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Neminem  Isdere,  et  suum  cûiqae  tnbuere* 
Ci€BRQ ,  de  O/jficHs. 

La  Biographie  Universelle  que  nous  publions  est  le  complément 
indispensable  de  notre  Encyclopédie  moderne  en  trente  Tolumes  qui 
Tient  d'être  achevée. 

Les  trente  ou  trente-deux  volumes  compactes  qui  composeront 
cette  Biographie  représentent  au  moins  cent  volumes  ordinaires. 

D'après  le  plan  adopté  pour  la  rédaction  des  articles ,  la  Nouvelle 
Biographie  Universelle  sera ,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer,  supé- 
rieure aux  divers  dictionnaires  biographiques  qui  jusqu'à  ce  jour  ont 
para  en  France  et  à  l'étranger. 

On  reproche  avec  raison  à  ces  dictionnaires ,  quel  que  soit,du  reste| 
leur  mérite,  de  consacrer  souvent  des  articles  trop  longs  à  des  hommes 
obscurs,  dérobant  ainsi  aux  célébrités  réelles  l'espace  qui  leur  appar- 
tient de  droit.  Cette  disproportion  choquante ,  véritable  tache  dans  un 
ouvrage  sérieux,  nous  la  ferons  disparaître  en  proportionnant,  aussi 
exactement  que  possible ,  la  longueur  des  articles  à  Vimportanee  des 
personnages. 

CTest  ce  qui  nous  permettra  de  donner  des  détails  très-circonstan- 
ciés sur  les  personnes  les  plus  remarquables  par  leurs  actes  et  leurs 
travaux.  Ces  détails,  qui  seraient  fastidieux  dans  la  biographie  de  gens 
obscurs,  offrent  ici  un  véritable  charme  ;  car  tout  intéresse  dans  la 
vie  des  grands  hommes  :  leurs  portraits  personnifient  Tbistoire. 

Chaque  article  conunence  par  le  nom,  les  prénoms,  l'état  ou  pro- 
fes8ion,les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort,  et  se  termine  invaria- 
blement par  l'indication  des  sources  à  consulter.  C*est  à  cette  innova- 
tion heureuse  que  nous  devrons  le  précieux  avantage  d'être  concis  et 
complets  à  la  fois.  Aussi  le  nombre  des  articles  nouveaux,  omis  dans 


ij  AVIS   DES  KDITKUBS. 

la  plupart  &m  dictionnaires  biographiques,  est-il  très-considérable 
dans  notre  ouvrage;  et  les  détails  qui  y  manqueraient  pourront  être 
fedlement  suppléés  à  l'aide  des  sources  indiquées.  Les  dates,  ainsi 
mises  en  évidence ,  iadliteront  singulièrement  la  reeberehe  des  honuh 
wymes. 

Depuis  l'antiquité  jusqu'au  seizième  siècle,  tous  les  homonymes 
ont  été  rangés  par  ordre  chronologique  et  par  ordre  de  pays  (pour 
les  souverains).  A  partir  de  cette  époque,  c'est  Tordre  alphabétique 
des  prénoms  que  Ton  a  suivi  pour  les  homonymes  contemporains. 
Par  ce  moyen,  nous  évitons  la  confusion  qui  existait  dans  lea  publi- 
cations antérieures* 

La  partie  bibliographique  a  été  l'objet  d'un  soin  particulier  :  ks 
titres  des  ouvrages  sont  donnés  dans  leurs  langues  respectives,  avec 
l'indication  précise  du  format  des  éditions,  de  la  date  et  du  lieu  de 
leur  publication. 

En  jetant  un  coup  d'œU  sur  les  sources  indiquées  au  bas  de  chaque 
article,  on  pourra  se  convaincre  de  la  quantité  prodigieuse  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  de  la  qualité  des  documents  dont  noue  avons  dé 
nous  entourer.  Dans  ce  dioix  de  matériaux  de  toute  nature ,  qu'il  a 
fidlu  analyser  ou  traduire  des  diverses  langues  andennes  et  modernes^ 
nous  avons  donné  la  préférence  non  pas  aax  travaux  de  seconde  main, 
mais  aux  documents  primitifs,  originaux,  auxqiaels  devronl  pinser 
tous  les  biographes  et  travailleurs  consciencieux. 

Parmi  les  documents  spéciaux  de  chaque  pays  noua  âtevons  f» 
exemple,  pour  la  Gbaudb-Brjbtaghs  :  Biographia  BfitanniM;  Watt,. 
BibUothica  Britannica;  Tanner,  Bibliotheca  BriiannO'-Hibemiea; 
Britiêh  Biographn;  Wood,  Aihenm  Oxanienêês.  —  Pour  l'AusMâr 
OHE  ;  Joerdens,  Lecdeon  DeuUAer  Diehter  uni  Prosaktm  ;  Hennmg* 
Deutschêr  Ehrentemp$l:  Heusel,  GeUhrtes  DeuUMand;  Bermaan:, 
Oe$terreichiich€ê  Biographischei  Leaskon.  —  Pour  la  France  :  La  Qtokk 
du  Haine  et  Duverdier,  Bihlioihiqaes  françoiiu  (édit.  de  Big.  de 
Juvigny);  Histùire  lUtiraire  de  la  France ,  commencée  par  les  Béné- 
dictins en  1733,  et  continuée  par  les  membres  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres;  Goqet,  Bibliothèque  française;  la  Galerii 
française;  d'Auvigny,  Turpin,  etc.  Vies  des  hommes  illmstrês  de  la 
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Ffomê.  ~  Pour  Vîtalte  :  Tiraboschi,  Stùria  délia  Letteratura  ita- 
hmm;  Maziadidli,  Serittori  d'Ilalia;  Ugfadli,  Imita  gacra;  Fabroni, 
Vitm  Ikihnm  dœtrhM  exeellenHum ,  14  ^ol.  in-S^;  Tipaido,  J?to- 
ff^afia  defU  Italiani  ittuêtri;  Biogmfla  degK  nomini  illustri  di  Napoli, 
13  toL  iii-4*.  ~  Ponr  TEftPAOKE  :  Sehott,  Hispania  illustrala;  Nie. 
ABtanio,  Bibliotheca  Biêpana  veiu$  et  nova;  Alyarez  y  Baena,  Bîgos 
df  Madrid;  Ticknor,  BUtory  of  spanish  ïiterature.  —  Pour  le  Por- 
TUftAii  :  BârbosR  Haehado,  BiKiothtea  Lusitana.  —  Pour  le  Dane- 
<IARK,  la  NoRwÉGE  et  IlsLAKDE  :  Nejrnp  et  Krafft,  Danêk-Norsk 
UUratur  Lexican.  —  Pour  FAmérique  ^  Allen ,  American  Biogra- 
pkieàl  IHclianary;  Encydopedia  amerieana.  —  Pour  la  Bussie  et  la 
PiXÊJO&vm  :  Entsiklopedeeheskg  Lexikon.  —  Pour  la  Suède  :  Gezelius, 
Biographiskt  Lexioon  dfver  Svenske  Mdn.  -—  Pour  la  Belgique  : 
To|»peBS»  Bibli^heea  Belgica.  —  Pour  la  Hollande  :  Kok ,  Vader- 
lombcà  Woordenboêk.  Enfin ,  parmi  les  documents  généraux  :  Ersch 
€t  Gffuber,  Allgemeinê  Eneyelopsedie ,  dont  104  roi,  in-4*  ont  déjà 
paru;.  Jcecher,  Allgemeines  Gelehrien-Lexicon ,  arec  le  Supplément 
d'Addsing  j  Chalmers,  Biographieal  Dietionary  ;  Aikin ,  General  BUh- 
graphe;  les  Mémoires  de  Hkëron;  les  Dictionnaires  historiques  de 
Bajle,  de  Chauffepié,  de  Marchand,  de  Horéri  (l'édit.  de  10  toI. 
iii>4(dio),  fA  ont  n  largement  puisé  tous  les  biographes  et  surtout 
le»  cdkboraCeurs  de  k  Biographie  Unherselle,  que  nous  nous  plaisons 
encore  à  dter  comme  une  souroe  précieuse ,  avec  les  Dictionnaires  de 
LadiRoeai^  de  FdUer,  Chaudon  el  Delandine,  etc.,  etc.  Dans  llntérét 
mAne  dfe  notce  poblication,  et  wœ  une  foyauté  dont  ou  nous  saura 
gré,  nous  n'aTons  jamais  hésité  à  aYoner  nos  emprunts  et  à  flaire 
coDoallve  ms  aiilorités  *. 

Jkçms  k  publication  4e  k  Biographie  Vniverwïïe,  commencée 
par  les  fsèpes  Midiaud  dès  1810 ,  «ne fcule  d'éloges ,  de  notices,  de 
^  en  tout  genre  ont  paru,  soit  en  ntinee,  soit  dans  les 


*  Nous  avons  toujours  eu  soin  d*iiidi<iuer,  hou  pas  anrec  les  simples  initiale»,  i 
en  toutes  lettres ,  les  noms  des  auteurs  d'articlrà  tombés  dans  le  domaine  public.  En 
les  empruntant  dans  diverses  Biographies ,  Dictionnaires  et  Encyclopédies,  nous  les 
arons  souvent  modifiés  ou  corrigés.  Si  plusieurs  d'entre  eux  se  trouvent  déjà  dans 
Moréri,  Bayle,  Chaudon  et  Delandine,  ainsi  que  dans  d'autres  recueils  plus  anciens, 
c'est  que  la  biographie  et  Thistoire  ne  s'inventent  pas. 
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divers  pays  étrangers.  Chaque  ville ,  chaque  village  a  voulu  compter 
au  nombre  de  ses  concitoyens,  sinon  des  grands  hommes,  du  moins 
des  hommes  remarquables.  Des  prix  o|it  été  proposés  pour  leur  éloge  ; 
les  mémoires  des  Académiques  des  vill(»  de  province  ont  été  remplis 
de  ces  biographies ,  et  dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  réimprimés 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  il  en  est  peu  qui  n'aient  été 
enrichis  d'une  vie,  ou  d  une  notice  biographique  sur  l'auteur  ;  enfin, 
des  travaux  tout  spéciaux,  formant  souvent  plusieurs  volumes,  ont 
été  publiés  sur  tel  ou  tel  savant ,  littérateur,  artiste,  guerrier,  admi- 
nistrateur, agronome,  etc. 

Tous  ces  documents  ont  été  recueillis  autant  qu'il  nous  a  été  possi- 
ble ;  leur  nombre  est  tellement  considérable  que  cette  richesse  même 
est  souvent  un  embarras  pour  savoir  choisir  et  se  borner. 

Pour  conduire  ce  vaste  travail ,  pour  tenir  la  balance  ^ale  entre 
les  hommes  célèbres  de  toutes  les  nations,  pour  justifier,  en  un  mot, 
le  titre  d'Un iverselle  ,  donné  à  cette  Nouvelk  Biographie,  il  fallait 
un  homme  qui  fût  à  la  fois  initié  aux  lettres,  aux  sciences  ainsi  qu'aux 
principales  langues  anciennes  et  modernes.  Tous  ceux  qui  connaissent 
M.  le  docteur  Hoefer  approuveront  notre  choix  pour  la  direction 
d'une  pareille  entreprise. 

Dans  l'accomplissement  de  notre  tâche  difficile,  nous  resterons  fidè- 
les à  cette  belle  et  antique  devise,  placée  au  frontispice  de  l'ouvrage: 
Neminem  lœdere,  et  suum  cuique  tribuere  :  «  Ne  léser  personne,  et  ren- 
dre justice  à  chacun.  »  Tenant  compte  des  faiblesses  humaines,  et 
étrangers  à  tout  esprit  de  parti,  nous  serons ,  dans  nos  appréciations, 
plutôt  indulgents  que  sévères. 

Si  la  perfection  absolue  est  impossible,  c'est  du  moins  avec  la  cons- 
cience de  nos  bonnes  intentions  et  avec  Tamour  et  la  vérité  que  nous 
nous  sommes  chargés  de  la  mission  de  passer  en  revue  les  vivants  et 
les  morts,  et  que  nous  avons  assumé  sur  nous  cette  grave  responsabi- 
lité. Heureux  si,  comme  nous  osons  l'espérer,  cette  œuvre  immense 
obtient  l'estime  et  l'approbation  de  tous  les  gens  de  bien. 

FIRBON  DIDOT  FRÈRES. 
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La  artidei  précMi  d'un  attéritqne  [*]  ne  se  trooreot  pu  dans  la  dernière  édition 

de  la  BloçrapMe  UnivermUet  et  sont  aussi  omis  dans  le  Supplément, 
Les  articles  précédés  de  deux  astérisques  [*]  concernent  les  hommes  encore  TiTsnts. 


AA  (1).  N<iDi  patroayimqiie  d'une  famille  iiéer- 
landaiee ,  dont  Toriçiie  remonte  au  onzième  siè- 
cle, et  qol  est  souvent  citée  dans  les  annales  de 
la  Hollaiide.  A  cette  fSunille  on  à  des  branches 
collatérales  appartiennent  les  hommes  suivants  : 

A  A  Pierre  Van  Der),  libraire-éditeur,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle 
(on  ignore  l'année  prédse  de  sa  naissance)  ;  mort 
nrs  1730.  Vers  1682  Q  s'étaMit  A  Leyde,  et  as- 
soda  à  ses  entreprises  ses  deux  frères,  Hilde- 
brand,  graveur,  et  Baudouin,  imprimeur.  Son  ca- 
talogne^  publié  à  Amsterdam  en  1729,  est  un  des 
plus  riches  en  ouvrages  de  géographie  et  de  rela- 
tions de  voyages.  Les  principanx  ouvrages  dont 
Pierre  Van  Der  AA  Ait  l'éditeur  ont  pour  titre  : 
1*  Veruuneiing  der  gedenkwaardigste  Zee  en 
land  Reysen  na  Oosi  en  West  Indien  (Re- 
coeO  des  voyages  les  phis  mémorables  dans  les 
hides  ofrientales  et  occidentales  )  ;  Leyde,  1707, 
28  vol.  fai-12  ;  ouvrage  réimprimé  àLeyde  en  1 727, 
8vol.  In-fol.  La  plupart  des  matériaux  de  ce  re- 
cttdl,  aoeompagné  d'an  atlas  de  deux  cents  car- 
tes asses  inexactes,  ont  été  puisés  dans  la  col- 
iBctton  de  Bry  ;  —  2*  Xa  GiUerie  agréable  du 
Umde,  ok  Pon  voit  un  grand  nombre  de 
tartes  et  défigures.  Us  principaux  empires, 
ngaumes,  républiques,  provinces,  villes,  etc. 
hiiMs  date);  Leyde, 66 vol.,  rdiés ordinairement 
«  33  ou  22  vol.  h^fol.  ;  —  3"*  leones  arbarum, 
huticmn  et  herbarum  exoticarum  (sans  date)  ; 
foy.  Haller,  Biblioth.  batanica,  t  D,  p.  33;  — 
V  Recueil  dé  divers  voyages  curieux  faits  en 
tkrtarie,  en  Perse  et  ailleurs }  Leyde,  1729, 

lO) Le  «Ml  M  «IfatSè  M»;  Il  «tt  d'mriflM  rooMlM  (Indo- 
^ifécmc  ),  coBim«  mka,  mtk,  mmek,  mgmë,  ai,  migm  («!•«>» 
!l  Ml  b  mkm»  g^itcatloB. 

IIOIIV.  BlOCa.  UKIVEA8.  *  T.  !• 


2  vol.  in-4*.  Ce  recnefl  a  été  à  t<|rt  attrilraé  à 
Bergeron,  qui  est  mort  en  1637  ;  —  6**  Bolani- 
con  Parisiensede  le  Vaillant;  Leyde,  1723,  vol. 
in-fol.  vavec  des  gravures  d'Aubriet  )  ;  -^  O'*  Gro» 
novii  Thésaurus  ÂnliquUatum  grxcarum; 
Leyde,  1697-1702,  13  vol.  In-fol.;  —7"  Grx- 
vii  Thésaurus  AnliquUatum  romanarum; 
Utrecht,  1694-99,  12  vol.  in-fol.;  —  8"  The- 
saurus  Antiquitatum  llaliœ  Grxvii;  Leyde, 
1704-23,  30  vol.  in-fol.;  —  9*  EJusd.  Thésau- 
rus Antiquitatum  et  ffisloriSB  Sicilix,  etc.; 
Leyde,  1723-25 ,  16  vol.  in-fol.  ;  —  10*  BrasnU 
Opéra;  Leyde,  1703-06,  11  vol.  hi-foL 

Bncli  a  Graber,  AUonMin»  Bneifciopadie .  1 1 , 4.  ~ 
Barbier,  Examen  critique  dei  Dietiounairet  A<ifo- 
riquee,  p.  l.  >-  Bioçraphical  Dtetlanarif  o/  tAe  Svcie' 
IV  /or  tkë  diffiuUm  Qf  wefui  Knowtêdge,  1. 1. 

A  A  (Bildebrand  Van  i>er),  graveur  hollan- 
dais ,  natif  de  Leyde,  vivait  vers  la  fin  du  dix- 
septième  et  au  commencement  du  nix-huitlème 
siècle,  n  était  frère  de  Pierre  Van  Der  AA,  qui 
l'employait  pour  l'exécution  des  gravures  de  ses 
ouvrages.  Parmi  les  œuvres  qui  portent  son  n<Nn, 
on  remarque  les  portraits  de  la  &mille  Visconti 
et  la  gravure  de  la  statue  d'Érasme.  Son  style  est 
rude  et  lourd. 

Heloeken,  DtctUmnaire  dm  Artittet,  —  Stnitt,  Die- 
Uonarjf  of  Engravert. 

AA  (Pierre  Van  Der),  connu  anssi  sous 
le  nom  latinisé  de  Petrus  Vanderanus,  juris- 
consulte hollandais,  né  A  Louvain  vers  1535, 
mort  à  Luxembourg  en  1594.  Il  professa  le  droit 
A  l'université  de  Louvain.  En  1665,  il  devint 
assesseur  du  consefl  suprême  de  Brabant,  et 
en  1674,  président  de  la  haute  cour  de  justice  à 
Luxembourg.  On  a  de  lui  :  1**  Comtiten/artuni 
de  privilegiis  creditorum;  Anvers  (Jean  Bel- 
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1er),  1560,  in^*;  —  2«  Prochiron  sive  Bnchi- 
ridUmjudickarium,  libri  IV,  eum  ampla  ei 
utitissima  §fr^fiitione  de  Ordine  judidariQ 
apud  veteres  uHtatOf  Lonrain  (Etienne  Val*» 
rius  ),  in-S"*»  15M  (  osTrag^  trè^are  ). 

Gei».  Mremiaïuv.  Novm  Tke$9urm  Juris  (Ê^vUtT  et 
canontei,  Cnnr.  Il,  9.  —  Valerlas  Andréa,  FiuM  Jea- 
demlei  itudU  çmêraiU  Lovanietuis:  Lov..  less.  —  M* 
Motheca  Belçieas  Lov.,  lea.  —  Jaoqaeii  le  Boy,  le 
Grand  Tkedtré  frt^fane  du  dueké  iu  ^rakamH;  la 
Haye,  I7W. 

A  A  {Christian-Charles  Henri  [en  hollandais, 
Hendrik]  Van  Der),  pasteur  hollandais,  né  à 
Zwolte  te  25  août  1718,  mort  à  Harlem  en  1703. 
Il  étiMiia  la  théologie  à  Leyde  et  à  Jena,  et  fût 
le  premier  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
hoUandaisA  des  sdenees  (  Môotsehappig  der 
IVetenschappen  ),  qu*il  arait  contribué  à  fonder 
à  Harlem  en  1752.  U  remph't  pendant  cinquanto- 
un  ans  les  fonctions  de  pasteur  à  Téglise  luthé- 
rienne de  cette  ville.  Ses  mémoires  sur  les  scien- 
ces naturelles  sont  imprimés  dans  un  recueil 
périodique  hollandais ,  intitulé  Àlgemeene  Va- 
derlandsche  Lattercifeningen,  premier  cah., 
année  1798,  p.  636. 

K<m$t9n  Létter  Bode,rol  X.  —  BiograpMeal  Dietio- 
narif  <^  ihê  SocUtv  /or  ikê  d^fffuUm  of  m^tul  Mmow- 
lfdg§,LUiu 

*  AACS  ou  Acs  (mchel)f  philosophe  et  théo- 
logien hongrois ,  né  à  Saint-Martin  le  9  juil- 
let 1631  ;  mort  à  Roeenau  le  23  décembre  1708. 
n  fit  ses  études  en  Allemagne,  et  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  de  pasteur  à  Hemé- 
gyes-Ala,  à  Raab  et  à  Roeenau.  On  a  de  loi, 
en  latin  et  en  hongrois  :  Fontes  calvinismi 
obstmctii  Tubingue,  1669,  in-8**;  —  Boldog 
halalnak  siekere;  Strasbourg,  1700,  in-8°. 

OaterrHchUcha  bloçraphUehei  LexUon  (  Diction- 
naire biographique  de  l'empire  aulrtchleo);  Vienne.  18SI, 
1**  livraison,  p.  ST. 

*AAC8  ou  AG8  {Mieh^),  théologlen  hon- 
grois ,  fils  du  précédent,  naquit  à  Raab  le  28  fé- 
vrier 1672,  et  mourutà  Bartfeld le  2  février  1711. 
n  étudia  la  théologie  à  Wittenberg  el  à  Tubingue, 
et  devint  aumteier  d'un  régfanent  hongrois.  On 
a  de  lui  en  latin  et  en  hongrois  :  JHssertatio 
histeriohtheolagiea  de  eateehumenis  ;  Stras- 
bourg, 1700,  in-8*;  —  Magyar  tbeologia; 
Bartfeld ,  1709,  to^;  —  Currus  MorUs  ex 
pestilentia,  inquahominihissalutaremmor-' 
tem  cupientihus  çraham  ipsemet  JDomintu 
Jésus  préparât;  Strasboarg ,  1702,  iD-i2. 

«AAGAARD  (  Kund),  pasteur  danois,  a  pu- 
blié en  danois  une  Description  du  bailliage  de 
Toming  dans  le  Slesvig;  Copenhague,  1815, 
m-8».  E.  D. 

Catalogue  la«dtt  de  U  Blbllotlièqae  nationale. 

AAGARD  (  Christian  ),  poète  latin  danois,  né 
à  Wiborg  le  27  janvier  1616 ,  mort  le  6  février 
1664.  n  étudia  à  Copenhague,  de  1635  à  1639  ;  il 
devmt  en  1647  professeur  de  poésie  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  et  en  1658,  recteur  du  collège 
de  Rtpen.  On  a  de  lui  quelques  poésies  latines, 
distinguées  par  la  pureté  et  Télégance  du  style. 


On  dte  surtout  les  Threni  hyperbormi,  sur  la 
mort  de  Christian  IV,  roi  de  Danemark  ;  Copen- 
hague, 1648;  et  son  éloge  de  Frédéric  m  :  De 
ffemaçio  frederiti  III,  Jkmim  ei  Norvegise 
régis;  Copenhagn^  1660.  Oes  productions  ont 
été  réknprlméis  dans  Mostggard^  Deliciœquo- 
rumdam  poetarum  danorum;  Lugd.  Batav., 
1693 ,  in-12 ,  t  I. 

Moller,  Cimkria  UUrata,  L  II,  p.  i.  -  Ersch  et  Gra- 
ber,  AUgeméfMê  Enepeiopœdiê,  U  1,  p.  is. 

AAG AAD  (  l^iels  ou  Nicolas  ),  émdit  danois, 
frère  aîné  du  précédent,  né  à  "Wiborg  en  1612, 
iport  le  23  Janvier  16*7*  D*abord  ministre  pro- 
testant à  Faxoe ,  U  Ait ,  depuis  1647,  professeur 
d'éloquence  et  bibliothécaire  à  Soroe.  Outre  pla- 
sieors  poéries en  grse  «I  en  lads,  on  a  de  lui 
qnelqnâ  eposonlai  6ilth|nes  et  phOologiqiies  : 
De  optimo  génère  Oratorum;  De  stylo  Aavi 
Testamenti  ;  De  usu  Sgllogismi  in  theoiogia; 
Prolusiones  in  Taeitum;  Soroe,  1655,  m-4»; 
—  Animadversienes  in  Ammianum  Marcel^ 
linum  contra  Boxhom;  De  nido  Phœni-  . 
cis;  De  ignibus  subterraneis  ;  Soroe ,  1654. 
Worm,  Fortôg  tU  et  Lexicon  over  Danske,  Nortke, 
ùQ  Itlandske  l€trde  Memd,  t.  Ikt.  -  BiMiotheca  Sep- 
tentrionU  erudm ,  p.  101,-ltT.  -^  MoUer,  Cim^ria  lUe- 

A  AGB80M  on  AAGBSU  (  Svend  )f  le  plus  in- 
«icn  historien  danois ,  oonnn  aussi  song  le  non 
latin  de  Sueno,  Agcmis  Jiliue.  H  vivait  à  la  fin 
du  douzième  et  au  commenoement  du  treizième 
siècle,  et  était  à  peu  près  contemporain  de 
Snorro-Starleson.  H  éoivit»  par  ordre  d'Absa> 
bm,  archevêque  de  Lond ,  une  histoire  abrégiée 
des  rois  de  Danemaric,  depuis  Tannée  30O  jus- 
qu'en 1187  de  l'ère  chrétieooe  :  Compendiosa' 
Histeria  regum  Dani»,  a  Skioldo  ad  Canii-; 
tum  VL  On  a  aussi  de  lui  une  traduction  latine 
de  la  loi  dite  de  WUherlag,  sous  le  titre  de  Hisr 
toria  legum  Castrensium  régis  CanvtiMagnK 
6n  trouve  ces  deux  ouvreges  publiés  ensemble 
dans  Suenonis  Agonis  JUii,  Christiêrni  ne- 
poHs,  primi  Danim  genUs  hisioriei,  gwt 
exstant  Opuseula;  Stephanus  Johannis  Sle- 
phanius,  ex  vehutissimo  codiee  mem^aneo 
Hs.  regim  Bibliotheem  Btifitiensis,  primus 
publia  jurUfBcU;  Soroe,  1642,  in-8*'  (  222  pa- 
ges). C'est  une  source  iadiepensable  à  quîeonque 
voudrait  écrira  l'histoire  du  Danemark,  he 
latin  d'Aageson  est  rempli  de  barberigmas,  et 
inférieur  à  celui  de  Saxo  GrammaticuSy  son  eon* 
temporafai. 
Ungebek,  Seriptereê  Rerum  DatOeaintm,  i,  4a. 

*  A  AU  OU  ALI  (ifustapha  Ben'^AchmeA'Bem' 
Abdul'Mola) ,  historien  turc ,  mort  en  1000  de 
l'hégire  (  1597  de  J.-C.  ).  Il  a  écrit  une  histoire 
universeie  sous  le  titre  :  Kunkol  Akbar  (Tré- 
sor des  archives  ),  en  4  parties,  dont  la  derniers 
comprend  l'histoire  des  Ottomans  depuis  la.ta- 
dation  de  leur  empire  Jusqu'au  commencement 
du  onzième  siècle  de  l'hégire  (  seizième  siècle  de 
l'ère  chrétienne).  Il  existe  aussi  un  abrégé  de 
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ce  grand  ouTTage,  continué  par  les  archires  im- 
pMles  de  Nidma. 

Hammer,  dans  Mlgemetna  Bnepclopadie,  t  I,  p.  17. 

AALST.  Voy.  ÀEtST. 

*  AAAB  {IHrk  OU  Thierry,  Van  Per  ),  érèque 
dinredit ,  mort  le  5  déceninre  1212  ;  on  ignore 
la  date  de  sa  naissance.  Prince  temporel,  fl  se 
fit  remarquer  par  ses  démêléa  san^aàfa  arec  les 
comtes  de  Hollande.  Bans  la  bataille  de  Heos- 
Ôen,  qa^  gagna  le  4  septembre  1202 ,  fl  eut 
poor  auxiliaire  Henri ,  doc  de  Lorraine. 

Beka  H  Beda»  4ê  EpiteopU  UUrafêetMi ,  p.  •§-€• , 
*édit.  164$.  —  Wsgenaar,  radêrlandseMê  BMoriê,  t.  II , 
p;^l8S.  -  BUderdyk,  GêtckUdenU  de$  radêrtanét,  i.  II, 
p.. -71. 

AABO>(^V>nM,  Àhmvn)f  premier  grand 
prttn  des  Jvift  »  (Mra  aîné  de  Moiae,  fils  d'Am- 
ram  «t  de  Joebabed,  de  la  triba  de  Léri» 
naqoit  en  Egypte  yers  1574  ataot  J.-C.,  etmoii- 
ntt  dans  le  désert  sur  la  montagne  de  Tbor,  à 
i*lge  de  122  ans»  en  1452  ayant  J.-G.  H  se- 
conda Moïse  dans  tontes  ses  entreprises  pour 
délivrer  le  peuple  hébreu,  et- reçut  le  titre  de 
ffSBà  prêtre  au  pied  du  mont  Sinai,  peu  de 
temps  après  la  sortie  d'Egypte.  H  porta  le  pre- 
nder  Yephod,  espèce  de  robe  courte,  sans  man- 
ches ,  symbole  de  Tunion  des  vertus  sacerdota- 
les, éon  élévation  fit  beaucoup  de  jaloux ,  et 
exdta  une  révolte  qui  ne  put  être  apaisée  que 
par  un  miracle.  Pendant  que  Moïse  était  sur  le 
mont  Sinaî,  Aanm  céda  aux  instances  des 
IsraéUtee,  qui  demandaient  un  veau  d'or  pour 
Tadorer.  Dans  ie  désert  de  Gadès ,  il  douta  de 
h 'toute-puissance  de  Dieu  et  de  Texécution  du 
inii^e  promis  à  Moise.  En  punition  de  son  in- 
crédolitéy  il  fut  condamné  à  ne  point  voir  la 
terre  promise.  La  dignité  de  grand-prétre  passa 
à|on  fils  Êléaxar»  puis  à  ses  descendants  on  ligne 
directe.  Les  Jui&  modernes  croient  qu'il  existe 
encore  des  desoendants  d'Aaron  :  Us  les  nom» 
ment  y  en  hébren,  JSohaiUm  (  ot^lS  )  >  c'est-à- 
dire  prêtres. 

£xod^  chip.  4. e,  7, a,  SB  et  It.  —  UviUe.,  9.  —Joseph., 
JhMq.\  I,  s^  S  et  «.  -  LacUoce,  De  vera  Sapient,  Uh.  IV. 
-Seldevos,  Dé DiU  SfrU. 

AAEOH  {S(dnts),  n  7  a  deux  saints  de  ce 
nom  :  l^u  souffrit  le  martyre  à  l'époque  de  la 
persécution  de  Domîtien  ;  son  corps  est  enterré 
à  Caer-Léon ,  métropole  du  pays  de  Galles  ; 
rautre  vivait  au  commencement  du  sixième 
siècle,  en  Bretagne,  où  H  fonda  le  premier  mo- 
aastère,  qui  devint  l'origine  de  la  ville  de  Saint- 
Halo.  Une  église  du  diocèse  de  Saint-Brieoc  est 
«ns  l'invocation  de  saint  Aaron. 

Atta  Sanetorvm  ordlnU  Sanett  ÈeMdieU,  d^Achéry 
4«eHahlltoii. 

AARON  {â^Alexandné\  médedn  et  phil<H 
ssphe ,  floriwalt  au  commencement  du  septième 
Me,  sous  le  règne  de  Temperenr  Héraclius.  Il 
tofvft ,  en  langue  syriaque ,  un  ouvrage  de  mé- 
decine divisé  «a  trente  traités ,  sous  le  nom  de 
ffmdêctm.  Ce  n'est  qu'une  eompilatfon  fidte 
d'après  les  travaux  des  médecins  grecs.  Dans  cet 


ouvrage,  traduit  en  arabe  par  Maserdjoulah  en 
683  de  J.-G.,  on  trouve  la  première  mention 
de  la*  petite  vérole,  maladie  qui  prit  naissance 
en  Egypte.  C'est  de  là  que  les  Arabes  la  répan- 
dirent dans  les' pays  où  ils  portèrent  leurs  armes. 

Pocock,  But.  Orient.  -  Raller,  BWiolMe*  MIedic. 
firaet.,  1, Ml.  -  Sprengel ,  HUtoirê  àe  to MédeetHB^  11, 
1IT.-F«brieliu,  BMiotheca  Craea^XWl,  18.  -Frclnd. 
HUtorjt  itS  Pàgtie.  —  Raswir»,  Ifat.  BUL  of  Âleppo, 
▼ol.  11.  Appeod.,  p.  IV.  -  O.  Ktthn ,  Âadttwm.  ad  ind, 
M9d.jtrmb,  m  FaMe.  êshêk,-^  wnstenfcld,  O^scki" 
oMe  der-  >niè.  AtrtiU, 

*  AAEOH*  ASiOB  OU  ATios,  rabbin,  de  Tbes- 
salonique,  vivait  vers  la  fm  du  seizième  siècle. 
ÔB  a  de  lid  un  commentaire  littéral  du  livre  iTEs- 
thm-j  sous  le  titre  Oleum  Myrrhx  (Schemen 
Hamor)  ex  rabbinorum  eommentari\$ ,  etc.; 
Tbessalonicae,  1601 ,  in-40  ^^  hébreu). 

Voir,  Bm,  Bebr.,  t  1 .  p.  IIS.  —  LeloDg,  Bibtlothecà 
Soera,  L  II,  p.  8M. 

AAROH-AGHARON  (Aoron  U  jeuM) y  r9\>- 
bin.  natif  de  Niooroédie,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Il  éUit  de  la  secte 
des  karaltes.  On  a  de  lui  plusieurs  livres  de 
théologie  mystique  iX Arbre  de  la  Vie,  le  Gar- 
dien de  la  Foi,  le  Jardin  d*Éden  ),  et  un  Corn- 
mentaire  littéral  sur  le  Pentateuque,  sous  ie 
titre  de  Cether  Torah  (couronne  de  la  loi). 

Wolf,  Btbiiotheea  Bebraea,  t.  1.  p.  lll. -Mardo- 
chttot,  AoCiMa  Karaorum. 

AARON-ARiscoN  OU  harischoh,  célèbre 
rabbin  caraïte,  exerçait  la  médecine  à  Constanti- 
Dople  vere  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  avait  ta  ré- 
putation d'un  grand  philosophe,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  celle  d'un  honnête  homme.  On  lui 
doit  :  1**  un  Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
sous  ce  titre  :  Hammuchbar  (  Télu).  Cet  onvrage 
est  encore  inédit  ;  il  en  existe  des  manuscrits  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde,  et  dans  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  Le  manuscrit  de  cette  der- 
nière bibliothèque  porte,  au  frontispice,  que  Vqm- 
vrage  a  été  composé  en  5054  de  la  création  du 
monde  (1294  après  J.-C.)  ;  —  i'^^ol  Commentaire 
sur  les  premiers  prophètes,  c'est-à-dire  sur 
les  Livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel  et 
des  RoiSf  traduit  de  l'arabe  en  hébreu;  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Leyde;  —  3**  un  Com- 
mentaire sur  Isaïe  et  sur  les  Psaumes ,  ms.  de 
la  même  bibliothèque;  —  4**  un  Commentaire 
sur  Job  ;  —  5'  un  Traité  de  grammaire  et  de 
critique  hébraïque  {helil  /op/ii,  c'est-à-dire 
perfection  de  la  beauté),  ouvrage  très-rare, 
imprimé  à  Constantinople  en  1581;  —6''  un 
ouvrage  écrit  en  hébreu  (Sepher-tephiloth  { 
comme  les  précédents,  et  dont  le  titre  latin  est  : 
Ordo  precum  juxta  ritum  synagogx  karax- 
tarum;  Venetiis,  1628-29, 2  vol.  in-4°.  Ces  deux 
volumes  sont  fort  rares. 

Simon,  Bibliothèque  critique,  vol.  IL  ~  Wolf,  Blblio- 
theca  Bebrœa,  1. 111  »  p.  V^.  —  Mardocheas,  NotUia  Ka- 
nrortcm ,  p.  tu  de  t^édUloD  de  Wolf. 

*  A  ARON-BBN-ASBR.OU  AAROlt  BAR  MOtM, 

célèbre  rabbin  juif,  vivait  dans  la  première  mol* 
tié  du  onzi^e  siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  det 
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aeoents  de  la  langue  hébraïque,  imprimé  en  1 5 1 7, 
et  des  Variantes  du  texte  hébreu  de  la  Bible. 
Aaron  recueillît  ces  yariantes  dans  les  manus- 
crits des  bibliottièqnes  de  l'Occident,  pendant 
que  son  collaborateur ,  Ben-Nephtali ,  dierchait 
d'autres  variantes  dans  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques de  l'Orient  Ces  difCirences  de  texte, 
presque  purement  grammaticales,  ont  donné  nais- 
sance à  <Îbux  sectes  célèbres  parmiles  Juifs  :  celle 
des  Orientaux  qui  suit  Ben-Aser ,  et  celle  des 
Orientaux  qui  admet  exclusivement  l'autorité 
de  Ben-Nepbtali.  Leurs  éditions  de  la  Bible  don- 
nent pour  la  première  fois  les  points-Toyelles  ; 
c'est  pourquoi  on  leur  en  a  attribué  Tlnvention. 
Les  écrits  d*Aaron-ben-Aser  sont  imprimés  avec 
ceux  de  Moïse-ben-David  à  la  fin  de  la  Biblia 
Rabbiniea  de  Venise. 

WoK,  Bibliath.  Hebrma,  I,  UTT;  III,  79.  -  Bar- 
totoccl,  BiM.  Mac.  rnb.,  I,M.  -  Bmta  Hebrma  ,  cum 
comm.  rabbin,,  IV,  id  finem. 

*  AARON  BBRAUAB,  rabUn,  fils  de  B^se 
Berabbt  Nachmlah,  de  Modène,  a  laissé  TooTrage 
suivant  :  Maavar  Jabbok  (le passage  de  Jab- 
bok  );  Mantuas  (  Judas  Samuel  Perusinus),  1626, 
in-4''.  Ce  livre,  divisé  en dnq  parties,  traite  des 
devoirs  de  charité,  du  Jeûne  des  Israélites,  de 
leur  manière  d'ensevelir  les  morts,  etc.    £.  D. 

Rartolocd ,  BibUoth,  Mac,  rabbin,,  I,  M.  —  Wolf,  Bi- 
blioth.Uebr,,  1, 117;  111,71. 

AAKON  DE  BiSTRicz  (Pierre^Poul) ,  reli- 
gieux de  Tordre  de  Saint- Basile,  et  évéque  de 
Fogaras  en  Transylvanie;  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  en  1760.  On  a  de  lui  plusieurs  ouTrages 
en  langue  valaque ,  entre  autres  :  Dejinitio  et 
exordium  sanctx  œcumenicœ  synodi;  Flo- 
rence, 1762,  in-12. 

AABOii*RBBr.GBAiM,  célèbre  rabbin,  né  à 
Fez  dans  le  milieu  du  sdzième  siècle.  B  fut  chef 
des  synagogues  de  Fez  et  de  Maroc.  Pour  veiller 
lui-même  à  l'impression  de  ses  ouvrages,  il  fit 
en  1609  un  voyage  à  Venise,  oii  il  mourut  peu 
de  temps  après.  On  a  de  lui  :  1**  Ze  Cœur  d^ Aa- 
ron ,  contenant  deux  commentaires  sur  Josué  et 
sur  les  Juges  ;  imprimé  avec  le  texte  sacré,  à  Ve- 
nise, en  1609,  in-fol.;  —  2'  VOJfrande  d^ Aaron, 
ou  remarques  sur  le  livre  Siphra,  qui  est  un  an- 
cien commentaire  sur  le  Lévitique  ;  Venise,  1 609, 
in-fol.  ;  —  3»  te»  Manières  d^  Aaron ,  c^està-dire 
Traité  de  treize  manières  d^expliquer  la  loi, 

Woir,  BibUotheea  Hebrtea,  1. 1,  p.  lis  ;  t  m.  p.  74. 

—  Dartolocd,  BlbUùtltitca  Ma^na  rabbMea,  t  I,  p.  M 

"^AAROB-BBBI-JOSBPB  SASON  (SCHASGON 

de  quelques  biographes),  rabbhi,  de  Tliessalo- 
nique,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième.  B  s'est  fidt  un 
nom  par  ses  écrits,  parmi  lesquels  on  remarque 
V  Torath  Emeth  (  la  loi  de  la  vérité  ),  recueil 
de  deux  cent  trente-'deux  décisions  sur  des 
questions  relatives  aux  ventes,  louages,  etc., 
imprimé  à  Venise  en  Tan  du  monde  6386 
(  1616  de  J.-O.  ),  in-fol.;—  2«  Sephath  Emeth 
(le livre  de  la  vérité),  explication  du  Jose- 


photh  de  la  Ghomara;  Amsterdam,  17ûG,ii^. 
Wo»f ,  Bibliotheea  Hebraea,  L  I,  p.  m;  L  in,p.n.- 
Bartoloccl,  Bibliotiuca  Magna  rabbiniea,  1 1,  p.n. 

*  AARON  KOBEN,  rabbin  italien,  à  toii  oqd- 
fondu  avec  Aaron  de  Pesaro,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle.  H  a  composé  un  Ktr 
intitulé  Archoth  Khagin  Héruh  (  les  loog^ 
sentiers  de  la  vie  ),  qui  est  un  recueil  de  sen- 
tences morales. 

WoU.  Bibliotheea  Hsbr.,  1 1,  p.  itl;  t.  Hl,  p.  71.  - 
Btrtolocd,  Bibliotheea  Maçna  rabbiniea,  1 1,  p.  n 

•  AAEON  DB  »B8ABO  (  Pisourensis  ) ,  nM 
italien,  yivalt  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  il  a 
donné,  sous  le  titre  de  Générations  dCAam, 
un  index  général  de  tons  les  passages  de  l'É- 
criture dtés  et  expliqués  dans  le  Tahnud  ba- 
bylimien.  Cet  index  (  Toldoth  Aharon  )  fut  im- 
primé en  hébreu,  à  Bâle  (  Am.  Froben  ),  eo  lUl, 
et  souvent  râmprimé. 

WoU,  BM.  Hebr,,  I.  m;  III,  si.  -  Baxtorflos.  m. 
Rabbiniea,  p.  Mt.  —  ItertoloccU  BibL  Mag.  rab.»  I,  Ap- 
peodlz,  7M.  -  Leiong,  BtbL  Sàera,  II,  8M. 

AARON  (Pietro),  moine  de  Tordre  des  Clo- 
sachieri  (Porte-Croix)  et  chanoine  de  Rimim',ié 
à  Florence  Ters  1460 ,  mort  Ters  le  milieu  do 
seizième  siècle.  B  s'appliqua  à  Fétude  de  l'har- 
monie ;  on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  r  Ik 
institutione  harmonica,  libri  très;  Bonoais, 
1516,  in-4*  ;  —  2»  W  Toseanello,  delta  muska, 
libri  tre;  Venezia,  1523 ,  in-fol.  ; — 3^  Trallaio 
délia  natura  e  cognizione  di  tutti  gli  twn^ 
di  canto  fermo  e  figurato;  Venezia,  1525, 
in-fol.; — 4*  Luddario  in  musicadi  alcuneopi' 
nioni  antiche  e  moderne;  Venezia,  1545, in^*; 
— 5**  Compendiolo  di  molli  dubbi,  esenienze  in- 
tomo  al  canto/ermo  et  ftgurato  ;Mi\asio,  1547. 

Balnl,  ntadi  Palettrina.—  Bawklns,  Hiitorp  «f  W»- 
Mie. — Marlcy ,  Praetical  mutie.  —  Baitiey,  Hist.  ^  Vwc 

*  AARON  DB  RAGIJSB,  rabbin  du  dix-septièine 
siècle,  est  auteur  de  Remarques  sur  le  Penta- 
teuque,  et  sur  plusieurs  livres  de  rÉcriinre 
sainte.  Ces  remarques  ont  été  publiées ,  en  hé- 
breu, sous  le  titre  de  Barbe  d^ Aaron;  Venise, 
1657,  in-fol.  E.  D. 

AARON  RASCBID.  Voy.  HaBOUN  AL-RaCHII». 

*  AARON  le  Vieux,  célèbre  cabansfe,doBt  il 
nous  reste  un  seul  écrit,  intitulé  Epislola  ror 
tionum  in  qua  compendiose  continentur  car 
halœ  divinx  fundamenta  (  texte  liébreo), 
commenté,  en  hébreu,  dans  Touvrage  du  raiiUB 
Schabti ,  intitulé  Sepher  Schepha  tal  ;  Hsnau ,  | 
1602,  in-fol.  £.  D- 

Catalogue  Inédit  de  la  Blbltolbi^Qc  naUonale. 

*  AARON  ZALABA,  rabbin  espagnol,  mort 
vers  1293.  l\  est  auteur  d*un  commentaire  pubbé  , 
sous  ce  titre  :  Sepher  ffachinuk,  id  est  liber  ' 
InstituHonU;  Xecensio  613    legU  MoMietf 
prsBceptorum ,  etc.  (texte  hébreu);  Vçiije 

(  Dan.  Bomberg),  1523 ,  in-fol.  Un  manuscrit  de 
cet  ouvrage,  écrit  en  1313  par  Abraham-b»- 
Mosis ,  existe  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  £*  »>' 
Bartolocci,  Bibliotheea  Magna  rabbiniea,  1. 1,  P'  ^ 
•  Wolf,  BibliotJieea  ilebrxa,  t,  I,  p.  l»  ;  t.  III,  P-  "• 
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AABON  (Tsaœ),  Juif  d*ûrigiiie,  vivait  yen 
U  tin  an  douzième  siècle.  H  était  interprète  de 
Temperear  Manuel  Comnène  pour  les  langues 
occidentales.  Il  trahit  ce  prince,  et  fbt  condamné 
à  avoir  les  yeux  crevés.  Andronic  Ck>mnène 
ayant  usurpé  letrûne,  Aaron  lui  conseilla  de  ne 
pas  se  contenter  d'arracher  les  yeux  à  ses  en- 
nemis, mais  de  leur  couper  encore  la  langue, 
organe  bien  plus  malfaisant.  Ce  conseil  fût  bien- 
tôt pratiqué  sur  Aaron  lui-même  par  Isaac 
l'Ange,  le  successeur  d'Andronic  Comnène  (en 
1203).     • 

mcetu,  HUL  de  Mmuul  ComniRê,  l  xv. 

AABOSBWiTas  (/saac)yjnif  polonais,  pins 
connu  sous  le  nom  &Isaae-ben^Aaron'Paai^ 
tfftz,  mort  en  1629.  Ha  publié  divers  ouvrage 
hébreux,  entre  antres  le  Talmud  de  Baàfflonê, 
13  vol.iii-fol.,et  le  Talmud  de  Jérusalem,  1009. 

Jost ,  C9$ckàehU  éar  ItraiUUn. 

*  AABSCHOT  (  PMl^e  de  Crof,  duc  d*  ),  di- 
plomate belge ,  mort  à  Venise  en  1595.  H  repré- 
senta Philippe  n,  roi  d'Espagne,  à  la  diète  de 
Francfort ,  convoquée ,  en  1563 ,  pour  l'âecHon 
d'un  empereur.  Après  quelques  hésitations,  il 
entra  dans  la  ligne  des  comtes  de  Mansfeld  et 
des  princes  d'Orange ,  mécontents  du  gouverne- 
ment espagnol.  Outré  de  Thitolérance  reli^ense 
et  de  la  férodté  des  commandants  espagnols ,  il 
qnitta  sa  patrie  et  se  retira  à  Venise,  «e  afin  d'a- 
voir, disait-il ,  au  moins  une  place  pour  mou- 
rir tranquille.  »  —  Son  fils  Charles ,  prince  de 
Chiniay ,  mourut  sans  postérité. 

Wa8«a«ar,  yoderitaidiehê  ffUtcriê,  t.  VIII,  p.  4ia.  — 
U Clerc,  HUtoin  des  Jhrovincet-Unies,  1. 1,  p.  tt  et 
mlT.  —  PInedo,  Hittoria  de  la  orden  del  Toysan  4ê 
Oro,t.I.  p.  m. 

AAESBNS  (  François  n'),  diplomate  hol- 
landais, né  à  la  Haye  en  1572,  mort  en  1641, 
iils  de  Comeine  d'Aarsens.  La  part  qu'A  eut  an 
meurtre  judiciaire  d'Olden  Bamevelt  a  imprimé  à 
son  nom  une  tache  ineffaçable.  Nommé  en  1599 
résident  à  la  cour  de  France,  Aarsens  concourut 
aux  longues  et  dîfBcfles  négociations  de  la  trêve 
de  douze  ans  conclue,  en  1669,  entre  les  états 
gâiéraiix  et  l'Espagne,  sous  la  gurantie  de  la 
France.  H  remplit  ensuite  une  mission  à  Ve- 
nise; puis  il  revint  en  France  avec  le  titre  d'am- 
basudeur,  et  Jouit  d'an  grand  crédit  auprès  de 
Lonia  Xm,  jusqu'au  moment  de  son  rappel  en 
1613.  On  lui  attribua  en  Hollande  quelques 
pamphlets  qui  provoquèrent  des  réckonatioQS 
de  la  part  du  gouvernement  français;  et  il 
acheva  de  se  démasquer  dans  le  femeux  procès 
du  grand  pensi<»uiaire.  La  mort  de  Bamevelt 
rendit  Aarsens  odieux  à  tous  les  partisans  de 
cette  noble  victime.  Cependant  fl  remplit  encore 
deux  ambassades  importantes  en  An^eterre  et 
en  France.  H  laissa  une  fortone  considérable  et 
me  réputation  fort  équivoque.  Le  cardinal  de  Ri- 
dielieu  disait  n'avoir  connu  de  son  temps  que 
trois  grands  politiques  :  Oxenstiem,  chancelier 
de  Suède,  Viscardi,  chancelier  de  Montferrat, 


et  François  d'Aarsens.  —  Son  fils,  ComeîUe 
Aarsens  (  né  en  1602  et  mort  en  1662  ),  passait 
pour  le  plus  riche  particulier  de  la  Hollande. 
SQnpetitrfils,/yan(»is  Aarsens,  est  connu  par 
les  voyages  qu'A  fit  dans  diverses  contrées  de 
l'Europe.  On  a  de  lui  un  Voyage  d^ Espagne , 
historique  et  politique,  lait  en  l'an  1655,  pu- 
blié par  de  Sercy  ;  Paris ,  1666,  m-4*'. 

•Wfasqaefort.  Traité  de  rambcusadeur,  t.  II.  p.  US,  436.-> 
Aobery,  Mémoires  gMur  servir  à  F  histoire  de  Hollande, 
p.  184,  876,178  et  suW.  —  Amelotde  la  Housaaye,  Hist. 
du  eoneiie  de  Trente» 

aarssbus  (  Corneille  Van  ),  seigneur  de 
Spyck,  homme  d'État  hollandais,  né  à  Anvers 
en  1543,  mort  en  1624.  Secrétaire  du  conseil  de 
Bruxelles  en  1574,  fl  ftit  nommé  pensionnaire 
en  1584  et  greffier  des  états  généraux,  fonctions 
qu'il  exerça  pendant  quarante  ans.  D'abord  lié 
avec  Olden-Bamevdt,  il  passa  ensuite  dans  le 
parti  de  Maurice  de  Nassau. 

Wagenaar.  F'aderlandseKe  HUionê^lX^tn.-^  Anbery. 
Mtémoires  peur  servir  d  rMsL  de  la  MoUande ,  p.  876. 

A  ART  TAN  DERGOBS.  Voy.  GOES. 

AARTGBlff  OU   ABRTÇEir  ,  OOUnU  auSSi  SOUS 

le  nom  à'Àrthus  Claessoon,  peintre  hollandais, 
né  àLeyde  en  1498,  mort  en  1564.  H  fut  d'a- 
bord cardeur  de  lafaie  ;  puis  fl  se  mit  à  peindre 
avec  un  tel  succès ,  que  Franck  Fions,  excel- 
lent peintre  d'Anvers ,  fit  le  voyage  de  Leyde  ex- 
près pour  voir  les  ouvrages  d'Aartgens  :  fl  lui 
proposa  une  pension  pour  améliorer  son  sort , 
r'U  voulait  s'établir  à  Anvers  ;  mais  Aartgens 
refusa  cette  oGDre  généreuse.  Quelque  temps 
après  fl  eut  le  malheur  de  se  noyer,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans,  dans  une  promeonde  sur  l'eau. 

Sandrart,  JUaler  jikademié(  Académie  des  peintres  ), 
t.  III,  p.  MO.  -  Descampa,  Fia  des  peintres  Aamauds, 
t  i,  p.  M. 

AARTSSBReRif  (Alexandre  Van  Jkr  Gapel- 

ixst ,  seigneur  d'  ) ,  homme  d'État  hoUandais , 
né  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  mort  en 
1656.  Issu  d'une  ancienne  fEunflle  équestre  du 
comté  de  Zutphen ,  fl  Joua  un  râle  distingué 
dans  l'histoire  des  sept  Provinces-Unies.  Pour 
justifier  en  partie  les  actes  de  son  trisitfeul 
Robert-Gaspard  Van  0er  Capeflen,  fl  pubUa  ses 
Gedehkschr\ften  ou  Mémoires ,  Utrecht,  1777 , 
2  vol.  in-8® ,  qui  s'étendent  depuis  161 1  jusqu'en 
1G32,  époque  importante  dans  les  annales  de  la 
Belgique.  Aartsbergen  y  est  représenté  comme 
un  pairtisan  éclairé  du  stathouder ,  mais  nuUe- 
ment,  ainsi  qu'on  l'avait  cm,  comme  un  vil 
complaisant  de  Gufllaume  H,  auqud ,  dans  plu- 
sieurs occasions ,  fl  avait  dît  la  vérité  avec  une 
noble  franchise.  Son  éducation,  ses  voyages,  son 
expérience,  relevaient  son  mérite  persmmel.  Ses 
principes  respiraient  une  sage  tolérance  et  l'a- 
mour de  la  paix.  Gérard-Jean  Vossius,  dans  son 
oraison  funèbre  de  Thomas  Erpenius,  prononcée 
à  Leyde  en  1624,  parie  avec  éloge  d'Aartsbergen. 
Fcrwerda,  Jfederlandsch  GesUuskt'Stam^en-frapen- 
Boek,  article  V/iw  Dk*  Capbllin.  —  Wagenttr,  Fa- 
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éMUKUdiéhê  aUioHê,  Xf I,  tk,  etc.  -  Aitzena,  ffUiorit 
van  Sakê»  Mm  Staêt,  tll,  IT. 

AABTSBff  OU  AEmTSBR  (  JHêrre)^  peintre 
bollandals  y  sornoramé  Lange  Peter  (I^ng 
Pierre),  né  à  Amsterdam  en  1507,  mort  en 
1573.  ElèTe  d'Aert  Claesson,  de  Leyde,  il  ftit 
Admis,  en  1533,  dans  la  mattrise  des  peintres 
anversois.  On  a  de  lui  des  tableaux  estimés,  re- 
présentant rintérieur  d*une  cuisine,  des  mets, 
des  fruits,  des  animaux,  etc.  n  peignit  anssi 
quelques  sigets  reU^eux  pour  les  égPses  d'Am- 
sterdam, de  LouTain,  etc. 

VaaniaQder,  Hêt  Umn  Mr  ITeUrlandêehê  SekOdên 
(  Tle  dea  pdntres  bollaodala).  -  DMcamps,  ri»  dM 
pêintrêi  flamandt.  -  Hdaekeft,  DicfioMMlra  <i«»  Ar- 


*  AASCOW  (rr6aiii-A<uan),médecin  danois, 
Tivait  dans  la  seconde  moitié  dn  dix-lmitièroe 
siècle.  11  Alt  médecin  des  armées  nayales,  et  attar 
ché  au  serriee  de  la  marine  royale  du  Danemark, 
n  a  publié  à  Copenhague,  en  1774 ,  un  Journal 
d^obs&rvatkms  sur  les  maladies  qui  régnèrent 
sur  la  flotte  danoise  que  Ton  avait  équipée 
pour  bombarder  Alger  en  1770. 

*  AA8SIM  ou  kMim  { Ben-Abderrokman  ej- 
fendi  ),  écrivain  turc,  mort  en  108A  de  lliégire 
(  1675  de  J.-G.).  H  continua  jusqu'à  son  époque 
Vanthologie  tuixpie  (SiMetol-^sshaar)  du  cé- 
lèbre Kafsade. 

Bammer,  dana  ÀUgemêêns  Bnetelopetdie,  1. 1,  M. 

«AAS81II  {Jtmaél  ^Jendi),  mufti,  mort  en 
117Î  de  ITiéglre  (  1758  de  J.-C.  ).  H  laissa  quél- 
(pes  livres  d'histoire  etunrecueflde  lettres, 
dont  Wassif  &it  un  très-grand  cas.  Sa  biblio- 
thèque se  montait  à  plus  de  nulle  yolumes. 

aanaocr,  daaa  JUçimêtiu  Enc9Clop<Bdle, 
ASA  OU  owoH  {Samuel),  roi  de  Hongrie, 
nert  en  1044.  H  fut  le  beau-frère  de  saint  Etienne 
et  le  premier  roi  chrétien  de  la  Hongrie,  élu  en 
1041,  après  avoir  été  cbassé  du  pays,  n  vainquit 
Viam,  surnommé  f  Allemand ,  neveu  de  saint 
ÉtisMie»  et  délesté  des  grands  du  royaume.  H 
ravagea  l'Autricbe  et  la  Bavière,  oii  Pierre  s'était 
retiié.  Mais  fl  fut  dé&it  par  l'empereur  Henri  m, 
dit  le  AWr,  et  massacré  en  1044  par  ses  pro- 
pres sujets. 

Bonfin ,  BÊTum  BtÊngar.  D^oad,,  Bb.  II.  -  Schwari . 
Traetatut  de  SamueU  reçe  Hugariœ,  çtil  imigo  Âba  am- 
dits  Umgo,  1761,  IB-*^.  —  Tbwroca»  6'Aron.  UuHoarù' 
mai.  ^Raaaantu,  fijKCMia  rmrwn  Bunçariettruin.  ^ 
HaUftUi ,  GetehiekU  dar  Manaren. 
ABAGA-KHAN.  Voy.  AbâGAKAK. 

^ABACCO  OU  L^ABACCO  (Antonio)^  archi- 
tecte et  graveur  italien ,  vivait  à  Rome  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  H  était  élève 
d'Antonio  dl  San-Gallo.  H  a  gravé  les  planches 
de  son  ouvrage  intitulé  Libro  d^Antonio 
Abacco,  apparteMnie  alV  archUectura^  nel 
quale  si  fiçurano  alcune  nobili  antichita  di 
Marna;  Venise,  1558  ;  iàid,,  1576.  Abbaco  grava 
aussi  les  plans  de  TégUse  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  d'apiès  les  dessins  de  San-Gallo.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Balackaii,  DieHonnain  dts  JrtUtes, 


*ABAco  (  Paolo  dàlV  ),'  matbématîcie&  et 
poëte  florentin,  mort  en  1365.  Son  véritable 
nom  était  Paul  Dagamari,  On  a  de  lui  quel- 
ques écrits  (inédits)  sur  l'arithmétique  et  l'al- 
gèbre. Selon  ViUani,  il  publia  en  Italie  le  premier 

Ubri.  HUMn  dei  seieneet  maUUrnati^uet  a»  /foUc, 
L  II,  p.  Ml. 

ABACIJC.  VOf.  HAB4C0C. 

ABAD  1*'  lAlwu'l-CacemrMohammed\  pre- 
mier roi  maure  de  Sévîlle,  fondateur  de  la  dy- 
nastie -des  Abadytes,  mort  le  24  janvier  1042, 
(  le  29djoumadi  1^ ,  an  433  de  l'h^ireV  Son  pè- 
re, Ismaél-ben-Abad ,  était  origfaiaire  d'Emèse 
en  Syrie.  Un  de  ses  ancêtres  vint  en  Espagiman 
deuxième  siècle  de  l'hégire,  et  se  fixa  dans  les 
environsdeSéville,  àTochiaprèsâu  Quadalquivir. 
Par  son  epulenee  et  Mm  habileté,  Ismaél  acquit 
besneoop  de  considéFation  et  d'autorité  à  Se- 
ville  :  sa  maison  devint  l'asile  des   bannis  de 
Gordoae  pendant  les  dissensions  cîvfleB;'  son 
ffls  Aboul-Cacem-Holiammed  marcha  au  les 
traces  du  père,  gagna  la  oonfianee  dn  roi  de 
Cei'doQe   Al-Cacem-Al-Mamoun  et   obtint  la 
charge  de  grand  eadi  de  SéviUe,  avec  le  bw- 
vemement  de  la  province.  Lorsque  ce  donner 
perdit  pour  la  seconde  fois  le  tréne  de  Gordoae, 
Abad  se  rendit  Indépendant,  l'an  413  de  l'hé- 
gire (iOi3  de  J.-C.  ),  par  le  secours  des  slieiks 
et  des  vizirs,  que  ses  largesses  «vaieni  gngnés. 
LadéMIe  et  la  mort  d'Yahia-Al-Motaly ,  prince 
deCordoue,rM417  (  1026de  J.-G.),  détenaiaè- 
rent  le  premier  acle  de  révolte  d' Abad ,  et  eoBM- 
UdèNBt  sa  souveninelé.  Après  l'extlnctioa  des 
Omeyades,  il  prit  le  titre  de  roi,  et  ne  laissa 
(échapper  aucune  occasion  d'agrandir  sa  puibk 
sance.  n  tourna  sesaimes  contreMohammeÛen- 
Àbdallab-Al-Boracely  (Barzeli  ou  Barozlla  de 
'quelque  historiens),  maître  absolu  de  Gannone 
et  d'Ecqa,  lui  enleva  j^usieurs  places,  et  l'assiégea 
dans  sa  capitale.  Serré  de  près  et  manquant  de 
provisions,  Al-Boracely  s'évada  de  Garmone, 
envoya  son  fils  solliciter  les  secours  du  roi  de 
Grenade,  et  alla  lui-même  implorer  l'assistance 
du  roi  de  Malaga.  Ismaél,  fils  d'Abad,  sur- 
prit d'abord  isolément  les  troupes  de  ces  sou- 
verains, et  les  défit;  mais,  après  leur  jonction, 
il  succomba,  et)  perdit  la  vie  dans  une  bataille 
sanglante.  Le  roi  de  Séville,  craignant  d'être  ac- 
cablé si  le  roi  de  Gordoue  se  déclarait  contre 
lui ,  eut  recours  à  un  stratagème.  H  fit  annoncer 
que  le  khalife  Hescham  H  Al-Mowaîad,  dont  on 
ignorait  depuis  longtemps  le  sort,  avait  reparu 
à  Galatrava,  et  était  venu  se  mettre  sous  sa 
protection.  Aûn  d'accréditer  le  bruit  de  l'exis- 
tence de  ce  prince,  il  voulut  que  le  nom  de 
Hescham  fût  proclamé  dans  la  Khothbab  et 
gravé  sur  les  monnaies,  au  mois  de  moharrem 
427  (novembre  1035  );  en  même  temps  il  an- 
nonça à  tous  les  sheiks  de  l'Andalousie,  à  tous 
les  walis  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  qu'il  n'a- 
vait pris  les  armes  que  pour  rétablir  Hescham 
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«or  le  Mue  de  ses  àieax.  A  Taidt  de  ce  str»- 
tagtaié  il  rénuift  à  raffennir  la  royauté  de  Se- 
TÎHe,  et  déconcerta  les  projets  pacifiques  du 
aoiiTMiJa  de  Cordoue.  L'émir  de  Cannone,  étaot 
rentré  dans  sa  capitale ,  se  joignit  à  ses  alliés 
pour  se  venger  du  roi  de  Séville  et  raTagà*  ses 
titate.  Mais  ce  demiar,  par  ses  richesses,  par  les 
ressoarofls  de  son  esprit  et  la  valeur  de  son 
«teéral  Ayoub-ben-Amer,.  remporta  divers 
avantages  sur  les  coalisés,  sema  parmi  eux  la 
âiscorde,  et  les  força  à  la  retraite.  Alors,  pour 
tirer  nn  dernier  parti  du  nom  de  Hesdiam,  il  fit 
fépendre'le  bruit  que  ce  prinoe  venait  de  mou- 
rir» après  lui  avoir  légué  son  héritage  et  sa  ven- 
geaaos- 1^  testament  supposé  qu^  publia  sé- 
daiiit  loi  Al-Améris ,  qui ,  regrettant  les  Om- 
eyades ,  s'attachèrent  jusqu'à  l'ombre  de  leur 
pQÎssaace.  Abad  vit  alors  presque  tout  le  midi 
de  l'Espagie  se  déclarer  pour  lui,  ou  recher- 
dier  son  aUiance.  H  se  disposait  à  marcher 
contre  ses  ennemis,.lorsqtt11  mourut  anUtement, 
après  on  règne  de  vingt  ans. 

Masdeaw  Hiitoria  eritiea  dé  KtpaHHy  L  XII,  p.  IM  et 
satr.;  Madrid,  ITM,  ln4o.  -  Cardoiioe,  HUMr^  d» 
F^fHqme  «f  0$  FBtpùgm  iùÊU ta  dowdnatÊamdm  Jan- 
a» . L  m  p.  1«7 ;  Parte,  IISS,  S.  -  Coa4e,  U^A.  4»  ia 
OaaÊbtmtkm  dm  Jrabêi,  eU. 

*ABAB  11  (AboU'ÀmrmirAïrMoiadhed'Bil' 
iah)t  rai  maure  de  Séville,  fils  et  successeur 
éê  précédât,  naquit  en  1012  de  J.*C.,  et  mourut 
le  2  on  6<toiimadi  n,  l'an  461  de  l'hégire  (29 
mars  en  2  avril  1069  ).  n  fot  proclamé  le  n*  «Uon- 
nedî  (27  janvier)  1042  de  J.-C.,sou8  le  titre 
à'Al'Motadhêd'BUlah,<pi:ïi  prit,  à  l'exemple 
des  khuliles  Omeyades,  Abassidcs  et  Fathimides. 
fi  peseait  pour  un  musulman  peu  orthodoxe, 
poroe  que»  dans  lea  via^-cinq  villes  qui  for- 
neieni  ses  États ,  il  n'avait  fondé  qu'une  seule 
BMMqnée.  Dans  une  des  salles  de  son  palais  de 
Séfinet  il  conservait  plusieurs  coupes  ornées 
d'or  et  de  pierreries ,  et  Eûtes  avec  les  crânes 
de  ses  prineipanx  eimemis.  H  continua  la  guerre 
centre  le  roi  de  Carmone,  et  contre  les  souve- 
aineaniésde  Grenade  etde  Malag^CeCte  gaerre 
aeiMinée  lui  servit  d'excuse  pour  dUlérer  de 
seeowir  le  n^  de  Cordoue  contre  celui  de  Tolède. 
Mbjs  ,  par  l'entreaiise  du  roi  de  Badajoz,  il  se 
tînt  à  Séville  une  junte  à  laquelle  assistèrent 
pKisîeurssheiksde  l'Andalousie  occidentale,  qui 
demandaient  à  être  compris  dans  l'aUIance  con- 
clne  en  labi  r%  443  ( jmUet  1051  ).  Le  roi  de  Sé- 
viHe  refusa  de  les  y  adifettre,  alléguant  qu'ils 
n'étaient  quesesvassanx;  et,  ariûtre  souverain 
de  tontes  les  délibérations,  il  renvoya  les  dépu- 
tés,» plus  satisfiiits  desa  mqpiificepce  et  de  sa  11- 
héîakté  que  de  sa  bonne  fot  Cependant  il  se 
décida  à  foornirquiioe  cents  cavaliers  au  roi  de 
Geidoud;  nMîs  tandis  que  ces  troupes,  réuniee 
k  eattes  des  émirs  de  l'Andalousie,  combattaient 
pour  la  même  cause,  l'ambitiettx  Abad,  pour  se 
venger  de  ces  derniers,  les  attaqua  les  uns  après 
les  autres,  les  dépouilla  de  leurs  États,  mcorpora 
saccesaivement  aux  siens  NiéUa,  Huelva,  Saltis , 


Olisonoba,  Sainte-Marie  et  Sflves,  en  un  mot 
toute  l'Andalousie  occidentale  et  l'AI-Garb  méri- 
dional, n  donna  néanmoins  le  fief  de  Niébla,  à 
titre  de  récompense,  à  Abdallah,  fils  d'Abd-el- 
Aziz ,  qui,  dépossédé  et  persécuté  par  son  impla- 
cable suzerain,  s'était  réfugié  à  Carmone,  d*ob 
n  avait  été  se  jeter  entre  les  bras  du  roi  de 
Cordoue.  Abdallah  se  montra  reconnaissant  des 
fhveurs  dn  roi  Abad.  A  la  tête  des  troupes  de 
ce  prince,  fl  fit  la  guerre  au  roi  de  Carmone 'et 
l'assiégea  dans  sa  capitale,  qui,  peu  auparavant, 
avait  servi  d'asOe  à  son  père  fugitif.  Il  pressa 
si  vivement  le  siège  que  les  habitants  capitulè- 
rent, et  se  soumirent  au  roi  de  Séville.  Avant 
la  reddition  de  la  place,  Mohammed- Al-Bora- 
cely  en  sortit  secrètement,  et  alla  implorer  de 
nouveau  le  secours  du  roi  de  Malaga.  Ces  deux 
princes  tentèrent  inutilement  de  reprendre  Car- 
mone; et,  après  divers  combats  sans  résultats 
décisif ,  ds  retournèrent,  l'un  à  Malaga,  l'autre 
à  Ec^a.  Le  roi  de  Sévfile,  s'étant  rendu  maflné 
de  Cordoue  par  trahison,  sut  accoutumer  les 
habitants  à  sa  domination,  en  prodiguant  aux 
grands  l'or  et  les  honneurs,  et  donnant  du  pain 
et  des  spectacles  au  peuple,  qui  oublia  bientdt 
son  ancien  souverain.  Le  roi  Abad  continua  la 
guerre  avec  succès  contre  les  princes  coalisés , 
et  acheva  de  dépouiller  celui  d*Ecija.  Le  chagrin 
d'avoir  perdu  sa  fille,  d'une  incomparable  beauté , 
conduisit  au  tombeau  ce  prince,  à  la  fois  ma- 
gnifique et  ambitieux,  timide  et  superstitieux, 
voluptueux  et  cruel,  n  était  ftgé  de  cinquante- 
sept  ans,  et  en  avait  régné  vingt-huit.  En  rnoO' 
rant ,  il  recommanda  à  son  fils  de  se  défier  deë 
Al-Moravides,  de  conserver  avec  soin  les  deux 
defs  de  l'Andalousie,  Algéziras  et  Gibraltar,  et 
de  ne  rien  négliger  pour  réunir  sous  sa  domina- 
tion toute  la  Péninsule,  qui  devait  appartenir  an 
maître  de  Cordoue  et  de  Sevflle. 

Masden.  —  Goode:  Cardonne;  loe,  cit. 

ABAD  III  (ÀbouH-Cacem^  Mohammed-Àt" 
Motamed'Billah)t  fils  du  précédent,  né  en  1039, 
mort  en  mars  1095.  Il  fot  proclamé  roi  de  Sé- 
ville en  1069,  sous  les  titres  ^'AUBtotamed, 
à'Àl-Djqfer  et  d'il  ^3lotmiI(uf,  surnoms  qui  Pont 
fait  souvent  confondre  avec  d'autres  princes. 
Valeureux  et  prudent,  et  sachant  par  sa  libé- 
ralité enflammer  le  zèle  de  ses  serviteurs  et 
s'assurer  leur  fidélité,  Abad-Al-Motaroed,  aussi 
magnifique,  aussi  ambitieux  que  son  père,  ne 
fut  ni  cruel  ni  sanguinaire,  et  abusa  rarement 
de  la  victoire.  D  rendit  les  biens  à  ceux  qui  s'é- 
taient dérobés  par  la  foite  à  la  tyrannie  du  der- 
nier règne.  D  excellait  dans  la  poésie,  et  rivali- 
sait avec  le  roi  d'Alméria,  son  ami  :  tous  deux 
protégeaient  les  arts  et  les  lettres.  L'an  472  de 
l'hégfa^  (1079  de  J.-C.) ,  après  une  guerre  lon- 
gue et  cruelle^  Abad  reprit  Cordoue,  acheva  la 
conquête  du  royaume  de  Malaga  par  la  prise 
d'AIgéziras,  et  mit  fin  à  la  dynastie  des  Hamoui- 
des.  Cependant  il  sinquiétait  des  progrès  d'Al- 
phonse, roi  de  Castille,  qui,  depuis  la  prise.de  To- 
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lède ,  étendait  ses  conquêtes  sur  les  plaines  ar- 
rosées par  le  Tage,  et  s'était  emparé  de  Maglit, 
de  Maquela  et  Guadabgara  :  il  lui  écrivit  pour 
rinviter  à  se  contenter  de  sa  capitale,  et  à  se 
conformer  aux  clauses  de  leur  traité  d'alliance.  Le 
Castillan  répondit  que  les  pays  qu'il  avait  soumis 
appartenaient  à  ceax  qui  étaient  maintenant  ses 
vassaux.  Afin  de  prouver  en  même  temps  qu'U 
était  fidèle  au  traité ,  Il  envoya  au  roi  de  Séville 
1500  hommes,  armés  de  toutes  pièces,  pour  le 
seconder  dans  ses  guerres  contre  le  roi  de  Gre- 
nade. Abad-Motamed  fit  la  paix  avec  ce  dernier, 
et  se  hâta  de  congédier  ses  dangereux  auxiliaires. 
A  la  nouvelle  qu'Alphonse  venait  d'envahir  les 
États  d'Al-Garb  et  de  Saragosse,  il  invita  les  rois 
d'Alméria,  de  Grenade,  de  Badajoz ,  de  Valence, 
à  se  joindre  à  lui,  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  chit^tiens. 

Une  junte,  composée  des  oulânas  et  des  cadhis 
attachés  aux  mosquées  métropolitaines  de  l'Es- 
pagne, se  tint  à  Cordoue  l'an  478  de  l'hégire 
(en  1085  de  J.-C);  et  le  résultat  de  ses  dé- 
libérations fut  de  proclamer  VAl-Djehad  (la 
guerre  sainte),  et  d'en  confier  le  commande- 
ment à  Yousouf-hen-Taschfyn,  second  roi  de  Bfa- 
Toc.  Celui-ci  débarqua,  pendant  la  nuit  du  mois 
de  rabi  U«,  479  de  l'hégire  (août  1086  de  J.-C.  ], 
à  Algéziras,  et  y  fut  reçu  par  tous  les  émirs  de 
la  Péninsule.  Séville  était  le  rendez-vous  géné- 
ral des  troupes  musulmanes.  A  la  première 
nouvelle  de  l'arrivée  du  monarque  africain, 
Alphonse  avait  levé  le  siège  de  Saragosse,  et 
réclamé  le  secours  de  tous  les  princes  chrétiens 
de  l'Espagne  et  de  la  France  méridicmale.  A 
la  tète  de  cent  mille  hommes  il  s'était  avancé 
dans  les  plaines  de  Zallaka,  entre  Badiyoz  et 
Mérida.  Là  se  roicontrèrent  les  deux  armées 
le  12  redjèb  479  de  l'hégire  (23  octobre  1086). 
Attaqués  par  une  troupe  de  chrétiens,  sons 
les  ordres  d'i4Z-jBar^nU  on  Bérenger  -  Rai- 
mond  n,  comte  de  Barcelone,  les  musuhnans 
d'Espagne  plièrent  après  une  assez  courte  résis- 
tance; bientôt  leors  chelii  prirent  la  ftalte,  et 
gagnèrent  Badigoz.  Le  roi  de  Séville  seul  de- 
meura à  son  poste  avec  ses  fidèles  Andalousiens , 
et  donna  le  temps  au  roi  de  Maroc  de  lui  en- 
voyer des  renforts,  qui  l'aidèrent  à  combattre 
avec  avantage.  L'issue  de  la  bataille  était  encore 
incertaine,  lorsque  Tousouf,  débouchant  de  la 
montagn^errière  laqueUe  sa  réserve  était  ca- 
chée, assaiDit  le  camp  du  roi  de  Castille,  égorgea 
les  troupes  qui  le  gardaient,  s'empara  de  tous 
les  bagages,  mit  l'armée  chrétienne  en  déroute, 
et  décida  la  victoire.  Alphonse  parvînt  à  se  sau- 
ver avec  cinq  cents  cavaliers,  et  n'arriva  à  To- 
lède qu'après  avoir  vu  périr  la  plus  grande  partie 
de  son  escorte.  Les  musuhnans  eurent  trois  mille 
hommes  tués,  au  rapport  des  historiens  arabes, 
qui  paraissent  avoir  exagéré  la  perte  des  chré- 
tiens. Le  roi  de  Séville,  malgré  les  blessures  qu'Q 
reçut  dans  cette  journée,  s'empressa  d'en  envoyer 
la  nouvelle  à  son  fils  atné,  par  qne  lettre  qu'il 


attacha  sons  l'aile  d'un  pigeon.  Après  le  pAria^e 
du  butin,  le  roi  de  Maroc  retourna  en  Afrique, 
laissant  des  troupes  en  Espagne,  sous  le  com- 
mandement de  son  parent  Schyr  ou  Sayr-ben- 
Abou-Bekr.  Les  hostilités  continudles  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans,  la  discorde  de  ceux- 
ci,  les  lettres  pressantes  de  Schyr-hen-Aboa- 
Bekr,  éveillèrent  l'ambition  du  roi  de  Maroc,  et 
le  déterminèrent  à  une  nouvelle  expédition.  Cette 
fois  il  vint  sans  être  appelé  par  ses  alKés,  qirî 
malheureusement  avaient  compris  trop  tard  aea 
secrètes  faitentions.  Yousouf  assiège  d'abord  Tch 
lède,  où  le  roi  de  Castille  s'était  renfermé;  il 
saccage  les  environs  de  cette  capitale,  fait  périr 
ou  ràuit  en  servitude  un  grand  nombre  de 
chrétiens;  puis,  sous  le  prétexte  que  les  émir» 
avaient  refhsé  de  se  joindre  à  lui,  il  lève  le  siège, 
et  va  détrôner  Abdallah ,  dernier  roi  de  Gre^ 
nade.  Charmé  du  climat  de  cette  ville,  il  y  sé- 
journe quelque  temps,  renvoie,  sans  leurdotmer 
audience,  les  ambassadeurs  des  rois  de  SéviHe 
et  de  Badijoz ,  et,  kdssant  entrevoir  ses  projet! 
ultérieurs ,  il  retourne  à  Maroc  en  ramadhan  483 
(novembre  1090).  Abad,  prévoyant  le  sort  qui 
le  menace,  se  repent  alors  d'avoir  attiré  les 
Maures  en  Espagne  :  0  fortifie  à  lah&te  les  mura 
et  le  pont  de  Séville,  et  met  toutes  ses  piaeet 
en  état  de  défense.  Schyr,  général  de  Yousouf, 
après  avoir  vainement  employé  la  ruse  et  les 
promesses  pour  engager  le  roi  de  Séville  à  se 
soumettre,  le  somme  de  livrer  ses  places,  et  de 
venir  jurer  obéissance  à  Yousouf,  émir  suprême 
des  musulmans.  Abad  entreprit  une  lutte  inégale, 
perdit  successivement  les  places  les  plus  impor- 
tantes de  ses  États,  et  fut  réduit  à  implorer  le  se> 
cours  d'Alphonse,  roi  de  Castille.  Celui-ci,  moias 
par  générosité  peut-être  que  pour  arrêter  les 
prog^  alarmants  des  Africains,  envoya,  sons  les 
ordres  du  comte  Gomez,  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  qui  fut  complètement  battue.  Sdqrr 
prit  possession  de  Séville  le  19  ou  22  re^jeb  494 
(ou  9  septembre  1091),  et  fit  embarquer  poar 
l'Afrique  le  roi  Abad  avec  ses  femmes  et  ses  ea- 
ftnts.  Yousouf  reçut  ces  malheureux  à  Ceuta, 
et  les  envoya  prisonniers  à  Aghmat.  Renfismié 
dans  une  tour,  Abad  y  vécut  quatre  ans,  servi 
par  ses  propres  filles ,  qui  étaient  réduites  à  filer 
de  la  laine  pour  vivre,  n  composa  sur  ses  re- 
vers une  élégie,  pleine  de  sensibilité;  car  la 
poésie,  qui  avait  fait  ses  délices  dans  la  prospé- 
rité, le  consola  dans  le  malhenr.  Ses  romances 
devhirent  populaires.  Abad  mourut  dans  sa  pri- 
son, à  l'âge  de  cfaïquante-six  ans.  En  lui  s'éteignit 
la  dynastie  des  Abadides,  qui,  après  avoir  en  im 
règne  de  plus  de  soixante  ^  dix  ans ,  se  terailn 
par  une  catastrophe  semblable  à  celle  dont  aoB 
père  et  lui-même  avaient  rendu  vidiroe  le  der- 
nier roi  de  Cordoue,  Mohammed-ben-Djshvfir. 
Les  fils  d'Abad  finirent  leurs  jours  en  Afrique, 
dans  l'indigence  et  l'obscurité. 

Mtiicka,  UistùTia  eritUsa  d»  EipaM,  t.  XH,  p.  SiS. 
-  CardoDoe,  Hittvh^  tf«  %' Afrique  tt  4e  reipo^M  MM 
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ta  iomiiua^H  dêê  Jraètt,  t  H,  p.  MO.  -  Coode,  BU- 
Mr$  dé  la  daminatùm  du  Arabet, 

*  ABADIA  (François-Xavier) ,  général  espa- 
gnoly  né  à  Valence  (Espagne)  en  1774,  mort 
yen.  1830.  Chef  d*étaf-ina|or  de  l'armée  insnr- 
rectkxnneUe'de  la  Manche  Ion  de  roocopotkm 
ftançaise.  Il  se  retira  avec  les  dâ>ris  jde  ce  corpe 
à  Cadix»  où  fl  ohtint  le  .grade  de  maréchal  de 
camp ,  après  a^oir  tenu  pendant  qoèlqaes  jonrs 
le  portefeuille  dn  ministère  de  la  guerre.  En  1812, 
Aladia  fbt  investi  dn  commandonent  deltenée 
de  Galice,  <|a*il  avait  organisée.  Après  le  réta- 
hUssement  de  Ferdinand  yn  sur  le  trdne  d'Es- 
pagne, il  ftit  nommé  Ueotenant  général ,  et  chargé 
de  llnepection  des  tnmpes  réunies  à  Cadix  pour 
l'expéditlMi  de  l'Amériqae  espagnole. 

«ABAD  T  QVBT»BO  (MoMtel),  évé<iae  es- 
pagpiol  y  né  dans  les  Astories  yers  1775  (  on 
^i^re  répoqoe  précise  de  sa  mort),  n  passa 
an  Mexique,  après  avoir  embrassé  l'état  ecdé- 
siastique.  H  était  juge  des  testamenU  à  Valla- 
dolîd  de  Mécfaoacan,  lorsqa'en  1808  il  ftxt  en- 
voyé en  E^agne,  avec  la  mission  de  solliciter 
rabrogatlon  on  du  moins  la  suspension  dn  dé- 
cret qui  afiéctait  les  revenus  des  capellanias 
au  trésor  de  l'État  Ayant  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait, fl  retourna  en  Amérique;  et  là,  yers 
la  fin  de  1809,  fl  fat  nommé  évéque  de  Mé- 
choacan.  Bientôt  ^rès  éclata  linsurreetion  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Abad  ftit  du  parti  de  la  résis- 
tanoe.  Réduit  à  quitter  son  diocèse,  fl  seréltagia 
à  Mexico  ;  et  lorsqu'ensuite  les  événements  lui 
permirent  de  rentrer  à  Mécfaoacan,  on  ne  le  vit 
occupé  qu'à  ramener  les  esprits  à  la  modéra- 
tion, h»  rûyalistes  ne  lui  pardMUièrent  pas 
cette  oonduite,  et  l'accusèrent  de  déserter  leur 
parti.  A  peine  la  restauration  de  Ferdinand  YII 
eut-elle  été  proclamée,  qn'Abady  Queypeo,  qui 
s'était  [nonMioé  ouvertement  centre  llnquisilion, 
fut  réyoqué  de  son  siège,  embarqué  pour  l'Es- 
pagne, et  retenu  captif  à  Madrid.  Pendant  qu'on 
instruisait  son  procès,  fl  trouva  le  moyen  de 
pénétrer  auprès  du  roi,  l'entretint  qudques ins- 
tants, et  non-seulement  rentra  en  grAoe,  mais 
ftit  presque  anssitôl  nommé  ministre  de  la 
justice.  Cependant,  la  nuit  même  qui  suivit 
cette  nomination,  Abad  fut  arrêté  de  nouyean 
sur  im  ordre  du  grand  inquisiteur,  et  enfermé 
dans  un  couvent  11  y  attendait  sa  sentence, 
lorsque  les  événements  de  1820  le  rendirent  à 
la  liberté.  ïl  ftit  élu  membre  de  la  Jante  provi- 
soire de  gouvernement  créée  Jusqu'à  llnstalla- 
fkm  des  oorlès,  et  phis  tard  fl  ftat  nommé  év«- 
qœ  de  Tortose.  La  révolution  de  1823  le  trouva 
dans  cette  situafion.  Arrêté  une  troisième  fols 
comme  justiciable  de  llnquisition,  fl  ftal  alors 
condamné  à  six  ans  de  récbiskm.  n  mourut  dans 
sa  captivité.  (Snc.  des  g,  du  m.) 

ABAFFI  on  ABAFi  (Miehel)^  prince  de  Tran- 
ssflvanie,  né  yers  le  commencement  du  dix-eep- 
tlème  8ièc]e,moit  à  Weissembourgen  avrfl  1690. 
fl  fàt  éln  en  1661,  sur  le  choix  d'Ali-Pacha, 


chef  des  années  du  suUan  Mohammed  IV.  Pen- 
dant la  trêve  conclue  avec  l'Autriche ,  fl  régna 
paisiUement  sous  la  protection  de  la  Porte,  et 
acquit  même  les  viUes  de  Clausenbourg  et  de 
Zathmar.  H  demeura  fidèle  à  la  pdssanoe  otto- 
mane jusqu'au  siège  de  Vienne,  en  1683.  La  for- 
tune étant  changée,  Abaffi  fit  un  traité  ayec 
l'empereur  en  1687,  qui  devait  lui  assurer 
l'antorité  précédemment  garantie  par  le  Grand 
Seigneur;  c'était  un  traité  d'alliance  d^ensive 
entre  les  Impériaux  et  les  Transylvams.  — 
Son  fils  Michel  (né  en  1677,  mort  à  Vienne 
le  1*' février  1713  )  lui  succéda,  et  ftit  reconnu 
par  l'empereur  comme  prince  de  Transylvanie. 
Le  comte  TélLéli,  aidé  des  Turcs,  lui  diqmta  cette 
prindpanté  ;  fl  s'onpara  de  plusieurs  places  en 
1690.  Pendant  la  même  campagne,  le  grand 
vizir  Cupri^  battit  l'armée  impériale  et  reprit 
plusieurs  places, teUes  que  Ni8sa,vnddin,  Se- 
mendria,  Bdgrade,  etc.  Les  troubles  intérieurs 
de  l'emirire  turc  empêchèrent  le  comte  TékéU 
de  conserver  sa  domhiation  en  Transylyanie,  et 
les  Impériaux  reprirent  tout  ce  qu'Us  avaient 
perdu  dans  cette  principauté ,  qui  leur  demeura 
définitivement  ac^piise  par  la  paix  de  1698. 
L'empereur  d'Autriche  ayani  trouvé  le  moyen 
d'attirer  à  sa  cour  le  jeune  prince  Michel  Abafll, 
l'obUgea  de  renoncer  à  ses  droits  de  souveraineté, 
et  de  vivre  à  Vienne  ayec  une  pension  de  quinze 
mflle  florins. 

Baday  EMlas,  Maçtard  Ortnaç  kittorktfa  *  mostmU 
idâkiQ  Harmadik  Madoi ,  t  III ,  s,  ete.  -  ^otoCAf 
diatê  VmhtêntU'Lufieom,  I,  U. — OattmiekUeM*  -No- 
Wmal-Encifciùpmdie,  I,  flf. 

ABA«A  on  ABAEA-KBAH,  deuxième  empereur 
mogol  de  Perse,  de  la  race  de  Djeng^fi-Khan , 
succéda  à  son  père  Holakon-Kban  en  1265.  n  en- 
voya des  ambassadeurs  an  second  concfle  général 
de  Lyon ,  en  1274  ;  fl  acheva  d'enlever  aux  Perses 
tontes  leurs  provmces,  et  releva  Bagdad  de  ses 
ruines.  H  mourut,  dit^n,  empoisonné  à  Hamadan 
(en  1282  ) ,  parce  qu'A  s'était  montré  &vorabIe 
aux  dirétiens.  n  réimissait  sous  son  empire  pres- 
que toute  l'Asie  occidentale,  n  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Abmed-Kban. 

Rammcr,  HUUHrê  dêi  Kkan$  mogoli  dé  P^rse.  <- 
Price ,  Mohtmmêdan  ifUtonf.  ; 

ABAiLABB  (1),  câèbro  phflosophe  et  théo- 
logien, naquit, en  1079,  au  Palet  (du  latin  Palor 
iium.  Palais),  vfllage  situé  à  vingt  Idlomètres 
au  sud-est  de  Nantes,  et  mourut  à  $amt-Marcel, 
près  de  Chàlona-sur-Saêne,  le  21  ayrfl  1142.  Bre- 
ton de  race  et  de  caractère,  Abailard  s'éprit  d'une 
passion  yive  pour  l'étude  ;  ^  renonçantà  la  gloire 
mflitaire,  fl  se  livra  tout  entier  à  la  science  de  la 
dialectique,  cet  art  de  la  guerre  inteUectuelle, 
dont  fl  préférait  les  combats  et  les  trophées. 

Cl)  C«  nom  s'érrlt  Indlfréremment  Âbitard,  M*Uar4  *% 
jÊMImrd.  U  «crmlèM  orCbogniphe,  q«l  Mt  ofll*  «m  donarat 
1m  OMOMcrita  Im  plu  ancicM,  noM  parait  préférable.  Seloto 
qaelqact  étymologUtM ,  cTcft  m  sobrtqMt  qtil  lai  ftit  doané 
par  Tirrk,  iM  aiaitn  da  Malhawtf qaca  •  et  qal  aiaiiMa  Ae*«. 
lanl,  de  MaUlmrâai  l  è^o,  I.  e.  Umgû^  a<  <4rtfa#).  V«y.  M.  U. 


tcRéanaal, 


l.p.tl. 


10 


▲BAILARD, 


30 


Selon  la  cootnme  dm  scMUutM ,  chevaliers  er- 
rants de  la  philosophiei  il  parcoarail  les  provinces, 
et  cherchait  à  la  fois  des  maîtres  et  des  adver- 
saires. Les  troubadours  visitaient  les  chftteaux , 
et  les  philosophes  les  écoles.  Dans  cette  vie  de 
péripatétiden,  Abailard,  fort  Jeune  encore,  eut 
Toccasion  d'entendre  Jean  Roscelin,  qu'il  appelle 
hii-ni6me  son  maître  (Dialect,,  ouvrage  inédit, 
p.  471).  Jean  Roscelin  était  Tauteur  de  la  fa- 
meuse doctrine  du  nominallsme.  D'après  cette 
doctrine ,  les  noms  abstraits,  tels  que  vertu ,  hu- 
manité, libtfté,  etc.,  n^ontaucune  existence  réelle, 
matérielle  :  ce  sont  de  simples  sons ,  des  souffles 
de  la  voix ,  Jlattu  vocis.  La  doctrine  de  Ros- 
oelîn ,  combattue  par  safait  Anselme,  qui  soute- 
nait la  réalité  (de  là  la  doctrine  du  réalisme) 
des  noms  abstraits,  ou  de  ce  qu'on  appdalt  alors 
les  uninersaux,  avait  été  condamnée  en  1092 
par  le  concile  de  Soissons,  comme  Ihusse  en  elle- 
même,  et  incompatible  avecledogme  de  laTrinité. 
Abailard  n'avait  gnère  que  vingt  ans  lorsqu'il 
vint  à  Paris,  alors  le  centre  de  cette  philosophie 
du  moyen  Age  qu'on  a  nommée  la  icolastigne. 
Les  écoles  épisoopales  ou  claustrales,  qui  avaient 
succédé  aux  écoles  palatines  de  Charlemagne, 
et  qui  se  tenaient  dans  un  doltre,  sous  la  sur- 
veillance immédiate,  souvent  dans  la  maison 
même  des  évéques,  remplaçaient  à  cette  époque 
(vers  1100)  les  universités  ou  académies.  L'é- 
cole épiscopale  de  Paris  était  alors  la  phis  firé- 
quoitée  et  la  plus  célèbre.  Son  chef  était  Gufl- 
Unune de  Cbampeanx,  archidiacre,  surnommé 
la  Colorme  dei  doctettrM.  Abailard  alla  entendre 
ses  leçons,et,dedisdple,ll  ne  tarda  pas  à  de- 
venir rival.  Après  avoir  appris  le  #fi9icfM  (la 
rhétorique,  la  grammaire  et  la  dlaleetiqi»>, 
fl  s'mstruisitdansle^tKKiriHimi  (aritfamétiqae, 
géométrie,  astronomie  et  mosiqne);  c'était  là 
toute  l'encydoitédSe  des  sdenees  an  moyen  âge. 
Sûr  de  son  savoir,  &  diercha  nn  ttea  où  il  pM 
hd-mème  ouvrir  un  cours  :  son  choix  tombn  rar 
Mdun,  ville  alors  fort  importante,  et  il  y  fonda, 
en  1102,  une  école,  qu'A  transporta  MentM  à 
Corbefl,  pour  être  pins  à  portée  de  donner  l'as- 
saut à  la  dtadelle  de  l'école  âe  Notre-Dame  de 
Paris,  n  poursuivit  GuSlanme  de  Champeaux , 
partisan  du  réalisme,  dans  sa  retraite  qui  devhit 
plus  tard  l'abbaye  de  Sahit-Victor,  et  le  força, 
par  la  puissance  de  sa  ^Balectique,  à  modifier  cette 
doctrine.  Dès  ce  moment  sa  réputation  fat  as- 
surée. Abailard  résolut  alors  d'étabHr  une  école 
sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève.  Après  qoe 
son  adversaire  fut  nommé  évéqne  de  Châlons- 
sur-Mame,  Abailard  devint,  en  1113,  cheTds 
l'école  de  Paris;  il  avait  fermé  le  cerde  de  ses 
études,  et  était  alors  à  l'apogée  de  sa  renommée. 
«  Partout  on  parlait  de  lui  ;  des  Ueux  les  ph» 
éloignés,  de  la  Bretagpe,  de  l'Angleterre,  du  pays 
des  Suèves  et  des  Tentons,  xna  accourait  pour 
l'entendre;  Rome  même  hd  envoyait  des  audi- 
teurs. La  kffàe  des  mes,  jalouse  de  lecontempler,  ; 
s'arrêtait  sur  son  passage;  pour  le  voir,  les  ha- 


bitantB  des  maisons  .descendaient  sur  le  seuil  de 
leurs  portes ,  et  les  femmes  écartaient  leurs  ri- 
deaux, derrière  les  petits  vitraux  dé  leur  étroite 
fenêtre.  Paris  l'avait  adopté  comme  son  enfant, 
comme  son  ornement  et  son  flambeau;  Paris 
était  fier  d'Abailard ,  et  célébrait  tout  entier  ce 
nom,  dont ,  après  sept  sièdes,  la  ville  de  toutes 
les  gloires  et  de  tous  les  oublis  a  conservé  le  po- 
pulaire souvenir.  H  attira  une  si  grande  muiti- 
hide  d'auditeurs  de  toute  la  France  et  même  de 
l'Europe,  que,  comme  0  le  dit  lui-même,  les  hô- 
telleries ne  suffisaient  plus  à  les  contenir,  et  la 
terre  à  les  nourrir.  Partout  où  il  allait ,  il  sem- 
blait porter  avec  lui  le  bruit  et  la  foule.  Mais  0 
ne  brilla  pas  seulement  dans  l'école  ;  il  émut  l'É- 
glise et  l'Etat,  et  n  ocoqta  deux  grands  condies; 
il  eut  pour  adversahre  saint  Bernard ,  et  un  de 
ses  disdples  et  de  ses  amis  fut  Amauld  de 
Bresda,  Enfin,  pour  que  rien  ne  manquAt  à  la 
shigidaritéde  sa  vie  et  à  la  popularité  de  son  nom, 
ce  dialectiden  qui  avait  édipsé  GuiQaumc  de 
Champeaux ,  ce  théologien  contre  lequd  se  leva 
le  Bossuet  du  douzième  siède,  était  beau,  po6te 
et  musicien;  il  faisait  en  langue  vulgaire  des 
chansons  qui  amusaient  les  écoliers  et  les  daines  ; 
et,  cfaanoûie  de  la  cathédrale,  professeur  dn 
doltre,  il  fat  aune  jusqu'au  plus  absolu  dévoue- 
ment par  cette  noble  créature  qui  aima  comme 
sainte  Thérèse,  écrivit  qudquefois  comme  Sé- 
nèque,  et  dont  la  grâce  devait  être  irrésistible, 
puisqu'elle  charma  samt  Bernard  lui-même  (1).  » 
Des  passions  tardives  éclatèrent  dans  Tâme 
de  cdui  qui  se  disait  alors  le  seul  phflosophe 
qfk'û,  y  eût  sur  la  terre,  et  lui  préparèrent  une 
destinée  nouvelle  et  tragique,  qui  est  devenue 
presque  toute  son  histoire.  Il  y  avait  alors  à 
Paris  une  jeune  orpheline  pleine  d'esprit  et 
de  charmes,  nièce  de  Fulbert,  chanoûie  âe.Motrfr> 
DasM.  AbaUard  trouva  dans  les  dispositions  de 
l'onde  et  de  la  nièce  un  moyen  de  satisfaire  la 
passion  qn'Héloise  lui  avait  inspirée,  n  proposa 
à  Fulbert  de  le  prendre  en  pension,  sous  pré- 
texte (pi'il  aurait  phis  de  temps  pour  llnstruc- 
tion  de  son  élève.  L'attachement  mutuel  du 
maître  et  de  l'écoUère  fixant  l'attention  du  pu- 
blic, Fnlbert  voulut  les  séparer;  mais  il  n'était 
plus  temps  :  Héloise  portait  dans  son  sein  le 
firuit  de  ses  faiblesses.  Abailard  l'enleva,  et  la 
4M>Tyittîs\t  en  Bretagne,  od  die  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Astrolabe,  Û  fit  alors  proposer  à 
Fulbert  d'épouser  Uékûse,  pourvu  que  leur  ma- 
riage demeurât  secret  Les  deux  époux  reçu- 
rent la  bénédiction  nuptiale;  mais  l'oncle  ot 
crut  pas  devoir  ûûre  un  mystère  d'une  choee 
qà  réparait  l'honneur  de  sa  nièce.  Héloise,  à 
qui  la  gloire  d'Abailard  était  plus  prédeuse 
que  la  sienne,  nia  leur  union  avec  serment 
Fulbert,  irrité  de  cette  conduite,  la  traita  avec 
une  rigpieur  extrême.  Son  époux  la  mit  à  l'abri 

(i)  ir.  Cb.  é»  nimnt,  JÊÊélmg,  cl,  p.  44.  «t  M.  On- 
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ÔB  êtm  iMtcnlfaiiait  dans  le  monaatère  d'Ar- 
f  où  elle  avait  été  élevée.  Fulbert,  s V 
\  qu'Abailard  voulait  faire  Hélcnae  re- 
ligieiiBe  ponr  s*en  dâiarrasseri  aposta  des  gens 
qui  eotrèrent  dans  la  chambre  d'Abailard  pen- 
dant la  Boity  et  le  privèrent  de  ce  qui  avait  é(4 
la  source  de  quelcpies  plaisirs  passagers  et  de 
longpies  souffrances.  Cet  éçoai  infortuné  alla 
cacher  son  chagrin  dans  rabhaye  de  Saint-Denis, 
oà  il  se  fit  religieux.  Héloise  prenait  en  même 
tempe  le  voOe  à  Argenteuil,  moins  en  chrétienne 
qd  se  repent  qu*en  amante  désespérée.  Dans  le 
moment  oii  elle  allait  recevoir  rhabit  religieux, 
elle  lédta  ces  vers  <iue  Lucain  (PAarsaZ., 
VID,  94)  met  dans  la  bouche  de  Comélie  : 


O  UMbimli  lmUgo9  neU,  lioe  Jwrti  lukebit 
In  UaUiiB  fortooft  eapat  1  Car  Impta  nupai, 
SI  Dboram  bctora  falp  Nanc  aoctpe  pcmas, 
•etf  qn»  ■poote  taim. 

Cependant  les  disciples  d*AbaOard  priaient 
Itur  maître  de  reprendre  ses  leçons  pnUicpies  : 
il  céda  à  leurs  instances,  et  ouvrit  d'abord  son 
ëcole  k  Saint-Denis»  et  ensuite  à  Saint- Ayoul 
près  Ae  Provins.  L*affluence  des  étudiants  y  fût  ai 
grande^  que  ptasievirs  auteurs  en  font  monter  le 
nombre  jus<in*à  trois  mille.  Les  succès  d*Abailard 
réveillerait  la  jalousie  des  autres  maîtres.  Soit 
zèle,  soit  vengeance.  Us  se  déclarèrent  unanime- 
ment contre  les  doctrines  développées  dans  son 
Introduction  à  la  Théologie,  et  obtinrent  de 
révéque  de  Préneste,  légat  dn  pepe  en  France, 
la  ooavocatioa  du  concile  de  Soissons  en  112L 
Accusé  d'av<Hr  étaUi  trois  Dieux  au  lieu  d'un 
dane  le  dogme  de  la  Trinité,  il  remit  son  livre 
entre  les  mains  de  ses  adversaires,  en  les  som- 
mant de  lui  indiquer  le  passage  qui  pourrai 
justifier  une  pareOle  hérésie.  A  cette  interpella- 
tion, toutle  monde  garda  d'abord  le  silence;  enfin 
Tua  des  assistants  #e  hasarda  de  dire  quH  ré- 
sultait d'un  passage  qu'une  seule  des  trois  per- 
sonnes était  toute-puissante  dans  la  sainte  Tri- 
nité. A  œs  roots,  il  s'éleva  dans  l'assemblée 
une  immense  damenr,  qui  empêcha  l'accusé  de 
se  1^^  entendre.  Pour  toute  r^nse,  Q  se  mit 
à  rédter  le  Cr^do  de  saint  Athanase;  mais  le 
tumulte  augmenta  an  point  d'étoufTer  la  voix  de 
ce  dialecticien  redouté.  Abeilard  pleura  d'indi- 
gnation et  de  rage,  «t,  sans  avoir  pu  se  défendre, 
il  fut  condamné  à  passer  quelques  jours  en 
prison ,  et  à  jeter  lui-même  son  livre  au  feu. 
Après  sa  mise  en  liberté ,  fl  reprit  son  ensei- 
gnement ;  mais  il  eut  bientût  de  nouveaux  démêlés 
avec  des  mofaies  vindicatifs  et  ignorants.  Ceux- 
ci  voulaient  faire  rcononter  l'origine  de  leur  ab- 
baye an  célèbre  Doiis  l'Aréopagite  :  Âbailard  leur 
prouy^  par  les  témoignages  historiques,  par  une 
citation  deBède  le  Vénérable,  llmpossibOité  delà 
chose.  La  querelle  s'échanlbit  de  part  et  d'autre, 
lorsque,  sur  un  avis  charitaUe  qu'on  lé  menaçait 
de  le  dénoncer  an  roi  comme  pnfBol^itteinle  à 
Ti&osfaration  de  l'aUiaye  de  Sabt-DeniSf  Abai- 


lard jugea  prudent  de  s'éloigner.  H  se  réfugia 
dans  les  États  du  comte  de  Champagne,  et  vint, 
en  1 122,  construire  lui-même  près  de  Nogent-sur- 
Seine ,  dans  un  Heu  désert,  aux  bords  de  l'Ar- 
dusson ,  un  oratoire  de  chaume  et  de  roseaux , 
et  lui  donna  le  nom  de  Paraclet,  ou  Conso~ 
kUeur  (de  napdxXnToç ,  épithète  du  Saint- 
Esprit),  n  8*y  cacha  seul  avec  un  clerc,  et  ré- 
pétant ces  mots  du  psaume  :  «  Voilà  que  j'ai 
fui  an  lom,  et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude.  » 
Mais  on  connut  bientôt  sa  retraite  :  te  maître 
Pierre  (c'est  le  nom  par  lequel  on  désignait 
communément  Abailard)  vit  accourir  une  nou- 
velle génération  d'écoliers.  «  Les  dtés  et  les 
châteaux  furent  désertés  pour  cette  Thébaïde  de 
la  science.  Des  tentes  se  dressèrent  autour  de 
lui;  des  murs  de  terre  couverts  de  mousse  s'é- 
levèrent pour  abriter  de  nombreux  disciples  qui 
oouphaient  sur  l'herbe,  et  se  nourrissaient  de 
mets  agrestes  et  de  pain  grossier.  Comme  saint 
Jérôme  au  milieu  des  dâerts  de  Bethléem,  il 
se  plaisait  k  ce  contraste  d'une  vie  rude  et  cham- 
pêtre ,  unie  aux  délicatesses  de  l'esprit  et  aux 
raflinements  de  la  science  (1).  » 

On  a  peu  de  détails  sur  cette  école  du  Para- 
det,  sur  cette  académie  de  soolasUque  au  milieu 
des  champs.  L'enseignement  du  philosophe  n'a- 
vait sans  doute  point  changé  de  caractère;  le 
soupçon  et  la  défiance  ne  cessèrent  de  poursuivre 
ses  succès.  Ainsi  on  lui  fit  un  crime  de  ce  nom 
du  Saint-Esprit  gravé  au  fironton  de  hi  chapelle 
qu'il  avait  élevée,  la  coutume  étant  de  vouer  les 
églises  à  la  Trinité  entière,  ou  au  Fils  seul  entre 
les  personnes  divines.  On  voidut  ^voir  dans  ce 
choix  inusité  une  arrière-pensée ,  et  l'aven  dé- 
tourné d'une  doctrine  particulière  sur  la  Trinité. 
En  tout  cas ,  c'était  une  nouveaute,  et  elle  ve- 
nait d'un  homme  de  qui  toute  nouveauté  était 
suspecte.  Avec  les  progrès  de  son  étaUissement, 
les  pr^ugés  hostiles  se  ranimaient  contre  lui. 
Parmi  les  nouveaux  adversaires  d*Abailard,  le 
plus  formidable  était  saint  Norbert,  qui  fonda 
en  1120,  dans  hi  solitude  de  Prénumtré,  près  de 
Laon,  l'ordre  des  chanobes  réguliers,  et  surtout 
samt  Bernard,  aM)é  de  Clairvaux.  Clairvaux  n'é- 
tait pas  à  une  grande  distance  du  Paraclet  «  H 
n'y  avait  pas  Sx  ans  que  saint  Bernard,  quit- 
tant Citeaux  par  l'ordre  de  son  abbé,  était  des- 
cendu avec  qudques  religieux  dans  ce  vallon 
sauvage,  pour  y  fonder  un  monastère.  En  peu  de 
temps  il  avait  réuni  dans  ce  lieu,  nommé  d'abord 
la  vallée  d'Absinthe,  et  sous  la  loi  d'une  vie  sé- 
vère et  d'une  piété  ardente,  de  sombres  câio- 
bites,  qui  tremblaient  devant  lui  de  vénération, 
de  crainte  et  d'amour.  H  avait  créé  là  une  ins- 
titntjon  qui,  sans  être  illettrée  ni  grossière,  con- 
trastait singulièrement  avec  l'esprit  indépoidant 
et  raisonneur  du  Paraclet  Clairvaux  renfermait 
une  milice  active  et  docQe,  dont  les  membres 

(1)  Ateltard.  J^irt.  I,  p.  »».  -  M.  4t  Riaont,  Jtélm4, 
U  I,  p.  lot. 
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sacrifiaient  tonte  passion  individueUe  à  l'intérêt 
de  l'Église  et  à  rœuYre  dn  salut.  C'étaient  des 
jésuites  austères  et  altiers.  Le  Paraclet  était 
comme  une  tribu  libre  qui  campait  dans  tes 
champs,  retenue  par  le  seul  lien  du  plaisir  d'ap- 
prendre et  d'admirer,  de  chercher  U  yérité  au 
spectacle  de  la  nature,  yoyant  dans  la  religion 
une  science  et  un  sentiment ,  non  une  institu- 
tion et  une  cause.  C'était  quelque  chose  comme 
les  solitaires  de  Port-Royal ,  moins  l'esprit  de 
secte  et  les  doctrines  du  stoïcisme  (1).  » 

Deux  institutions  aussi  opposées  et  aussi  yoî- 
sines  ne  deyaient  pas  manquer  d'être  rirales  ou 
même  ennemies.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'A- 
bailard  se  sentit  menacé.  De  tout  temps  enclin 
à  l'inquiétude,  ses  malheurs  rayaient  rendu 
craintif.  Pendant  les  derniers  jours  qu'il  passa 
au  Paradet,  il  s'attendait  incessamment  à  être 
traîné  devant  un  concile  comme  hérétique.  Tout 
était  pour  lui  l'édair  annonçant  la  foudre.  Quel- 
quefois il  tombait  dans  un  désespdr  si  yio- 
lent,  qu'il  formait  le  projet  de  fuir  les  pays  ca- 
tholiques, de  se  retirer  chez  les  idol&tres,  et 
d'aller  yiyre  en  chrétien  parmi  les  ennemis  du 
Christ  n  espérait  là  plus  de  charité  ou  plus 
d'oubli  (2).  Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit 
qu'il  quitta  le  Paraclet,  pour  se  réfugier  au  fond 
de  la  Bretagne.  Là  il  choisit  pour  lieu  de  re- 
traite l'antique  monastère  de  Saint-Gufldas  de 
Rhuys ,  dont  on  yoit  encore  les  ruines  sur  un 
promontoire  qui  s'étend  le  long  de  la  baie  et 
des  lagunes  du  Morbihan,  au  sommet  de  rochers 
battus  à  leur  pied  par  les  Oots  de  l'Océan. 
Abailard  devint  abbé  de  ce  monastère.  C'est  là 
probablement  qu'A  écrivit  son  Sic  et  Non  (te 
Oui  et  le  Non),  livre  singulier,  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Cousin,  sur  deux  manus- 
crits du  quatorzième  siècle  (découyerts  l'un  à 
Tours,  et  l'autre  à  Avranches) ,  que  nous  fûumes, 
en  1835,  chargé  de  collationner.  C'est  un  re- 
cueil de  passages  extraits  des  Pères  de  l'Église, 
et  qui  disent  le  pour  et  le  contre  sur  les  prin- 
cipales questions  de  la  foi.  Abailard  n'y  lyonte 
lui-même  aucune  réflexion  :  c'est  un  débat  à 
vider  entre  les  docteurs  reconnus  de  l'Église.  Ce 
livre,  et  la  Théologie  chrétienne,  le  ramenèrent 
dans  la  lice.  Saint  Bernard,  «  qui  Csisait  sous 
la  bure  la  police  des  trônes  et  des  sanctuaires ,  » 
le  dénonça  au  saint-siége.  «  L^esprit  humain, 
dit-il  dans  son  premier  ^pel  aux  cardinaux, 
l'esprit  humafai  usurpe  tout,  ne  laissant  plus 
rien  à  la  foi.  Il  touche  à  ce  qui  est  plus  fort  que 
lui;  il  se  jette  sur  les  choses  divines,  il  force 
plutôt  qu'il  n'ouvre  les  lieux  saints....  Lisez, 
s*il  yous  plaît,  le  livre  de  Pierre  Abailard ,  qu'il 
appelle  Théologie  (3).  »  Ici  saint  Bernard  dé- 
nonce l'esprit  humain  :  dans  son  épltre  à  Inno- 
cent n,  qu'il  avait  fait  reconnaître  pape  par  les 
rois  de  la  chrétienté,  il  dénonce  l'homme  :  i  La 

(1}  M.  de  R«miiMt,  ÂhétmHl^  U  I,  p.  >i8. 
(•)  Aball..  RfUU  \y  p.  ta. 
*    (S)  S.  Rm.,  JI^M.  CLXXXVin. 


peste  la  plus  dangereuse,  une  inimltië  domes- 
tique a  éclaté  dans  le  sehi  de  l'Église;  une  noo- 
yeUe  foi  se  forge  en  France.  Le  mattre  Pierre  et 
Amauld  de  Bresce,  ce  fléau  dont  Rome  yient 
de  délivrer  lltalie,  se  sont  ligués,  et  conspirent 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ.  Ces  deux  ser- 
pents rapprochent  leurs  écailles  (squaauna 
squamm»  conjungitur)  ;  lis  corrompient  la  foi 
des  simples,  ils  troublent  l'ordre  des  mœurs... 
L'un  était  le  lion  rugissant,  l'autre  (Abailard) 
est  le  dragon  qui  guette  sa  proie  dans  les  tén^ 
bres  :  mais  le  pape  écrasera  le  lion  et  le  dragon... 
Père  bien-aimé,  n'âoigne  pas  de  l'Église,  épouse 
du  Christ,  ton  bras  seoourable;  songe  à  sa  dé- 
fense, et  ceins  ton  glaive  (i).  »  Dans  sa  circulaire 
à  tous  les  évoques  et  cardinaux  de  la  cour  de 
Rome,  saint  Bernard  tient  lemême  langage.  Il  leur 
rappelle  que  leur  oreille  doit  être  ouverte  aux  gé- 
missements de  l'épouse ,  qu'ilsdoiyent  reconnaître 
leur  mère,  et  ne  pas  l'abandonner  dans  ses  tri- 
bulations; il  leur  dénonce  la  témérité  de  cet 
Abailard,  persécuteur  de  la  foi,  ennemi  de  la 
croix,  moine  au  dehors,  hérétique  au  dedans, 
religieux  sans  règle,  abbé  sans  discipline,  cou- 
leuvre tortueuse  qui  sort  de  sa  cayeme ,  hydre 
nouvèUe  à  qui ,  pour  une  tête  coupée  à  Soissons , 
Il  en  repousse  sept  autres. 
'  La  cour  de  Rome  ne  ponvwt  rester  sourde  à 
la  yoix  de  celui  que  les  rois  et  les  papes  invo- 
quaient comme  l'arbitre  de  leurs  difTérends.  Un 
concile  fut  convoqué,  le  dimanche  2  juin  1 140,  à 
Sens,  dté  tout  ecclésiastique,  alors  métro|K>le  de 
Paris.  II  y  eut  un  grand  concours  d*archevêqoes, 
d^évêques  et  d'abbés  ;  le  roi  Louis  Vil ,  dit  le 
Jeune,  assista  avec  toute  sa  cour  à  ce  condJe  so- 
lennel. L'éloquent  et  puissant  saint  Bernard 
hésita  un  moment  à  se  mesurer  avec  le  géant 
de  la  dialectique  (2).  Abailard  parut  au  milieu  de 
l'assemblée.  En  face  de  lui ,  dans  une  chaire 
qu'on  montrait  encore  ayant  la  révolution,  saint 
Bernard  était  debout,  acceptant  le  rôle  de  pro- 
moteur, c'est-à-dire  d'accusateur  devant  le  coo- 
cfle,  qu'il  semblait  présider.  U  tenait  à  la  main  les 
livres  incriminés.  On  en  avait  extrait  dix-sept 
propositions,  qui  devaient  renfermer  les  hérésies 
d'Arius,  de  Sabellius,  de  Nestorius  et  de  Pelage, 
concernant  la  Trinité  et  la  grâce.  On  reprochait 
aussi  à  Abailard  d'avoir  enseigné  que  ce  n*est 
pas  dans  Tacte  que  réside  le  péché,  mais  dans 
la  yolonté,  ou  plutôt  dans  l'intention  ou  le  con- 
sentement donné  sderament  au  mal.  Saint  Ber- 
nard ordonna  qu'on  lût  ces  propositions  à  haute 
yoix.  Mais  à  peine  cette  lecture  était-elle  com- 
mencée, qu'Abailard  rintcrrompit,  s'écriant  quH 
ne  voulait  rien  entendre ,  et  qu1l  ne  reconnais- 
sait pour  juge  que  le  pontife  de  Rome  ;  et  il 
sortit.  Cette  conduite,  qui  a  donné  lieu  à  bien 
des  interprétations,  s'explique  tout  nahirelle- 
ment  :  Abailard,  en  appelant  au  saint-siége,  et 

(I)  s.  Bern.,  SfUt.  OCCXXX. 

(a)  Abual,  t«m  qal«  oatr  Mifi.  et  iU«  r|r  belUtor  «b  ado- 
letecntia.  S.  Brra.,  B^bt,  CLXXXIX. 
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en  décliiiant  la  compétence  d*im  tribunal  com- 
posé de  Juges  prérenos  contre  lui ,  se  ménageait 
au  moins  quelque  chance  de  succès;  car  il  ayait 
quelques  amis  à  Rome,  et  le  carduial  Gui  de 
Castello  avait  été  son  élève.  Bfais  tout  espoir  fut 
déçu.  Innocent  II  approuva  le  concile  de  Sens  : 
il  ordonna  que  les  fivres  incriminés  fussent 
brûlés,  et  imposa  à  leur  auteur»  tanqtuim  hx- 
retico,  un  perpétuel  silence.  (Rescrit  de  La- 
tran ,  le  16  juillet  1120.  )  Abailard  publia  vm 
apologie,  et,  oonvaiDca  de  son  innocence,  fl 
voulut  pouTSoivTe  scm  appd  au  saint-siége»  et 
partit  pour  Rome.  En  passant  à  Cluny ,  Pierre 
le  Vénérable,  abbé  de  ce  monastère ,  le  retint 
dans  sa  solitude,  obtînt  du  pape  son  pardon, 
et  panrint  à  le  réconcilier  avec  saint  Bernard. 
Quoique  Abailard  ftkt  entré  dans  le  clottre  plutôt 
par  dépit  que  par  piété,  ses  lettres  à  Héloîse 
semblent  attester  quil  ne  tarda  pas  à  y  vivre 
dans  une  sainte réiûgnation.  Cette  tendreamante 
était  alors  an  Paradet;  eOe  y  vivait  saintement 
avec  plnsiears  autres  rcligieoaes  (Voy*  IUloSsb  )  : 
c'est  là  qn'Abailard  lui  adressa  ces  paroles  mé- 
morables :  «  Héloîse,  ma  soeur,  toi  jadis  si  chère 
dans  le  siècle,  aiqouird'hui  plus  chère  encore  en 
Jésna-Christ,  la  logique  m'a  rendu  odieux  an 
monde.  Us  disent  en  effet,  ces  pervers  qui  per- 
vertiasent  tout,  et  dont  la  sagesse  est  perdition , 
que  je  suis  éminent  dans  la  logique,  mais  que 
j'ai  failli  grandement  dans  la  science  de  Paul.  En 
louant  en  moi  la  trempe  de  l'esprit,  ils  m'enlèvent 
la  pureté  de  la  foi.  Cest,  ce  me  semble,  la  pré- 
vention plutMqne  la  sagesse  qui  méjuge  ainsi.  » 
Suivant  l'exemple  decellequ'U  appelait  son  épouse 
en  JésuM^hrist ,  Abailard  trouva  un  moment 
dans  le  monastère  de  Cluny  la  paix  de  l'flme,  que 
les  plaisirs  et  la  gloire  n'avaient  pu  lui  procurer. 
Cependant  ses  forces  déclinaient  rapidement,  et 
une  maladie  de  peau  très-douloureuse  lui  laissait 
peu  de  tranquillité.  On  lui  fit  changer  d'au*,  en 
l'envoyant  près  de  Châlons,  dans  le  prieuré  de 
Saint-Marcel.  Cette  maison  s'élevait  non  loin  des 
borda  de  la  Sadne ,  dans  une  des  situations  les 
phis  agréables  et  les  plus  salubres  de  la  Bour- 
gogne. Là  il  continua  sa  vie  studieuse;  malgré 
ses  souffirances  et  sa  ftlbles8e,ilne  passait  pas  un 
moment  sans  prier  ou  lire,  sans  écrire  on  dicter. 
Mais  tout  à  coup  ses  maux  prirent  un  carac- 
tère alarmant,  et  il  mourut  en  chrétien  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Héloise  demanda  les  cendres 
de  son  époux,  et  les  obtint.  Abailard  les  lui 
avait  promises  de  son  vivant,  afin  qu'Héloise  et 
ses  religîenses  se  crussent  plus  obligées,  en  re- 
cevant ses  dépouilles  roortdles,  à  prier  pour  le 
repos  de  son  ftme.  «Alors  (disait-il  à  Héloîse  dans 
une  de  ses  lettres),  vous  me  verrez,  non  pour 
répandre  des  larmes,  O  n'en  sera  plus  temps  ; 
versez-en  aujourd'hui  pour  éteindre  des  feux 
criminels  :  vous  me  verrez  alors  pour  fortifier 
votre  piété  par  l'horreur  d'un  cadavre;  et  ma 
mort,  plus  éloquente  que  moi,  vous  dira  ce  qu*on 
aime  quand  ou  aime  un  homme.  »  Héloise  fit 


enterrer  au  Paradet  le  corps  d' Abailard,  im- 
mortalisé par  elle  autant  que  par  ses  écrits. 
Pierre  le  Vénérable  honora  son  tombeau  d'une 
épitaphe.  En  1792,  le  Paradet  Ait  supprimé,  et 
vendu  au  profit  de  l'État;  la  révolution  y  res- 
pecta le  double  cercuefl  contenant  les  restes 
présumés  d'Abailard  et  d'Hélolse ,  qui  se  trou- 
vent aujourd'hui,  à  Paris,  au  cimetière  du  Père 
Lachaise,  grftce  à  l'intervention  d'Alexandre 
Lenoir,  auteur  du  Musée  des  monuments 
français. 

Tout  le  monde  connaît  le  côté  dramatique 
de  la  vie  d'Abailard.  Void  comment  M.  Cou- 
sin a,  le  premier,  fiut  ressortir  la  valeur  philo- 
sophique de  ce  personnage  :  «  Héros  de  roman 
daîis  l'Église,  bel  esprit  dans  un  temps  bar- 
bare, chef  d'école  et  presque  martyr  d'une  opi- 
nion, tout  concourut  à  faire  d'Abailard  un  per- 
sonnage extraordinaire.  Mais  de  tous  ses  ti- 
tres, celui  qui  se  rapporte  à  notre  objet  et  qui 
lui  donne  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  c'est  l'invention  d'un  nouveau 
système  philosophique,  et  l'application  de  ce 
système,  et  en  général  de  la  philosophie,  à  la 
théologie.  Sans  doute  avant  Abailard  on  trou- 
verait qudques  rares  exemples  de  cette  appli- 
cation périlleuse,  mais  utfle,  dans  ses  écarts 
mêmes,  aux  progrès  de  la  raison;  mais  c'est 
Abailaid  qui  l'érigea  en  prindpe  :  c'est  donc  lui 
qui  contribua  le  plus  à  fonder  la  scolastique; 
car  la  scolastique  n'est  pas  autre  chose.  Depuis 
Chartemagne  et  même  auparavant,  on  ensdgnait 
dans  beaucoup  de  lieux  un  peu  de  grammaire 
et  de  logique;  en  même  temps  un  mseignement 
rdigieux  ne  manquait  pas;  mais  cet  enseigne- 
ment se  réduirait  à  une  exposition  plus  on 
moins  régulière  des  dogmes  sacrés  :  il  pouvait 
suffire  à  la  foi,  il  ne  fécondait  pas  l'intelligeace. 
L'introduction  de  la  dialectique  dans  la  théo- 
logie pouvait  seule  amener  cet  esprit  de  contro- 
verse qui  est  le  vice  et  l'honneur  de  la  scolas- 
tique. Abailard  est  le  prindpal  auteur  de  cette 
mtroducUon;  il  est  donc  le  prindpal  fondateur 
de  la  philosophie  du  moyen  âge  :  de  sorte  que 
la  France  a  donné  à  la  fois  à  l'Europe  la  sco- 
lastique du  douzième  siède  par  Abailard,  et  au 
commencement  du  dix-septième,  dans  Descartes, 
le  destructeur  de  cette  même  scolastique  et  le 
père  de  la  phOosophle  moderne.  Et  il  n'y  a 
point  ià  d'faioonséquence;  car  le  même  esprit 
qui  avait  élevé  l'enseignement  religieux  ordi- 
naire à  cette  forme  systématique  et  rationnelle 
qu'on  appelle  la  scolastique,  pouvait  seul  sur- 
passer cette  forme  même,  et  produire  la  philo- 
sophie proprement  dite.  Le  même  pays  a  donc 
bien  pu  porter  à  qudques  sièdes  de  distance 
Abailard  et  Descartes  :  aussi  remarque-t-on 
entre  ces  deux  hommes  une  similitude  frap- 
pante, à  travers  bien  des  différences.  Abailard  a 
cherché  à  se  rendre  compte  de  la  seule  chose 
qu'on  pût  étudier  de  son  temps,  la  théologie: 
Descartes  s'est  rendu  compte  de  ce  qu'A  était 
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enfin  permis  d^étudier  du  sien,  l'homme  et  la 
natnre;  Cdoi-d  n'a  reconnu  d'autre  autorité 
que  odle  de  la  raison  ;  celui-là  a  entrepris  de 
transporter  la  raison  dans  Tautorlté.  Tous  deux 
ils  doutent,  et  ils  cherchent;  ils  veulent  com- 
prendre le. plus  possiUe,  et  ne  se  reposer  que 
dans  l'évidence  :  c'est  là  l'esprit  commun  qu'ils 
empruntent  de  l'esprit  français,  et  ce  trait  fon- 
damental de  ressemblance  en  amène  beaucoup 
d'autres  :  par  exemple,  cette  clarté  de  langage  qui 
nait  spontanément  de  la  netteté  et  de  la  précision 
des  idées.  Ajoutez  qu'Abailard  et  Descartes  ne 
sont  pas  seulement  Français,  mais  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  même  province,  à  cette  Bretagne 
dont  les  habitants  se  distinguent  par  un  si  vif 
sentiment  d'indépendance  et  une  si  forte  person- 
nalité. De  là  dans  les  deux  illustres  compatriotes^ 
avec  leur  originalité  naturelle,  avec  cerûines  dis- 
positions à  médiocrement  admirer  ce  qui  s'était 
fiiit  avant  eux  et  ce  qui  se  faisait  de  leur  temps, 
l'indépendance  poussée  cuvent  jusqu'à  l'esprit 
de  querelle,  la  confiance  de  leurs  forces  et  le 
mépris  de  leurs  adversaires,  plus  de  consé- 
quence que  de  solidité  dans  leurs  opinions,  plus 
de  sagacité  que  d'étendue,  plus  de  vigueur  dans 
la  trempe  de  l'esprit  et  du  caractère  que  d'élé- 
vation et  de  profondeur  dans  la  pensée ,  plus 
d'invention  que  de  sens  commun;  abondants 
dains  leur  sens  propre  plutôt  que  s'élevant  à  la 
raison  universelle,  opiniâtres,  aventureux,  no- 
vateurs, révolutionnaires  (1).  » 

Les  ouvrages  d'AbaOard  concernent  tous  la 
théologie  ou  la  philosophie,  sauf  sa  correspon- 
dance avec  Héloîse  et  son  Historia  Catamita- 
tum.  Les  principales  éditions  ont  pour  titre  : 

PetH  Abaelardi,  fllolosqfi,  abbatis  Ruyerv- 
sis,  et  ffeloissœ  conjugïs  t^jus,  prima  Para- 
eletensis  abbatissie,  opéra  nuncprHnum  édita 
ex  mssm  codd,  Francisd  Amboesii  ;  cuni  ejus- 
dem  Prœfatione  apologetiea,  et  censura  doc- 
torum  Parisiensium;  Parisiis  (Buon),  1616^ 
in-4«. 

Pétri  Abaelardi  abbatis  Buyensis,  et  He- 
lùissssabbatissx  Paracletensis,  opéra  aprioris 
editionis  erroribus  purgata,  et  cod.  mss.  col- 
leta, curaRichardi  Rawlinson  ;L(mdînl,  1718, 
in-8*»;  Oxonii,  1728,  in-8^ 

Magistri  Pétri  Abaelardi  Epistola,  qux 
est  historia  calamitatum  suarum  ad  ami- 
cum  scripta,  Beloissse  et  Abaelardi  Epistolœ 
gtue/eruntur  quatuor  priores,  additis  Codd. 
Amboesii  et  Rawlinsonii  variis  lectionibus; 
edidit  J,  Gaspar  Orellius  ;  Turid ,  1 84 1 ,  in-4*». 

Ancienne  Béloïse,  mamiscrit  nouvellement 
retrouvé  des  lettres  inédites  d^Abailœrd  et 
^Héloîse,  trad.  par  de  Lonchamps ,  et  publ, 
avec  des  notes  historiques  par  A.  de  Puyber- 
land  (P.  R.  Auguis);  Paris,  1823, 2  vol. in-8°. 

Lettres  d*Abailard  et  d' Béloïse,  trad,  du 

(0  ror.  Coatân,  iMrodmction  «ur  «umrt  Inidim  4PjBb^U 


latin  sur  le  manuscrit  n*  2923  de  la  biblio- 
thèque royale ,  par  M.  £d,  Oddoul  ;  précédées 
d^un  essai  sut  la  vie  et  les  écrits  ^AbaUard 
et  d^ Béloïse  Jusgu^au  concile  de  Sens,  par 
madame  GtUzot,  et  continué  par  M.  Guizot  ; 
Paris,  1837,  2  vol.  gr.  in-8*». 

Ouvrages  inédits  d'AbaUard,  pour  servir 
à  Vhistoire  de  la  philosophie  scolastique  en 
France;  publiés  par  M.  Victor  Cousin;  Paris, 
de  llmpr.  royale ,  1836,  gr.  in-4'*.  On  y  trouve 
le  Sic  et  Non, 

La  meilleure  éditica  ( encore  inachevée)  est 
celle  de  M.  Cousin;  elle  a  pour  titre  : 

Pétri  Absslardi  opéra,  hactenus  seorsim 
édita,  nuncprimum  in  unum,oollegit  textum 
ad  fidem  librorum  editorum  scriptorumque 
recensuit  notas,  argumenta,  indices  aàjecit 
Victor  Cousin;  Paris,  1850, in-4*.         F.  H. 

Ch.  de  Rémnsat,  AUlard,  t  vol.  in-s*  ;  Paris ,  18M.  - 
BertngtoB ,  HUtory  of  JbaUard  and  Hilotsê  .•  Lood., 
iTtT.  -  F!eMler,  ^ftoUartf  «m4rJSrdlob0;Bertla,  fl  toL  in-S*. 
laM.  ~  M.  Gatiot,  £$mi  twr  to  vto  «{  te  écrUi  d»^- 
bailard  $t  d'BéloUêi  Paris,  ]it9.  -  Cousta ,  Introdue- 
tUm  aaz  oatrages  inédits  d'AbaUard  ;  Parts,  1M6. 

*ABAisi  (Thomas),  sculpteur  de  Modène 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  H  fit ,  en 
1451 ,  plusieurs  statues  en  bob  pour  la  cathé- 
drale de  Ferrare. 

'  Cicognara,  Storia  detta  Seultura. 

ABALLA ,  femme  savante,  née  à  Saleme  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle;  elle  se  rendit  cé- 
lèbre dans  l'art  de  guérir,  sous  le  règne  de  Charles 
d'Alton.  On  a  d'elle  un  traité  J)e  atra  bili. 

*ABAMOKTI  OU  ABBAM02ITB    (JOSq^h) , 

honune  d'État  napolitain,  né  vers  1759 ,  mort  le  8 
août  1818.  n  se  distingua  d'abord  dans  la  profes- 
sion d'avocat,  et  prit  une  part  active  au  mouve* 
ment  révolutionnaire  de  lîtalie.  A  l'arrivée  des 
Français,  il  fut  nommé,  en  1798,  secrétaire  géné- 
ral de  la  république  cisalpine ,  et  membre  de  la 
commission  executive  à  Naplas.  Le  roi,  qui  avait 
été  forcé  de  fuir,  étant  revenu  en  1799,  Abamonti 
fût  arrêté,  et  condamné  à  Hre  pondu  ;  mais  on 
le  comprit  presque  aussitôt  dans  la  liste  de  ceux 
qui,  au  nombre  de  douze,  furent  amnistiés.  H 
rerint  alors  à  Milan ,  où  U  fut  rétabli  dans  les 
mêmes  fonctions  qu'il  y  avait  remplies  précé- 
demment, n  les  exerça  tant  que  ce  pays  demeura 
en  république.  Au  commencement  de  1805  il 
donna  sa  démission,^  retourna  à  liaples,  et  dis- 
parut de  la^scène  politique. 

Tipaldo,  Biogra^  degli  ItaUani  Uluttri,  vol.  Il, 
p.  U8. 

ABAifcoVBT  (Charles-Xavier- Joseph  Fran- 
queville  n'  ),  ministre  de  Louis  XVI,  né  à  Douai 
le4iufllet  1758,  mort  le  9  septembre  1792.  Neveu 
de  Calonne,  et  ayant  adopté  les  principes  de  la 
révolution ,  il  obtint  un  avancement  rapide  dans  la 
carrière  militaire.  Après  la  journée  du  20  juin 
1792,  il  devint  ministre  de  la  guerre.  Il  fit  en 
cette  qualité  à  l'assemblée  l^slative,  Hapa 
la  séance  du  27  juillet,  un  rapport  sur  l'état 
des  frontières  do  nord,  et  lui  annonça  le 
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eboii  qa^l  antt  Ait  des  généraix  Serran, 
Online^  GharlcMi  et  BesnbamaiB ,  pour  eon- 
fliuider  le  camp  de  Soissons.  H  fit  en  même 
tanps  connattre  la  fennentafion  qui  s'était  élefée 
dans  ce  eamp,  à  Toceasion  de  moreeanx  de 
nrre  tronrés  dans  le  pain  des  soldats.  Ce  f^t, 
présenté  d'tibord  sons  Fapparenoe  d*nn  crime, 
se  réduisit  à  la  dmte  aeddenteOe,  dansla  pâte, 
de  quelques  peroeOes  de  Tîtranx  d'oie  Tieille 
^isead  labovlangerie  étaH  établie.  Dâionoé 
par  Tliariot,  Abaneonit  fat  décrété  d'accusation 
à  la  séance  dn  10  aoM,  arrêté  le  même  Joor 
avec  Berfiner,  son  premier  commis,  enroyé  dans 
la  prison  de  la  Force,  et  de  là  transféré  à  Orléans, 
n  fîit  tdé  à  Versaflles  le  9  septembre  1702, 
atee  fes  autres  prisonniers  de  la  baute-cour 
qu'on  Tamoiait  à  Paris. 
Bîoifr€tpMê  dêt  ConUmporaIni,  U  I,  p.  16. 

AB  ilhcouet  (  FrançoU-Jean  YiUemain  d'  ), 
Uttérateor  français ,  né  àParis  le  22  juillet  1745, 
mort  le  10  juin  1803.  H  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  une  Ode  sur  Vannivenaire 
du  Dauphin  et  le  matuolée  de  Marie-José' 
phine  de  Saxe,  dauphine  de  France;  Paris, 
1767,  in-8*  (concours  pour  les  prix  de  TAca- 
démle  française).  On  a  encore  de  lui  :  /a  Mort 
et  Adam,  tra^die  en  trois  actes,  imitée  de  l'al- 
lemand de  Klopstock;  la  Bienfaisance  de  Vol- 
taire, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1791; 
Voltaire  à  Momilly  ;  la  Convalescence  de  Mo- 
lière; plusieurs  drames,  quelques  proverbes, 
des  contes  et  des  pièces  de  poésie,  dont  la 
plupart  sont  insérées  dans  le  Mercure  et  autres 
recueils  littéraires. 

Sabatfer  de  Castres,  Ltt  trois  iiéeiet  de  la  littérature 
française,  t.  1,  p.  lot.  —  Bioffraphie  des  ContempO' 


«ABANCOITKT  (  CharUs-Frérot  d'),  ingé- 
nieur français ,  né  à  Paris  Ters  le  milieu  du' 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Munich  en  1801.  V 
résida  longtemps  en  Turquie.  De  retour  en' 
France,  H  fut  employé  par  l'assemblée  consti- 
tuante en  qualité  d'ingénieur-géographe;  puis 
il  obtint  la  direction  du  dép^t  des  cartes  et 
plans  de  la  commission  des  travaux  publics. 
Nommé  chef  du  bureau  topographique  de  l'ar- 
mée du  Danube,  fl  leva  une  carte  générale  de 
la  Sfdsse.  H  a  publié,  en  collaboration  arec  Du- 
pain-Triél,  un  opuscule  Intitulé  Recherches 
géographiques  sur  les  hauteurs  des  plaines 
du  royaume,  sur  les  mers  et  leurs  côtes ,  etc; 
Paris  (J.B.HërauH),  1791,  k^: 

ABANO  (  J»ferre  n'  ),  en  latin  Peints  de 
Apono,  médecin  et  alchimiste  italien,  né  à 
Abano,  près  de  Padoue,  en  1246,  mortiers  1320 
(d'après  F^cciolati,  FasH  gymnasii  Patavfnf), 
p.  15  ).  On  le  nomme  aussi  Petrus  de  Padua. 
SaTlè,  comme  celle  de  tous  les  astrologues  et 
aMhtanlstes,  est  un  mélange  de  contes  (A  de  réa- 
lités. 11  étudia,  dit-on,  le  grec  à  Constanti- 
Bople,  les  mathématiques  à  Padoue,  et^fut  reçn 
à  Paris  docteur  en  médedne  et  en  jrtuloso^ 


phie.  n  rerint  ensuite  à  Padoue,  où  il  professa 
avec  édat  la  médecine,  d'après  la  doctrine  des 
Arabes,  dont  fl  fut  un  admirateur  enthousiaste. 
H  s'acquit  une  grande  réputation  de  praticien, 
et  en  abusa  :  on  raconte  qu'il  relbsait  de  voir 
des  malades  hors  de  la  rille  à  moins  de  cin- 
quante écus  par  irisite;  et  qu'il  ne  se  rendit 
auprès  du  pape  Honorius  IV,  qd  Tarait  fiiit 
appeler,  qu'après  qu'on  lui  eût  promis  quatre 
cents  ducats  par  jour.  Ses  ennemis ,  jaloux  de 
sa  iteommée  et  de  ses  richesses,  le  dénoncèrent 
à  llnquisition  comme  magicien.  Us  l'accusèrent 
de  posséder  la  pierre  philosophale,  de  ftdre  re- 
▼enir  dans  sa  bourse,  ayec  l'aide  du  diable, 
l'argent  q^'fl  dépensait.  Sa  pierre  philosophale, 
c'était  de  savoir  se  foire  paver  de  ses  clients; 
la  diable,  c'était  son  économie.  Ils  l'accusaient 
aussi  d'avoir  appris  les  seipt  arts  llbâvux,  par 
le  moyen  de  sept  luth»  qui  tenaient  leur  aca- 
démie dans  une  fiole.  Les  inquisiteurs  mstrui- 
sirent  son  procès.  D'Abano  eût  été  condamné  au 
supplice  dn  feu,  si  la  mort  naturelle  ne  l'eût 
frappé  dans  cet  intervalle.  Le  tribunal  n'en  pro^ 
nonça  pas  moins  l'arrêt  de  condamnation  :  il 
ordonna  que  le  corps  Ait  exhumé,  et  livré  au  bû- 
cher. Un  ami  enleva  le  cadavre  secrètement,  et 
le  cacha  dans  une  église.  Les  faïquisiteurs  s'en 
prirent  au  portrait  d'Abano,  et  le  firent  brûler  en 
place  publique  par  le  bourreau.  En  1560,  Pierre 
deLignamine  fit  une  épitaphe  latnie  très-simple 
en  mémoire  d'Abano ,  à  l'entrée  de  l'égUse  de 
Saint-Augustin.  Frédéric,  duc  dlJrbm,  plaça 
parmi  les  statues  des  hommes  illustres  celle  de 
ce  médecin  alchimiste.  Le  sénat  de  Padoue  la 
fit  mettre  sur  la  porte  de  son  palais,  parmi  celles 
de  Tfte-Live,  d'Albert,  et  de  Junhis  Paulus.  On 
a  signalé  comme  une  particularité  d'Abano  son 
aversion  extrême  pour  le  lait  et  le  firomage  :  il 
n'en  pouvait  voir  même,  dit-on ,  sans  tomber 
en  syncope. 

On  a  de  lui  phisienrs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine, sur  Tastrologie  et  sur  l'aJchimie.  Le  plus 
connu  est  son  Gonelliator  differentiarum  quse 
inter  philosophas  et  medieos  versantur;  Man- 
toue,  1472 ,  et  Venise,  1476,  in-fol.,  ouvrage  rare, 
quoique  imprimé  plusieurs  fois  (Florence,  1520; 
Venise,  1483,  1496, 1548,  in-fol.;  Pavie,  1490; 
Bâle,  1535,  in-fol.  ).  L'anteur  y  cherche  à  cxat- 
cUier  les  opinions  des  pldlosophes  avec  ceDes 
des  médecins,  et  cite  souvent  les  médecins  arabes, 
particulièrement  Averroès.  —  Ses  autres'ouvra- 
ges  sont  :  l^De  venenis,  eorumque  remediis, 
trad.  en  français  parL.  Boet;  Lyon,  1593,  in-12. 
La  bibliothèque  de  Bêle  po»ède  un  beau  ma- 
nuscrit latin  (  in-fd.  )  de  ce  traité  des  poisons.  — 
2**  Geomantia;  Venise,  1505,  et  1556,in-a<»; 
—  3"*  SxpositioproblemaiumAristotelis;Muï' 
toûe,  1475 ,  fa-4'»;  —4»  Hippœratis  de  medi- 
corum  astrologia  libellus,  en  gr.  et  lat;  Venise, 
1485,  ta-4";  — 5*  AstroUOium  plénum  in  tabu- 
lis  ascendens ,  continens  qualibet  hora  atque 
minutasequationesdomorumcœli,9^iyGMef 
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1502»  iD-4*  ; — 6<>  Dioenides,  digestus  alphabe-^ 
<ico  ordiM  ;  LyoD ,  1 512,  iii-4»  ;  —  ?•  ^«p/am«. 
rDN;Parisifl,  1474,  iii-4»;  — 8«  Textus Mesues 
novUer  emendatus,  etc.  ;  Yenifte,  1505,  iik-S"*; 
^  9**  DeeUianes  physionomiof,  1548 ,  (n-8.«  (  la 
Bililiotlièqiie  natiboale  de  Paris  possède  ub  ms. 
(n»  2598  )  de  cet  ouvrage,  sous  le  tHre  lÀber 
eompUationU  a  PeirodePadua):— 10''  Quœs- 
iitmeg  defBMhu;  Padoue,  1483 ,  ms.  nf"  4872 
de  la  Bibliothèque  natkMiale;  — 11*  GaUni  trac- 
tahu  varii  a  Peiro  Paduano  loHnUate  do- 
mUi,  maBDScrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  YeDise;— 12*  Les  éléments poyr  opérer 
dans  les  sciences  nutgiques,  manuscrit  firançais 
de  labibUotbèquede  FAraenal  à  Paris. 

Bloj ,  DUtUmnaêf  kUtoriauê  de  Im  M^tfMiiM,  ar- 
ticle 4P01I0.  ~  L.  Rata ,  iUpenorwm  MUoçrapktCHm, 
art.  Abano.  -  Mainebelll,  Bmecotta  éToputeoU  «Han- 
Hftei  e  fUoloffMg  Veotaf^  1741.-  FUtrldiis,  BUMotheem 
latina  madfar  et  HiAmm  UUtnltatU ,  t  ▼,  ».  IM.  -  Tira- 
boschi,  StùTla  deUa  UtUratwrû  MaMana.  t  V,  p.  17t. 
—  Sprengel .  dam  JUgmnHnê  Bnefclopméiê,  —  F.  Hoe- 
fer,  iiUMr€ de  ta  Chimie,  1 1. 

ABANT1DA8,  fils  de  Paséss ,  usurpa  le  sou- 
Terain  pooroir  à  Sicyooe,  sa  patrie,  vers  l*an  267 
avant  J.-G.  Lescitoyens  assemblés  avaient  déféré 
le  gouTeraement  à  Cainias,  le  plus  brave  des  Si- 
eyoniens.  Abantidas  le  fit  assassiner,  et  poup- 
soivit  tous  les  parents  elles  amis  de  sa  viciime. 
Clinias  avait  un  fils  âgé  de  sept  ans,  nommé 
Aratns,  qui  échappa  au  massacre  de  tous  ses 
proches  en  se  réfugiant,  an  milieu  du  tumulte, 
dans  la  maison  deSozo,s<Bur  du  tyran.  Bientôt 
Abantidas  fût  assassiné  à  son  tour  par  les  ven- 
geurs de  Clinias. 

PloUrqoa ,  Arattu,  1,  S.  —  Paniaolai,  II,  8. 

ABAQUA  oh  ABÀLA,  mère  de  Tempereur 
Maxhnhi ,  successeur  d'Alexandre  Sévère ,  était 
Alaine  de  nation;  elle  épousa  le  Goth  Mecca. 
C'est  dans  un  village  de  la  Thraoe  qu'elle  donna 
leJouràMaximin,  qui  fut  longtemps  simple 
berger  (  Voff»  Maxohn  ). 

ABABBARBL  (ABABAMBL,  ABRAnANBL,  ISAAC 

Barbahblla),  docteur  célèbre  de  la  seconde 
école  rabbiniqne  en  Espagne,  né  à  Lisbonne 
en  1437,  mort  en  1508.  H  égsla  Maimonlde  et 
Aben-Esra  en  savoir  et  en  réputation;  mais 
la  fortune  fut  pour  lui  moins  avare  de  ses  fa- 
veurs. Alphonse  V,  roi  de  Porfaigal,  lui  facilita 
par  sa  protection  Tacoès  des  emplois  et  des 
honneurs.  Cette  bienveillance  accordée  à  un 
savant  juif  par  un  prince  chrétien  devait  blesser 
Topfaiion  dans  cet  âge  d'intolérance  ;  aussi  attira- 
t-dle  sur  Abarband  les  persécutions  de  l'envie. 
Haï  depuis  longtemps  de  Jean  n,  il  perdit  tous 
ses  emplois  et  courut  même  risque  de  la  vie, 
lorsque  ce  dernier  succéda  au  roi  Alphonse. 
Forcé  de  fuir  en  Castille,  a  y  Ait  d'abord  très- 
biea  accueilU  par  Ferdinand  et  Isabelle,  qui 
eurent  recours  à  ses  talents  pour  rétablir  leurs 
finances  dâabrées.  Mais  l'on  touchait,  en  Espa- 
gne, à  l'époque  fatale  du  triomplie  de  l'inquisi- 
tion. Le  fanatisme  ayant  prononcé  l'expulsion 
4ei  Juifty  ni  les  services,  ni  le  mérite  et  la  re- 


nommée d'Abarbanel  ne  puront  le  soustraire  à  la 
proscription  générale.  Il  se  retira  d'abord  à  Na- 
ples,  où  il  obtint  la  confiance  du  roi  Ferdi- 
nand I.  Charles  Vin,  roi  de  France,  s'étaot 
emparé  du  royaume  de  Naples  à  la  mort  de 
FenBnand ,  Abarbanel  s'enfuit  en  Sicile  avec  k 
successeur  légitime  de  ce  prince,  Alphonse  U, 
à  qui  il  demeura  fidèle.  La  mort  d'Alphonse  le 
contraignit  encore  à  se  réftigier  à  Coriou,  de  là 
dans  la  Fouille,  et  enfin  à  Venise;  il  b>  oob- 
diia  la  (àveur  publique  en  terminant  les  contes- 
tations qui  s'étaient  élevées  entre  les  YéniticBS 
et  les  Portn^ids,  au  sujet  du  commerce  des  épi- 
ceries. Ce  lût  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  à 
l'Age  de  soixante  et  orne  ans.  Au  milieu  des  tra- 
vaux et  des  soucis  d'une  vie  si  agitée,  il  avait 
toiqours  su  trouver  du  temps  pour  l'étude  de  sa 
religion,  de  la  philosophie  et  des  lettres.  Il  a 
laissé  de  nombreux  écrits,  qui  ont  presque  tons 
pour  objet  l'interpréUtion  de  U  Bible,  Fhlstoiie 
du  peuple  juif,  et  la  défense  de  ses  croyances. 
On  lui  doit  un  rédt  historique  des  persécutions 
que  les  Jnift  avaient  éprouvées  jusqu'au  temps 
où  il  a  vécu  ;  des  dissertations  sur  le  monde,  le 
del  et  l'enfer;  une  explication  du  livre  d*Eié- 
chid;  enfin  des  commentaires  sur  tous  les  livres 
historiques  de  FAnden  Testament  On  a  remar- 
qué que,  dans  l'un  de  ses  livres,  Abarband, 
bien  qu'il  ait  joui  souvent  de  la  faveur  des  roiS| 
avait  manifesté  des  opinions  très-répuUicnines. 
Les  ouvmges  de  ce  savant  Israélite  sont  écrits 
en  hébreu  ;  presque  tous  ont  été  traduits  en  la- 
tin par  Buxtorf.  Le  Perosch  al HaUorah(Conh 
mentaireduPentatmique)  fut  imprimé  à  Yenise 
en  1579;  ie  Perosch  al  IVebîm  Atshomim 
(  Commentaire  sur  les  derniers  prophètes  )  et  le 
Perosch  Aebim Àcheroxim  (Commentaire  sur 
les  premiers  prophètes  )  parurent  dans  Ui  collec- 
tion de  Sondni;  Yenise,  1520,  in-foL;  le  Mu- 
shmia  Jeshuala  (  le  Prédicateur  du  salut  ),  re- 
cueil de  prophéties  concernant  le  Messie,  fut 
imprimé  à  Amsterdam  en  1644 ,  in-4'*  ;  le  Rosch 
Amana  (Tête  de  la  foi),  expliquant  les  prin- 
dpes  de  la  rdigion  juive,  parut  à  Yenise,  1&45, 
in-4^  —  Abarband  était  fortement  attadié  à  la 
foi  de  ses  pères.  Mais,  quoiqu'il  ne  fAt  exempt 
ni  d'aigreur  ni  d'irritation  dans  ses  écrits,  il  se 
montra  cependant  foiyours  bienvdilant  dans  ses 
rdations  personnelles  avec  les  dirétiens.  Les 
Juifs  comptent  Abarband  au  nombre  <le  leurs 
hommes  les  plus  illustres.  Il  laissa  deux  fils, 
dont  l'un  se  distingue  à  la  lois  comme  médecin 
et  comme  littérateur  par  un  poème  italien  Inti- 
tulé Dktloffi  d^Amore  ;  l'antre  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  :  le  fils  de  ce  dernier  publia  à 
Yenise,  en  1552,  un  recueil  de  Idtres  hébraïques. 
(  Bne.  des  g.  du  m. ,  avec  add.  ) 

Bartolooel,«iMiofa.  Mac.  Baba,,  III,  tT»«SIB.  -  WolT. 
BibUoth.  Uebr.^  I,  er-<40;  III,  (M-SUj  IV,  «n.  «  u* 
lofifr,  Bihlioth.  Sacra,  II,  8M.  -  Antoplo.  BibtMk,  ttiê- 
pana,  I,  «T ;  III,  MS.  —  BajIe,  Met  kittoH^M  et  ari- 
Uqoê,  -  Aueone  Soaelef ,  Dia^rtatiaiu  tfa  eritieoê  aS 
,  1. 1«  p.  US,  éd.  1711.  -  johamhHeUMleli 
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Md ,  ùiuêrtatio  hUtoHco-phOotogico  <to  origine .  vUa 
0t  âtriptii  Isaaei  Abrabanieli» ,  Altorf,  1708.  Iq4*. 

ABAA€A  {Don  Joaquin},  éréqae  de  Léon, 
aé  en  1780  dans  rAragon,  mort  en  1844.  H  Ait 
on  des  cheA  da  parti  de  don  Carlos  en  Espa- 
gne. En  1830  fl  fut  arrêté  près  de  Bordeaux 
par  le  govrenieinent  français ,  et  exilé  à  Franc- 
fort, d*où  fl  aDa  rejoindre  le  prétendant  dans  les 
proTinces  basques,  avec  des  secours  d*argent 
OMiaidérBbles  que  lui  avait  avancés  le  parti  tory. 
n  fmnba  bientôt  en  disgrftce,  et  mourut  dans 
mi  oûoTent  de  carmes  à  Lanzb,  près  de  Turin. 

ABABCA  DA   BOLBA    T    POETV6AL   (Don 

Jérâme  ds)  ,  sdgneur  aragonais  dn  seizième 
siècle  y  composa,  en  latin,  une  Histoire  du 
ro/fomne  d? Aragon^  à  laqueDe  Thistorlen  Znrîta 
a  emprunté  beaucoup  de  documents.  Cette  bis- 
loire  est  restée  inédite. 

meotafl  Antonio.  BibHothtea  HitpanaNwa,  f.  M.— 
LaU«n,  BiHiùUca  mueva  ito  lof  eicrUorst  Aragon»' 
êe$,  I,  ll«. 

ABABCA  (Pierre),  jésuite  espagnol,  né  à 
Jacaen  1019,  mort  à  Ydenda  le  t"  octobre  1693. 
n  fut  professeur  de  tbéologie  à  Salamanque,  et 
maître  de  la  corporation  {maestro  del  gremio  ) 
de  cette  université.  On  a  de  lui  quelques  traités 
de  théologie,  et  une  histoire  d'Aragon  sous  le  titre 
de  Los  reyes  de  Aragon  en  Annales  historicos 
distribuidos;  Madrid  et  Salamanque,  1682  et 
1084,  2  YoL  bi-foL,  ouvrage  fort  rare. 

Ificolas  Antonio.  Bibliotheca  Hltpana  Nova,  t  II,  164. 

—  Loteoa,  BibUoteea  nusva  de  los  neritores  jérago- 
neiOM,t,  III,  ns.  —  Uztarros  «t  Domer,  Progrêsto*  dé 
ta  kUtoria  en  «/  regno  de  Jragon,  p.  Ktt. 

ABAB18,  prêtre  d*  Apollon  lHyperboréen,  était 
Scythe,  et  vécut,  suivant  les  uns,  avant  la 
guerre  de  Troie,  et,  suivant  les  autres,  du  temps 
de  Pythagore.  H  avait  reçu,  dit-on,  de  Dieu, 
outre  Tesprit  de  divination,  une  flèdie  volante 
qui  était  d*or,  selon  JamUique,  et  sur  laquelle 
fl  traversait  les  airs.  H  fit  un  voyage  à  Athènes 
en  qualité  d'ambassadeur  de  sa  nation,  dans  un 
temps  où  une  peste  et  une  fiunine  cruefle  déso- 
laient les  nations.  On  lui  attribua  de  très-gran- 
des connaissances  en  médecine,  et  Platon  le  re- 
garde comme  un  grand  maître  dans  l'art  des 
incantations. 
Bérodot..  Ifb.  IV,  e.  xzxrr.  -  Paosaniat,  in  iMconie, 

-  Soldas,  in  dbar.  —  Euaèbe,  in  Chronie.  —  ScbollasL 
Artatophan..  fn  BquU,  -  Jnl.  FInnIc.  Matemoa.  lib.  III, 
eu.—  Bayle.  DieiUmnaire  critique,  —  Gottfrled 
Zapf ,  J>i»*erUMo  de  Âbarideg  Ups..  1706.  -  Olaua  Col- 
liât ,  jébariê  Hrfperboreut  exercUio  aeademieo  deli- 
ii«a<itf/Up8ai,nto. 

ABAS ,  douzième  roi  des  Argiens ,  fils  de  Lyn- 
eée  et  d'Hyipermnestre.  H  fut  père  de  Proetus  et 
d'Acrisiiis ,  et  aïeul  de  Persée.  C'est  de  lui  que  les 
rois  ses  successeurs  furent  appelés  Abantiades* 

Bsaèbe,  in  Ckron.  -  PaoaanlM,  lib.  II. 
ABA8A,     ABA8SA    OU    ABAZA ,    pacha    de 

Bosnie,  né  en  1617.  Irrité  contre  Mustapba  P',  fl 
se  révoUa  sous  prétexte  de  venger  la  mort  du 
tultan  Osman,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  on 
grand  nombre  de  janissaires.  Le  mufti  et  le  chef 
des  janissaires  profitèrent  de  cette  rébellion  pour 
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déposer  Mustapha,  et  pour  placer  Amurat  lY  sur 
le  tr^ne.  Quelque  temps  après,  le  sultan  se  ré- 
concilia avec  Abasa,  et  l'envoya,  en  1634,  à  la 
tète  d'une  armée  de  soixante  miUe  hommes, 
contre  les  Polonais.  Abasa  fut  ensuite  envoyé 
contre  les  Perses,  et  mourut  bientôt  après,  aux 
envnrons  dé  Van. 
Haminer,  Bittoire  de  TBmpUre  oUoiman, 
ABASGAL  (Don  José  Femondo) ,  vice-roi 
dn  Pérou,  né  à  Oviédo  en  1743,et  mort  à  Madrid 
le  30  juin  1821.  Entré  au  service  mUitaire  en 
1 762,  U  resta  vingt  ans  dans  les  grades  inférieurs, 
fût  promu  colonel  en  1793,  puis  brigadier  pen* 
dant  la  guerre  avec  la  France.  En  1796  fl  Ait  en- 
voyé, comme  lieutenant  de  roi,  à  Itle  de  Cuba,  et 
eut  part  à  la  défense  de  la  Havane  contre  les  An- 
glais. Appelé  peu  de  temps  après  au  commande- 
ment général  et  à  l'intendance  du  royaume  de  la 
NouveUe-Galice,  Abascal  déploya  dans  ce  poste 
tant  de  talents  et  d'activité ,  qu'fl  mériU  d'être 
nommé  vice-roi  du  Pérou.  Le  temps  approchait 
où,  par  suitedes  événements  survenus  en  Espagne, 
une  vaste  insurrection  aUait  changer  la  foce  de 
l'Amérique  du  sud.  Abascal,  qui,  dans  la  traver- 
sée pour  aUer  prendre  possession  de  sa  nouveUe 
charge,  était  tombé  aux  mains  des  Anglais,  eut 
encore,  après  s'en  être  échappé,  les  plus  grands 
obstacles  à  vaincre  pour  se  rendre  au  Pérou. 
Les  observations  qu'fl  eut  l'occasion  de  faire 
dans  ce  voyage  lui  furent  plus  tard  d'un  grand 
avantage.  Joignant  la  fermeté  à  la  prudence,  il 
réussit  à  se  concflier  la  confiance  générale,  en 
même  temps  qu'fl  parvint  à  donner  une  direc- 
tion utfle  à  l'activité  d'une  foule  de  partisans* 
La  vflle  de  Lima,  constamment  florissante  mal- 
gré les  troubles  qui  agitèrent  le  Pérou,  vit  s'é- 
lever dans  son  sein  beaucoup  d'étabUssements 
d'utilité  pubUque,  des  écoles  gratuites  d'ensei- 
gnement élémentaire,  une  académie  de  dessin, 
et  des  chaires  de  médecine  et  de  chirurgie.  De 
nombreuses  améliorations  ftirent  également  opé- 
rées par  Abascal  dans  l'organisation  administra- 
tive et  judiciaire,  et  surtout  dans  ceUe  de  la 
poUce  intérieure.  Ces  soins  toutefois  ne  détour- 
nèrent pas  son  attention  des  affaires  du  dehors. 
Il  forma,  sous  le  nom  de  volontaires  de  l'Union 
espagnole  du  Pérou,  un  corps  militaire  destiné  h 
maintenir  l'esprit  de  concorde  entre  les  Espagnols 
etlesAméricdns. 

L'invasion  de  l'Espagne  par  Napoléon,  en  1808, 
avait  fait  naître  dans  les  colonies  de  l'Amérique 
deux  partis  rivaux ,  cdui  de  Napoléon  qui  vou- 
lait s'affranchir  de  toute  soumission  à  la  métro- 
pole, et  celui  de  l'ancienne  dynastie  représenté 
par  les  certes.  Abascal  traçait  hii-même  les  plans 
de  toutes  les  expéditions  mflitahtt,  lorsqu'il  ne 
les  dirigeait  pas  en  personne;  et,  des  ateliers 
qu'fl  forma  pour  la  ûdnication  des  mum'tions  de 
guerre,  sortit  une  partie  dessq>provisionnements 
qui  servirent  aux  Espagnols  dans  leur  mémo- 
rable lutte  contre  Napoléon.  En  reconnaissance 
de  tant  de  services,  les  certes,  par  un  décret 


»6 

dn  âo  mai  ISiî»  oobUSràreiit  à  Abuoal  te  titre 
de  marquis  de  la  Ctmcordin  espaHoia  dd  Pem, 
Plus  tard,  ^  feôite  de  Quelques  reters  ^nm- 
▼és  par  la  trop  grande  dispersiott  de  ses  forces 
(il  a^t  été  obli^  de  défendre  à  la  IbiS  bnenos- 
Ayresattaqnépar  les  Anglais,  et  de  réptiifaetmie 
insorreclion  à  Cusoo  et  à  Lima)  »  il  fili  en  ISiS^ 
TéToqaé  par  Ferdinand  vn,  et  remplacé  par  le 
général  Peznelay  qoi  a^aSt  serri  sotaa  ses  ovdres. 
Un  titre  également  flatteur  pomr  lui  Ait  celui  de 
député  général  que  lui  déoeraa  la  Jante  des  As- 
turiesy  par  reconnaissance  de  ce  qnYl  avait  ccAsa'' 
cré  en  partie  les  émoluments  de  aes  places  an  son* 
lageknentdesTeuTes  et  des  orphelins  des  patrikitel 
de  cette  contrée,  morts  en  combattant  pour  lin- 
dépendance  nationale,  [^e.  des  g.  du  m.t  atec 
addit  et  correct.] 

BiographU  eu  CofOempordiru ,  1 1 ,  IfT.  ->  jtf H  dH 
«0fi/ltfr  les  datêt  { dcnilère  série  U  t  HI  »  ttQ.  *  W.  B. 
Stevenson,  Twentt  Years  Beiid/mee  In  South  America, 
t.  m,  1».  -  Torrente,  mUorlaAela  rovôfturioa  mi- 
pano-AmerieaiM,  t.  II,  m. 

ABABCAHTtJB  (!llffdtfxavTOC>,  IttMeQfai)  matlT 

de  Lyon^  où  0  eierçait  son  art  irers  le  premier 
siècle  de  notre  ère.  C'était  nn  aHhttichi  de  l>em- 
pereur  Adgttste,  si  oe  persottiiage  est  le  même  (pie 
celui  qu*on  lit  dans  les  inscriptions  grecques  et  la- 
tines recueillies  par  Gmter  et  Meursins.  Galfen 
(de  Antidot,  lib.  n,  c  13) lôue  rantidote  d'A- 
bascantus  contre  la  morsure  des  serpents.  On  né 
connaît  pas  d'écrits  de  ce  médecin. 

G.  G.  KBbn»  Mâitam.  ad  BUneh.  «leJ.  vêti  û  i,  M. 
FabricU)  exhib, 

ABA8SA  on  ADBA88A,  SteOT  d'HaTOun-âl- 
Baschid,  fut  mariée  (810  de  J.-C.  )  par  son  frère 
à  DjaÛir  le  Barmédde,  à  condition  qnlls  ne  goû* 
tcraient  pas  les  plaisin  du  mariage.  L'amoUr  lit 
oublier  aux  deux  époux  Vordre  qu'ils  aTaient 
reçu.  Ils  eurent  bientôt  un  fils,  qu'ils  enToyèrent 
secrètement  âeter  à  la  Mecque. ..  Le  kalife  en 
ayant  eu  connaissance,  Sjafar  peirdit  la  iàjwt  de 
son  mettre»  et,  pea  après,  laTicAbassa,  chassée 
du  palais,  iîit  réduite  à  Tétat  le  plus  miséraUe. 
Quelque  temps  après,  une  femme  de  sa  connais- 
sance la  rencontra,  et  lu  demanda  la  cause  de  son 
malhedr;  AÎnsaa  répondit  :  «  J'avais  autreMs 
«  quatrecentsesdayes,  et  maintenant  deuxpeatk 
«  de  moutons  me  serrent,  l'une  de  dieraîse, 
«  l'autre  de  robe.  J'attribue  ma  disgrâce  à  mon 
«  peu  de  reconnaissance  pour  les  bienfiUts  que  j'ai 
a  reçus  de  Dieu  :  J'aToue  ma  fiinté,  j'en  fiîis  pé- 
«  nitcnce»  et Tis contente. »  Abassa  alaissé  quel- 
ques poésies»  reproduites  en  partie  par  Um-aboa- 
HacQdah^  dans  son  liTre  intitulé  Sûbabeth. 

D'Rerbelot,  MNioMâgiw  orientate, 

ABATB  (André) ,  peintre  d'histoire  natnren^ 
né  à  Naples  ren  la  fin  du  dix-eeptième  siède, 
et  mort  en  1732.  H  iVit  employé  par  le  rel  d'Es- 
pagne, et  laissa  quelques  ecnvrcs  eaitimécs. 

ABATl  (Antoine),  de  Gnbbio,  poète  italien, 
né  Yen  le  commencement  do  dix-septième  siè- 
cle, mort  à  Sûiigaglia:  en  1667.  H  M  attaché  à 
l'archiduc  Léi^old  d'Autriche,  et  voyagea  dans 
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les  Pays-Bas  et  eh  France.  De  l^tir  efi  ttalle, 
U  fut  successivement  gouverneur  de  plusieurs 
petites  Villes  de  l'État  ecclésiastique.  Il  a  laissé  : 
!•  IRaggxiagUo  ai  Pamaso  contra  poetastri  e 
paYtèglàni  dette  nazioni;  Milan,  1638,in-8% — 
î°  le  jFyû5cAcric,/(Mc^i  tre.  poésies  satiriques, 
mêlées  de  prose;  Venise,  1651,  Jn-Ô^—  3*  PoMé 
j)05?Mme;  Bologne,  1671,b-d**;— AMi  Consigtio 
degli  Dei,  dramma  per  mUsica,  elow,  k  Toc- 
casion  de  la  paix  entre  là  t^rahce  et  rkapame» 
et  du  mariage  de  Louis  XtV  avec  llnihnte  d%B- 
pagne;  ttotogUei  lB7i. 
GlDgnené,  dau  U  BioçraphU  mnivêruii*, 

ABATi  (i^occa  del)^  nMe  florentin  av^vM 
Danteadonnédeiaoélébrité.  Gepoéte  (cfannt 
XXXn  de  l'JH/^)  phoe  Boeea  del  Abiti  puni 

les  traîtres  à  leur  patrie,  pour  atoir  contiânié  à 
la  perte  de  k  bataUie  deMontaperti  (le  4  aei^. 
1S60),  gaulée  par  les  Gibelins  «t  les  fitenonls. 

*  ABATI  OU  ABATTi  (  iVicco^o  ) ,  Dcfilthe  ita- 
lien, né  à  IKodène  en  151^,  mort  à  Paris  en 
1571.  fi  est  principalement  cbhnb  pài^  sea  (hss- 
ques,  exécutées  au  château  de  Fontainebleau  sur 
les  desshis  de  Primaticcto.  Tous  ses  ntivrages,  I 
l'exception  deft  tableaut  représentant  llilstoire 
d'Atexandre  te  Gnuld ,  nirent  déttliiis  en  1738 , 
sur  l'avis  d'un  architecte  qui  devait  agraïkdlr  ce 
château.  At)ati  peignit  aussi ,  avec  Pdlegrfaio  Ti- 
baldi,  les  salles  et  les  plafonds  de  rmstftul  de 
Bolo^ie.  P.  Zanetti  en  a  publié  les  gravures  avec 
un  texte  explicatif  ;  Venise^  1756,  in-fol. 

Vedriani,  PtU  «fes*  PittoH  HÊodéheH.  -  TlnboseM, 
NoHmU  inf  PiffoH*  etc.  —  Alffirottl.  Ltfttef»  Mpr*  /a 
/>itfiira.  —  FlorUlo,  G«i«MeA(«  (ter  MaUre^  (Histoifv 
de  la  Peinture). 

ABATI  A  ou  ABBATIA  (Bemord)^  médecin  et 
astrologue  frmçais,  né  à  Tonlouss  en  1 530,  mort 
à  Paris  vers  1590.  Suivant  la  Croix  du  Maine^ 
Abatia  vint  à  Paris  pour  y  professer  la  médecine^ 
les  mathématiques,  l'astrologie,  et  publia  une 
Pr<mostication  iur  temariage  de  Henri,  roi  de 
Navarre,  et  de  Marguerite  de  France^  son 
tfpotue;  Paris,  1572;  opuscule  si  rare,  que  Ton 
peut  douter  de  son  existence.  11  avait  fait  aussi 
une  description  générale  des  plantes  sons  le  titre 
de  Grand  Berbier.  Cet  ouvrage  n'a  pas  ëié 
imprimé,  et  on  ignore  «  que  le  manuscrit  est 
devenu. 

\A  Croli  da  Haine  et  Daverdler,  BibOethèqmm  frm* 
çaists. 

ABATIA  ou  ABATI  (  Jean-AntoinB),  fdtlh!- 
miste,  natff  de  Pavie,  vivait  Vert  \e  mfilen  dn  dix- 
septième  siède.  on  a  de  lui  deu^  Wàres  sur  la 
transmutation  des  métaux  :  Episfotit  dii^e  scrti- 
tat(nribusarti$chemicxmanâat»,\rÈâ  cnatte- 
mand;  Hambourg,  1670,  tn-8*;  l^iinpr.  en  I69Î. 

Biographie  médicale. 

ÀBATifti  (Guiào-thaïdo) ,  peintre  îUdicn, 
né  à  CItta  di  Castcllo  en  lOOO,  mort  à  Rome  en 
1650.  On  a  de  lui  À  ftome  plusieurs  fresques  esf 
timécs. 

Bagîlone,  nte  dtf  PIMorL-Passcri,  ViUd^  PUtorU 
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AttAOHtA  (Pierre),  MTiiit  espegnol,  né  à 
flétJlle  en  1599,  mort  en  1649.  H  a  publié  on 
ommientaire  des  déerételes  tfom  le  titre  :  Ad 
(itvlum  XV,  de  itufittati^  M.  T,  detreîa- 
Ikim  prxlectU),  inséré  dans  le  Novui  Thesau- 
najuris  dvilis  et  ettnonld  de  Gér.  Mterman, 
7  toi.  in-lbl.;la  HaTe»  1751-1754.  On  a  anssi 
de  loi  nn  commentaire  (manuscrit)  de  quelques 
titres  de  Martial,  dlH^  contre  les  critiques  que 
lli.  de  Marcfll^  (sous  le  pseudonyme  de  Mu- 
tambeti)  avait  fiiites  des  commentaires  de  Laur. 
Retnirez  de  Prado  sur  Martial. 

Itoermaii,  TAesû^Hu  jutU ,  t.n,  S.  •^MleoL  AbIooId. 

àttAtmrr  {Fîrmin),  iaTant  français,  né  à 
Vzès  le  11  notemlife  1679,  mort  à  Genète 
le  20  mars  1767.  Û  était  teraé  dans  presque 
tontes  les  sciences.  Pendant  on  toyag?  qu'O  fit 
en  Hollande  en  169»,  il  se  lia  atec  fiayle.  Bas- 
nage  et  Jurieu.  Newton  lui  entoya  ion  Commer^ 
antn  ^(Hitolteum,  atec  ces  mots  :  «  Tons 
êtes  bien  digne  de  Jtigér  entre  Leibniz  et  mol.  » 
Enfin,  la  réputation  d'AbanzIt  parvint  jusqu'au 
roi  Guillanme,  qui  lui  fit  des  ofihss  avantageuses 
pour  le  retenir  en  Ângleterhe  ;  mais  la  tendresse 
maternelle  le  mppcSa  à  Genève.  Abauzit  était 
protestant,  et  vivait  en  dulsse  depuis  la  révoca- 
tion de  i^é^t  de  Nantes.  —  On  a  de  lui  quelques 
écrits ,  qui  Tout  fUil  soupçonner  d*étre  peu  at- 
taché à  Tôrthodoxie  de  sa  communion.  Ils  con- 
sistent dans  des  explications  de  divers  passages 
de  l'Écriture  sainte,  dans  des  réflexions  sur  Teo- 
cfaaristie,  sur  ridolfttrie,  sur  la  controverse,  etc.; 
dans  de  petits  traités  archéologiques,  physiques,* 
cfaronolo^ques.  Guillaume  Bumet,  gouverneur 
de  New-Yorck,  avait  appliqué  les  prédictions  de 
saint  Jean  à  l'Église  romaine  ;  Abauzit  les  ap- 
pliqua à  la  mine  de  Jérusalem.  Becueillies  d'a- 
bord par  Végobre  à  Genève  en  1770,  1  vol. 
isk-V*,  les  Œuvres  d*Abauzit  (Œuvres  diverses 
de  M.  JHrmin  Abauzit,  contenant  ses  écrits 
d'histoire,  de  critique  ei  de  théologie  )  Tout 
été  ensuite  par  Bérenger  en  2  volumes,  à  Ams- 
terdam ,  1773,  et  ces  deux  recueils  sont  assez 
différents  Tun  de  Tautre.  Abauzit  a  rendu  de 
grands  services  pour  la  traduction  iVançaise  du 
Nouveau  Testament,  publiée  à  Genève  en  1726. 
B  a  aussi  édafa-d  plusieurs  points  de  lliistoire 
ancienne  de  Genève  (  notes,  plans,  carte  des  en- 
virons du  lac  Léman) ,  dont  A  s*était  soigneuse- 
ment occupé  dans  la  nouvelle  édition  de  Yffis^ 
foire  de  la  ville  et  de  tÉtat  de  Genève,  par 
Jacques  Spon ,  qui  parut  sous  ses  auspices  en 
1730 ,  en  2  vol.  ln-4'»  et  en  4  vol.  !il-12.  Outre 
un  certab  nombre  d'articles  archéologiques  ou 
théolo^iques,  insérés  dans  le  Journal  Helvé- 
tique, année  1743 ,  et  dans  V Année  littéraire, 
Abauzit  a  laissé  des  dissertations  manuscrites 
Sur  les  éclipses  de  lune.  Sur  ta  pesanteur. 
Sur  Vantiquité  des  Assyriens,  etc.;  mais  la 
plupart  ont  été  brûlées  à  Uzès  par  le  zèle  reli- 
gieux de  ses  héritiets,  convertis  au  catholi- 


cisme. —  Abauzit  était  lié  avec  Jean-Jacques 
Nottsseau,  auquel  il  avait  fourni  plusieurs  arti- 
cles pour  son  Dictionnaire  de  musique.  L'é- 
loge qu'en  fiiit  Jean-Jacques  dans  sa  AouvelU 
Hétoise  mérite  d'être  cité  t  «  Non,  œ  siècle  de 
la  philosophie  ne  passera  pas  sans  avoir  pro- 
duit on  vrai  philosophe  I  J'en  connais  un,  un 
seul,  j'en  conviens;  mais  c'est  beaucoup  encore, 
et,  pour  comble  de  bonheur,  c'est  dans  mon 
peys  qu'O  existe.  L'oserafje  nommer  Ici,  lui 
dont  la  véritable  gloire  est  d'avoir  su  rester 
peu  connu?  Savant  et  modeste  Abauzit,  que 
votre  subUme  simplicité  pardonne  à  nioii  coeur 
un  zèle  qui  n'a  point  votire  nom  pour  objet  ! 
Non,  ce  n'est  pas  vous  que  je  i^eux  fidre  con- 
naître à  ce  siècle  Indigne  de  vous  admirer;  c'est 
Genève  que  je  veux  Hlustt^r  de  votre  s^our,  ce 
sont  nos  condtoyenà  que  je  veux  honorer  de 
l'honneur  qu'ils  vous  Tendent...  Vous  avez  vécu 
comme  Socrate;  mais  il  mourut  par  la  main  de 
ses  concitoyens,  et  vous  êtes  chéri  des  Vôtres.  » 
Cest  le  seul  panégyrique  que  Houssean  ait 
lut  d'un  homme  vivant. 

Beaebler,  tiittû&9  iUténUf  di  Cmên,  toa.  UI,  éS 
et  tolT.  —  OBwtrti  do  Jean- Jacques  RouaseMi,  t  lU, 
p.  409 .  édlt.  de  17S8.  —  SabaUcr  de  Castres ,  Les  trois 
siècles  dé  la  HUéi'ature  ftançaUs,  1 1,  iio. 

*  ABATAH  (José  Perdra),  prêtre  et  historien 
espagnol,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Chroniea  del  rey  D,  Pe- 
dro P,,cognominado  o  Justite^ro;  Lisboa  (Pé' 
Perreira) ,  1760,  in-4«>.  _~  E.  D. 

Catalogae  intfdlt  de  la  filbttoUieqiie  nattoMde.  . 

ABAEâ.  Voy,  AftASSA. 

;  ABBADIB  (Antoine  et  Arneuld  Michel  o')» 
deux  frères  d'origine  iriandaise»  naturalisés 
fkançais,  célèbres  par  leurs  voyage  euAbys- 
sinie.  Us  arrivèrent  dans  ce  pays  vers  la  fin  de 
mars  1838.  L'année  suivante,  ils  se  retrouvè- 
rent au  Odre,  d'où  Amould  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Abysshde,  et  son  frère  l'y  suivit  en 
1840.  Us  firent  un  long  séjour  à  Axum ,  qulis 
quittèrent  en  1845 ,  et  furent  retenus  quelques 
temps  à  Gondar  par  le  chef  des  Gallas.  Os  ont 
communiqué  les  résultats  ethnographiques  et  Ifai- 
guistiques  de  leur  voyage  à  la  Société  gôographi- 
que-de  Paris.  En  Angleterre  on  a  contesté  l'exac- 
titude de  leurs  renseignements  conoemant  les 
sources  du  NU.  F.  D. 

ABBADIB  (  Jacques  ) ,  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  à  Nay  dans  le  Béam  en  1658,  mort 
le  6  novembre  (selon  d'autres,  le  25  septembre) 
1727.  L'indigence  de  ses  parents  fit  d'abord 
neiger  son  éducation.  Mais  les  secours  de  ses 
ooreli^onnaires  mirent  bientdt  le  jeune  Abbadio 
en  état  de  faire  de  bonnes  études ,  et  il  reçut 
à  Sedan  le  grade  de  docteur  en  tiiéotogie.  Après 
un  voyage  en  Hollande  et  à  Bcriin,  oîi  il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  française,  il  ac- 
cepta les  propositions  qui  lui  furent  faites  d'ac- 
compagner le  maréchal  de  Schomberg  en  An- 
fie^m  et  en  Irlande.  Après  la  mort  de  son 
patron,  qui  lui  avait  procuré  le  doyenné  de  Kil- 
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laloe ,  il  revint  à  Londres,  et  y  deyint,  en  1690, 
ministre  de  l'église  de  Savoie;  après  quel- 
ques années  d'exercice,  il  Dx>urut  dans  la  re- 
traite k  Sainte-Marie-le-Bone,  à  son  retour  d*un 
Toyage  en  Hollande.  Abbadie  avait  la  mémoire 
la  plus  heureuse.  H  composait  ses  ouvrages  sans 
effort ,  et  ne  les  écrivait  qu'à  mesure  quH  les 
faisait  imprimer.  La  pureté  de  ses  moeurs,  et 
l'éloquence  de  ses  sermons ,  lui  avaient  fait  beau- 
coup d'amis.  H  était  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes, dans  l'Écriture  sainte  et  dans  les  Pères 
de  l'Église.  Ses  principaux  ouvrage,  qui  eurent 
un  grand  succès ,  ont  pour  titres  :  1°  Traité 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  2  voL 
in-a**  ;  Rotterdam,  1684  ; — S^'De  to  diviniU  de 
Jésus-Christ ,  4  v<d.  in-12  ;  ibid.,  1695  :  cet  ou- 
vrage a  reçu  un  grand  nombre  d'éditions  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre;  — 
3"*  Vart  de  se  conntdtre  soi-même;  Lyon,  1693, 
in-12  ;  —4°  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
réformée  :  le  1  *'  vol. ,  publié  à  Rotterdam  en  1 7 1 7, 
Jn-8°,  renferme  la  taJ)le  des  chapitres  du  2'  vo- 
lume, qui  n'a  point  paru;  —à"*  Le  Triomphe  de 
la  Providence  et  de  la  religion ,  ou  Couver- 
ture  des  sept  sceaux  par  le  Fils  de  Dieu , 
1723,  4  vol.  in-12  ;  Amsterdam  :  l'auteur  essaye 
de  prouver  que  l'Apocalypse  bien  entendue 
est  une  démonstration  invindble  de  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne;  ^  6^  un  volume 
de  Sermons,  1 680 ,  in-S**  ; — 7**  la  défense  de  la 
nation  britannique,  où  les  droits  de  Dieu,  de 
la  nature  et  de  la  société  sont  établis  au  sujet  de 
la  révolution  d'Angleterre,  contre  l'auteur  de  VA- 
vis  important  aux  réfugiés  (Bayle)  ;  Londres, 
1692,  hi-12;  —  8°  Xe«  caractères  du  chrétien 
et  du  christianisme;  la  Haye,  1695,  ln-12  ;  — 
9"  Réflexions  sur  la  présence  réelle  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  V Eucharistie;  la  Haye, 
1686,  in-12;  —  10"  Panégyrique  de  Marie, 
reine  d'Angleterre  :  cet  ouvrage,  dont  on  ignore 
la  date,  est,  dit-on,  si  rare,  que  peu  d'éruiUts  le 
connaissent;  —  1  i**  Histoire  de  la  grande  cons- 
piration d^ Angleterre,  avec  le  détail  des  dû' 
verses  entreprises  contre  le  roi  et  la  nation, 
qui  ont  précédé  le  dernier  attentat;  Londres, 
1696 ,  in^a*";  ouvrage  très-rare  et  très-curieux, 
composé  par  ordre  du  roi  Guillaume,  sur  des 
documents  ongioaux. 

Nlcéron ,  Mémoire  peur  tervUr  d  rhUtoire  des  hotn^ 
mes  lUvstreSy  tom.  XXXIII  ,881.  —  Biographia  BriUm-' 
nica,  L 1,  p.  BL  -  Qoérard,  la  FranatUtéraire,  1. 1,  p.  t. 

ABBADIE  (Vincent),  chirurgien  français,  né 
le  26  mai  1737,  à  Pi:go  dans  le  Bigorre,  mort 
à  Paris  vers  1800.  n  Ait  chirurgien  de  l'hôpital 
de  Bicêtre  et  du  duc  de  Penthièvre.  11  a  traduit 
de  l'anglais  les  Essais  de  Macbride  (  sur  la  fer- 
mentation ,  la  nature  et  les  propriétés  de  l'air 
fixe,  le  scorbut,  etc.  ) ;  Paris ,  1766,  in-12. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine, 

ABBAHONTB.  Voy.  AbAMONTI. 

ABBAS  i«%  dit  le  Grand,  né  en  1557 ,  mort 
en  1628,  septième  schali  de  Perse,  de  la  dy- 


nastie des  Sophis  ou  Séféwiès.  H  était  le  troiaième 
et  le  dernier  des  fils  de  Mohammed-Khoda-Ben- 
deh  ;  et  quoiqu'à  peine  Agé  de  dix-huit  ans  lors 
de  la  mort  de  son  père,  il  administrait  d^ 
comme  gouverneur  l'importante  province  du 
Khoraçan.  Pendant  que  son  ttésce  IsmaU  m  s'éle- 
vait au  trâne  de  Perse  par  l'assassinat  d'Ham- 
sâh,  fils  ahié  et  successeur  de  Khoda-Bendeh, 
Abbas  se  fit  lui-même  proclamer  souverain  in- 
dépendant à  Hérat,  le  3  moharrem  996  de  l*hé- 
gh^  (  5  décembre  1587  ).  Bientôt  IsmaH  tomba 
à  son  tour  victime  d'une  conspiration  à  la  tète 
de  laquelle  figurait  le  précepteur  d'Abbas,  et  ce 
prince  saisit  le  sceptre  teint  du  sang  de  ses  deux 
Arères  l'an  998  de  l'hégire  (  1589  de  notie  ère  ). 
Abbas  commença  par  transférer  sa  résidence  de 
Kaswin  à  Ispahan,  puis  fl  chercha  à  contenir  ses 
redoutables  voisins  par  un  traité  de  paix  cooda 
avec  laPorte  Ottomane,  en  garantissantaux  Turcs 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sur  la  Perse 
pendant  les  précédents  règnes.  Après  avoir  chA- 
tié  les  Uzbeks  révoltés ,  il  fit  en  dix  années  (  de 
1590  à  1600)  successivement  la  conquête  dn 
Ghikm ,  du  Mazenderan,  de  plusieurs  places  de 
la  Tatarie ,  et  obtint  la  soumission  de  presque 
tout  TAfghanistan  ottoman.  Enfin,  il  dédai»  la 
guerre  à  la  Porte  pour  les  troubles  qu'elle  n'a- 
vait cessé  de  susciter  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  la  Perse;  et  bientôt  mettre  de  tout 
le  territoire  de  l'ancienne  domination  des  So- 
phis, par  suite  de  la  lamense  victoire  de  Bas- 
sorah  qu'O  remporta  sur  les  Turcs  en  l'année 
1605,  il  conquit  encore  sur  eux,  dans  les  an- 
nées suivantes,  une  vaste  étendue  de  pays, 
à  l'occident  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  En 
1611,  il  dicta  à  Achmet  V  les  conditions  d'un 
traité  de  paix  qui  garantit  à  la  Perse  la  posses- 
sion du  Schyrvân  et  du  Khourdistan;  et  un  peu 
plus  tard  il  mit  à  profit  les  troubles  qui  agitè- 
rent l'empire  ottoman  sous  les  règnes  si  courts 
de  Mustapha  F'  et  d'Othman  H.  La  Porte,  qui 
la  première  avait  violé  les  conditions  de  la  der- 
nière paix  en  fomentant  des  révoltes  dans  la 
Géorgie,  fut  trop  heureuse  de  signer  en  1617  un 
nouveau  traité  avec  Schah-Abbas,  dont  la  re- 
nommée retentissait  alors  jusqu'en  Europe. 

Dans  un  accès  de  méfiance  ou  de  Jalousie, 
Schah-Abbas  avait  prononcé  la  sentence  de 
mort  de  l'atné  de  ses  fils,  Sséfy-Mirza,  jeune 
homme  de  la  plus  haute  espérance.  Pour  digne 
récompense  de  son  zèle,  le  courtisan  qu'il  avait 
chargé  du  meurtre  de  Sséfy-Mirza  reçut  bientôt 
de  lui  l'injonction  de  faire  rouler  à  ses  pieds  la 
tête  de  son  propre  fils;  puis,  insultant  À  la  dou- 
leur de  ce  misérable  esclave  :  «  Eh  bien!  dit-fl, 
ne  te  reste-t-il  pas  la  consolation  de  penser  que 
tu  n'es  pas  plus  à  plaindre  que  ton  roi?  »  Peu 
après,  Abbas  fit  crever  les  yeux  à  ses  deux  an-  . 
très  fils  ;  et  vers  le  même  temps,  ayant  convoqué  | 
à  Kaswin  plusieurs  khans  dont  fl  suspectait  la  ' 
fidélité ,  il  leur  fit  servir  des  breuvages  erapoi-  1 
sonnés,  et  se  réjouit  du  hideux  spectacle  de  leur 


41 


ABBAS 


49 


agcmie.  Voilà  quelques  traits  dd  caractère  de  ce 
Sehah-Al>ba8,  que  Fod  a  soniommé  le  Grand, 
eC  dont  la  magniUcence  Ait  si  vantée  par  des 
Toyageors ,  par  des  envoyés  de  coor,  par  des 
moines  dont  fl  tolérait  dans  ses  États  les  prédi- 
cations* n  témoignait  aussi  beaucoup  d'amitié  an 
pape,  parce  qu'O  le  regardait  comme  le  plus 
grand  ennemi  des  Turcs.  Abbas  ressentit,  dit- 
on,  une  si  profonde  douleur  après  le  meurtre 
de  Sséiy-lfirza,  que  pendant  dix  jours  il  ne  vou- 
lut point  voir  la  lumière,  et  qu'H  se  condamna 
hû-méme  à  souffrir  les  lK>rreura  de  la  ùâm  du- 
rant le  même  espace  de  temps;  enfin  le  costume 
singulier  quH  porta  le  reste  de  sa  vie  n'était 
qu'un  habillement  de  deuil. 

Qui  ne  sait  quel  parti  un  tel  monarque  d»* 
Tait  tirer  de  la  dissidience  rdigieuse  de  ses  peu- 
ples, dont  les  uns  sont  sehifites,  et  les  autres 
sttnnites,  c'est-à-dire  hérétiques  aux  yeux  des 
Persans?  Ce  M  au  profit  de  ses  vues  politiques 
qn'Abbas  étendit  et  régularisa  le  code  schyite, 
et  qu'A  saisit  toutes  les  occasions  d'exciter  le 
zMe  de  ses  adhérents.  —Tout  ce  qu'A  était  ca- 
pable d'éprouver  de  sentiments  affectueux  s'était 
porté  sur  Aboul-Nazr-SAm-Blirza ,  fils  de  SséTy , 
et  fl  le  déclara  son  héritier.  Mais  l'éducation 
qu'il  fit  donner  à  ce  jeune  prince  dans  le  sérafl 
ne  lui  promettait  pas  un  successeur  capable  de 
faire  pAKr  sa  gloire  et  de  soutenir  longtemps 
l'édat  qu'A  avait  rendu  au  trtoe  de  Perse,  de- 
vant lequel  sindinaient  les  ambassadeure  des 
plus  grandes  puissances  du  monde.  Les  envoyés 
du  Grand  Mon|^  Akbar,  ceux  du  Dekebar  et 
de  Golconde,  se  rencontrèrent  avec  les  négo- 
dateun  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de  l'Espa- 
goe,  du  Portugal  et  des  états  de  Hollande,  à  la 
cour  de  Sehah-Abbas.  Tous  furent  éblouis  de  sa 
splendeur;  aucun  peut-être  ne  surprit  un  seul 
secret  à  sa  politique  ;  et,  tandis  qu'il  les  amusait 
par  des  fêtes  somptaenses,  il  poursuivait  avec 
sécurité  les  plans  les  plus  contraires  aux  intérêts 
qu'As  avaient  à  défendre.  C'est  ainsi  qu'impa- 
tient de  la  gène  que  lui  causait  la  possession 
de  rUe  d'Hormuz  par  les  Portugais,  fl  employa 
l'assistance  des  An^s  pour  les  en  chasser  en 
1623;  et  vers  le  même  temps  une  nouvelle  pro- 
rince  enlevée  au  Monghol,  le  Khandahar,  fut 
réunie  à  la  Perse  par  Alliii-Yeyrdy-Khan,  le 
principal  capitaine  de  Schab-Abbas.  Des  succès 
aussi  inattendus  réchauflèrent  le  zèle  religieux  do 
monarque  :  fl  se  proposa  de  faire  un  pèlerinage 
au  tombeau  d'Ali,  sur  TEophrate.  Cet  acte  de 
dévotion  lui  suggérale  projet  de  retirer  des  mains 
des  Ottomans,  qui  sont  sunnites,  des  lieux  vé- 
nérés par  tous  les  schyites  (Persans).  De  là  une 
nouvelle  guerre  entre  les  deux  nations.  Bagdad 
fut  prise  :  l'armée  persane  avait  bloqué  pendant 
un  an  la  garnison  turque,  qui  fut  obligée  de  lever 
le  âége  en  1625.  Le  prince  victorieux  alla  prendre 
quelques  délassements  à  Sultanieh;  de  là  fl  se 
rendit  à  Kaswin,  oti  fl  reçut  les  hommages  du 
wuverain  des  Afghans ,  et  ensuite  dans  le  lia- 


zendéran,  son  séjour  iavori,  à  cause  du  gibier 
très-abondant  dans  cette  province.  C'est  là  que 
la  mort  le  surprit  inopinânent  dans  la  nuit  du 
jeudi  24  de  4iomady,  l'an  1037  de  l'hégire  (du 
27  an  28  janvier  1C28),  dans  la  quarante  et 
unième  année  de  son  règne.  Le  voyageur  Herbert 
a  fait  de  Schab-Abbas  le  portrait  suivant  :  «  Sa 
taflie  était  petite,  ses  yeux  animés,  mais  petite 
et  sans  aucun  cfl,  le  nez  gros  et  aquiiin,  le. 
menton  pointu  et  ^é,  à  la  manière  des  Per- 
sans, n  portait  des  moustaches  excessivement 
longues,  épaisses  et  frisées.  » 

Malgré  les  taches  qui  ont  terni  sa  gloire,.ce 
monarque  peut  être  encore  regardé  par.  les  Per- 
sans comme  leur  plus  grand  prince;  leur  ad- 
miration va  jusqu'à  lui  attribuer  des  miracles. 
—  En  effet,  s'A  suffisait,  pour  mériter  le  nom 
de  Grand,  d'avoir  fourni  une  carrière  briUante, 
exercé  une  influence  prodigieuse  sur  toute  une 
nation  et  laissé  des  monuments  d'un  haut  génie, 
peu  de  princes  le  mériteraient  mieux  que 
Schah-AUns.  Plus  heureux  ou  plus  habile  que 
plusieure  empereure  ottomans  qui  payèrent  de 
leur  vie  la  tentative  de  détruire  le  corps  des 
janissaires,  fl  réussit,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  à  dissoudre  les  kourtehis, 
milice  prétorienne,  également  audacieuse  et 
turbulente,  qui  tenait  le  trône  de  Perse  en  tu- 
teUe,  sous  le  prétexte  d'en  être  l'unique  garde 
et  le  principal  appui.  Passant  sous  sflence  les 
autres  titres  d'Ablias  à  la  reconnaissance  ou  à 
l'admiration  de  la  Perse,  et  surtout  dlspahaa 
sa  nouvelle  capitale,  qui  lui  doit  ses  plus  ma- 
gnifiques monuments,  entre  autres  le  Meidtm, 
place  pubtique  avec  un  portique  et  de  beaux  édi- 
fices, nous  ne  mentionnerons  que  les  grands  tra- 
vaux de  la  chaussée  du  Mazenderan,  qui  porte  son 
nom.  Cette  chaussée  subsiste  en  partie  aujour- 
d'hui, et,  par  son  utilité  pour  les  transports  et  le 
commerce,  elle  fait  du  Mazenderan  la  plus  flo- 
rissante province  de  la  Perse;  elle  s'étendait 
dans  toute  la  largeur  de  la  mer  Caspienne,  et 
avait  100  lieues  de  long  sur  17  toises  de  large. 
De  distance  en  distance  eUe  était  coupée  par  des 
ponts  d'une  architecture  si  solide ,  qu'As  n'ont 
pas  encore  eu  besoin  de  réparations.  —  L'his- 
toire la  plus  détafllée  et  la  plus  exacte  de  Schab- 
Abbas  et  de  ses  prédécesseurs  (  les  Sophis  )  se 
trouve  dans  le  Tarykh-Aalem'A'rai'Àbbacy 
(  manuscrits  orient,  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  de  la  BA>I.  de  l'Arsenal.  [Enc.  d.  g. 
d.  m.  —  Conversations-Lexicon.] 

BUlcolm, /Kifory  «ff  Persia,  \xi-9^,  1819.  —  Taveroler» 
Foyageen  Perte,  etc.  -  Travets of  thé  brotkeri  Shlr- 
ley  ;  Loodoa ,  ists,  In-lS. 

ABBAS  II ,  schah  de  Perse,  né  en  1629,  mort 
en  1 666.  A  r&ge  de  treize  ans,  fl  succéda  en  1642 
à  son  père  Sséfy  P'.  Les  célèbres  voyageurs 
Tavemier  et  Chardin  avaient  été  admis  dans  l'in- 
timitéde  ce  prince,  dontfls  racontent  beaucoupde 
détaUs  curieux.  Encore  enfant ,  fl  fut  condamné  à 
avoir  1^  yeux  brûlés  par  uu  fer  rouge  ;  mais  Teq-i 
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nuque  diargé  d'exécuter  eet  ordre  d'un  pteebar-r 
bure,  eut  le  courage  de  désobéir.  Lejeuue  Ibbes 
contrefit  raveugie  juequ^au  momentoù  Seéfy,  sen- 
tant sa  fin  approcher,  se  repentit  de  sa  cruauté. 
Alors  Feimuque  l'assura  qu'il  avait  un  secret  in- 
ftHUble  pour  rendre  la  Tue,  et  il  Mgnitd'eniUre 
répreure  sur  le  fils  du  monarque  mourant—  Ab- 
bas  II  reprit  leCandahar,profinee  reoonquisepar 
Abkar,  sous  le  règnede  Sséiy.  Son  règne,  qui  dora 
Tingt-quatre ans,  fot  très-paisible.  Gejnonarque 
aimait  les  aits  et  les  plaisirs.  Peintre  asses  habile, 
il  donna  à  Chardin  et  à  Tàvemier  les  dessins  de 
diiTéreots  bijoux,  arec  l'ordre  de  lesfUre  exécuter 
en  France.  H  était  aussi  excellent  tourneur  et  cal- 
ligraphe.  Un  gott  si  décidé  pour  les  arts  fiit  mal- 
heureusement tend  par  le  vice  de  l'iTiognerie;  et 
pendant  ses  orgies,  auxquelles  U  fit  plus  d'une 
fois  assister  les Toyageurs  français,  il  ordonnait 
ou  faisait  lui-même  des  exécutions  sanglantes. 
XJn  jour  H  fit  couper  la  tongne  à  son  kalyoundjy 
ou  porte-pipe,  pour  le  punir  d'une  parole  irrrâ- 
pectueuse.  Un  autre  jour  fl  fit  attacher  dans  une 
chendnée  et  enfermer  la  plus  belle  femme  de  son 
harem,  paroe  qu'elle  aTait.opposé  quelque  résis- 
tance à  ses  désirs  erotiques.  On  raconte  encore 
que,  sortant  d'une  orgie,  il  se  rendit  au  haron,  où 
il  s'endormit.  Se  voyant,  à  son  réveil,  laissé  seul, 
il  se  fit  amener  tontes  ses  flemnies,  et  les  brûla 
vives  sur  un  bûcher.  Tàvemier  fut,  en  1665, 
aAnis  à  s'enivrer  avec  Âbbas;  Chardin  obtint  le 
même  honneur,  avec  le  brevet  de  bijoutier  du  roi. 
Ce  prince  débauché  mourut,  âgé  de  trente-huit 
ans,  d'un  abcès  syphilitique  (communiqué  par 
une  femme  qui  Favait  vainement  prévenu  de  la 
maladie  dont  elle  était  atteinte),  à  Khosrou-Abad, 
maison  de  plaisance  située  à  dix  lieues  de  Dané- 
gan,  dans  le  Thabarlstan.  On  lui  éleva  à  Khom 
un  magnifique  mausolée,  dont  Chardin  a  donné 
la  description. 

«lalcolu,  Siitorp  qf  Persia^  I8S9;  Lond.,  io*8o.  — 
rojfages  de  Chardla  et  de  TaTernler  en  Perse. 

AII9A8  III,  dernier  schab  de  Perse  de  la  dy- 
nastie des  Sophis,  né  en  1732,mort  vers  1736.  Fils 
de  Tbamas,  il  n'avait  que  huit  mois  lorsou'il 
fut  proclamé  souverain  par  le  foux  Nadii'-Sdiah 
(ThamasrKouly-Kkan)  :  cdui-d  posa  la  cou- 
ronne sur  le  berceau  d'un  enfant;  cérémonie 
grotesque,  mais  très-politique,  qui  eut  lieu 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1731. 
Tbamas  -  Koulv  -  lôian  envoya  l'enfant  dans 
la  terre  sainte  du  Khoraçan,  et  se  fit  reconnaître 
régent  du  royaume.  «  Ce  monarque  enfant,  dit 
le  voyageur  Hanway,  était  d'une  santé  fort  déli- 
cate ;  cependant  on  n'est  pas  certain  qu'il  ait  péri 
de  mort  natureUe  :  il  est  très-possible  qu'on  ait 
voulu  faire  disparaître  le  très-iaible  obstacle  qui 
s'opposait  à  l'exécution  des  projets  ambitieux  de 
Xhamas-Kou]y-Khan«  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Abbas 
ne  vécut  que  quatre  ans,  et  le  i"  mars  17361e  ré- 
gent se  fit  couronner  sous.le  nom  de  Nadir-Schab. 

Malcolm ,  HMorv  pf  Ptnia,  -  Trapel$  c/  W*  ftro- 
(Aer^Sblrley}  Loodon,  18S5,  lo-iS. 


ABBAB-MiftiA ,  scbah  de  Peree,  »é  en  178S  » 
mort  en  1833.  n  était  le  troisième  fils  de  Fetb- 
AliyCtnonpasl'ahié,  ainsi  que  son  titred'bé- 
riiier  présomptif  l'avait  quelquefois  fiut  sup- 
poser. Comme  il  eut  pour  mère  une  priaoeMa 
de  U  tribu  royale  des  Kha4iari,  il  fiit  préféré  pai 
son  pèie  à  ses  aînés,  et  ses  droits  forent,  m 
1814 ,  garantis  par  la  Russie  dans  le  traité  de 
Gulistan.  Abhas  andt  un  rival  daqgereux  dans 
la  personne  de  Mohammed-Ali-lhUna,  l'alBé  des 
fils  de  Feth'Ali  t  du  vivant  de  ce  prince ,  on 
s'attendait  à  une  guerre  civile  entra  les  deux 
frères,  guerre  qui  aurait  pu  édater  au  moment 
du  dé^  de  leur  père,  et  dans  laquelle  l'Angle- 
terre et  la  Russie  n'auraient  pas  peuMtre  em- 
brassé le  même  parti.  Mais ,  en  1830,  la  moii  de 
Mohammed-Ali  prévint  ces  embarras.  Ahbu 
n'était  point  étranger  aux  mcsurs  de  l'Europe , 
et  nos  voyageurs  trouvaient  ehex  lui  un  bou 
accueil.  Guerrier  depuis  son  enfance,  il  a  sou- 
vent commandé  les  armées  de  son  père,  sartoat 
dans  les  guerres  presque  toujours  malheureuses 
contre  les  Russes,  en  1803 ,  en  1813  et  en  I83é. 
Dans  cette  dernière  campagne,  les  Russes  lut 
arrachèrent  l'Arménie  persane,  qui  fusait  par- 
tie de  sa  vice-royauté  de  Tébris  ou  Tauris  et 
d'Adxerbal4jan;  le  2a  octobre  1837,  ils  entrerait 
même  dans  Tébris ,  la  résidence  du  prince,  où  il 
exerçait  une  aatortté  presque  absolue.  Un  traité 
de  paix  s'ensuivit,  et,  en  signe  de  récondliatioB, 
la  cour  de  Russie  envoya  à  Téhéran  une  non- 
vdle  ambassade.  Le  chef  de  cette  mission.  If.  Gri- 
boîédof ,  et  plusioirs  personnes  de  sa  ohanoèj]^ 
rie,  entre  autres  Charles  Adelung,  y  lurent  a»- 
sassfaiés  en  1 839  par  la  populace,  qui,  provoquée 
peut-être  par  une  conduite  imprudente,  avait  en- 
valii  l'hôtel  de  la  légation.  Sur  le  désir  du  schah, 
Abbas-Mirza  alla  loi-même  à  Pétersboui^,  pour 
prévenir  les  hostilités  de  la  Russie  :  fl  se  livra 
en  quelque  sorte  comme  otage  pour  expier  le 
crime.  L'empereur  lui  fit  un  accueil  distingué, 
et  le  renvoya  avec  des  présents.  Abbas-Mina, 
qui  s'est  fait  remarquer  par  ses  manières  aima- 
bles et  par  un  certain  degré  d'instruction ,  conti- 
nua de  vivre  en  bon  accord  avec  la  Rassie  Jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  un  an  avant  celle  de  son 
père,  Feth-AU.  Mobammed-Mirza,  fils  d'Ab- 
bas-Mirza,  fut  d(îclaré  héritier  du  trêne,  avec  le 
consentemoit  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 
[Enc.  d.  g,  d.  m.  —  Conversations-lexicon,] 

Aroédée  Jaabert,  Foffogê  en  Arménie  et  en  Ptrte. 
—  Fonton,  la  Russie  dans  l'Asie  Mineure.  —DrouwWe, 
Foyoge  en  Perse,  ~  NedJif-Couly-AbdarrUxak .  te*  An- 
noies  du  régne  de  Feth-Ali  (  eo  persan  ).  Il  en  exMe 
Bne  traduction  anirUUe.  —  Journal  q/  the  flotal  Asia- 
tic  Societv,  1834. 

ABBAS-BBH-ABDELMOTTALIB,   onclC  et 

disciple  de  Mahomet ,  né  à  la  Mecque  vers  l'an 
de  J.-C.  566,  mort  en  653.  Abbas  est  célèbre  dans 
l'histoire  musuhnane  par  ses  vertus  privées ,  par 
l'appui  quil  accorda  à  son  neveu  Mahomet,  et  par 
la  gloire  de  compter  parmi  ses  descendants  l*il- 
lustre  dynastie  des  Abbassides.  R  naquit  quatre 
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Ift  niiMa«M  da  Ugu* 
teleor  dM  AmIm.  Ce  Ait  l'afaiiMmief  des 
■rnnbmi  «ntet»  d'Abd^elrlIottalib,  qui  FaTatt 
oa  de  MotesrI*,  fiUe  de  Maiiâb;  ansii  n'miMl 
que  tpabê  ob  ^patone  ana  lonqu^  perdit  son 
liera»  qpii  mannit  |d^  de  Jo^n;  et  «ependant, 
nalpë  aa  givide  jeineaae  »  fl  Ait  ebeiai  pour  loi 
SMcédar  dau  la  ehaige  inportaBte  namnée  ai- 
«^a^eiiarsDqiii  oanâataitàdiatribueraïupè- 
Isriaa  l^eia  aainta  tirée  da  pBita  de  amxem.  Lea 
Uoçmpbiea  daM  teaqaeBea  U  a  «pué  juaqait 
prtfaeHtlVwt  lepiéie&téeeHuiie  ayant  été  pewlaiit 
de  knflaea  anéea  l'eBneny  de  Mahomet  i  oala 
n'eat  point  Baeeesvertfttafd,  aana  doote^àla 
MiigkHi  da  Boa^eao  pnipiiètes  naia  Um  leng- 
tempa  anart  d'être  aoD  diaoipie  il  était  son  ami, 
et  le  a^rrit  aeoeieniaBt  de  aon  infliienee,  alora 
même  qall  maMhait  dana  lea  raaga  de  lea  ad- 
^eraaiMa.  Dèa  l'époqae  eu  Mahenet,  ne  aongeant 
pae  anoore  aa  làe  qail  défait  jouer  pina  fard, 
Toolut  Tenir  aaaeeoura  de  sou  onde  Abou-Taleb, 
peu  ANiuné  et  chargé  dHme  fimiille  nonibreafle, 
ce  Alt  Abbaa  qu'A  choiiit  pour  paitag^r  avec  lui 
le  plaiair  et  le  mérite  d'oU^er  m  pavent  Cbaeun 
d^en  piit a«pi«a  de  loilHm  dea  fila d'Ahoo-Ta- 
M  i  Mabemet  ae  dMi^aa  d'AU,  et  Attaa  de 
I]jafar,  qui  ne  le  quitta  |Aaa. 

Pluataid,  lovaqoe  le  prophMe  «vaitdéià  oom- 
menée  aapvédieatiany  et  qall  devait  recevoir  le 
aenneat  de  fidélité  de  qoelqMa  habitaata  de  Hé- 
diae.  qui  avaient  cru  lea  premiera  à  sa  miaaioB, 
œ  Alt  Aldiaa,  fai«i  qu'eneore  infidèle,  qui  harangua 


tome,  eC  leur  dit  :  «  Voua  savet  tous,  6  eniknts  de 
Khazradj,  ee  qu^eat Maiiomet  parmi neoa. Mooa 
raifoaadéfiwdp  eeiitre  npa  pwrea  <x«ipatrii4ea, 
et  U  trouve  dans  aon  pare  eatlme  et  uroteclion.  Ce- 
paodant  il  veut  alMolumeot  ae  réunir  à  tous,  et 
deveoirondea  vétree.  1^  yona  deven  être  fidèlea 
ampromeasea  qiieyooa  lui  (aitee  et  le  défendre 
contre  ceux  quil^Uaqueront,  o*eat  vous  que  cela 
vagardei  maia  ai  voua  deviea  un  Jour  le  trahir  et 
Vf^^^fiiffi^  Tinffww  plnf ^  >  lui  t^B  >  pn^sent  ' 
CMte  spUicitiide  pour  lea  intérêts  de  aon  neveu 
annoneait  bien  que  ai  Abbaa,  redoutant  la  ven- 
0eai)eede8Korébehitea»eteraig;naiitdeperdrerin- 
fiiience  oo  lea  ricbeaiea  qu'il  avait  acquises  à  la 
Mecque,  n'osait  pes  anopre  se  déclarer  soctateur 
avoué  du  Aitur  légialel^r  des  Arabes,  U  n'en 
avait  pas  mohis  pour  hd  l'affection  d'un  tendre 
parent,  et  était  bien  loin  de  parligfv  Ui  haine  dea 
MeiMpiûis,  qtd  Iwrtalant  Mahomet  à  a'expatrier. 
En  effet,  il  eoutiHHi  à  entretenir  avec  le  prophète 
uqe  oorrespondauoB leerète,  dana  laqueUefl l'in- 
fbimaitdee  preiata  de  ses  ennemis;  et  s'i)  combat- 
tit soos  lepra  dr^ieenx  h  Bedr,  c'était  probable- 
ment la  crainte  oo  la  ruse  qui  loi  avaient  fait 
prendre  ce  parti. 

Dèe  lea  commeneementa  de  la  campeg»,  il 
répandait  parmi  les  habitants  de  la  Mecque  de 
prétendues  versions  prophétiques  qui  amioQçaient 
la  déiUte  dea  Mecquois;  et  cette  manceuvre,  qui 


avait  prohaWament  peur  but  de  jeter  le  déconn- 
geraent  parmi  leaKoréîsehites,  ftitroccasiond'une 
violente  querelle  entre  un  de  leurs  cbefo,  Abou- 
Djalil ,  et  Àbbas.  Aussi  Mahomet ,  en  voyant  ap- 
procher ses  ennemis  du  puits  de  Bedr,  où  eut 
lieu  hi  combat,  adressait-Ô  aux  musubnans  cette 
reeoDunandation  :  «  Je  aais  que  parmi  les  Ko- 
lénehitea  il  y  en  a  j^usieurs  qui  ont  pris  lesarmes 
contie  noua  malgré  eux  et  II  eoptre-ooeur,  tels  que 
lea  enihnta  de  Haadkem  et  quel(pM  antres.  Que 
eeox  d*antve  vous  qui  rencontreront  des  enfimts 
de  Hascbem  ne  les  tuent  paa  :  épargnez  surtout 
mon  oncle  Abbasl  »  La  victoire  dee  >innsolmans 
Alt  complète  :  soixante-dix  Koréiséhites  fiircnt 
tués,  soixante-dfaL  Airent  Adts  prisonniers,  et  de 
oe  nombre  était  Abbaa,  qui  d'abord  Ait  g^rotté 
eomme  lea  autres.  Maia  Mahomet,  ne  pouvant 
a'endormir  au  milieu  de  la  nuit,  répondait  à  ceux 
qui  lui  demandaient  la  cause  de  cette  agitation  t 
•  C'est  ipi'il  me  semble  entendre  mon  oncle  Ab- 
baa gémir  dans  ses  liens.  »  PuisO  le  fit  déli»,  et 
s'endormit  Quelques  Jours  après.  Abbas  se  racheta 
moyennant  rançon;  et  comme  fl  était  très-riche, 
sa  rançon  Ait  bplua  élevée  de  toutes  celles  qu'on 
eilgea  dee  eaptiâ.  B  retourna  à  la  Mecque,;où,  ' 
quoique  dévoué  de  eoBor  è  la  cause  de  aon  neveu,  ! 
il  eonÂnua  èy  réaider,  remplissantles  A>nction8  de 
sa  cfaarpejuaon'an  Joor  où  les  Korfischites  rom* 
pfarent  le  traité  de  paix  qu'à  b  suite  de  divers 
combats  ils  avalent  ecmelu  avec  le  prophète;  oc- 
casion qui  parut  litvorable  à  Abbas  pour  raani- 
iMler  enfin  ses  sentiments  et  se  joh^  à  son  ne- 
veu. En  eonséquenee,  il  sortit  de  la  ville  et  alla 
avec  toute  aa  tadUe  grossir  l'armée  du  prophète, 
qui,  à  la  tète  de  dUL  mille  hommes,  marchait 
contre  la  Masque.  On  n'était  plus  qu'à  quelques 
milies  des  lea^arta,  lorsque  Abbas  résohit  d'é- 
poi^wr  le  sang  dee  Koréischites,  en  leur  dé- 
montrant l'impossibilité  de  la  résistance.  En  con- 
séquence, il  sortit  du  camp  musulman  monté 
sur  la  mule  du  prophète  ;  et  ayant  entendu  la  voix 
d*Abou-8oflan,  le  chef  de  la  tribu  de  Korâsch, 
qui  de  s<m  cèté  Adsait  une  reconnaissance,  il  l'ap- 
pela près  de  lui. 

Abbas  a  raconté  hd-raéme  cette  singulière 
conversion,  dont  Aboulféda  nous  a  conservé  le 
récit  en  ces  termsa  i  «  Je  dis  à  Abou-8<^an  : 
Le  prophète  marche  contre  vous,  et  cette 
fois  il  est  à  la  tète  de  dix  mille  musufanans* 
•^  Que  dois-Je  donc  Adre?  dit  Abou-Sofian.  — 
Monter  sur  ma  mule,  répondls-je,  et  jlrai 
demander  ta  grâce  an  pro^iète;  autrement  il 
te  Isra  trancher  hi  tête.  ->  En  effet,  il  monta 
en  croupe  derrière  moi ,  et  nous  nous  dirigeâ- 
mes vers  le  can^.  Ea  chenUn  nous  rencontra-» 
mes  Omar,  fils  de  Khattab,  qui  s'écria,  en  aper-* 
cevant  mon  compagnon  de  route  :  Grâce  à  Dieuy 
je  te  rencontre  sans  que  tu  aiea  de  aau^coadiiit  ; 
hmangss  au  Très-Haut,  qui  te  livre  à  mdt 
Puis  il  ONiTut  aupièadu  prophète,  lui  deman- 
dant la  permission  de  trancher  la  tète  aa  nouvd 
arrivant  Mahomet  répondit  :  Je  le  prendasous 
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«  ma  protectioii.  Pnis  s^adressantà  moi,  il  aioatà  : 
«  Demain,  Abbas,  ta  ramèneras  sous  ma  tente. 
«  En  effet,  le  lendemain  je  raccompagnai  près 
«  du  prophète,  qoi  lui  dit  :  Ne  saia-tu  donc  pas, 
«  AUm-Sofian,  qu'A  n'y  a  pat  d'autre  Dieu  que 
«  Dieu?  —  Je  le  sais,  répondit-il.  —  Comment 
«  alors  as-tu  donc  tant  tardé  à  me  reconnaître 
«  pour  le  prophète  de  Dieu?  —  C'est  que,  quant 
«  à  cette  secoode  proposition,  }e  conserre  encore 
«  quelque  doute.  —  Je  lui  dis  alors  :  Malhen- 
«  reux,  rends  donc  liien  Tite  témoignage  avant 
«  que  ta  tète  tombe!  Et  Abou-Soflan  rendit  té- 


On  conçoit  parfaitement  que  le  cbef  des  Ko- 
râschites  ait  tu  si  promptement  se  dissiper  ses 
doutes  devant  la  terrible  alteniatiTe  qu'on  lui 
présentait;  mais  Abbas  chercha  du  moins  à 
adoucir  ce  que  sa  conversion  avait  d'un  peu 
forcé,  en  sollicitant  pour  lui  divers  privilèges  qui 
pussent  rattacher  d'une  manière  plus  intime  lui 
et  sa  puissante  famille  à  la  cause  de  son  neveu. 
lia  Mecque  étant  tombée  au  pouvoir  de  Mahomet, 
il  abolit  toutes  les  institutions  païennes  qui  se 
rattachaient  an  culte  du  temple,  ne  conservant 
que  la  charge  de  sicaya,  ou  de  distributeur  des 
eaux  du  puits  de  Zemzem,  qu'A  confirma  à  son 
onde.  Dirais  lors  Abbas  continua  à  servir  le  pro- 
phète de  sa  tète  dans  les  conseils,  de  son  bras 
sur  les  champs  de  bataiUe.  Ce  Ait  lui  qui,  à  Ho- 
nein,  rappela  les  Ansariens  prêts  à  Tuir,  et  les 
ramena  au  combat.  Aussi  Mahomet  lui  témoi- 
gnait-il toute  la  vénération  qu'un  fils  peut  avoir 
pour  son  père.  Lorsque  le  prophète  mourat,  ce 
fut  Abbas  qui  présida  à  ses  Amérallles  :  il  com- 
posa des  versa  la  louange  de  son  neven,  et  con- 
tinua k  jouir  près  de  ses  successeurs  de  la  plus 
haute  esHme.  Omar  en  fournit  un  exemple  lors- 
que, dans  la  dix-huitième  année  de  l'hégire,  le 
HeiQaz  se  trouvant  la  proie  d'une  telle  sécheresse 
c|u'elle  tarissait  tous  les  puits  et  faisait  périr  hom- 
mes et  bestiaux ,  le  khalife  prononça  des  prières 
publiques,  tentot  Abbas  par  la  main,  et  suppliant 
le  Seigneur,  par  les  mérites  de  ce  vieillard,  d'a- 
Yoir  pitié  de  son  peuple.  On  dit  aussi  que  lors- 
que Othman  était  à  cheval  et  rencontrait  AUias 
marchant  à  pied,  il  descendait  à  l'instant  de  sa 
monture,  et  le  conduisait  jusqu'à  sa  demeure.  Ce 
fut  ce  même  khalife  qui  présida  aux  fonérailles 
d'Abbas,  mort  en  l'an  32  de  l*hégu-e,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  Abbas  laissait  en  ipourant 
quatre  fils  :  AbdaUah ,  d'où  descendirent  les  Ab- 
bassides,  Fadhl,  Obâdallah,  et  Katham. 

Noël  ues  Yergebs. 

AI-MaUn,  Hitt  Sarae«n.\  Logd.,  16»,  p.  n.  -  Abool- 
fféda.  Fi»  deMoMomet,  tradoctton  de  M.  NoSi  des  Vergers  ; 
raris,  I8vr.  -  M.  Caussln  de  Perceval,  Estai  sur  rhUMr^ 
des  Jrobes.  —  M.  NoCI  des  Vergers,  UUtoin  de  FAra- 
Uê»  dans  U  CoUecUoo  de  VUnivert, 

l  ABBA8-PA€iiA ,  vice-roi  d'Egypte,  naquit  en 
18t3  à  Yedda  en  Arabie,  et  fût  élevé  an  Caire. 
Fils  de  Youssouf-Bey  (mort  en  18i8) ,  l'alné  des 
enfants  du  célèbre  Méhémet-Ali,  il  succéda,  en 
novembre  1848,  à  Ibrahiin-Pacha,  son  oncle,  qui 


avait  été  désigné  et  reconnu  comme  vio^-roi  par 
la  PorteOttomane  (Voyez  iBRAHm-PACHA).  Ab- 
bas était  gouverneur  du  Caire  et  se  trouvait  en 
pèlerinage  à  la  Mecque,  quand  il  apprit  la  mort 
de  son  onde,  qui  n'avait  régné  que  .quatre  mois 
(depuis  le  mois  de  juin  1 848  Jusqu'au  1 0  novembre 
de  la  même  année).  Il  vint  débarquer  le  19  dé- 
cembre 1848  à  Alexandrie,  et  fut  reconnu  sans 
obstacle  comme  successeur  dlbrahim-Pacha.  En 
janvier  1849  il  se  rendît  àConstantmbple,  et  re- 
çut solenndlement  des  mains  du  sultan  l'inves- 
titure de  la  vice-royauté  d'Egypte.  Abbas-Pacha 
n'a  pas  été  élevé,  comme  les  antres  membres 
de  la  fiunille  Méhémet-Ali,  dans  nos  écoles,  et, 
musulman  de  conviction,  il  se  montre  peu  dis- 
posé à  llntroduction  des  réformes  européennes. 
De  là  des  ferments  de  discorde  apaisés  pour  le 
moment,  mais  capables  d'amener  un  jour  une 
rupture  grave  entre  le  vice-roi  et  le  sultan,  digne 
continuateur  de  l'œuvre  de  Bfahmoud.  [  Conver^ 
sationS'Lexicon.  ] 
VÊgfpU  moderne,  daoa  U  Collection  de  VUntoen, 
ABBAfl,  médecin.  Foy.  Hau-Abbas. 

AMA88A.  Voy>  ABASSA. 

*  ABBATB  (  D.  Etienne  ) ,  tiiéologieB  italien , 
natif  de  Païenne,  vivait  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième et  au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, n  était  chanoine  de  l'égUse  cathédrale  de 
Catane ,  examinateur  synodal ,  assesseur,  et  vî> 
caire  général  du  même  diocèse.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Theologus  Principis,  seu  Po- 
lUia  Tnoralis  principum,  ducum,  comUum, 
tnarchionum,  etc.;  Catan»  (Bisagni),1700,  in-lbl. 

E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  BlbUothèqoe  nationale. 

ABBATB  OU  ABBATi  (Bolde-Angelo  D'), 
médecin  italien,  natif  de  Gubbio,  vivait  vers  la 
fin  do  sdzième  siècle.  H  exerça  sa  profession 
d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Pesaro,  où  il 
eut  le  titre  de  premier  médecin  du  doc  dlJrbin. 
On  a  de  lui  :  1"  l'Optu  prxclarum  concerta- 
tionum  disctissarum  de  rébus,  verbis  et  sen- 
tentiis  controversis  ex  omnibus  /ère  scripio^ 
ribus,  libri  XV;  Pesaro,  1594,  lti-4<>  :  l'auteur 
s'y  élève  contre  les  pr^ugés  de  son  siècle;  — 
2**  Deadmirabili  viperse  natura,  et  de  mlH- 
fids  (jusdem  facultatibus  ;  Raguse,  1589, 
in-4*»,  et  1591,  in-4';  Nuremberg,  1603;  la 
Haye,  1660,  in-12  :  ouvrage  remarquable  et 
très-rare. 

David  aément,  Bibliatkà^uê  curieuse,  lom.  t. 

ABBA-TBULLB  ,  chef  de  rarchipd  des  fles 
Pdew ,  vers  la  fin  du  dix-huHième  siècle.  Il  se 
distingua  par  scm  hospitalité  envers  les  An^tois 
après  le  naufrage  du  navire  F  Antilope,  com- 
mandé par  le  capitaine  Wilson  (en  1783). 
Abba-Thulle  envoya  un  de  ses  fils  en  Angleterre, 
pour  lui  faire  acquérir  des  connaissances  utiles. 
Ce  jeune  homme  mourut  à  Londres ,  de  la  pe- 
tite vérole,  le  27  décembre  1784. 

Reste,  jteeount  of  thé  Pelew  hlands^from  thê  Jour- 
nais  o/^optalA  WiUon,  p.  %k  et  «uIt. 
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*  ABBATIA  (  Antoine  o'  ) ,  poète,  et  aTocat  au 
parlemeot  de  Touloase,  naquit  dans  cette  TiUe 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort.  Couronné  plusieurs 
fois  aux  Jeux  Floraux,  il  prit  le  titre  de  maitre, 
que  les  anciens  statuts  accordaient  à  ceux  qui 
ayaient  remporté  trois  prix.  Ses  poésies,  oubliées 
anjourdliui,  ont  été  publiées  sons  ces  titres  : 
1**  Le  Triomphe  de  FÉglantine;  Toulouse^ 
1682,  in-4°  ;  —  2»  X«  Triomphe  de  la  Violette; 
^Toulouse,  16S4,  in-4*»;  —  3®  X«  Triomphe  du 
Souey;  Toulouse,  1689.  Ces  trois  opuscoles  sont 
fort  rares.  £.  D. 

MteueU  d*  VJtadimU  det  Jêu»  riormu;  TodJoom  , 
isii. 

«ABBATivi  (Anionio-Maria)^  compositeur 
de  musique  italien,  né  vers  1605,  mort  en  1675. 
n  fut  directeur  de  musique  de  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  à  Rome.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  motets  et  d'antres  compositions  de 
musique  d'église,  qui  parurent  successïTement  de 

leao  à  1670. 

Klrcber.  Muturgia,  p.  600. 

ABBATUCci  (/ac9«e5-/Herre), général  fran- 
çais, né  en  1726,  mort  en  1812.  H  figura  d'abord 
sur  la  scène  politique  comme  antagoniste  de  Paoll, 
dont  il  balança  quelque  tônps  l'influence;  mais 
l'intérêt  de  l'ÉUtl'ayant  bientôtdécidé  à  se  rallier 
à  son  rival ,  il  se  contenta  d'occuper  sous  lui  le 
second  rang.  Victorieux  dans  leur  lutte  prolongée 
contre  Gènes,  les  Corses  furent  moins  heureux 
contre  les  armes  françaises.  Le  comte  de  Vaux 
les  réduisit  à  la  soumission  après  une  courte 
campagne.  Toi^ours  fidèle  à  ses  principes  d'in- 
dépendance, Abbatncci  Ait  le  dernier  à  passer 
sous  le  Joug  de  la  conquête,  quoique  le  gouveme- 
ment  français  lui  conserrftt  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Il  fut  compris  des  premiers  dans 
la  procédure  criminelle  que  fit  instruire  le  comte 
de  Marbœufcontreles  patriotes  corses.  Une  peine 
infamante  fut  portée  contre  Abbatncci  ;  mais  les 
états  de  la  Corse,  dont  il  faisait  partie,  ayant 
protesté  par  d'énergiques  réclamations,  la  cour 
de  France  révoqua  la  sentence;  et,  renvoyé  au 
parlonentde  Provence,  Abbatucd  fut  pleinement 
acquitté.  Louis  XVI  le  réintégra  dans  son  grade, 
le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  et  l'éleva  peu 
après  an  rang  de  maréchal  de  camp.  Cest  en 
cette  qualité  qu'Abbatucd  se  trouva  chargé,  en 
1793,  de  la  défense  de  l'fie  de  Corse  contre  les 
Anglais  et  Paoli,  chef  des  mécontents.  L'ascen- 
dant que  ce  dernier  conservait  sur  ses  conci- 
toyens, plus  encore  que  la  supériorité  des  forces 
auxquelles  il  fiaOlait  faire  foce,  contraignit  Ab- 
batucd à  s'éloigner  et  à  rentrer  en  France,  où 
il  fût  nommé  gàiéral  de  division,  et  employé  à 
l'armée  dltalie  sons  les  ordres  de  Bonaparte. 
Mais  oelni-d  en  avait  si  mauvaise  opinion,  qu'il 
écrivit  au  directoire,  le  13  aoftt  1796  :  «  Abbatucd 
n'est  pas  bon  à  commander  dnquante  hommes.  » 
En  1799,  les  Anglais  ayant  été  forcés  d'évacuer 
la  Corse,  Abbatucd  vint  y  vivre  dans  une  pal* 


sible  retraite.  H  voyait  dès  lors  sa  réputation  mi« 
litafre  égalée  par  celle  de  ses  fils,  dont  trois, 
auxquels  il  survécut,  trouvèrent  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  finit  lui-même  sa  longue 
carrière,  à  l'âge  de  quatre-vlngt^x  ans.  [Sne» 
des  g.  du  m.  ] 

B^offraphi»  nouvelle  det  CùnUmpwaint,  I,  t.  —  Re- 
QQcct,  Storia  di  Conica,  1 ,  161.  —  Jaoobl ,  HitL  de  la 
Cor$e,  II.  SM. 

ABBATUCCI  (CAar/es),  général  français,  le 
plus  célèbre  des  fils  du  précédent,  naquit  en  1771 
et  mourut  le  2  décembre  1796.  A  seize  ans  il 
sortit,  comme  lieutenant  d'artillerie,  de  l'école 
militaire  de  Metz.  Promu  au  grade  de  (ieutenan^ 
colond  pendant  la  campagne  de  1792,  qull 
avait  commencée  comme  capitaine  d'artillerie  à 
l'armée  du  Rhin,  il  se  signala  par  des  traits 
de  bravoure,  d  devint,  en  1794,  aide  de  camp 
du  général  Picbegru.  Sa  brillante  conduite  au 
premier  passage  du  Rhin  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade,  et  plus  tard  l'honneur 
d'être  chargé  par  Moreau  de  préparer  le  pas- 
sage du  Rhin  à  Kehl,  le  24  jum  1796.  Le  passage 
du  Lech ,  qu'il  effectua  le  27  juin  de  la  même 
année.  Ait  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Un  premier  bataillon  avait  été  englouti 
en  voulant  franchir  ce  fleuve;  Abbatucd,  sans 
laisser  aux  siens  le  temps  de  la  réflexion,  s'y 
précipite  à  la  tête  d'un  autre  bataillon ,  attdnt 
heureusement  la  rive  opposée,  redescend  le  fleuve 
à  la  nage  pour  sauver  les  soldats  qu'entraîne 
la  violence  du  torrait  ;  et,  après  avoir  àectrisé  sa 
troupe  par  cet  exemple  d'intrépidité,  le  20  oc- 
tobre suivant,  il  prot^sea  la  retraite  des  Français 
près  de  Neubourg.  Dans  cette  même  journée  il 
refoula  le  corps  du  prince  de  Condé.  Savary 
rapporte,  dans  ses  Jf(^noires,  qu'Abbatucd  traita 
les  émigrés  en  ennemi  généreux.  Cette  action 
d'édat  lui  valut  le  grade  de  général  division- 
naire, n  fut  tué  peu  de  temps  après ,  le  2  dé- 
cembre 1796,  dans  une  sortie  devant  Huningue, 
place  qu'il  était  chargé  de  défendre  contre  les 
Autrichiens.  Le  général  Moreau  lui  fit  ériger,  au 
lieu  où  il  avait  succombé ,  un  modeste  monu- 
ment que  fit  disparaître  le  passage  des  alliés  en 
1815,  mais  qui  a  été  rdevé  depuis  la  révolution 
de  juillet  par  une  souscription  patriotique. 

Un  des  neveux  du  précédent,  né  en  1791  à 
Zocavo  (Corse),  anden  avocat  général  d'Orléans, 
oonsdller  à  la  cour  de  cassation  depuis  la  révo- 
lution de  février,  est  aujourd'htii  (  1851)  mem- 
bre de  l'Assemblée  législative,  où  siège  aussi  son 
fils  Charles  Abbatucd.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec 
addH.] 

«ABBAUD  (  l'abbé),  théologien  du  douzième 
siède,  était  contemporain  de  Bérenger  et  d'Abai- 
lard.  On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  vie.  H 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Tractatus  de 
Jractione  corporis  Christi  in  Eucharislia, 
inséré  dans  le  3*  volume  des  Analectes  de  Ma- 
billon  :  c'est  un  traité  contre  ceux  qui  préten- 
daient que  la  fraction  du  corps  de  J.-C.  dans 
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ABBAUD  ^  ABBONDANTÏ 


5) 


l*Eiiebarisli0  ne  m  fallait  qn'ea  appaience,  et, 
non  «1  réalité.  £.  D. 

G«i9JQfiM  d«  U  BlklIotM^ipe  nationale 

*  ABBU  IGuillaumê)^  théologien,  natif  de 
Bédarieux  (Hennit),  TÎYait  dana  la  premièra 
moitié  du  dix-septième  siècle.  D*abord  chaooitte 
de  SainUSéfaaatien  à  Marboane,  puis  de  l'église 
de  Saint-Paul ,  il  prononça  Toraison  Amèbre  de 
Claude  de  Bébé,  archevêque  de  Narbonne.  On  a 
de  lui  le  Parfait  Orateur  s  Narbonne  (J.  Mar- 
tel), 1648,  iA-8%  liyrerare.  E.  D. 

Caliia  ChrUtiam  nova,  t.  Vf,  col.  Ul. 

* Aimw  (d*)  DK  cAiiiw»oM.es,  parent  du 
précédent,  né  à  Bédarieux  (Hérault)  au  com- 
mencamept  du  dix-huitième  siècle,  mort  dans  la 
même  ville  ver^  1785.  On  a  de  lui  une  Mela^ 
tiou  des  inondations  arrivées  à  ia  ville  de 
Bédarieux  en  1745,  brochure  in'8°,  réimpri- 
mée en  1838.  On  cite  de  l'auteur  qn  mot  très- 
caustique,  adressé  à  un  jeune  hoipme  qui  lui 
avait  demandé  un  conseil  littéraire  :  «  Mon  ami, 
votre  ouvrage  verra  plus  de  e,..  que  de  visages.  » 
fjo.  17ô8,  d'Ahbes  publia  un  volume  in-12,  lo- 
tilulé  Voyage  dans  les  espaces  iin<iginaires\ 
qui  a  sans  doute  subi  le  sort  prédit  au  jeune 
Uttérateur;  car  il  est  entièrement  inconnu,  et  la 
Bibliothèque  nationale  n*en  possède  pas  même 
l'exemplaire  de  rigueur.  Quérard  seul  en  fait 
mention  dans  la  France  littéraire. 

RiVBiC  (de  eédorienz). 

ABBBTILLB  (le  P.  OUxude  b'  ).  Yoy,  CUCDB. 

*ABBUTi  {Joseph)^  graveur  italien,  vivait 
à  Milan  vers  le  commeneement  dq  dix4iuitiàme 
siècle.  On  a  de  lui  des  gravures  estimées,  re- 
présentant surtout  des  batailles. 

GandeUlnf ,  Notice  itîaiiok»  4egU  fntogHqtm. 

ABBOM,  surnommé  le  Courbe,  en  latin 
A&6oCemtius,  moine  de  Baint-Germain  des  Prés, 
né  vers  le  miUeu  du  neuvièqie  siècle,  mort  en 
923.  n  fit  en  vers  latins,  qui  se  ressentent  de  la 
barbarie  de  son  temps,  la  relation  du  siège  de 
Paris  par  les  Normands,  v(hv  la  fin  du  neu- 
vième siècle.  Oe  versificateur,  qui  lui-même  était 
Normand,  Ait  témoin  de  tie  siège,  qui  dura  de- 
puis lemois  d'octobre  666  jusqu'à  celui  de  fii^vrier 
887;  et  s*fl  n'est  pas  bon  poète,  il  est  au  moins 
historien  exact.  Sa  piété  attribua  les  succès  de 
l'armée  des  Parisiens  aux  reliques  de  saint  Vin- 
cent, de  saint  Germain  et  de  sainte  Geneviève. 
Son  poème  épique  De  bello  Parisiocx  urMs 
contient  plus  de  douEe  cents  vers,  en  trois  li- 
vres; il  a  été  Imprimé,  sur  le  manuscrit  n®  1633 
de  la  Bibliothèque  nationale,  par  le  P.  Pithon,  en 
1588,  dans  le  Beeueil  de  divers  chroniqueurs 
de  France,  et  par  Jacques  DulNfeuil,  en  1603. 
On  le  trouve  anssi  dans  le  tome  II  de  la 
collection  de  Ducfaesne  ;  enfin  fl  a  été  réimprimé 
beaucoup  plus  correctement,  avec  des  notée, 
dans  les  Nouvelles  Annales  de  Paris,  publiées 
par  dom  Toussaint  Duplessis,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  en  1753,  vol. 


in-4''.  M.  Guiiot,  dana  sa  CoUecUm  du  docu- 
ments relatifs  à  F  histoire  de  France,  a  domoé  U 
traduction  française  du  poème  du  Siège  de  Paris. 
On  a  dumême  Abbon:  Semumes  Vselecti,  pih 
biiés  dans  le  tome  VI  du  Spicilegium  d'Adierj  | 
et  Àbbonis  Spistola  ad  Desiderium  episco- 
pum,  dans  le  tome  V  de  la  Bibliotheoct  Par 
^ru»»;  Colon.,  1618, 

PlUioo,  pachcuie.  Dnbrfn^ ,  in  proif.  Ofl^.  >Mdff.  <- 
Vouins,  HiiU  (al.,Ul>.  II.  c.  v^TXU,  -  Don  MabUlon.  ta 
Ad,  SS.  ordUnit  Bmtd*,  etc.  —  D.  Luc  d'Achcry,  Spk 

ABBOB ,  de  Pleury ,  en  latin  Ahbô  Fhriacên' 
sis,  théologien  et  chroniqueur,  né  aux  envinvif 
d'Orléans  vers  l'an  645,  mort  le  18  aoBt  iOû4.  H 
étudia  toutes  les  sciences  de  son  temps,  et  se  die- 
tlngua  dans  les  écoles  de  Paris  et  de  Rehns  ;  en  970 
il  fût  élu  abbé  4a  monastère  de  Fleory,  dont  il 
avait  été  moine.  H  eut  des  démêlés  avec  plu- 
sieurs évêques,  contre  lesquels  11  défendait  les 
droits  de  son  ordre.  On  lui  reprocha  sa  violenoe. 
n  écrivit,  pour  s'en  justifier,  une  apologie,  quYI 
adressa  aux  rois  Hugues  et  Robert  ;  quelque  temps 
après  il  dédia  aux  jnêmes  princes  un  Recueil 
de  canons  sur  les  devoirs  des  rois  et  de  leurs 
sillets.  Le  roi  Robert  l'envoya  deux  fois  à  Rome, 
en  986  et  en  996,  pour  apadser  Grégoire  V,  qui 
voulait  mettre  le  royaume  en  Interdit;  le  pape 
lui  accorda  ce  qull  sollicitait.  De  retour  de  ce 
voyage,  Ablxm  s'occupa  de  la  réforme  de  l'ab- 
baye de  la  Réole  en  Gascogne,  qui  dépendait  de 
celle  de  Fleury.  n  Ait  tué  dans  une  querelle 
élevée  entre  les  Français  et  les  Gascons.  Fulbert 
de  Chartres  le  nomme,  dans  une  de  ses  pitres, 
summx  philosophie  Abbas,  et  omni  divina 
et  sxculari  auctoritate  totius  Francise  magi^ 
ster  famosissimus.  —  On  a  d'Abbon  :  1*  Epi^ 
tome  de  vitis  Romanorum  Pontijilcum,  desi" 
nens  in  Gregorio  /;  Mayence,  1602,  ln-4*j  — 
2*»  Apologeticus  adversus  ArnxUphum,  episc. 
Aurelianensem,  ad  Hugonem  et  Robertum,  re- 
ges'i  cvm  codice  canonum  a  Pithœis  restifuto 
et  edito;  Paris,  1697,  hi-fol.,  pag.  391,  (Voy. 
Aïmoin  in  vita  Abbonis,  cap.  vin  et  ix;  — 
3°  Epistola  ad  L,  abbatem  Fuldensem,  impr. 
dans  Baluziuâ,.JV(f  ce/ton.,  tom.  I,  p.  409;  Paris, 
1678,  in-8';  —  4°  Epistola  encyclica  monacho- 
rum  Floriacensium,  de  cœde  Abbonis  abbatis; 
ibidem.  —  Tous  ces  Avrils  ont  été  recueillis  dans 
le  tome  vm  des  Acta  Sanctorum  ordinis 
Sancti  Renedicti. 

u  Tic  d'Abboo  écrite  par  ATrooln,  son  disciple.  —  Ful- 
bert de  Cbartrej,  in  Epist,  —  Sigebert,  de  rir.  iiiusLt 
c.  cxT..  —  Trtthème ,  ta  Ckran,  —  On  Sauitalc,  Vootiiu, 
4om  HabUton.  in  AmUeeUê, 

*ABBOif»ABTi  (Antoine),ùaAbundaniius 
Simola,  historien  et  poète  italien,  vivait  an 
commencement  du  dix-«eptième  siède.  Sous  le 
titre  à'Srcole  eristiano,  il  publia  en  1630  un 
éloge  en  vers  du  comte  Jean  de  Tilly,  l'un  des 
plus  célèbres  généraux  de  la  guerre  de  trente 
ans.  Ce  panégyrique  fort  curieux  à  consulter  est 
assea  rare  auyourdliui.  Nous  avoua  enooie  du 
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ABBOMBÀNTI  **«  ABBOT 


I  éaMkû  :  1*  Vlaffpiô  di  OokmUi,  e  im* 
aUro  a  Trwiri;  Venise,  lé27»  in-i2  ;  -^  S«  il 
£reviaHo  deiUguerr$di^PtieiiMM$i,Mi&i9 
^'  al  1009;  Gologse  (Bingliio),  mt,  In-ia. 

K.D. 
€alal«|M  IBM»  ëe  U  BlMloIhéfpe  DaUonalt. 

«ABBOHDAHZA  (nncmi)  ,hkladnfMm 
éa  âU-hnitlème  sièéle,  n'est  oonno  qneptr  son 
OQTraee  intitulé  Dtafoncrto  êtartcô  dêU$  vtls 
ili  lum  i  amutrehi  Onomtmi,  /no  al  rêg^ 
nanêe  Bran  Si^nore  Àckmet  JV,  ê  dêliê  pià 
riguaré€VoH  coêe  apparienenH  a  çuella  mo- 
Tuarchia;  Roma  (Luigl  YescoTi),  1786»  in-4*. 

—  Cet  aQtear  n'est  pas  mentionné  dans  Ttpaldo, 
Biogra/la  d^gli  Jtaliani  UlusM  del  se- 
coh  XVm.  E,  D. 

CaUlogne  loédlt  dt  U  Bl|)noUlêcpie  nationale. 

ABBOT  (Robert),  théologien  anglub,  né  à 
Gpfldford  en  1560,  mort  le  2  mars  1617,  ftère 
atné  de  rarcberèque  de  Cantorbéry,  George 
Abbot;  il  M  éleré  aTcc  son  frère  dans  la  même 
école.  Le  roi  Jacques  le  nomma  son  chapelain , 
et  fVit  si  content  du  Urre  d'Abbot  J)e  Àntiehri- 
sto,  qnll  en  ordonna  la  réimpression  avec  son 
propre  ourrage  sur  la  Mévélation.  En  1009 , 
Abbot  fnt  au  principal  du  coDége  de  Baliol  à 
Oxford,  et,  deux  ans  après,  membre  du  collège 
royal  de  Obeisea,  fondé  pour  l'encouragement 
des  études  théologiques.  £n  1612, 11  fot  nommé 
professeur  de  théologie  à  l'université  d'Oxford, 
où  il  pnbUa  son  ouTrage  sur  la  Suprématie  des 
rais,  contre  Bellarmin  et  Suarès,  ce  qui  lui 
Tahit  en  1615  l'éréché  de  Salishary.  Il  mov- 
nit  à  Tâgp  de  cinanante-sept  ans,  et  fut  en- 
terré dans  U  cathédrale  de  |5alisb«ry.  Ses  on- 
Tragi»  ont  pour  titre:  1*  The  Miror  qfpopish 
subtiltiet  II»  Miroir  des  cuhtilltés  papales); 
l4>nd.,  1594,  iAT4'>(— 2*  The  exaltation  qfthe 
hngdom  and  priesthood  o/  Christ  (L'Exalta- 
tion du  royaume  et  du  sacerdoce  du  Christ), 
aennon  sur  le  cent  dixième  psaume;  Lond,, 
lOOi^  inH'';  —  3f*  ÀnticAriiti  démonstratif; 
I4UM|.,  tù03,iDri'';'-^''J^MceqftheRe/Qnned 
Ca^holicqf  M.  W.  Perkins,  etc.  (Défense  du 
Catholique  Réformé  de  M.  G.  Perkms),  r*  part, 
iM"*;  Lond.,  1606;  2^'  part,  1607;  3*  part.,  1600; 

—  5"*  The  Old  Way  (rAncienne  Voie),  sermon; 
Iiond.,  1610,  in-4'';  —  O*"  Tiie  true  aneient  Uo- 
won  Cathohe  (Le  Téritalile  ancien  Oatholiqoe 
Romam);  Lond.,  1611,  in-4<»;  — -  7^  Àntilogia: 
I/ond.,  1613,  iii-4<^,  réponse  à  rounage  du  jésuite 
L'Heureux,  intttidé  Apologiapro  Henrieo  Gar- 
neio  ;  —  8*  De  Qratia  et  Perseverantia  Sono- 
forum,  exereitatienes  habita  in  Àcademia 
Oxoniensi;  Lond.,  1618,  hi-4*  (ouirrage  pos- 
thume );— 9** /n  RieardiThomsonimaÈrïbam, 
de  amissUme  et  intercessione  just\/icationis  et 
groHxAnimadversio  breiHs;  Lond.,  1618,  in^'*; 
—  10^  De  suprema  potestate  regia;  Bxereita- 
lianes  habita  in  Academia  Oxoniensi;  Lond., 
1619,  ni-4*  (publié  par  le  fils  de  l'auteur). 

âklgropMeal  Dletionaiy.  —  Mémoires  de  Nieértm, 
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ABBOT  (Charles,  baron  db  Colcuester), 
homme  d'État  anglais,  naquit  le  14  octobre  1757 
à  Abingdon,  où  son  père  était  prédicateur,  et 
mourut  k  t<ondres  le  8  mai  1929.  Après  aToir 
leçu  sa  première  éducation  à  Vécole  de  West- 
mlnsteri  u  fréquenta,  en  1775,  le  collège  d'Ox- 
ford, et  y  remporta,  après  quelques  années 
d'étude  «  le  prix  de  poésie  latine,  pour  uq 
poémo  en  l'honneur  de  pierre  le  Grand ,  qui 
fui  YalMt  plus  tard,  de  la  part  de  Catherhie  U, 
une  médaille  d'or.  H  étudia  ensuite  pendant 
quelque  tempa  h  Génère ,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  célèhre  historien  Jean  de  MiiUer.  Élu 
membre  de  la  chambre  des  communes  en  1795, 
il  profita  de  ses  connaissances  en  droit  pour 
Introduira  plus  d'ordre  et  de  régularité  dans 
l'impression  et  l'expédition  des  actes  du  parle- 
ment. H  s*attach4  aussi,  suivant  l'exemple  du 
congrès  des  États-Unis,  h  mettre  plus  de  clarté 
dans  la  rédaction  des  lois  du  parlement  (sto/u* 
tes  ).  n  prit  avec  ardeur  la  défense  du  fameux 
riotbill  de  Pitt  contre  les  assemblées  tumultueu- 
ses, et  fut  presque  toiijours  du  parti  ministériel. 
En  1799,  il  appuya  la  proposition  de  l'income- 
taxe,  ou  taxe  spr  les  rentes;  en  laoo,  il  fit  adop- 
ter une  loi  d'après  hiquelle  les  receveurs  des  re- 
venus pnblics  sont  tenus  da  payer  les  intérêts 
des  deniers  non  perçus  par  epx  ou  nlutût  non  li- 
vrés, pour  empêcher  tonte  fraude  de  leur  part 
n  vota  aussi  pour  le  maintien  jusqu'en  1807  du 
bill  confre  les  menées  par  lesquelles  on  cher- 
chait k  mécontenter  l'armée  et  la  marine.  H 
remplit  consécutivement  lea  charges  de  premier 
secréfaire  du  lord^lieutenant  d'Irlande  (1801)  et 
4e  lord-oonunisaaire  dp  trésor.  Nonuné  conseil- 
ler privé, il  fut  élu»  en  I802,  président  {speaker) 
de  h  chamhre  des  commnnes,  charge  qui  exige 
upe  connaissance  parfaite  des  actes  pûrlemen- 
taires,  pour  empèchar  tout  ce  qui  serait  contraire 
anx  usages  et  wnx  traditions  de  la  chambra, 
fin  1305,  l'opposition  dans  la  chambre  des  com- 
munes ayant  fait  laniotion  démettre  lordMelvUle 
(Dundas)  en  état  d'accusation,  les  voix  furent 
pariagéca  :  œUe  de  l'orateur  décida  la  ma- 
jorité, et  les  raisons  qu'il  produisit  firent  reih 
voyer  le  miniatre  devant  la  chamhre  des  pairs. 
La  faiblesse  de  sa  vue  le  força,  en  1817,  à  se 
démettre  de  la  présidence.  Abbot  fUtalors  nommé 
pair  du  royaume,  avec  le  titre  de  baron  de  Ck>l- 
chester.Le  collège  de Christ-Church, à  Oxford, 
fht  si  flâr  da  voir  son  ancien  élève  président  de 
la  chambre  des  communes,  qu'il  fit  (dacer  le  pop- 
trait  en  pied  de  lord  Colchesler  parmi  ceux  de 
sas  élèves  de  mérite.  —  Son  fils  Charles  Abbot, 
titulaire  actuel  de  la  pirie,  est  né  en  1 798;  il  sert 
dans  la  marine  royale,  [^ncycl.  des  ^  du  m.; 
ConversationS'ûxicon.] 

Edloburgh,  Jfo^axln^.  yol.  VU.  -  jinnml  OMItiary, 
an.  I8S0,  ToU  XtV,  p.  m. -^  Farliamentarff  HMory  and 
DebaUi. 


65 


ABBOT 


ABBOT  (  George),  archerèque  de  Cantorbéry , 
né  le  29  octobre  1562,  à  Goâdford,  mort  le  5  août 
1633.  Fils  d'un  tisserand,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey,  il  fut  élevé  à  Téoole  latine  du  même  lieu,  d*où 
il  passa  au  ooUége  d'Oxford.  En  1597,  on  le 
choisit  pour  remplir  une  chaire  à  l'unÎTersité. 
En  1599,  il  fut  nommé  doyen  de  Winchester, 
et,  l'année  suiyante,  vice-chancelier  d'Oxford  ;  il 
remplit  ce  poste  jusqu'en  1605.  On  l'employaalors 
à  la  nouTelle  traduction  de  la  Bible.  En  1609,  il 
ftit  nommé  évèque  de  Uchtfield  et  Ck>Tentry,  et, 
la  mente  année  .évèque  de  Londres;  en  1610,  il 
fut  promu  à  l'altheTÔché  de  Cantorbéry.  H  eut 
le  courage  de  s'opposer  aux  tendances  de  la  cour 
en  i^usienrs  occasions,  et,  entre  autres,  dans  la 
fameuse  affaire  du  divorce  de  lady  Essex.  Un 
malheur  l'attendait  à  la  fin  de  sa  vie.  Abbot  se 
trouTa  un  jour  an  ch&tean  du  lord  Zouch,  et, 
s'exerçant  dans  le  parc  ayec  une  arbalète,  il 
tira  par  mégarde  sur  le  concierge,  au  lieu  de  ti- 
rer sur  le  gibier.  On  nomma  une  commission 
pour  examiner  si,  d'après  un  tel  événement, 
l'archevêque  ne  devait  pas  être  déclaré  incapable 
de  remplir  la  dignité  àe  primat  La  décision  de 
ce  procès  flit  laissée  au  roi,  qui  prononça  en 
ftveur  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Abbot  se 
condamna  lui-même  à  un  jeûne  d'un  mois,  et 
fit  une  pension  viagère  de  vingt  livres  sterling 
à  la  veuve  du  concierge,  n  assista  Jacques  I**  à 
son  lit  de  mort,  et  fut  présent  au  couronne- 
ment de  Charles  l**  en  1627.  Un  sermon  du 
docteur  Sibthorp,  prononcé  aux  assises  de  Nor- 
thampton,  lui  fht  adressé  par  la  cour  pour  ob- 
tenir son  approbation  ;  mais  fl  la  refusa,  parce 
qu'il  y  trouva  des  principes  hétérodoxes.  Ce 
refus  lui  fit  perdre  son  crédit;  il  fht  exilé  à  sa 
maison  près  de  Cantorbéry,  et  l'archevêché 
fut  administré  par  une  commission.  Mais  à  la 
rentrée  du  parlement  11  Ait  réintégré  dans  ses 
fonctions ,  sans  cependant  recouvrer  les  bonnes 
grâces  du  roi.  Abbot  mourut  à  Guildford ,  Ueu 
de  sa  naissance,  où  il  avait  fondé  nn  hôpital. 
Outre  quelques  écrits  de  politique  et  des  ser- 
mons sur  Jonas,  ou  a  de  lui  :  Britf  description 
ofthewhole  ioorld  (  Description  abrégée  de  l'u- 
nivers ),  Lond.,  1634,  ln-8»;  et  History  qfthe 
massacre  oj  the  V(Uteline,  ouvrage  inséré  dans 
le  troisième  vol.  de  Fox,  Acts  and  Monuments, 
1631,  in-fol.  Abbot,  quoique  anglican,  partageait 
Tivement  les  doctrines  des  puritains;  les  zélés 
l'accusaient  de  trop  d'indulgence  pour  les  non- 
conformistes. 

Biographia  Britannica,  —  WUitam  ^naaéi^Life  o/ 
George  jibbotf  Oxford,  1777,  ln-t«.  —  "Wooû,  jitAenm 
Oxomente»,  It,  WS. 

ABBOT  (  Maurice  ou  Morris  ) ,  frère  cadet 
du  précédent  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales,  mort  en  1640.  En  1618,  il 
prit  une  part  active  à  la  conclusion  du  traité 
avec  les  Hollandais,  concernant  le  commerce 
des  lies  Moluques;  en  1628,  il  devint  fermier 
des  douanes,  et,  l'année  suivante,  membre  du 
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conseil  pour  l'établissement  de  la  Virginie.   Ce 
fut  le  premitf  chevalier  du  règne  de  Chartes  P'. 
En  1 625,  il  fut  nommé  représentant  de  la  dté  de 
Londres,  et  lord-maire  en  1638. 
Biographia  Britannica.  —  Biograpkical  DicUonmrf. 
ABBOT  (  George  ),  fils  du  précédent,  né  en 
1604,  mort  le  4  février  1648.  11  étudia  la  théo- 
logie au  GoUége  de  Morton.  On  a  de  lui  iine 
Paraphrase  du  livre  de  Job  ;  Lond.,  1640,  in-4<'; 
Vindidas  sabbaH;  Lond.,  1641,  in-4'';  des  notes 
sur  le  livre  des  Psaumes;  Lond.,  1651,  in-4^ 
Wood.  Jlthenm  Ovonteuei.  1,181.  —  NicboU  HUtorw 
q^  Leicesterthirê,  IV,  eoi. 

*)iBBOT(il&ie/),eccléslastique  américain,  né, 
le  17  août  1770,  à  Andover,  dans  le  llassadin- 
setts ,  mort  le  7  juin  1828.  H  fht  le  premier  pas- 
teur de  la  commune  de  Beveriy  (Massachusetts), 
alla  visiter  en  1828  llle  de  Cuba  pour  rétablir  sa 
santé  délabrée,  et  expira  le  jour  même  de  son 
retour.  Outre  plusieurs  sermons,  on  a  de  lui  des 
lettres  (posthumes)  mtéressantes  sur  l'état  phy- 
sique de  llle  de  Cuba  :  Letters  written  in  the 
Interior  of  Cuba,  between  the  Mountains  qf 
Àrcana  to  the  east,  and  o/Cusco  to  the  tcest , 
in  the  months  offebruary,  m^irch,  april  and 
matf  1828, 1  vol.  in-8°;  Boston,  1829. 

jimerican  Biograpkical  DicUona^v,  s*  édit 

*  ABBOT  {Lemuel),  peintre  anglais,  né  en 
1762,  mort  en  1803.  Il  s'appliqua  presque  ex- 
clusivement à  la  ponture  de  portraits.  Parmi  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables ,  on  distingue 
les  portraits  de  Nelson  et  de  Cowper. 

Edwards,  Jnecdotes  cif  PainUn  who  ha»e  retiécd  or 
been  bom  in  Bngland. 

kBBorr  {Charles,  lord  TEirrEanEN),  juriscon- 
sulte anglais,  né  d'une  famille  obscure  le  7  octo- 
bre 1762,  mort  le  4  novembre  1832.  Dans  le  cours 
de  ses  études  de  jurisprudence  il  se  lia  d'amitié 
avec  Law,  plus  connu  sous  le  nom  de  lord  £1- 
lenborougti.  C'est  à  cette  amitié  qu'il  dut  en  par- 
tie son  rapide  avancement  dans  la  magistrature. 
En  1818 ,  il  fbt  nommé  lord  chef  de  justice  à  la 
cour  du  banc  du  roi.  En  1 827,  il  devint  pair,  avec 
le  titre  de  baron  de  Tenterden.  Abbott  a  pu- 
blié un  traité  fort  estimé  sur  les  lois  relatives 
k  la  marine  marchande,  sous  le  titre  de  Trea- 
lise  qf  the  Law  of  Marchant  Ships  and  Sea- 
men;  Lond.,  1802 ,  in-8®. 

Biograpkical  DietUmary.  —  Law  Magaiino,  to> 
Inme  XXVf ,  p.  si,  et  IX,  p.  iSi.  —  Sdinburgh  Baviem, 
vol.  LXXIX ,  p.  ik  et  snlv. 

ABBT  (Thomas),  littérateur  allemand,  né  à 
Ulm  le  25  novembre  1738 ,  mort  à  Bûckebourg 
le  3  nov.  1766.  n  étudia  d'abord  la  théologie  à 
l'université  de  Halle,  puis  il  s'appliqua  à  la  phi- 
losophie et  aux  mathématiques.  En  1760,  il  fut 
nommé  professeur  suppléant  de  pliilosopliie  A 
Francfort-sur-l'Oder.  L'année  suivante,  il  accepta 
une  chaire  de  mathématiques  à  Rintehi.  Dégoûté 
de  l'enseignement  des  sciences,  il  se  Tooa  à  l'é- 
tude du  droit,  et  profita  de  quelques  mois  de 
yacances  pour  visiter  la  Suisse  et  la  France.  Pro- 
tégé du  comte  Guillaume  de  Scliaueobouiig- 
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Lippe,  fl  Alt  noinméy  en  1765,  oonseiDer  aoUqne 
et  oonsistorial  à  Bâckèbonrg.  H  contribua  avec 
Lesaing  an  perfectionnement  de  la  langue  et  de 
la  littérature  aDemandes,  et  monrut  à  la  fleur  de 
Tâge.  Ses  prindpaox  ouvrages  ont  pour  titre  : 
1**  Vom  Verdienste  (Du  Mérite)  ;  Berlin  et  Stet- 
tin,1765, 1767, 1772, 1790,in-8»;  — 2«Fom2Wtf 
fûrs  Voter land  (De  la  Mort  pour  la  patrie)  ; 
Beriin,1761,in-8*»;— 3*».Brte/c  dieneuestelÀt- 
teratur  betr^end  (Lettres  concernant  la  lit- 
térature moderne).  —  Ces  écrits  et  quelques  au- 
tres ont  été  réunis  et  publiés  par  F.  Nicolaï,  sous  le 
titre  :  Vermischte  Schr\ften  (Mélanges)  ;  Berlin, 
1768-1781;  2«  édition,  1790,  6  yol.  in-8«  (con- 
tre&ç<màBeatiingen,  1782,etàFrancr.,  1783). 
nicolaf ,  Bhr9no€diehtnU$  det  Herm  Thomas  jtbbt 
(SoDventrs  de  M.  Tbomiu  Abbt);  BerllD  et  Stettla,  1787, 
oposcole  adressé  toas  forme  de  lettre  à  J.-G.  Ztmnier- 
Biana.  ~  WolfT,  Enetelnpadie  der  dâutsehen  IfationtU 
mteratwr.  t.  V.  -  Mensel,  ZHcttonnairedef  lUUrateun 
d'jtitemaçnê,  1710  à  IMO,  1 1 ,  p.  i.  ayec  les  addlUons.  - 
Gazette  de  Leipzig,  180B,  et  Wacbter,  dans  VEnc^elopé- 
êiê  allemande. 

ABDALLAH,  quatrième  et  dernier  sdiérif  des 
Wahabites,  exécuté  à  Constantinople  le  16  dé- 
cembre 1818.  Fils  afné  de  Sehoud ,  il  débuta  par 
quelques  entreprises  malbenreuses  contre  les 
villes  dlmam-Ali,  de  Semaouat,  de  Zobiâr,  et 
contre  quelques  autres  places  du  gouvernement 
deBagdad.Le  17  avril  1814,  flsuccédaà  son  père 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles.  Méhémet- 
Ali,  pacba  d*Égypte,  s'était  chargé  d*exterminer 
les  Wahabites,  et  de  soumettre  toutes  leurs  [daces 
à  son  pouvoir.  Après  avoir  déTait  une  armée  de 
trente  mille  hommes  commandés  par  Faîcal,  frère 
d'Abdallah ,  il  s*empara  de  Tarabé,  et  se  rendit 
maître  de  toute  la  partie  occidentale  de  TArabie. 
Cependant  Abdallah,  après  une  feinte  soumission, 
se  prépara  à  une  résistance  opiniâtre,  en  concen- 
trant toutes  ses  forces  à  Dereyeh ,  sa  capitale. 
Towsoun-Padia,  fils  de  Méhémet-Ali,  fut  rem- 
placé dans  le  commandement  des  troupes  otto- 
manes par  son  frère  n)rahhn-Pacha.  Celui-ci 
traversa  le  désert ,  assiégea  vainement  Rass  pen- 
dant trois  mois ,  prit  Khatra ,  Aneysch ,  Chakra, 
Dorama,  et  vint  faivestir  Dereyeh,  où  Abdallah  se 
tenait  renfermé  avec  ses  frères  et  ses  meiUenrs 
gaerriers.  Pendant  sept  mois  le  schérif  des  Wa- 
halHtes  8*y  défendit  avec  bravoure  ;  Ibrahim  ne 
réossit  à  s'en  saisir  que  par  la  ruse,  dans  une 
entrevue  où  Ton  devait  traiter  des  conditions  de 
la  paix.  Abdallah,  fait  prisonnier  par  trahison  (le 
9  septembre  1818),  fut  dirigé  snr  le  Caire,  où  U 
arriva  le  9  novembre,  sous  vne  escorte  de  quatre 
cents  hommes.  Méhémet-Ali  hd  fit  un  accueil  dis* 
tingné,  et  l'envoya  à  Constantinople.  Abdallah  ftit 
outrageusement  promené  dans  les  mnrs  de  cette 
capitale,  et  décapité  par  ordre  du  sultan  Mah- 
noiid.  Dereyeh  Ait  rasé,  et  la  secte  des  Waha- 
bites disparut  pour  qudque  temps  de  TArabie. 

Menglii,  Histoire  de  r Egypte  toui  Méhémet-AUj  Pa- 
rts, ists,  p.  t78.  -  yogages  d'Mi-Bet,-  Paris,  1814. 

ABDALLAH,  onclo  d'Aboul-Abbas-Al-SafTah , 
le  premier  des  khalifes  Abbassides,  monrut  en 


1 38  de  l'hégire  (  755  de  J.-G.  ).  Ce  ftit  lui  qui  vain- 
quit, à  la  bataille  du  Zab,  le  khalife  Mérouan  II, 
et  renversa  par  cette  victoire  la  dynastie  des  Om- 
eyyades.  Mais  il  se  déshonora  par  des  cruautés 
envers  les  vaincus.  Plusieurs  princes  de  la  maison 
des  Omeyyades  étant  venus  auprès  de  lui  snr  Ut 
foi  du  serment,  Abdallah  les  invita  à  un  grand 
festin,  et  lorsqu'ils  furent  rangés  autour  de  la 
table,  il  les  fit  tous  assassiner.  Des  tapis  étendns 
sur  les  cadavres  servirent  de  table  aux  meur- 
triers. Abdallah  ne  respecta  pas  même  Tasfle  des 
morts  :  il  fit  ouvrir  à  Damas  les  tombeaux  des 
Omeyyades  ;  le  corps  du  calife  Herham  ftit  mis 
en  croix,  brûlé,  et  ses  cendres  jetées  an  vent. 
Après  la  mort  d'Al-Saffah ,  qui  l'avait  fait  gou- 
verneur de  Syrie,  Abdallah  manifesta  des  pré- 
tentions à  la  couronne ,  et  se  fit  déclarer  khalife  ; 
mais  Mansour  envoya  contre  lui  Abou-Moslem, 
qui  le  vainquit  dans  plusieurs  combats,  et  le 
força  à  se  retirer  dans  l'Irak ,  où  il  Ait  tué. 

ITHerbelot,  BiUiotM^ue  orientale.  —  M.  WeU ,  Cet- 
e/Uehte  der  Mhatifm, 

ABDALLAH-BBlf-ABDBLMOTTALIB,   père 

de  Mahomet,  né  à  la  Mecque  vers  Tan  de 
J.-C.  545,  mort  m  570.  Abdelmottalib ,  l'un 
des  habitants  les  plus  influents  de  la  Mecque, 
eut  de  son  union  avec  Fathna,  fille  d'Amr-el- 
Makhzoumi,  un  fils  nommé  Abdallah,  dont  toute 
l'illustration ,  dans  l'histoire  orientale ,  consiste 
à  être  devenu  le  père  de  Mahomet.  Parvenu  à 
l'Age  de  vingt-quatre  ans,  Abdallah  courut  un 
grand  danger  par  l'effet  d'un  vœu  téméraire  fait 
par  son  pèare  dans  un  moment  de  dépit  :  Abdel- 
mottalib, qui  eut  plus  tard  une  nombreuse  pos- 
térité, n'avait  eu  pendant  longtemps  qu'un  seul 
fils;  or  on  sait  combien  les  Arabes  attachaient 
d'importance  à  être  chefs  d'une  nombreuse  fa- 
mille. Dans  une  contestation  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes,  Abdelmottalib  fut  signalé 
comme  frappé  de  la  malédiction  divine,  puisqu'il 
n'avait  qu'un  seul  enfant  après  de  longues  an- 
nées de  mariage.  Ce  reproche  le  blessa  profon- 
dément, et  dans  sa  douleur  il  fit  vg^u ,  s'il  avait 
un  jour  dix  enfants,  d'en  immoler  un  au  Sei- 
gneur. Quelques  années  après,  il  était  devenu  le 
père  d'une  des  plus  nombreuses  familles  de  sa 
tribu;  il  avait  douze  fils  et  six  filles.  Ce  fût 
l'heure  du  repentir;  mais  le  vœu  était  formel, 
il  fallait  l'accomplir.  Abdelmottalib  assembla  ses 
enfimts,  et  leur  déclara  l'engagement  solennel 
qu'il  avait  pris.  Tous  s'offrirent  pour  expier  sa 
fatale  promesse  ;  mais,  ne  pouvant  se  décider  à 
faire  un  choix ,  il  les  conduisit  dans  le  temple 
de  la  Caaba,  et  les  fit  tirer  au  sort  devant  l'idole 
appelée  Hobal.  Ce  fut  Abdallah  qui  fut  désigné, 
et  c'était  justement  celui  de  tous  ses  fils  qu'Ab- 
delmottalib  chérissait  le  plus.  Cependant,  dé- 
cidé à  ce  terrible  sacrifice,  Abdelmottalib  avait 
saisi  le  couteau  lorsque  des  Koréïschitcs  accou- 
rurent à  lui,  l'engageant  à  ne  pas  donner  au  peu- 
ple un  si  funeste  exemple,  et  à  ne  pas  réveiller, 
ainsi  chez  les  Arabes  des  instincts  sanguinaires. 
Abdelmottalib  se  laissa  persuader,  et  consentit> 
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à  consutter  sur  racoomplissemént  de  ce  toeu  ftial 
une  femme  du  Hectjazà  laqueUe  ses  comialssattces 
ftnrnaturelles  avaient  valu  le  nom  à*El'KahinBh, 
ou  la  devineresse.  Cette  femme  s*infom\&  dV 
bord  de  la  loi  pratiquée  chez  les  habitants  de  la 
Mecque  pour  le  radiât  du  sang.  On  lui  apprit 
que  le  prix  du  sang  était  de  dix  chameaut. 
AkNTt  die  donna  Tordre  de  placer  dix  cbameaujt 
d*un  côté,  de  Tautre  le  jeune  Abdallah;  de  tirer 
au  sort  et  d'ajouter  dix  chameaux  de  plus,  an- 
tant  de  fois  que  le  sort  se  montrerait  contraire 
au  fils  d'Abdelroottalib.  Ce  fut  à  la  dixième  fois 
seulement  que  la  chance  lui  devint  favorable; 
en  sorte  qu*Abdehnoitaiib  dut  immoler  cent  cha- 
meaux à  la  place  de  son  fils,  et  que  ce  tiombre 
devint  depuis  lors»  chez  les  Koréischites,  le 
prix  ou  l'expiation  du  sang.  Comme  Abdallah 
sortait  du  temple,  nne  femme  qui  se  trouvait 
sur  son  passage,  remarquant  sur  sa  ligure  un 
édat  ptrticidier,  s'approcha,  etlui  dit  à  foreiUe  : 
«  Je  suis  prête  à  te  donner  autant  éê  otianmax 
qu'on  vient  d*en  sêcriflef  pour  tel,  si  ta  feux 
m'accorder  un  lèle^-tèl«.  ^  Ostte  femme  avait 
pour  îtèn  un  certain  doctaft*  anqoel  elle  avait 
entendu  dire  qu\m  prophète  devait  Me&tAt  nat^ 
trc  parmi  les  Arabes.  L'édat  extraordinaire 
dont  brillait  le  visage  d'Abdallah  lui  avait  Odt 
supposer  qu'A  pouvait  être  destiné  à  devenir  le 
père  de  ce  messie,  et  telle  était  la  cause  de  la 
proposition  si  vive  qnVile  lui  avait  ftite  :  mais 
Abdallah  avait  d'autres  engagements.  H  épousa 
dès  le  soir  même  Amina,  fille  de  Wahb,  chef  de 
la  tribu  des  Benon-Zahra;  et  le  lendemain  la 
même  femme  lui  montrant  vn  air  de  réserve 
tout  différent  de  l*empr^8ement  de  la  veille,  Ab- 
dallah lui  demanda  si  die  n'était  plus  dans  les 
itiêmes  dispositions  à  «on  égard  :  «  Noti,  lui  dit- 
elle  ;  car  lalumière  qui  brillait  en  toi  s'estéteinte.  » 
En  effet,  Mahomet  venait  d'être  conçu. 

Quelques  mois  pins  tard,  et  à  la  sotte  de  cette 
etpédltioti  des  Abyssins  contre  la  Mecque  appe- 
lée la  guerre  de  l'Eléphant,  Abdallah  Alt  dûrgé 
par  son  père  d'aller  à  Médfaie,  qui  portait  alors  le 
nom  d'Yathreb,  ponr  7  acheter  une  provision  de 
dattes.  H  mourut  dans  cette  vfHe  à  Ti^e  de  vingir 
cinq  ans,  et  y  fut  enterré  chea  les  Benou-Adi>  ses 
oncles  maternels.  NofeL  nn  Ymcois. 

ftl-MakIn,  BM.  JaroM».,  éani  Erpvntos,  p.  fl.  — 
Abo«llM«,  AnntU,  Moti^  I.  -  M.  NoSl  des  Vergen,  NU- 
tolr«  de  l'jirabie(àzn*  IITBlvers;  Plrmln  Didot,  18M). 
M.  Caussln  de  iPerceval,  Ëtiai  sur  rhutoin  dei  Jtâbei. 

ABDALLAil-ilfiii-«oiiAÏft,  souvendu  delà 
Mecque,  né  à  Médine  dans  la  première  année  de 
l'hégire,  mort  à  la  Mecque  en  Van  de  J.-<l.  692. 
L'un  des  personnages  les  plus  éminents  des  pre- 
miers temps  de  l'islamisme  fht  sans'contredit  Ab* 
dallah,  fils  de  Zobaïr,  compagnon  de  Mahomet , 
et  d'Asma,  fiUe  d'Aboubckr.  Né  quelques  mois 
après  la  fuite  des  Mohadjériens  à  Médine,  Il  fht 
accueilli  par  tous  les  disciples  du  nouveau  légis- 
lateur avec  nne  joie  extrême;  car  sa  naissance 
démentait  le  bruit  qu'on  avait  fait  courir  que  les 
sectateurs  de  llslam  devaient  mourir  sans  pos- 


térité. Élevé  près  du  prophète  par  Alescbft,  m 
tante,  qui  le  regardait  comme  un  fils,  11  accom- 
pagna son  père  dès  les  pronières  expéditions  des 
Arabes  contre  les  Grecs,  prit  part  à  la  conquête 
de  l'Egypte,  à  celle  de  l'Afrique,  et  j  acquit  une 
belle  réputation  militaire.  Toutefois  ce  ne  fUt  ctu'à 
Pavénetnent  d'Ali  au  khalifat  que  commença  le 
rdle  politique  d'Abdallah-ben-iob^,  qui,  par  at- 
tachement pour  sa  tante  Alesèha,  devint  VtÊk  des 
enuemis  les  plus  acharnés  du  khalife.  Dangereu- 
sement Messe  dans  la  célèbre  bataille  ooonnfe 
chez  les  Arabes  sons  le  nom  de  combat  du  Cha^ 
meau,  Abdallah  dut  se  soumettre  :  mais  son  am- 
bition  n'était  pas  éteinte;  et  quand  AU  suceomba 
sous  le  poignard  d'Un  fiuiattque,  la  haine  d*Ab- 
dallah  changeant  d'objet  Ke  porta  tout  entière 
sur  l'heureux  compétiteur  d'Ali,  Moawiah,  dief 
de  la  dynastie  des  Omeyyades.  Ge  prince,  vnî- 
versellcment  reconnu  pour  maître  de  Tempire 
musulman,  ne  craignait  pas  peraonnelletneBt  les 
efforts  d'Abdallah;  il  prévoyait,  toutefois,  que  le 
pniieit  qn*U  avaHfbrméde  transmettre  le  kUi&t 
à  tes  fils  aurait  pour  antagoniste  ^redoutabte  le 
fila  de  Eobair  :  aussi  cherGha-t-il  à  le  ga^g^r  à 
sa  cause  en  lui  oCRranf  pour  gendre  son  fib  Une 
léakl ,  auquel  il  destinait  la  couronne.  AbdaUah, 
pnfivem  de  ce  dessein,  se  hâta  de  marier  aafiOe 
à  nn  de  ses  parents,  pauvre  et  sans  InfineMce  : 
de  telle  sorte  que  Moawiah ,  voyant  tout  eepoir 
dlMxwmttiodenient  perdu,  donnait  à  eon  fils,  an 
son  Ht  de  mort,  le  eonsefl  de  se  méfier,  par- 
dessus tous  les  autres  compétiteurs ,  d'Abdallah- 
ben-£6bÉlr,  qui,  bt%ve  jusqu'à  la  témérité  et  rasé 
jusqu'à  la  perfidie,  disait-il,  deviendrait  le  phis 
dangereux  ennemi  de  la  maison  d'Omeyyah.  Sa 
piéiucUuu  ne  tarda  pas  à  se  réaUber. 

Abdallah ,  qui  redoutait  llnfioenee  des  Alides , 
auxquds  H  reconnaissait  sans  doute,  au  fbnd  de  sa 
0Dtidcience,des  àroHà  supérieurs  aux  siens ,  com- 
mença par  les  engager  à  combattre  cnleiir  pmpre 
nom  les  prétentions  dtédd  ;  puis,  quand  il  eut  1^ 
pris  la  mort  de  HoçaRi  et  ranéantissement  de  son 
parti  à  la  journée  de  KèiMa,  H  annonça  haute- 
ment ,  à  la  Mecque^  ses  prétentions  à  être  lecomm 
comme  seul  khaliib  ou  successeur  du  prophète. 
Instruit  de  ce  fait  par  le  gpuveraeur  de  la  ville, 
lézid  espéra  qu'un  simple  appel  de  sa  part  suAralt 
pour  ramener  le  rebelle.  Il  envoya  vers  lui  dix 
habitants  de  la  Syrie  èharfés  de  le  Conduire  à  la 
cour  de  Damas.  Mais  arrivés  à  la  Mêoque,  les  dé- 
putés trouvèrent  toute  la  ville  déclarés  en  ihvenr 
dû  nouveau  khalife,  et  n'obtinrent  la  peiiniselou 
de  retouiner  à  Damas  qu'après  un  mnis  de  pHson. 
Irrité  au  plus  haut  point,  lézid  ent  recours  aux 
artnes ,  et  deux  miHe  nommes  envoyés  contre  le 
Hedjaz  furent  complètement  défiifts.  Dès  qoe  ce 
premier  succès  fht  comiu  à  Médine,  alors  f^ou- 
veraée  par  Merwan,  parent  dlédd,  toius  les  psav 
tisans  de  la  maison  d'Omeyyah  forent  Chassés  do 
la  ville  à  la  suite  d'un  mouvement  populaire,  et 
bientM  le  khalife  apprit  à  Damas  que  les  àêax. 
dtés  saintes  obéissaient  au  fils  de  £obair.  Vàb^ 
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iadé  lé  plm  grand  tK>nr  parvenir  à  répriniet 
]a  révolte  était  peat-^tre  de  pooroir  déterminer 
lès  Arabes  à  marcher  en  emiemis  contre  les 
uints  lietti.  En  efîet,  le  premier  général  au- 
quel lézid  s'adressa  refusa  d*obéir.  Un  second 
SMxxpta  :  c'était  lloslem,  surnommé  Mousr^f 
ou  le  Prodigue,  par  allusion  au  sang  qu'à 
avait  iatt  verser,  i  s'empara  de  Médlne  ;  mais, 
comme  si  la  Providence  eâl  voulu  venger  la 
profanation  de  la  viHe  sainte,  le  vainqueur  mou- 
rut de  maladie  sur  la  route  de  Médine  à  la  Mec- 
que. Cependant  son  successeur  vint  mettre  le 
Bîége  devant  les  murs  de  la  Mecque ,  et  d^à  la 
TiUe  se  trouvait  réduite  à  la  dernière  extrémité; 
déjà  la  Caaba  avait  été  brûlée  par  les  torches  lan- 
cées sur  ce  saint  temple,  lorsqu'on  apprit  qulézid 
à  peine  âgé  de  trente-trois  ans  venait  de  mourir, 
nouvelle  qui  d^rmina  la  retraite  des  assiégeants, 
effrayés  de  leur  propre  audace.  La  mort  dlézid 
ouvrit  aux  prétentions  d^Âbdallah  une  ère  noa- 
TeUe.  n  prit  plus  hautement  encore  le  titre  de 
khalife,  et  tous  les  hommes  inAuents  qui  se  tron- 
Taient  à  la  Mecque  vinrent  lui  prêter  serment  de 
Kidélité,  le  saluant  du  titre  de  commandeur  des 
croyants.  Bientôt  Médlne  suivit  une  seconde  fois 
l'exemple  de  la  Mecque.  Merwan-ben-Hakim,  qui 
la  ^uvenait  au  nom  des  khalifes  de  Damas ,  fbt 
obngé  de  s'enibir  en  Syrie  avec  son  fils  Abdel- 
Mélik  et  tous  les  hommes  qui,  de  loin  ou  de  près, 
tenaient  aux  ômeyyades.  Les  Arabes  du  désert, 
ceox  dellrak,  du  Yémen,  l'Egypte,  une  partie 
de  la  Syrie,  se  tournèrent  du  cdté  dn  nouveau 
khalife,  et  la  dynastie  d'Omeyyah,  qui  n'avait 
encore  donné  que  deux  souverains  à  l'Arabie,  fïit 
alors  sur  le  point  de  périr. 

A  léûd  avait  succédé  son  fils  Moavriah  :  jeune, 
Umide ,  sans  ambition  personnelle,  il  s'eShiya  des 
efforts  à  faire  pour  conserver  la  couronne ,  et  ab- 
diqua en  faveur  de  son  parent  Merwan ,  le  même 
qui  venait  d'être  obligé  d^abandonner  Médine  aux 
partisans  d'Abdallah.  La  guerre  %  ralloma  donc, 
et  il  ^  probable  qu'elle  n'eût  pas  durétongtemps, 
si  Abdallah ,  marchant  en  perâonne  contre  la  Sy- 
rie ,  fût  venu  ranimer  par  sa  présence  ses  nom- 
breux partisans  ;  mais  cethomme,dont  la  brillante 
valeur  s'était  déployée  sur  tant  de  champs  de 
bataille ,  les  abandonnait  maintenant,  et  semblait 
n'avoir  eu  pour  but  qUe  de  régner  sur  tes  villes 
saintes.  Maître  de  là  Mecque  et  de  Médine,  fl  ne  les 
quitta  plus,  et  ne  sut  pas  comprendre  que. si 
Tempire  tout  entier  ne  lui  appartenait  pas,  on  sau- 
rai! plus  lard  lui  en  arracher  jusqu'à  la  demtère 
province.  t)ès  qu'il  s'était  vu  possesseur  paisible 
de  la  Mecque,  ^  avait  voulu  réédifier  le  temple  de 
la  Caaba,  presque  entièrement  détruit  pendant  le 
dernier  siège.  La  première  proposition  qu'il  en 
iit  aux  Mecquoisfut  fort  mal  accueiUie  :  il  ftllait 
raaer  ce  qui  restait  de  munâHes  ébranlées  par 
l'incendie,  et  l'idée  de  porter  sur  ces  murs  saô^ 
une  main  sacrilège  effiayaitles  plus  hardis.  Tdle  1 
était  en  effet  la  terreur  superstitieuse  éveillée  par  1 
ceprojetiqn'AbdallahayantanD<mcéqa*fla8aimiait  I 


sur  lui  toute  la  reapouMbaité  et  porterait  te  pre- 
mier 001)^,  tous  les  habitants  sortirent  de  la  ville^ 
et  allèrent  attendre  dans  une  vallée  voisine  la  ca- 
tastrophe qui  devait  punir  l'audadem.  Rassurés 
enfin  par  l'absence  de  tout  prodige.  Us  vinrent 
aider  leur  souverain,  et  reoonstruisirent  Tédifioe 
avec  un  Itixe  et  nne  magnifioenee  Joaqu'alors  in- 
connus. La  reconstruction  du  temple  de  la  Caaba 
par  Abdallah,  événement  oâèbrodans  les  annales 
de  l'Aralrfe ,  fîit  achevée  dans  la  sditLante^sixiènie 
année  de  l'hégire  (ess  de  J.-C.  )  ;  el,  cette  même 
année,  monrut  le  khalife  de  Syrie,  Merwan-bm- 
Hakim ,  laissant  l'empire  à  son  fila  Abd^el-Méiik. 
Trois  ritaui  se  part^ealent  akm  le  mie  terri- 
loh%  islamique.  Abd-^'-HéUk  nâgbait  sur  la  Sy- 
rie, l'Egypte  et  l'AtHqne  $  Abdallah,  sur  l'Arabie. 
Quant  à  llrak,  sor  lequel  il  avait  d'abord  exeroé 
sa  puissance,  un  chef  tttMnmé  Mokhtar  venait  de 
le  soulever  au  nom  dea  Alides.  Cet  homme  habile 
et  énergique  résista  à  toutes  les  forces  d'Abd-el- 
Mélik,  mais  il  ne  put  résister  à  Abdallah,  et  la 
ville  de  Coufah  fut  prise  par  Mosab-ben-Zobair, 
son  fHre,  qui  devint fDuvemaar  de  llrak,  une 
Beooode  flbia  sonnia.  Abd-el«Mélik  n'apprit  pas 
sans  une  vive  inquîétiide  que  son  redoutable  an- 
tagonlMB  avait  réussi  là  où  0  avait  échoué  lui- 
même  :  preaaé  tout  à  la  fois  par  le  désir  qu'A 
avait  de  rétablir  à  son  profit  l'unité  de  l'empire, 
et  par  les  soUicitalloBa  dea  habitants  de  Coufah 
et  de  Basflorah  qui  se  plaignaient  dea  exactions  de 
Mnaab  »  Il  rassembla  une  année  aussi  nombreuse 
que  purent  la  hii  fournir  l'Egypte  et  la  Syrie  ;  puis, 
profitant  des  inteDigenees  qu'il  avait  chei  l'en- 
nemi, fl  reconquit  llrak  en  quelques  semaines,  et 
résolut  ensuite  d'aller  attaquer  Abdallah  au  centre 
de  sa  puissance. 

En  effet,  la  possession  de  la  Mecque  était 
pour  le  fils  de  Zobair,  aux  yeux  des  musul- 
mans, un  titre  dont  son  rival  comprenait  toute 
la  valeur.  Si  ses  snjets  allaient,  à  l'époque  du 
pèlerinage,  accomplir  autour  de  la  Caaba  les 
rites  sacrés,  ils  y  entendaient  les  imprécations 
prononcées  du  haut  de  la  diaire  par  Abdallah, 
contre  celui  qu'il  appelait  l'usurpateur  de  la  Sy- 
rie; et  ces  protestations  solenneQes,  partant  de 
cette  tribune  d'où  Mahomet  avait  enseigné  son 
peuple,  ébranlaient  les  plus  dévoués  partisans 
d'Abd-el-Mél9c.  Aussi  ce  prince  avait-il  tenté 
d'élever  autel  contre  autd,  en  fiiisant  bâtir  à  Jé- 
rusalem une  mosquée,  vers  laquelle  il  dirigeait 
lea  Syriens  lorsque  venait  le  temps  du  pèlerinage; 
mais  il  n'en  sentait  pas  mofa&s  combien  la  posses- 
sion des  villes  saintes  était  nécessaire  à  sa  puis- 
sance. Ce  fut  Hadja^i-ben-Iottcef  qui  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  d'invasion.  Ses  progrès 
furent  rapides  :  Médine ,  Tûef  se  rendirent  sans 
résistance.  Bientût  Abdallah  se  trouva  renfermé 
dans  la  Mecque  avec  deux  mille  hommes  de  gar- 
nison. Malgré  œ  petit  nombre  de  défenseurs,  la 
ville  résista  plusieurs  mois;  déjà  elle  était  en 
partie  détruite  par  les  décharges  continuelles  des 
machinea  de  guerre,  lea  provisioDaétaleQt  épnir 
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Bées,  te  flunine  foisait  chaqoe  jour  des 'fictiniesy 
et  Abdallah,  alors  âgé  de  soixante-douze  ans,  ré- 
sistait encore,  n  semblait  avoir  retrooyé,  à  c^te 
lieure  suprême,  tonte  l'énergie  de  la  jeunesse. 
Retiré  dans  la  Caaba  lorsque  tout  le  reste  de  la 
▼ille  était  pris,  il  fut  enfin  renversé  par  une  tuile 
qui  lui  fracassa  le  crâne,  et  eut  la  tète  coupée  par 
un  Arabe  delà  tribu  de  Morad.  On  était  alors  an 
quatorzième  jour  du  mois  de  djoumada  I*'',  de 
Tan  de  Tbégire  73  (692  de  J.-C.  ).  A  la  nouyelle 
de  la  mort  d*AbdaUah ,  toute  Tannée  syrienne 
s'écria  :  Allah  Âkbar,  Dieu  est  grand.  Abdallah- 
ben-Omar,  alors  vieux  et  aveugle,  entendant  tout 
ce  bruit ,  en  demanda  la  cause;  on  la  lui  apprit  : 
«  Hélas  1  dit-il,  comment  se  faitril  que  ce  même 
peuple,  qui  a  accueilli  par  de  longs  cris  de  joie 
la  naissance  d'AbdaUah-ben-Zobair,  célèbre  par 
les  mêmes  cris  de  joie  son  mar^rre  ?  » 

NOBL  DBS  YBRGKRS. 
Mémoire  deM.  ÉUenne  Quatremère  aar  AbdailalFbeii- 
Zobalr,  dam  le  Joumat  Miatique,  nouvelle  série , 
tomei  lit  el  X.  -  Makin,  HUt.  Saracen,  -  Aboulféda  . 
Annal,  JUo$l.,  I.  —  M.  Noél  des  Vergen,  P Arabie  (daoi 
la  CollecUon  de  rnafvera;  Flrmln  Dldot,  Parla,  tSW). 

^ABDALLAB-BBii-BAULiN,  quatrième  et 
dernier  souverain  de  Grenade,  succéda,  en  1073, 
à  Badis ,  son  grand-père,  et  mourut  dans  la  cap- 
tivité à  Aghmat,  en  Afrique.  H  cultiva  les  lettres, 
écrivit  des  commentaires  sur  le  Koran ,  et  orna 
Grenade  de  plusieurs  beaux  édifices,  dont  on  voit 
encore  aiqourdliui  des  débris.  Ses  États  tombè- 
rent,  en  1090 ,  au  pouvoir  de  Tambitieux  Yous- 
souf-Tachefyn,  roi  de  Maroc. 

Bcbevania,  Poiéos  por  Granada  ;  Grenade,  1S14,  i.  II. 
p.  80.  —  Bbn-Khaldoun,  Histoire  dei  Berbères.  —  Casiri, 
BiMiotheca  arab.  hisp,  eca«r.,II,  98. 

*  ABDALLAB-BBN  -  MOBAMMBO- AL- AZDI 

(Aboul-Walis) i  bistorien  arabe,  né  à  Cordone 
en  962  de  J.-C,  mort  en  1013.  H  a  écrit  un 
Dictionnaire  biographique  des  plus  célèbres 
théologiens  maures,  et  une  Histoire  des  poètes 
d*Andalousie,âoni  on  trouvedes  fragments  dans 
Al-Makkari,  dans  Ebn-Said  et  £bn-el-Kbattib. 
Kbn-Khallekan,  Dictionnaire  bioçrapkiçue  (en  arabe). 
-  Castri,  Biblioth.  arab.  hUp.  escur.,  t.  il,  p.  14t. 

*ABDALLAB-BB!f-MOSLBM-BB!l-KOTBT- 

BAB  (MohammedrAddinawari)^  historien  ara- 
be, né  à  Bagdad,  en  828  de  J.-C.,  mort  en  890. 
Parmi  ses  ouvrages  nombreux  on  remarque  : 
1^  une  Histoire  généalogique  des  Arabes,  dont 
Kichhom  a  publié  des  extraits  dans  Monumenta 
antiquis.  hut.  Arab.  ;  Gotha,  1775,  In-S",  et 
dont  M.  Wûstenfdd  vient  de  donner  une  édition 
lithographiée;  Leipsig,  1850;  —  2»  la  Source 
de  f  Histoire  (manusc.  n""  7525  du  Musée  Bri- 
tannique) ;  —  S""  les  Règles  du  Scribe  (manusc. 
n*"  570  de  la  biblioth.  de  l*Esourial,  et  n**  348  de 
la  Biblioth.  nationale ,  Supplément  des  manu- 
scrits arabes,  rédigé  par  M.  Reinaud  ). 

Bbn-Khallekan ,  Dtetionnaire  biographique,  (  La  vie 
d'Abdallah-ebn-Moslem  a  été  Iradalte  de  l'arabe  par 
Hanoacker,  Leyde,  1810.) 

*  ABDALLAH-BBN-BiDJABi,  bistorieo  arabe, 
né  à  Cangera,  sur  les  bords  du  Guadalaxera,  en 
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Iliade  J.-C.,  morten  1195.  H  avait  écrit  une  J7t#- 
toire  de  V Espagne,  ouvrage  considérable  dont 
Al-makfcari,dans  son  Histoire  des  Mahométatu 
en  Espagne,  nous  a  conservé  des  fragments. 

Casiri.  Biblioth,  arab.  hUp,  etc.,  t.  Il,  p.  1». 
*  ABDALLAfl-EBIf-TAÏB-ABOUL-FABADl  , 

natif  de  l'Irak ,  médecin  chrétien,  de  la  secte  des 
Nestoriens,  mort  vers  1043  de  J.-C.  n  a  écrit 
des  commentaires  sur  Aristote  et  sur  Galien. 
En  outre,  on  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, encore  inédits,  sur  la  médecine  et  la  théo- 
logie. 
WOatenfeld,  GeschiehU  der  Arabiuhen  Aer%U, 
ABDALLATIF  (  Movqfflk'Eddin'abd'el'lar 
^^yf)>  phflosophe  et  médecin  arabe,  naquit  à  Bag- 
dad au  mois  de  février  ou  mars  de  Tan  557  de 
l'hégire  (  1 162  de  J.-C.  ),  et  mourut  le  12  de  mo- 
harrem  629  de  Thégire  (8  novemb.  1231  de  J.-C.). 
n  étudia  les  sciences  dans  sa  ville  natale,  et  y 
exerçala  médecine  jusqu'en  1 185  (581  delliégtre). 
A  cette  époque  il  quitta  Bagdad ,  et  vint  habiter 
successivement  Mossool,  Damas  et  Jérusalem. 
Là  il  se  lia  d'amitié  avec  le  vizir  Bohadin,  qui 
jouissait  de  toute  la  faveur  du  sultan  Saladin.  H 
profita  de  cette  liaison  pour  obtenir  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  parcourir  fructueuse- 
ment TÉgypte,  contrée  qu'il  désirait  voir  dirais 
longtemps.  Au  Caire,  il  fit  connaissance  avec  le 
célèbre  Moimonide.  Au  retour  de  ce  voyage,  il 
obtint  du  fameux  sultan  Saladin  la  place  de  pro- 
fesseur de  la  grande  mosquée  à  Damas,  avec  une 
pension  considérable  qui  lui  fiit  continuée  après 
la  mort  de  ce  prince  (en  1193).  Il  se  trouvait  de 
nouveau  en  Egypte  pendant  la  peste,  dontil  donne 
la  description.  11  séjourna  qudque  temps  à  Alep, 
parcourut  l'Asie  Mineure,  s'acquit  une  grande 
réputation  comme  praticien,  et  mourut  à  Bagdad, 
au  moment  où  il  allait  entreprendre  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  —  Abdallatif  est  particulièrement 
connu  comme  auteur  de  deux  ouvrages  très-im- 
portants pour  l'histoire ,  les  antiquités  et  la  géo- 
graphie de  l'Egypte.  L'un  de  ces  ouvrages,  dont 
les  biographes  arabes  ne  nous  ont  conservé  que 
le  titre,  est  une  description  de  l'Egypte  divi- 
sée en  treize  livres;  l'autre  est  intitulé,  dans  l'o- 
riginal arabe.  Relation  abrégée  de  V  Egypte,  et, 
dans  un  manuscrit  d'Oxford  (bibliothèque  Bod- 
léienne),  apporté  de  l'Orient  par  Vocockt,  et 
le  seul  que  l'on  connaisse  en  Europe  :  Consi" 
dérations  utiles  et  instructives,  tirées  des 
choses  que  V auteur  a  vues  et  des  événements 
dont  il  a  été  témoin  en  Egypte;  fia  été  pu- 
blié en  arabe  et  en  latin  par  M.  Joseph  White 
(  Adollatiphi  historiés  Mgypti  compendium, 
arabice  et  latine,  à  Oxford,  1800,  vol.  in-4**). 
Ce  second  ouvrage  d'Abdallatif  n'est  qu'un  extrait 
du  premier,  ainsi  qu'il  rassure  lui-même  dans 
une  préface  omise  par  M.  White,  et  rétablie  par 
M.  Silvestre  de  Sacy  à  la  suite  de  la  traduc- 
tion française  que  cet  illustre  savant  a  donnée 
du  livre  du  médecin  de  Bagdad,  sous  ce  titre  : 
Relation  de  l'Egypte  par  Abd(Ulat\f,  vié* 
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deein. arabe  de  Bagdad,  suivie  de  divers 
extraits  ^écrivains  orientaux,  et  d^un  état 
des  provinces  et  des  villages  de  r Egypte 
,   dans    le   qwOorzième  siècle,  etc.;  Paris. 
1810,  762  pages  illr4^  Cetoorrage  se  divisa 
ea  deux  parties  :  la  première  traite  de  la  sitiia- 
tkm  et  da  climat  de  l'Egypte,  de  ses  plantes  et 
des  animaux,  des  monomenttf  antiques,  des  édi- 
Gces,  des  navires  et  des  diflérentes  espèces  de 
nourriture;  la  seconde  traite  du  Nfl  et  de  ses 
particolaritës,  et  enfin  de  k  peste  qui  affligea 
l*Égypte  en  1200  et  1201.  Le  professeur  WabI 
en  a  {Hiblië  une  traduction  allemande  (HaUe, 
1790 ,  in^  ),  bien  inférieure  àla  traduction  fran- 
çaise, qui  est  surtout  estimée  à  cause  des  nom- 
breuses notes  botaniques  et  xodogiques  qui  rac- 
compagnent Ibn-Abou-Oasaybieh  cite  les  titres 
de  cent  trente-six  écrits  d'Abdallatif ,  dont  le 
quart  concerne  les  sciences  médicales.    F.  D. 

IbD-Aboii-Ottiybleb.  ^tod'^MoOaKf  enarabe  et  laUn. 
pnbUée  par  Moosley  :  Oxford ,  1808,  tft4o  .  xxtA,  en  fran- 
çais par  Sylvettre  de  Saey.  —  W(tetenfeld«  HisMn  du 
wtééêeimt  mrabu  (  en  aliemand }.  —  Sebnnrrer,  JMMto- 


ABDALONTMB  (1) ,  établi  Tol  de  Tyf  par 
Alexandre  le  Grand.  Diodore  le  nomme  Ballo- 
nffnms,  Phitarque  Âlgnomus,  et  Arrien  Azeltm- 
eus,  Yoîd  comment  Diodore  raconte  cette  bis- 
toire:  «  L'ancien  «4  Stiaton  perdit  le  trâne  par 
son  amitié  pour  Darius.  Alexandre  laissa  He- 
phœstion  mattre  de  choisir  parmi  ses  b6tes  celui 
qo'il  Tondrait  pour  roi  de  Tyr.  Voulant  du  bien 
à  llktte  chex  lequel  H  était  logé,  Hephœstion 
avait  d*abord  songé  à  le  proclamer  souverain  de 
la  viDe.  Mais  celui-ci,  quoiqu'un  des  citoyens 
les  plus  riches  et  les  {dus  considérés,  refusa  cette 
offire ,  comme  n'ayant  aucune  parenté  avec  la  fa- 
mille royale.  Hephœsticn  lui  demanda  alors  de 
désigner  à  son  choix  un  descendant  de  race 
royale;  son  hôte  lui  répondit  qu'il  en  existait  un, 
bcmoroe  sage  et  vertueux,  mais  extrêmement 
pauvre.  Hephaestion  lui  ayant  répliqué  qu'a  le 
ferait  nommer  rd,  l'hôte  se  chargea  de  la  négocia- 
tion. Il  se  rendit  donc  auprès  de  celui  qui  venait 
d'étredésigné  comme  roi  de  Tyr,  et  lui  apporta  le 
manteau  royal.  H  trouva  ce  pauvro  homme  cou- 
vert de  haillons,  et  occupé  dans  un  jardin  à  puiser 
de  l'eau  pour  un  tàbUe  salaire;  après  lui  avoir 
appris  l'événement,  fl  le  revêtit  des  ornements 
myanx ,  le  conduisit  sur  la  place  publique,  et  le 
proclama  rot  des  Tyricns.  La  multitude  accueOUt 
ce  nouveau  roi  avec  des  dénumstrations  de  joie, 
H  admira  elle-même  ce  caprice  de  la  fortune. 
Ballonymus  resta  attadié  à  Alexandre,  et  sa 
royauté  peut  servir  d'exemi^e  à  ceux  qui  ignorent 
les  vidssHndes  du  sort  » 

niodore,  tom.  III,  p.  Sfr  de  U  tndoeUon  de  Perd.  Hoe< 
fcr.  —  Qnlnte^orce,  IV  ;  JoaUn,  XI,  lo. 

ABD-AL-BABMAN,  ABD-BI^BASHAN ,   OU 
ABBAbAMB.  Vog,  ABD-BR-RAHMAlf. 

W Cm  mm,  d*Oflgto«  pbMdeoM  <m  «teJtlqve.  slgnit» 
««!«•*  1M«  f d.  rf«#  «.  irt^  127»  «cl«w,  t  Éhm, 
V^n^K»  Dl»«);  11  est  iTwmyne  d«  rarab*  JM'Jllék, 
JfOUV.  DIOCB.  imiVEBS.  —  T.  I. 


EL-HAKR-EBN-GHâLIB  06 

ABDAS  OU  AVDAa ,  martyr,  évêque  de  Snse, 
vivait  an  commencement  du  dnqi]dème  siècle , 
flous  le  règne  de  Tezde^jerd  r%  de  U  dynastie 
des  Sassanides.  Dans  son  zèle  pour  le  christia- 
nisme, il  brûla  un  temple  de  Feu,  ce  qui  irrita 
beaucoup  les  Guèbres  (adorateurs  du  feu).  Le 
roi  lui  ordonna  de  rdbfttir  le  temple;  l'évêque 
aima  mieux  souffrir  le  martyre  (vers  430  de  J.-G.) 
qu'obéir  è  cet  ordre.  A  la  suite  de  cet  événement, 
les  chrétiens  ftarent  persécutés  dans  toute  la 
Perse  pendant  trente  ans.  La  fête  de  ce  martyr 
se  célèbre  le  16  mai. 

elét..  Vil.  8.  -  nieépbore,  IV,  t. 

ABD-Bi^AZTZ,  chef  des  WahaMs,  fils  de 
Mohammed-Dn-Seboud,  mourut  ««wMJné  le 
13  novembre  1803.  Par  son  courage  et  son 
adresse  fl  acheva  de  soumettre  les  tribus  jos- 
qn'alors  réfractaires  an  WahaUsme,  et  se  vit 
bientôt  è  la  tête  d'une  armée  formidable.  La 
puissance  des  nouveaux  sectahw  troubla  une 
partie  de  remph«  ottoman.  Le  pacha  de  Bag- 
dad reçut  ordre  de  marcher  contre  Abd-el- 
Azyx.  Gelui-d  entra  en  négociation,  et  obtint  une 
trêve,  n  en  profita  pour  réunir  des  troupes  nomr 
brenses,  avec  lesquefles  fl  s'empara  à  llmpro- 
Tiste  de  la  vflle  dlman-Hnssaln ,  qui  renferme 
le  tombeau  d'Ali;  et,  peu  de  temps  après,  fl  se 
signala  par  là  prise  de  la  Mecque.  Mais  fl  fut 
poignardé,  au  mflieu  de  ses  triomphes,  par  un 
Ptt-san  fanatique.  La  puissance  des  Wahabis 
fut  ensuite  détruite  par  Méhémet-Ali,  pacha  d'E- 
gypte, qui  s'acquit  par  là  des  titres  fanpérissa- 
hies  à  la  reconnaissance  des  vrais  musu]mans« 
Vog.  AnoàLLAB. 
Cowneet,  BisMre  dt$  WaMf$i.  -  Bonftliardt  Ma- 

ABB-BL-AXTi,  second  vioe-nxi  arabe  d'Es- 
pagne,  mis  à  mort  en  717  de  J.-C.  n  seconda  son 
pèrellbuça,  Ueutenantdn  khaUfe  WaUdl»,  dans 
la  conqnêtede  l'Espa^ie,  et  s'empara,  en  7 13,  des 
provinces  de  Jaèn,  de  Muitie  et  de  Grenade,  n 
défit  Théodomire,  prince  gotii,  dans  les  plaines 
de  Garthagène,etpritXBrragone,  ce  <^ acheva 
en  partie  hi  conquête  de  la  Péninsule  fl)érique. 
Après  le  n^ipei  de  son  père,  Abd^-Azyz  ne 
voulut  phw  reconnaître  l'autorité  du  khaUfe 
Soliman.  Cèltti-d  le  traita  en  rebeUe,  et  le-  fit  as- 
sassiner, au  mflien  de  la  prière,  dans  une  mos- 
quée. Selon  d'antres,  Abd-el-Asyx  périt  par  U 
main  de  ses  oiBders,  parce  qu'A  s'était  laissé 
proclamer  roi,  en  cédant  à  sa  passion  pour  la 
reine  EgOone,  veim  de  Roderic,  denier  roi  des 
Ck>ths  en  Espagne. 

nmioth.  wnA  kitthue.,  11,101.  m.  -  Conde,£ri«! 
iS  7^"^  i"  ,*»»<««««»  *«  probes  M  Bspaçtu.  - 
M.  Relnand .  Iwatkm dêi  Sarratint  en Ftanetl etc. 

ABB-BL-AZTZ.  Vog,  ALCBABmOS. 
*ABD-BL-BAKK-BB]f-GBALIB  ,    théologien 

et  poète  arabe,  né  àCalsena  (provfaice  de  Gre- 
nade), en  1088  de  J.-C,  mort  à  Lorca  en  1152. 
Ses  dix  vohimes  de  commentaires  sur  le  Konm 
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étaient  dès-estimes  des  Arabes  de  TOcddent;  le 
fanîtièine  yolmne  se  oonsenre  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  rEscurial^  sons  le  n**  1275.  Le 
Tizir  Ibn-Al-Kbatib,  qui  a  publié ,  au  quator- 
zième siècle,  un  Dictionnaire  biographique  des 
mustUnums  célèbres,  cite  de  lui  quelques  firag- 
ments  de  poésie. 

CMirt ,  BibtMh,  arab.  Mtp.  escur. 

l  iBn-EL-K  ADBR  (  Sid^UBaaji-Ouled-Ma- 
hiddin)y  célèbre  émir  arabe,  né  aux  mvirons 
de  Mascara  Ters  le  commencement  de  1807 ,  ac- 
tuellement détenu  au  ch&teau  d'Amboise  (1).  Jugé 
au  point  de  vue  historique,  en  dehors  de  tous 
les  préjugés  de  notre  civilisation,  c'est  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  notre  époque. 
Jugurtha  moderne,  fl  a,  pendant  quatorze  ans, 
tenu  en  échec  les  forces  d'une  des  plus  puis- 
santes nations  de  la  terre.  Sa  biographie,  c'est 
riiistoire  même  de  nos  succès  et  de  nos  rerers 
sur  la  terre  d'Afrique.  Aussi  mérite-t-isUe  ici  une 
large  place. 

Lorsque  le  gouyemement  du  roi  Charles  X 
entreprit,  en  1830,  l'expédition  d'Alger,  il  n'é- 
tait préoccupé  que  de  l'idée  d'exercer,  par  une 
victoire  éclatante',  une  influence  morale  sur  l'ac- 
complissement de  ses  projets  politiques;  il  dé- 
clara an  mûûstère  anglais,  dans  une  dépêche 
de  M.  de  Polignac,  que  l'expédition  n'avait  pour 
I>ut  que  de  détruire  la  piraterie,  et  que,  ce  ré- 
sultat obtenu,  le  sort  de  l'Afrique  serait  réglé 
])ar  un  congrès  européen.  Un  territoire  de  deux 
cent  cinquante  lieues  de  côtes  entre  le  Maroc  et 
Tunis,  sur  une  largeur  de  soixante  à  quatre- 
vingts  lieues,  bornée  par  le  désert,  territoire  où 
les  villes,  peu  nombreuses,  sont  peuplées  en  ma- 
jorité de  Maures  et  de  Juifs,  deux  races  égale- 
ment faibles  et  déchues,  tandis  que  les  plaines, 
les  vallées  et  les  montagnes  sont  partagées  entre 
deux  races  énergiques ,  divisées  en  nombreuses 
tribus  agricoles  et  guerrières,  la  race  arabe, 
issue  des  conquérants  du  septième  siècle,  et  la 
race  des  Kabyles,  peuples  opiniAtres,  Indomp- 
tables, descendants  des  Numides,  qui  dlflèrent 
des  Arabes  par  la  physionomie  et  le  langage, 
et  qui  combattent  en  général  à  pied,  tandis  que 
ceux-ci  combattent  à  cheval ,  mais  qui  sont  unis 
h  eux  par  le  lien  religieux  :  tel  était  le  pays ,  régi 
au  moment  de^otre  conquête  par  quelques  mil- 
liers de  Turcs ,  dernier  reste  de  cette  redoutable 
république  militaire  qui  s'établit  à  Alger  dans  le 
cours  du  seizième  siècle.  La  conquête  de  ce 
pays  fut  d'abord  un  fordeau  embarrassant  pour 
le  nouveau  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe. 
Celui-ci  s'en  serait -volontiers  débarrassé,  pour 
ne  pas  déplaire  à  l'Angleterre ,  et  en  face  des 
éventualités  d'une  guerre  européenne.  Mais  l'o- 
pinion publique,  cette Égérie  souveraine  que  les 
hommes  d'État  devraient  toujours  consulter  dans 

(t^  Cet  article  a  été  rera  tt  acconipa|né  de  notes  t»ar 
M.  BolMonsec,  contntDdant  •opérienr  dn  ebàtraa  d'AmboJM, 
l'on  des  officiers  q[«i  cvnoaisscotJa  mtenz  t«ot«  rblstoln 
d*AM-«l-E«dtr. 


les  conjonctures  difficiles,  se  prononça  formel- 
lement contre  tout  projet  d'abandon:  la  Franea, 
avec  son  admirable  instinct,  sentit  qu'il  y  avaft 
là  pour  elle,  non-seulement  une  question  dlioa- 
neur,  mais  une  mission  civilisatrice  à  rempli'. 
Le  gouvernement  de  juillet,  n'osant  pas  aban- 
donner l'Algérie,  se  dédda  pour  rajournement 
de  la  question ,  et  envoya  en  Afrique  le  maréchal 
Clausel ,  en  lui  recommandant  «  d'agir  le  moins 
possible.  » 

Cependant  les  Indigènes,  voyant  que  noos 
nous  renfermions  dans  Alger,  comm^içafeot  à 
douter  que  la  ftttalité  nous  eftt  destinés  à  les 
soumettre;  et  ce  doute  une  fois  entré  dans  leur 
esprit,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  persuader  que  b 
fotalité  les  destinait,  au  contrahre,  à  nous  chasser. 
Des  trois  beys  relevant  d'Alger,  un  seul,  oeloi 
d'Oran,  s'offrait  à  nous.  Les  deux  autres  beys 
étaient  Icnn  de  nourrir  des  Intentions  aussi  pad- 
flqnes  ;  Achmet-Bey  se  maintenait  à  Constantine, 
et  défiait  les  dirétieos  de  venir  l'y  joindre  :  quant  ^ 
au  bey  de  la  province  de  Tittery,  se  trouvant 
phis  rapproché  d'Alger,  fl  pensa  que  c'était  à  loi 
qu'il  appartenait  de  nous  porter  les  premiers 
coups  :  Il  prêcha  la  guerre  sainte,  et  vint  nous 
bloquer  dans  notre  conquête.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  se  dispenser  d'agir.  Après  avdr  pourra 
aux  premiers  besoins  de  l'administration ,  le  ma- 
réchal Clausel  passa,  pour  la  première  fois,  le 
fameux  col  du  Téniah ,  battit  les  Arabes ,  occupa 
Médéah,  lacapitale  dubeylick,  et  destitua  le  bey; 
mais  là  se  borna  son  entreprise,  qui  dépassa 
déjà  les  limites  de  ses  instructions.  Le  général 
Berthe7.ène  fut  envoyé  pour  remplacer  ce  chef 
compromettant,  avec  Tordre  d'arranger  les 
choses  de  manière  à  ce  qu'il  fût  bien  oonstalé 
que  nous  ne  savions  pas  si  nous  garderions  Al- 
ger, n  s'en  acquitta  à  merveille,  et  on  lui  laissa 
neuf  mille  hommes,  uniquement  pour  empCclier 
les  Arabes  de  lui  couper  la  tête. 

Le  premier  résultat  d'une  conquête  ainsi  en- 
tendue avait  été  de  livrer  les  indigènes  à  la  plus 
complète  anai'chie.  Parmi  les  tribus,  les  unes  nous 
priaient  de  vouloir  bien  les  gouverner,  les  au- 
tres se  disputaient  le  pouvoir  à  main  armée, 
d'autres  enfin  cherchaient  à  s'orgam'ser  sous 
l'autorité  d'un  marabout  vénéré,  de  la  tribu  des 
Hachems,  nommé  Sidi-el-ffadji-Mahiddin,  Il 
leur  fit  entendre  qu'au  lieu  de  s'cntre-égorger, 
elles  feraient  mieux  de  se  réunir  contre  les  chré- 
tiens enfermés  derrière  les  murailles  d'Oran ,  et 
de  profiter  de  la  chute  de&  Turcs  pour  rétablir 
la  nation  arabe  dans  le  pouvoir  qu'elle  possédait 
avant  eux.  Les  prédictions  du  vieux  marabout 
eurent  un  plein  succès;  les  tribus  qui  avoisinent 
Mascara  voulaient  le  reconnaître  pour  chef  su- 
prême; il  refusa  cet  honneur,  en  alléguant  son 
grand  âge  :  mais  en  refusant  pour  lui  il  offrit  à 
sa  place  le  troisième  de  ses  quatre  fils,  et  l'an- 
nonça comme  réunissant  seul  toutes  les  qualités 
d'intelligenoe,  d'activité,  de  valeur  et  de  piété 
nécessai^  pour  assurer  le  succès  de  rentreprise  ; 
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Û  raconta  de  plus  que,  dans'  son  voyage  à 
la  Heoqae,  un  Tleax  fiiUr  axait  prédit  à  son 
fils  qii*fl  deviendrait  sultan  des  Arabes.  Ce  fils , 
e'étaît  Abd-el-Kader,  né  à  la  guetna  de  son  père, 
à  une  douzaine  de  kilomètres  à  Toaest  de  Mas- 
cara. 

La  guetna  de  Mahiddin  est  une  espèce  de 
séminaire  où  les  marabouts  réunissaient  des 
jeones  gens  pour  les  instruire  dans  les  lettres , 
dans  la  théologie  et  la  jurisprudence.  Abd-el- 
Kader  devint  ainsi  de  bonne  heure  très-versé 
dans  la  lecture  du  Koran;  ses  explicaUons  de- 
vançaient celles  des  plus  habiles  commentateurs. 
n  se  livra  aussi  avec  zèle  à  Tétude  de  l'éloquence 
et  de  l'histoire,  et  fl  apprit  par&itement  lliistdre 
de  sa  nation.  La  réputation  d'un  thaleb  (savant  ) 
distfaigué  ne  hii  fit  pas  négliger  les  exercices  du 
corps ,  qui  font  une  partie  essentiefle  de  Féda- 
cation  d'un  Arabe.  Quoique  petit  de  taille  et  mé- 
diocrement vigoureux,  il  se  fit  remarquer  pat 
son  habOeté  à  manier  le  cheval ,  le  yatagan  et 
la  lance.  Pour  acquérir  le  titre  de  ha4}i  (  saint  ), 
il  fit  deux  Ibls  le  pèlerinage  de  la  Mecque  en 
compagnie  de  son  père ,  une  première  fois  tout 
enfant ,  et  plus  tard ,  enl  82d ,  déjà  jeune  homme. 
Ao  retour,  il  se  maria  avec  une  femme  qu*il  aime 
tendtement,  et  qui  lui  donna  deux  fils.  H  vécut 
dans  robscnrité,  se  distinguant  par  la  sévérité 
de  ses  mœurs ,  sa  piété  religieuse  et  son  zèle  à 
observer  tous  les  préceptes  du  Koran ,  jusqu'au 
moment  où  son  vieux  père  le  fit  prodamer  émir 
par  les  habitants  de  Mascara.  H  se  mit  alors  à 
prAcher  la  guerre  sainte  (  djehâd )  ;  et  tous  deux, 
le  père  et  le  fils ,  ayant  rassemblé  dix  mille 
cavaliers ,  vinrent,  an  mois  de  mai  1832 ,  donner 
Passant  à  la  vOle  d'Oran.  Us  renouvelèrent  leurs 
attaques  pendant  trois  jours  avec  un  grand  achar- 
nement ,  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte. 
Pour  son  coup  d'essai  comme  soldat,  Abd-d- 
Kader  se  montra,  dit-on,  fort  valeureux.  Les 
Arabes  se  laissaient  encore,  à  cette  époque,  fad- 
kment  intimider  par  le  feu  de  Tartillerie;  pour 
leur  apprendre  à  le  mépriser,  le  jeune  émir  lança 
phisleurs  fbis  son  dieval  contre  les  boulets  et 
les  obus  qu'il  voyait  ricocher,  et  saluait  de  ses 
plaisanteries  ceux  quMI  entendait  siffler  à  ses 
oreflles. 

Le  général  Desmicbelft  parut  d'abord  vouloir 
sortir  du  système  dlnaction  auquel  avaient  été 
eondanmés  ses  prédécesseurs,  et  il  se  porta  à 
la  rencontre  des  Arabes.  Après  une  razzia  firite 
diez  les  Gharbas,  il  résolut  de  surprendre  Abd- 
d-Kader  dans  wbl  camp  par  une  marche  de 
nuit.  Dissuadé  de  ce  projet,  il  se  contenta  de  le 
repoosserle  lendemain,  et  étendit  le  cerdede 
l'occupation  fhmçaise  eu  mettant  garnison  sur 
deux  poHits  importants  de  la  cdte,  à  Anew  et  à 
Mostaganem  (3  et  29  juillet  1833).  Cependant 
I  Abd-el-Kader,  de  son  c6té,  dierchatt  à  centra- 
liser les  forces  des  Arabes.  Son  pouvoir  n'était 
encore  recomm  que  dans  un  rayon  de  quinse 
de  Masewa;  11  résokit  de  le  porter 


jusqu'à  l'extrémité  de  la  province,  et  il  marcha 
sur  TIemsen.  Cette  ville  était  alors  divisée  en 
deux  partis  :  les  Turcs  et  les  Couloug^s  qui 
occupaient  la  citadelle,  et  les  Hadars  ou  Maures, 
qui  étaient  maîtres  de  la  vflle.  Abd-d-Kader 
commença  par  livrer  combat  aux  Maures,  et 
n'eut  pas  de  peme  à  les  vaincre  ;  leur  chef  prit  la 
Alite.  Une  fbis  vaincus,  il  les  traita  avec  douceur, 
leur  choisit  un  nouveau  kald  (  dief) ,  et  leur  fit 
reconnaître  son  autorité;  mais  il  ne  put  obtenir 
le  même  résultat  auprès  des  Turcs  qui  occu- 
paient la  dtaddle;  œux-d  refuserait  de  le  re- 
cevoir :  et  n'ayant  pas  d'artIHerie  pour  les  for- 
cer, il  reprit  le  chemin  de  Mascara,  où  il  apprit 
avec  une  profonde  affliction  la  mort  de  son  vieux 
père. 

Dès  le  commencement  on  avait  cru  de  bonne 
politique  de  nous  décharger  sur  les  iùdlgènes  de 
tous  les  embarras  de  l'occupation.  Ce  fht  con- 
formément à  cette  politique  fatale  que  le  général 
Desmichels  accorda  à  Abd-d-Kader  un  traité 
qui  le  constituait  de  fait  souverain  de  la  province 
d'Oran,  avec  le  droit  d'en  monopoliser  tout  le 
commerce  à  la  manière  de  Méhémet-AH ,  dont 
l'émir  avait  étudié  l'administratioh  en  ^^ypte. 
Aux  termes  de  ce  ti^té,  fous  les  échangefir 
devaient  se  Ikh^  exduslveinent  dans  le  port 
d'Arzew;  fl  était  faitèrdit  aux  Arabes  de  traiter 
directement  aveu  les  Européens;  ils  devaient 
vendre  à  l'agent  de  l'émhr  à  des  prix  fixés  par 
Id-méroe ,  et  ce  dernier  revendait  à  sa  fantaisie 
aux  marchands  européens.  Ce  traité  avait  été 
divisé  en  deux  parties,  contenant  :1a première, 
les  conditions  dès  Arabes;  la  seconde ,  les  con- 
ditions des  Français.  Le  général  Desmichels  ne 
communiqua  d'alx>rd  au  gouvernement  que  la 
seconde,  et  ce  ne  fht  qu'à  la  suite  des  rédama- 
tions  que  soulevait  l'exécution  du  traité  telle 
que  l'entendait  Abd-d-Kader,  que  l'on  connut 
enfin  la  première.  H  en  résulta  entre  le  gouver- 
neur général  Voirol  et  le  général  Desmichels 
une  mésintelligence  qu'Abd-d-Kadcr  sut  attiser 
avec  l'habileté  la  plus  raffinée. 

Tout  chef  ambitieux  n'a  pas  seulement  à  com- 
battre l'ennemi  en  rase  campagne':  il  hii  faut 
encore  fMre  face  aux  sourdes  menées  dès  siens, 
qui,  jaloux  de  son  élévation,  ne  cherchent  qu'à 
le  renverser,  fût-il  même  le  défenseur  de  la 
Foi.  C'est  ce  qui  arriva  ausd  à  Abd-d-Kadcr. 
Plusieurs  kdds  se  déclarèrent  contre  loi.  Mus- 
tapha-ben-Ismaél,  chef  des  Donalres,  arbora  le 
premier  l'étendard  de  la  révolte,  surprit  l'émir 
dans  la  nuit  du  12  avril  1834,  le  mit  en  pidne 
déroute,  malgré  sa  valeureuse  résistance  ;  et  il 
l'eût  tué  ou  pris,  d  l'un  de  ses  compagnons 
fidèles  ne  l'eût  enlevé  de  la  mêlée  et  remis  à 
dieval.  A  la  première  nouvdie  de  cette  dé- 
faîte, qodques  antres  chefs  mécontents  se  levè- 
rent contre  loi  ;  et  ce  fht  encore  le  général  Des- 
mlchds  qui  se  chargea  de  lui  venir  en  aide  m 
repoussant  l'alliance  du  vieux  Mustapha-ben- 
Isinad,  qui  devait  être  notre  plus  fidèle  ami|  eq 

S. 


71 


ABD-EL-KÀDER 


n 


eoToyant  à  Abd-d-Kader  des  fatSk  et  de  la 
pondre,  et  en  se  mettant  lui-même  en  campagne 
poor  Ini  fiicilîter  les  moyens  de  prendre  sa  re- 
Tanche.  Notre  occopation  ne  con^irenatt  encore 
qu'Alger,  Bone,  Bougie,  Oran,  Mostaganem, 
Arzew,  et  partout  nous  étions  bloqués  par  Ten- 
nemi.  ICis  par  le  traité  Desmichels  en  possession 
de  tonte  la  proTlnce  d'Oran,  Abd-el-Kader  conçut 
le  projet  de  soumettre  la  province  d*A]ger  et 
cdle  de  Titlery.  Il  traTerse  le  Châiff,  entre  en 
triomphateur  à  Médéah,  destitue  et  nomme  les 
autorités,  déplace  des  tribus  soumises,  et  rentre 
dans  ses  Umites.  Le  général  Tréid,  qui  aiait 
remplacé  le  général  Desmichels  à  Oran,  marche 
sur  rémir  (1);  il  le  joint  à  la  Macta  et  l'atta- 
que, quoique  Tannée  ennemie  lïkt  six  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne.  Blalheureusement, 
la  journée  brillamment  commencée  se  termina 
par  une  défiiite  (28  juin  1836)  :  surprise  dans 
un  défilé  de  la  Macta,  la  ligne  des  blessés  et 
des  bagages  fîit  rompue,  et  ce  ne  ftit  qu'en  di- 
sant des  prodiges  de  Tslenr,  et  après  arobr  laissé 
dnq  cents  tètes  à  l'ennemi,  que  le  général  Trézel 
panrintà  opérer  sa  retraite. 

La  nourelle  de  oe  premier  revers  soûlera  en 
France  l'opiidon  pnbHqne  contre  le  système 
d'hésitation  suItI  jusqu'alors,  et  fit  adopter  au 
gouTomement  une  ligne  de  conduite  plus  ferme. 
Le  maréchal  Clausd  Ait  envoyé  pour  prendre 
une  édatante  reranche  sur  Abd-d-Kader.  Il 
marcha  (  3  décembre  1836  )  sans  coup  férir  sur 
la  capitale  de  l'émir,  Hascara,  qu'A  trouva  rui- 
née et  abandonnée;  et,  après  avoir  achevé  de 
détruire  cette  ville ,  il  revint  à  Oran  pour  se 
remettre  en  campagne  le  8  janvier  1838,  en  se 
dirigeant  sur  Tlemsai,  qu'il  occupa.  Là  il  frappa 
sur  ceux-là  mêmes  qui  nous  avaient  appelés , 
sur  nos  amis  les  Coulougtis,  cette  fomeuse 
contribution  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  com- 
mentaires hjuneux;  et  sprhi  ces  deux  prome- 
nades, durant  lesqudles  Abd-d-Kader  n'avait 
cessé  de  l'accompagner  de  loin,  sans  s'engager 
sérieusement,  le  maréchal  rentre  à  Alger,  per- 
suadé, à  en  juger  par  ses  bulletins ,  quH  avait 
exterminé  Abd-d-Kader.  Qudque  temps  q>rès, 
le  général  d'Arlanges  partit  d'Oran  pour  con- 
duire un  convoi  de  ravitaillement  à  Tlemsen,  où 
devaient  s'exécuter  des  travaux  de  communi- 
cation avec  la  mer.  Pendant  sa  marche  il  ren- 
contra l'émir,  qui  revenait  de  la  frontière  de 
Maroc  avec  des  forces  ccmsidérables.  Le  com- 
bat fot  des  plus  vi&,  et  les  troupes  françaises 
furent  repoussées  avec  perte  (24  et  25  avril 
1836). 


Ji)  D'apte  Poplnk»  fAnéralMneat  admlM,  le  ttaérmï  Tré- 
iMrdia  eontr*  l'émir,  po«r  !•  cbàttor  d'avoir  I*  pmalar 
violé  1«  tnlté  Dcimlctaola.  La  bit  ait  laaiact.  m  l/émlr  arétalt 
point  tort!  daa  iliniiai  da  territolra  qae  1«  traité  lai  aatl- 
gnyt  :  il  aa  préparait  aaM  dooto  à  Moa  coabattia  ,  m 
croyant  pas  à  la  dorée  de  la  paU  ;  malt  c'est  le  général  Tréacl 
qal  cft  allé  l'attaqoer  svr  son  territoire  t  le  nôtre  dcnenralt  pld- 
n» ment  reepcelé.  Poar  la  qneetloo  de  domInatloD  Mr  telle  o« 
telle  catégorie  de  manilmana.  l'émir  aTait  encore  le  traité 
ponr  Inl,  qnolqne  là  ait  été  la  véritable  censé  de  l'afrcasloo 
S«  général  Trétel, •  (  Hct$  H  M,  l§  wimtmàmit  SçimumU) 


Cet  échec,  ijodé  à  odui  de  la  prenièce  ex- 
pédition sur  Ckxnstantine,  provoqua  une  ma- 
nière d'agir  un  peu  plus  énergique.  Le  général 
Bngeaud  fut  chargé  de  mettre  Abd-el-Kader  dana 
l'inaction,  soit  par  un  traité  de  paix,  soit  par  les 
armes,  pendant  que  le  général  Damrémont  diri- 
geait une  nouvdle  expédition  sur  CkNutantîne, 
qui  cette  fois  fut  enlevée  d'assaut,  mais  avec 
des  pertes  vivement  regrettées  (Fofrex  Cohbbs  el 
Dahréhort  ).  Repoussé  dans  ses  ouvertures  pa- 
cifiques, le  général  Bugeaud  attaque  son  ennemi 
an  passage  de  la  Sikak  (  6  juillet  1636  )  ;  il  le 
bat  à  outrance.  Douxe  à  quinze  cents  Arabes  lu- 
rent tués  ou  blessés;  et,fau  lieu  de  presser  les 
conséquences  'de  cette  victoire,  il  Usée  l'énir 
reprendre  haleine,  se  rétablir  dans  son  anto- 
rité,  et,  qudques  mois  après ,  fl  traite  arec  lai 
sur  le  même  pied,  comme  s'il  avait  été  battu  lui- 
même.  Pendant  l'entrevue  qui  eut  lien  entra 
Abd-el-Kader  et  le  général  Bugeaud,  celol-«i 
montra  une  brusquerie  (  il  enleva  de  terre  aon 
mteriocuteur)  etune  fierté  qui  contrastent  singu- 
lièrement avec  les  dauses  du  traité.  Ce  tnSfé 
de  la  Taûia,  si  vivement  critiqué  de  part  et 
d'antre,  livrait  à  Abd-el-Kader  presque  les  trois 
quarts  de  l'Algérie  (les  provinces  d'Oran,  de 
Tittery,et  une  partie  de  celle  d'Algar  ),  et  Ipi  ré- 
servait la  fkculté  d'acheter  en  France  la  poudre, 
le  soufre  et  les  armes  dont  il  aurait  beaoin  (  ar- 
ticle 7  du  traité  ). 

Cependant  l'exécution  de  cetraité  suacHa  de 
nombreuses  difficultés.  La  question  des  limites 
était  trèfrtoiportante  :  Abd-el-Kader  exploitaroiis^ 
ourité  du  texte  pour  s*étendre  dans  Test,  et 
âuda  sans  cesse  nos  propositions  de  règle- 
ment Au  mois  de  décembre  1837,  il  plaça  son 
camp  dans  le  voisinage  de  Hamza,  où  U  reçut  la 
soumission  de  toutes  les  tribus  de  ces  contrées. 
Les  progrès  d'Abd-el-Kader  jetèrent  l'alarmejas- 
qu'à  l'extrémité  de  la  liiti<qa;  et  le  mai^chal 
Talée  se  vit  dans  l'obligition,  pour  rassurer  les 
esprits,  d'établir  un  camp  de  deux  rallie  dnq 
cents  hommes  sur  le  haut  Khamis.  Sur  ces  en- 
trefiiites  nous  vîmes  arriver  à  nous  les  débris  de 
la  tribu  des  Ouled-Zeîtoun,  que  l'émir  venait 
de  surprendre  et  de  massacrer,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  méconnu  son  autorité.  En  même 
temps  il  institua  un  kaid  pour  le  Sebaon,  pays 
situé  entre  l'Oued-Khadara  et  les  mcmtagpes.  Ces 
deux  actes  parurent  alors  une  violation  flagrante 
du  traité  de  la  Tafha  (1).  Ils  déterminèrent  de  la 

(i)  Ces  dcn  aetcs  ont  été  sovreat  rcproehés  à  Abd-d- 
Kader,  comme  étant  nue  vMatlna  lamnu  dn  traité  do  la 
Taliaa.  Mais  ee  rsproafcs  n'est  pas  pins  iîMidé  qne  cdnj  p«w  le 
traité  Desmlchek.  a  II  est  de  la  dernière  érldenre  que  non 
n'avtou  ancna  droit  de  Jnridietloa  an  delà  de  fOned  Kh». 
dara  t  l'émir  «  était  ckcs  InU  Le  test*  arabe  da  traité  était 
formel  à  cet  égard.  0  n'est  pns  vrai  d'aillenfi  qne  l'émir  ait 
fait  miwnrrtr  la  tribn  des  Onled-ZciloMi.  Cette  tribn .  ta«ae 
militaire,  evalt  raftné  llmpdt  et  combetta  Pémlr.  Bile  n*c«t 
de  taée  qne  cln^pmnt*.dea  boaames  dans  le  eombat  ;  an  ami 
perdit  la  via  après  la  latte.  On  ne  pent  sopder  ee  di&iimnnt 
t.  Voir  U  Grmitét  Kmkrtiê  de  M.  le  , 


mes,  p.  17e.  •  (  Mms  tfe  If.  tt  •9mmtmmémHt  BmUaomamt.  ) 
H.  le  commandant  Bolsaennet  eccompaf  ne  cette  note  t 


«  A^onrd'bnl  non*  devona  pins  qnn 
JsMls  lire  jntlet  enrenpgtof  «iMHMl.  H«  «PwrktlM  «c  ^n? 
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pgrt  do  govrernair  génénl  dei  protestatioiis  n 
éieigiqiies ,  qa'AM^d-Kader  ooèMutit  enfin  à 
DonmMrim  agent  pour  discuter  les  bases  delà 
conrentioa  interprétative  de  Tartide  denx  du 
traité  du  90  mai  1837.  Mooload-ben-Arach, 
qui  s'était  lendo  à  Paris  pour  oAHr  au  roi  des 
présents  enr^yyéspar  son  maître,  lîit  diargé  des 
Bégoditions.  A  son  retour  à  Alger  il  signa,  le 
14  joiBet  1838,  en  Tertn  des  pouyoirs  dont  il 
était  inresti,  une  crarrentioD  complémentaire  et 
modificatiTe  de  trois  artides  dn  traité.  L'émir 
profita  de  la  paix  pour  régulariser  Tadministra- 
tiondes  tribos  soomises  à  soncommmandement. 
Mohammed-d-Beriumi  ftit  rétabli  à  Médéah 
comme  kbalifii  ;  dans  l'est,  sur  les  pentes  snd 
du  Jnr-Jura,  il  confia  le  pouyoir  à  Ben-Salem; 
à  Ben-AUat,  poor  le  pays  de  MQiana;  à  BeiH 
Aradi,  dans  le  bas  Chéiiff;  Mascara  obéissait 
à  son  beau-frère  Ben-Tarmi  ;  à  Tlemsen ,  l'an^ 
torité  était  anx  mains  de  Bon-Hamedi  :  tons 
ces  personnages  appartenaient  k  de  grandes 
fannOes  de  marabouts,  et  jornssaient  d^à  à  ce 
tSre  d'mie  Infinence  considérable  sur  les  popo- 
ktions.  Cbacnne  de  ces  Testes  circonscriptions 
de  cowitiandwnent  était  sabdirisée  en  arrondis- 
sements moins  étendus ,  à  la  tête  desquels  il 
plaça  des  diefo  qui  exerçaient,  avec  le  titre 
à'agha,  une  autorité  administratiye  et  militaire. 
Toute  l'oiganisation  adoptée  par  l'émir  semblait 
inspirée  par  ces  deux  pensées  prindpales  : 
1*  entreteoir  la  fenreor  religieuse  dans  les  tri- 
bus, en  Ui  faisant  servir  à  fortifier  l'administra- 
tion; 2"*  donner  à  la  population  une  constitu- 
tion milîtafape  vigoureuse,  afin  de  la  préparer  à 
diasser,  par  un  effort  unanime  et  énergique,  les 
chrétiens  de  la  terre  d'Afrique. 

Dans  la  prévision  de  la  reprise  des  hostilités, 
Abd-d-Kader  s'était  créé  une  seconde  ligne  de 
défense  en  arrière  des  villes  de  Tintérienr,  sur 
la  limite  du  petit  désert  Ainsi,  au  sud  de  Mé- 
déah il  avait  établi  un  poste ,  et  des  magasins 
à  Boghar  ;  au  sud  de  Mostaganem ,  il  avait  relevé 
les  mines  de  Tekendempt  ;  plus  à  l'ouest,  Sidda 
correqiondait  à  Mascara;  enfin,  an  sud  de 
nemsea  il  créa  le  poste  de  Sebdou.  H  fit  servir 
ses  établissements  à  augmenter  ses  moyens 
d'action  sur  les  tribus  dn  sud.  n  nomma  un 
khalifa  pour  toute  cettepopulation  nomade  qui  ve- 
nait aanndlement  fiiire  ses  approvisionnements 
de  grains  dans  le  Tdl.  Son  influence  s'étendit 
jusque  dans  les  oasis  Sahariennes,  qui  relevaient 
autrefois  de  Constantine,  et  où  notre  chdkh-el- 
arab  n'avait  pu  faire  reconnaître  son  autorité. 
Le  passage  d'une  armée  française  à  travers  les 
Porte»*de-Fer  causa  une  immense  impressicm 
panni  les  indigènes  :  cet  acte  hardi  f^pa  nos 
enneinis  de  stupeur.  Abd-d-Kader  profita  ha- 

BoiM  B*aTona  Mena  Mta  do  maoralte  foi  à  reprocher  à  rénir, 
ot  qoo  c  Ml  à  tort  q«e  noaa  racnuons  do  la  rnptare  des  dmt 
traité»  Dcsmlckols  ot  Bti(Oo«d.  Cco  deax  traité»,  dans  l'rMrlt 
Mine  do  co«x  qui  les  cootractèront.  n'étaient  pas  biu  poor 
daror  :  moto  leorvlobtloa  foraolle  vlont  de  née  § éaérau,  qal  Ico 
trouTBlont  jmpolltiqms.  Vo»  prcoveo,  me  dcoMiideret-TOU  7 
lUeo  MM  dans  le  teste  mine  d«  tralttfo.  a  * 


bUement  de  cette  occasion  pour  dédarer  la  guerre 
sur  toute  la  ligue,  et  arriver  à  la  réaKsation  des 
projets  que  le  traité  de  la  Tafna  loi  avaient 
donné  le  temps  et  le  moyen  de  mûrir.  H  écrivit 
au  gouverneur  général  la  lettre  dont  void  la 
traduction  :  «  Je  vous  ai  déjà  écrit  que  tous  les 
Arabes  de  la  régoice  sont  d'accord,  et  qu'il  ne 
leur  reste  d'autres  paroles  que  la  guerre  sainte. 
J'ai  emfdoyé  mes  eiforts  pour  changer  leur  idée, 
mais  personne  n'a  voulu  de  la  dorée  de  la  paix  : 
ils  ont  tous  été  d'accord  pour  faire  la  guerre 
sainte,  et  je  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  que  de 
les  écouter ,  pour  être  fidèle  à  notre  chère  loi, 
qui  le  commande.  Ainsi,  je  ne  vous  trahis  pas,  et 
vous  avertis  de  ce  qui  éSt.  Renvoyez  mon  Oukil 
d'Oran,  pour  qu'il  rentre  dans  sa  fomille.  Tenez- 
vous  prêts  à  ce  que  tous  les  musuhnans  vous 
fiissent  la  guerre  sahite.  » 

Enhardi  par  l'imprudente  sécurité  du  maré- 
dial  Vallée ,  qui  lui  avait  permis  de  tout  prépa- 
rer pour  une  insurrection  générale,  Abd-el-Kader 
donne  (  14  décembre  1839  )  le  signal  d'une  lutte 
à  mort.  Nos  colons,  surpris  dans  la  Miti^ja, 
sont  massacrés  par  les  Hadjoutes ,  nos  établis- 
semente  brûlés  et  pillés  ;  les  coureurs  de  l'en- 
nemi pénètrent  jusque  dans  le  massif  d'Alger  ; 
enfin  nous  ne  possédons  plus  que  les  territoires 
compris  dans  les  enceintes  fortifiées  (1). 

A  la  nouvelle  de  cette  levée  générale  de  bou- 
cliers ,  le  duc  d'Oriéans  avait  demandé  de  venir 
prendre  une  part  acthre  à  la  guerre.  H  débar- 
qua à  Alger  avec  le  duc  d'Aumale  le  13  avril  1840. 
Mais  les  opérations  du  vaste  plan  suivi  par  le 
général  Vallée  n'amenèrent  aucun  résultet  dé- 
cisif, bien  que  dans  vingt  actions  de  guerre  meur- 
trières ,  parmi  lesquelles  on  compte  l'héroïque 
défense  de  Mazagran  par  une  poignée  de  braves, 
l'armée  firançaise  eût  donné  aux  indigènes  une 
hante  idée  de  sa  bravoure.  Le  général  fiu- 
geaud  fut  appdé  (décembre  1840)  à  remplacer  le 
maréchal  Vallée,  avec  la  mission  expresse  de  dé- 
truire la  puissance  d'Abd-d-Kader  et  de  sou- 
mettre toute  l'Algérie.  Après  qudques  mois  d'en- 
trée en  campagne ,  il  avait  d^  détruit  Teken- 
dempt, Bo^iar,  Thaza,  nouvelles  forteresses 
bâties  par  ^M-d-Kader;  il  avait  pris  Mascara, 
enlevé  les  troupeaux,  détruit  les  moissons  des 
tribus  ennemies,  et  occasionné  dans  les  rangs  de 
l'émir  un  grand  nombre  de  défections.  Vant^  la 
campagne  suivante  (an  commencement  de  1842), 

(i)  «  11.10  maréchal  VaUée  no  peanit  empêcher  les  ommitc 
monts  do  l'émir,  qui  était  maître  chea  lai.  C'est  hlon  malgré 
lui  que  les  coiooa  s'étalent  éparpillés  dans  la  plalno.  Le  ma- 
réchal aTalt  déchiré  la  gaerre  on  violant  le  traité,  et  traver- 
sant, par  la  f»rce  dot  ormes,  le  territoire  de  l'émir  danji  eon 
retour  do  Constantlno.  Bien  plus  de  qninae  Jonrs  avanl  d'atta- 
quer nos  colons  dans  la  Mitldja.  l'émir  avait  annoncé  l'époque 
o&  Il  commenoorait  les  hostilités,  se  conformant  par  la  aux 
vieilles  traditions  de  ta  chevalerie ,  dont  J'ai  moi-même  vu  leo 
Arabrs  se  lonvenir  pins  d'ono  fois.  Du  reste .  nos  désastres 
dana  ta  Mitidja  ont  été  fort  peu  do  chose.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
y  ait  alors  massacré  dix  colons  ;  et  qaant  aos  pertes  maié- 
rielles.  elles  ont  éU  presque  nulles,  couvertes  depuis  psr  An 
Indemnités  fi>rt  sapértenres  anx  portas.  Nos  éiabllfsementa 
éuieot  de  ta  plus  grande  Insigoidance  .  an  delà  mrme  des  en- 
ceintes que  la  tafê  prévojnuuê  de  M.  le  maréchal  Vallée  avait 
fjit  exécuter  avec  tant  d'ardeur  dans  l'hiver  de  iSS^  à  ^84o.  ^ 
i  /(ou  de  M.  /«  CMun  mnéant  fcisêonnet.  ) 
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il  avait  fait  occuper  Maacara  à  demeure  par  le 
glanerai  de  Lamoridère,  qui  de  là  rayonnait  dans 
toutes  les  directions.  L'ennemi  était  réduit  à 
la  défensive,  et  la  France  déclarait  enfin,  par  la 
bouche  du  roi ,  la  terre  d'Afrique  «  une  terre 
désormais  et  pour  toujours  française.  »  (JOis- 
cours  de  la  couronne,  1842.) 

Dès  ce  moment  Abd-el-Kader  fut  traité, 
non  plus  comme  un  prince  souveraia,  mais 
comme  un  rebelle.  On  ne  saurait  s'imaginer 
(combien  il  dépensa  de  génie  et  d'aotivité  dans 
cette  lutte  suprême.  Vers  le  milieu  de  l'année 
1842,  Abd-el-Kader,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, avait  perdu  les  cinq  sixièmes  de  ses  États, 
tous  ses  forts  ou  dépôts  de  guerre,  son  armée 
régulière,  et  leprestigede  sa  situation  antérieure. 
Le  théâtre  de  la  guerre  était  concentré  entre  le 
Chéliff  et  la  Mina ,  dans  un  carré  d'environ 
vingt-cinq  lieues.  Cependant  l'indomptable  émir 
ne  se  décourageait  pas  :  suivi  de  quelques  mil- 
liers de  chevaux,  il  allait  de  tribu  en  tribu, 
détruisant  TefTet  de  chacune  de  nos  expéditions, 
et  rallumant  sur  chaque  point  l'incendie  que 
nous  venions  d'éteindre.  «  Vous  abandonnez 
donc,  écrivait-il  aux  tribus  incertaines,  la  foi  de 
vos  pères,  et  vous  vous  livrez  lâchement  aux  chré- 
tiens 1  N'avez-vous  donc  pas  assez  de  courage  et 
assez  de  persévérance  pour  supporter  encore 
pendant  quelque  temps  les  maux  de  la  guerre? 
Encore  quelques  mois  de  résistance,  et  vous  las- 
serez les  infidèles  qui  souillent  votre  sol.  Mais 
si  vous  n'êtes  plus  de  vrais  croyants ,  si  vous 
faites  un  honteux  abandon  de  votre  religion  et 
de  tous  les  biens  que  Dieu  vous  a  promis ,  ne 
croyez  pas  que  vous  obtiendrez  le  repos  par 
cette  faiblesse  indigne.  Tant  qu'il  me  restera  un 
souffle  de  vie ,  je  ferai  la  guerre  aux  chrétiens , 
et  je  vous  suivrai  comme  votre  ombre.  Je  vous 
reprocherai  en  face  votre  honte  :  pour  vous  punir 
de  votre  lâcheté,  je  troublerai  votre  sommeil 
par  des  coups  de  fusil  qui  retentiront  autour  de 
vos  douars  devenus  chrétiens.  »  {Moniteur  Al- 
gériendu  5  juillet  1842). 

L'émir  se  multiplait,  pour  ainsi  dire,  par  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements ,  ce  qui  nécessitait  la 
dispersion  des  troupes  françaises.  On  le  croyait 
dans  le  sud,  quand  on  apprit  tout  à  coup  qu'il  avait 
surpris  et  décimé  les  tribus  établies  dans  le  bas 
de  la  vallée  du  ChélifT.  Delà,  franchissant  quatre- 
vingts  kilomètres  en  une  seule  marche,  il  tombe 
à  l'improviste  sur  les  Ouled-Kliouîdem ;  puis, 
par  une  course  tout  aussi  rapide,  il  se  porte  chez 
lesldama,  auxquels  il  enlève  un  butin  considéra- 
ble. Après  avoir  déposé  ses  prises  chez  les  Beni- 
Oura£^ ,  il  s'avance  jusqu'à  vingt  kilomètres  de 
Mascara.  L'épouvante  se  répand  parmi  toutes 
les  tribus  soumises  ;  elles  vont  supplier  le  gé- 
néral de  Lamoricière  de  les  protéger  :  celui-d 
leur  répond  qu'elles  ont  à  se  défendre  elles- 
mêmes,  et  que,  pour  le  moment,  il  croyait  plus 
important  d'achever  la  dispersion  des  partisans 
d'Abd-el-Kader,  réunis  encore  dans  le  désert.  En 


effet,  sans  se  préoccnpar  autremoit  des  rnooTe- 
ments  de  l'émir,  la  o^ûiuie  s'avance  dana  le  sud 
jusqu'aux  sources  du  Taguin,  mais  sans  attein- 
dre l'émigration ,  qui  fuyait  devant  elle.  A  son 
retour,  pendant  que  nos  troupes  étaient  oceu- 
pées  à  vider  les  silos  des  ennemis ,  sur  les 
rives  du  Riou ,  Abd-el-Kader  va  piller  noa  aUiés 
du  voisinage;  un  combat  très-vif  s'engage  k 
Isna  ;  l'ennemi  est  dispersé,  et  Ahd-el-Kader 
lui-même  est  sur  le  point  4'être  fait  prison- 
mer,  son  obeval  s'étant  abattu  parmi  les  rocbecs. 
Après  cette  défaite,  l'émir  se  retira,  et  nos 
troupes  rentrèrent  à  Mascara  (fin  de  novembre 

1842.  )  Cependant  Abd-el-Kadèr,  qui  noua  avait 
laissé  ravager  et  soumettre  tranqailleiaent  les 
tribus  de  l'Ouarsenis ,  reparut  tout  à  coup  an 
milieu  du  pays  que  nous  venions  de  parcoufir. 

Il  avait  trouvé  un  nouvel  étément  de  résis- 
tance dans  le  secours  des  Kabyles  de  Bougie, 
poussés  par  lui  à  une  démonstration  contre  Cher- 
chell.  Cette  dernière  tentative  fut  déjouée  par 
le  général  Bugeaud,  qui  nliésita  point  à  venir 
au  cœur  de  l'hiver,  dans  les  régions  eactfpé» 
du  Jurjura,  dissoudre  le  rassemblement  eaaaaaL 
Pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  (  1843), 
des  razzias  incessantes  exercées  sur  tout  ce  qui 
restait  de  tribus  rd)eUes,  et  bientôt  couronnées 
par  le  brillant  coup  de  main  du  duc  d'Aumale, 
enlevant  au  galop  la  zmalah  d'Abd-el-Kader, 
précipitèrent  sa  ruine  (  16  mai  1843).  Le  dernier 
combat  livré  sur  l'Oued-Malah,  le  il  octobre 

1843,  l'acheva.  L'émir  perdit  dans  cette  ru- 
contre  les  restes  de  son  infanterie  régulière,  et 
son  plus  brave  lieutenant,  te  borgne  Sidi-£mba- 
rek.  Traqué  à  la  fois  par  les  troupes  françaises 
et  par  les  tribus  arabes,  qui  ne  s'inclinaient  que 
devant  le  courage  victorieux,  Abd-el-Kader  se 
décida  à  se  réfiigier  sur  la  frontière  de  l'empire 
du  Maroc.  Ses  prédications  soulevèrent  les  potm- 
lattons  marocaines  ;  et  bientot,  malgré  les  hésita- 
tions de  l'empereur,  ilparvint  à  entraîner  œs  po- 
pulations dans  la  querâle.  La  guerre  de  la  France 
avec  le  Maroc  fut  l'œuvre  de  l'émir  infatigable. 
On  sait  comment  le  maréchal  Bugeaud  a  su 
cabner  à  Isly  l'ardeur  des  Marocains,  tandis  que 
le  prince  de  Joinville  opérait  dans  le  même  but 
à  Tanger  et  à  Mogador. 

Après  la  bataille  d'Isly  il  y  avait  deux  partis 
à  prendre  :  ou  profiter  de  la  victoire  en  for- 
çant immédiatement  l'empereur  à  livrer  Abd- 
el-Kader  ,  ou  laisser  ce  soin  aux  événemente  » 
faciles  à  prévoir.  On  crut  devoir  adopter  ce  der- 
nier parti.  Pour  juger  sainement  de  l'état  des 
choses,  il  faut  se  mettre  un  moment  à  la  place  des 
hommes  mêmes  qui  étaient  en  présence  :  Abd-er- 
Rbaman  et  Abd-el-Kader  dievaient  avoir  au 
fond  du  cœur,  l'un  pour  l'autre,  des  sentiments 
de  haine,  de  crainte  ou  de  défiance.  Sans  doute 
la  religion  impose  à  tous  les  musulmans  de  com- 
battre pour  la  loi  du  prophète,  qui  exige  l'ex- 
termination, smon  la  conversion  de  tous  les  chré- 
tiens }  mais  l'un  et  l'autre  n'avaient  nullement  les 
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\  inlÉéU  à  M  Mutiftoer  les  champions  de 
llslamime  :  Abd-er-BbanuiD  avait  uo  empire 
à  eonaenrcT)  taodis  qu'Abd-el-Kader  ea  avait 
m  à  conquérir.  Et,  supposé  même  que  l'emp»- 
reat  du  Maroc  se  fût  sincèrement  joint  à  rémir 
pour  eombattre  les  Infidèles»  qui  des  deux  en 
aurait  leeueîUi  la  glaire?  £a toote  occasion»  les 
troupes  marocaines  se  seraient  empressées  d*ao- 
eourir  à  la  Toix  du  cbef  pieux  ;  les  monta^iaids 
berbères»  dont  la  iidôUté  euTers  l'empereur  est^ 
loin  d'être  inétapanlaUe»  se  sciaient  les  premiers 
rangés  aous  Tétendard  du  nouTcan  chéiif  ;  car 
Abd-el-Kader  se  dtf  également  issu  de  laiiunille 
du  profAète.  Abd-el-Kader»  depuis  qnll  STait 
été  refoulé  dans  le  Maroc  ayec  les  débris  des 
tribus  qui  avaient  suivi  sa  fortune»  était  placé 
dans  l'aiteiuittve  on  de  détrôner  Abd-er-Rba- 
man»  ou  d'abdiquer  toute  action  sur  les  aObires 
d'Algérie,  n  tenta»  d'abord  par  la  voie  des  négo- 
ciations» puis  par  la  force»  une  da  ces  révolu- 
tions si  flréqnentes  dans  les  annales  de  l'isla- 


Sansreasoarossaumilieu  dépopulations  irritées» 
ealntie  ouverte  aveeleobef reconnu  de  saidigion» 
errant  comme  un  Uon  traqué  par  des  chassoirs» 
n'ayant  d'autre  patrie  que  son  cheval,  d'autre 
abri  que  ea  tente»  d'autre  royaume  que  ledésert»le 
grand  émfar  bupiraît  encore  la  terreur»  etoUigeait 
ses  ennendsà  tenir  sur  piedune  armée  dequatr»- 
vingt  n^e  hemmesponr  se  garder  de  loi.  Dansle 
mois  de  novembre  1947,  étant  campéàSalin  dans  le 
Rif,  Abd-ei-Kader  envoyaauprès  deremperenr  son 
kbaHfiit  Boo-flamédi,  pour  ftdre  des  propositions 
d'accommodement  Ii^et  de  ne  pasrecevofar  des 
noovdlea  de  Bou-Hamédi  »  et  présumant  qull 
allait  avoir  un  engagement  avec  les  Marocains,  il 
quitta  la  position  de  2aHn  »  et  vint  camper  sur 
la  rive  gpache  de  la  MakNdna»  dans  un  endroit  i 
appelé  Enerma.  Appuyé  d'un  côté  à  la  rivière» 
de  l'antre  aux  raontaçies  de  Kedbana ,  dont  les 
habitants  voulaient  rester  neutres»  sa  déira  se 
trouvait  dans  une  poeitkm  ftcHe  à  défendre  avec 
une  poignée  de  guerriers.  Dans  la  journée  du  9  dé- 
cembre» deux  cavaliers  de  l'empereur,  accom- 
psçiés  d'un  serviteur  de  Bou-Hamédi»  hii  appor- 
tèrent une  lettre  de  Mouley-Abd-er-Rbaman,  et 
une  antre  de  son  kbaliiàt.  L'onpereur  lui  disait 
en  substance  qu'il  ne  pouvait  écouter  de  lui  au- 
cune proposition  tant  qnll  resterait  dans  le  pays 
qu'il  occupait;  que  sll  voulait  venir  à  Fes,  il  se- 
raittraité  anssi  bien  qn'O  pourrait  le  désirer;  que 
ses  cavaliers  et  ses  fàntassfaisseraientadmis  dans 
les  troupes  marocaines  ;  que  la  population  de  la 
déira  recevrait  des  terres,  etc.  ;  que  s'il  reftisait 
ees  propositions»  le  chemin  du  désert  était  libre» 
et  qull  pouvait  le  prendre,  s'il  n'acceptait  aucun 
de  ees  deux  partis.  Abd-el-Kader  prit  immé- 
diatement sa  résolution  :  fl  renvoyâtes  cavaliers 
marocains  sans  réponse  »  et  réunit  toute  la  po- 
pulation de  la  déira»  ainsi  que  ses  réguliers, 
n  leur  expose  quelle  était  sa  situation,  sans  rien 
disBimoler  ;  leur  dit  qu'il  était  résolu  à  tenter  la 


fortune;  qu'A  allait  essayer  de  prendre  on  des 
fils  de  l'empereur,  pour  se  foire  rendre  son  kha- 
lifilt;  que»  s'il  était  vainqueur»  il  continuerait 
sa  marche  vers  l'ouest»  oh  la  déira  aurait 
à  le  rejoindre  f  qiie»  s'il  était  vaincu ,  la  déira 
serait  probablement  pillée»  mais  qu'il  serait 
toujours  temps  d'aller  demander  un  asile  aux 
Français. 

Void  maintenant  qud  était  son  plan  d'opéra- 
tions :  U  fit  partir  son  bifanterie  dans  la  direction 
du  camp  marocain»  qui  était»  suivant  les  uns»  k 
AiouB-Keart,  suivant  d'autres»  à  Aîn-TIgidOt. 
Les  campe  marocains»  d'après  1m  mômes  rensei- 
gnements» paraissaient  s'ôhre  concentrés  vers  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  points  »  sans  s'être  com- 
plètement réunis  pour  n'en  former  qu'un  seul* 
Abd-ei-Kader  rejoignit  son  infanterie  le  10  dé- 
cembre, au  soir  ;  il  avait  avec  lui  mille  à  douze 
cents  chevaux»  et  de  huit  cents  h  mille  hommes 
à  pied  ;  U  avait  laissé  ses  canons  à  la  déira.  Son 
intention  était  de  surprendre  les  Marocains  par 
une  attaque  de  nuit.  Pour  la  faciliter»  il  inventa 
le  stratagème  suivant  :  Quatre  chevaux  entièro- 
ment  enduits  de  goudron  Airent  chargés  d'hère 
bes  lèches ,  broyées  avec  les  mains  et  réduites 
en  étoupes.  Oe  chargement  fut  aussi  enduit  de 
goudron.  Quatre  fentasstns»  qui  reçurent  chacun 
cent  douras  à  l'avance,  conduisaient  ces  ani- 
maux :  Us  devaient,  en  arrivant  près  du  camp 
marocain»  mettre  le  feu  aux  matières  infiamm»* 
hles  dont  ils  étaient  revêtus.  Grâce  à  ce  strata- 
gème aussi  hardi  qu'ingénieux,  l'émir  surprit,  dans 
la  nuit  du  U  au  12  novembre,  les  camps  maro- 
cains. Cette  attaque  soodame  causa  de  grandes 
pertes  au  maf^en  de  l'empereur  ;  mais  Abd-ei- 
Kaderavaitaffaireàunennoni  si  nombreux» quHi 
dut  s'arrêter  devant  une  masse  compacte  plutôt 
que  devant  une  défense  à  peu  près  nuùe.  0 
rallia  doncsa  déira,  et  concentra  tout  8<m  monde 
vers  l'embouchure  debi  Malouina,  entre  la  rive 
gauche  de  cette  rivière  et  la.  mer.  Les  camps 
marocatais  continuèrent  de  resserrer  le  cercle 
qui  enveloppait  l'ennemi.  Accolé  aux  boids  de  la 
rivière,  et  dans  l'impossibilité  de  résister  àla  su^ 
périorité  du  nombre,  l'émir»  songeant  moins 
à  lui  qu'aux  siens»  résolut  de  fùn  passer  les 
bagages  »  les  femmes  et  les  aifemts  de  ses  com- 
pagnons d'armes  dans  la  plaine  de  U  TriAh.» 
afin  de  les  soustraire  aux  attaques  de  l'ennemi. 
Le  commencement  du  passage  de  la  rivière  fut 
le  signal  du  combat  que  les  Kabyles  marocains, 
excités  par  l'appât  du  buthi»  engagèrent  avec 
ftirie;  mais  les  cavaliers  de  l'én^  soutinrent 
jusqu'au  bout  leur  vieille  réputation  et  accom- 
plirent leur  mission  généreuse  :  ils  résistèrent 
tout  le  jour  ;  pas  un  mulet,  pas  un  bagage  ne  fttt 
enlevé.  Après  avoir  ainsi  frit  passer  sa  déira 
sur  le  territoire  français,  pour  la  mettre  à  l'abri 
du  pillage  des  Marocains,  l'émir  la  quitta,  et» 
suivi  d'un  petit  nombre  des  siens,  se  retira  chez 
une  fraction  des  Béni-Snassen,  qm  était  restée 
fidèle  à  sa  cause.  C'est  par  là  qu'il  espérait  ga- 


79 


ABD-EL-KADER 


gner  le  sud.  llaiB  b'^igUaBce  do  général  de  La- 
moiidère  prérmtrexécatkm  de  ce  prajel. 

(c  rayais  été  préyenn,  dit  oe  général  dans  son 
rapport,  qae  Témir  devait  aycnr  gagné  le  pays 
des  Béni-Snaasen;  mais  il  s'agissait  d'en  sortir. 
Or  la  seule  fraction  la  mieux  di^iosée  pour  lui  est 
précisément  la  plus  reprochée  de  notre  terri- 
toire. Le  col  qui  débouche  dans  la  plaine  par  le 
pays  de  ces  Béni-Snassen  a  son  issue  à  unelieue 
et  demie  e&yiron  de  la  frontière.  Jeme  déddaià 
garder  ce  passage  ;  et  ce  qui  me  détennina,  c'est 
qne  le  frère  du  kaMd'Onchda  nous  avait  écritle 
soir  même  pour  nous  engager  à  smreiller  cette 
direction,  par  laquelle  l'émir  devait  sans  doute 
passer.  Mais  il  foOait  prendre  cette  mesure  sans 
donner  l'éveil  aux  tribus  qui  sont  campées  sur  la 
route. 

«  Dans  ce  bot,  deux  détadiements  de  vingt 
spahis  choisis,  revêtus  de  boumous  blancs,  com- 
mandés, le  premier  par  le  lieutenant  Bou-Kranîa, 
raulre  par  le  sous-lieutenant  Brahim,  ftarent 
chargés  de  cette  mission.  Le  premier  se  rendit 
au  col  même,  et  le  deuxième  avait  une  position 
intermédiaire  entre  le  point  et  notre  camp.  La 
cavalerie  sella  ses  chevaux,  et  le  reste  de  la  co- 
lonne se  tint  aussi  prêt  à  partir  an  premier  ordre. 
Enfin,  pour  être  préparé  à  tout  événement,  q>rès 
avoir  calculé  la  marche  probable  de  l'émir  ^  je 
fis  prendre  les  armes  à  deux  heures  du  matin, 
pour  porter  ma  colonne  sur  la  frontière.  J'avais 
à  peine  foit  une  lieue  et  demie,  que  des  cavaliers 
renvoyés  par  le  lieutenant  Bou-Krauîa  me  pré- 
^  vinrent  qu'fi  était  en  présence  d'Alb-d-Kader, 
et^qu'fl  était  engagé.  Le  deuxième  détachement 
s'était  porté  au  secours,  et  je  fis  de  même  aussi 
vite  que  possible  avec  toute  la  cavalerie.  H  était 
environ  trois  heures  du  matin.  Chemin  faisant, 
je  reçus  les  dépotés  de  la  déira  qui  venaient  se 
soumettre,  et  auxquels  j'ai  donné  l'aman  an 
grand  tiot,  en  les  envoyant  à  mon  camp  pour 
y  chercher  des  lettres. 

ft  fiifin,  quelques  instants  après,  je  rencontrai 
le  lieutenant  Bou-Krania  lui-même  qui  revenait 
avec  deux  hommes  des  plus  dévoués  de  l'émir, 
et  qui  étaient  chargés  de  me  dire  qu'Abd-el-Kader, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  déboucher  dans  la  plame 
et»8uivre  son  projet,  demandait  à  se  soumettre. 
Bou-Kraiâa  avait  causé  lui-même  avec  l'émir , 
qui  loi  avait  remis  une  feuille  de  papier  sur  la- 
quelle il  avait  apposé  son  cachet,  et  sur  laquelle 
le  vent,  la  pluie  et  la  nuit  l'avaient  empêché  de 
rien  écrire.  H  me  demandait  une  lettre  d'aman 
pour  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  n  m'était 
impossible  d'écrire  par  la  même  raison  qui  s'é- 
tait opposée  à  ce  que  l'émir  pût  le  faire,  et,  de 
pins,  je  n'avais  point  mon  cachet.  Les  hommes 
vouhûent  absohmient  quelque  chose  qui  prouvât 
qu'ils  m'avaient  parlé.  Je  leur  remis  mon  sabre 
et  le  cachet  du  commandant  Bazaine ,  en  leur 
donnant  verbalement  la  promesse  d'aman  la  plus 
solennelle.  Les  deux  envoyés  derémirme  deman- 
dèrent de  les  foire  accompagner  par  Bou-Knuâa, 


que  je  fis'partir  avec  quatre  spahis.  Toot  eâa  se 
fit  en  marchant;  car  je  Toulais  néanmoins  ar- 
river avant  le  jour  an  point  de  notre  froolière 
le  phis  rapproché  du  col  de  Kerbous. 

«  Parvenu  à  ce  point  vers  cinq  heoies  et 
demie,  j'y  restai  jusqu'à  onze  heures  et  demie. 
Je  ne  recevais  aucune  réponse,  mais  j'étû  faiea 
convaincu  que  la  présence  de  la  cavalerie  «vait 
lait  renoncer  l'émir  à  traverser  la  plaine.  A  œ 
moment,  j'ai  dû  imndre  des  dispoêitMins  ^tSè- 
rentes.  Nos  coureurs  avaient  xenoontré  et  m'a- 
vaient amené  phisleurs  cavaliers  régutiers,  qui 
erraient  à  l'aventure  dans  le  pays,  peut-être  dans 
le  dessein  de  r^oindreAbd-êl-Kader.  Je  sas  par 
eux  que  la  déira  qui  m'avait  envoyé  l'aman, 
mais  qui  ne  l'avait  pas  encore  reçu,  était  fort  in- 
quiète chez  les  M^irdas,  qui  avaient  oomnaeneé 
à  la  troubler  par  des  brigandage  pendant  la  nnit 
précédente,  et  qui  se  disposaient  à  continner. 

«  J'envoyai  alora  le  colonel  Montanban,  avec 
cinq  cents  chevaux,  bivouaquer  près  de  la  dénra. 
Je  fis  partir  le  ookmA  Blao-Mahon  poor  aller 
camper  sur  les  poits  de  Si^Bon-Dijeiian,  aEvec 
les  zouaves  et  un  bataillon  du  neuviènie  de  lî0Be; 
et,  après  être  resté  encore  près  de  deux  heures 
en  observatiim,  j'ai  regagné  mon  camp  avec  le 
reste  de  mes  troupes.  La  venue  de  toos  les  hom- 
mes avec  lesquels  j'ai  causé  ce  soir  me  mon- 
trait l'abandon  dans  lequel  était  l'émir,  et  m'in- 
diquait encore  l'embarras  très-réel  dans  lequel 
l'avaient  mis  nos  quelques  coups  de  fusil  de  cette 
nuit.  J'étais  sou»  cette  in^^ression  lorsque  me 
sont  revenus  Bou-Krauia  et  les  deux  émissaires 
d'Abd-d-Kader.  H  me  rapportait  mon  sabre  el 
le  cachet  du  commandant  Bazaine,  et,  en  outre, 
une  lettre  de  l'émir,  qui  est  de  l'écriture  de  Mua- 
tapluhben-ThamL....  Bon-Krama  et  ses  deox 
compagnons  sont  repartis  ce  soir;  les  quatre 
spalûs  étaient  restés  avec  l'émir,  qui  avait  été 
bien  aise  de  garder  ce  renfort  pour  la  sûreté  do 
sa  famille  chez  les  Béni-Snassen.  J'ai  donné  à 
Bou-Krama  quatre  autres  spahis  choisis,  et  avee 
ces  huit  hommes  il  sera  aussi  fort  que  tonte 
Tescorte  de  celui  contre  lequel  l'empire  de  Maroc 
se  ruait  avant-hier  avec  trente-huit  mille  Imms- 
mes.  »  (ManUeur  du  2  janvier  1943). 

Tel  est  le  récit  détaillé  du  g^iéral  de  Lamori- 
cière,  qui  a  pris  une  part  si  active  à  la  reddition 
d'Abd-el-Kader.  Dans  la  journée  du  23  décembre, 
l'émir  vint  lui-même  se  coi^er  aveo-sa  fiunille  à 
la  générosité  de  la  France.  Le  24  janvi^,  dans 
l'après-midi,  il  fût  reçu  au  marabout  de  Sidi- 
Brahim  par  le  colonel  de  Montauban,  que  re- 
joignirent bientêt  les  généraux  de  Lamorîcière  et 
Cavaignac.  Une  heure  après ,  amené  à  Djemma- 
Gazouat,  il  fut  présenté  au  gouverneur  général, 
duc  d'Aumale,  qui  y  était  arrivé  le  matin  même, 
et  auquel  il  remit  son  dieval  de  soumissiou.  Le 
gouverneur  général  ratifia  la  parole  donnée  par  le 
général  de  Lamoricière,  qu'Abd-el-Kader  serait 
conduit  à  Alexandrie  ou  à  Saint-Jean  d'Acre, 
«  avec  le  ferme  espoir  que  le  gouvernement  du  roi 
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loi  domifira  sa  saiielkm.  »  Le  25  janTier,  Abd-el- 
Kader  s'embarqua  pour  Oran;  et  d'Oran ,  VAs-^ 
modée  le  oonduiflit  à  Toukm,  où  fl  arriva  le  29, 
arec  sa  ftmiDe  et  sa  suite.  Après  SToir  passé  au 
lazaret  le  temps  eiigé  par  la  quarantaine,  fl  fîit 
transféré  an  fort  Lamalgue.  Depuis  la  révolntioD 
de  fémer,  Ténadr  a  rappdé  an  gouTemement 
françaiales  oonditioDS  anxqneUes  il  s'était  lounds, 
et  demandé  reiécoititm  de  U  promesse  formcHe 
que  lui  avaient  donnée  le  général  de  Lamoricière 
et  le  due  d'Anmale.  Mais  tout  ce  que  l'on  a  pu 
frire  jnsqn'à  présent,  c'a  été  de  rendre  sacapti- 
▼ité  ansai  douce  que  pos8fli)le.  De  Toulon,  l'émir 
flit  d'abord  transféré  ayec  sa  suite  an  cbàtean  de 
Pan,  pois  de  là  (en  novembre  1848)  an  chfttean 
d'Amboise,  près  de  Blois,  où  il  est  encore  ac- 


ADB-EL-KÀDER  --  ABD-EL-MÉLEK 


Abd-^Kader  estaqourd'hui  Agé  dé  quarante- 
quatre  ans.  Son  visage  est  pAle  et  d'une  beauté 
régulière,  pleine  de  gravitéet  de  mélanoolie.  Le 
lourde  ses  paupières  peint  ennoirdonneà  ses  yeux 
une  expression  de  IMigne  et  de  sonlfranoe.  De 
petites  moustaches  pen  fournies,  et  une  barbe 
noire ,  ornent  sa  figure,  qu'encadrent  les  plis  d'un 
ToUe  deaoiefixé  autour  de  sa  tète  par  un  large 
cordon  roulé  à  triple  tour.  Tout  cet  ajustement 
est  recouvert  d'aï  ïtSk  de  serge  brune  qui 
laisse  voir  l'extrémité  de  ses  bras  nos.  Son  Uoi- 
gage  abonde  en  expressions  métaphoriques  : 
«  Tous  devez  souflHr  dn  fiwid,  »  lui  disait  le 
préfet,  venu  pour  le  reoevofar.  «  Oh  non!  r^ion- 
dit-il,  la  chaleur  de  votre  amitié  fait  fondre  pour 
moi  la  glace  de  l'air.  »  La  zmala  (famille  et  suite) 
de  l'émir,  à  son  arrivée  en  Ftanoe,  comptait  qua- 
tre-vingtrseize  personnes,  savoir,  trente-quatre 
hommea,  trente-deux  femmes  et  trente  enflints). 
£De  se  troove  maintenant  réduite  de  plus  d'un 
qttu1(l).Toatelazma]aestd*unegrandefruga]ité: 
aucun  de  ses  membres  n'a  de  fortune  que  qn^ 
qoes  vêtements  et  des  livres;  l'émir  seul  a  rap- 
porté en  France  quelques  mflliers  de  lianes,  pro- 
duit de  la  vente  de  ses  chevaux.  C'est  dans  cette 
modiqne  réserve  qu'il  puise  pour  satisftire  ses 
gDOts  de  bienfaisance  (en  qntttant  Pan,  fl  a  ftit 
remettre  300  flr.  aux  pauvres).  Chaque  jour,  à 
trois  heures  du  soir,  la  prière  a  lien  en  commun; 
efle  est  suivie  de  la  lecture  dn  Koran.  L'émfar 
passe  le  reste  de  son  temps  à  lire  on  en  médi* 
talion.  Td  est  l'homme  qui  attend  sa  liberté  de 
la  générosité  de  la  France. 

jénnatêi  JlgérUnnêi,  par  le  géQéral  FeOstler.  ~  (kh 
Itriê  dé$  eonttmporaiiu  ittmtrêt,  —  jilgérU,  4au  la 
CotteeUoB  éb  rUnlTcn. 

ABI»-BL-KAD»-BEH-llOHAMMBD,  écrinûn 

arabe,  <viginaire  de  Hédma,  et  natif  de  h  vffle 
de  Djéadreh  snr  les  bords  dn  Tigre,  florissait 
vers  la  ihi  dn  dixième  siède  de  l'hégire  (seizième 
aiède  de  J.-C. ).  Il  a  composé,  en  arabe,  un 
traité  sur  le  café,  dont  SQveslie  de  Sacy  a  pu- 

(i)  R  H  ocre  UMla  ■  été  rédolu  par  ta  mort,  et  par  qvelqnci 
érwwtloiM  sar  l'Al^frie.  à  soteMMa-dlx  pmemet,  «avoir,  j 
Mwpil»  rémtr,  TtarifWtrois  bomoM,  vingt-trois  femnet  et  viiigt* 
'  -il  »  (Kr«f«  dêM,i$  eMMMaAmf  MoUtomnet,  ) 


SA 

Uié  un  extrait  cmrienx  dans  sa  Chru^maihiê 
arabe,  vol.  L 

CoDde,  SUt0irê  éê  la  dcminaUon  dês  Jrabes  en  Et- 
pmçnê.  —  CmêM,  BibUoth.  araà,  hUp,  esettriai..  Il,  los, 

*ABD-BL-KADIE-6H1LA!CI,  docteur  musul- 
man, natif  de  Ghilan  en  Perse,  mort  à  Bagdad 
en  1165.  n  composa  les  statuts  de  la  secte  4es 
Sufites,  sous  le  titre  de  MaJfuzat  i  Kadiri, 
firre  trouvé  dans  la  iNbliotfaèqne  de  Tipon-Sûb. 

Stewart,  Dueriptive  eatatoçuê  of  Tipvfi  Ubrarjf. 

*  abd-bl-mAlbk,  sultan  du  Maroc,  mort  en 
1578.  Il  usuipa  le  trône  an  préjudice  de  son  ne- 
veu Mooley-Mahomed,  qui  vmt  à  Lisbonne  im- 
plorer le  secours  du  roi  de  Portugal.  H  périt , 
ainsi  que  son  adversaire  don  Sébastien,  dans  la 
fiuneuse  bataflle  d'Alcassar,  livrée  le  4  aoftt  1578. 
Voyez  SEBASTIEN  (Don). 

Chénter,  Bachercktâ  historiquêi  sur  leg  Maurei;  Pa- 
ris, Toi.  111.  p.  SM.  —  Graberg  de  Hemso ,  SpeccAio  000- 
graHeo  à  itoMtUo  dêlPimperlo  4i  Maroco  /  GèMt,  m», 
▼oL  ta-6«, p. S6S.  —  Basa,  Jomadaéedon Sébatlim «m 
Jfriea.  ~  F.  Boeler,  BiiMre  du  Maroc  (dans  la  CoUec- 
Uon  dePUnlTen). 

ABD-Bfi-MiaLBK  r',  fils  de  Nouh ,  cfaïquième 
prince  de  la  dynastie  des  Samanides,  monta 
sur  le  trône  dn  Khoraçan  en  343  de  l'hégire 
(954  de  J.-C.),  et  mourut  d'une  chute  de  die- 
val,  an  bout  de  sept  ans  de  règne,  pendant 
lesquels  fl  eut  à  combattre  le  prince  booide 
Rolm-Eddaulah,  quil  força  enfin  à  la  paix.  Son 
équité ,  son  énergie  et  Fart  de  bien  gouverner 
l'ont  distingué  des  autres  princes  de  sa  maison. 

DUerbelok,  Biblioihé^ê  orientaie,  -  AbooUéda, 
dnnal.Motlem^  II. 

ABD-BL-MÉLBK II,  suHandu  Khoraçau,  fils  de 
Nouh ,  neuvième  et  donier  prince  de  la  dynastie 
des  Samanides,  succéda,  en  389  de  l'hégire  (  998 
de  Jf.-C.  ),  à  son  firère  Mansour  n.  Élevé  snr  le 
trône  par  la  flkction  de  Bektounmn  et  de  Fuie,  fl 
n'eut  que  l'ombre  d'un  pouvofar  qui  était  dans  les 
mains  de  ces  deux  nMles.  C'est  par  leurs  ins- 
tances, et  malgré  l'opposition  vive  de  Mahmoud 
le  gaznevite ,  qu'Eylèk-Khan ,  roi  dn  Turicestan , 
lut  appelé  sous  prétexte  de  secourir  Abd-d- 
BTâeic ,  mais  en  réalité  pour  le  6ire  prisonnier  et 
s'emparer  de  Bcdchara.  Le  jeune  prince  lut  en- 
fermé dans  une  forteresse  après  un  règne  de 
huit  mois  dix-sept  jours,  et  Eylek-Khan  fit 
son  entrée  à  Bokhara  le  10  de  dioolcaadah 
389  de  l'hégire  (24  octobre  999  de  jr.-C.  ). 

Aboalféda ,  jtftnaL  Moitm.,  H,  60t.  -  WeU,  GeteH- 
cktederXhaliftn. 

ABD-BL-MBLBK  BBH  -  mAbouab  ,  cin- 
quième khalife  omeyyade  de  Damas,  surnommé 
FÉcoreheur  de  pkarres  à  cause  de  son  avarice, 
succéda  à  Mérouan  r*,  son  père,  l'an  65  de  l'hé- 
gire (  685  de  J.-C.  ).  n  fit  la  guerre  à  AbdaDah- 
ben-Zobair,  maître  de  TArabie,  qui  troublait  les 
pëerinagesdela  Mecque.£n  691,  U  défit  Mos- 
sab,  firère  d'AfdaUah,  sur  les  bords  du  Tigre, 
et  s'empara  de  tout  llrac  Mais  fl  ne  ftit  pas 
aussi  heurenx  contre  l'empereur  JTusthiien  n. 
Celui-ci  crut  devoir  profiter  des  dissensions  des 
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ArabeSy  pour  rompre  la  paix  qae  son  père  leur 
avait  accordée.  H  envoya  le  général  Léonce  avec 
une  armée  qui,  portant  le  fer  et  la  flamme  an 
sein  des  provinces  d'Abd-el-Mélék ,  revint  chargé 
de  riches  dépouilles.  Abd-d-Mélck,  effrayé ,  pro- 
mit, pour  avoir  la  paix,  de  donner  par  jour,  à 
Justinien,  un  esclave ,  un  cheval  arabe,  et  mille 
pièces  d'or.  L'empereur  grec,  de  son  côté ,  s'en- 
gagea à  mettre  fin  aux  incursions  des  Maronites. 
L^nce  massacra ,  au  milieu  d'un  repas,  Jfean , 
chef  des  Maronites.  Les  musulmans,  débarrassés 
de  leur  ennemi ,  revinrent  désoler  les  provinces 
de  l'Asie  Mineure.  La  paix ,  qui  était  signée  pour 
dix  ans ,  n'en  dura  pas  quatre.  Justinien  fut  forcé 
de  reprendre  les  armes ,  et  perdit ,  avec  le  tri- 
but stipulé,  une  grande  partie  de  la  petite  Ai^ 
ménic.  Déjà  maîtres  de  TÉgyP^»  ^^  '*  Cyrénaî- 
que  et  de  la  Libye,  les  Arabes 'tentèrent  de  sub- 
juguer toute  l'Afrique.  Après  le  détrônement-de 
Justinien  H ,  Hassan,  général  d'Abd-el-Mélek ,  se 
chargea  de  cette  grande  entreprise.  Il  s'empara 
d'abord  de  Carthage,  reprise  bientôt  par  les 
Grecs  et  reconquise  enfin  par  les  Arabes,  qui  y 
mirent  le  feu  environ  huit  cent  cinquante  ans 
depuis  que  Scipion-Émilien  avait  renversé  la  pre- 
mière. Abd-el-Mélek  mourut  peu  de  temps  après 
à  Damas,  en  705. — Les  premières  années  de  son 
règne  furent  signalées  par  quelques  actes  de  bar- 
barie. Ce  fût,  ditron,  le  conte  d'un  de  ses  bouffons 
qui  lui  fit  changer  de  conduite.  Yoid  ce  conte  : 
tt  II  y  eut  une  chouette  à  Bassora  et  une  autre  à 
Mossoul.La  chouette  de  Mossoul  ayant  demandé 
à  celle  de  Bassora  sa  fille  en  mariage  pour  son  fils, 
la  chouette  de  Bassoiarépondit  qu'èUene l'accor- 
derait pas  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  cent  mai- 
sons en  ruines.  La  chouette  deMossoul  répondit  : 
«  11  me  sera  impossible  de  te  satisfaire  avec  l'aide 
de  Dieu;  mais  si  notre  prince  vit  encore  un  an, 
je  te  promets  de  donner  à  mon  fils  ce  que  tu  lui 
demandes.  »  Abd-el-Mélek  passe  pour  avoir  le 
premier  fait  frapper  de  la  monnaie  arabe. 
.  AboulfMa,  jénnal.  Motlêm.,  1,S6T.  —  AsiooyouU,  HU- 
toire  des  khalifes,  manosc.  du  Musée  britannique,  n<*  TSS4. 

—  Al-Makln.  Histor.  Saraeen.,  trad.  par  Erpeniu» ,  p.  S9. 

—  Price,  Chronologieal  retroepeet  ^  Uohamédan 
Bistory  s  Lood..  ISll-iSSl,  I.  p.  ktè. 

"^ASD-BU-MÉI^BK-BBH-IIALIII-ASSOLAMI , 

célèbre  écrivain  arabe,  né  à  Ck)rdoue  en  801  de 
J.-C,  mort  en  864.  H  introduisit  en  Espagne  la 
secte  des  Maléldtes.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages on  cite  :  XHisUiire  de  la  conquête  de 
V Espagne  par  les  Arabes,  V Histoire  des  sul- 
tans de  Cordmte  (  roanusc.  n**  288  de  la  bi- 
bliothèque Bodléienne  d'Oxford),  V Histoire 
des  Koréischites,  la  Vie  de  Mahoomed,  des 
écrits  sur  U  médecine,  l'astrolog^,  la  jurispru- 
dence, etc. 
CMtrI,  mbliûth.  arab.  hitp.  efc,  t  II,  p.  107. 

«abd.-bl-mAlbr-bbw-hisgham-bl-hi- 
MTARi,  poète  et  historien  arabe,  natif  du  Caire, 
mort  en  833  de  J.-C.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  Setfrat  Basoulrillah  (la  Vie  du  me^ 
sagerde  Dieu),  qui  est  une  histoire  (inédite) 
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complète  de  Mahomet  (manusc.  n®  1904  de  la 
bibliothèque  de  Leyde). 

Bbn-KliaUekan,  Dictionnaire  biographique  {en  arabe). 

*ABD-BL-MéLBK-EB8r-KORBTB-ALBA- 

HELi  (Al-Asmaï),  savant  arabe,  né  à  Basrab 
en  740 ,  mort  à  Bagdad  en  822.  B  vécut  à  la  cour 
du  célèbre  khalife  Hareun-al-Raschid ,  et  com- 
posa plus  de  trente  volumes  sur  les  mœurs  des 
Arabes,  sur  les  chameaux,  les  chevaux,  les  mou- 
tons, les  tentes,  etc.  On  lui  attribue  le  fameux 
roman  Antar,  qui  donne  la  meilleure  peinture  de 
la  vie  arabe. 

EbD-Kbaliekaa,  Dictionnaire  biographique. 
^ABD-EL-MéLEK-EBX-mOBAHMED  {AboU- 

Mansout'Àth'thalebi) ,  écrivain  persan,  née 
Nissapour  en  961 ,  mort  en  1037.  On  a  de  loi  : 
1*^  une  Collection  des  Proverbes  imprimée  et 
traduite  en  allemand  par  M.  Flûgel;  Vicame, 
1829,  in-4°;  —  2°  des  notices  biographiques  et 
des  extraits  des  poètes  les  plus  célèbres  de  l'O- 
rient (  manuscrits  conservés  au  Musée  britanni- 
que, à  la  bibliothèque  de  l'Ëscurial,  et  manuscrit 
n''  1406  de  la  Bibliothèque  nationale  ).  «  Une  no- 
tice particulière  est  consacrée  à  chaque  poète ,  et 
chaque  notice  est  accompagnée  d'un  édianfîUoD 
des  vers  du  poète.  L'ouvra^  est  divisé  en  qua- 
tre parties  :  la  première  est  consacrée  aux  poètes 
de  la  Syrie,  particulièrement  à  ceux  qui  flo- 
rissaient  k  la  cour  des  princes  hamdenites,  et  h 
ceux  de  l'Egypte;  la  deuxième,  aux  poètes  de 
llrac,  et  à  ceux  qui  florissaient  à  la  cour  des 
princes  déiHémites;  la  troisième,  aux  poètes  du 
Djébal,  du  Fars,  du  Djor^jan  et  du  Thaharis- 
tan;  enfin  la  quatrième,  aux  poètes  du  Khoracan 
et  de  la  Transoxiane.  M.  Dieterici  a  publié  la 
liste  de  tous  les  |)oëtes  dont  il  est  parlé  dans 
l'ouvrage  Mutan  abbi  nud  Seif-Addaula; 
Leipzig,  1847,  in-8*'.  »  (Extrait  du  catalogue  du 
supplément  des  manuscrits  arabes  de  la  Biblioth. 
nation.,  rédigé  par  M.  Reinaud.  ) 

Ebn-Kbaliekan,  Dictionnaire  biographique. 

*ABI>-EL-MÉLEK-BBN-MOBAMHBQ  ,  histo- 
rien arabe,  vivait  à  Séville  dans  la  seconde  moi- 
tié du  douzième  siècle.  On  cite  de  lui  une  His- 
toire de  V établissement  des  Almohades  en 
Espagne,  en  plusieurs  volumes,  dont  le  second, 
contenant  le  récit  des  événements  arrivés  de 
1159  à  1172  de  J.-C,  se  conserve,  en  manus- 
crit, à  la  bibliothèque  d'Oxford. 

ABD-ELp-MÉLiK-BEN-oittAB  (le  MarstUe  des 
chroniques  et  des  romans  de  chevalerie  ) ,  on 
des  principaux  vizirs  d'Abd-er-Rahman  I^,  na- 
quit en  718,  et  mourut  en  788.  Lorsque  œ 
prince  fîit  appelé  en  Eapa^ie  par  les  restes  du 
parti  des  Omeyyades,  Abd-et-lïélik  aoooonit  de 
l'Orient,  ob  fl  vivait  en  ezil,  pour  lui  offrir 
ses  services ,  et  il  en  reçut  le  gouvernement  de 
Séville.  Ghaiigé  presque aussitôtde  réduire  parles 
armes  loussouf-el-Pehry,  il  lui  enleva  suooessi- 
vement  toutes  les  places  fortes,  et  lui  livra  on 
combat  dans  lequel  périt  cet  ancien  émir  d'Es- 
pagne ,  dont  il  fit  suspendre  la  tète  à  l'une  des 
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porte»  dd  la  viDe  (an  de  l'hégire  142;  de  J.-O.  I  onde  paternel  d'Amer,  rendait  à  la  Mecque. 
759).  L'année  BuîTante ,  AlxUel-Mélik  ooneouint     Ayant  apprU  la  triste  position  à  laqudle  son  ne* 


à  réprimer  lea  réroltee  fomentées  sur  diyers  pointe 
par  les  fila  de  loossonfon  les  scheiks  de  leur  parti; 
deux  ans  après»  il  eut  également  nne  part  glo- 
rieuse à  la  défaite  des  Afiricains  qui  abordèrent 
en  Espagne  avec  le  dessein  d*y  rétablir  l'autorité 
^Miituelto  du  kbalife  d'Orient,  et  de  détruire  la 
puissance  du  sage  et  Taillant  Abd-er-Rahman  T'. 
Lorsque  après  la  dispersion  de  ces  Africains  leur 
auxiliaire,  le  chef  des  bandits  d'Espagne  armés 
pour  la  même  cause  religieuse,  osa  tenter  un  coup 
de  main  sur  Séville,  Abd^-Mélik  fondit  sur  lui, 
taiUa  en  pièces  sa  troupe ,  et,  l'ayant  fait  prison- 
nier, lui  fit  trancher  la  tâte  avec  quelques  autres 
diefe  rebelles.  Bientôt  Abd«r-Rahman  eut  à  com- 
battre un  nouveau  rival  dans  Abd-el-^afy  »  gon- 
venenr  de  Mequinea ,  qui  se  disait  issu  de  Fa- 
timé,  êU»  du  prophète.  Abd-el-liélik  envoie 
contre  lui  son  plus  jeune  fils  Khosym  à  la  tète 
d'an  ibofiA  détachement  Peu  hMtoé  encore 
aux  dangers  de  la  guerre ,  le  jeune  homme  se 
replie  sans  coup  férir  sur  la  ville ,  oii  il  paratt 
devant  son  père  dans  nne  agptatkm  telle,  que  ce- 
lot-câ  croit  y  voir  un  indice  de  lâche  épouvante.  A 
cette  vue ,  Abd-el-Méiik  n'eet  plus  maître  de  lui- 
même  :  «  Meurs,  lâche,  loi  erie4-il  en  le  frappant 
au  cœur  avec  sa  lance  ;  tu  n'es  pas  mon  fils,  tu 
n'es  pas  de  la  nohie  race  de  MérouAnl  »  Un  poi* 
gnant  semerds  succéda  bientôt  à  cet  accès  de  (ré- 
nësie.Abd«l-Mélik  chercha  plutôt  à  mourir  qu'à 
vaincre  pour  le  combat  qui  allait  s'engager. 
L'action  fût  vive  et  le  succès  douteux;  elle  re- 
commença le  lendemain,  et  continua  avec  le  même 
acharnement,  jusqu'à  ce  qu'Abd-el-Méiik  ayant 
été  attemt  d'une  grave  Uessure,  l'ennemi  prit 
le  dessus  et  entra  vainqueur  dans  laplace,  d'où 
néanmoins  il  fut  déloge  la  nuit  d'après.  Bans  les 
moeurs  chevaleresques  et  barbares  de  cette 
époque,  la  conduite  d'Ah-el-Mélik  n'excita  que 
de  l'admiration  :  s'fl  s'y  mêlait  quelque  com- 
misération ,  le  père  en  était  seul  l'omet  Le  roi 
lui  donna  U  gouvernement  de  Saragosse  et  de 
toute  l'Espagne  orientale  (156de  l'bé^;de  J.-G. 
772).  C'est  dans  cette  diaiige  éminente  qu'Abd- 
et-Mélik  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  l'occupait 
encore  à  l'époque  de  l'iavasion  de  l'Espagne  par 
€3iarlemagne.  [Bne.  des  g.  du  m.] 

ConAe ,  BUMrm  de  la  domination  dê$  Jraboi  on  Es- 
pagne. —  M.  RdDMd,  twwuion  des  Sarratint  en  Franco 
ot  d€m$  let  contréet  voUines,jol.  ln-8»j  Paris,  1886. 

ABD-BL-MOTTALiB,  grand-père  et  tuteur  de 
Mabomet,  né  vers  l'an  de  J.-C.  407 ,  mort  à  la 
Mecque  vars  l'an  579.  Abdelqiottalih ,  fils  de 
Haschem,  portait  primitivement  le  nom  à* Amer, 
ou,  selon  d'autres  auteurs,  de  Seheyba.  Son 
père,  qui  s'était  marié ,  à  Yathrdi,  avec  Salma, 
fille  d'Amer  de  la  tribu  des  Benou-Na^jar,  étant 
mort  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Ghazza,  Amer 
resta  près  de  sa  mère  à  Yathreb,  où  ils  vivaient 
tous  deux  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Mottalib,  frère  de  Haschem  et  par  conséquent 


Ayant  appris  la  triste  position  à  laqudle  son  ne* 
veu  était  réduit,  il  résolut  de  l'élever  près  de 
lui,  alla  le  prendre  à  Yathrd),  et  le  ramena  en 
croupe  sur  son  cheval.  Comme  il  rentrait  dans 
sa  maison,  quelques  Koréischites  lui  deman- 
dèrent quel  était  cet  enfant  qu'il  avait  avec  lui. 
Honteux  du  costume  misérable  d'Amer,  fl  n'osa 
pas  répondre.  C'est  mim  neveu;  il  dit  :  C'est  mon 
esdave.  A  dater  de  ce  moment.  Amer  ne  fut  plus 
connu  que  sons  le  nom  d'esclave  de  Mottalib 
(Abdehnottalib).  Ainsi  élevé  près  de  son  oncle, 
Abdelmottaliblui  succéda  vers  l'âge  de  vingt-trois 
ans  dans  les  charges  importantes  de  $icâya  et 
de  fifôda,  chaiiges  qui  consistaient  à  distribuer 
des  vivres  anx  pèlerins  pendant  l'époque  du  pè- 
lerinage, et  à  veiller  à  l'administration  des  eaux. 
Dès  le  début  de  ses  fonctions,  il  rendit  un  grand 
service  aux  Korâschites  en  leur  faisant  retrou- 
ver plusieurs  objets  sacrés  qui  servaient  au 
cttlte  des  dieux  dans  la  Caaba,  et  qui  avaient 
été  enfouis  par  les  Djorhomites  à  l'époque  où  ces 
Arabes  avaient  été  dépossédés  de  la  garde  du 
temple  par  la  tribu  de  Kozaa.  Ces  objets  se 
tronvaient  cachés  au  fond  du  puits  de  Zemzem 
q«i  avait  été  comblé,  et  dont  on  ne  reconnais- 
sait plus  «remplacement;  en  sorte  que  la  déoou- 
TiCrte  d'Ahdelmottalib  eut  le  double  avantage  de 
vendre  à  la  Mecque  des  trésors  qu'elle  croyait 
perdns,  et  de  faire  jaillir  de  nouveau  une  source 
dont  la  perte  était  restée  irréparaUe.  Ce  fut 
l'honneur  que  valut  à  Abdehnottalib  cet  heu- 
reux événement,  qui  lui  attira  la  jalousie  de  plu- 
sieurs de  ses  concitoyens,  et  occasionna  la  quc- 
nile  dans  laquelle,  à  l'occasion  du  reproche 
qn'on  lui  adressa  de  n'avoir  qu'un  seul  fils ,  il 
dévoua  l'un  de  ses  enfants  à  la  mort,  dans  le  cas 
oà  Djett,  le  regardant  favorablement,  lui  accorde- 
rait enihi  une  nombreuse  progéniture  (Foy.  Aa- 

BALUB  -  BBII  -  AB»£LIIOTrAUB  ). 

NoBS  avons  dit  dans  quelles  angoisses  ce  voeu 
ûital  jeta  Abdelmottalib,  et  comment  son  fils  Ab- 
dallah, qui  devait  être  le  père  de  Mahomet, 
édiappaan  sort  qui  le  menaçait  Vers  l'époque 
où  ces  âfts  venaient  de  s'accomplir,  la  Mecque 
et  son  temple  sévirent  menacés  d'une  complète 
destruction  par  rapproche  du  roi  abyssin  Abraha 
et  de  son  armée.  Sans  entrer  dans  les  détails 
de  oatte  célèbre  expédition,  connue  chez  les  Ara- 
bes sous  le  nom  de  Guerre  de  l'Éléphant  „  nous 
dirons  seulement  qu*à  c^  époque  Abdehnot- 
talib ,  devenu  le  véritable  chef  de  la  Mecque  par 
IHmportsnce  de  ses  charges,  ses  richesses ,  ses 
talents ,  son  influence,  se  rendit  auprès  du  mo-, 
narque  abyssin,  qui  le  traita  avec  la  plus  grande* 
considération,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait en  propre  dans  le  butin  pris  par  ses 
soldats ,  mais  refusa  de  se  désister  de  ses  pro- 
jets violents  contre  la  Caaba.  Lorsque  le  del, 
d'iq;»rè8  les  traditions  arabes,  eut  sauvé  la 
Caaba  par  un  mirade,  ou  plutôt  lorsqu'une  épi* 
demie  eut  anéanti  l'armée  abyssine,  Abdehnot- 
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talib,  qui  a^ait  abundoimé  la  ville  à  la  tète  de  la 
popnlatioD  pour  se  retirer  8ar  les  montagnes 
▼msines,  songea  à  réparer  les  dégftts  caosés  par 
renDemi,  et  envoya,  ponr  cherdier  des  provisions 
à  Yatfareb,  son  fils  Abdallah,  qui  moamtdansle 
voyage.  Pea  de  mois  après,  Aiâina,  femme  d'Ab- 
daâah,  mit  an  monde  vn  fils  anqnel  Abddmoi- 
tali&  donna  le  nom  de  Mohammed  ou  Ifaho- 
met,  en  déclarant  aux  principam  chefs  iKorâs- 
chHes,  rassemblés  à  cet  effet ,  qu'il  n'avait  choisi 
pour  son  petit-fils  ancnn  des  noms  usités  dans 
la  tribu,  mais  qu'B  l'avait  appelé  Mohamed  ou 
le  (7toH>f^,  afin  qu'il  fut  glorifié  par  Dieu  dans  le 
del  et  par  les  créatures  de  Dieu  sur  te  terre.  A 
la  mort  d'Amina,  qui  laissait  son  fils  âgé  de  six 
ans  complètement  orphdin ,  Mahomet  fut  re- 
cueilli par  son  Aïeul  Abdehnottalib,  qui  avait  pour 
Kn  la  plus  vive  affection.  Ainsi,  lorsque  le  vieil- 
lard, entouré  de  sa  nombreuse  ftmille,  venait 
s'asseoir  auprès  de  la  Gaaba ,  il  laissait  son  pe- 
tit-fils venir  ilunilièrement  se  mettre  à  oMé  de 
lui  sur  le  tapis  réservé  à  son  seul  usage;  et  quand 
les  oncles  du  jeune  enfimt,  choqués  de  sa  har- 
diesse, voulaient  le  fiedre  retirer  :  «  Laissez-ie, 
leur  répondait  Abdelmottalib  ;  car  il  a  le  pressenti- 
ment dB  sa  grandeur  fixture.  »  AbddmottaKb,  d^ 
très-âgé.  Ait  envoyé  par  ses  compatriotes  pour 
fâidter  Madicâiib,  roi  du  Témen,  quand  la 
puissance  des  Abyssins  eut  été  renversée  dans 
ce  pays  :  ce  fttt  lui  qui  porta  la  parole.  Telle 
était  la  considération  dont  il  jouissait,  que  le 
prince  ayant  donné  à  chacun  des  envoyés  de  ri- 
ches présents,  en  décupla  te  valeur  pour  offirir 
à  AbdefanottaUb  un  don  qui  flkt  digne  de  fad. 
Ce  fut  trois  ans  après  cette  ambassade  qu'Ab- 
defanottalib  mourut  à  ta  Mecque,  à  l'âge  de  ^m  de 
quatre-vingts  ans.  H  avait  eu  de  son  union  avec 
Samrâ,  fillede  Djondab,  son  fils  aîné  Haritii,  qui 
fut  loi^^temps  son  unique  eniSmt  De  Lombna, 
de  te  tribu  des  Kosiôtes,  il  eut  Aboulahab;  de 
Fatnna,  fille  d'Amer,  de  te  tribu  de  Makhzoum, 
U  eut  Aboutaleb,  (pii  devint  père  d' AU;  Zobâr, 
Abdallah,  pèredeMahomet,  et  cfaiq  filles.  Noleyla, 
fiUe  de  I>ianâb,  hii  donna  Dhirâr  et  Abbâs,  dont 
les  Abbassides  tirèrent  leur  origine;  de  Hâte,  fine 
d'Ohayb,  il  avait  en  Moocawwhn,  Djahl,  Hamsa, 
et  une  fille  nommée  Safiya.  Si  l'on  joint  à  cette 
postérUé  deux  fils  dont  les  noms  sont  restés  in- 
certains ,  on  trouvera  que  cet  homme ,  qui  avait 
craint  si  longtemps  de  n'être  pas  représenté  par 
un  assez  gnindnombre  de  descendants,  a  eu,  de 
cinq  femmes,  treize  fite  et  six  filles,  dont  les  en- 
fants devaient  jeter  sur  l'Orient  le  phis  grand 
édaL  NOBL  des  YBacEBS. 

Aboolf«4a,  jinnaL  MotUm.  -  M.  Moei  des  Verfen, 
nUMre  d»  VÂraMe  (  dans  la  CoUeetlon  de  l'Univers). 
M.  Caasstn  de  Pcrceval ,  Euai  lur  rAiiloirs  cl««  ArabM, 
STol.lo-8*;Farls,  ItM. 

ABD-BL-MOCMEir  (Abou-Mohoiimed),  né 
en  495  de  l'hégire  (  1101  de  JT.-C.  ) ,  mort  le  8 
4ioumad|i,  an 558  (de  J.-G.  1163),  premier  kha- 
life et  deuxième  iniam  de  te  secte  et  dynastie  afiri- 
caine  des  At-MovahééMn  ùaunitaires,  commu- 


nément dits  Âlmohades,  U  avaU  été  le  diadj^s 
et  le  compagnon  dutemeux  Mahdy-ben-Toomert, 
auquel  U  succéda  l'an  de  l'hégire  524  (  1130  de 
J.-C.  ) ,  après  l'avoir  aidé  à  fonder  sa  puissance. 
Fils  d'un  potier  de  terre,  Abdebnoumen  se  dis- 
tinguait d^  par  son  savoir  et  ses  talents,  lors- 
que, à  pdne  âgé  de  dix-huit  ans,  U  devint  te 
confident  des  projets  de  son  maître ,  qull  aoivit 
à  Fez  et  à  Maroc.  Leurs  audacieuses  prédi- 
cations les  ayant  teit  proscrire  de  ces  villes, 
les  deux  novateurs  se  réfugièrent  à  Tinmàl,  sur 
les  confins  du  Sahara  :  c'est  te  que,  par  la  pro- 
vocation d'AbdelnMiumen,  les  adhérents  de  te 
nouveDe  secte  proclamèrent  en  qualité  de  maMf 
ou  messie,  et  àHfnam  (  grand  prêtre  ) ,  Ben-Too- 
mert,  qui  anssitdt  nomma  l'adroit  séide  son  hadib 
ou  lieutenant  Abddmoumen  mérite  par  aoa 
intr^dité  et  par  sa  prudence  d'enchaîner  te 
victoire  à  ses  drapeaux  :  chaque  jour  il  obtait 
un  nouveau  triomphe  contre  les  troupes  du 
roi  afanoravide  All-Aboul-Haeem.  Cependant  un 
seul  échec  que  les  Almohades  essuyèrent  devant 
Maroc  (  1125  de  J.-C.  )  mit  leur  parti  dans  le 
plus  gnuod  péril;  mate,  par  te  bravoure  et  llia- 
bilete  qu'a  déploya  pour  en  sauver  les  dâiris, 
Abddmoumen  justifia  l'exclamation  prophétique 
de  son  maître  :  «Notre  empire  est  sauvé,  puisque 
Abdelmoumen  vit  encore  1  »  En  effet,  une  diver- 
sion causée  au  profit  du  prince  afanoravide  par 
l'expédition  d'Alphonse  le  Batailleur  sur  I'Ad- 
dalonsie,  laissa  aux  Almohades  le  temps  de  ré- 
parer leurs  pertes.  En  1130,  une  armée  de 
30,000  hommes  bien  exercés  sortit  de  Tlnmâl 
sous  les  ordres  d'Abdebnoumen,  alors  imam; 
et,  non  loin  d'Aglmiat,  une  déroute  complète  des 
Ahnoravides  vengea  tedéikite  des  Almohades  à 
Maroc.  Us  se  seraient  alors  emparés  de  cette  place, 
si  d'antres  vues  n'avaient  pas  rappelé  Abdel- 
moumen àTinmâl.  Bientôtlemahdy  Ben-Toumert 
qui  sentait  ai^rocher  sa  fin,  abdiqua  l'autorite 
suprftme.  Les  scheiks prirent l'avisdu  peuple  dans 
une  assemblée  générale  de  ses  représentante,  et 
Abdebnoumen  (ht  proclamé  sans  oppositioa  kha- 
life des  Almohades.  En  moins  de  cinq  années  il 
avait  soumis  à  sa  loi  toutes  les  tiibu^  guerrières 
des  montagnes  de  Darah  jusqu'à  Saléh,  tout  te 
pays  de  Fez  et  celui  de  Teza;  à  l'intérieur,  des 
lois  nouvelles  avaient  réglé  les  formes  et  l'ac- 
tion du  pouvoir  administratif.  Mettant  à  profil 
les  embarras  toujours  plus  pressante  qui  entou- 
raient le  trône  de  Maroc,  Abdelmoumen  vint 
menacer  à  te  f<ràB  Fez  et  llemsen.  Alors  s'en- 
gagea aux  environs  de  Tlemsen  une  action  gé- 
nàtle  qui  décida  du  sort  des  Ahnoravides.  L*i- 
mam  almohade,  dont  les  forces  étaient  inférieurM 
en  nombre  à  cdles  de  son  adversaire ,  l*avait 
emporté  sur  lui  par  l'habileté  des  manoeuvres. 
A  cette  occasion  Abdelmoumen  emjrfoya  des 
moyens  de  tactique  dont  l'application  est  géné- 
ralement regardée  comme  ime  découverte  mo- 
derne :  nous  voulons  parier  de  la  dispositioa 
des  troupes  en  carré.  Le  premier  rangsde  oha* 
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cane  des  lignes  piéseatut  on  fWHit  hérissé  de 
lanees;  le  second  se  composait  d'hommes  armés 
d'ëpées  el  de  botfdiers  ;  et  derrière  ce  rempart 
Tirant  se  tenaient  sor  deux  rangs  des  arbalé- 
triers et  des  frondeurs;  enfin,  à  nn  signal  donné, 
les  quatre  an^présenlaiaityà  la  csTalerie  qne 
renfermait  cette  ^aste  enceinte,  des  issues  pomr 
opérer  ses  diarges.  Ce  combat  Ait  sniri  de 
la  inrise  d'Oran,  et  bientM  après  de  celles  de 
Ticmsen  et  de  Fes  :  cent  mflle  personnes  pé- 
rirait, dit-on,  dans  le  nusacre  des  habitants 
de  eette  dernière  TiOe.  La  non? eDe  de  ces  évé- 
i  porta  les  gooremears  des  provinces 
ânes  d'Espa^gne  à  embrasser  les  doc- 
trines rdigienses  do  mahdy,  elàse  détacher  par 
conséqoent  de  l'obéissance  da  jeune  Ibrahim, 
iMNirean  roi  de  Maroc,  dont  l'empire  se  trouva 
réduit  à  l'enceinte  de  cette  dté.  Pendant  qn'Ah- 
deimonmen  en  bisait  le  siège,  ses  Uentênants 
préhidèrent  à  la  conquête  de  la  Péninsule  par 
FoeoiqNrtioa  d'AlgésIras  et  de  Gibraltar.  Pro- 
clamé roi  de  Maroc  dès  qne  le  sort  des  annes 
reut  lendn  mettre  d'Ibrahim  et  de  U  ville  fidèle, 
qui  pour  sa  défense  avait  supporté  les  horreurs 
d^ne  fionine  affireose,  le  farouche  Almohade 
en  acheva  U  dévastation  :  enfin  ce  vaste  tom- 
beau, purifié  selon  le  rit  du  mahdy,  flit  re- 
peuplé par  des  nomades  appelés  dn  désert  Ce 
lut  par  de  semblables  cmantés  qu'il  soumit ,  en 
asseï  peu  de  temps,  Salâi,  Ceoita,  SegQmesse, 
les  pays  de  Zanhag^  et  de  Doukeb,  Kaironan 
«t  Tunis,  et  enfin  tonte  la  Mauritanie  jusqu'en 
désert  de  Bareah«  Cependant,  d^  maîtres  de 
Séville  etde Cordoue,  les  Afanohades  pressaient 
dans  Grenade  les  derniers  soutiens  dn  parti 
Almoravide.  Alarmé  de  leurs  succès,  Alphonse 
de  Léon  vfait  leur  fidre  la  goerre.  Elle  traîna 
•n  longueur,  jusqu'au  moment  où  Abdefanoumen 
ae  dédda  h  s'embarquer  lui-même  pour  Gibral- 
tar. La  mort  d'Alphonse  de  Léon  avait  apporté 
de  grands  changements  dans  U  politique  des 
princes  chrétiens ,  qui  alors  étaient  entièrement 
divisés  de  vnes  et  d'mtérMs.  Rappelé  à  Maroc 
par  les  soins  de  l'admfaiistralion,  Abdehnonmen 
ne  songeait  qu'an  moyen  d'achever  par  un  coup 
de  main  bi  conquête  de  la  péninsule  hispanique  ; 
mais  an  moment  même  où  le  <(;^Aad  ou  publica- 
tion de  la  guerre  sahite  rassemblait  sous  ses 
drapeaux  une  année  que  l'on  évalue  èœnt  mille 
fantassfais  et  trois  cent  mflle  chevaux,  il  mou- 
rut subitement  dans  la  soixante-troisième  année 
de  son  âge  et  bi  trente-quatrième  de  son  règne. 
Ahisi  qu'il  l'avait  ordonné,  Abdelmouraen  mt 
enseveli  dans  le  même  tombeau  qne  le  mahdy , 
à  Tinmâl,  lien  qui  était  pour  sa  secte  un  otijet 
de  vénération.  Quoique  constamment  occupé 
des  soins  de  la  goerre,  Abdelraoumen  n'a- 
vait pas  entièrement  né^é  ce  qui  pouvait  con- 
courir an  bien-être  de  ses  siqets.  H  encouragea 
la  publication  des  ouvrages  littéraires,  précé- 
demment prohibés  par  les  austères  Alinora- 
Tîdes.  C*eùt  été  à  la  vérité  ne  iàlre  que  peu  de 
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chose  pour  les  lettres,  s'fl  s'était  borné  è  remettre 
en  honneur  les  romans  de  chevalerie;  mais  les 
Maures  et  les  Arabes  d'Espagne  lui  devaient  réel- 
lement de  bi  reconnaissance  pour  les  établisse- 
ments d'instructi(m  publique  qu'il  fonda,  et  an 
nombre  desquels  on  dte  l'école  des  hd^e».  Sous 
ce  nom  étalent  désignés  trois  mille  enfimts  quele 
souverain  disait  élever  gratuitanent,  sans  dis* 
fioction  de  rang  ni  de  fortune.  Os  étaient  ins- 
truits dans  la  religion  et  les  sdeaces,  et  avaient 
des  maîtres  pour  tous  les  exercices  du  coips. 
Afin  d'honorer  cet  établissement,  Abdehnonmen 
avait  voulu  que  ses  propres  enftnts  itassent  dn 
nombre  des  hàfites.  [Sne.  des  g,  du  m.] 

Cartel»  msMr9  tf»  Maroc  —  BbA-Khaldoon*  i7<«. 
taire  dêt  Berbère»,  —  Conde ,  Biitoire  de  la  domino' 
tfon  de»  Arabei  en  Etpaçne,  II,  t4».  -  Cadri,  mATiott. 
ara».  kUp.  MO.,  II,  140.  —  BbB-SahiM-Satat,  BieMre 
des  JUnokade»,  Ba&MC.  n*  M4  de  ta  blbllotbègie 
BodMIenne.  —  P.  Hoefer,  BUtolre  du  Maroc  (dans  ta 
Coltaction  de  ITnifera  ). 

ABD-BL-aszzAK,  OU  plutét  AM-er-l^e^soft 
(par  assimilation  de  la  letée  r),  fondateur  de  la 
dynastie  des  Sari)édariens,  né  à  Bashteyn ,  dé- 
pendantde  Sdibuzwar,  mort  vers  1340  de  J.-C.  fl 
ftit  d'abord  huissier  lyéçaoul)  dn  sultan  Abon- 
Stid-Kban,  et  percepteur  des  hnpôts  dans  le  Klr- 
man.  H  s'acquit  ensuite  une  grande  popularité  en 
déUvrant  sa  ville  natale  d'un  gouverneur  tyran- 
nique,  et  défit  les  troupes  dn  vizir  Ala-Édyn  qui 
avaient  été  envoyées  contre  lui.  H  attacha  à  une 
potence  des  bonnets,  contre  lesquels  tous  ses  par- 
tisans devaient  lancer  des  pierres.  C'est  de  là 
qne  la  dynastie  prit  le  nom  de  Sarbédar,  qui  si- 
gnifie tête  sur  une  potence.  AUi-Édyn,  tombé 
entre  les  mabis  du  vainqueur,  ftit  mis  à  mort 
l'an  737  de  l'h^pre  (  1336-7  de  J.-C;0.  Abd-el- 
Rezzak  se  rendit  maître  de  SeUmzwar,  et  se  fit 
proclamer  souverain.  H  se  tua  quelque  temps 
après  en  sautant  par  une  fenêtre,  snrune  menace 
die  son  finèreMaçoud,  qui  lui  succéda. 

s.  de  Saey,  dana  Noticet  et  Extraite  de»  aMmvjcrttf , 
ToL  IV,  p.  m.  -  D*Herbelot,  Bibtiotk,  Orient,  -  Mko- 
laataiaa-Akkbar,  on  JTtatelré  féaér^e  par  Khondeorir, 
naaiue.  do  Moaée  BrtteOBlqne. 

ABD-BL-WAHAB,  fondateur  de  la  secte  des 
Wahabks  on  Wahabites,  naquit  en  1692  dans 
les  environs  de  HOlah  (l'ancieane  Babylone) 
sur  les  bords  de  l'Enphrate,  et  mourut  le  14 
juin  1787.  D'une  ikmille  pauvre,  fl  ftit  adopté 
par  Ibrahfan,  riche  Arabe,  éhidia  à  Ispahaa 
sous  des  maîtres  habiles,  parcourut  le  Khora- 
çan,  et  vfait  séjourner  à  Bagdad  et  à  Bassora. 
Là,  il  enseiçia  des  doctrines  religieuses  qui  ee 
rapprochaient  de  celles  dn  câèbre  Abou-Hani- 
fah.  Phisieurs  scheiks  du  Ne^jd  les  adoptèrent, 
et  se  rangèrent  sous  la  bannière  du  nouveau  pro- 
phète. Ceftxt  une  cause  de  discorde  parmi  les  pe- 
tits princes  ou  chefe  de  tribus  arabes  :  les  deux 
partis  s'accusèrent  réciproquement  d'hérésie ,  et 
il  y  entdes  rencontres  sanc^tes.  Les  sectaires 
n'admettaient  pas  que  le  Koran  fM  l'œuvre  de 
rbuq«ation  dirine  et  de  l'ange  Gabriel  ;  rejetant 
les  saints,  ils  n'adressaient  leurs  prières  qu'à 
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IMea;  Us  pemettafent  de  tuer  im  agresseur  sans 
«tfendre  <]oe  la  Jastiee  ettt  prononcé  sur  son  sort  ; 
enfin,  ils  regardaient  oomme  on  crime  les  Tœnx 
qne  l'on  faisait  dans  on  péril  fanmfaient.  —  Le 
parti  le  plos  ftlUe  appela  à  son  seoonrs  Arar, 
scheik  d'Al-Ahsa ,  dont  les  États  étalait  sitaés 
près  dn  golfe  Persfqoe.  Les  troupes  de  cet  auxi- 
liaire forent  mises  en  déroote  par  Alxl-d-Wa- 
bab,  retrancbé  dans  nne  forteresse  de  la  profinoe 
Bereyeh.  Mekhramy,  schdk  de  Nedjéran,  se  joi- 
gnit par  la  suite  aux  Wahabis  qui  attaquèrent,  en 
1763,  la  paissante  tribu  des  Beni-Kbaled,  dans  le 
pays  d'Al-Ahsa,  et  se  rendirent  redoutables  dans 
toute  la  contrée  par  leur  intolérance  et  leurs 
brigandages.  Les  Wababid  sont  les  calvinistes 
de  rislamlsme.  Niebobr  (  Voyage  en  Arabie)  a 
donné  des  détails  prédenx  sur  Wabab  et  sa  seete. 

Barcktaardt,  MaieHatt  for  a  JSPtrtory  0/  tkê  fTaha- 
bfs,  Lond.,  1880.  -  ro^açet  €^Mi-Be^:  Parts,  181*. 

ABDÉRABMAIfOaABDÉlUMB.  Foy.ABI>-ER- 
RAHHillf. 

;  ABD-CB-EAHMAM  (1) ,  empereur  actuel  du 
Maroc,  naquit  en  1778.  Il  succéda  en  1823  à  son 
onde  Moley-Soliman ,  qui  occupa  le  trône  depuis 
1794 ,  époque  de  la  mort  du  père  d'Abd-er-Rah- 
man.  Les  quatre  premières  années  de  son  règne 
étaient  troiîblées  par  des  révoltes  de  tribus  qui 
furent  enfin  obligées  de  se  soumettre.  La  plupart 
des  puissances  maritimes  de  l'Europe  payaient 
autrefois  à  l'empereur  du  Maroc  ainsi  qu'aux 
États  Barbaresques  un  tribut  annuel  pour  se  ga- 
rantir contre  la  piraterie.  L'Autriche,  une  des 
premières ,  refusa  de  payer  ce  tribut,  ce  qui 
amena  un  conflit  Les  Marocains  capturèrent,  en 
1828 ,  un  navire  vénitien  dans  le  port  de  Rabat, 
et  chargèrent  de  chaînes  tout  l'équipage.  L'appa- 
rition d'une  flotte  autrichienne,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Bandiera,  fit  rendre  le  navire  avec 
l'équipage,  et  renoncer  au  payement  d'un  tribut 
honteux.  En  1844,  Abd-er-Rhaman  se  vit  menacé 
d'une  rupture  avec  l'Espagne,  à  l'occasion  de  la 
mise  à  mort  d'un  agent  consnJabre,  Victor  Dar- 
mon  ;  mais  ce  difiérend  ftat  aplani  par  la  médiation 
du  gouvernement  anglais.  Cependant  les  menaces 
de  guerre  de  la  part  d'une  puissance  chrétienne 
avaient  surexcité  le  fimatisme  des  Marocains.  Abd- 
el-Kader  sut  halyilement  exploiter  ce  fhnatîsme 
musulman,  en  forçant  l'empereur  à  s'allier  avec 
lui  contre  les  Français,  dans  une  guerre  sidnte. 
La  bataille  de  llsly  (13  aoM  1844),  et  les  dé- 
monstrations de  la  flotte  française  sous  les  ordres 
de  l'amiral  de  Joinvflle,  détruisirent  cette  coali- 
tion, et  mirent  l'empire  du  Maroc  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Id  encore  l'Angleterre  intervint  pour 
amener  la  conclnsioik  d'un  traité  très-médiocre- 
ment avantageux  pour  la  France  :  on  n'exigea 
d'Abd-er-Rahman  vaincu  que  la  diminution  de  la 
garnison  marocaine  sur  les  frontières  algériennes, 
et  l'exil  d'Abd-el-Kader  dans  la  partie  centrale 
du  Maroc.  L'héritier  présomptif,  Sidi-Maliom- 
med,  estnéeaisod. 

(t)  Non  anbe  qat  sl^niae  wctevtf  du  UUéricordifUS, 
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F.  Hoefer»  aUMrê  du  WoêW  (  daM  11  ColleeUoB  «e 
ITJnlfen). 

ABD-BB-BABHAff  { AhéM-Rohmon  on 
Àbd-al-Rahman),  prince  africain ,  né  à  Tom- 
bonctou  vers  le  milieu  du  dix-huiti^ne  siède. 
Chargé  du  commandementd'oneexpéditionooiitre 
les  Hébohs,  il  fut  Dut  prisonnier  et  vendu  otMiiine 
esclave.  Après  plusieurs  annéesdedur  eacl&Tage  à 
Natchez,  il  ftit  reconnu  par  le 'docteur  Cox  (dee 
États-Unis)  pour  l'ami  qui  lui  avait  donné  jadig 
une  généreuse  hospitalité  à  la  capitale  du  Foo- 
tah-Djallao,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Toodié 
de  compassion  et  pénétré  dejreconnaissance,  Cox 
lui  procura  la  liberté  ;  mais  le  malheureux  Abd- 
er-Rahman  mourut  le  6  juillet  1829,  au  moment 
où  il  allait  rentrer  dans  son  pays  natal  et  y  établir 
des  relations  commerciales  avec  les  États-Unis. 

ABD-BB-BAHMAH-BBIf-HOSSAÏll,  hîstoiiea 

arabe  moderne,  né  an  Caire  ven  le  milieu  du  dfat- 
hnitiènie  aiède,  mort  à  Conataniînople  vers  1820. 
n  frit  sumonuné  J)jebarti,  de  Djebaret,  viBa^B 
de  la  hante  Egypte,  d'oà  sa  fiunille  tîraii  son 
origme.  A  l'époque  de  rexpéditkm  firançaise,  fl 
jouissait  d'une  grande  réputatUm  de  savant  dans 
toute  l'Egypte,  «t  sous  l'adnnnistratloa  du  gé- 
néral KléberU  fit  partie  du  divan  an  Gaire-Après 
l'évacnation  des  Français,  il  rédigea  une  histoire 
sous  le  titre  :  FaHhet  al-nasrfy  kàelassei  Jfisr 
(Annonce  de  la  victoire  qui  a  dâivré  l'Egypte), 
et  en  fit  hommage  au  sultan  Monstapha  lY  en 
1807.  Cet  ouvrage  fht  traduit  ea  turc  et  de  là  en 
ihtnçais  par  M.  Cardin  (versim  manuBcrile). 
Abd-er-Rahman  a  en  ontre  compoeé  ea  arabe 
un  livre  intitulé  Ketab  Aûjanb  aiatsar  fyl 
taradjem  ou  alakhbar  (Livre  des  souvenirs 
les  plus  marveilleox  en  fait  d'explieatkMn  et 
de  récits  );  c'est  une  Histoire  générale  de  l'E- 
gypte moderne,  en  3  vol.  in-4<*,  oommoiçant  à 
l'an  1100  de  l'hégire  (1688  de  J.-C),  et  fini», 
sant  en  1220  (  1806  de  J.-C:  ).  —  Le  piare  d'Abd- 
er-Rahman,  Hossain-Djebarti,  a  composé  on  trai- 
té des  poUis  et  des  tnesures,  dont  le  manuscrit 
arabe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.     D. 

ABD-BR-RAaHAir-BBir-ftHALDOUV.     Fojf. 

EBM-KnALOOim. 

ABD-BB-BARHAN  1^  C6EN-M0ATIAB-BE!I-Hl»> 

sgh),  surnommé  X2Kn<-ilfo^r{/'-e/-S(|/îfr,  le  fonda- 
teur de  la  puissance  des  Omeyyades  d'Espagne, 
naquit  à  Damas  l'an  1 13  de  l'hère  (de  J.-C.  731  ), 
et  mourut  le 24  rabi  n,  172  de  l'hégfre  (30  sept 
787  de  l'ère  chrétienne).  Témoin  du  meurtre  de 
sa  famille,  Abd-er-Rahman  n'édiappa  que  par 
miracle  à  son  arrêt  de  mort  Après  avoir  habité 
tour  à  tour  plusieurs  retraites,  il  passa  dans  la 
Mauritanie,  certain  de  trouver  un  dernier  relbge 
à  Tahort  parmi  la  tribu  des  Zénètes,  à  laquelle 
appartenait  sa  mère.  C'est  là  que  le  dernier  re- 
jeton des  Omeyyades  reçut  l'offre  de  la  couronne 
d'Espagne  que  lui  vint  faire  une  députation  des 
chefs  des  tribus  arabes,  syriennes  et  égyptiennes 
qui  y  étaient  établies,  et  à  qui  les  convulsions  de 
leur  patrie  adoptive,  depuis  la  révolution  qui  avait 
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donné  on  nonteui  mettre  à  TOrient ,  feisaieiit  re- 
gretter la  dominatioD  plus  ferme  des  Omeyyades, 
dont  eax-mémee  étaient  les  délégués  ou  les  créa- 
tures. Une  seule  droonstance  semblait  promet- 
Ire  <iaelqae  chance  de  saccès  à  cette  tentative 
andadeose  :  c'était  la  lutte  engagée  entre  lons- 
aouf-d-Feiiry ,  émir  d'Espagne;  et  Témir  de  la 
mer,  Ahmer-beiHAmrfaam.  Mais  le  premier,  Tsin- 
qBear  de  son  rival ,  le  traînait  captif  à  sa  suite 
arec  son  fils  en  rentrant  dans  Oordoue,  aiimo- 
ment  ùà,  à  la  tète  dtme  poignée  de  Zénètes,  sa 
seule  escorte,  le  jeune  Abd'-cr>Rahman  aborda  à 
AInraDecar  (aott  755  ).  Il  y  était  attendu  par 
«iTirtm  vingt  mille  hommes;  et  à  Séville  il  Ait 
aecoeilli  en  sonversin.  En  peu  de  temps  il  y 
reçut  la  sontuissioii  et  le  serment  d*obâssance 
de  toutes  les  places  voisines  ;  et,  marchant  contre 
Oofdoue,  il  déftit  d'dxMd  le  fils  de  loussouf , 
envoyé  peur  lui  disputer  le  passage;  et  dans  les 
ohamps  de  Mnsarfth  il  se  trouve  en  présence  de 
l'année  quatre  Ms  ph»  nombreuse  de  Témir 
Icd-mtae',  qu'il  taille  en  pièces  malgré  sa  résis- 
tance assez  vivB,  et  quil  force  enfin  à  se  replier 
en  déroute  sur  TAlgarve.  Ooidone  ouvrit  ses 
portes  au  vainqueur,  à  qui  une  série  d'autres 
victoires  assura  décidément  la  possession  de 
l*E8pagne.  Secondé  par  la  bravoure  et  lliabOeté 
des  lieutenants  quH  avait  su  choisir,  Abd-er-Rah- 
raan  réduisit  lotalelBent  les  restes  du  parti  de 
lovusouf. 

Fendantqu'an  mfliea  de  ses  incroyables  saccès 
s'établissait  la  puissance  des  Omeyyades  en  Es- 
pugne ,  les  Arabes  peidbent  avec  Narbonne  tout 
espoir  d'élablissflment  an  delà  des  Pyrénées 
(143  de  llké^e,  760  de  !.-€.)•  Cependant  la 
coor  d'Orient ,  qu'occupaient  faicessamment  les 
révoltes  des  sdielks ,  ne  laissa  pas  de  fab«  quel- 
ques tentatives  pour  briser  la  puissance  indé- 
pendante qd  s'étaft  ibnnée  en  Espagne.  Les  ana- 
thèmes  rellglenx  avaient  été  sans  effet  On  fit 
partir  stteo»sivementd'Afrique  deux  expéditions 
piécédées  de  manifestes  où  Abd-er-Rahman  était 
traité  de  rebeHe,  de  proscrit,  à*aldahkel  (faitros). 
Ces  années  alHcaines  ftrrent  battues  et  disper- 
sées :  la  seule  ré|k>nie  que  VA  idakhel  voulut  foire 
an  invectives  dont  il  était  l'obi  et,  Ait  d'envoyer 
la  tête  du  chef  d'une  de  ces  expéditions  à  Kti- 
rooan,  où  ses  émissaires  la  douèrent  de  nuit 
à  une  colonne,  avec  cette  inscription  :  «  C'est 
«  ainsi  qu'Abd-er-Rahman ,  le  successeur  des 
«  Omeyyades,  traite  les  téméraires  et  les  super* 
«  bes.  »  Cependant  le  parti  fanatique  on  am- 
bitieux, qlrf  luttait  en  Espagne  contre  l'autorité 
d'Abd-er-Rahmaa  en  fiivenr  delà  suprânatie 
du  khalife  d'Orient,  continua  d'agiter  plusieurs 
provinces  ;  mais  il  paiatt  qu'une  paix  profonde 
s'établit  enfin  dans  le  royaume  de  Cordoue  à  l'é- 
poque où  Charlemajme  s'arançalt  en  vainqueur 
jusqu'aux  rived  de  l'Ebro.  Quatre  ans  après  cette 
invasion  éxtraordinairo,  et  pendant  que  l'aigle 
d'OcddeUt  était  à  Roncevanx  aux  prises  avec  les 
Havarn^  et  les  Basques,  les  dernières  traces  des 


conquêtes  de  ChariemagAé  en  Espagne  disparu- 
rent par  le  rétablissement  de  l'autorité  d'Abd- 
er-Rahman  dans  Saragosse  (  162  de  l'hég(re,>778 
de  J.-C.  ).  Cinq  ans  plus  tard,  le  feu  de  la  rétolte 
toi  ralhimé  dans  les  Alpuxarras.  Bien  du  sang 
coula  encoro  dans  cette  guerre  civile,  mais  non 
sans produireen même  temps  un  heureux  résultat 
en  purgeant  le  pays  des  bandits  dont  il  était  in- 
festé. Lecahmeenfinse  rétablit,  et  Abd-er-Rahman 
s'occupa  activement  du  soin  d'amâiorer  l'or- 
ganisation intérieure  de  l'État,  dont  il  avait  d^ 
embelli  les  principales  cités.  Sa  situation  à  l'égard 
du  khalife  d'Orient  hri  imposait  l'obligation  de 
feire  régner  la  justice  et  la  tolérance,  n  encoura- 
geait et  donnait  hû-méme  l'exemple  d'une  haute 
estime  pour  les  travaux  de  l'écrit,  en  s'entourent 
de  savants  et  en  cultivant  la  poésie,  n  avait  fondé 
en  Espagne  un  nombre  considérable  de  mosquées, 
dont  la  plus  belle  est  cdle  de  Cordoue  :  il  en 
avait  lui-même  fourni  le  plan,  et  fl  y  travaillait 
de  ses  mains  tme  heure  chaque  jour  jusqu'à 
l'achèvement  de  cet  édifice.  H  n'est  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  ce  fut  hii  qui 
planta,  dans  ses  magnifiques  jardins  de  Cordoue, 
le  premier  palmier  que; vit  le  sol  espagnol;  et 
c'est  delÀ  que  viennent,  dit-on,  tous  lés  (Mdmiers 
de  l'Espsgne.  Quelque  temps  avant  sa  mort, 
Abd-er-Rahman,  justement  snroommé  le  Sage, 
avait  associé  à  sa  couronne  son  plus  jeune  fils 
Hakem-al-Rhadi ,  qui  lui  succéda  à  l'exclusion 
de  ses  atnés  Solehnan  et  Abdallah.  Abd-er-Rah- 
man l'affectionnait  pour  ses  précieuses  qualités , 
et  parce  qu'il  l'avait  eu  de  la  sultane  Hovara, 
dont  toute  sa  vie  il  avait  été  l'amant  idolâtre. 
Son  autorité  passa  sans  obstacle  à  son  fils  Ha- 
kem.  [Ene.  des  g.  du  m.  ] 

Martana,  Hist.  de  reb.  Hlsp.  —  Marmot,  lib.  Il,  c.  xx. 
—  Roderie  de  Tolède,  HMoria  ArtOmm.  —  Conde,  HU- 
UÀre  4é  la  dominatUM  des  Arabes  en  Espaçne,  1. 11.  — 
Caslrl,  Bibl.  arab,  Msp.  esc.,  toI.  III,  p.  80,  198.  —  Al- 
Homaydl,  mannsc.  de  la  biblloth.  Bodiétenne,  n»  464.— 
M.  Beloaod ,  tnwuion  des  Sarrasins  en  France,  etc. 

ABn-BR-UAHMAiff  II  (El'M&uzaJfer),  qua- 
trième émir  omeyyade  de  Cordoue,  fils  et  suc- 
cesseur d'AIhakem  F',  né  en  788,  mort  en  852, 
monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  trente-quatre  ans, 
l'an  206  de  l'hégire  (  822  de  J.-C).  Des  guerres 
continuelles,  tant  étrangères  qu'intestines,  agitè- 
rent son  règne.  Souverain  d'un  peuple  remuant 
que  des  membres  de  sa  propre  famille  exci- 
sent à  la  révolte,  et  entouré  de  voisins  avides 
de  conquêtes,  Abd-er-Rahman  eut  beaucoup  de 
peine  à  résister  aux  tentatives  des  uns  et  des 
autres.  11  fit  successivement  et  quelquefois  si- 
multanément la  guerre  aux  Astnriens,  aux  Fran- 
çais conduits  par  le  fils  de  Charlemagne,  et  au 
khalife  de  Bag^d.  Cependant  les  sujets  d'Abd- 
er-Rahman  ibrent  moins  malheureux  qu'ils  au- 
raient pu  l'être  sous  un  autre  prince.  Cdm-d 
se  montra  empressé  de  soulager  la  misère  du 
peuple;  il  favorisa  l'industrie,  le  commerce, 
les  sciences  et  les  arts;  ses  efforts  forent  cons- 
tamment dirigés  vers  desobjets  d'utilité  publique* 
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Aussi,  lonqaH  moaraty  «près  traite  aimées 
d'un  règne  plus  fariBant  qu'henreax,  ses  sujets 
le  regrettèrent  comme  le  meilleur  des  pères. 
Pour  oonfmutf  ses  bienftits  après  lui,  il  s*était 
attaché  à  ftire  donner  à  son  fils  atné,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Mohammed  l"",  une  ex- 
cellente éducation,  et  ce  prince  honora  la  cou- 
ronne par  ses  grandes  qualités.  H  ayait  de  ses 
différentes  femmes  qoarante-dnq  fils  et  quarante 
et  une  fiUes.  Abd-er-Rahman  a  composé  en  arabe 
des  Annales  de  V Espagne.  H  fiEûsait  traduire 
en  arabe  les  ourrag^  des  philosophes  grecs,  quH 
avait  fiiit  acheter  è  grands  frais  en  Orient  Sa 
cour  deCordoueétaitla  plus  brillantede  l'Europe, 
et  le  rendez-YOus,  des  poètes  et  des  savants  de 
toutVOrient.  Ce  prince  siédairé,etde  mœurs  si 
douces,  avidt  cependant  permis  aux  musulmans, 
par  un  édit,  de  tuer  sur-le<diamp  tout  durétien 
qui  parierait  mal  du  Koran  et  de  Mahomet 

Conde,  Hiiîoiré  dé  l»  domInatUm  de$  Jrabêi,  1. 1.  — 
Gulri,  BM.  arab,  hitp.  cic.,  toL  II,  p.  19t.  -  M.  Rdaaod, 
Invoêion  des  Sarrasint  en  Ftance,  etc. 

ABD-BR-ftAHiiAir  III  (Émkr^Àl-MiAme^ 
nyn,  c'est-à-dh«  prince  des  croyants),  sur- 
nommé An-Nassir-Ledyn-Âllah  (protecteur 
du  culte  de  Dieu),  huitième  roi  omeyyade  de 
Gordoue,  et  le  premier  qui  porte  le  titre  de  khalife 
en  Espagne,  naquit  en  891 ,  et  mourut  en  961. 
n  succéda ,  en  91 2  de  notre  ère  (300  de  lliégire  ) , 
à  son  grand^ière  Abdallah-ben-Mohammed,  qui 
rayait  fiût  reconnaître  vaiialAodi,  à  l'exclusion 
de  son  fils  Ahnudafar.  Abd-er-Rahman  avait  vingt 
et  un  ans  lorsqu'il  ceignit  le  baudrier  royal.  La 
douceur  et  l'aménité  de  son  caractère,  autant 
que  l'agrément  de  son  esprit  et  les  avantages 
extérieurs  dont  la  nature  l'avait  doué,  lui  con- 
quirent de  bonne  heure  l'affection  des  grands 
et  la  prédilection  de  son  aieul.  Après  avoir  donné 
ses  soins  à  assurer  la  tranquilUté  dans  Ck>rdoue, 
il  s'apprêta  à  combattre  le  rebelle  Kalib-ben- 
Hassûn,  qui,  usurpateur  de  la  moitié  du  royaume 
des  premiers  khalifes  d'Espagne,  régnait  à  To- 
lède. S'avançant  contre  lui  à  la  tète  de  quarante 
mille  soMats  d'âite,  il  le  joignit  aux  environs  de 
Cuença,  et  remporta  sur  lui  une  victoire  long- 
temps disputée,  mais  décisive  (  301  de  l'hégire, 
913  de  J.-C.).  Les  rebelles  laissèrent  sept  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille;  il  y  en  eut  trois 
mille  du  côté  d'Abd-er-Rahman.  Enpeu  de  temps 
deux  cents  villes  on  villages  fortifiés  se  soumi- 
tent  au  jeune  roi.  De  retour  dans  sa  capitale, 
Abd-er-Rahman  fit  équiper,  avec  une  incroyable 
diligence,  une  flotte  destinée  à  protéger  les  côtes 
du  royaume  contré  les  corsaires  africains  et 
arabes  qui  infestaient  la  Méditerranée,  et  venaient 
exercer  d'horribles  ravages  en  Sicile  et  en  Calar 
lire  ;  puis  il  acheva  de  soumettre  Kalib,  et  réprima 
l'insurrection  qui  éclata  en  même  temps  dans 
les  Alpuxaras.  Il  surprit  les  rebeUes  et  les  dis- 
persa. 

Cependant  Djafi)ur,  l'un  des  fils  de  Kalib, 
é(ait  allé  mendier  chez  les  chrétiçis  des  se* 


cours  contre  le  khalife  de  Oordone;  et  à  aam. 
instigation  le  jeune  roi  de  Léon,  Ramire  H,  xwmt 
franchi  le  Duéro  à  hi  tète  d'une  armée  noaii- 
brense,  saccagé  la  province  de  Tolède,  et  pris 
Talaveyra.  Pour  punir  cette  agression  témé- 
raire, Abd-er-Rahman  fit  envahir  à  son  toor  la 
Galice  par  le  prince  Ahnudaftr,  qui  extermina 
l'armée  de  Ramire  (  an  de  l'hég.  318,  de  J.-C. 
930  ).  C'est  à  cette  même  époque  qn'Abd-er- 
Rahman,  sollicité  par  les  scheiks  lénètes,  eDDOja 
une  année  en  Afrique  pour  disputer  la  suzerai- 
neté de  Fes  au  fbndateur  de  la  dynastie  des 
Fatimites,  à  Obérd-ABab^Mahdy ,  qui  amit  inift 
fin  an  règne  des  Édrisites.  Le  massacre  de 
sept  mille  Fatimites  marqua  le  premier  établis- 
sement de  la  puissance  d'Abd-er-Rafaman ,  dont 
le  nom  fut,  dès  ce  moment,  prodamé  dans  les 
mosquées  de  Fes.  Mais,  moins  d'un  an  aines, 
cette  ville  fiit  reprise  par  le  général  tetimile 
Maissoud,  qui  exerça  de  sanglantes  représailles 
sur  les  soldats  d'Abd-er-Rahman. 

Tandis  que  l'Afirique  dévorait  ses  trésors  et  ses 
meilleurs  soldats,  Abd-ei^Rahman  fit  &ce  à  une 
nouvdle  agression  de  Ramire  dans  U  Lusitanie. 
A  la  vérité,  ce  prince  ftit  encore  rqponsaé  par  le 
brave  Afanndafiur;  mais  ce  ftit  au  prix  de  sacn- 
fices  que  l'^Hiisement  du  royaume  ne  penneltait 
pas  de  continiier«  Rassemblant  une  année  de 
cent  mole  hommes ,  Abd-er-Rahman  firandiit  le 
Duéro ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Zamora. 
Sous  les  murs  de  cette  ville ,  il  s'ençigea,  entre 
Abd-er-Rahman  et  Ramire,  une  batâle  des  pins 
meurtrières.  Ramire  eflbetua  sa  retraite  sans 
avoir  pu  secourir  Zamora,  que  les  Arabes  pri- 
rentd'assant  Abd-er-Rahman  voulait  alors  tenter 
de  nouveaux  efforts  pour  établir  plus  solidement 
sa  domination  en  Afrique,  quand  on  vint  loi  dé- 
noncer un  complot  que  son  propre  fils  avait 
tramé  contre  son  pouvoir  à  Cordoœ.  Abd-er- 
Rahman,  sacrifiant  au  repos  de  ses  peuples  un 
fils  dont  les  qualités  éminentes  avaient  mérité  sa 
tendresse,  fit  saisnr  Abdallah,  et  le  condamna  an 
supplice  de  la  corde  au  palais  de  Medina-Azhan. 
Mais  ce  meurtre  empoisonna  la  vie  dn  père.  La 
gloire  et  la  magnlJkenoe  dont  il.étalt  entouré 
allégeaient  peu  le  poids  des  chagrins  du  khalife; 
toutefois  sa  force  d'âme  ne  se  trahit  jamais ,  et 
dans  maintes  occasions  on  eôt  pn  croire  que  son 
cœur  n'était  agité  que  par  ce  qui  touchaft  anx 
intérêts  de  sa  puissance.  C'est  ahisi  qu'à  Fooca- 
sion  de  l'ambassade  qu'il  reçut  la  même  année 
de  l'empereur  d'Orient  Constantin  PorfAiyrogé- 
nète,  il  s'entoura  dans  s<m  palais  de  Medina- 
Azhara  d'une  pompe  capable  d'ébkwir  les  en- 
voyés grecs,  et  de  faire  envier  à  leur  mettre  la 
splendair  d'un  trône  que  couvrait  pourtant  le 
demi  le  plus  profond.  La  paix  dont  jouit  Cordoue 
pédant  les  dernières  années  d'Abd-er-Rahman 
ne  fut  guère  troublée  que  par  une  courte  révo- 
lution qui  éclata  en  Afrique  :  le  succès  inopiné 
d'une  expédition  qu'avait  envoyée  le  Soudan 
d'Egypte  pour  en  Um  la  conquête,  enleva  m 
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moment  F«fi  et  les  prindpaax  forts  de  la  oMe 
africaine  à  la  domination  du  khalife  d'£s|»agne. 
Celoi-d  retroara  aussitôt  toute  son  énei^e;  il 
n'avait  pas  seulement  à  reconquérir  Atanagreb 
sur  les  Égyptiens,  mais  il  devait  encore  faire  face, 
do  oOtéde  la  Catalogne,  aux  chrétiens,  pour  qui 
la  noureUe  de  son  désastre  à  Fez  était  derenne 
le  signal  d'une  réyoHe  ;  enfin  des  secours  lui 
étaient  demandés  par  un  prince  malheureux ,  ja- 
dis son  bote,  par  le  roi  de  Léon,  Sanche  le  Gros, 
qu'il  aida  eOlcaoement  à  reconquérir  son  tiOne. 
Pende  mois  suffirent  à  Ahd-er-Rahman  pour  ûire 
disparaître  jusqu'aux  traces  de  l'invasion. 

Ce  prince  avait  atteint  la  soixante-douzième 
année  de  son  âge,  lorsqu'fl  s'éteignit  doucement 
après  un  règne  de  quarante-neuf  ans,  qui  sans 
contredit  fbrme  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
domination  des  Maures  en  Espagne.  Protecteur 
des  lettres  et  des  arts,  il  n'était  lui-même  étran- 
ger à  aucune  branche  des  sdences.  H  fonda  une 
école  de  médedne,  la  seule  qui  fût  alors  en  Eu- 
rope. A  trois  lieues  de  Cordoue,  il  fit  élever  une 
Tllle  et  un  palais  magnifique,  sons  le  nom  de 
Zhéra,  que  portait  une  de  ses  plus  belles  &vo- 
rites.  n  eut  pour  successeur  son  fils  atné,  Al- 
Hakem  II.  A  sa  mort  on  trouva ,  parmi  ses  pa- 
piers, cet  écrit  tracé  de  sa  main  :  »  Cinquante 
ans  se  sont  écoulés  dq)uis  que  je  suis  ktialife. 
Richesses,  honneurs,  plaisirs,  j'ai  joui  de  tout, 
j'ai  tout  épuisé.  Les  rois,  mes  rivaux,  m'esti- 
'  ment,  me  redoutent  et  m'envient.  Tout  ce  que 
les  iKMnmes  désirent  m'a  été  prodigué  du  ciel. 
Dans  ce  long  espace  d'apparente  félidté,  j'ai 
calculé  le  nombre  de  jours  où  je  me  suis  trouvé 
heureux;  ce  nombre  monte  à  quatorze.  Mortels, 
appréciez  la  grandeur,  le  monde  et  la  vie  I  » 
[Enc,  des  g.  du  m.,  avec  correct.  ] 

Conde,  HUt.  de  la  DomîitmtUm  dsê  AralM$ ,  c.  I.  — 
CastrI,  Bmuah.  arak.  Msp.  eicur. .  vol.  II.  —  Car- 
donne,  ifisUdrê  de  fAfriq^u  et  de  l'Egpaçne ,  I,  SM.  — 
Sampiraa  Astoiieencb,  Chronieon,  dans  Flores,  EepaAa 
Saçrada,  vol.  XIV.—Nowalrl,  Histoire  dee  Omêmfodeê 
d'Espagne,  ma.  do  Muaée  Britannique. 

ABD-VB-RAHMAïf  (Ihn-MohœoMMd ,  Ilm^ 
al'AMhat),  général  arabe,  mort  vers  702  de  J.-C. 
U  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  de  l'isla- 
misme,  soosleskhali£itsdeMoavriahI*'etdeYé- 
zîd  i«r.  Envoyé  à  la  conquête  du  Kabonlistanpar 
He4iadî,  gouverneur  de  Kou&h,  fl  se  révolta 
contre  ce  dernier,  soutenu  par  le  khalife  Abd-el- 
Mélek ,  et  lui  livra  à  Daîr-el-Djamaiem ,  près  de 
Baara  (juillet  701  ),  une  bataille  sanglante,  qui, 
diaeot  les  historiens  arabes,  dura  cinq  jours  et 
cinq  nuits  sans  interruption.  Hedljadj  vaincu  se 
renferma  dans  Basra,  et  Abd-er-Rafaman  s'em- 
para de  Koufah.  Mais  le  khalife  envoya  contre  le 
idieUe  une  forte  armée,  et  le  défit  complètement. 
Abd-er-Rahman  se  réftigia  auprès  du  roi  de  Ka- 
boul, qui  livra  la  tête  du  fugitif  contre  uneexemp* 
lion  de  tribut  pendant  sept  ans. 

Atouiréda,  AnnaL  Moêlem, 

ABD-Bft  -  RAUIAN  -  BEN  -  ABBAULAH-AL* 

ii^VABi ,  septième  ânir  ou  gouverneur  arabe 

HOOV.  BIOGR.  cmVKBS.  —  T.  I. 


d'Espagne,  né  vers  le  mOien  du 
siède,  mon  l'an  de  l'hégve  114  (732  de  J.-C). 
n  employa  les  deux  premières  années  de  son 
administratkm  à  visiter  les  provinces  d'Espa- 
gne, pour  réparer  les  injustices  commises  par  AI- 
Haitan,  son  prédécesseur.  H  destitua  les  caïds  pré- 
varicateurs, et  les  remplaçapar  des  hommes  pro- 
bes, n  augmenta  la  force  de  son  armée  par  ties 
recrues  et  des  volontaires  qu'il  tirait  d'Egypte  et 
d'Afirique,  et  qu'A  dûigeait  vers  les  Pyrénées , 
dans  l'intention  d'entreprendre  une  grande  expé- 
dition contre  la  France.  La  province  limitrophe 
de  la  France  était  ators  gouVèmée  par  Othman- 
ben-Abou-Neza,  qui,  <nkns  une  <fe  ses  incur- 
sions ,  avait  enlevé  la  fille  d'Eudes ,  duc  d'Aqui- 
taine (nommée  par  nos  historiens  tantôt  Lam^ 
pagie,  tantôt  Numérance  ou  Menine),  et  avait , 
par  amour  pour  sa  belle  captive,  conclu  un  traité 
avec  le  père  de  cette  princesse.  Informé  des 
projets  d'Abd-er-Rahman,  il  tflcba  de  l'en  détour- 
ner, ne  voulant  pas,  disait-il,  t{u'on  violAt  la  trêve 
qu'A  venait  d'accorder  aux  chrétiens.  Abd-er- 
Rahman,  ainsi  contrarié  par  Othman,  et  instruit 
du  véritaUe  motif  de  ses  liaisons  avec  le  duc  d'A- 
quitame,  lui  rendit  qu'il  n'approuvait  point  ua 
traité  fait  à  son  insu,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre 
arbitre  que  l'épée  entre  les  chrétiens  et  les  mu- 
sofanans.  A  cette  réponse,  Othman  sentit  redou- 
bler sa  haine  contre  l'émir.  Il  resserra  son  al- 
liance avec  Eudes,  le  prévint  de  l'orage  qui  le 
menaçait,  et  promit  de  ne  point  porter  les  armes 
contre  lui.  Assuré  de  la  trahison  d'Othman,  l'émir 
envoya  aussitôt  des  troupes  qui  le  surprirent 
dans  Puycerda ,  et  lui  laissèrent  à  peine  le  temps 
de  se  sauver  avec  sa  femme  et  ses  trésors.  Mais 
il  fut  atteint  et  massacré;  sa  femme  fût  envoyée 
à  Damas  pour  y  orner  le  sérail  du  khalife. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Othman ,  Eudes  se 
prépare  à  la  guerre  et  fortifie  ses  places.  Abd-er- 
Rahman entre  en  France,  au  conunencement  de 
l'an  de  l'hégire  114  (au  printemps  de  l'an  732  de 
J.-C.) ,  à  la  tête  de  la  plus  belle  armée  musuhnane 
qui  eût  paru  dans  l'Occident  II  passais  Garonne , 
pille  et  ravage  tout  le  pays  jusqu'à  Bordeaux , 
s'empare  de  cette  ville  dont  fl  fait  brûler  les 
églises,  et  va,  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  mettre 
esBL  déroute  les  troupes  que  le  duc  d'AquHaine  y 
avait  rassemblées.  Dans  cette  extrémité,  Eudes 
s'enfint,  et  va  lui-même  implorer  le  secours  de 
Charles  Martel.  Sa  fuite  laisse  le  Périgord ,  la 
Saintonge,  l'Angoumois  et  le  Poitou  en  proie  aux 
Arabes.  Abd-er-Rahman  poursuit  sa  marche  vie* 
torieuse;  il  s'onpare  de  Poitiers,  y  brûle  l'église 
Saint-Hilaire,  et  s'avance  par  Loudun  jusqu'aux 
portes  de  Tours.  La  France  et  peut-être  l'Europe 
entière  eût  subi  le  joug  de  l'islamisme,  sans  le 
bras  victorieux  de  Chartes  Martel.  Ce  héros  ac- 
court à  la  tête  d'ane  multitude  de  guerriers  francs 
et  germains,  et  parait  tontà  coup  sur  les  bords  de 
la  Loire.  La  vue  de  l'armée  française  redoubla  la 
fhreur  des  Arabes,  qui  emportèrent  la  ville  de 
Tive  force.  Ce  fut  leur  dernier  exploit  danscettQ 
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campagne.  Les  doix  années  en  Tinrent  au  naiiu 
sur  les  bordsde  laLoire.  Abd-er-Bahman  engagea 
Taclion  par  nne  charge  de  sa  cayalerie  t  on  se 
battit  tout  le  joor  avec  une  égale  ftiren^  de  part 
et  d'antre  ;  la  nnît  seule  sépara  les  oomlwttalitB. 
Le  lendemain,  dès  ranrore,  l'aetion  reeonunença 
avec  lemémeadiamemept  ;  «t  d^à  les  pins  bnTes 
capitaines  arabes  avaient  enfoncé  les  escadrons 
ennemis,  lorsque  le  ducd'Aïquitaine,  puissamment 
secondé  par  Chartes  Martel,  attaqua  le  camp  des 
musulmans  :  anssitétnne  pairtie  deleur  cavalerie 
abandonne  le  champ  de  bataille  pour  voler  à  la 
déliaise  du  butin.  Oe  mouvement  met  le  désordre 
dans  le  reste  de  Tarmée.  En  vabi  l'émir ,  suivi 
de  quelques  braves ,  s'efforoe-t^  de  résister  an 
torrent  et  de  retendre  ses  avantages  t  il  tombe 
couvert  de  blessures,  et  sa  mort  achève  la  défile 
des  Arabes.  Cette  ûaneuse  bataille,  qui  préserva 
peutrêtre  l'Europe  entière delinflnenceprépondé- 
rantede  Tislamisme,  selivnle  7  octobre  732,  deux 
ans  et  sept  mois  depuis  qu'Abd-er-Rahman  avait 
été  nommé  émir  d'Espagne.  Les  vaincus  reprirent 
en  désordre  le  chemin  de  leurs  frontières  par  le 
Limousin,  le  Quercy ,  l'Albigeois  et  le  Toulousam, 
laissant  partout  des  traces  de  leur  barbarie. 

Conde,  Biitùirê  de  la  dominatUm  dm  Mamrêt  #»  Eê- 
paçM^  l,  74-8S.  -  CBXlrl«  BibUotkeea  arab.  kUp.  «icur., 
1^  t».  -  Dom  BonqoeC,  HUtorimu  des  Caulet,  III,  SlO. 
—  H.  Relntai ,  hwatton  dêi  Sarruêin»  en  France  et  dont 
l«i  eoHtréet  voUlaet. 

ABD-BR-EBSiAK  (JCemo^^cicfiii),  historien 
et  voyageurpman,  né  à  Hérat  le  12  chaban  S16 
de  l'hé^  (17  nov.  1413),  mort  vers  876  (1471). 
fl  remplit,  comme  son  pèie,  les  fonctions  de 
lecteur,  d'imam  et  de  cadi  à  la  cour  du  sultan 
8chah-Rokh,  fils  de  Tamerlan,  «t  fot,  en  1442, 
envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Bisnagor. 
£n  1469,  fl  s'acquitta  d'une  négociation  difficile 
auprès  du  sultan  Houçàin-llina ,  qui  venait  de 
s'emparer  du  ^ordjan  et  du  Mazenderan.  Abd- 
er-Reualc  a  composé  une  histoireintéressante  des 
descendants  de  Tamerian,  sous  le  titre  de  Ma- 
thlaa  Saad-ain  (  l'ascendant  des  deux  heureuses 
planètes)  ou  de  Djema  Bahr-tân  (la  jonction 
des  deux  mers).  Ce  double  titre  foit  allusion  au 
nom  d'Àbou-Sàid  (père  heureux)  que  portait 
Sduh-Rokh,  «t  à  SiUulhKeran  (maître  des 
coi^onctions),  épithète  héiéditaiie  dans  la  fomiUe 
de  Taraertan.  La  Bfliliothèque  nationale  de  Paris 
possède  un  manuscrit  persan  de  cette  histoire , 
qui  s'étend  depuis  la  mort  de  l^amerlan  (en 
1405)  jusqu'à  ia^ixième  année  du  règne  du  sul- 
tan Houçain  (en  1470).  Galland  l'a  traduite  en 
français;  mais  cette  traduction,  dont  il  existe 
des  exemplaires  manuscrits  à  la  même  biblio- 
thèque, n'a  jamais  été  imprimée.  Langjès  en  a 
profité  pour  la  petite  relation  qu'ilapubhéed'AM- 
Ourlrùoq  (voyage  dans  llnde);  Paris,  17M,in^^ 

Zeoker,  JI6lioCik«M  OrUntalU,  p.  sas  s  Leipa.,  ihc. 

ABDiAi,  on  Obadu,  le  quatrième  des  dou» 
petits  prophètes ,  vivait  sous  le  règne  d'Ézé- 
chias,  626  ans  avant  J  -C.  On  n'a  de  lui  qu'un 
seul  chapitre,  où  U  prédit  la  ruine  des  Idomécns 
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qui  devaient  fofare  la  guerre  aux 
l'a  mal  à  propos  confondu  avec  un  autre  i 
intendant  de  la  maison  du  roi  Adiab,  et  qui  1 
cent  prophètes  deto  foreur  èe  Jéoabel.  Ilexkle 
anssi  sous  le  nom  d'AbdiM  un  écrit  inliWé 
Historia  eertaminte  opoitoléci  (pabBée  à  BIk 
parLarinsen  1651),  dont  l'antwraeèoa—pnw 
contemporain  de  J.-C.  et  des  apétres ,  qui  fian- 
raient  nommé  évéqoe  èe  Babylene.  Cet  éerit, 
évidemment  apocryphe,  est  déclaré  tel  pur  le 
pape  Pânl  IV;  il  fot  traduit,  dit^cn,  de  l'hAna 
en  grec,  puis  du  grec  en  lalln,  par  inlen  F Afirt- 
cain.  Ceat  en  cette  langBS  qna  noua  le  poMédcBSw 

Cod€X  «poerf pJkw  Jf«N  TuUmnti  — »  Gafe,  SrrigUr, 
eccUi.  aut.  m. 

*AiiDiAS.BBii-8GHALOH,  câèbre  niÀJUt  du 
septitoe  siècle  de  notre  ère.  H  fot  au  nombre 
des  docteurs  juifii  qui  se  rendirent,  dît-on,  en 
Arabie  pour  discuter  avec  Mahomet  sur  les  lois 
de  Moïse.  Le  résultat  de  cette  discussion,  qui  est 
d'une  grande  autorité  pour  les  musubnans,  se 
trouve  à  la  fin  du  Koran,  imprimé  k  Zurich, 
1543,m-fol. 

Bartoloccl.  BiMiatkêca  magna  RabMaica. 

ABDiBSUS,  martyr,  mourut  pour  la  noavdk 
foi  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  pendant 
la  persécution  des  chrétiens  en  Perse,  aons  le 
rèçie  de  Si^r  H.  Sa  mémoire  se  célèbre  le  tl 
avril. 

Socrate«  Hitt,  BecUt, 

ABDOLOHTHB.  Vcy,  ASDiJiOVraB. 

ABDOH,  martyr,  d'origine  persane,  péril 
pour  la  foi  chrétienne  l'an  250  de  notxe  ère,  à 
Rome,  sous  le  règne  de  Diodétien.  On  célébra  a 
mémoire  le  30  juillet 

Socrate,  HiiL  BeeUi. 

ABOOB,  dixième  jugs  des  Iinélilaa,  de  la 
tribu  d'Éphrabn,  succéda  à  Ahiaion  en  1164 
avant  J.-C.  Il  uMMimt  en  1174,  et  ftit  entené  à 
Pharaton,  dans  la  terra  d'Éphnim.  H  laissa 
quarante  fils  que  la  Bible  représente  monMa  sur 
autant  d'Anons,  montnn  des  penonugaa  èedis^ 
tindion.^  Un  aulTCAbdon  était  fils  de  Midtt,  j 
et  contemporain  de  Joaias. 
Jugtt,  ZII,  1S4S.  — /Mèphc  Jam,  Jaâ^  T,  VM,  is. 


ABDomL-BAHiD ,  empereur 


né  le 


20  mal  1725,  mort  le  7  avrfl  1790,  soeeédi, 
le  21  janvier  1774,  à  son  frèra Mustapha  m, 
ringt-septième  sultan  de  Constantinople.  B 
avait  passé  qnarantfr<qnatre  an 
vieux  sérafl,  lorsqu'on  vint  le  safaier 
Cinquième  et  deniierfils  d'Achmet  m,  Âbdonl- 
Hamid  avaitllea  qualités  phis  propres  à  embel- 
lir un  règne  paisible  qu'à  relever  un  enpft« 
menacé  par  les  Russes  sur  le  Dannbe,  et  alftdUi 
par  la  rébellion  des  pachas  de  Syrie,  de  Géorgie 
et  d'Egypte.  Cependant  il  fit  rassembler  en  Bd- 
garie  une  armée  de  quatra  cent  mlHe  iiomraes^ 
dont  le  commandement  flit  confié  an  grand  virir 
MoussQnM)g|OQ,  qui  s'était  flluairé  par  quelques 
avantages  remportée  sur  le  gteéitl  niaae  Bo« 
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,  BattoM  an  pimàtr  cfaM^  tes  niUces 
ottomanM  fle  laisièreBt  entamer  de  toate»  parte. 
1.6  principal  corps  d'armée»  eemé  dans  son 
camp  à  gobouoftla,  semnliiia,  et  cette  lévoHe 
eontotôgnit  Abdooi-Hamid  à  aonaerin  an  traité 
de  KootehoDk-Kamar^  (21  Jofllet  1774),  «foi 
«Éfranditt  lea  Tatais  de  Krimée  et  prtipara  leur 
véankm  k  l'empire  de  Rwâa.  La  paix  si  cbèiv» 
BMDt  payée  ne  ftit  powtaaA  qnlBMôira  ;  le  eaU* 
net  deSaint-Péterdwarg  eontlnnait  sonntonfint 
«m  aysième  d'cmpiétemaïU.  Abdod-HaBaid  ■• 
pouTait  oppoeer  aneoB  moyen  de  répremioa  am 
violations  firitea  à  la  foi  jnrée  par  aon  cnnid. 
lA  mmfetts  tUla  de  Khonon  s*éknnit  sur  ka 
borda  dn  Dweslar;  son  port  devait  contenir  les 
llottm  russes  oonstmitea  snr  la  mer  Noire.  Les 
apprêts  d'cBvahisaement  de  la  part  de  Timpém* 
triée  GallKriiis,  qni  associait  l'Attriche  à  ses 
^tessefaiSy  exeUèrent  bancasement  Taltention 
des  paisaanœs  maritimes.  La  Pnisse  s'entmnit 
ponr  porter  le  diwi  à  recommencer  la  gnerre. 
Dca  soecàs  obtenu  par  Hassan-Fscba  contre  les 
beys  dtgypte,  enfin  rédnita  à  la  soaraission, 
avaient  rdevé  le  canmss  dm  Ottomans.  iJbdonl* 
Hamid,  confiant  dans  les  promesses  de  la  Pmssa 
et  comptant  surtout  sur  i^habOeté  d'Hassan- 
Pacba,  Qidonna  la  blocua  de  remboncfaure  du 
Dnieater.  La  eampagm  de  17S8  s'oorrit  par  la 
bntaOle  de  Kinbom,  dont  ranntsge,  cbèremeat 
pnyé,  dcmenra  àSonrarof.  Dam  lermtee  teetpa, 
lea  Antriehiens,  aiUés  des  RoBsee ,  ftnnobissaieBt 
In  Moldavie.  Une  brusque  attaque  des  Turcs» 
sous  la  coftduita  du  grand  viair  lonssoof ,  aon<» 
tiâignit  Joaepb  n  i  se  replier  sur  Larsgsth,  et 
aon  Tiinqiwnr  védniaitaa  cendm  la  bannat  de 
Ttaneavar.  Hais  la  jounéa  d'Otchakof  (a  d^ 
.cambre  1788),  qui  termina  cette  eampagnSi  lé* 
tablH  les  affaîm  dea  atliéa  et  ooftta  la  rie  à 
Tingt-dnq  mille  Turcs.  Otscbaiiof  et  Ghooaim 
tombèrent  au  ponaoir  des  Roases ,  et  l'empire 
tare  pamt  menacé  de  ruine.  Ce  Ait  le  dander 
dvéncDsent  du  règne  d'Abdool-Hamid»  qd  oa 
pot  an  supporter  la  noaraUe.  Oa  prinee  mouiut 
ài'i^a de  sohsnte  denxana,etent  pour  anccea- 
aeor  sea  neveu  Sélim  m.  [Sne.  dê$$.  du  m.» 
et  CimveriatUms-L99iœn,  ] 
BanoMT,  aittcên  âê  r Empire  Oftonm.  •«  lyObtioB, 

A»D*I}L  on  AMVL-niAUBK.  V0f9%  iBa-Bb- 

l  ABi»oiJL-Ba«i»-unr,  voyaeeur  françaia, 
dont  le  véritable  nom  est  Pu  Caitret,  naquit  à 
Huingoe  en  1813.  H  partit,  en  1834,  pour 
l'Egypte ,  d'où  il  remonta  le  Nil  Jnaqn'en  iJiya» 
sinie,  et  revint  en  Egypte  le  long  de  la  cAte  œ- 
ddentale  de  la  mer  Ronge.  Il  adopta  Hsiamlsme, 
tt  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  qui  lui  valut  le 
litre  de  hadjé,  traversa  une  grande  partie  de 
rjaable,  et  aborda,  épuisé  de  (alignes  et  de  ma^ 
ladiea,  à  111e  de  Booriion.  De  là  il  se  nsnditen 
Pana»  où  il  fbt  accusé  d'intrigues  politiqnes  et 
«rit  m  priMB.  Délhiéde  sa  captivité  à  prix 


d'aigwit»  fl  rentra  ea  France  vers  le  milien  de 
1847.  Quelque  tonps  aprèa»  il  quitta  de  nouveau 
sa  patrie  pour  pénétrer  à  Tombouctoui  dans  Via- 
térieur  da  l'Afriqua. 

Comwri«<tou»K>tcow,  éétt.  4e  mi. 

AlDOOi^BBYM ,  fU  de  Klio^ab,  écrivain 
persan,  orighiaire  du  pays  de  Oacbemyr,  florin- 
aatt  ven  lemiUaudii  dix*huitfèraa  siède.  Lon- 
qna  Nadir«»Sebab  envabit  llnde  an  commence* 
ment  de  l'année  1738 ,  Abdoul-Kerym  demeurait 
à  DebH.llsulvtt  l'année  Tlctortausa,  at,  à  son 
ntonr  en  Perse,  il  visita,  en  passant  psr  Kaboul» 
le  toosbeau  da  son  aïeul  materacL  AirUré  à  Kaa- 
vvyn,4  obtint  de  Nadir  la  psrmiasion  de  fiiire  le 
pèlerinage  de  la  Mecque.  C'était  le  principal  motif 
qui  Tavatt  déterminé  à  quitter  llnde.  D  partit 
le  la  do  mois  de  rdiyi  !!•  1144  (4  juin  1741)» 
avec  Alouy,  célèbre  médecin,  fit  ses  dévotiona 
à  Médine  et  à  la  Mecque,  a'eaobarqna  ensuits  à 
Djeddah,  aborda  à  Maseata»  sa  rendtt  de  là  4  Pon- 
dicbéry»  et  arriva  à  Debll  la  II  juillet  1743 ,  après 
plusdequalreamiéead'absance.«-^AbdonMLerym 


a  écrit  ses  Mémoires  en 


sous  le  titre  da 


Béffoni  Ouafi  (Édalrdsaement  nécsiarire)  t  ils 
eontiennent  des  détafis  tiès  bitéreisMiti  sur  lea 
opérations  nrilHalres  et  la  via  èe  Bfadtr-Sehab» 
la  relation  da  son  pèlerinage,  et  un  préeis  dea 
événements  politiques  da  ITndonstan  ven  bi  in 
du  règne  de  Mohammed«8diab,  et  an  cenmien- 
oement  de  celui  d'Abmed-flehab.  CeeMéraoirea 
ont  été  traduits  en  anglais,  Calcutta»  1788, 1  yét. 
kh^ ,  par  dadvrin ,  qui  supprima  tout  ce  qui 
coaeemalt  Nadip-Sebab  avant  son  retour  de  lin» 
douataa.  En  effet,  cette  portion  de  l'histoire  da 
oonquéraat  a  été  partWtement  décrite  par  le  myna 
Mebdy.  Langlès  a  extrsit  des  Mémoires  d'Abdonl- 
Korym  la  reiatioa  de  aon  pèlerina^s  à  la  Mec- 
que ;  eUe  Ibime  le  premier  vciume  de  sa  Coi-^ 
lêêtUm  poruaiive  des  Voyages,  traduite  de 
dllWmtes  langues  orientsles  et  européennea» 
Paria,  1797  et  snnéeasulv.,  5  vol.  bi-ia ,  et  un 


Lai^lêi»  iMt  ta  Mlêç,  Otote.  «-  ZflUir,  ÈMMiUea 

AnOIMIL*iaMIJlDoBIIM<>A«BOm  »  pins 
eounaaousla  aem d'iiMaicfi»poeto arabe,  ▼!* 
vait  en  Sspapie  vere  la  fin  du  onrièroa  siècle  da 
notre  ère .  n  fttt  vf rir  dn  dernier  roi  de  Badsfoc» 
aamasiné  m  lOM.  Outre  aon  commentaire  anr 
un  paCme  intitulé  Ab^esâMek  (mes.  des  bi* 
Uiotb.  de  l'Escnrial»  d^xfM  et  de  Paris),  on 
a  de  ku  une  élégie  sur  la  preapérité  et  la  déca- 
dence de  U  dynastie  des  Apbtaasides  (rois  da 
Badfljoi),  publiée  avec  une  traduction  latine 
dans  le  Specimm  ex  LUterîs  OriantaUèui,  ex* 
hibens  divenae  Scripierum  loeos  de  regia 
Aphiassidarum  famîHa  et  de  IH'-Abdyna 
poetOf  Leyde,  1839,  bi-4». 

CMirt,  aiW.  arab,  hftp.  m.  -  DUtrbeloI*  JHItoM. 
OrimL,  au  not  AM»tm. 

;  ABDOVL-HBDJiD,  emporeuT  ottoman  ao* 

tnel  (  le  28*  depuis  la  conquête  de  Ceaatanttnoplo 

4. 
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INirMahomed  II  ),  naquit  le  14  schabaii  an  1237 
de  lliégire  (0  mai  1822  de  J.-C).  Fils  de  Bfah- 
moud  n,  fl  saocéda  à  son  père  ie  1**  juillet  1839. 
A  cette  époque  l'empire  ottoman  se  troorait  dans 
une  situation  fort  critique.  L'armée  du  sultan 
venait  de  snbir  un  grave  éèhec  à  la  bataille  de  Nisib 
(24  juin  1839  ),  et  rien  ne  semblait  deroir  ar- 
rêter la  marche  Tictorieuse  dlbrahim-Pacfaa  sur 
Constantinopie»  où  l'appelait  un  parti  puissant 
Ce  parti,  favorisé  secrètement  par  la  Russie,  s» 
composait  de  tons  les  fimatiqnes,  méowtents 
des  réformes  de  Mahmoud  n  (  Vopet  Mab- 
MOUD  H)  :  ces  fonaliques,  regardant  Méhémet- 
Ali  comme  Punique  défenseur  de  randenne  foi 
musulmane,  ne  cachaient  pas  leurs  prélérenoes, 
et  n'attendaient  que  Tarrirée  dlbrahim-Pacfaa 
pour  proclamer  le  ^ce-roi  d'Egypte.  «  Makan 
des  deux  mers  »  (ancien  titre  des  sultans) ,  et 
renverser  le  tr^ne  des  successeurs  d'Othman. 
Mais  le  traité  dn  15  juillet  1840,  condu  sans  la 
partidpation  de  la  France,  sanva  l'antique  dynas- 
tie des  Padischah.  Mâiémel-AU,  traité  de  re- 
beOe,  fit  sa  soumission  le  27  novembre  1840, 
et  les  rapports  de  l'Egypte  avec  bi  Porte  suze- 
raine Airent  ré^  par  un  nourean  traité  (  le  13 
juiUet  1841  ),  auquel  la  France  donna  aussi  son 
adhésion.  Abdoul-Me4iid,  puissamment  secondé 
par  son  premier  ministre  Reschid-Pacfaa,  un 
des  hommes  les  plus  édairés  et  les  phis  hono- 
rables de  notre  époque  (  Vop,  Rascmn-PÂCHA  ), 
continue  avec  fermeté  l'oeuTre  des  grandes  ré- 
formes commencées  par  son  fllustre  père.  Tons 
les  actes  du  jeune  empereur,  depuis  le  hatti- 
scherif  de  Gulhané  (  3  novembre  1839):  jusqu'au 
décret  du  12  mai  1850,  qui  prodame  l'égalité 
des  croyances  devant  la  \(Âj  sont  empreints  de 
cet  esprit  de  justice  et  de  tolérance  dont  on  n'a- 
vait encore  vu  que  de  très-rares  exemples.  L'a&- 
cueil  libéral  qu'il  fit,  après  les  événementsde  1848, 
aux  réAigiés  polonais  et  hongrois,  et  la  fermeté 
digne  avec  laquelle  il  refusa  leur  extradition,  lui 
font  le  plus  gnmd  honneur  auprès  de  tontes  les  na^ 
Ucm  civilisées.  —  Abdoul-Me4|id  encourage  les 
arts  et  llndustrie,  et,i  sous  sa  protection  poissante, 
phisienrs  fiMqnes  se  sont  élevées,  et  ont  envoyé 
des  produits  très-remarquables  à  l'Expositioa 
univeredle  deLondresen  1851.  D'qirèsle droit  de 
^uccessionétabli,  ce  n'est  pas  le  fils  aîné  (né  le  22 
septembre  1840),  mais  le  frère  du  sultan,  Abdool- 
Aaâz,  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui  est  l'héritier 
présomptif  de  l'empire  ottoman. 

ABDOVL-RABBTM  (Kham  Khauan),  di- 
plomate et  savant  mogol,  né  en  1555 ,  mort  en 
1627  à  Delhi.  U  rendit  d'importants  services  à 
l'empereur  Akbar  dans  différentes  négociations. 
n  ità  chargé  de  traduire  en  persan  les  Commet' 
Éaires  que  l'empereur  Babour  avait  composés  en 
langue  turque,  c'est-à-dire  tatare  on  oigoure.  La 
bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  de 
cette  traduction,  intitulée  Ouaqcfti  Babour  (  Ao- 
iions  de  Babour). 
,.  Uiigtt*,(lMitla  J9f(v.  Vm^. 


ABB0BCHALA8,  martyr,  vicaire  de  Stanéon, 
évèque  de  Sâeude,  mourut  pour  la  nonveHe  foi 
vers  le  milieu  du  quafarièmesiède,  pendant  h 
persécution  des  chrétiens  en  Perse,  sous  le  règK 
de  Sapor  n.  Sa  mémoire  se  célèbre  le  21  avril. 
Socrale.  BUL  Eceléi, 

;  ABBttO  (  JuleS'Frédéirie'Benri  ),  jurûeoa- 
snlte  aUonand,  naquit  à  Eflangen  en  1796. 11 
étudia  la  jurispnidenceàEiiangai,  à  Hddclbeq, 
à  Landshnt  et  à  Beriin.  En  1824,  il  fat  nommé 
profiBaseur adroit  à  l'universUé  de  Koenigubeig, 
et  pennnta,  en  1826,  cette  chaire  avec  celle  de 
Breslan.£n  1846,  il  fht  dépoté  à  la  diète  de 
Prusse.  Abegg  a  publié  un  gnnd  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque  :  !•  Lekr- 
buch  des  CrêaUnal-Processes    (  Maanel  de 
procédure  criminelle  );    KoenigBberg,    1825, 
in-8»;  2*  édit,  1833;  —  2»  Venueh Hner  Ges- 
ehUihte  der  Strafyes€i%gefmng  und  des  Sirttf- 
rechts  der  Brandenb.  Preuss.  Lande  (  Essai 
historique  de  la  législation  pénale  en  Prusse  ); 
BerUn,  1835,  in-8«;  —  3«  Versuch  einer  Ges- 
ehicIUe  der  Preuss.  Civilgesetzgebunç  (  Easaî 
historique  de  la  législation  civile  en  Prasae); 
Breslau,  1848,  ln-8^ 
Qmoênatioiu-Ltxieon ,  édlt  de  1811. 
"^  ABBse  (.Bmno-JPrAard),  jorisconsnlle  al- 
lemand, cousfai  du  précédent,  naquit  à  E&n^ 
le  17  janvier  1803,  etmourut  à  Berlinle  16dé> 
cembre  1848.  H  éhidia  le  droit  à  Kcenigdieig, 
et  occupa  pendant  qudque  temps  on  erapU 
an  ministère  des  finances  à  Beriin.  En  man 
1848,  fl  fit  partie  de  la  députation  de  Breslan, 
envoyée  auprès  du  rd  de  Prusse  pour  lui  firirs 
des  représentations.  B  ftit  ensuite  nommémembre 
dn  parlement  de  Francfort ,  et  vice-président  dn 
comité  des  cinquante.  Abbeg  était  un  partiaan 
dédaré  de  l'unité  de  l'Allemagne. 
Cotitveriatiam'Lt9leoii,é4iL  de  issi. 
ABBiLLB (Gaspard),  abbé-poête,  né  en  164g 
à  Ries  en  Provence,  mort  à  Paris  le  22  mai  1718. 
11  vbt  très-jeune  à  Paris,  et  s'y  fit  remarquer 
par  l'eigouement  de  son  esprit.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire. 
Le  poète  suivit  le  héros  dans  ses  campagnes.  Ce- 
lui-d  lui  donna  toute  sa  confiance,  et  à  sa  mort 
il  le  recommanda  à  ses  héritiers ,   comme  on 
homme  estimable.  En  vivant  avec  les  grands, 
0  sut  se  ihire  respecter  parmi  mélange  heureux 
de  liberté  et  de  prudence.  C'est  ce  quH  disait 
lui-même,  en  igoutant  qu'il  n'avait  pas  été  réduit 
à  s'écrier,  comme  le  bourgeois  de  Molière  qn 
avait  vouhi  s'allier  à  la  gentOhommerie  :  «  Ah  I 
George  Dandin,  où  t'es-tn  fourré?  »  Le  prince 
de  Conti  et  le  duc  de  Vendôme  l'avaient  admis 
dans  leur  hitimité  :  il  leur  plaisait  par  sa  conver* 
sation  vive  et  enjouée.  Les  bons  mots  qui  anraieot 
été  communs  dans  la  bouche  d'un  antre,  il  les 
rendait  piquants  par  le  tour  qu'il  lenr  donnsA 
et  la  manière  dont  fl  les  débitait.  Un  visafge  Ibii 
laid  et  plein  de  rides ,  qu'il  arrangeait  comme  a 
Toulaity  lui  tenait  Uea  de  diffénota  inasqnet. 
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Quand  il  Ibatt  un  conte  oa  une  comédie,  il  se 
semit  fort  plaisamment  de  cette  mimique,  pour 
foire  mieux  ressortir  les  persomiagesde  la  pièce 
qn'il  récitait  L*abbé  AbeOk  eot  un  prieuré,  et 
on  faoteufl  à  FAcadémie  française. — Noos  ayons 
de  hn  des  odes  sur  la  Constanceou  Fermeté  de 
courage,  1708;  —  sur  la  Valeur,  1714  ;  —  sur 
les  Sciences,  niA;— sur  la  Prudence;  --sur 
les  Stoidens,  1715;  des  épitres  sur  rAnUtié, 
1704;  —sur  ^Espérance,  i707; —sur  leBon- 
heur,  1713  ;  plusieurs  tragédies  lArgélie,  Co- 
riolan ,  SolHnan  joué  en  1680 ,  Hercule  en 
1681 ,  qu'il  donna  sous  le  nom  du  comédien  la 
Thuinerie;  une  comédie,  Crispin  bel  esprit;  et 
àea\  opéras,  Hésione  et  Ariane,  On  disait  de 
sa  tragédie  de  Caton ,  que  «  si  Caton  d*Utique 
ressuscitait,  Une  serait  pas  plus  Caton  que  celui 
de  rabbé  Abeille.  »  Suivant  Goiûet  (  Supplément 
de  Moréri ,  de  1735  ),  Abeille  aida  Louis  Ferrier 
de  la  Martinière  dans  sa  traduction  de  Vffistoire 
universelle  de  Trogue-Pompée ,  réduite  en 
abrégé  par  Justin,  Le  prirîl^se  de  rédition  est 
signé  N.  D.L.  M.,  initiales  du  prieuré  (Notre- 
Dame  de  la  Merci)  que  possédait  le  traducteur. 
—  Le  style  d'Abeille  est  Iftdie  et  manque  de  vi- 
gueur. L'auteur  ne  mettait  point  dans  sa  versifi- 
cation  la  souplesse  qu'il  avait  dans.4on  caradère. 
La  première  représentation,  en  1678,  de  la  tra- 
gédie éiArgilie,  retna  de  Thessalie,  rappelle  une 
anecdote  souvent  racontée.  La  scène  commence 
par  le  dialogue  suivant ,  entre  deux  princesses  : 
Vous  MsvleoMI,  ma  Mmr,  do  fn  roi  noCrp  pèreP 

l'Interrogée  bésitant  è  répondre,  un  plaisant  do 
parterre  s'écria  : 

Ma  fol,  tH  m'en  soDTlent,  U  ne  m'en  sonvlent  gnère. 
C'est  ce  que  le  public  disait  aussi  des  ouvrages 
de  l'abbé  Abeille  un  mois  après  leur  impression, 
si  Ton  excepte  sa  comédie  de  Crispin  bel  es- 
prit,  qui  est  gaie  et  semée  de  traits  vifs  et  plai- 
sants. 

Lettre*  de  VolUire.  -  Éloge»  de  d'Alembert 
ABBiLLV  (Scipiofi),  cbirurgien  de  la  com- 
munauté de  Saint-COme,  né  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle ,  mort  à  Paris  le  9  décembre 
1697.  Ses  talents  lui  méritèrent  la  place  de  cbi- 
mrgien-nujor  du  r^iment  de  Picardie,  et  en 
cette  qualité  il  fit  deux  campagnes  en  Allema- 
^e  ;  mais  la  paix  générale ,  conclue  à  Riswick 
en  1697 ,  le  ramena  à  Paris,  où  il  mourut  dans 
la  même  année.  —  Son  frère ,  Gaspard .  lui  avait 
inspiré  le  goOt  de  la  poésie.  Sdpion  Aneille  mit 
en  vers  des  traités  d'anatomie  et  de  chirurgie, 
sujets  bien  arides  pour  un  poète.  Yoid  les  titres 
de  ses  ouvrages  :  Ifouvelle  Histoire  des  Os, 
selon  les  anciens  et  les  modernes  ;  Paris ,  1685, 
in-12  :  ce  livre  montre  que  l'auteur  était  meil- 
leor  poète  qu'anatomiste;  —  Traité  des  plaies 
d'arguebusades ;  Paris,  1696,  in-12  :on  n'y 
trouve  qu'un  vain  étalage  d'érudition  pour  prou- 
ver que  les  plaies  d'arquebusades  ne  sont  point 
envenimées;  —  Chapitre  singulier  tiré  4e 


Guidon;  Paris,  1696,  in-12;  c'est  une  sorte 
de  vad&4necum  tiré  des  écrits  de  Gui  de  Chau- 
liac;  —  fc  Parfait  Chirurgien  d'armées; 
Paris,  1696,  in-12  :  c'est  un  livre  destiné  à  l'ins- 
troction  des  jeunes  chirurgiens  employés  dans 
les  hôpitaux  ;  ~  VAnatomie  de  la  Tête  et  deses 
parties  ;  Paris,  1696,  in-12. 

ttoj ,  Dictionnaire  hiitorigiu  de  la  médecine. 

ABBILLB,  fils  du  précédent,  embrassa  la  car- 
rière dramatique.  H  donna  en  1712  une  co- 
médie, non  ûnprimée,  en  trois  actes,  la  Fille 
Valet,  qui  eut  sept  représentations. 

ABBILLB  (louis-Paul),  économiste,  né  à 
Toulouse  le  2  juin  1719,  mort  à  Paris  le  28  juillet 
1807.  Il  fut  inspecteur  général  des  manufactures 
de  France,  et  secrétaire  général  du  conseil  du 
bureau  de  commerce.  On  a  de  lui  :  1°  Corps 
S  Observations  de  la  Société  d'agriculture,  de 
commerce  et  des  arts,  établie  par  les  états  de 
Bretagne;  Rennes,  1761 ,  in-8°;  —  2**  Prin- 
cipes sur  la  liberté  du  commerce  des  grains  ; 
Paris,  1768,  ^1-8"  ;  —  3"  une  préface  et  des  notes 
à  l'ouvrage  de  Malesherbes  intitulé  Observa^ 
lions  sur  F  Histoire  Naturelle  de  Bvffon; 
Paris,  1796,  2  vol.  in-8". 

ABBL  (1) ,  second  fils  d'Adam  et  d'Eve,  et 
frère;  jumeau  de  Gain.  Celui-ci  était  agriculteur» 
tandis  qn'Abel  menait  la  vie  pastorale.  Tous  deux, 
firent  hommage  de  leurs  ofBrandes  au  Dieu  créa- 
teur du  del  et  de  la  terre  :  Gain  ofirit  les  pré- 
mices de  ses  fruits;  Abel,  les  premiers-nés  de 
son  troupeau.  Dieu  donna  à  connaître  que  le  sa- 
crifice d'Abel  lui  était  agréable,  mais  il  rejeta 
celui  de  Gain.  Celui-d,  dévoré  de  jalousie,  tua 
son  frère  au  milieu  des  champs.  Ainsi  s'accom- 
plit, selon  la  Bible,  le  premier  meurtre  qui  ait 
souillé  la  terre.  Beaucoup  de  Pères  de  l'Église 
ont^dit  qn'Abel  était  mort  sans  avoir  été  marié. 
Gette  o|rinion  a  donné  lieu  à  une  secte  qui  prit 
naissance  en  Afrique  sous  Arcadius  et  Honorius, 
et  qui  s'appelait  la  secte  des  Abélites  ou  Abé- 
kmites  ;  Os  n'admettaient  pas  le  mariage.  L'Église 
cite  souvent  le  sacrifice  d'Abel  comme  le  mo- 
dèle d'un  sacrifice  saint,  pur,  agréable  à  Dien« 
Jésus-Christ  donne  à  AM  le  nom  de  juste. 

La  poésie  et  les  beaux-arts  .ont  souvent  ex- 
ploité le  sqet  de  la  mort  d'Abel;  le  poème  de 
Gessner,  la  tragédie  de  Legouvé,  qui  portent  ce 
titre,  sont  entre  les  mains  de  tous  les  amis  dea 
lettres. 

Dans  le  dernier  siècle,  il  se  forma  à  Greifis- 
walde  une  société  secrète  sous  le  nom 
d'Ordre  d^Abel ,  et  dont  le  but  était  essentielle- 
ment moral  :  la  douceur  et  la  piété  du  fils  d'Adam 
étaient  présentées  comme  modèle  à  ceux  qui 
fiûsaient  partie  de  cette  association. 

OeB«ae,  IV,  l-s. — S.  Bptphane.  —  Joaèplie,  Antiq.  Jud^ 
V,s.  -  Calmet,  DieUonnaire  de  la  Bible. 

*  ABBL  (Léonard  ),  de  Malte,  historien,  mort 
h  Rome    vers  l'an  1605.    On  conservait  de 

(I)  Ce  aom  m  d'qriftiic  MbtMqae  (^^^  ),  et  tipM^ 

fsprU,  ' 
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loi,  à  la  bibUodièqne  du  cardinal  Golonoa,  on 
manascrit  intitulé  de  Christianorum  OrientOr 
lium  Statu,  E.  D. 

ASBL,  roi  de  Danemark,  mort  en  1252,  sac- 
cëda  en  1250,  par  on  assassinat,  à  Éric,  son 
frère  atné,  quil  ayait  d'abord  combattu.  Abel  in- 
vita on  jour  son  frère  à  un  repas  près  de  Sleswick, 
comme  pour  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié;  an 
rqtas  succèdent  des  jeux  et  des  fêtes  :  les  deux 
frères  se  mettent  à  jouer  aux  échecs.  Tontà  coup 
Abel  dit  au  roi  :  «  Tesonvient-fl  quand  tu  livrais 
«  an  pillage  la  Tille  de  Sleswick?  te  rappèUes-tu 
«  ayoir  forcé  ma  fiUe  à  se  saorer  nu-pieds  an 
«  milieu  des  filles  du  peuple?  »  Éric  répondit  : 
«Soyez  content,  mon  dier  frère: j'ai,  Dieu 
«  merci,  de  quoi  lui  payer  ses  souliers.  —  Non, 
«  réplique  Abel  d'une  toîx  de  tonnerre ,  lu  ne 
«  seras  plus  dans  le  cas  de  le  faire.  »  Aussitôt 
Éric,  cbû^é  de  fers,  est  jeté  dans  un  bateau  sut 
la  rivière  de  Sley,  et  livré  à  un  Danois  nommé 
Gudmundson,  autrefois  exilé  par  ses  ordres,  qui 
le  décapita,  et  Jeta  son  corps  dans  la  rivière. 
Pour  cacher  son  crime,  Abel  témoigna  en  pu* 
bile  la  plus  vive  douleur.  Cet  artiiice  réussit,  et 
tout  le  DanemariL  crut  Abel  innocent  du  meurtre 
de  son  iVère,  meurtre  découvert  par  le  eorps 
dédiiré  du  roi,  que  les  vagues  avaient  jeté  sur  le 
rivage.  Six  nobles  HotsteinoU  afltainèmt  par 
serment  qu'Abel  n'était  point  coupable  de  la 
mort  de  son  itère,  occastonnée,  suivant  oes  teux 
témofa»,  par  une  chute  aoddenteDe.  Le  mallMtt- 
renx  Éric  ne  laissa  pas  d'enfants  mâles,  et  les 
états  de  Danemark ,  pour  ne  point  s'écarter  de 
la  coutume  établie,  proclamèrent  sonveraln,  en 
1250,  le  fratricide  Abel.  Pour  obtenir  les  suffra- 
ges de  la  nation,  celuind  aeoorda  auxjélals  plus 
de  pouvoir  qu'Os  n'en  avaienteu  sous  les  règpMS 
précédents;  mais,  ayant  voulu  maintenir  une 
taxe  extraordinaire  établie  par  son  fkète,  les 
Frisons  se  révoltèrent;  il  marcha  contre  eux  et 
les  délit  en  1251.  Le  lendemain  de  la  bataille, 
les  rebelles  rerinrent  à  la  charge,  attaquèrent  le 
rai  dans  son  camp,  mirent  son  aimée  en  dé- 
nute,  et  le  tuèrent  Abel  eut  pour  suœesaeur 
Christophe  r'. 
Malte-KniB,  dam  I»  mofrtipkh  OMv.>  Krante ,  Ckto- 


ABftL  (M0oto-JreiiH),  mathémalidcB  sué- 
dois, né  le  25  aott  1801  àFrindaè,  enNorwéga, 
mort  le  6  avril  1829  à  Frolands-Vare.  H  montra, 
dans  une  si  comte  exislenoe,  m  talent  extraor- 
dfaiaire  pour  les  mathématiques,  et  se  plaça  an 
rang  des  hommes  les  phis  distingués  dans  cette 
science.  Il  témoigna  d*abord  peu  dégoût  pour  les 
étodes  dassiques  ;  mais,  àrige  deseiie  ans,  H  se 
livra  aux  mathématiqttes  avec  une  ardeur  et  un 
succès  qui  attirèrent  sur  hri  l'attention  et  les  se- 
cours de  son  gouvernement,  secours  que  le  peu 
d'aisance  de  sa  famille  lui  rendait  nécessaires,  n 
apprit  avec  rapidité  tout  ce  que  ses  maîtres  lui 
ense^poièrent,  et  fM  bientôt  en  état  de  les  devan- 
OBt,  Ce  M  alors  qu'il  c(»nposa  plusieurs  mé- 


moires sur  dilTérentes  parties  de  la  sdenceèlft- 
quelle  0  s'était  voué.  Pour  se  perfectionner  dans 
ses  études  il  obtfaitdu  gouvernement  suédois  le» 
moyens  de  voyager,  pendant  deux  ans,  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie.  En  1825,  Il  quittih 
Suède  avec  plusieurs  de  ses  camarades  d'univer- 
sité, et  se  rendit  d'abord  à  Berlin,  où  il  se  lia 
avec  M.  Orelle,qui  s'occupait  d^  de  la  pobKcs- 
tion  de  son  Xoumai  de  Maikémaiiqvêi.  Aftk 
un  s4>jour  de  six  mois,  il  quittaBeriin  et  paraMnt 
l'Allerikagne  méridionale,  la  Suisse  et  une  partie 
de  lltalie,  mais  ne  s'y  lia  svee  aucun  géomètre. 
De  lè  fl  vint  à  Parts,  où  il  passa  dix  mois,  d 
eut  la  douleur,  comme  tant  d'antres  savants,  de 
voir  ses  travaux  d'abord  dédaignés  de  TAcadé- 
mie.  Oèlle^  lui  rendit  plus  tard  justice  d'an 
manière  éclatante  )  mais  ahyrs  Abd  était  d^  mort 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Deretoordiai 
sa  patrie  après  un  voyage  de  vingt  mois,  fl  se 
put  obtenir  aucune  plaoe,  aucun  secours.  Une 
lettre  que  les  géomètres  les  plus  iUostres  ds  la 
France^Xegendre,  Poisson  et  Lacroix,  éerivireat 
au  roi  de  Suède  pour  hii  recommander  le  jeoae 
matikématiden,  n'eut  pas  l'effet  désifé.  -AU 
unissait  an  savohr  les  quaUtéa  qui  ftmt  IIiobem 
estimable.  La  noUesse  de  son  earadère,  sas 
amabfflté  et  samodestie  hii  avaient  fut  dcsnns 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  Les  mstiiéna* 
tidensles  phis  célèbres  s'accordent  à  oonskiénr 
Abel  comme  un  deees  hommes  dont  la  carrièR, 
si  elle  eat  été  pbs  longue,  aurait  fkit  époqse 
dans  la  sdenoe.  Ses  prindpanx  travaox  sost  : 
MéthodB  généraU  pour  trtmvmr  uneJonctiiÊ» 
d'une  variable  lorsqt^une  propriété  de  ottU 
fonction  est  exprimée  par  une  équatUm  entre 
deux  variables,  mémoire  inséré  dans  le  Magasi» 
pour  les  Sciences  naturelles  de  Christiaaia, 
année  1820;—  Mémoire  sur  nmpossibHitéiU 
résoudre  les  équations  de  degrés  supériean 
au  quatrième;  Christiania,  1824  (en  français); 

—  Recherches  sur  les  Jonctions  etliptiqua; 

—  Mémoire  sur  quelques  propriétés  générokt 
d^une  certaine  espèce  de  Jonctions  transe»- 
dantes.  On  a  aussi  de  lui  quelques  articles  éms 
le  Journal  de  mathématiques  de  M.  Crefle,  * 
Berlin,  et  dans  les  Nouvelles  Astronomiques 
de  M.  Schumacher.  M.  Poisson  a  émis  le  jiir 
mcnt  suivant  sur  les  travaux  d'Abel  :  «  Les  «• 
cherches  qu'Abel  a  publiées  en  moins  de  deoi  aai 
dans  les  journaux  de  M.  CreDe  et  de  M.  Seba- 
mâcher  prouvent ,  par  leur  nombre  coasidà»- 
ble,  l'activité  de  son  esprit  et  l'ardeur  qaH  met- 
tait à  cultiver  les  sciences.  EOes  sont  iootes  te- 
marqoables  par  la  généralité.des  ««"^'^'^ 
que  l'auteur  y  expose,  et  par  les  vues  «»|"]** 
qu'il  se  proposait  de  développer.  La  !*>"  * 
arrêté  ses  travaux  avant  qu'il  eût  ache^  » 
vingt-septième  année;  mais,  pendant  une  ▼^JjJ 
courte,  il  s'est  placé  au  premier  rang  P*""V2 
géomètres,  et,  dans  ce  qu'A  a  fWt,  te  po«^ 
saura  reconnaître  tout  ce  quil  aurait  Pll\r"\ 
s'a  eût  vécu  davantage.  »  les  écrits  d'AW  o» 
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M  poUi^  en  francs  litr  Hdliiiboey  «m  mtttrey 
3  rtA,  iii-8*  ;  Christiania^  1839. 
G.  Ubrt,  dans  la  Biographie  Vnimrtêlle,  —  Omvmta- 

ABBL  (Charles- frédérte),  maMm  alle- 
mand,  né  à  OcBthen  en  1725,  mort  à  Londres  «a 
1782. 11  Alt  âève  de  Bâ>.  Bach»  et  on  Tirtnooe 
accompli.  Son  instrument ,  la  viola  da  gamba 
oalnseê  de  Tlole,  ne  ftitjooé  par  personne  avec 
autant  de  perfection.  Après  avoir  fiiit  partie  pen- 
dant quelque  tenopa  dn  fameux  orchestre  de 
réiceteor  de  Saxe  à  Dresde,  il  passa,  en  1738» 
en  Angleterre.  Admis  dans  la  maison  de  la 
reine,  femme  de  George  m,  fl  devint  musicien' 
de  la  chambre,  et  plus  tard  directeur  de  la  cha- 
pelle de  la  cour.  Son  intempérance  abrégea  sa  vie. 

Gcrbcr.  Lêxicon  dmr  Tùf^KUnstier.  -  Baroey,  Bit- 
tonf  ofitHtie. 

ABBL  {CloarU)f  chirurgien  et  naturaliste  an- 
glais, né  vers  1780,  mort  le  26  décembre  1828, 
accompagna  lord  Amherst  dans  son  ambassade 
en  Chine,  en  1816  et  1817.  H  publia  une  relation 
de  son  voyage  (A  Narrat^e  qfa  Joumetf  in 
the  interior  qf  China,  Lond.,  1818,  in-i^'avec 
cartes  et  planches),  où  il  fait  connaître  les  évé- 
nements les  phis  importants  de  cette  ambassade. 
A  la  snite  de  son  ouvrage  se  trouvent  des  ap- 
pendices concernant  lliistoire  naturelle,  et  par- 
ticulièrement un  travail  de  M.  R.  Brown  sur 
quelques  plantes  remarquables  de  la  Chine.  On 
y  trouve  aussi  miSssai  sur  la  géologie  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  des  détails  intéressants 
snr  les  environs  de  Batavia,  Sainte-Hâène, 
TAsoension,  la  description  du  boa  de  Java,  de 
Torang-outang  de  Bornéo  et  de  plusieurs  plantes 
delà  Chine.  Cette  dernière  partie  dePouvrage  d'A- 
bd  n'est  pas  aussi  complète  qu*on  Pavait  espéré , 
la  plupart  des  collections  ayant  été  perdues  dans 
le  naufrage  de  tAlceste ,  sur  leonel  l'auteur 
s*était  embarqné.  Après  b  mission  ne  lord  Am- 
herst, Abel  Ait  nommé  chirurgien  en  chef  de  la 
compagnie  des  Indesy  et,  en  cette  tpiaUté,  il  passa 
plusieurs  années  à  Calcutta,  où  il  mourut  à 
aa  âge  peu  avanoé.  M.  Robart  Biûwn  a  donné 
le  nom  A' A  belia  à  on  genre  de  plantes  de  la  &- 
mille  des  eapriibliaeées,vdont  l'espèce  primitive 
vrient  de  la  CUne. 


Journal  ^xoêWun, 

*  ABBL  (  Jacques-Prédéric  n*  ) ,  philosophe 
allemand,  né  le  9  mai  1751  à  Vaihingen-sur- 
TEns  (  Wurtemberg)  ;  mort  le  7  juillet  1829  à 
Schorndorf.  B  (ùt  jnofesseur  de  phOosophie 
à  Tonlversité  de  Tubmgue ,  et  sur-intendant 
génial  (  archevêque  )  de  l*ÉgVse  protestante  de 
Wurtemberg.  Parmi  ses  écrits  nombreux,  on  re- 
marque :  Sammelung  und  Erkldrung  merh- 
wurdiger  Erscheinungen  aus  dem  menschU' 
chen  leben  (Recueil  et  expBcaUon  des  événe- 
ments remarquables  de  la  vie),  3  vol.  in-8°; 
Francfort  et  Leipzig,  1789-90.  La  philosophie 
d*Abel  estempreuite  des  doctrines  de  Kant  . 

CwivenatUmi'Lniecn,  édit  de  18M. 


*  ABBL  (  Jean-Joseph  ) ,  peintre  d'histoire^ 
né  en  1768  à  Ascfaach ,  en  Autriche  ;  mort  à 
Vienne  en  1818.  H  eut  pour  maître  Fûger,  de 
TAcadémie  des  peintres  de  Vienne,  et  resta  six 
ans  k  Rome  (  de  1802  à  1808  )  pour  se  perfec- 
tionnerdans  son  art  De  retour  dans  son  pays  ^ 
fl  iU  une  série  de  taUeanx  d'histoire,  qui  sont 
exposés  dans  l'Académie  impériale  et  dans  la 
galerie  dn  Belvédère  à  Vienne.  Ce  peintre,  on 
un  de  ses  parents,  a  publié ,  en  allemand ,  un 
ouvrage  intHnlé  TaMeau  historique  de  la 
condition  desfsmmês  ehet  tous  les  peuples 
de  la  terre;  Leipzig,  1803,  hi-12. 
Ctm9r$atêon$'U3gioom  ;  S*  édlt.  de  IWL 
;  ABBL  {Charles  n'  ) ,  homme  d*État  bava-' 
rois,  naquit  à  Wetzhur  le  17  septembre  1788.  H 
étudia  la  jurisprudence  à  Giessen,  et  fut  nommée 
en  1827,  eottseOlerdtt  ministère  de  llntérieur  à 
Munich.  En  1834,  fl  devint  membre  dn  «mseîl 
de  régence  dn  roi  Othon;  et  en  1838  fl  remplaça 
omnne  ministre  de  Tintérienr  le  prince  d'Œttin- 
gen-WaUerstein,  avec  lequel  fl  eut  un  dnel,  à  la 
suite  de  quelques  pareils  blessantes  prononcées 
contre  ee  denier  à  la  chambre  des  représen* 
tants.  Dévoué  au  parti  nltramontaln ,  fl  reftua 
de  signer  les  lettres  de  noblesse  de  ht  ftmense 
L<^»llontès,  maîtresse  du  roi  de  Bavière,  et 
quitta  avec  ses  coflègnes  le  ministère  (le  13 
février  1847  ).  Abel  ftat,  peu  de  temps  après , 
envoyé  comme  ambassadeur  à  T^irin.  En  1849, 
fl  r^karut  dans  la  chambre  des  représentants  ; 
mais  ses  dlsoonrs  antiUbéranx  ne  hil  aeqnfarenl 
anoune  sympathie. 

CoiiMr«Mion»-£i9i0on,  édit  de  issi. 
ABBL  OB  BCJOL.  Voy.  PdjOL. 

ABBL  (Gaspard)f  prédicateur  aUemand,  né 
à  Hindcnliooig  le  14  jufilet  1676 ,  mort  à  West- 
dorf,  près  d'Aschersleben,  le  10  Janvier  1763. 
n  fit  ses  études  à  l'université  de  Halberstadt ,  et 
devint  sncoesstvement  recteur  à  Osterbourget  à 
Halberstadt  Outre  quelques  dissertations  théolo- 
giqoes,  et  la  traduction  en  vers  allemands  des  ffé- 
roides  d'Ovide  et  des  Satires  de  Boflean,  on  a  de 
lui  :  l<*  Bistoria  MonarcMarum  orkis  antiqui  ; 
in-8«{  Leipzig,  1718;  —  2»  Preussische  und 
Brandenburgische  StaaSshiistorie ;  Leipzig, 
2T0l.  fai-8S  I710et  1735;— 3«i'rs»MUcAeanci 
Brandenburgische  Stoaisgeographie ,  2  vol. 
fai-8«  ;  Leipzig,  1711, 1736, 1747  ; — 4»  DeuUche 
Alterthûmer  (Antiquités  AUemandes  )  ;  Bruns- 
wick,^ 1729;  --  5«  Sûchsische  Âlterthilmer, 
ibid.,  1730;  —  6«  Hebrmsche  Alterthûfner, 
ibid.,  1730;  —  7*  Griechische  Alterthûmer, 
2vo].in-8<';fliid.,1738. 

Le  JteppMMitfd'Adeloiig  M  Mctitmnairê  de  Joecher. 
-  DSrlag,  ^Ugmnêin»  Dmttêche  BtograpMê,  1,%,-^  Htra- 
chlng,  mttorUek-litUrarlsehss  Handhuch^  1>.  -  FoU$- 
têndigs»  Vnivenal  Lexiwn,  Supp.,  l,iin. 

ABKL  (  Prédérie''God^flroi)f  médecin,  fils  do 
Gaspard  Abd,né  le  8  Jufllet  1714,  mort  le  23  no- 
vembre 1794.  n  étndia  d'abord  la  théologie  sous 
le  célèbre  Moshehn  à  Halberstadt,  et  sous  Wolt 
et^Baumgarten  à  Hafle.  H  quitta  ensuite  l'état 
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^cdënaatique ,  pour  embrasser  la  carrière  mé- 
dicale. Abel  était  un  praticien  éclairé,  qui  ne  ces- 
sait de  répéter  que  «  la  médecine  manque  de 
principes  solides,  et  que  Torganisation  humaine 
Tarie  tellement  d'un  indÎTîdu  à  Tantre,  que  Von 
n'est  jamais  sûr  de  Teffet  des  remèdes.  »  Outre 
une  traduction  allemande  de  JnTénal  en  vers  mé- 
triques, il  a  publié  une  DUsertatio  de  Stimulant 
tiumMeehanicaqperandi  ratUme;  HaUe,  1745. 

ScbUcbtegroU,  Nsoroloç,  année  iTM,  p.  tkê, 
•    ABBL  B&HIJIAT.  Voy-  RâlUSÀT. 

ABBLA  (  Jean'François)^  savant  archéologue, 
né  à  Malte  en  1582,  mort  le  4  mai  1655.  H  fut 
nommé,  Ters  1625,  -vioe^shancelier  et  comman- 
deur des  chevaliers  de  Malte.  H  avait  voyagé  dans 
nne  grande  partie  de  TEurope,  et  était  en  corres- 
pondance avecles  prindpanx  savants  de  son  épo- 
que. Abela  s'est  &lt  principalement  connaître  par 
m  ouvrage  ourieox,  devenu  rare,  intitulé  Ifo/to 
illtisirata,  owero  délia  descrizione  di  Malta, 
con  le  sue  antichità,  ed  altre  notizie  ;  Malte, 
1647,  in-fol.  Seiner  Va  traduit  en  latin,  et  cette 
traduction,  précédée  d'une  courte  préface,  a  été 
insérée  dans  le  quinzième  volume  du  Theum- 
rus  anHquUaium  ei  hittorkarum  SieilisB ,  de 
J.-G.  GrsBvins;  Leyde,  in-fd. 

Ctantar,  dans  MaHa  mustraia,  I,  t  (  édit  de  17SI  ).  — 
MauucbeUl.  Scrittori  4'ltalia.  1,11-11. 

ABBLiif  (/eaii-PAi/ip|)e),  historien,  né  à 
Strasbourg  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  mort 
en  1646.  n  est  oonnn  sortout  pour  avoir  fondé 
le  Theairum  Suropesum,  immense  oompilatkxi 
comprenant  l'histoire  contemporaine ,  en  21  vol. 
in-fol.  n  a  publié  sous  son  véritable  nom  (  Jean- 
l/mU  Gûttfried)  le  1" volume  de  cet  oovrage, 
écrit  en  allemaïud,  et  contenant  l'histoire  de 
l'Europe  dqNns  1617  Jusqu'à  la  fin  de  1628.  La 
meKUenre  édition  dn  J%eatrum  Buropaeum  est 
celle  de  Francfort,  1662-1738 ,  12  vol.  in-foHo. 
AbeUn  est  aussi  l'auteur  des  tom.  XVn,  XVm, 
XIX  et  XX  dn  Mereurius  GaUo-Belgicus,  ou- 
vrage commencé  par  Go&ard  Arthns,  et  qui  ren- 
ferme le  rédt  des  événements  arrivés  en  Europe 
et  surtout  en  Ftnnœ  depuis  1628  Jusqu'en  1636. 
Il  publia,  1619,  une  eiplication  des  MUamor- 
phases  d'Ovide,  sous  ce  titre  :  P.  Ovidii  Nasa- 
nïs  Metamùrphoseon  plerarumque  historica, 
nahiralis,  moralis  'Exfpaaic,  Francf.,  in-S*"  ;  li- 
vre rédigé  pour  accompagner  les  jolies  gravures 
de  Jean-Théodore  de  Bry,  représentant  quelques- 
unes  des  Ihbles  d'Ovide.  L'auteur  ne  se  nomme 
que  dans  la  dédicace  (  Ludovieus  Gottqfridus  ). 
On  a  encore  de  lui  :  1**  Historiarum  OrietUàlis 
IndiaB  tomus  duodecimus ,  ex  anglico  et  bel- 
ffico  sermùfie  in  latinum  transtulit,  etc.; 
Francf.,  in-12,  1628  :  ce  volume,  qui  est  le 
douzième  et  dernier  de  V Histoire  des  Indes 
Orientales,  est  extrêmement  rare  ; — 2°  Descrip- 
tion du  royaume  de  Suède  (en  allemand) , 
1632,  in-8'';  Francf.  ;— -3"  Chronique  historique 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
Van  1619  (en allemand),  Francf.,  1633,  avec  un 


grand  nombre  de  fignres  gravées  par  MattbieQ 
de  Mérian  ;  —  4^  ffistoria  Antij^um^  oa  k 
Nçuveau  Monde;  Franoof.,  1655,  in-fol. 

Abelin  se  distingua  plus  par  sa  grande  assidniK 
au  travail  et  par  son  érudition,  que  par  deièi- 
tables  talents;  cq>endant  ses  ouvrages  méritent 
encore  d'être  consultés  pour  l'histoire  da  dii* 
septième  siècle. 

Joecher,  MlgemHmt»  G^Mkrtm^Lexioom,  I,  ».  - 
Adelonff.  FùrtsêUung  au  JâeÂ&n  GelekrUn-UxiêtÊ, 
h  kl.  -  rotUUndiçei  UrUvenai  Uxiew ,  sapp^  1,  tt. 
—  Cryphlns,  dé  Seriptotibuê  AisCortam  ttcmli  XVII 0- 
/iu(ranM6w,p.  tl.  —  StroTtos,  BMiùtkKa  BWarka» 
Meoiello  ampliHeata»  I,  lOS ,  etc.  —  Camoa,  Mémoin  mt 
la  CoUecUon  det  Grandi  et  PeUt»  Vonaçu»  p.  tf,in,ete. 

ABBLL (  Jean  ) ,  célèbre  chanteur  anf^, né 
vers  le  mûieu  du  dix-septième  siède,  para»- 
rut  l'Europe ,  son  luth  sur  le  dos.  On  raeoote 
qu'ayant  refusé  de  chanter  à  Varsovie  devant  k 
roi  de  Pologne ,  il  fut  placé  dans  un  fauteofl,  d 
hissé  fort  haut  au  mflieu  d'une  grande  saDe.  Oa 
y  lâcha  des  ours,  et  Abell  eut  l'option  de  chanter, 
ou  d'être  livré  à  ces  bêtes  féroces.  Il  n'hésita 
pas,  et  de  sa  vie,  diton,  il  n'avait  si  bien  chanté. 
En  1701,  il  revint  en  Angleterre,  et  y  publia  on 
recueil  de  chansons.  On  ignore  l'^MMiae  de  n 
mort.  D. 

Hawkifis.  Bittonf  ftfMhuic.  —  Tom.  Brown'f  ^orb. 

ABBLLi  (iintoine),  religieux  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs ,  abbé  de  Livry,  né  à  Paris  ea 
1527,  mort  vers  l'année  leoo.Ilfutprédicafeardii 
roi  Henri  n,  et  confesseur  de  Catherine  de  Mé- 
dids.  Suivant  les  PP.  Quétif  et  Échard  (Scrip- 
tores  ordin.  Prédicat,,  t  H,  in-fol.  ),  il  étaft 
vir  morum  integritate  et  eruditUme  dans- 
Ses  ouvrages  sont  :  1**  La  Manière  de  W» 
prier,  etc.;  Paris,  1564,  fai-8*»  ; — 2»  Sermon  sur 
les  Lamentations  du  saint  prophète  SUré- 
mie;  Paris,  1582,  in-8«  ;  —  3"  lettre  de  to 
royne  Catherine  de  Médicis,  1564,  in^*. 

Joue  ÉebanI,  LeUn  erUique  tur  le  DictUmMtn  éê 
B(t9l€,  p.  818-aiS.  —  Le  P.  LeloDg,  Biblintheca  Saen, 
t.  II,  p.  8M. 

ABBLU  (/>>tfis),  théologien  français,  né  en 

1603  dans  le  Yexm ,  mort  à  Paris  le  4  octobre 
1691.  nfht  d'abord  curé  de  Saint-Josse  à  PariSr 
puis  évêque  de  Rhodes.  En  1664  il  se  démit 
de  son  évêché,  et  vint  à  Paris  vivre  dans  U  n- 
traite.  AbeDi  était  un  grand  adversaire  de  P«^ 
Royal.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l**  Medulfs 
Theologica,  1650,  souvent  réimprimée  depufej 
Boîleau  (  LutHn,  ch.  IV  )  y  lait  aUusioa,  qua»  , 
il  appcUe  l'auteur  le  moelleux  Abelli;  -  2'  fj- 
dition  de  V Église,  touchant  la  dévotion  des 
chrétiens  envers  la  sainte  Vierge,  in-8^  i^ 
162'?,  1672  ;  —  3°  La  Vie  du  vénérable  ser^ 
teur  de  Dieu,  Vincent  de  Paul,  in4*,  16^» 
—  4»  La  Couronne  de  Vannée  chrétienne,  o« 
Méditations  sur  les  plus  importantes  vérij» 
de  V Évangile,  4  vol.  in-12  ;  il  a  été  traduii 
en  latin  en  1732  ;  —  5»  Considérditions  sur  f^' 
temité,  1  vol.  in-12  ;  —  6»  La  Vie  de  sa^ 
Josse  de  Bretagne  ;  Abbeville.  in-t8  ;  —  7*  ^' 
fense  de  la  hiérarchie  de  V Église  et  de  fa»' 
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torUé  du    Pape;  Paris,  1659,   in-i^»;  — 
S^Traitédes  iT^ésie» ,  m-4%  1661. 
Hlcéroo,  Mémùire$,X,XLi, 

aber-bbIthar  (lMa^/aA-den-i4Am€d),plii8 
oonna  sous  le  nom  d'Elm-Beithar,  c'est-j^^tire 
JUs  du  vétérinaire,  botaniste  et  médecin  arabe, 
naquit  Ters  la  fin  du  douzième  siècle  à  Benana, 
▼fflage  près  de  Malaga  »  et  mourut  à  Damas  en 
1248  de  J.-G.n  Toyagea longtemps,  surtout  en 
Egypte,  pour  étudier  les  plantes ,  et  flit  nommé 
intôdant  général  des  jardins  de  Damas  par  Mé- 
lek-al-Kbûnfl.  H  a  écrit  en  arabe  un  ouyrage 
f<^  intéressant ,  intitulé  Recueil  de  médical 
ments  simples  (  Voy,  Casiri,^iM.  arab.  hisp,, 
t.  I ,  p.  378  ).  Cet  ouvrage ,  divisé  en  quatre 
parties,  traite  des  plantes,  pierres,  métaux 
et  animaux  qui  fournissent  des  produits  à  la 
matière  médicale.  II  complète  et  corrige  même, 
dans  beaucoup  de  points,  Dioscorîde,  Galien  et 
Orîbase.  La  traduction  latine  d'une  piurtie  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  à  Paris  en  1602.     F.  D. 

«ABBKÇunAS  (le  caïkitaine  ii/y  ),  vice-roi 
et  gouverneur  des  provinces  de  Deuqne  en  Ara- 
bie. Cest  un  nom  supposé,  sons  lequd  le  P. 
Français  d'Ùbeith  (  Voff,  ce  nom  )  a  publié  la 
Vie  du  raïf  Àlnumsor.  E.  D. 

Catalogae  Inédit  de  U  BQ»ttoUièqiie  nattonale. 

ABBBDAHA  (/ocod),  juif  espagnol,  mort  en 
1685,  préfet  de  U  synagogue  de  Londres.  On  a 
de  hn  un  SpicUége  de  commentaires  de  plu- 
sieurs endroits  de  l^Écritnre  sainte  ;  Amsterdam, 
J68ô,m-fol. 

ABBiiDRora  (  Amédée-Auguste  ) ,  magistrat 
allemand ,  né  à  Hambourg  le  16  octobre  1767 , 
mort  dans  sa  ville  natale  le  17  décembre  1842. 
En  1810,  il  fut  maire  de  Hambourg  pédant 
\  ^  Foccupation  Ihmçaise ,  et  se  dévoua  au  service 
de  son  pays.  II  fonda  à  Kuxhaven,  sur  le  littoral 
de  la  mer  du  Nord,  un  établissement  de  bains  de 
mer,  le  premier  de  ce  genre.  De  1821  à  1835, 
aimée  où  il  se  retira  des  aflaires ,  il  fut  succes- 
sivement directeur  de  la  police  et  bourgue- 
mestre  de  Hambourg. 

Cotivertationi-Lexicon,  édlt  de  lUl. 
ABBN-BZBA  OU  BBZBA ,  savaut  raU)in,  né 
à  Tolède  vers  1119,  mort  à  Rbodes  en  1174; 
son  véritable  nom  était  Rabî-Abraham ,  fils  du 
•rabbin  Bfayer-boï-Exra.  L'interprétation  de  la 
Bible  étatt  l'objet  principal  des  méditations  et 
^  des  écrits  de  cet  bommede  génie;  il  était  en  même 
temps  médecin,  poète,  grammairien  et  astro- 
nome :  en  cette  dernière  qualité,  il  prit  une  part 
«ctive  aux  travaux  des  savants  qui  les  pre- 
miCTS  divisèrent  le  globe  terrestre  en  deux  par- 
ties égales  an  moyen  de  l'équateur.  Brûlant  du 
désir  de  slnstruire ,  il  voyagea  presque  toute  sa 
vie ,  visita  l'Angleterre,  la  France ,  lltalie ,  la 
Grèce ,  et  mourut  dans  111e  de  Rhodes ,  h  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans.  Un  ouvrage  relatif  à 
Tastronomie,  et  intitulé  Bréchit  Chokkma  (  Ini- 
tium  SapientisB  ),  en  partie  traduit  de  l'arabe 
et  en  partie  composé  par  lui,  contribua  beau- 


coup à  étendre  sa  réputation  ;  il  a  été  depuis 
traduit  en  latin  dans  Wolf ,  Bibliotk,  ffebrxa, 
t.  m.  On  dte  encore  de  lui  :  Commentaires 
sur  le  Talmud  ;  —  un  autre  ouvrage  sur  Tim- 
portance  du  Talmud,  intitulé  Isoud  Mara, 
c'est-à-dire  Base  de  renseignement  ;  —  Com- 
mentaires sur  l'Ancien  Testament,  le  plus  im- 
portant de  ses  écrits  :  ce  sont  des  commentaires 
pleins  d'érudition,  dont  Bomberg  et  Buxtorf  ont 
enrichi  les  éditioiis  qu'As  ont  données  du  texte 
hébreu  de  la  Bible  (Venise,.  1526).  Ar.  Pontanus 
publia  une  traduction  latine  des  Commentaires 
d'Aben-Esra  sur  Abdias,  Jonas  et  Sopho- 
nias;  Paris,  1559,  in4°.  —  Heusden  en  pUUia 
une  antre  à  Utrecht ,  1657.  Le  texte  hébreu 
d'Aben-Esra ,  sur  Jo@i ,  fut  imprimé  à  Paris 
en  1663.  Rob.  Estienne  publia  le  conunentaire 
d'Aben-Ezra  sur  Osias  avec  celui  de  deux  an- 
tres rabbins;  Paris,  1556,  1  vol.  in-4».—  Le 
Cantique  des  Cantiques  fût  fanprimé  sépa- 
rément à  Paris  en  1670.  Son  commentaire  sur 
le  Pentateoque,  Naples,  1488,  est  très-rare. — On 
a  encore  d'Aben-Esra  un  ouvrage  moral  hititulé 
Chairben-Megir,  c'esthènlire  Vive  le  fils  qui  res- 
suscite ! — le  lÀvre  des  Êtres  anifnés,  où  l'au- 
teur prouve  l'existence  de  Dieu  par  la  merveil- 
leuse structure  des  êtres  qui  peuplent  l'univers; 
livre  écrit  en  arabe ,  et  traduit  en  hébreu  par 
Jacob  Ben-Alphander  ;  —  un  conmicntaire  sur 
Josèphe  (de  Bello  Judaico) ;  Bâle,  1599,  in-8» 
(hébreu  et  latin)  ;  -—  un  livre  de  géométrie  et  d'al- 
gèbre ;  —  un  traité  d'astronomie,  mtitulé  Porte 
des  deux;  -—  un  poème,  publié  en  hébreu  et 
en  latin  par  Th.  Layde,  Oxford,  1694,  et  un 
livre  d'astrologie  dont  là  biUiothèque  de  l'Es- 
cnrial  possède  deux  traductions  manuscrites  en 
limousin. 

Aben-Ezra  écrivait  habituellement  en  hébreu 
corrompu  on  juif  :  cependant  la  connaissance  de 
l'hébreu  primitif  ne  hii  était  pas  non  plus  étran- 
gère, comme  il  l'a  prouvé  dans  plusieurs  petits 
morceaux  de  poésie,  énigmes,  peasées  et  inscrip- 
tions qui  se  trouvent  dans  la  préface  de  ses  Com- 
mentaires. Les  opinions  d'Aben-Ezra  contras- 
tent singulièrement  avec  l'esprit  du  moyen 
âge  :  elles  sont  fondées  sur  le  libre  examen,  sur 
la  philosophie  rationnelle,  et  même  sur  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles.  Ses  coreligionnaires 
Font  surnommé  le  sage ,  V admirable ,  et  son 
nom  a  conservé  jusqu'à  présent  la  même  es-  ' 
time  dans  toutes  les  synagogues  du  monde. 
[Enc.  des  g,  du  m.,  et  Biographical  Dictio- 
nary.] 

Bartolocd,  Biblioth,  moffna  RdbMnUxt,  -  WoU,  Bibt. 
Hebr. Aom.  III.  —  De  Roasi, Dizionnario  Storieo.  —  Ju- 
cUtuiiii  M;  edtt.  Amster.—  JUffemeinê  BnepelojuBdU. 

ABBir-«iiBPiL,  médedn  arabe,  vivait  dans  le 
douzième  siècle.  On  a  de  lui  on  traité  peu  com- 
mun :  Devirtutibus  medicinarum  etciborum; 
Venise,  1581,  in-fol. 

*  ABUf-HAMiir ,  Maure  de  Grenade ,  auteur 
probablement  supposé  d'un  livre  arabç  tradpit  en 
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espagnol,  somle  titre  :  Historiadeloi  Vandat , 
de  los  Xegriêi  tf  AbeneerrotfBi,  etnalleroi  mo- 
ros  de  Granada,  de  las  Civiles  guerras  que 
hftvo  en  ella,  tradvtida  e^  castellano  par 
Gines  Ferez  d^  ffUa;  Çangoça  (Mig.  Xim. 
JLauchez),  1 595,  iii-8*.  Ferez  de  Hita  paratt  en  être 
non  pas  le  traducteur,  mais  le  TéittaMe  auteur. 
C'est  un  livre  Uen  éerlt  et  fort  curieux,  surtout 
par  le  grand  nombre  de  romances  moresques 
qu'on  7  trotta.  H  a  élé  i^usleurs  fois  traduit 
on  imité.  E.  D. 

Citâlogae  Inédit  de  la  MbllottiKiQe  Mttonale. 

ABEN-iiiTMCTA,  dernier  roi  de  Grenade,  d'o- 
rigine espagnole,  né  vers  1530,  mort  en  1566.  En 
embrassant  la  religion  mahométane ,  fl  changea 
son  nom  de  Ferdinand  de  Valcr  contre  celui 
A'Aben-Humeya,  Les  Maures  réroltés  contre 
Pbilippe  n  relurent  roide  Grenade  otdeGordoue, 
et  le  ihirent  en  état  de  faire  beaucoup  de  mai  à 
l'Espagne,  sa  patrie,  et  à  Philippe  n,  oootre  le- 
quel fl  nourrissait  une  hafaie  profonde.  Trahi  par 
un  des  siens ,  fl  fut  étranglé  ;  mais  sa  mort  ne 
mit  pas  fin  à  l'insurrection  des  Maures.  Gesiget 
a  ététraitépour  la  scène  par  Martinec  de  la  Rosa , 
liomme  d'État  et  poète  espagnol ,  qui  fit  Jouer, 
on  1830,  sa  pièce  Aben-HWMffa  an  théêitre  de 
la  Porte-Saini-Martfai,  à  Paris. 

ABEN-PACB,  00  plus  Correctement  kbii- 
BADJEH  (AbQUrBehr-Mohamed'Ebnrel'&ayeg), 
philosophe  arabe,  né  à  Cordoue  yers  le  commen- 
cement du  douzième  siècle ,  mort  en  533  de 
l'hégiie  (  1138  de  J.-C.  ) ,  à  Fez.  Ses  écrits  ne 
sont  que  de  simples  ébauches  que  sa  mort  pré- 
maturée empêcha  de  développer.  Cest  le  Yau- 
▼enaiigues  des  Arabes. 

Casiii,  tUA.  arah.  hiip.  eteur.  —  nn-Topbatl ,  F'ie 
du  philosophe  Ebn-Tohdan,  tnd.  par  Pocooi;  Oiford , 
iCIl. 

ABBB-BAGBL  (illi),a8trologue  arabe,  Tirait 
yers  le  commenoement  du  onzième  siècle  de 
J.-G.,  sous  le  khalife  Mamoun.  Son  flrre ,  très- 
rare.  De  Jvâieiis  seu  faHs  stellarum,  a  été  tra- 
duit en  latin  et  publié  à  Bâie  par  Henri  Pétri , 
et  "k  Venise,  en  1485,  par  Erfaard  Radeles.  On 
a  du  même  auteur  un  autre  ouTrage ,  intitulé 
JDe  revolationibus  natipitatwn,  seu  de  freda- 
riis  ;  Venise,  1524.  La  bibliothèque  de  l'Escnrial 
possède  qndques  manuscrits  arabes  faiédits 
d'Aben-Ragel. 

CMtM,  BiU.  arab.  hitp.  eteur. 

*  ABBN-SALBBO  (  Poscal  de  ) ,  seyant  espa- 
gnol, d'origine  mauresque,  natif  d'Urrea  de 
Xalon,  bourg  de  la  proyince  de  Saragosse,  yi- 
yaitàla  fin  du  seizième  siède  et  aueommence- 
mentdu  dix-septième.  H  a  publié  sur  les  poids 
et  mesures  de  TAragon  un  ouvrage  infitalé 
Libre  de  Àlmutaçqfes ,  en  el  quai  se  trata 
de  las  d\ficuUades  y  advertencias  tocantes 
ù  los  pesos  y  medidas,  elprecio  de  los  corn- 
mercios  ordinarios  ^  etc.  ;  en  Çaragoça  (  Lor. 
de  Robles  ) ,  1609,  in-4'».  E.  D. 

CaUlogne  Inédit  de  U  Bibliothèque  nattODale. 


ABBR-BOBAB.  Vcy.  jàyERIOAB. 

*  ABBBGBOHBT  (  John  ) ,  borticuHair  et 
agronome  écossais ,  né  en  1736  aux  enrirans 
d'Edimbourg,  mort  en  1806.  Ffls  d^DDn  Jarâtaier, 
fl  se  liyra  de  bonne  heure  à  l'étude  pratique  de 
l'horticulture.  Longtemps  sollicité  à  publier  sei 
obsenrations,  fl  se  décida  à  ftôre  imprimer,  en 
1767 ,  un  manuscrit  intitidé  Que  chacun  soU 
son  propre  Jardinier,  ou  Almanach  d^  Jardi- 
nier. Ce  llyre  eut  suooessiyement  Jusqu'à  netf 
éditions ,  et  ftit  suiyi  de  la  pubUcatten  d^am  IMc- 
tionnaire  universel  de  Jardinage  ei  de  beia- 
nique,  in-4''  ;  —  de  VArt  de  soigner  les  Jardins 
fruitiers  (  the  British^Jruii  gardener  )  ;  Lon- 
dres, 1779 ,  in-12  ;  —  FHneipes  de  la  iailk 
des  arbres  àJhUts,  1783,  fai-lS  ;  —  Oiamière 
éde  hâter  la  maturité  des  fruUs  ei  des  fieun, 
1781,  in-12  ;  —  le  /ardin  potager.  TonS  oesou- 
ynges  ont  été  traduits  en  plusieurs  laongoea.  — 
L*art  horticole  doit  une  partie  de  ses  progrès  à 
John  Abercromby.  F.  D. 

Bloçraphiôal  DieîUmûrg  of  the  Soeietg  far  Ubm  dif- 
Aflo»  •/  Uieful  Snomleâge,  t,  I. 

ABBBCBOHBT  (  BoM),  médecîB  éOMMiS, 
né  yers  15SO,mort  en  1096.  On  a  de  lai  les  en- 
yrages  suiyants  :  1*  Tuia  ae  tgflcax  hus 
veneresB ,  sape  absque  mercurid  et  êest^ser 
tdfsque  sàHvaHone  mereuriaH,  eurandss  me- 
thodus;  Londres,  1684,  in-li.  H  y  parie  de  h 
saliyation  mercurieDe  comme  d'un  renède  dan- 
gereux dans  la  cure  des  maux  yénériens; —  ^•Ls 
variatione  et  varietate  pulsus  observatitmes; 
Londres,  1685,  in-12; — 3^  Noms  Medidnse  ium 
speeulativa  tum  praetica  elaeis;  Londres, 
1685,hi-12,  ayec  Touyrage  précédent  L'aotenr 
préteiMl  que  la  sayeor  sofflt  pour  décider  de  U 
yertn  des  médicaments.  L*amer,  le  doux ,  le  pi- 
quant et  Talgre  sont  les  saVeurs  sur  lesquéDes  il 
yeut  qu'on  décide  de  la  propriété  des  simples; — 
4''  Fur  Academicus ,  sive  satyra  de  insignào- 
ribus  inter  eruditos  Jurtis;  Amstdodamt, 
1689,  in-12. 

BiograpMeal  Dietionarf.  —  Jeta  ErudiL  Upe.^  as. 
leas. 

*ABBBGBOMBT  (PotHck),  historien  écos- 
sais, né  à  Faiftr  (Angns-shin)  en  1656,  mort 
yers  1716.  H  s*est  dit  connaître  par  soBhislMre 
mflHaire  de  l*Écosse,  publiée  sons  le  litre  :  JTor- 
tial  aehievements  qfthe  Scotch  Nation  ;Edfei- 
bur^,  1711,  fai4!ol.;  nouyeUe  édition  «yec  i%., 
ibid.,  1762,  2yol.  in-8^ 

Al.  CbalBwr.  Cenerat  Biograpkieai  metiêmuf. 

ABBBCBOMBT  (  sir  RALm  ),  général  an^als, 
né  à  Monstry  (Ecosse  )  en  1734,  mort  en  ÉOrpla 
le  28  mars  1801.  Il  entra  fort  Jeune  an  serrîce , 
et  parvint  rapidement  aux  premiers  grades.  Il 
déploya  beaucoup  d'habileté  et  de  brayoure 
dans  les  campagnes  des  armées  anglaises  en 
Flandre  et  en  HoUande,  pendant  les  années 
1794 ,  1795,  1796  et  1799;  mais  fl  ne  pot  pré- 
yenir  les  échecs  reçus  par  les  troupes  britan- 
niques aux  attaques  du  camp  de  Famars  et  de 
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ValeDdcBMi,  et  dans  les  deax  bstiBles  de 
tCastrieim  et  de  Bergliera,  gagnées  sur  le  doc 
dTork  (»r  les  Français  sons  les  ordres  du  ma- 
i^oiial  Brane.  AberâtMnby  ne  ftit  pas  phis  beo- 
reox  en  Irlanda,  oii  il  avait  été  aiipelé  eorome 
génial  de  Tannée  anf^se.  Sa  nwdératien  et 
sa  caiMlté  y  échoBèrent  oontre  les  olMtaGies 
que  litf  oppcisaieDt  rachamemeot  des  partis  et 
llndlfldpline  des  troupes.  Enfin  il  ne  Ait  pas 
moins  maDMnreox  en  Egypte  :  il  y  délKrqoa 
à  la  ttle  d*vne  armée  de  seice  aaOle  hommes, 
et  s*erapara  d'abord  da  fbiri  d'Abonkir,  malgré 
la  T^sistanœ  béroique  dVma  gamiaon  trop 
feible  contre  d'anssi  nombreux  assalUaats.  L'ar- 
mée fhmçaise  s'étant  repliée  sor  Alexandrie, 
Abensrembf  s'atança  oontre  elle,  en  eoovrant 
son  camp  par  des  lignes  de  défense;  a  fbt  a^ 
taqoé  par  les  Fnnçids  sons  lea  ordres  dn  gé- 
néral Mcdoo,  le  31  mars  1801.  Sttis  être  arrètéa 
par  la  grande  inMofUé  dn  nombre,  les  Français, 
perçant  les  denx  lignes  de  l*mteii»ie  anglaise, 
pénétrèrant  jnaqn'à  hi  léaerre.  Aberaromby, 
aTCC  son  état-maior,  IH  en  vafai  des  prodiges 
de  tdenr  :  la  plupart  de  ses  oiflciers  tarent 
Inès,  et  lui-même,  Usssé  mortellement,  ex- 
p^  sept  ]onrs  après  mrlebfttinMnt  qui  le  bran», 
portait  à  HaHe,  où  il  Ait  enterré.  Aberoromby 
avait  siégé  au  pariement  en  1794  et  17M,  comme 
dépoté  du  comté  de  Kindros.  On  peot  citer  cet 
officier  général ,  d'un  mérite  reeonnn,  an  nombre 
deabommesqnela  fortnne  s'est  plu  en  quelque 
à  perséeoter.  Le  grareroement  anglaU , 
justice  à  son  mérite ,  hû  a  érigé  un  mo- 
dans  la  caâiédfale  de  Sahii-Paul  à 
Londiea.  [Jlne.  des  g,  du  m.,  et  JNoynq^Mcal 
MHeikmary.] 

WbÊt9H*tifikê  Ani«ia.tfraif.-WliMa,  MhtUurûf 
tkm  BrUisA  eatptdUUm  to  Egypte. 

;  ABB»CROHBT  (  /nvMi  )»  bommftd'État  an- 
glaii,  iOsdn  précédent,  naqiBt  le  7  novembre 
177a.  Il  catiaaa  parienoent  en  1832,  comme  re- 
ptéseatoitdeUvilled'Édimbonig;  il  fut  membre 
dn  i^nistère  de  lord  Melbonmey  et  speccAer 
de  Ucbambredes  ooHunnnea.  £&  i839,il  entm 
blacbambre  des  lords  sTeo  le  tttre  de  baron 
deDnfermIane. 
CùHtm'iaUoia'Lêxifimè ,  éilL  Se  UU. 
;  ABBAnBBV  ( Georges  Gcrdon,  comte  n'  ), 
né  vers  1780,  bomme  d'État  angUs,  Tioorate  de 
Formaiine, un desseite pairs  écossais.  Usent 
d'skbord  connaître  en  1813  par  une  mission  diplo- 
natique  auprès  de  la  oonr  de  Vienae,  quil  décida 
à  entrer  dans  la  noordle  coalition  ibrméeoonfare 
toFrance;  il  signa,  le 30  odcrfke,  à  TsepHta, les 
pffélimtoairesde  cette  coalitlen.  Nommé  ambassa* 
deor  extraordioaire  piès  de  l'emperear  Fran- 
çois 1%  il  derait  ooneonrir,poar  l'Angleterre,  aux 
arrangements  entre  rAutriche  et  Joachim  Murât, 
alors  roi  de  Naples,  dans  le  bot  d^édumger  ce 
royaume  contre  d'autres  États ,  et  de  le  resti- 
tuer à  l'ancien  roi  Ferdinand;  mais  le  retour 
de  Napoléon  en  France,  et  la  déclaration  de 
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goerre  de  Murât  à  l'Autridie,  laissèrent  cette  mis- 
sion sans  résultat.  Le  comte  d'Aberdeen  STait 
fondé,  en  1804 ,  sons  le  nom  de  Seeiéié  des 
Vogageurs  athéniens ,  une  aseodstion  savante, 
avec  la  singulière  condition  que,  pour  y  être 
admis ,  il  âdbat  avoir  voyagé  en  Grèce.  En  182S 
lord  Aberdeen  ftit  nommé  mbiistre  des  affidres 
étrangères  par  l'famnence  du  duo  de  WelUdgtoB. 
Intimement  lié  avecM.  de  Mettemich,  tt  s'éU^gna 
tootàitôdn  système  de  Gamiing,  etserappro- 
eha  de  la  politique  de  l'Aufaricbe.  Ce  Ait  pendant 
son  admfaiistration  qu'eut  Uen  U  bataille  de  Na- 
varin, qu'A  qualifia  de  catastrophe  inattendue. 
Cependant  il  slçui  avec  les  plénipotentiaires  de 
France  et  de  Russte  les  premiers  protocoles 
relailA  à  la  Grèce ,  et  se  dfstingna  encore  par 
l'énergie  de  ses  paroles  au  si^et  de  don  Mi^iel, 
quH  n'hésitait  pas  à  stgpaler  an  pariement^bri- 
tannique  comme  on  monstre  d'«n  nouveatt 
genre^  bien  qu'il  te  favorisAt  par  sa  politiqne. 
Le  16  novembre  1830,  U  snivit  le  dne  de  Wd- 
littgton  dans  U  ratraite  dn  ministère,  et  figura 
depols  avec  loi  à  la  tète  des  pbis  ardente  tofys, 
combattant  avec  passion  les  mesures  libérales 
dn  ministère  Grey .  Cest  ainsi  qu'il  changea  su- 
Mtement  de  langage  relativement  ao.priace  por- 
tugys:  cdoi  qu'A  avait  traite  de  monstre  devint 
tout  à  coup  pour  loi  un  obiet  de  sympathie. 
Ces  reviiemente,  et  d'autres  partionlaritéa  de  sa 
conduite  parlementaire,  ne  font  pas  bonnenr  à 
ses  principes  politiqoes.  Un  des  derniers  actes 
de  son  premier  mfaiistère  Ibt  la  reconnaissance 
de  Lools^Pbilippe  comme  roi  des  Français  ;  elle 
suivit  de  très-près  la  notiAeatioB  qui  ftat  fUte 
an  roi  d'Angletem  de  l'avénemeni  du  nouveau 
roi.  Depiris  sa  retraite  il  se  montra  l'un  des  ad- 
versaires les  phis  décidés  du  nouveau  ministere 
wbig,  et  défiendit  avec  ardeur  la  cause  de  don 
Carlos  en  Espagne.  Dans  le  court  ministère 
Peel-WelUngton ,  qui  dura  depuis  te  14  no- 
vembre 1834  jusqu'au  8  avril  1835,  il  eut  le  por* 
tereuillede  ministre  des  Colonies.  En  1841,  après 
la  chute  du  ministère  Mettxiurae,  il  fit  partie 
dn  cabinet  Ped  comme  ministre  des  afihires 
étrangères,  et,  en  1846,  il  céda  de  nouveau  la 
place  à  lord  Paimerston,  l'un  des  membres  les 
pfais  émfaients  du  mhiistère  actuel  de  la  Grande» 
Bretagne.  [Ene.  des  g.  du  m.,  et  Conversations' 
XeiTicon,  éditdel851.] 

ABBBLi  (Jean-Louis) y  pdntee  de  paysage, 
né  en  1723 ,  mort  en  1786  à  Winteribnr.  Ses 
œuvres  gravées  et  coloriées  forent  remarqua- 
bles à  l'époque  où  elles  parurent,  et  sont  en- 
core esthnées  des  amateurs.  Les  plus  grande^  et 
les  plus  beDes  de  ses  gravures  représentent  les 
vues  de  Cerlier,  d'Yverdun,  de  Mûri  etdeVhnmis. 

/mtma/  Mêêvétique  de$  JrU  H  dé  Im  UUérmtmrê, 
etli.  i  à  S  :  Zorieh .  laos.—  FUnU,  GuekichU  der  àeiten 
Knmtler  in  der  ScAweUM.  -  Helneken,  Dietionnain 
dé»  jtrtitus,  etc.  -  Ntfler,  Nems  jtttgnulnês  Kûnittêr- 

ABBBRBTiiT  (Jean),  théologien  iriandals,  né 
à  Colraine  (comte  de  Londonderry)  en  1680  ^ 
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mort  en  1740.  Fils  d'an  mini&tro  presbytérien , 
il  ae  voua  à  la  carrière  ecdé^tique.  Pendant 
les  troubles  de  1689,  U  alla  étudier  en  Ecosse. 
A  vini^  et  un  ans  il  revint  en  Irlande,  oà  il  se 
lit  remarqaer  par  des  sermons  et  par  quelques 
écrits  polémiques.  Trois  communions  religieuses 
étaient  alors  établies  en  Irlande,  et  y  exer- 
çaient une  influence  très-inégale.  La  religion  ca* 
thoUqoe  avait  pour  elle  les  quatre  cinquièmes  de 
la  natiQD  ;  mais  elle  était  opprimée  par  des  lois 
rigoureuses  qui  excluaient  de  toute  participation 
aux  fonctions  publiques  ceux  qui  la  professaient 
La  communion  anglicane,  beaucoup  moins  nom- 
breuse, était  la  plus  puissante,  parce  que  c'était 
celle  du  gouvernement»  des  fonctionnaires  pu- 
bliés et  de  tous  les  grands  propriétaires.  Unassex 
grand  nombre  de  presbyt^ens  et  d'autres  sec- 
taires, qu'on  appelait  dissidents  (disserUers)^ 
parce  qu'ils  redisaient  de  souscrire  au  symbole 
anglican  et  de  prêter  le  serment  du  Test,  exigé 
par  le  gouTemement,  fonnaient  une  troisième 
secte,  dont  les  membres,  moins  nombreux  en- 
core que  les  anglicans,  et,  comme  les  catholiques, 
exchis  de  toute  parU<2^tioD  aux  places,  étaient, 
par  une  suite  nécessaire  de  toute  persécution, 
plus  éclairés  dans  leur  doctrine,  plus  zdés  dans 
leur  croyance  et  pins  réguliers  dans  leurs  mœurs. 
Les  dissidents  irlandais  formaient  plusieurs  con- 
grégations distinctes,  qui  avaient  chacune  leur 
pasteur.  Non-seulement  le  synode  jugeait  de  la 
capacité  des  jeunes  ecclésiastiques  qui  aspiraient 
aux  fonctions  du  ministère,  mais  il  s'était  encore 
arrogé  le  droit  de  choisir  le  pasteur  qui  |h>uvait 
convenir  à  chaque  congrégation,  ainsi  que  la  con- 
grégation qui  convenait  au  pasteur.  Ce  fut  là  pour 
Abemethy  une  source  de  violentes  discussions, 
d'un  grand  nombre  d'écrits  polémiques,  qui  di- 
visèrent tout  à  la  fois  les  théologiens  et  les  mem- 
bres de  la  colonie  presbytérienne. 

Les  principaux  ouvrages  d'Abemethy  sont 
deux  volumes  de  Sermons  sur  les  attrUnUs  di- 
vins; Londres,  1748. 

Snard,  dans  la  Biographe  Univ«n.  —  Bioçraphia  Bri- 
tanniea.  —  J.  Mean,  Semum  on  Death  af  Aberneth^; 
Dablin,  ia-t»,  1741.  —  Boanet  et  Bogue,  Hiitorj/  oflHt- 
M»<«r«,IV,7e. 

ABBERBTRT  (  Jean  ) ,  médedn  et  chirurgien 
anglais ,  né  vers  1763  à  Derby  en  Irlande ,  mort 
le  20  avril  1831.  n  fit  ses  études  à  Londres  sous 
le  cél^re  Hunter.  Nommé  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  Samt-Barthélemy,  il  attira  à  ses  le- 
çons de  nombreux  élèves ,  et  fut  uu  des  princi- 
paux partisans  de  l'école  physiologique.  Abeme- 
tliy  regardait  l'estomac  comme  le  foyer  de  pres^ 
qjue  toutes  les  maladies.  «  L'estomac  est  tout , 
disait-il  ;  nous  en  usons  mal  avec  lui  quand  nous 
sommes  jeunes,  et  il  en  use  mal  avec  nous  quand 
nous  sommes  vieux.  »  H  s'acquit  autant  de  ré- 
putation par  sa  science  et  son  habileté  que  par 
son  caractère  original.  Un  homme  riche ,  tour- 
menté de  la  goutte,  lui  demanda  un  jour  un  moyen 
de  se  débarrasser  de  ce  mal.  «  Vivez,  lui  dit-il , 
i|vec  un  demi-scheUing  par  jour,  et  gagnez-le.  >* 


Quoique  opérateur  très-habOe,  il  enadgaait  co» 
me  un  axiome  chirurgical  :  «  Empêcher  que  rcfé- 
ration  ne  devienne  nécessaire,  et  guérir  le  m 
lade  sans  recourir  au  bistouri.  »  Abemethy  tk 
premier  conçu  et  exécuté  la  ligalnre  de  rarttn 
iliaque  externe,  dans  les  anévrismes  siègent ï 
l'ori^ne  de  l'artère  crorale.  H  a  publié  un  Tnàk 
de  physiologie,  I  vol.  in-8**  ;  Londres,  1821  ;■ 
TraUé  théorique  et  pratique  de  cAiraryie; 
Londres,  in-S*",  1830  ;  et  on  grand  nombre demi- 
m<^res  ^  oitf  été  réunis  et  publiés  sous  le  titndi 
Surgieal  and  Physioloqical  Works  (OSwnt 
chirurgicales  ei  physiologiques  ) ,  4  vol  ûkS*; 
Londres,  1831. 

Biogntpkical  DêeUmanf, 

*  ABBaTimBLLi  (  Moriotto  )  y  peintre  de  re- 
celé florentine,  mort  Tera  l'an  1512.  Élèwde 
Gosne  RosegU,  il  passa  pour  un  des  bons  artislei 
de  son  temps.  H  fit  quelques  ouvrages  estiméid 
forma  plusieurs  élèves,  parmi  lesquds  sedistii' 
guent  Julien  Bugardini,  le  Fransèque,  Floresta, 
Innocent  dlmola,  et  Yisino  de  Florence. 

Nagler,  Nemu  AUgemHMê  Eûntter^lêsieo», 

*ABBSCH  (ÀnnarBarbara) ,  fameux  peighi 
sur  verre,  mort  en  Sulaae  vers  1750.  Le  célèliR 
monastère  de  Mûri  (canton  d'Argovie  )  reoTciiM 
phisieurs  échantillons  de  ses  talents. 

FQisU,  Kûmaer-Uxtam. 

ABGAB,  nom  patronymique  d'une  suite  (ie 
princes  qui  régnèrent  sur  la  ville  d'Édesse  a 
Mésopotamie,  depuis  le  deuxième  siède  avait 
J.-C  jusqu'au  troisième  siècle  de  notre  ère.  Vvê 
des  plus  connus  est  Abgar  Mannus,  que  les  hûto- 
riens  appdlent  aussi  Abarus,  Ariamne  eiAehan. 
n  monta  sur  le  trône  vers  Tan  67  avant  W., 
époque  à  laquelle  la  Mésopotamie  appartenait  a 
partie  aux  Romams.  Lorsque  Grassus  eotrqmt 
son  expédition  contre  les  Parthes ,  Abgar  Bfamn^ 
s'offrit  pour  lui  servir  de  guide,  le  condoBiti 
travers  des  déserts  privés  d'eau,  et  fittorafcet 
l'armée  romataie  entre  les  mains  des  P^^JT 
Lesprincesd'ÉdessecomptaientbeauooopdeJiue 

parmi  leurs  sogets ,  ils  connurent  de  bonne  htm 
le  christianisme;  quelques^ms  même, après STW 
embrassé  le  jod^tome ,  se  firent  chrétiens.  Ce^ 
sans  doute  ce  qui  a  donné  naissance  à  ia  corres- 
pondance entre  on  de  ces  Abgar  et  J^**^"^^^ 
corre8p(mdance  qui  a  été  rapportée  par  Eusew 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  et  qn'on  «^ 
néralement  regardée  comme  apocryphe.  HeiwJ 
une  histoire  particulière  de  cette  dynastie  f» 
Bayer  (Bistoria  Osrhœna  et  Edessena  ex  iw* 
mis  illustrata;  Saint-Pétersbourg,  1734,  un  h 
Q  y  a  encore  là  bien  des  points  obscurs  à  éclaire^ 

malgré  les  renseignements  que  nous  dooi»»'^ 
médalUes  et  les  autres  monuments  histonqo» 
découverts  depuis  un  siècle.  [Bne,  des  g.  0»  ^f 
et  Conv,  Lexicon,  ] 

EiMèbe,  Hi$t.  EceUt.,  IS.  -  Dion  Ouâln,  XI,  *•  " 
Plutarque,  Crastut,  c  zxi. 

ABIA  OU  ABiAH,  roi  de  Juda,  "lOiiJB^ 
avant  J.-C,  U  succéda  en  957  è  son  père  JlQOoao» 


ISf  ABIA  -^  ABILBGAAIU) 

(Rdiabeam),  et  défit  Jéroboam,  roi  dlsnet, 
dans  une  bataflle  sangtante.  H  laiflaa  Tingt-deax 
lib  et  seize  fiQes. 

m  noU,  ».  -  Il  ParalipaminéS,  it.  -  Jocèpbe,  jâ»- 
Sic.,  KT.  VIII,  elMp.li. 

ABIA,  dief  de  la  luritième  des  Tingt-qnatre 
dasspn  des  ]Hrèlres  juifs,  suivant  la  division  qui 
ca  fàt  Aite  par  David.  Zacharie,  père  de  saint 
Jean-BaptistB,  étaH  de  la  dasse  des  Abîa. 

ABiAnua,  grand  prdtre  des  Joifs,  édiappa 
à  U  veogeanœ  de  SaAl,  qd  fit  massacrer  son  père 
AUmeM.  Gomme  Abiathar  voulut  dans  la  aoite 
mettre  Adonias  sor  le  trône  de  David ,  Salomon 
le  fit  arrêter  et  le  reiégna  à  Anatbo,  vers  Tan 
1014  avant  J.-C. 

I  Mois,  t.  "  1  Ckrùnie^  u.  —  Jotèphe ,  >f .  VU  et 
VIII,  ^énUq.  -  OMer.  jimiaiês, 

ABiBO,  martyr,  rnoomt  pour  la  foi  nouvelle 
vers  la  fin  da  quatrième  siècle,  sous  le  rèpied'Ho- 
Dorios.  Sa  mémoire  se  célèbre  le  15  novembre. 

Socnte.  BiMU  EccUs. 

ABiGBT  {JecohOeorge),  orientaliste  allemand, 
Bé  le  21  mars  1672,  à  Koenigsée,  dans  la  princi- 
panté  de  SdiwanbcNirg-Rndoistadt,  mort  le  5  juin 
I740à¥ntteaibefg. Hélait  processeur  à  l'uniTer- 
sHé  de  Witleroberg,  et  rempliasait  les  fondions 
de  ptsteor  dans  l^mème  ville.  Abicht  fût  un  des 
coUaborateora  des.é4^  erudiiantm  de  Leipzig, 
et  sedistingpapar  sa  polénûque  avec  Jean  Franke 
aur  Fnsage  grammatical ,  prosodique  et  musical 
des  aooentsbébreux.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
dontla liste  aété  donnée  par  Michel  Ranft  (  Vies 
des  tMologieHS  saxons^  tl^  p.  1  )  et  par  les  au- 
teors  des  Aeta  Mst.  JSccles.,  t  Y,  p.  289,  on 
remarque  :  Seieeta  JUMinico-philologiea 
(  3«  édition,  an^nentée  dn  7Vi/bii«im  orientale 
de  Scfaener)  i-— Aeeenius  ffeàriMrum  ex  oa- 
iiquissimoHsulectoriesptieaii;—  Ususacceft- 
iuumheln7gorummiusicusetor(aorius;'-l)e 
9sendaeU  bonitaU  etmaiitia;  ^  De  linUtilMS 
Mfmoiii  MeJ^eeftfs.  ^  La  plupart  de  ces  écrits 
ont  été  insérés  dans  le  Trésor  d^Ikenhu. 

Bra.  Ghr.  Scbrœder,  Programata  aeadêmieum  in  cm- 
quUu  Joh.  Cêo  jiMchti,'  Wltteb,  17«0.  -  J.  WUh.  Ber- 
ger, Oraiio AoMftfto 4M  eMfuilf  Jok,  C0O,  ÂbUM  ;  Wit- 
t0^  17M.  ^  Clirletopli  Lodwlg  Crett.  Progrwima  oea- 
émmtéam:  Mtmarm  /o*.  Gêo.  AHekUt  M^lUeb.,  mi. 
^  JOeber,  AUçetn.  GêUkrt,  Lex,  I,  ts.  -  RanlU  Xeten 
SmchsUchtr  Gottêsçeiekrtin,  1.  —  jieta  Mstar,  BceUt^ 
vr.  M». 

ABioOT  (Moolaf),cbfaniigien,  néàBonny 
dans  le  Gètinais,  mort  en  1024.  11  acquit  une 
grande  réputation  dans  son  ait,  et  publia  un 
IViri^rfe  toPetfeetd'autrea écrits  de  médecine. 

ABiDBB €•  on  ABTDBHOn,  blstorien  grec  au- 
quel on  attribue  deux  ouvrages,  Tun  intitulé 
Assffriaea,  l'antre  CkaldaUa,  Les  fragments 
que  dteot  Eosèbe  dans  sa  Préparation  évan-^ 
géUquBy  saint  Cyrille  dans  son  écrit  contre  Ju- 
Uen,  et  Synoelle  dans  sa  Chnmùffraphie ,  ont 
étérecneflUs  eteommentés  par  Scallger  dans  son 
Thésaurus  et  dans  aaaSmendaiio  temportim. 
Un  lltlétaleor  napolitain  du  seisième  siède, 
fldpîo  Mtins,  assure»  dans  son  Caialoçtt^ 
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lihrar.  'manus.,  dté  dans  le  Supplément  de  la 
Biblioiheca  nov.  librar.  tnanuser,  de  Labbe, 
p.  167,  queJ'ouvrage  entier  d'Abidenus  existait 
en  manuscrit  dans  une  biblioflièque  dltalie. 
L'époque  où  vécut  Abidenus  est  aussi  incertaine 
que  sa  véritable  patrie.  Le  nom  d*Abydns  est 
commun  à  quatre  villes  :  l'une  sur  raeUespont, 
l'antre  en  Égypta ,  où  étaient  un  temple  d'Osiris 
et  un  palais  de  Memnon  ;  une  tnrisième  dans  la 
Macédoine,  nommée  Ahydan  par  Etienne  de 
Byxance  et  par  Suidas;  enfin,  une  quatrième 
dans  la lapy;^, mentionnée  par  Eustatfae.  Si  on 
se  rappelle  que  Bérose  tennitta  son  onvraira  à 
Alexandrie  sous  Ptolémée  PhUade^e,  on  est 
porté  à  croire  que  notre  Abidenus,  imitatenr  de 
Bérose,  ftit  un  prêtre  égyptien  atteclié  au  tem* 
pie  d'Osfaris  à  Abydus ,  et  qu'il  vécut  sous  les 
premiers  Ptolémées,  lorsque  le  goût  des  lettres 
florissait  encore  à  la  cour  d'Alexandrie.  H  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  antre  Abydenus  dté  par 
Suidas  et  qui  avait  pour  nom  propre  PaUephatus. 
Cdui-d  était  disdple  et  contemporain  d'Aristote  ; 
il  a  pu  écrire  les  Cypriaca,  Deliaca  et  Àttica, 
que  Suidas  lui  attràme  d'après  Philon  dHéradée 
et  Théodore  d'flinm  ;  mais  les  Arabica,  ou  l'^i^- 
toire  â^ Arabie,  que  Suidas  attribue  également  à 
son  Palxphahu  Abydenus,  paraissent,  à  cause 
de  la  natiûre  du  sqjet ,  devoir  appartenir  à  Tan* 
teur  de  VEistoire  des  Assyriens  et  des  Chai- 
déens  :  on  a  même  cru  que  c'était  seulement  un 
titre  différent  du  même  ouvrage,  attendu  que  la 
Chaldée  a  souvent  été  censée  faire  partie  de  l'A- 
rabie. 

Malte-Brno,  dans  la  JMoor.  DniventUe.  —  Vonini .  de 
BMor.  fftrœe,,  p.  Srs,  éd.  vrcstennaoD.  —  Scluell ,  Hiê' 
toira  de  la  lUtératun  grêeçtu,  1 111,  p.  sit.  ~  c.  MOI* 
1er,  Froffwt,  BUt,  Grm.,  U  IV,  édit.  Ftrmlo-Didot 

abigaIl,  personne  biblique,  épouse  de  Nabal, 
dont  les  riches  possessions  s'étendaient  sur  le 
Carmd.  Void  le  rédt  de  U  BibU  :  Nabal  était 
fou ,  brutal  et  sordide.  En  plus  d'une  occasion , 
David,  sacré  roi  par  Samud,  et  qu'alors  Saûl  per- 
sécutait, avait  donné  à  cet  homme  des  marques 
de  bienveillance  et  d'amitié.  Poursuivi ,  mourant 
de  soif  et  de  fûm,  fl  arriva  un  jour  an  pied  du 
mont  Carmd,  et  dépêcha  l'un  de  ses  gjepu  vers  Na- 
bal, pour  lui  exposer  sa  détresse  et  sdlidter  qud- 
ques  secoure  :  fl  n'obtint  qu'un  reftis  formd  et  des 
paroles  outrageantes.  Transporté  de  cdère,  David 
résolut  d'exterminer  l'impitoyable  avare,  lui,  sa 
maison  et  tous  les  dens.  IlaUait  se  venger  quand 
Abîgaïl  parut  devant  lui ,  accompagnée  de  nom- 
breux esclaves  qui  portaient  des  fruits ,  du  vin  , 
des  vivres  de  toute  espèce  ;  die  l'implore  comQie 
seigneur  et  maître ,  le  coi^jurant  d'accqiter  lea 
pràents  de  sa  servante  indigne.  Ses  diarmes , 
sa  générosité  modeste  touchèrent  le  ccenr  de  Da- 
vid :  Nabal  fut  sauvé  ;  et  plus  tard  le  roi  de 
Judée  se  souvint  d'Abi^,  et  la  mit  an  rang  de 


I  Sawtuei,  XXIV. 

AB1LD«AARD  (  Pierr&^hrisiian  ) ,  médedn 
etnatnratistcdanois,  né  ùCopenhagoe  vers  1740, 


13) 


ABILDGAAIID  «^  ÀBQIÉLECH 


IM 


mort  en  IM.  Il  a  ctmfiMé  pluskon  oa^nget 
OTT  la  roédeeuie,  la  iniaéTalngie  et  laioologpe; 
diirértats  ménoirM  imprioiéa  daot  les  recndU 
de  U  Sod^  d'histoire  natnrèUeet  de  rAeadémie 
des  sciences  de  CopcobagHe,  dont  il  fdtle  se- 
orétaire.  n  deona  la  description  du  fianeux  Mé- 
gaiherium  sa  même  temps  que  Cahier.  Il  se 
TOUS  de  bonne  heoie  à  l'étude  de  la  médecine 
Inmaine  et  Tétérinaîre  ;  fl  visita  la  France,  et  fl 
passa  deox  ans  à  Lyon  pour  suifre  les  cours  de 
l'école  Tétéitosire.  D  contribua  beaucoup  à  Isire 
étabttr  dank  aa  patrie  une  école  scsnUaUe ,  dont 
il  Ait  nommé  diiwtenr»  et  dans  laquefle  il  pro- 
fessa longlmps.  B  tat  aussi  l'un  des  fondateurs 
de  la  Sodélé  d'histoire  natnraUe  de  Oopenha^ie. 
MUtaria  SrwK  ngH  inttUuU  MCrHiuirH  S^fiUm' 
iiit  HafnlB,  1711.  -  CoTler,  Sur  iês  OiumuUt  fçmiiêi, 
tom.  V,  part.  I,  p.  m. 

ABILD6AAED  (  ^icoto-ii6raAam  ),  peintre 
d'histoire  do  roi  de  Danemarii,  né  à  Copenhague 
en  1744  y  mort  dans  cette  même  rflle  le  4  Juin 
1809 ,  professeur  et  directeur  de  rAeadémie  des 
beaux-arts.  C'est  le  plus  grand  peintre  que  le 
DanemarlL  ait  possédé  ;  ses  ouvrages  annoncent 
à  la  fois  de  profondes  études ,  une  grande  ri- 
chesse d'imagination ,  et  une  remarquable  force 
d'expression.  H  peignit  la  plupart  des  tableaux 
qui  décorent  le  palais  du  roi  à  Christianbourg  : 
^usieurs  ont  été  reproduits  par  l'art  du  bu- 
rin. Parmi  ces  différents  tableaux  on  remat^ 
que  :  miPhiloctète  blessé,  un  Cupidon,  un 
Socrate ,  remarquable  par  la  correction  du  des- 
sin et  la  vigueur  du  coloris;  Jupiter  pesant 
la  destinée  des  hommes;  YOmbre  de  Culmtn 
apparoàssant  à  sa  mère  (d'^rès  Ossian); 
VBurope  personnifiée  imx  quatre  primctpaiêê 
<poçrtfe«  (fe  5on  Aisfoire  (  au  palais  de  Christiaii- 
bourg,  à  Copenhague)  ;  eniin  quatre  tableaux  de 
grande  dimension ,  représentant  des  sujets  tirés 
des  comédies  de  Térenoe.  Malheureusement  les 
plus  beaux  ouvrages  d'Abildgaard  ont  péri  dans 
llttcendie  du  palais  de  ChristîaidMrarg,  en  1794. 
Ses  admirateurs  lui  ont  donné  le  surnom  de 
i7apAaé/ (fti  Morcf  à  cause  de  la  perfection  de  son 
coloris.  La  carrière  du  professeur  ne  fîit  pas 
moins  distinguée  que  celle  de  l'artiste  :  il  a  fomié 
des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  honorent  à  la  fois 
leur  maître  et  leur  pays,  parmi  lesqnds  se  dis- 
tingue le  célèbre  Ttiorwaldsen.  Abfldgaard  s'est 
aussi  acquis  de  la  réputation  par  des  écrits  ayant 
pour  but  de  corrigô'  le  mauvais  goût  dans  les 
arts,  par  la  descriptton  des  che&^'œuvre.  qu'il 
avait  sous  les  yeux. 

Brsch  et  GrûbtTfMtgemHnê  Ene$elopœdU  dêr  0^U- 
ÊÊtuclutfttn  ntnA  kemtê,  -  Welawlck,  KwMt'kMwriê 
<fi  ItaMMorft.  ^  POmII,  KemlUr~Mé9Xi09n.  -^  Kigtor, 
Nettes  MlgeM9ine$  KUmsUer-U^ticon, 

*  ABiLMSAABD  (  5dren  ) ,  naturaliste  danois, 
né  vers  1725 ,  mort  en  1791.  n  a  écrit  en  danois 
des  ouvrages  de  topographie  minéralo^que,  sous 
les  titres  :  BesMvelse  over  Stevens  KUnk,  og 
dem  naturUge  Maerkwerdlgkêder  ;  Copsn-> 
kague,  1769,  in-4<*avec  pL  (daMnptmi  du ro« 


char  de  Steven  en  fieelandetdases  sbgnlnrttéa  ); 
^  2*  Phffsik  mln$raloçUk  BêskriveUe  oner 
Moens  Klini  (description  physique  et  nÛBéra- 
iogjqoedn  capMoen);  Cc^tôibague,  I78l»in-r. 
—  Outre  ces  ouvrages,  qui  ont  été  traduits  en 
sHsmsnd  (  Oopsnhagna  et  Leipiig,  i7a4,kHr), 

rassante  «tir  la  tomrbe,  publiée  d'abond  daasla 
Magasin  d'agrieMurê  du  Danemmrk,  pm 
traduite  en  aUsmand  et  fanpfimée  à  part  OMK  le 
titre  :  Àbhandhmg  ffom  Tsff;  rnpwhngBW  » 
17a5.  ^  fioercn  AbUdgMrd  a  été  cotfowin  par 
Watt  (  BibhoihetM  Mriiannka)  aven  Piens 
Christian  Abiidgsard. 

EnàbtBmtdhuchdêrDtmUehmIÀUratifr,L  l|.  pi  M. 
«ABiUiOV  (André  n'),  théologien  fraicns, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix  nifitièiMj 
slède.Onadehiit  1*  ta  Moralêdês  bdsu  ês- 
prUs;  Paris,  Plqaet,  lê4S,  hi4*;—  !•  Namêm 
' cours  dephiioi^pMêf  Paris,  Pfqoek,  i«S3, 
ishê'';^dl^leConeiledelaGrdee,ouJMJasBêmu 
tkéologigues  sur  le  deusHème*  eonoUe  4*0- 
reaige;  ibid.,  1645,  ia-4**,  —4'»  ta  Méti^Êh^Htm 
des  bons  eêpriis^fM.,  1641,  In-r.     E.  a 

ABiHéLBOi.  Lt  BMa  tUs  pinitoiiiu  psF> 
sonagndece  mn ,  qui  signifle  pAna  Aff  fui 
(nSrriM)»  et  parait  avoir  été  oonnnn  à  loos  les 
rMs  philistins  de  Gcrar  (  pays  dont  H  est  < 
la  Genèse),  et  d\B  usage 
l'antiquité  parmi  les  rois  de  l'Orieiit.  -*Ls 
Abimélech  dont  parle  Iteritora  éM 
contemponfai  d'Abraham  et  de  Sara;  leaaoond 
vivait  du  tempe  dlaaae  et  de  Bebocsa.  La  IMs 
lenr  attribue  à  tous  les  deux  une  aventun  à  pen 
près  semblable  :  le  premier  AMmélech ,  d'après 
le  réelt  biMIque,  emptunlé  sans  doute  à  uns 
sneienne  tradition ,  enleva  Sara ,  épauaa  d'Afaïa- 
ham ,  qui ,  malgré  ses  quatra-vlagi»  ana,  élail 
encore  d'une  rare  beauté.  Abraham  la  y 
comme  sa  sceur,  étant  née  du  même  père ,  i 
d'une  autre  mère  :  il  eraignidt ,  < 
union ,  la  ]aloosie  d'un  rivel.  Aussi 
allégna-t-il  pour  exeuse  son  ignorance,  lorsqne 
Dieu,  qui  lui  apparut  en  songe»  root  menaoé  de 
le  faire  mourir  pour  avoir  enlevé  Sara.  Abimé- 
lech la  rendit  au  patriardie  son  époux ,  en  don- 
nant à  Sara  mille  pièces  d'argent  pour  acheter 
un  voile  qui  dérobât  sa  beauté  à  l'admiration 
publique.  Ayant  a^Sfé  Abnham  à  a'élaUir 
dana  ses  Étala,  il  QQntractaaveo  hn  UM  aUiaBoe 
dont  la  durée  et  ks  cfléta  devaient  aétenira  à 
leur  postérité.  L'enbeit  où  estte  aUiaaee  M 
jurée  s'appela  dans  fai  aaUe  Jer^SoMe  (Puits 
du  sarment).  Ce  rédt  rappelle  tontà  feift  IQS  rela- 
tions du  ascaad  Abinékoh  avee  laaac  el  Rebeeca. 
L'Écriture  aïeule  qu'aprèa  avoir  reconma  qns 
Rebeoca  étatt  femme  dlsaae,  Abiméledi  pro- 
nonça  la  peinede  mori contre  mlui  qui  ferait 
violence  à  Tétrangère.  Devenn  dans  la  ooljto  ja- 
loux de  la  prospérité  dllaae,tt  l'éloi^ia  de  aoa 
paya;  maia  qnciquatemps  après,  reeônnnissant 
que  le  Seifoenr  était  avec  hd ,  il  vint  le  tronmr 
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à  Ber'iahéê,  «t  tmaanikk  avec  loi  Yi 
é^  fiiniiée4ani  ce  lieoMitre  leurs  pères.  Cette 
aUHBee»  oélâtrée  par  un  tetin ,  eot  lieu  rers 

r«B  1804  ATMt  J.-C. 

Le  troisiànie  et  denuer  Abiméleeh,  dont  paria 
U  Bttile»  Thrait  en  PakMllae  du  temps  des  Ji^aa, 
«t  moaniten  1236  avant  J.-C.  Il  ^tattffls  de  Gé- 
déon  el  d*ane  oeneobina  de  oe  iMral  des  Hé- 
braox.  Son  aetivifé  le  fit  léosiir  dans  ses  ▼nm 
anbitieases.  H  nmplBga  son  père  eonune  duT 
ûlgnA,  an  détrtawHt  de  ses  fràrca  l^gitimea 
nOubUs  par  leur  diseoide  s  il  a'attira  la  ha«e 
de  sas  siqets  par  des  aetes  (Mquanls  de  vio- 
IflMa  et  da  amante,  parttenlièrenient  envaif 
les  habitants  de  Siehani,  et  périt  an  siège  dhme 
TfOe  :  nne  ftnnna  lança  svr  loi ,  du  haut  d'une 
toor  fortifiée,  nnédat  denenle  denMndin  qui 
bd  fracassante  tfite.  Près  d'expirer,  fl  êppdà 
son  écnyer  et  bé  fiwmnanda  de  lîs  perear  de  s4mi 
^ée»  afin  (|ue  Ton  ne  pitt  dira  qu'a  avaH été  tué 
par  me  femme.  [iM£r.dé«0r.tftc  m.] 

Ceaêtê,  dwp.  xx,  xu,  zzvt.  —  Josépte,  JwUq,  Jnd., 
ÏÏb.L-JugM,lX. 

ABineTOH  (JTiomas),  antiquaire  anglais, 
Béa  Thorpe,  dans  le  Surrey ,  le  23^  aoAt  iseo , . 
martieaoetabn  ia47.  H  étatt  fils  du  trésorier* 
delà  leiae  Elisabeth,  nfit  ses  études  à  Oxford)  à 
KaiDBaet  à  Paris.  Aeouaé,  avec  son  frère  Edouard, 
d'avoir  trempé  dans  la  conspirBlion  de  Babing- 
Ion  pour  délirrer  la  reine  Marie  d'Ecosse ,  il  Art 
entemé  pendant  six  ans  à  la  Tour  de  Londres. 
A  sa  sortiedeprison,iiseretinàIIenlip,dans 
le  comté  da  Lancastre ,  où  il  donna  asile  aux 
deux  jésuites  Ganiet  et  Oldcom,  aeensés  de  eom- 
plietté  dans  la  conspiration  des  poudras.  On  loi 
ûi  son  procès ,  et  il  itat  condamné  à  mort  Grèce 
à  la  proèection  de  lord  MountegU ,  son  been- 
frère,  la  peèae  capitale  ftit  commuée  en  celle  d'un 
exH  de  Londres.  On  a  d'Abington  une  HifMrB 
d'Édtmard  IV,  publiée  par  son  fils  après  la 
mort  de  l'antenr,  et  une  tradnctieB  antf  aise  do 
l'hialorien  Oâdaa;  Londres,  1638,  in-S«.  On 
eonserre  en  manuscrit  des  Mecberehes  sur  les 
anUquHét  de  ta  province  de  Woreester  et 
VBistoire  de  la  eaikédrale  de  Woreester. 
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* jjauini  on  abiomtb  (Jean)f  médecin  et 
malhématidepi,néà  aagnnolo,  dans  le  royaume 
deNaplea,  florisaait  Tara  U94«  On  a  de  lui  :  Dia- 
logue inastrolopa  d^emionem,  item  Vatid- 
fritM»  àdihteio  vsque  ad  ChrUH  anno»  2CVJI; 
Yenetiis,  1494,  fai-4S  onviagerare. 


ABinsiNMi  (  Quilkmme  ),  fils  du  précédent, 
Bé en  1005, mort  eirl659,  apubUé  l*"  unetragi- 
comédie  intitulée  la  Meine  d'Aragon,  qui  fut 
mnésentée  à  la  cour  de  Charles  I»"  ;  —  2»  des 

aàeervations  sur  rhiâioire ;  Londres,   1641, 
lii-8«  ;  —  r  des  poésies  sons  le  litre  de  Oof^oro; 
lioodres,  1635,  ln-8«. 
Jiof  rayaicf  iWclte»iary. 

ABiiTOTini  (  Françoise  ),  eâ^re  comédienne 
anglaise,  née  en  1731,  morte  le  4  mars  1815,  dé- 
buta an  théâtre  de  Haymarket  en  1759,  sous  la 
direction  du  poète  lliéophile  Cibber.  Efle  jouit 
pendant  plus  de  trente  ans  de  la  faveur  du  public 
sur  testhéàfres  de  Dublin  et  de  Londres. 

DsTlct,  i4f$  Vf  Gerriek,  t.  M,  p.  ITJ.  -  moçrapkkm 


▲BiOD,  fils  d'AaroB,  grand  prêtre,  Ait  dévoré 
par  les  flammea  Tan  1490  avant  J-.C,  avec 


Exod, .  XXIV.  -  iS9Ulc.,  X.  -  Jortvte ,  ^nffg.  Jmd., 
Uv.  UI.  c  S. 

ABUUH,  fils  ahié  d'Hilel,  qui  rebâtit  la 
ville  de  Jéricho  vers  Tan  1313  avant  J.-C.,  cent 
trente-8q>t  ans  après  sa  destruction  par  Josué. 
n  périt  subitement;  Josué  avait  prononcé  une 
malédiction  contre  celui  qui  rétablirait  cette  ville. 
(  Deutéronome,  XXXTV,  3.  ) 

ABiEoir ,  petit-fils  de  Pballu ,  fils  de  Ru- 
ben ,  conspira  contre  Moïse  et  Aaron ,  avec 
Nathan  et  Ck>ré.  Us  furent  englootis  par  la  terre 
entr'ouverte,  Tan  1489  avant  J.-G. 

ABiSAi  (tvfUM  )$  général  Juif,  se  rendit  cé- 
lèbre sous  le  règne  de  David  par  sa  valair  et  son 
attachement  à  ce  prince  :  il  massacra  trois  cents 
hommes ,  mit  en  fuite  plusieurs  milliers  dldu- 
méens,  et  tua  un  géant  philistin,  armé  d'une  lance 
dont  le  fer  seul  pesait  trois  cents  sides  (  douze 
livres  et  demie  ). 

nil4g.,zxai.~Josèphe,  Ur.  VII,  C7. 

*ABLABiiJ8  (U^Xd^ioc  ),  poète  grec,  vivait 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Il 
ne  nous  reste  phis  de  Ini  que  des  fragments  d'é- 
pigrammes,  conservés  dans  VAntboloçia  grceca, 
t  DC,  n.  763,  édit  Jacobs. 

Fobrteliu,  BiMotk,  çraca,  U IV,  M7.-  Braock,  ^no- 
faeta.t  11.8. 

ABLANCOVBT  (Nicolos  Perrot  d'},  traduc- 
teur célèbre,  né  le  5  avril  1606  à  Châlons-sur- 
Mame,  mort  le  17  novembre  1664.  H  étudia  à 
Sedan ,  fht  reçu  avocat ,  puis  renonça  à  toute  es- 
pèce de  fonctions  publiques  pour  se  livrer  aux 
lettres.  Il  passa  quelque  temps  à  Leyde  et  en  An- 
gleterre ,  où  lord  Perrot ,  son  parent ,  voulut  le 
fixer  par  respérance  d'une  grande  fortune  ;  mais 
d'Ablancourt  revmtàParis,  où  il  partagea  son 
temps  entre  l'éducation  da  ses  neveux,  l'étude  et 
les  soins  de  l'amitié.  H  fut  reçu  membre  de  l'Aca* 
demie  en  1637.  Oolbert  désigna,  en  1662,  d'A- 
blanooort  comme  historiographe  dcLouis  XIV  ; 
mais  le  roi  le  refusa  comme  protestant  À  sa 
mort,  causée  par  la  graveUe,  on  répandit  le 
bruit  qoe,  s'étant  abstenu  de  prendre  de  la  nour- 
riture poidant  quelques  jours  pour  dimmuer 
ses  donleurs,  il  avait,  à  l'exemple  d'Attius,  fini 
par  se  laisser  monrir  de  ilrim.  Sa  carrière  lit- 
téraire esta  peu  près  renfermée  dans  ses  tnh 
ductiona  d'éerivaba  célèbres  de  l'antiquité.  CeUes 
qu'il  a  publiéea  de  Tadte,  de  César,  de  Lucien, 
de  Thucydide,  desSIra^vémesdeFrontin,  etc., 
étaient  surnommées  do  soB  temps  tes  Mto  in* 
Jtdèles,  le  traducteur  s'élant  pfaia  attaché  à  an 
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rendre  agréable  anx  lecteors  françaia  qu'à  re- 
produire la  manière  et  même  le  sens  littéral  de* 
auteurs  originaux.  On  lui  doit  aussi  une  traduc- 
tion de  Marmol ,  Description  de  t Afrique  ; 
Paris,  1667, 3  vol.  in-4*.  Cette  traduction,  laissée 
inacberée  par  d'AUancourt,  Ait  terminée  par  Pa- 
tm,  son  ami,  et  publiée  par  Ricbelet  On  ne  sau- 
rait contester  à  d'AUanoourt  une  sorte  d'élégance 
de  style;  mais  c'est  là  un  mérite  trop  mince, 
pour  qu'on  lui  pardonne  d'avoir  tratesti  les  au- 
teurs qu'il  préUsndait  interpréter. 

Muvrei  de  Patni.  —  Mémoirm  .de  Nleéron,  ton.  Vf 
et  «X.  —  JMcMoniuKre'de  Bayk,  avee  les  remarques  de 
Joly. 

ABLATivs  OU  ÂbtaMuMt  préfet  du  prétoire , 
mort  en  350  de  J.-C.  Constantin  le  Grand  le 
désigna  en  mourant  pour  servir  de  conseil  à 
Constance  ;  mais  cet  empereur  le  priva  de  cet 
emploi ,  sous  prétexte  de  oéder  à  la  voix  de  l'ar- 
mée. Ablavios  se  retira  dans  une  maison  de  plai- 
sance en  Bithynie ,  pour  y  vivre  en  philosotibe. 
Constance,  redoutant  le  pouvoir  de  vm  ancien 
conseiller,  lui  fit  porter  une  lettre  dans  laquelle  fl 
feignit  del'assoder  à  l'empire  \  mais  comme  Abla- 
vius  demandait  où  était  la  pourpre  qu'on  lui  en- 
voyait, jdes  officiers  entrèrent  et  le  mirent  à  mort 
—  Un  historien  du  même  nom  avait  écrit,  De 
rehus  Geticis,  un  ouvrage  que  Jomandès  parait 
avoir  pris  pour  base  du  sien. 

Jornandet,  De  rtfttij  CêUeis,  IV,  14. 

2  ABLÉciMOP  (  Alexandre  ),  écrivain  russe, 
né  à  Moscou  en  1784,  est  l'autedr  du  premier 
vaudeville  national  en  langue  russe,  n  suivit  d'a- 
bord la  carrière  militaire,  et  il  obtint  le  grade 
d'officier  d'état-msôor.  Ses  écrits,  assex  nom- 
breux, sont  en  général  peu  répandus;  mais  on 
joue  souvent  et  avec  succès ,  sur  tous  les  thé&- 
tres  de  la  Russie,  le  Meunier,  petite  pièce 
charmante,  dans  laquelle  on  a  reconnu  un  ta- 
bleau fidèle  des  mceurs  du  peuple  russe.  C'est 
un  opéra-comique  vraiment  national,  où  règne  la 
plus  franche  gaieté. 

YazaIkoT,  dana  le  DMionnaire  tnenelopédiçuê  russe, 
L I,  p.  S0. 

ABREB,  rabbin,  né  à  Burgos  vers  1270,  mort 
en  1346.  n  se  convertit  au  christianisme  à  Val- 
ladoHd,  où  il  exerçait  la  profession  médicale,  n 
prit  dès  lors  le  nom  d'Alphonse  de  Burgos  (  Al- 
fonso  el  Burgales  ) ,  et  se  signala  par  son  zèle 
pour  la  religion  chrétienne.  On  a  de  lui  un 
Traité  sur  la^peste  (en  espagnol )  ;  Cordone, 
1551,  in-4<*.  Abner,  avant  sa  conversion,  avait 
publié  un  ouvrage  sur  la  concordance  des  lois, 
et  accompagné  de  gloses  le  Commentaire  d'Aben- 
Hezra  sur  les  dix  préceptes  de  la  1<n.  Après 
avoir  abjuré  le  judaisme,  0  écrivit,  en  hébreu, 
une  réfutation  du  livre  du  rabbin  Quhichi,  m- 
titulé  michamoth  ffasem  (  Guerres  du  Sei- 
gneur ),  livre  dirigé  contre  les  chrétiens. 

Bartolocd,  BmMk.  magna  BabUaica. 

ABHBB,  personnage  biblique,  fils  de  Ner,  fut. 
d'abord  génial  des  aimées  de  Safil,  pds  il  servit 
Uboeeth  pendant  sept  années  contre  David; 


UcMé  de  ringratitnde  du  fils  de  SatU,  Q  scr 
rangea  du  cdté  de  son  compétiteur,  à  qui  il 
ramiena  sa  femme  Mlcbol  que  SaiU  lui  avait  enle- 
vée. David  conçut  dès  lors  pour  Abner  nne 
amitié  qui  excita  contre  hii  la  jakmaie  et  la 
haine  d'un  antre  général  de  ce  prince,  Joab, 
dont  Abner  avait  tué  un  Mre  nommé  Aznâ,  et 
dont  il  devint  aussi  le  meurtrier.  David  fkit  pro- 
fondément attristé  de  cet  événement;  Il  ex- 
prima sa  douleur  par  une  complainte  consignée 
dans  le  livre  des  Psaumes  :  cette  compiahite 
(  psaame  36  )  et  celle  du  même  roi  sur  la  mort 
de  Jonattian,  fils  de  son  rival  SaQl,  aonl  re- 
gudées,  avec  raison,  comme  les  plus  andens 
modèles  de  poésie  éléglaque. 

1  Samttêl,  14,  IT.  M.  —  JMèpbe.  jânUq^  Vfl,  t. 

«ABO»-AZTAl  (JAcAe/),  savant  Hongrois, 
mort  le  16  novembre  1776.  n  étudia  la  philolQgie 
à  Flanaker  en  Hollande,  et  Ait  Jusqu'à  aa  mort 
prafessenr  au  gymnase  de  Nagy-Engyed,  en 
Transylvanie.  On  a  de  lui  :  Systema  antiquàta- 
tum  grmearum;  Grammatiea  kUina,  1744;  De 
tnoraDei,  1733. 

OêsUrr9^eh^iek§t    Bioçrapkitekêi  lAxIcon,  p.  lO; 


AB08  (MaximUien-Framçois  et  Gabriel  o'), 
deux  frères  nés  dana  le  Béam  vers  la  fin  da 
dix-aeptième  siècle,  marins  intiépidea,  vaiDaHs 
chevaliers  de  Malte,  se  défendirent,  -en  1698, 
dans  le  port  de  NIo  (l*6ncienne  /of),  aveeqoaire 
navires  contre  la  flotte  du  capitan-pacha ,  com* 
posée  de  cinquante  galères,  et  remporterait  la 
victoire.  Maximilien  mourut  peu  de  jows  aprts 
cet  ex^oit.  Son  frère  retournait  à  Malte  avec  on 
immense  butin,  lorsqu'il  Ait  pris  par  des  pirates 
tunisiens  et  envoyé  à  Constantinople.  Maho- 
met IV  ayant  vafaiement  essayé  d'attacher  à  ton 
service  un  guerrier  aussi  brave,  lui  fit  trandier 
la  tète. 

ABOU,  par  abréviation  nou,  et  en  chaMécn 
AB ,  nom  sénntique  qui  sigpiifle  père,  et  précède 
beaucoup  de  noms  propres  hébrenx,  syriaques 
et  arabes.  Ainsi,  Abou-Behr  veut  diro  père  de 
la  pierge  ;  Ahou-'l^Faradi ,  père  de  la  joie; 
Bou-Maza,  père  de  la  chèvre,  etc. 

ABOU-BEKB,  premier  khalife,  né  à  la  Mecque 
vers  l'an  de  J.-C.  573 ,  mort  à  Médlne  au  mois 
d'août  634.  Abou-Bekr,  surnommé  El-SIddik  ou 
le  Shioère,  avait  porté  d'abord  le  nom  d'Abd-d- 
Caaba,etétaHfilsd'Abou-Kob«fii4>en-Amer,deia 
tribu  des  Benoo-Taim.  n  Jouissait  à  la  Mecque 
d'une  grande  faifloence  due  à  sa  vaste  instruction, 
à  sa  parftite  connaissance  des  traditioas  korâa- 
chltes ,  à  la  réputation  qu'il  avait  de  savoir  in- 
terpréter les  songes,  à  l'affiibOité  de  ses  manières: 
juge  crimuiel,  fl  prononçait  sur  les  amendes  dues 
p(rtir  les  meurtres,  et  s'occupait  en  outre  dn  com- 
merce, qui  lui  avait  foit  acquérir  une  asses  grsnde 
aisance.  Lorsque  Mahomet,  se  portant  comme 
prophète  et  législateur  des  Arabes,  eut  commenoé 
sa  prédication ,  Abd-el-Caaba  devhit  un  de  ses 
prenûers^disciples,  et  changea  son  nom  contre 
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œliri  d'Abdalbli  ou  «enriteiir  de  Diea  ;  car  ce 
ne  fiit  qu'après  qoe  le  pr(q>bète  eut  épongé  sa 
jeune  fOle  Aïeacha  qa"û  fut  appelé  Abou-Bekr, 
le  père  de  la  Yîerge,  nom  sous  lequel  nous  le  d^ 
signerons  cepen&Dt  dès  à  présent  Employant 
ton  crédit  et  son  influence  à  faire  de  nouveaux 
prosélyte»  à  la  religion  qnH  Tenait  d*embra88ery 
AboorBekr  amena  à  Mahomet  plusieurs  disdplesy 
personnages  importants  chez  lesKoréisclutes,  tels 
que  Otbman ,  devenu  plus  tard  le  troisième  des 
khalifes  ;  Ahd-er-Rahman,  fils  d*Auf;  Zobayr »  père 
d'Abdallah ,  qui  fut  khalife  de  la  Mecque,  et  d'an- 
tres encore.  Mais  bientôt  les  succès  mêmes  de 
Mahomet  attirèrent  sur  lui  la  persécution,  et 
Abou-Bekr,  que  son  rang  et  la  considération  dont 
il  jouissait  mettait  à  Tabri  des  mauvais  traitements 
dont  on  accablait  les  nouveaux  convertis ,  prit 
constamment  leur  défense ,  tantôt  s'exposant  de 
sa  personne  pour  défendre  Mahomet  de  toute  vio- 
lence ,  tantôt  rachetant  de  ses  deniers  les  esclaves 
qoi  avaient  embrassé  Tislamisme  pour  les  rendre 
à  la  liberté.  Sa  foi  était  si  profonde ,  que  seul, 
parmi  tous  les  disciples  du  prophète,  il  ne  douta 
pas  du  rédt  que  Mahomet  se  mit  à  faire  de  son 
merveilleux  voyage  au  ciel  ;  et  cette  confiance 
parftite  lui  valut  le  sumomd*^/*Sid(f  U,  ou  l'hom- 
me à  la  foi  sincère.  Aussi ,  lorsque  Mahomet  se 
vit  contraint  de  quitter  la  Mecque,  ses  premiers 
pas  se  tournèrent  vers  la  demeure  de  son  fidèle 
Abou-Bekr  :  il  lui  fit  connaître  que  Dieu  avait  or- 
donné sa  fuite  :  «  Vousaccompagnerai-je?  loi 
dit  Abou-Bekr.  —  Vous  m'accompagnerez,  »  ré- 
pondit Mahomet;  et  le  disciple  pleura  de  joie. 
Dès  lors  il  ne  quittait  plus  le  prophète.  Il  était 
près  de  hii  dans  la  caverne  ob  pendant  trois  jours 
ils  se  dérobèrent  aux  poursuites  des  Koréïschites  ; 
près  de  lui  an  combat  de  Bedr,  où ,  retirés  tous 
deux  sous  une  cabane  de  branchages,  Abou-Bekr 
semblait  être  pour  Mahomet  invoquant  le  secours 
du  ciel,  ce  qu'Aaron  avait  été  pour  Moise  :  au 
combat  d'Ohod,  il  était  blessé  à  ses  côtés  ;  à  Khaï- 
bar,  c'était  lui  qui  le  premier  commandait  l'as- 
saut; il  entrait  en  vainqueur  à  la  Mecque,  mar- 
chant à  la  droite  du  prophète;  et  lorsqu'il  s'agit 
de  porter  la  guerre  jusque  dans  la  contrée  de 
Balcà,  il  fit  l'abandon  de  tous  ses  biens  pour  les 
frais  de  l'expédition. 

Un  dévouement  si  complet,  un  zèle  qui  ne 
s'était  jamais  démenti  méritaient  la  plus  haute 
lécompense  :  Mahomet  la  lui  accorda  ;  et  lorsque 
la  maladie  qui  devait  l'enlever  l'eut  mis  dansFim- 
IHWsibilIté  de  faire  la  |»ière  au  peuple,  ce  fut 
Aboit^Bekr  qu'il  chargea  de  ce  sacerdoce ,  le  dé- 
Mgpant  ainsi  comme  son  successeur.  Abmi-Bekr 
fut  élu  dès  le  soir  du  jour  où  le  prophète  était 
inoTt.  Le  lendemain  il  monta  dans  la  chaire  d'où 
Mahomet  parlait  an  peuple,  et,  après  avoir  reçu 
le  serment  de  fidélité  des  musnhnans,  il  leur 
dit  :  «  Me  voici  chargé  du  soin  de  vous  conduire  ; 
si  je  reste  dans  la  bonne  voie,  suivez-moi  ;  si  je 
m'en  écarte,  redressez-moi.  tJirt  sincère  pour 
cehiî  qui  gouverne, c^est  le  servir;  le  flatter,  c'est 
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le  trahir.  A  mes  yeux  le  flûble  et  le  puissant 
seront  égaux;  justice  pour  tous  sera  ma  de- 
vise. »  A  peine  Abou-Bekr  était-il  en  possession 
de  l'autorité  souveraine,  qu'il  eut  à  réprimer 
parmi  les  tribus  du  Hedjaz  et  du  Nedjd  une  in- 
surrection pour  ainsi  dire  générale,  les  uns 
abjurant  l'islamisme,  les  autres  se  refusant  à 
payer  l'impôt,  tandis  que  des  imposteurs,  sé- 
duits par  l'exemple  de  Mahomet,  élevaient  autel 
contre  autel,  et  cherchaient  à  se  faire  passer  pour 
des  envoyés  du  Seigneur.  Bien  que  l'esprit  de  ré- 
volte gagnât  de  proche  en  proche,  et  que  Médine 
elle-même  fût  bientôt  menacée,  Abou-Bekr,  plein 
de  respect  pour  la  volonté  du  prophète,  fit  partir 
pour  le  Balcà  l'arinée  destinée  par  Mahomet  à 
cette  expédition  ;  et  comme  Omar  faisait  obser- 
ver au  khalife  que  les  musulmans  auraient  désiré 
un  chef  moins  jeune  qu'Oçama-ben-Zeïd  qui  les 
commandait,  Abou-Bekr,  sortant  du  caractère  de 
douceur  qui  lui  était  naturel ,  le  saisit  par  la 
barbe,  le  secoua  fortement,  et  lui  dit  :  «  Quoi 
donc  1  fils  de  Khattab ,  faut-il  que  je  souhaite  la 
mort  du  fils  de  ta  mère?  Oses-tu  bien  me  propo- 
ser d'ôter  le  commandement  à  celui  que  le  pro- 
phète luHnéme  a  placé  à  la  tète  de  ses  arméc^s  ?  » 
Tel  était  alors  le  respect  qu'inspirait  le  nom  de 
Mahomet,  qu'Omar,  malgré  son  humeur  violente, 
reçut  sans  murmurer  cette  dure  réprimande. 

A  peine  l'armée  était-elle  partie,  que  les  Benon- 
Ghatafan  et  les  Benou-Kenana ,  se  flattant  d'un 
pilUuce  facile,  vinrent  attaquer  Médine;  mais  le 
khalife,  privé  de  ses  troupes,  fit  armer  tout  ce 
qui  se  trouvait  en  état  de  combattre ,  sortit  au- 
devant  de  l'ennemi,  l'assaillit  pendant  la  nuit, 
le  surprit  et  le  mit  dans  une  déroute  complète. 
Cependant  l'armée  commandée  par  Oçama  revint 
bientôt  chargée  de  butin ,  et  le  khalife  put  diriger 
contre  les  rebelles  du  Nedjd  et  du  Yemâina  des 
forces  consMérables,  à  la  tète  desquelles  il  mit 
Khaled,  fils  de  Walid.  Ce  chef,  qui  fut  appelé 
plus  tard  l'Épée  de  Dieu ,  Se^- Allah ,  soumit  les 
Benou-Açad,  les  Ghatafan,  les  Hawazin,  les  Sou- 
laym ,  les  Handhala  ;  mais  la  victoire  la  plus  pro- 
fitable à  l'islamisme  fut  celle  qu'il  remporta  sur 
un  imposteur  nommé  Moçaïlama,  qui,  séduit  par 
la  facilité  avec  laquelle  les  hommes  doués  de 
quelque  talent  pouvaient  alors  jouer  le  rôle  de 
prophète,  avait  profité  de  l'agitation  qui  régnait 
dans  les  esprits  pour  prendre  à  son  tour  le  titre 
d'Envoyé  du  Seigneur,  et  étendre  son  influence 
dans  le  Yemâma  tout  entier.  Le  lieutenant  d'A- 
bon-Bekr  lecombattitdansun  lieu  nommé  Acraba, 
près  du  Hedjr,  où  Moçailama  avait  concentré 
toutes  ses  forces.  Au  premier  choc  les  musulmans 
furent  repoussés,  et  peut-être,  sans  la  valeur  de 
Khaled,  Moçaïlama  devenait-il  le  législateur  des 
Arabes  ;  mais  le  général  de  l'islam  ranima  le 
courage  de  ses  soldats ,  les  ramena  sur  le  champ 
de  bataille,  et  par  sa  valeur  personnelle  changea 
la  face  du  combat.  Les  hérétiques  plièrent  à  leur 
tour,  rimposteur  fîit  tué  dans  la  déroute ,  et  le 
YemAma  fut  soumis. 


ISl 

Ce  Ait  alors  qD*Aboa-Bdar,  en  afipraant 
oombieo  de  compagnoM  da  prophète  étefcat 
restés  sur  le  ehamp  de  bataille  y  prévit  qoe  toot 
ceax  qui  aTaient  ea  le  bonheur  d'entendre  Ma- 
homet allaient  MentAt  disparaître ,  emportant 
avee  eux  la  tradition  TéritaMe  des  dodrines 
révélées  par  le  législateur.  Il  orékNina  ansdtdt, 
dit  Aliouiféda,  qu'on  recueiHtt  de  la  booche 
des  oompafçnons  de  Mahomet  tontes  les  paroles 
qui!  avait  prononcées  dn  liaut  de  la  èhaire,  et 
qu'on  y  joif^iU  ceux  des  chapitres  du  Koran 
qui  8vaii»nt  été  transcrits  far  ses  secrétaires  sur 
d<«  feuilles  de  palmier  on  des  peaux  de  brebis. 
Le  recueil  de  ces  prédcux  documents  fut  déposé 
chpz  llafsa ,  fille  d*Omar,  qui  ^rait  été  Tune  des 
femmes  du  profihète  ;  et  ce  fut  là  que  plus  tard 
on  atlâ  chcrdier  le  texte  véritat»le  du  oode  des 
Arabes,  lorsque  des  dissensions  commencèrent  à 
sVlever  sur  les  différentes  leçons  qui  dcTSient 
être  (kloptées  par  les  Trais  croyants.  Abou-Bekr 
at'heva  ensuite ,  mais  par  ses  lieutenants ,  la  con- 
quête de  rxrabie.  El-Ala  s'empara  du  Bahrân  ; 
Acrama,  fils  d'Abou-Djald ,  battit  les  rebelles  de 
l'Oman  et  du  Mahra.  Quant  au  Yémen ,  il  était 
resté  en  partie  fidèle  à  l'islamisme.  Nedjran,  San& 
et  les  autres  villes  principales  avaient  reconnu 
sans  o|»tK>siUon  Télection  d'AtK>u-Bekr  :  à  Nedjran 
la  po)fuialion  était  moitié  chrétienne ,  moitié  mu- 
sulmane ;  les  chrétiens  qui  avalent  conclu  un  pacte 
aYec  Matiomet  quelques  mois  avant  sa  mort, 
pacte  par  lequel  ils  s'étaient  soumis  au  tribut , 
sous  la  condition  d'exercer  librement  leur  reli- 
gion ,  obtinrent  du  klwlife  le  renouvellement  de 
ce  traité,  bien  que  Mahomet,  au  lit  de  mort,  eût 
prescrit  à  ses  successeurs  de  ne  pas  souffrir  en 
Arabie  d'autre  religion  que  l'islamisme.  Cette  in- 
fhiction  aux  dernières  volontés  du  prophète,  si 
respectées  d'ailleurs  par  Abou-Bekr,  venaient  de 
la  position  difltcile  où  il  se  trouvait  dans  un  mo- 
ment où  les  tribus  semblaient  de  toutes  parts 
vouloir  rompre  le  lien  qui  les  attachait  à  leur 
nouvelle  croyance.  Au  Yémen,  les  villes  seules 
s'étaient  montrées  fidèles ,  et  encore  Sanâ  tut- 
elle bientôt  au  pouvoir  des  révoltés.  A  cette  nou- 
velle, Abou-Bekr  fit  partir  EUMahadjir  avec  ce 
qu'il  put  rassembler  d'hommes  en  état  de  porter 
les  armes  à  la  Mecque,  à  TSief  et  dans  tout  le 
Téhama,  d'où  fl  se  dirigea  vers  les  rebelles,  qui 
ne  purent  tenir  contre  lui  et  complétèrent ,  par 
leur  soumission ,  la  conquête  de  l'AraMe. 

N'ayant  plus  d'opposition  Intérieure  à  eraindre, 
Abou-Bekr  résolut  de  reprendre  les  projets  de 
conquête  que  le  prophète  se  préparait  à  mettre  à 
exécution  quand  la  mort  Tavait  arrêté.  Il  dirigea 
Khaled ,  fils  de  Walid ,  contre  l'Irak  persan ,  qui 
ftat  conquis  en  nne  seule  camiiagne  ;  et  ce  général, 
envoyé  au  secours  d'un  autre  Khaled ,  fils  de 
Sa!d ,  et  d'Abou-OlMJda,  qui  avalent  été  chargés 
de  combattre  les  Grecs  en  Syrie ,  les  battît  à 
Tarmouk ,  et  s*empara  de  Damas  le  jour  même 
où  Abou-Bekr  mourait  à  Médine.  «  Les  histo- 
riens, dit  Aboulféda ,  diflèrent  sur  la  cause  de  sa 
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mort  Les  uns  prétendent  quH  tbt  empainnaé 
par  les  Juifs;  les  antres,  s'appnyant  sur  une  tra- 
dition qni  remonte  à  sa  fille  Aleacha,  attribueit 
sa  mort  à  un  bain  qu'A  aurait  pris  nn  jour  où  le 
froid  éteit  trèfr-vif.  Cette  fanpmdence  loi  oeea- 
slonna  nne  fièvre  violente,  à  laquelle  il  aaceomha 
le  22  de  djoumadi  second,  dans  la  treiziènie  année 
de  l'hégire  (  23  août  634  ),  après  quinze  jonrs  de 
maladie.  Dès  le  jour  où  fl  ne  put  Ikire  la  prièreaa 
peuple,  il  désigna  Omar  pour  remplir  «es  an- 
gustes  fonctions,  montrant  ainsi  quîl  le  cftioisis- 
sait  pour  liU  succéder  dans  les  honncnra  d«  kba- 
lifiit.  Il  avait  alors  soixante-trois  ans,  et  avait  r^aé 
pendant  deux  ans  trois  mois  et  dix  jovrs^  Sa 
femme  Asima,  fille  de  Omafça,  lava  soo  corps; 
on  le  porta  ensuite  sur  le  même  lit  qui  avait  servi 
au  prophète,  et  il  lut  enterré  près  deini,  sa  tête 
placée  à  la  hauteur  des  épaules  de  l'apAtie  de 
l'islamisme.  » 

Les  traditions  s'aceordent  pour  représenter 
Abou-Bekr  comme  un  de  ces  hommes  il\uie  Ibi 
vive  et  d'une  profonde  moralite,  dont  renlbea- 
siasme  ne  fait  que  rendre  les  vertus  plus  sail- 
lantes. Laissé  par  le  sort  dans  un  rang  obscv, 
U  aurait  été  un  de  ces  Arabes  des  andenn  jours 
dont  la  parole  était  sacrée,  dont  la  tente  dcvenat 
l'asile  inviolable  de  l'ennemi  qui  venait  s'y  asseoir. 
Parvenu  au  rang  suprême,  8*il  ne  déploya  pas  de 
grands  talents  comme  général  ou  légjlaiatear,  I 
montra  pourtant  beaucoup  de  fermete,  de  Té- 
quité,  de  la  clémence,  et  justifia  oes  paroles  de 
Mahomet  :  «  Il  n'y  a  pas  dans  tout  mon  peuple 
un  homme  plus  charitable  qu'Abou-Bckr.  »  Pen- 
dant les  six  premiers  mois  qui  avaient  suivi  son 
avènement ,  il  avait  continué  de  se  livrer  an  com- 
merce ;  mais,  s'apercevant  bientôt  que  les  soinsdn 
khalifkt  exigeaient  l'emploi  de  tous  ses  moments» 
il  prit  dans  le  trésor  public  six  mille  diriiems  par 
an ,  et  cette  somme,  si  petite  pour  une  si  haute 
dignité,  non-seulement  défrayait  toute  sa  maison, 
mais  lui  permettait  encore  de  faire  des  aumAnes. 
Quelques  instants  avant  de  mourir,  il  fit  faire  te 
calcul  de  ce  qu'il  avait  coûté  à  TÉtat  depuis  qnH 
était  parvenu  au  rang  suprême;  et  comme  fl  se 
tronva  que  pour  lui  et  les  siens  il  avait  pris  dans 
le  trésor  public  huit  mille  dirhcms,  fl  légua  ses 
terres  aux  rousulmanscommeindemnité.  En  sorte 
que  l*habit  qu'A  portait,  le  chameau  dont  il  se 
servait,  l'esclave  qui  en  prenait  soin,  voilà  tout 
ce  qu'il  laissa  à  ses  héritiers  naturels.  Il  leur 
laissa  aussi  l'exemple  des  vertus  qui  avaient  bit 
dire  à  Mahomet  :  «  Celui  qui  ressuscitera  1c  pre- 
mier, au  jour  de  la  résurrection ,  c'est  Abon- 
Bekr.  v  II  avait  eu ,  de  plusieurs  femmes ,  des 
filles ,  au  nombre  desquelles  était  Aieacha ,  la 
femme  que  le  prophète  avait  le  plus  aimée,  et  des 
fils,  dont  le  plus  connu  est  Abd-er-Rahman ,  qui 
se  trouvait  alors  à  l'armée  de  Syrie. 

AboDlféda ,  JntuUes  Mosltmicl,  1. 1.  -^  M.  Cannln  de 
Perce  val,  E»»ai  surrHlstoire  en  Arabes;  Pari»,  iai7.  — 
LUnUem,  Hittoif  dêVArabUi  Parla,  Flrmiii  Mdol,  tSM. 
HOBL  DGS  VEacBas. 
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mon  ),  chef  des  hanéfites ,  Tune  des  qnatre  sec- 
tes  orttiodoxes  de  Tislainisme,  naquit  à  Kouf^h 
Tan  80  de  Thégire  (699  de  J.-C),  et  inoarut  en 
767  de  J.-C.  D*abord  destiné  à  i'état  de  tisserand, 
il  se  tivra  ensuite  à  Tétude  du  droit ,  refusa  la 
place  de  Juge,  et  devint  l'un  des  principaux 
docteurs  musulmans.  Partisan  et  défenseur  ar- 
dent des  prérogatives  de  la  maison  d*Ali  contre 
Tusorpation  des  Abbassides ,  il  se  distingua  par 
sa  hante  raison  et  par  ses  efforts  pour  assurer 
la  pureté  de  la  fol,  k  une  époque  où  s'était 
conservée  encore  llmpulsiou  morale  et  reli- 
gieuse qui  donna  Baissa||e  à  rislamisme.  Ira* 
portuné  par  les  remontrances  qu'Abou-Hanifah 
opposait  à  son  désir  de  se  venger  des  battants  de 
Hosoul ,  Abdallah  n  le  fit  jeter  dans  les  prisons 
de  Bagdad,  et  empoisonner  peu  de  temps  après. 
Aliou-Hanifob  avait  déjà  été  persécuté  par  le  kha- 
life Ahnansor  au  sujet  du  dogme  de  la  prédesti- 
oation ,  et  on  peut  le  regarder  comme  le  martyr 
de  sa  foi  et  des  principes  universels  de  la  morale. 
1]  exposa  sa  doctrine  dans  un  livre  auquel ,  selon 
louage  de  tout  VOrient ,  il  donna  un  titre  allégo* 
rique  :  Mosnad  ou  le  Traditionnel,  H  y  établit 
IBBS  les  préceptes  de  l'islamisme  sur  Fautorité  du 
ICboraB  et  de  la  tradition.  Trois  cents  ans  après 
sa  mort  ou  lui  éleva  un  mausolée ,  et  l'on  fonda 
na  coDége  pour  ses  disciples,  parmi  lesquels  se 
fit  remarquer  Abou-Joseph.  Hanifab  passe  pour 
le  Socrate  des  musulmans.  Un  homme  lui  ayant 
on  jour  donné  un  soufflet,  il  se  contenta  de  dire  : 
<  Vindicatif,  je  vous  rendrais  outrage  pour  ou- 
trage; délateur,  je  vous  accuserais  devant  le 
idialife;  mais  j'aime  mieux  demander  à  Dieu 
qa'au  jour  du  jugement  il  me  fesse  entrer  au  del 
avec  vous.  » 

Le  rit  d'Abou-Haniiah  est  maintenant  suivi 
dans  tout  l'empire  ottoman.  L'ouvrage  qui  en 
renferme  la  doctrine  a  été  traduit  librement  de 
Farabe  en  français  par  Mouradja  d'Ohsson.  [  Enc. 
des  g.  du  m.,  avec  corr.  et  add.  ] 

Pococke,  Spécimen  Hitt.  Jrab.,  édit  nouT.,  p.  n-tî. 
—  Sale ,  Koran ,  Prellro.  Disc.,  p.  IM- 

ABOiT-MANsoua  (  raya-ben-AUrben-Aby" 
Jlfansour,  surnommé  Mouneddjemy  c'est-à-dire 
r  Astronome  ) ,  astronome  arabe ,  naquit  en  241 
de  l'hégire  (  855  de  J.-C).  Le  khalife  Mamoun 
le  nomma  président  du  collège  des  astronomes, 
pt  directeur  des  observatoires  de  Bagdad  et  de 
Damas.  On  attribue  à  ce  célèbre  astronome  la 
Table  vérifiée,  résultat  des  observations  faites  à 
Bagdad  et  à  Damas.  Abou-Mansour  laissa,  entre 
lotres  otTvrages,  un  Recueil  des  vies  des  poètes 
arabes,  qui  commence  à  Bachar-ben-Berd  et 
Mt  à  Mérouan-ben-Aby-Haftsah. 

Ha«)e-KlMUili.  OleffomiaireMM.  -  Abonlfandje,  BUU 

ABOO-HAgGBBE.  Yoy.  AlbUHAZBR. 


ABOV.oBAlo-AL-aBKai,  géographe  et  his^ 
torlen  arabe,  né  à  Onoba  (  Espagne  )  en  1040 
de  J.-C.,  mort  en  1094.  Il  vivait  à  la  cour  du 
roi  d'Almeria,  qui  le  nomma  son  vizir.  Son  prin- 
cipal ouvrage  a  pour  titre  :  les  Routes  et  les 
Eoyaumes;  c'est  une  description  do  monde  di- 
visée en  quatre  parties,  dont  celle  qui  traite  de 
l'Afrique  septentrionale  a  été  traduite  en  français 
par  M.  Etienne  Quatremère  (Notices  ei  Ex- 
traits des  manuscrits,  t.  XII  ). 

GMirt,  BibUotM.  wrab,  kitp.  fMvrta/to. 
AaOU-OBAlD- AL-CACBM  -BBBI-SALLAH, 

littérateur  arabe,  né  à  Hérat  vers  le  milieu  da 
deuxième  siècle  de  Fhégire,  mort  à  la  Mecque 
en  224  de  lliégire  (838-839  de  J.-C.  ).  H  rem- 
plit pendant  douze  ans  les  fonctions  de  cadi  à 
Tarse.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque: 1»  Àl-Amlsal-al-Sayreh ,  Recueil  de 
proverbes  ou  d'apologues.  C'est  de  là  que  Sca* 
liger  tira  en  grande  partie  ses  deux  Centuries 
de  proverbes  arabes  ^  publiées  par  Erpeoins; 
Leyde,  1614  et  it^\^V*Qharybel'Hadyts,  oa 
traité  des  traditions  prophétiques  peu  connues. 
L'auteur  mit,  dit-on,  quarante  ans  à  le  composer, 
et  pendant  ce  temps  Abdallah ,  fils  de  Taher,  lui 
feisait  un  revenu  de  10,000  dirhem.  La  biblio-  ' 
tikèque  de  Leyde  possède  un  manuscrit  de  œt  CNi- 
vrage. 

ABOfT-osAlBAH  (  AbofuhAïaHU'Mvwitffec- 
Eddyn-Ahmed  ) ,  médecin  arabe,  né  vers  la  fin 
du  douzième  siècle,  mort  en  1269  de  J.-C.  n 
était  disciple  d'Aben-Bdthar.  H  a  écrit  une  His- 
toire des  médecins,  divisée  en  quinze  chapitres, 
dont  le  premier  traite  deFOri^ine  de  la  méde- 
cine ,  et  le  dernier,  des  Médecins  de  la  Syrie. 
L'ctavrage  manuscrit  se  trouve  à  la  BibliotiÀ{ue 
nationale.  Suivant  J.-J.  Reiske  (Opuseulame- 
dica  ex  Arabum  monumenlls  ),  cet  ouvrage  ren- 
ferme beaucoup  de  curieux  traits  historiqueè  sur 
les  médecins  arabes,  et  des  remarques  intéres- 
santes sur  leur  pratique. 

Wiistenfeld.  Getekichu  Oêr  ÂraMsehen  ÂertU.  - 
Rttake ,  Optueuia  mêdiea  ex  Âra^um  wtonumentii, 

ABOU-aTRAw  (  Mohamed-ben-Ahmed  ) ,  as- 
tronome et  philosophe  arabe,  né  à  By  roun  en  360 
deFhégire(971  deJ.-C.),mort«i430deFhégir6 
(1039  de  J.-C.).  n  mérita,  par  son  esprit  de  contro- 
verse, le  wromaà'Al-Mohacca  (  très-subtil  ). 
n  passa  quarante  années  dans  llnde,  pour  se 
perfectionner  dans  l'astronomie.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  t"  un  Traité  de  chronologie, 
manuscrit  de  la  biUlothèque  de  l'Arsenal  à  Paris  ; 
—  2**  une  Géographie,  souvent  citée  par  Aboul- 
féda  ;  —  3^  une  Table  astronomique  ;  —  4*'  une 
Introduction  à  l'astrologie  Judiciaire,  Tous 
ces  ouvrages  sont  encore  médits. 

OHerbelot,  BibL  OrtmL  —  Ci«lr1,  «6.  orafr.  hi$p, 
etc.f  I,  8ti.  -  Aboolhradje,  HUt,  Dvn,»  t».  -  M.  ftel. 
naud,  Cioçraphie  d'Ahou{f€da,  1. 1  (  lotroduetlon). 

ABOC-SAlD-MiazA ,  dernier  souverain  de 
l'empire  de  Tamerlan^  dont  il  était  Farrière- 
petit-fils ,  né  en  1427 ,  mort  en  1469.  Vainqueur 
d'Abdallah  et  des  fils  d'Abdailatif ,  0  se  rendit 
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mattre  de  la  Tniuoxane ,  da  Torkestan  et  da 
Khoraçan.  n  Touhit  ensuite  s'emparer  de  l'Irak 
et  de  rAzerbai^ian  ;  mais  il  ftit  pris  par  Ussim- 
Cassan  et  mis  à  mort.  Aboud-Said  avait  régné 
vingt  ans.  Son  empire,  démembré  par  ses  onze 
enfants,  s'étendait  depuis  Kacbghar  jusqu'à  Tan- 
ris,  et  depuis  llnde  jusqu'à  la  mor  Caspienne. 

ABOV-TACHBFTN  (  Àbd-el  -  Kohoçou  -  ften- 
Mouça  ) ,  deniier  membre  de  la  dynastie  des 
Zyany ,  monta  sur  le  trùne  de  Tlemsen  en  718 
de  l'hégire  (  1318  de  J.-C.  ).  D'un  caractère  cruel 
et  ambitieux,  il  s'empara ,  sous  des  prétextes 
frivoles ,  de  presque  tous  les  États  du  roi  de 
Tunis.  Celui-ci  appela  à  son  secours  Aboul- 
Haçan  ,  roi  de  Fez ,  qui  vengea  son  allié.  La 
ville  de  Tlemsen  fut  prise  après  trois  ans  de 
siège ,  et  Abou-Tachefyn  et  son  fils  eurent  la  tète 
tranchée. 

CartiA,  Histùirê  du  Maroc,  -  Hoefer,  Histoire  dm 
Maroc,  ààù»  te  CoUecUoo  de  lUnlTera. 

ABOU-TALBB-AL-HOGBiiiT,  écrivain  per- 
san, vivait  vers  la  fin  du  seizième  siède.  H  tra- 
duisit en  persan  les  Mémoires  de  la  vie  de  TU- 
mour  (  Jttmerlan  )  depuis  son  et^ance  Jus- 
qr^à  sa  mort.  Ces  mémoires  avaient  été  écrits 
par  Tirooor  lui-même  ou  sous  sa  direction.  Us 
étaient  en  langue  turque;  Q  en  resta  une  copie 
entre  les  mains  de  ses  enfants,  jusqu'à  ce  que 
le  désordre  s'étant  mis  parmi  eux,  l'ouvrage 
disparut.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  1047  de  l'hé- 
gire qu'Abon-Taleb,  originaire  du  Khorassan, 
en  trouva  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque 
de  Djaikff,  pacha  de  l'Yemen,  et  en  offrit  une 
version  persane  à  Shah-Djéhan.  On  trouve  à 
la  iin  ks  InstittUes  politiques  de  Timour, 
également  traduites  en  persan.  Cet  ouvrage  fut 
publié  en  persan  et  en  anglais  par  Davy;  Lan- 
glès  en  donna  une  traduction  française;  Paris, 
1787,  in-8". 

M.  Relnaad,  CaUUoffUê  des  tnanusertts  arabes 
(Suppléneol),  de  la  Blbliolhèqae  nationale. 

ABOC-TALEB-KRAN  (Âfirza  ),  voyageur  in- 
dien ,  né  en  1752  à  Lucknaw  dans  llndoustan, 
mort  à  Calcutta  en  1806.  Après  avoir  servi  pen- 
dant quelque  temps  dans  l'armée  du  Mabab 
(l'Aoude ,  il  s'embarqua  pour  l'Europe  le  16  fé- 
vrier 1799,  avec  son  ami  le  capitaine  David  Ri- 
chardson.  Après  une  halte  de  trois  mois  au  Cap, 
il  aborda  à  Cork  en  Irlande,  le  9  décembre  de  la 
même  année.  H  s^|ouma  plus  de  deux  ans  à 
Londres,  et  vint,  en  1802,  visiter  Paris;  H  re- 
tourna dans  son  pays  par  Constantinople,  Mos- 
soul ,  Bagdad  et  Bassora.  Les  Voyages  de  Miria 
Abou-Tâleb-Khan  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Europe,  écrits  en  persan ,  ont  été  traduits  en  an- 
glais (probablement  d'après  le  manuscrit  même 
de  l'auteur }  par  Ch.  Stewart;  Londres,  1810, 
7.  vol.  in-8*.  n  en  existe  aussi  deux  traductions 
françaises  :  l'une  par  J.-C.  Jansen;  Paris,  1811 , 
2  v«>l.  in-8'>;  Tautrepar  Ch.  Malo;  Paris,  1819, 
in-8«.  —  Abou-Taleb  a  laissé  quelques  autres 
ouvrages  :  fUbbal-tewarikh  (Cœur  ou  moelle 


des  histoires  ),  abrégé  de  U  géographie  et  ^ 
l'histoire  de  l'Europe  ;  —  T  Mesnewif,  recnd 
'  de  chansons  consaôrées  à  célébrer  le  vm  et  la 
femmes  ;  —3®  un  poème  en  douze  cents  -wen, 
donnant  une  description  de  l'empire  britannique 
rogatfêt  d'Aboa-Taleb-Kban. 
ABOU  -  TBMAH  -  HABIB  -  BEM  -  A  WS  ,  SUI- 

nommé  Al-Thayy,  poète  arabe ,  né  à  Djacen, 
village  situé  entre  Tibériade  et  Damas ,  en  190 
de  rhégire  (  80&-806  de  J.-C  ),  mort  à  Mossonl  eo 
231  de  l'hégire  (845-6  de  J.-C.).  H  fut  âevé  a 
Egypte ,  et  chanta  la  générosité  des  khalifes,  qui 
le  comblèrent  de  bienfidts.  On  a  de  lui  trois  re- 
cueils de  poésies  extraites  des  divrans  des  meS- 
lenrs  poètes  arabes  avant  et  dq>uis  Hahomet  Cei 
recueils  ont  pour  titres  :  Hamaçah,  Fohout-ai- 
Choara,  et  Ketab-<^kh-tyar'mim»<haar-al' 
Choara.  Schultens  ëi  a  piîUié  quelques  frag- 
ments dans  ses  Monumenta  antUfuissima  his- 
torié Arabum,  en  1740,  et  à  la  suite  de  k 
grammaire  d'Erpenhis;  Leyde,  1748.  On  ea 
trouve  aussi  quelques  pièces  dans  Hirt,  Antho- 
logia  arabica  ;  Jena,  1774  ;  dans  Cariyle ,  Es- 
sais, 1796 ,  et  à  la  suite  du  poème  de  ZokOr, 
publié  par  Lette.  L'ouvrage  entier  (  texte  excta  ) 
a  été  publié  par  M.  Freytag;  Bonn,  1828,  in-4*; 
la  traduction  latine  y  a  paru  en  1851, 2  vol.  fn-ft*. 

De  Sacy.  CkrtsU  arab.,  I.  S8;  111,  ».  —  D'BerbeM, 
Bibl.  Orient.  -  Àboolféda.  Ânn.  Moslenu 

ABOUL-ALA ,  poète  arabe,  né  à  Bfaamh  en 
363  de  l'hégire  (  975  de  J.-C.  ),  mort  en  1057 
de  J.-C.  n  fut  aveugle  dès  l'âge  de  quatre  ans,  à 
la  suite  de  la  petite  vérole.  Ses  poésies,  du 
genre  satirique ,  portent  sur  les  ridicules  dei 
hommes,  sur  l'insufBsance  de  notre  inteUigenoe, 
et  sur  le  peu  de  fondement  de  la  plupart  des  re- 
ligions. Golius  et  Fabridus  en  ont  pnbUé  quel- 
ques extraits  en  163S  et  en  1656.  De  nouveaux 
fragments  ont  été  publiés  par  M.  Freytag. 

Ch.  Kico .  De  Jbul-Âlm  poetse  araàM  vita  et  cor- 
■ttoifrtu/  Bonn.  184S,  ln-a«. 

ABOUL-CACBM  {rApelchasemde&  historiens 
^ecs),  général  turc,  vivait  au  mUieu  du  onzième 
siède.  Il  s'empara  de  Nicée  après  la  bataiOe  oà 
périt  Soliman  T',  sultan  seldjoudde  dlconium, 
pénétra  jusqu'à  la  Propontide,  et  fit  trembler 
Alexis  Comnène  sur  le  trône  de  Constantinople. 
Mais  il  fut  refoulé  dans  Nicée  par  le  général  grec 
Tatidus.  Harcelé  par  deux  ennemis  à  la  fois,  par 
Alexis  Comnène  et  par  Mélîk-Schah,  souverain 
de  Perse,  Aboul-Cacon  se  jeta  entre  les  bras 
du  dernier,  qui  le  fit  périr.  La  mort  de  ce  gé^ 
néral  et  celle  de  Mélik-Schah  rendirent  le  trûne 
et  la  liberté  à  Kili(]y-Arslan,  fils  de  Soletman. 

Hammer,  histoire  ds  l'Empire  Ottoman. 

ABOlTL-CAaH  -  KHALBFF  -  IBSI-ABBAS. 

Voy.  Albucasis. 

ABOUUCAGIH  (Tarif-Hm-Tarik),  auteur 
supposé  d'une  Histoire  de  la  conquête  d^Es- 
paynepar  les  Arabes.  Ce  livre,  qui  a  été  son- 
vent  dté  comme  une  autorité ,  est  l'oeuvre  <fe 
Michel  de  Luna,  interprète  d'arabe  de  Phi- 
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lippe  m,  roi  dTspagne.  n  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Lenmx ,  Paris ,  1680,  2  vol.  in-12,  et 
parLobineau,  1708,  in-12. 

M.  EetaMd,  hkvoêion  du  SamuinM  m  Fram»  (  Pré- 
face). 

ABOCLFAEADIB  (Greçorius  ÀhulfaragUis), 
nonmé  anssi  BARHBBajEDS,  câèbre  historien  et 
médecin  de  la  secte  des  chrétiens  jaoobites ,  na- 
quit en  1226  à  Malatia,  et  mourut  près  des 
sources  de  l'Eopbrate  en  1286.  H  étudia  dV 
bord  Tart  de  guérir  sous  son  père  Aaron,  mé- 
dectn  juif,  et  s'adonna  ensuite  à  Tétude  des 
langues  arabe  et  syriaque ,  de  la  philosophie,  de 
rhistolre  natureUe  et  de  la  théologie.  £n  1244 
il  se  rendit  à  Antioche ,  puis  à  Tripoli  de  Syrie, 
où  il  fut  sacré  éréque  de  Gouba,  n*ayant  encore 
que  Yingt  ans.  H  occupa  ensuite  le  siège  épisco- 
pal  d*Alep,  et  devint  à  quarante  ans  ma/rian  ou 
primat  des  Jaoobites  d'Orient  II  mourut,  revêtu 
de  cette  dignité,  à  Mraghah,  dans  rAdzerbidjan. 
Aboulforacye  composa  deux  Chroniques  ou  His- 
toires universelles,  commençant  à  la  création 
da  monde,  et  écrites,  Tune  en  arabe,  allant 
jusqu'à  l'an  1284  de  J.-C,  l'antre  en  syriaque, 
aliaôt  jusqu'en  1297  (la  fin  est  d'un  autre  au* 
teur  ).  U  avait  débuté  par  sa  chronique  syriaque, 
pour  être  utile  aux  chrétiens  syriens,  ses  com- 
patriotes. Ce  ne  Ait  que  plus  tard  que,  pour 
répondre  au  désir  de  quelques-uns  de  ses  amis, 
il  se  décida  à  en  publier  une  version  arabe.  Mais 
Û  paraît  qu'à  cette  occasion  il  puisa  à  de  nou- 
T^es  sources;  car  souvent  le  récit  offre  de  no- 
tables différences.  Enfin ,  l'une  et  l'autre  chro- 
nique renferment  des  détails  peu  connus  sur  les 
guerres  des  Mogols  et  des  Tatars.  La  version 
arabe  est  divisée  en  dix  parties  ou  dynasties; 
Pooocke  publia  d'abord  un  extrait  de  la  dixième 
dynastie  sous  le  titre  :  Spécimen  Historiœ 
Arabum,  Oxford,  1650,  in-4*;  puis  une  tra- 
duction latine  de  la  chronique  arabe,  sous  le 
titre  :  Bisioria  compendiosa  dynasliarum, 
historiam  universalem  eomplectens  a  mundo 
condito  usque  ad  auclaris  tempora,  Oxford, 
1663,  2  vol.  faHi'.  n  en  existe  aussi  une  traduc- 
tion allemande  par  Bauer,  Leyde,  1783-5, 2  vol. 
io-r.  P.-F.  Bruns  publia,  en  1780,  un  extrait 
d'AboulfaracQe ,  sous  le  titre  :  De  rébus  gestis 
Richardi  Anglix  régis  in  Palœstina,  Oxfon), 
iD-4^..  Le  même  Bruns  et  F.-W.  Kirsch  ont 
donné  le  texte  syriaque  et  arabe  avec  une  version 
latine,  sous  le  titre  :  Abulpharagii  Chronicon 
syriacum,  arabicum  et  latinum,  e  eodicibus 
Bodleianis  descriptum;  2  vol.  in-4<',  Leipzig, 
1 789.  À  cet  ouvrage  A.^.  Amolds  Joignit  un  vo- 
lume de  corrections  et  d'additions  :  Chronici 
spriaci  Àbulpharagiani  e  scriptoribus  grœcis 
emendaii,  illustrati  spécimen,  in-4<*,  1805, 
Karbourg.  AbouUara4ie  écrivit  lui-même  sa  vie, 
et  laissa  aussi  beaucoup  d'ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  tliéologie,  énumérés  ans  la  Biblio- 
theca  Orientons  d'Assemani,  tom.  n,  p.  244 
et  suiv.  Parmi  ces  derniers  on  remarque  une  His- 


toire ecclésiastique^  dont  Asseman  a  donné  de 
nombreux  fragments  d'après  le  manuscrit  unique 
de  la  Inbliothèque  du  Vatican.  M.  TuUberg,  à 
Upsal,  s'occupe,  dans  ce  moment  (  octobre  1 85 1  ), 
de  la  publication  de  cet  ouvrage  important 

Pococke,  JïMeiffMii  HUt.  >/ra6.  -  D'Herbeiot,  Biblioth, 
OrUmtate,  —  M.  Reinaud,  Extrait  de$  hUtorinu  araiiet, 
relatif  aux  guerm  des  troUadM^  Parte.  iSiS. 

ABOVLPAZL,  vizir  et  historiographe  de 
l'empereur  Akbar,  naquit  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  seizième  siècle,  et  mourut  assassmé  en 
1608,  deux  ans  avant  la  mort  d'Akbar.  AboulHizl 
remplit  pendant  trente-huit  ans  les  fonctions  de 
premier  mfaiistre  ;  U  eut  toute  sa  vie  à  lutter  contre 
les  intrigues  des  courtisans,  qui  cherchaient  à  le 
perdre  dans  l'esprit  de  son  maître.  Os  parvinrent 
enfin  à  Irriter  contre  le  grand  vizir  le  fils  d'Ak- 
bar, Seliro,  qui  le  fit  périr  dans  un  guet-apens. 
Le  principal  ouvrage  d'AboulfazI  a  pour  titre  : 
Akbar  Nameh,  ou  le  Livre  d^ Akbar  :  la  première 
partie  traite  de  l'histoire  de  ce  prince  depuis  son 
avènement  jusqu'à  Tavant-demière  année  de  son 
règne,  et  renferme  de  plus  une  mtroduction  pour 
les  temps  qui  ont  précédé;  la  seconde  partie, 
qui  porte  le  titre  particulier  d'ilyiii  Akberi,  c'est- 
à^ire  de  Miroir  d'Akbar,  et  qui  forme  un  ou- 
vrage complet  dans  son  genre ,  est  un  tableau 
général  de  la  maison  des  empereurs  indiens , 
telle  qu'elle  était  organisée  sous  Akbar  ;  des 
forces  militaires  à  pied  et  à  cheval ,  des  produc- 
tions naturelles  du  sol ,  de  la  population  de 
chaque  province,  et  des  événements  qui  s*y 
étaient  passés.  On  trouve  à  la  fin  un  tableau 
des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  des 
Indous,  de  leur  littérature  et  de  leura  sciences. 
Ce  tableau  est  d'autant  plus  authentique  que  les 
meilleure  ouvrages  sanscrits  avaient  été  traduits 
pour  cet  objet  en  persan.  Le  principal  traduc- 
teur luinmêine  était  un  finère  d'Akbar,  appelé 
Feyzi,  qui  pour  cet  effet  avait  consenti  à  se 
soumettre  à  toutes  les  exigences  des  bralunanes. 
L'ouvrage  en  général  est  tellement  estimé  des 
Orientaux,  qu'ils  lui  ont  donné  le  titre  de  che^ 
grej  nameh,  ou  de  bon  livre  par  excellence. 
L'éloquence  de  style  d'Aboul&zl  avait  donné  lieu 
à  ce  dicton  :  «  Les  monarques  de  la  terre  re- 
doutent encore  plus  la  plume  d'AbouUiul  que 
l'épée  d'Akbar.  »  Ifallieureusement  l'auteur  a , 
dans  quelques  endroits ,  affecté  le  style  des  an- 
dens  écrivains  persans,  de  manière  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  l'entendre.  Une  traduction  an- 
glaise du  Miroir  d'Akbar  a  été  faite  dans  Hndc 
par  F.  Gladwin  :  Ayeen- Akberi ,  etc.;  Calcutta , 
1783-1786, 3  vol.  in-4<*.  Les  réimpressions  faites 
à  Londres,  in-4''  et  in-8'* ,  sont  très-incorrectes  ; 
et  cette  traduction ,  qui  offhdt  de  grandes  diffi- 
cultés ,  est  fort  estnnée  et  très-rare  ;  seulement 
elle  est  abrégée  en  quelques  parties.  A  l'égard  de 
la  vereion  persane ,  on  conservait  jadis ,  dans  la 
bibliothèque  des  empereurs  à  Déhli ,  l'exem- 
plaire même  qui  fut  présenté  par  l'auteur  à 
Akbar.  Cet  exemplaire,  d'une  rare  beauté,  tomba 
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dans  les  mains  du  colonel  Polier  lorsque  les  Au- 
rais entrèrent  dans  Dehii,  et  passa  plus  tard 
dans  la  bibliothèque  de  Langlès.  Après  la  mort 
de  ce  savant,  il  fut  acquis  par  M.  Jonathan  Scott, 
orientaliste  anglais.  [M.  Refaiand,  dans  VBnc, 
des  g.  du  m.,  atec  add.  ] 

BUtçrapkkeml  DtetUnunrf.  ~  HitMf  aèrégéê  éa  rinéê 
(ea  penaa  ) ,  d'aprts  k»  meilleuret  •ouroea,  publiée  par 
le  comité  de  l'InstrucUon  publique;  Calcutta,  ins,  tii-4*. 

-  h:  Reloaud.  Géographie  â'Âàoul/ééaUntroûweUii» }. 

ABorLPÉDA  (  Emadeddin-nmail) ,  histo- 
rien et  géographe  arabe  »  était  issu  du  méroe  sang 
que  le  grand  Saladin ,  et  appartenait  à  la  branche 
des  Ayoubites  qui  régnait  sur  la  ville  de  Hamah, 
en  Syrie.  Né  en  1273,  il  est  mort  le  26  octobre  1331. 
Dès  TAge  de  douze  ans,  il  prit  part  aux  guerres  qui 
eurent  pour  résultat  l'entière  destruction  des 
colonies  fondées  en  Orient  par  les  croisés.  Il  se 
distingua  plus  tard  dans  les  guerres  des  sultans 
d*Égypte  et  de  Syrie  contre  les  Mongols,  alors 
maîtres  de  la  Méso|)otamie  et  de  TAsie  Mineure. 
Après  diverses  vicissitudes ,  il  fut  investi  par  le 
sultan  d*Égypte  de  la  principauté  de  Hamah. 
Abouiféda  est  principalement  connu  eu  Europe 
par  sa  Chronique  universelle  eist  GéograpMe. 
La  chronique  est  intitulée  Ketab  almokhtasser 
fy  akbar  albacher,  c'est-è-dire  Abrégé  de 
V histoire  du  genre  humain.  Cet  ouvrage» 
composé  dans  un  temps  où  les  livres  étalent 
rares ,  et  où  il  Mait  qu'un  livre  tint  lieu  de 
tous  les  autres,  commence  à  la  création  do 
monde  et  se  termine  au  temps  où  vivait  Tauteur. 
La  partie  qui  précède  Mahomet  est  traitée 
d'une  manière  très-succincte;  ce  n^est  qu'eu 
avançant  que  les  détails  se  multiplient,  jusqu'à 
ce  que  l'auteur,  arrivant  à  son  époque ,  se  livre 
à  de  longs  développements.  D  résulte  d'un  plan 
aussi  bizarre ,  commun  du  reste  aux  chroni- 
queurs chrétiens  du  moyen  Age ,  que  les  der- 
niers siècles  occupent  une  place  hors  de  propor- 
tion avec  celle  des  premiers.  Cette  histoire  est 
une  compilation  des  principaux  ouvrages  his- 
toriques publiés  antérieurement,  et  U  serait 
diflidle  de  déterminer  ce  qui  appartient  en 
propre  à  l'auteur.  Elle  passe  cependant,  et  avec 
raison,  pour  le  monument  historique  des  Arabes 
le  plus  important  qui  ait  été  publié  en  Europe. 
Bobelius,  professeur  d'arabe  à  Palerme,  fit 
le  premier  connaître  Pouvrage  d'Aboiilféda  en 
Europe  en  donnant,  en  1610,  une  traduction  la- 
tine de  la  partie  relative  à  lliistoire  des  con- 
quêtes des  Arabes  en  Sidle  ;  on  la  tro  ive  dans 
Muratori ,  Berum  itallearum  Scriptores,  t  L 
Le  même  orientaliste  traduisit  aussi  en  espagnol 
la  partie  qui  concerne  l'histoire  des  dynasties 
arabes  en  Espagne;  cette  dernière  traduction  est 
inédite;  on  en  trouve  des  copies  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial  et  au  Musée  Britannique. 

—  M.  Noél  des  Vergers  a  donné  le  texte  arabe, 
avec  la  traduction  française,  de  la  Vie  de  Mor 
homet  (  Extr.  du  grand  ouvrage  d'AbooIféda  ). 
Toute  la  partie  qui  est  postérioiro  à  Mahomet 


a  été  fanprimée  avec  une  traduction  latiie  etdii 
Botes  par  Reiske ,  en  5  vd.  in-4<*,  sous  le  titre . 
Annales  Moslemici  ;  Copenhague ,  de  1789  i 
17M.  Quant  à  la  partie  qui  précède  Makomet, 
elle  a  été  publiée  en  arabe  et  en  latin  par  M.  FId»- 
cher,  Abulfedsp  Bistoria  Ante^fslttmitiea; 
Leipzig,  1831,  in-4*.  Le  succès  qu'a  obtenu  l'oi- 
vrage  d'Aboulféda  n'est  pas  seulement  fondé  m 
la  longue  série  des  siècles  qu'il  embrasse  :  il  ft  t 
aussi  accorder  à  l'auteur  le  mérite  de  ooos  vé 
conservé,  sur  Men  des  points,  des  foHs  qne  noii 
ne  connaissons  que  par  lui. —A  l'égard  de  la  ^ 
graphie,  eOe  porte  le  titre  de  Ketab  teqwifB 
albolian,  c'est-à-dire  Livre  delà  position  eu 
pays.  Outre  l'ensemble  du  système  géognphiqQe 
des  Orientaux  qu'elle  présente,  ainsi  que  la  dKf- 
sion  de  la  terre  en  climats ,  et  les  tables  de  liti- 
todes  et  de  longitudes ,  on  y  trouve  une  dei- 
eription  détaQIée  des  mers,  des  lacs,  des  fleoTei, 
des  montagnes,  des  royaumes  et  des  villes,  n  y 
est  également  question  des  cHés  qui  ont  asd» 
nement  figuré  sur  la  scène  du  monde,  des  pn* 
ductions  naturelles  de  chaque  pays,  des  »rdi 
de  ses  habitants.  On  peut  seulement  regrcttei 
que  l'état  des  sdences  mathématiques ,  à  e4k 
époque,  n'ait  pas  permis  à  l'auteur  de  âme 
plus  d'exactftude  à  la  détermination  des  depte 
de  longitude  et  de  latitude,  déterminatioa  (fità 
indispensable  pour  la  fixation  des  Ueux,  et  qni  i^ 
été  perfectionnée  que  dans  les  temps  modaim 
La  première  édition  complète  du  texte  arabe  i 
été  publiée  par  MM.  Reinaud  et  de  Sbne;  Ptfi^ 
1840,  in-4*.  M.  Reinaud  a  donné  ensoifedeee 
grand  ouvrage  une  traduction  française  oob- 
plète,  travail  monumental  qui  a  ponrtf^ 
Géographie  d'Aboulféda,  traduit»  de  I w 
en  français  et  accompagnée  de  notes  d  d'édo" 
dssemento,  t  I  et  H,  in-4';  Paris,  iM{^ 
primerie  nationale  ).  [  Bnc.  des  gens  dn  sm»^ 
avec  addit.  ] 
M.  Reinaud,  Géographie  d'Jboulfida  (fotrodoclto")- 
A  BOUL-CBAST-BEBADEft,  khan  do  Kbav^ 
rizme,  descendant  de  Djengnyz-Khaa,  w^ 
l'an  de  l'hégire  1014  (  1606-1660  ) ,  àOar«ii«4g 
en  Khawarizme;  il  monta  sur  le  trône  en  fOW 
(  1644-1564  ),  et  abdiqua  peu  de  temps  arant  « 
mort,  qui  arrivaen  1074  (1663-1664).  H  compo* 
après  son  abdication ,  une  ffistoire  généalo-  \ 
gigue  des  Tatars, en tatar, qui ftit  t^^^^TJ 
bord  en  russe,  puis  en  allemand  par  ^<*®™*[' 
suédois  exilés  en  Sibérie,  après  la  1»*>J*  * 
Pultawa.  La  traduction  française,  ^^ffjl 
cette  dernière  version ,  et  poNiée  à  teydeff 
1726 , 2  vol.  to-12,  par  Bentinck,  est  «"»**["; 
d'un  grand  nombre  de  notes  excellentes;  noo- 
vclle  édition  par  Masscrscbmid;  Gop»™^ 
1780.  L'ouvrage  original  a  été  imprimé  à  R»w» 
{Historia  Mongolorum  et  Taiaronm,»^ 
in-fol.)  Aboul-Ghazy  s'est  princiï»Iemcnl«^ 
du  TarykhrRachydy,ovi  Djemarl-téfDorji^^ 
Rachydéddyn.  (Voy.  Bistoire  ^«^«^^^S 
des  Tatars,  p.  79.  )  Un  excmpteiw  ma»»*^ 
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du  texte  original  de  TouTrage  d*Aboul-Gbazy 
«iJute  à  la  Bibliothèqiie  nationale. 

Laiifflé*,  fioiiM  tur  let  Kans  d«  Crimée,  Insérée  à  la 
saNe  4ii  ravage  de  FonUr,  t.  III,  p.  »T  et  nt. 

ABOOL-HiAÇAR  {Ali),  astronome  de  Maroc, 
vhraK  Yen  le  oommencemeot  da  treizième  siècle. 
n  Toyagea  dans  les  vastes  États  des  khalifes , 
et  réàék  longtemps  an  Caire,  n  releva  la  hao- 
tenr  du  pMe  (  latitude  )  dans  quarante  et  une 
TiDes,  sur  un  espace  de  plus  de  neuf  cents  lieues 
de  Touest  à  Test;  il  rapporte  les  longitudes  à  la 
coupole  d'Arine.  On  a  de  lui  un  important  traité 
d*astronomie  sous  le  titre  :  Det  commencements 
et  des  fins;  la  première  partie,  traduite  en 
1808  par  J.-J.  Sédillot,  a  été  publiée,  en  1834 
et  1835,  sous  le  titre  :  Traité  des  Instruments 
astronomiques  des  Arabts.  C'est,  suivant  Hadj- 
Klialfah,  Touvragç  le  plus  complet  qu'aient  les 
Arabes  sur  les  instruments  astronomiques.  On  y 
trouve  toute  la  gnomonique  que  Ton  croyait  per- 
due ,  et  des  tables  précieuses,  dont  Tune  a  été 
dressée  pour  l'époque  astronomique  du  commen- 
cement de  l'hégire  (le  jeudi  15  juillet  622  de  J.-C, 
à  midi). 

UadJ-Khalmh,  JM/CtUmnair^  BibUnçraphiqttê  (ea 
«rabe  ).  •  L.-AIB.  SMUIol .  daaa  le  DietiomuÊire  de  ta 
C9»P€ruMton. 

ABOI7L4IAÇAII-SHAN  (MiTza),  diplomate  et 
Yoyagear  persan ,  né  à  Chiraz  vers  1774 ,  mort 
Ters  1828  à  Tébéran.  Fils  d'un  des  secrétaires 
du  AuMux  Ifadir-Schah ,  il  quitta  la  Perse  à  la 
«uita  de  plusieurs  intriguuM  de  cour,  et  se  rendit 
d'abord  à  Basson,  puis  à  la  Mecque  et  à  Mé* 
disa.  De  retoor  à  Rassort,  il  s'embarqua  sur  un 
navireanglais  qui  le  transporta  à  Calcutta.  Après 
avoir  s^Kmmé  deux  ans  dans  l'Inde ,  il  fut  rap- 
pelé dans  sa  patrie ,  et  nommé  en  1809  envoyé 
coctreordinaire  du  schah  de  Perse  auprès  de  la 
Porte  Ottomane  et  de  l'Angleterre.  An  bout  de 
deux  tf  s,  il  revint  dans  son  pays ,  et  fut  chargé 
eacore  de  plusieurs  missions  diplomatiques  au- 
près de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  En  1819,  il 
vint  à  Paris,  où  il  demeura  pendant  un  mois  et 
demi,  n  retourna  en  Perse,  en  passant  par  Var- 
fovie  et  Moscou,  et  arriva  à  la  cour  à  Téhéran  en 
1S20 ,  où  il  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères. 

Hyr-OavoQd-JadoHr*  État  actuel  de  la  Perte. 
ABOCL-HAB AÇER  (  Ben-Toghry-Berdy  ) , 
historien  arabe,  né  à  Âlep,  vivait  vers  le 
miUeu  du  quinzième  siècle.  H  habita  quelque 
temps  le  Csdre,  et  fut  âevé  au  rang  d'émir  par 
les  sultans  dreasslens.  Le  principal  de  ses-  ou* 
vrages  a  pour  titre  :  Nodjcum  elzahereh  (  les 
étoiles  brillantes).  C'est  l'histoire  de  l'Egypte  et 
do  Caire  depuis  la  conquête  du  pays  par  les 
Arabes  jusqu'à  l'an  857  de  l'hégire  (1453  de 
J.-C.  ).  L'auteur  en  a  (kit  un  abrégé  sous  le  titre  : 
Maured  Àlleihqfeh,  qnl  a  été  en  partie  traduit 
en  latin  et  publié  par  Cartyle,  à  Cambridge, 
en  1792.  La  Bibliothèque  nat|pnale  de  Parie 
possède  nn  exemplaire  du  grand  ouvrage,  et 
M.  Joynboll,  de  Leyde,  a  entrepris  une  édition 


du  texte,  accompagné  d'une  version  latine.  C'est 
une  des  sources  historiques  arabes  les  plus  utiles 
à  constater.  Àboul-Maliaçen  a  composé  aussi 
un  Dictionnaire  biographique ,  sous  le  titre  : 
Menhel-el'Safy,  qui  devait  faire  suite  à  celui 
de  Khalyl-beu»lbek-Safa(]y.  Cet  ouvrage  com- 
mence-par  la  biographie  dlbek ,  premier  sultan 
des  Mameluks  Baliarytes,  mort  en  1258  de  J.-C; 
puis  0  suit  l'ordre  alphabétique.  Il  ne  parait 
pas  avoir  été  achevé.  L'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (  cinq  volumes  manuscrits  )  finit 
à  la  lettre  Mym.  B  en  existe  une  traduction 
turque.  L'ouvrage  renferme  des  renseignements 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  C'est  une  espèce 
de  continuation  du  Dictionnaire  biographique 
dlbn-Khallekan. 

ABOUL-wéPA-AL-BoozDjiABii,  mathémaU- 
den  et  astronome  arabe,  né  à  Bouzdjan  en  939 
de  J.-C.,  mort  à  Bagdad  en  998.  VAlmageste 
qui  porte  son  nom  n'est  point  un  abrégé  de  l'Al- 
mageste  de  Ptolémée,  mais  un  ouvrage  original, 
dont  les  premiers  cliapitres  ont  été  traduits  par 
J.-J.  SétliUot.  On  y  trouve  déjà  Tusage  des  tanr 
gentes  dans  le  calcul  trigonométrique,  dont  Tin* 
troduction  avait  été  généralement  attribuée  à 
Regiomontanus. 
A  m.  SediUot,  dans  le  Dictionn.  dé  la  Convenatian, 
A BO VILLE  (  n'),  nom  porté  par  trois  gêné» 
raux  d'artillerie ,  du  temps  de  Tempire  et  de  U 
restauration.  Le  premier,  père  des  deux  autres , 
François- Marie,  comte  d'Aboville  ,  né  à  Brest 
le  23  janvier  1730,  mort  en  1819,  entra  en 
1744,  en  qualité  de  surnuméraire,  dans  Tartil- 
lerie.  Il  prit,  comme  colonel,  part  aux  succès 
glorieux  des  troupes  françaises  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine.  Promu  au  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1789,  U  fit  en  1791 
acte  de  dévouement  à  l'assemblée  nationale, 
ainsi  que  d'autres  ofliciers  généraux,  lors  de  la 
fuite  de  Louis  XVI.  Quand  Dumouriez,  ea 
1792,  tenta  de  soulever  l'armée  contre  la  con- 
vention ,  le  général  d'Aboville ,  qui  commandait 
comme  lieutenant  général  l'armée  du  Non!  et 
des  Ardennes,  se  déclara  contre  lui.  Successive- 
ment nommé  premier  inspecteur  général  d'ar* 
tillerie  après  le  18  brumaire,  sénateur,  grand 
olTicier  de  la  Légion  d'honneur,  titulaire  de  la 
sénatoreriede  Besançon  en  1804,  commaiulant 
des  gardes  nationales  du  Doubs  et  du  Jura  en 
1805,  il  fut  appelé  à  Brest ,  comme  gouvenieur, 
en  1809.  Ayant  adhéré,  dès  le  3  avril  1814,  an 
gouvernement  des  Bourbons,  U  fut  nommé  jiahr 
le  4  juin ,  et  ensuite  commandeur  de  l'ordi-e  de 
Saint-Louis.  Au  mois  de  mars  1815,  se  faisant 
l'organe  de  l'association  fraternelle  des  cheva- 
liers de  l'ordre,  il  offrit  à  Louis  XVIII  l'hom- 
mage de  leur  commun  dé^'ouement.  Nommé  le 
2  juin  suivant  à  la  pairie  par  KaiK>léon ,  Il  lui 
adressa  l'hommage  de  sa  gratitude ,  ne  rejetant 
que  sur  ses  infirmités  l'incapacité  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'en  remplir  les  devoirs.  Aussi 
ne  lui  fut-il  tenu  aucun  compte  de  ce  sulter- 
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fiige  lors  du  retour  du  roi.  Compris  dans  l'or- 
donnance du  4  juillet ,  et  exclu  de  la  chambre, 
il  n'y  fut  rappelé  que  par  une  décision  posté- 
rieure. On  doit  au  comte  d'Abovflle  une  utile 
invention ,  celle  des  roues  à  tHmêSùir^  avec  des 
moyeux  de  métal.  Llnstitut  a  loué  cette  inven- 
tion, qui  Ait  exposée  en  1802  parmi  les  produits 
de  l'industrie  fhmçaise,  et  dont  on  s'est  servi 
pour  les  vélocUères. 

Aboville  eut  deux  fils,  l'un  et  l'autre  officiers 
généraux  dans  l'armée  française.  L'alné  (  Au- 
guste-Gabriel) ^  né  en  1773,  mort  en  1820,  fit 
ses  premières  armes  en  Espagne,  et  devint,  après 
la  restauration,  commissaire  du  roi  près  Tadmi- 
nistration  des  poudres  et  salpêtres.  Le  cadet  (  ÀUr 
guste-Marie  )  naquit  en  1776 ,  et  entra  dès  1790 
dans  le<x>rps  de  l'artillerie.  D  prit  une  part  hono- 
rable aux  guerres  de  la  république  et  de  l'empire, 
et  perdit  un  bras  à  la  bataille  de  Wagram  ;  il 
fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade  et  au 
commandement  de  l'école  d'artillerie  de  la  Fère. 
Ce  Alt  en  cette  qualité  qu'il  fit  échouer  par  ses 
dispositions ,  en  mars  1815,  la  tentative  des  gé- 
néraux liefebvre-Desnouettes  et  Lallemand  pour 
s'emparer  de  cette  place.  Ce  général  siégeait 
au  conseil  de  guerre  devant  lequel  furent  tra- 
duits, en  1816,  le  contre-amiral  Linois  et  le 
colonel  Boyer,  comme  prévenus  d'avoir  mé- 
connu l'autorité  du  roi,  à  la  Guadeloupe,  en  181 5. 
[Enc.  d.g,  (f.  m.] 

Binçraphi» du  Contemporain»,  1,8S.  "Moniteur  Uni' 
verset,  isn,  p.  itt»*ir79. 

ABKABAIIBL  OU    ABBATJlITBL    (  ISOOC  ), 

homme  d'État  et  rabbin  portugais,  né  à  Lis- 
bonne en  1437 ,  mort  à  Venise  en  1608.  II  fut 
quelque  temps  ministre  des  finances  d'Al- 
phonse V,  roi  de  Portugal.  Accusé  d'entretenir 
des  relations  secrètes  avec  l'Espagne,  il  vint  se 
réfugier  à  la  cour  de  Ferdinand  et  dlsabdle. 
Son  crédit  ne  l'exempta  pas  de  l'expulsion  des 
juifs  en  1492.  Abrafaonel  se  retira  d'abord  à 
Maples,  puis  k  Corfou  et  enfin  à  Venise.  —■  Les 
Juifs  le  regardent  comme  un  de  leurs  écrivains 
les  plus  instruits,  et  le  comparent  à  Maimonides. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  li^les  Œuvres  de 
IHeu  (  en  hébreu  )  ;  Venise ,  1592,  in-4'';  >— 
T  Caput  fidei  (  en  hébreu  )  ;  Constantinople , 
1506,  in-4";réimpriméà  Venise,  1557,in-4<*;  — 
3**  Commentaire  sur  le  Pentateuque  ;  Venise , 
1579,  in-fol.; — 4»  Huit  dissertations,  traduites 
de  lliébreu  en  latin  par  Jean  Buxtorf;  BAle, 
1642,  fai-4*;  —  5"  Observations  sur  la  struc- 
ture  du  cadran  solaire  d*Àchas,  traduites  de 
l'hâ>reu  en  latin  par  J.  Meyer  (  dans  le  Tré- 
wr  des  antiquités  «ocrées  de  Biaise  Ugolin; 
Venise ,  1744,  In-fol.  ).  Voyez  la  liste  complète 
des  ouvrages  d'Abrabanel  dans  le  41«  Toluroedes 
Mémoires  de  Nicéron ,  et  dans  le  2®  toI.  des 
Mémoires  de  la  littérature  portugaise. 

PlantaTiL  BidUotA.  Rabbiniea,  —  NlcoUui  Antonio,  Bt- 
bllotheea  HUpan.  ^  Joh.-H.  Mal,  Dissertatio  Mttorieo- 
pMIolççiea  de  origine, vita  et  scriptiê  Isaaci  Abrabth 


nielisi  Altorf.  nos.  -  BartoloecI,  MU.  mag,  SMh^m, 
874-888,  —  Vo»tus ,  Bibl.  ffebr.,  I .  «fT-<M  ;  tll ,  S«M|k 
V,  877.  -  Leiong,  BlàU  ioera.  II,  80L 

ABBADATB,  gouvemeuF  de  la  SosisiieTai 
Tan  550  avant  J.-G.  H  abandonna  son  maître,  rai 
de  la  Syrie,  pour  passer  du  côté  de  Cyns, 
auquel  il  rendit  de  grands  services.  H  fut  toé 
dans  un  combat  contre  les  Égyptiens.  Son  Ui- 
toire  et  celle  de  Panthée,.  son  épouse,  toot  le 
sivet  d'un  ^isode  de  la  Cyropédie. 

XénoptaoD,  Cwropmdia,  V,  l,  $;  VI,  i,  M;V1.  (,t; 
VII,  8«  1,  etc. 

ABBARAn,  roi  d'Yémen  et  d'Ethiopie,  dn 
sixième  siècle,  est  le  sujet  de  la  1Û5*  borate  du 
Koran,  intitulée  Surate  de  rÉléphant.  Eo  mi 
le  récit  :«  Abrahah  bfttit  à  Ssanaa  une  église,  pov 
y  attirer  les  pèlerins  qui  avaient  coutume  d'aller 
à  la  Mecque.  Un  homme  de  la  nation  des  Kam- 
niens  vint ,  par  mépris ,  déposer  des  ordures  de- 
vant la  porte  de  cet  édifice.  Abrahah  jura  de  dé- 
truire la  Kaabah,  et  marcha  yers  la  Mecque 
avec  son  armée,  montée  sur  des  éléphants.  Le 
sien,  nommé  Mahmoud ,  marchait  en  avant  Les 
écrivains  arabes  rapportent  qu'au  moment  où 
fon  allait  procéder  à  la  démolition  de  la  Kaabafa, 
Dieu  envoya  contre  cette  armée  des  bandes  ood- 
breuses  d*oiseaux  gros  comme  des  hirondelles, 
et  venus  du  côté  de  la  mer,  qui  lancèrent  des 
pierres  de  terre  cuite,  qu'Us  portaient  à  leur  bec 
et  dans  chaque  patte  ;  le  Très-Haut  anéantit  cha- 
cun des  soldats  avec  une  pierre  qui  portait  son 
nom;  elles  étalent  plus  grosses  qu'ooe  lentille, 
et  moindres  qu'un  pois;  elles  brûlaient  les 
casques,  les  hommes  et  les  éléphants.  Dien  lança 
un  torrent  qui  emporte  les  cadavres  dans  la 
mer...  Lorsque  Abrahah  s'approchait  de  la  lie^ 
que,  et  qu'il  voulait  y  entrer,  l'éléphant  qui 
montait  se  jetait  à  terre  et  s*endorniait;  quand  il 
essayait  de  marcher  d'an  autre  côté,  aussitôt 
l'éléphant  se  levait  et  y  courait.  Enfin,  ce  sou- 
verain retourna  en  Yémen,  où  il  fut  frappa  ^ 
la  mahi  de  Dieu  ;  ses  membres  se  détacherait 
C'est  dans  ce  triste  étet  qu'il  parvint  jusqu'à  Sfia- 
naa,  où  il  mourut  »  Cette  expédition,  febnlense 
ou  non,  d'Abrahah  a  donné  lieu  à  une  époque 
connue  parmi  les  chronologistes  arabes  sons  le 
nom  de  Tarykhr^l-Fyl,  époque  de  l'Él^oj-  ^ 
1"^  année  de  cette  ère  correspond  à  l'an  571  de 
l'ère  Tulgairc,  à  la  41«  du  règne  de  Uaixwr 
Nouchryrvan  en  Perse,  à  la  43*  de  l'empire f» 
ÉUiiopiens  en  Arabie,  à  l'an  882  de  l'ère  dA- 
lexandre,  et  à  l'an  1316  de  celle  de  Bw- 
Nassar  ou  Nabuchodonosor.  Cest  l'année  delà 
naissance  de  Mahomet  . 

Unglèf,  dans  b  Biographie  Dnieên.  -  AbooMeJi. 
BUL  Arab.  ante  Mohammed,  -  Salis,  if^^^'f-JJ!* 
—  Maraeci  rêfutatkmes  in  Aleoranum,  p.  SM;  ^  '^*' 
dromus,  pars  II,  e.  ir,  p.  14.  . 

«ABBAHAH    OU  ABBAMÂS   (SOint),  Vi^ 

de  Syrie  et  apôtre  dn  mont  I**"*».^^..^ 
la  première  moitié  dn  cinquième  siède.  H  ^ 
ensuite  au  évèque  de  Carres  en  Mésopot»»^ 
n  ne  mangeait  que  des  herbes  crocs,  ^j^^ 
que  de  l'eau,  et  ne  s'^>prochait  jamais  do  feo»  » 
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sorte  qu'A  M  passa  des  deux  éléments  les  plus 
nécessaires  à  la  yie.  Cet  ascète  mminit  à  Cons- 
tantiiiople,  où  Fempereur  Théodose  le  fit  ▼eoir 
Ters  Tan  439. 

Calllate  llio^pbore,  Bi$L  EcOts, 

ABRAHAM  (  saint  )  »  soUtsiTe  de  Syrie,  mort 
m  472  de  J.-C.  n  fut  pris  par  les  Sarrasins 
commefl  aOait  en  Egypte TisHer  les  anachorètes, 
n  s'échappa  de  leurs  mainSy  et  Tint  fonder  en 
Auvergne  un  monastère  dont  il  Ait  abhé,  et 
où  flmouruL 

CaUlste  Nteéplwre,  Hm,  Sccla, 

ABBAHAH ,  00  Ibrahim,  natif  d'Antioche» 
ftrt,  dans  le  naivième  siècle,  le  chef  des  héré- 
tiques abrahamites ,  branche  de  la  secte  des 
paùlianistes.  H  niait  la  dirinité  de  Jésus-Christ 
Cyriaqoe,  patriarche  d'Antîoche,  loi  résista 
puissamment,  mais  sans  pouvoir  le  ramener  à 
l'orthodoxie. 

Ttllemootp  Mémoires  fiour  servir  d  VMtMn  eeelé- 
«iastifiM  des  six  premiers  siècles. 

ABBABAH  (Ben-ChoUa  on  Hc^a)^  rabbin  es- 
papiol  du  douzième  siècle.  Lirré  à  Tastrologie, 
fl  prédit  la  yenue  d'un  messie  pour  Tan  1158. 
Ce  Nostradanros  hébreu  mourut  en  1 105 ,  plus 
de  dnqnsnte  ans  avant  le  temps  prescrit  pour 
Farrivée  de  son  messie.  On  a  de  lui  :  1®  TraC' 
iatu$  dé  NativitatUnts;  Romae,  1545,  in-4*;— 
2»  Sphxra  îMindi,  heto.  et  lat;  Basileas ,  1546, 
in-4*. 

Wolf.  BibUotkeea  Hebrma,  t  llf. 

ABBAHAB  (  Vsqut  OU  OshH\  juif  portugais 
du  seizième  siècle,  se  joignit  à  Tobie  Athias  pour 
traduire  la  Bible  en  espagnol.  Void  le  titre  de 
cette  &meuse  version  :  Biblia  en  lengua  e$pa- 
hola,  traducida  de  la  verdadera  origen  Jffê- 
hrayca,  por  mut  exceUntea  Letrados;  Fer- 
rara ,  1 553,  in-fo).  (  caractères  gothiques  ).  Quoi- 
que les  noms  et  les  verbes  y  soient  traduits  se- 
lon Texactitude  grammaticale ,  cette  traduction 
n*est  regardée  que  comme  une  compilation  de 
Kimchi,  de  Rasci,  d'Aben-Ezra,  de  la  Para- 
phrase chaldaîqtie,  et  de  quelques  anciennes 
gloses  espagnoles.  Elle  est  aujourd'hui  très-rare 
et  très-recherchée.  On  en  a  fiiit  une  autre  édi- 
tion à  l'usage  des  chrétiens  espagnols,  qui  n'est 
ni  moins  rare  ni  moins  recherchée.  Malgré  leur 
eonformité apparente,  on  y  reconnaît  quelques 
différences  d'bterprétation.  La  version  à  l'usage 
des  juifs ,  qui  est  la  plus  estimée ,  est  adressée 
à  senora  GratiaNad,  et  signée  :  Athias  et  Usque; 
l'antre  est  dédiée  à  Hercule  d'Est,  et  signée  : 
Jérôme  de  Yargas  et  Duarte  Pinel. 

De  RossI,  De  tfpoffrmphia  Bebr.  Ferrariensi,  p.  »4t. 
—  Bartoloect,  BMioth,  wtagita  rabbinica^  —  Sinoo, 
BisMrt  eriUque  du  ^ieux  Tsstament,  llr.  V,  eh.  xax. 

ABBABAH ,  empereur  des  Maures  d'Afrique , 
Tîvait  dans  le  douzième  siècle.  Sa  fin  fut  tra- 
gique. Un  maître  d'école ,  nommé  Abdalla  Bé- 
biébère,  forma  ledessenide  le  déirteer.  Abraham 
méprisa  d'abord  un  tel  compétiteur;  mais  le 
voyant  soutenu  par  on  grand  nombre  de  rebdles, 
fl  fiii  obligé  de  hii  livrar  bataille.  Le  sort  se  dé- 


clara contre  Abraham,  qui  prit  la  lùite,  et  se 
précipita  avec  sa  femme  dans  la  mer,  laissant 
son  empire  à  Abdelmoomen ,  général  du  parti 
d'AbdaUa. 

CoDde,  Bist,  de  la  dem,  des  Jrabes. 

ABBABAH  (Judotts  Tàrtuosensts) ,  mé- 
dedn  juif  do  treizième  siècle.  On  a  de  lui  une 
traduction  de  l'ouvrage  suivant  :  lÂber  Sera- 
pUmis  de  medicinis  simpHeUnis ,  interprète 
Abraham  Judxo  Tortuosensi  de  aroMco  in 
laiinum;  Milan  (Anton.  Zarotns),  1473,  in- 
fol.,  éd.  prinoeps ,  sur  deux  colonnes.    E.  D. 

GaUlogne  de  la  RlbUotbèqoe  oatlonale. 

ABBABAH  (1),  patriarche  hébreu,  né  à  Ur  en 
Chaldée  vers  l'an  2000  avant  J.-C.  C'est  à  lui  que 
se  rattachent  les  annales  du  peuple  juif,  l'alliance 
divine  et  les  miracles  consacrés  par  l'Écriture. 
Il  descendait,  à  la  huitième  gâiération,  de  Sem, 
fils  atné  de  Noé.  H  passa  ses  premières  années 
dans  la  maison  de  son  père  Tareh  ;  il  y  fut  pré- 
servé de  l'idolâtrie  à  laquelle  était  adonné  le 
reste  de  sa  famille.  Obéissant  à  la  voix  de 
Dieu,  il  se  dirigea  vers  Canaan ,  et  s'établit  à 
Haran,  dans  la  Mésopotamie.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  mena  une  vie  errante,  cher- 
chant ,  pour  ses  nombreux  troupeaux ,  de  vastes 
et  commodes  pftturages.  H  visita  Sichem, 
Béthd  et  le  pays  de  Gérar,  d'où  fl  retourna  à 
Béthd.  De  fréquentes  disputes  entre  ses  servi- 
teurs et  ceux  de  Loth,  son  neveu,  amenèrent 
enfin  leur  séparation.  Abraham  resta  à  Mambré  ; 
Loth  s'arrêta  à  Gomorrhe.  Abraham ,  quelque 
temps  après,  biformé  que  phisieurs  chefs  ara- 
bes avaient  surpris  Gomorrhe  et  enlevé  Loth 
avec  toute  sa  fomflle,  les  poursuivit  à  la  tète  de 
ses  trois  cent  dix-^mit  serviteurs,  et  remporta 
une  victoire  complète  en  délivrant  son  neveu. 
—  Suivant  la  tradition  bfldique.  Dieu  révéla 
l'avenir  à  Abraham,  et  mit  le  sceau,  par  le 
commandement  de  la  circoncision ,  à  l'alliance 
qu'il  forma  avec  lui  et  ses  descendants.  L'âge 
avancé  d'Abraham  et  de  Sara  semblait  rendre 
incertain  l'accomplissement  des  promesses  divi- 
nes, lorsque,  continne  la  Genèse,  trots  anges  en- 
trèrent chez  eux  sous  la  fignre  de  voyageurs.  Ils 
étaient  envoyés  du  del  pour  porter  un  dernier 
avertissement  à  Sodome  et  à  Gomorrhe,  où  ré- 
gnaient tous  les  vices.  Us  annoncèrent  à  Abra- 
ham qu'à  leur  retour  Sara  serait  devenue  mère. 
En  effet,  quoique  âgée  de  quatre-vingt-dix 
ans,  elle  devint  enceinte  ;  et  au  temps  mar- 
qué par  les  anges  elle  mit  an  monde  on  fils 
nommé  Isaac.  Lorsque  cdui-d  eut  atteint  sa 
vbigt-cinquième  année,  Abraham ,  dans  sa  fer- 
vente piété,  crut  devobr  donner  à  Dieu  une 
preuve  éclatante  de  sa  soumission  en  lui  foi- 
saut  le  sacrifice  de  ses  plus  chères  affections. 
Dieu  lui  ordonna  de  sacrifier,  sur  la  montagne 
de  Moria,  cet  Isaac,  son  fils  unique.  L'infortuné 
Tiefllard  aUait  obéir  avec  résignation  an  Maître 

(I)  U  aMH  Aèrmkem  «ifaiflr,  enb«W«B,  pin  d*  le  keetter. 
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suprême  de  ta  Tfe  et  de  la  mort:  déjà  laTietime 
était  sur  le  bôcher  et  prête  à  recevoir  le  coup 
filial,  lorsque  Diea ,  ealisiait  de  Tobéissaiice  de 
soQ  senriieur,  arrêta  son  bras  déjà  levé  pour 
raflVeux  sacrifice.  Sara  mounit  bient6t  après,  et 
Abraham  épousa  Céthnni  (Kétoura),  qui  lui 
donna  encore  six  enlànts.  Il  mourut  Agé  de  cent 
soixante-quinze  ans ,  et  Ait  enterré  à  o6té  de 
Sanu  —  Les  Juifs  et  les  Arabes  voient  dans 
Abraham  le  fondateur  de  leur  race  ;  c'est  dla- 
maël,  fils  de  sa  servante  Agar,  dont  la  Bible 
raconte  les  touchantes  aventures  au  désert,  que 
les  nations  ismaélites  ont  tiré  leur  origine  et  leur 
nom.  Si  l«ss  Églises  grecque  et  romaine  ont  placé 
le  nom  d*Abraham  dans  leurs  légendes,  le  Ko» 
ran  en  parle  également  avec  respect  Quelques 
écrivains  mahométans  soutiennent  qu'Abraham 
avait  fait  le  voyage  de  la  Mecque,  et  qu'il  avait 
même  commencé  la  construction  du  lieu  saint  de 
cette  ville.  -^  Dans  l'histoire  d'Abraham  la  fic- 
tion se  trouve  mêlée  à  la  vérité,  et  les  récits  des 
rabbins  l'ont  rendue  encore  plus  merveillense. 
Flave  Joeèphe  en  avait  donné  l'exemple  :  il 
ftit  d'Abraham  un  sage  qui ,  né  au  milieu  des 
idolâtres,  serait  arrivé,  parta  réflexion  et  ta  con- 
temptation  des  merveillee  de  ta  nature,  à  l'idée 
d'un  seul  cféateur,  digne  de  notre  adoration. 
D'un  autre  cMé,  les  théologiens  protestants  ont 
soutenu  que  ta  moBotbétame  des  Juifs  ne  date 
que  de  ta  légiatation  religiense,  politique  et  ci- 
vitade  Motae.  Le  Uvre  lézira  on  de  ta  Création, 
que  lui  ont  attribué  des  rabbins  modernes ,  est 
revendiqué  par  d'antres,  avee  un  peu  plus  de 
fondement,  pour  ta  célèbre  Akiba.  [  Conversât.- 
Xexicon.] 

C€niiê,  11.  tt,  t*,  tt,lB.  *-  Joseph.,  jiniiq.  Jué.,  L I,  c.  vi. 
Vfi  et  «uiv.  —  BiM^be,  Pfwpw^.  StfongêL,  l  IX.  c.  xtu. 
—  AugiisU,  SH*$ertaUo  de  fatitet/actU  Jbrahami; 
Gotli.,  ITM.  —  Withor,  l^rogramma  de  Jbrahamo, 
tmieo  Dei  g  Duhb.,  ITW.  -  Henry  H^bblof .  Hittor^  n/ 
Jhrahams  Lood. ,  ITW.  —  WUUam  GUtank ,  Ui»tor$  ttf 
Abrukami  Lond.,  177S. 

ABEABAH  A  SANCTA-GLAEA,  Célèbre  pré- 
dicateur allemand,  né  à  KFfihen-Heimstetten , 
près  de  Mdefcirch,  en  Souabe,  le  4  Juin  1642 , 
mort  le  l^' décembre  1709.  H  composa  des  ser- 
mons dans  un  goure  populaire,  plein  d'énergie , 
d'esprit  et  d'imaguation.  Son  vrai  nom  était 
Ulric  Megerle,  En  1662  il  entra  dans  l'ordre 
des  Augnstins  déchaussés,  étudia  à  Ingolstadt 
ta  théologie  et  ta  philosophie;  il  se  fit  en  peu 
de  temps  une  telle  réputation,  que,  dès  1669,  il 
lut  appelé  à  Vienne  comme  prédicateur  de  ta 
cour  impértata.  U  y  mourut  à  l'Age  de  soixante- 
sept  ans,  et  taissa,  outre  ses  discours,  divers 
écrits  dont  ta  singularité  est  poussée  quelquefois 
jusqu'au  buriesque,  mais  qui  néanmoins  ren- 
ferment des  idées  fort  saines ,  et  des  réflexions 
puisées  dans  une  grande  connaissance  du  coeur 
humain.  Yoioi  les  titres  de  plusieurs  de  se» 
écrits  et  sermons  :  Ksi  Ks!  cagot, ou  Pèleri- 
nage de  Maria  Slem  à  Taxa;  >—  Foin  ei  fi 
du  monde I  —  Deo  gratias  autrichien:  — * 


Charabia  salutaire;  —  Judas  orcAice^uii, 
>—  Attention,  soldat I  —  Cave  bien  rempt'n, 
où  Vdme  peut  boire  des  bénédictions  ; — Ép^ 
cerie  spirituelle;  —  Chapelle  de  mort  bin 
meublée  (  Wurzbourg,  1710  —  4).  Pliu  tani 
on  lui  a  supposé  beaucoup  de  sermon:»  et  o|ms- 
cnles,  qui  sont  de  quelques  pr6dicateui-s  \in%  ré* 
cenU.  Un  choix  de  ses  «euvres  a  été  pulilié  ï 
Btaubeuren,  4  vol.  in-8'',  1640-1842.  Uus  ta 
locutions  proverbiatas  dont  ses  écrite  sont  par» 
mes,  et  dans  ses  observations  éinprunU^  à  U  vie 
commune,  même  en  ce  qu'elle  a  de  plus  vul- 
gaire, on  peut  étudtar  avec  fruit  Tétat  de  U  d- 
viliaation du  temps  oh  U  vivait,  de  roéioe  quoi 
y  apprend  à  connaître  ta  développaiwal  qiiV 
vait  pris  à  cette  époque  ta  tangue  ailoaiiéB 
mise  en  honneur  par  Lutlier. 

OetttrrtkkUeket  biograitkUcàeê  Uxiea»f  \1tfM. 
ItBt. 

*  ABBABAIi  OUSBBA  8ABAA  ,  rabU'n  porlB- 
gais ,  mort ,  suivant  Nie.  Antonio  (  Bibllolk. 
ffispana  ),  en  1509.  Il  vivait  i  Li^bonac  a 
14M,  époqiie  à  laquelle  les  Juifs  furent  dianà 
du  Poringal.  On  a  de  kii  un  commcalaire  tirs- 
estimé  sur  le  Pentateuqne,  qui  fut  publié  um 
œ  titre  :  Tzeror  Hammor  (  Bouquet  de  mjrrriie); 
Yentae,  1546,  in-fol.;  ta  première  éditioB  innt 
dans  h  même  vilta  en  1523.  £•  »• 

Eartoloeel ,  MMkXA  mo^.  roM.,  I ,  M.  -  Woif.  » 
Nioth,  Hebr.^  I,  M.  «l  111,  ST.-  Ulons,  BiàHotà.»em,Vi, 
8M.  -  N.  Antonio ,  Bibi»  BUp^  II.  ««.  -  luboiialas,  «• 
blMh.  UU,  hehr.,  p.  u. 

*ABBAHAH-BBN-CBAirA9riA-lAGHEL,rab' 

bta  italien,  de  ta  famille  Galiki,  naquit  à  Mon- 
felice  (  royaume  lombarde  -  vénitien  )  vers  ia  u 
du  seizième  siècle,  et  mourut  vers  1625.  Il  cm* 
brassa  le  christianisme  sous  le  pontificat  (K 
Paul  V,  et  prit  le  nom  de  Camille  Jaglicl.  Araol 
sa  conversion,  il  avait  composé  un  livre  lan- 
tulé  Sepher  Leckach  Tob  (  le  Livre  de  la 
grande  doctrine),  esjjèce  de  catéditsmc,  tm- 
primé  à  Vem'se,  1595,  in-8«;  Amslcnlam,  m\ 
Londres,  1679  (avec  une  traduction  W'»»); 
Leipzig,  1687,  In-fol.;  Helmstaedl,  1704,  in-8. 
On  a  encore  de  lui  :  l''  Esheth  ChajH  (  lc«  Fem- 
mes vertueuses)  ;  Venise,  1611  ; — 2*  ift>wifl* 
Chosim  (te  Salut  des  croyants),  traitcmeolrte 
ta  peste  par  ta  prière;  Venise,  1587  cl  m, 
in-4".  n  écrivit,  en  1595,  un  catéchisme  «e- 
breux  dont  le  style  est  remarquable  de  purdctf 
d'élégance.  Sous  le  pontificat  de  Paul  V,  il  ai^ 
jura  ta  judaïsme,  et  se  fit  appeler  Camille  JaRljJ 
En  1619  et  1620,  il  exerçait  les  fondions  dcre- 
viseur  des  Uvrcs  hébreux  dans  ta  MardicU  A»' 
Cône.  E.»>- 

•  Bartoloeci,  Bibl.  maç.  rabb.,  I,  aa.  -  IVolf,  BM,  B^^ 
I,iS;III,8*,8ajlV.18a.  . 

*ABMAHAH-BKii-as8BR,  rabbin,  i»">!r 
Saphath  enOaUlée.  On  ignore  l'époque  à  laqocHD 
Il  vivait  Outre  quelques  ouvrages  «•*^"T 
noserita,  on  ade  hd  :  Or  ffassekel  ( Loroi««  « 
l'intelligence);  Veotae,  1W7,  te-folj^jrJJJ 
Commentaire  hébreu  avec  des  (  '  "^ 
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mat\tOtalbte(mdra»hrabba),  ImprimëàY»- 
nise,  1507,  la-fol.  E.  D. 

Wolf .  BIbL  £Mr.,  f,  tS  ;  III,  tl.  —  Sartoloed.  BM, 
mag,  roM.,  I,  M.  -  Utoog,  BibL  êoent.  11,  IN. 

*  ABEAHAM,  bae-cbasdaI,  ballsti,  rab- 
bin, TifaU  à  la  fin  da  douzième  et  an  commeii- 
eemeot  da  treizième  siède  à  Barcelone,  où  fl 
était  président  de  la  aynagogoe.  Outre  quelques 
Oforrages  manuscrits,  on  a  de  lui  :  1*  une  lettre 
adressée  au  rabbin  Judas  Alphacare  de  Tolède, 
pour  Teogftg^  à  renoncer  au  dessein  de  dé- 
fendre les  nbbins  de  Montpellier  contre  le  More 
Nevoehin  de  Màimonide;  elle  a  été  imprimée 
anrec  les  lettres  de  Mtimonide,  Venise ,  1544, 
ln-8*;  —  t"  Sephar  Hatthapuah  (  Urre  de  la 
pomme  ),  recoefl  d'apborismes  et  de  sentences 
morales ,  traduit  de  Tarabe  en  hébreu,  et  publié 
parBoroberg;  Venise,  1519, 10-4**;  Francfort- 
sui^'Oder,  1693,  in-8";  Giessen,  1706,  in-4% 
avec  la  traduction  latine  de  Justus  Losius  ;  — 
.!•  Sepher  Hanephesch  (le  Limre  de  l'âme), 
dial^^f  entre  Galien  et  son  disciple  Maurias; 
Venise,  1519.  E.  D. 

Bartolocd.  BibL  mag.robb,,  I,  S4, 18,  tt.  -  Woir,  BibL 
Hein:,  1,  V7.  S»;  III,  »  :  IV.  763,  ItM.  -  ButUnger ,  Thê- 
umnu  pkUotofiems,  p.  4S. 

^ABRABAM-BUf-DIOE  OU  DAUD  le  Lévite, 

anmomnié  Jfofif Aon (Fatné ),  rabbin,  mortes 
1 166  on  ea  1180.  B  était  natif  de  Tolède  et  prévôt 
de  la  synagogue  de  Pesqnera,  cité  de  la  Vieflle- 
CastiUe.  On  a  de  lui  un  sommaire  cfaronologt- 
qneet  généalogique  des  patriarches,  princes 
et  docteurs  de  la  nation  JuiYe,  d^uis  Adam 
iusqn'aa  temps  du  rabbin  Joseph  Ben-Megas- 
Hallevi,  mort  en  1141.  Ce  livre,  très-estimé 
des  Israâites ,  porte  le  titre  de  Sécher  Mah- 
kabbaia  ou  le  lÀvre  de  la  tradition;  Venet 
(  Ant  Justiniani  ),  1545,  in-4''.  H  a  été  traduit  en 
latin  par  Gilles  Genebrwd,  et  imprimé  à  Paris  en 
1573;  Bâle  (  Froben),  1566,  in-8%  texte  hébreu 
arec  la  traductioii  latine  en  regard.  D'autres 
oovrages  se  conservent  en  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican  et  dans  les  bibliothèqoes  de 
l'Espagne.  E.  D. 

awtoto«;t,  BM.maç,  roft».,!,  IS-il.-  WoU,  BUUioth, 
Vêàr.,  I,  U-U  i  III,  tt.  —  fittilorf ,  De  abbreviaturU  he- 
^àieU ,  p.  1S4.  ->  Juehasim ,  fol.  iSi  et  m.  —  Leloog, 

*  ABEABAM-BBC-mOB    OU   BAO»   te    Lé- 

ipHe,  rabbin,  sanonmé  ffascheni  (te  J6une), 
pour  to  diitfaigaer  du  précédent,  mourut  à  Pes* 
«lueni  en  119»  ou  1198.  Q  était  eontcmpocafai 
d'Ebbjra  et  dé  Maimonlde,  contre  lesquels  11 
éerifit  ses  Jiassagoth  (  Anhnadversiones  )  ^ 
qu'on  attrBine  à  iUiraham-benf-Dfor  ratné.  n 
a  en  outre  laissé  :  1*  Sepher  BacUe  ^trnne- 
phesh  (  Livre  des  âmes  aériennes  ),  recoeH 
et  décisions  juridiques,  imprimé  à  Venise  par 
Jo.  de  Gara,  1605,  in-8*;  —  !•  Peroushal  se- 
pher Jetzira  (  Commentaire  sur  te  livre  Jelslra), 
ouvrage  cabalistique,  imprimé  à  Mantoue,  1540, 
in-4*  ;  —  3*  CMdtuhitu  Leghemaroth  (  explic»- 
tkm  de  quelques  livres  du  Tafaniid  ),  dans  te  Ta>- 


nmd  babylonien  imprimé  à^  Venise  en   1530 
(an  du  monde  5290  ),  in-fol. 

Bartoldoel,  BW,  wutff.  raàè.,  I,  tt,  M.  —  Wolf ,  BIM. 
Uebr.,  1,  M4t  :  III,  M,  M;  IV, 7M.  -  Leiong,  BiU.  saerm, 
II,  S99.  —  Buxtorf,  De  àbbreviat.  JUebruic,  p.  IM.  — 
JuebaalD,  fol.  ISi. 

AttRAMAH-AKBA  {Bcn-Salomon),  rabbin 
du  quatorzième  siède.  On  a  de  hii  :  1®  un  com- 
mentaire du  Pentateuque,  sous  le  titre  :  Jiri//e 
BUdnuh  Rabba  (  Règles  de  la  grandeexposition  ). 
On  troure  ce  commentaire  à  la  suite  du  livre  ap- 
pelé Arze  Lebanon  (Cèdre du  Liban  ) ,  Imprimé 
àVeni8eenl601,etàCracovieen  1648;  — 2*  un 
oommentahv  du  Tslmud,  intitulé  Meharre 
Nemarim  (  Des  montagnes  de  léopards  ),  im- 
primé à  Venise  en  1631;  in-4^ 

PlantfiTitlus,  BMtoth.  rabbintea ,  n*  10S.  -Bartoloed, 
BMMh.  mag.  roM..  I,  k  >  WoU,  BibL  Mebr.,  I,  tf  ; 

ABBAHAM  (Heit-lfeir  de  Balmis)^  rabbin 
italien,  né  à  Lecce  (  royaume  de  Naples  )  vers  te 
milieu  du  quinzième  siècle,  mort  en  1523  oo 
1523.  B  étudia  U  médecine  è  Padoue,  et  exerça 
sa  profession  à  Venise.  B  a  laissé  1**  une  gram- 
maire hébraïque,  connue  sous  le  nom  de  ànkne 
Âbram;  elle  a  été  traduite  en  latin  et  publiée  à 
Venise  en  1523  par  Daniel  Bomberg;  d'autres 
éditions  parurent  è  Anvers  en  1564,  in-4°,  et  à 
Hanan  en  1594,  in^"*  ;  —  2*'  Sepher  Hlggaion 
Aristo  BeisUzw  (dhrégi^  du  Uvre de  te  Logique 
d' Aiistoto  )  ;  —  3"*  Maamar  al  Etzem  Haolam 
(discours  sur  te  structure  intime  du  monde );•-> 
4"*  Iggereth  Rashadveko  (épttres  de  Rashadète 
on  ATerroès).  Ces  troU  ouvrages  sont  imprimés 
dans  les  Œuvres  d'Ariatote  et  d'Averroès  ;  Venise 
(Juntes),  1542;  —  5^  Arabum  nonnulloruAi 
quâssita  et  epistolx,  et  Paraphrasis  Averrois 
in  tertium  librum  Rhetoricor,  Aristotelis  ;  Ve- 
nise ,  1552.  Quelques  autres  ouvrages  (  traduction 
et  commentaires  )  sont  restés  manuscrite. 

Barlolocci,  Biblioth.  mag.  rabà.,  1,U  et  SI.  -  Wolf. 
Bibi.  hebralea,  I,  m,  71;  III,  4S  et  M.  —  R.  Slmoa. 
MUMre  erUêçme  4u  Fieme  TeêtammU,  p.  SM.  —  Lo- 
long. ,  BibL  sacra.  II,  lim.  —  Rayle,  DicL  critique.  — 
Klrcber,  OEdip.  JSgypL,  I,  it.  ST;  II,  U. 

ABBAHAM  BCBELLB1ISI8.  70y&5  ECHBL- 
LBNSIS. 

ABBAM  (Nicoloi)^  savant  Jésuite,  né  en 
1589  à  XarouTal ,  viÙage  de  te  Lorraine,  mort 
professeur  de  théologie  à  Pont*à-Mousson,  le 
7  septembre  1655.  On  a  de  toi  :  l""  ComNMn- 
ta^eê  sur  rÉnékie,  imprimés  à  Pont-è-Moos- 
son  en  1632,  fai-8*;  -—  2''  Commentaire  sur  le 
troisième  volume  des  Oraisons  de  Cieénm  ; 
Luteti»  Paristemm,  1631,  deux  ▼el.  te-lbl.  -^ 
3"*  Pharus  veieris  Testamenti ,  sive  sacra- 
rum  qussstionum  UtH  XV;  Parisite,  1648, 
in-rd.  Cet  ouvrage,  dédteà  Dten,  est  l*ttn  des 
plus  estimés  de  ranteur;  —  4<»  NomH  Nettpoi^ 
tani  Paraphrasis  sancti  seeundum  Joannem 
Evangelii  ;a€eesseruni  notm  P.  N,  A.^soc.  Jes,: 
ParisUs,  1623,  in-8».  On  a  longtemps  ignoré 
quête  pèreNteotaa  Abram  (M auteur  des  notes 
de  cet  ouvrage,  parce  qu'il  nes*est  désigné  que 
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IMTses  initiak»  an  froofi8pi6eduliTre.Il  a  encore 
composé  plusieura  antres  ouvragea  dont  on 
trouTe  la  liste  dans  la  Bibliothèque  det  Jésui- 
tes,  de  Sottwell,  page  622,  dans  Bayle  et  dans 
la  grande  Bibliothèque  ecclésiastique,  tom.  I, 
pag.  33. 

Don  Calmet.  BibUoikètw  dé  Lorraine. 

ABEABETiti  (  don  José,  marquis  d'  ),  seigneur 
portugais,  né  le  7  février  1784  au  chAteau  d'Abran- 
tes,  mortàLondres  le  1 1  féTrier  1827.  Il  entra  fort 
jeune  dans  un  des  régiments  de  la  garde,  et  de- 
vint le  confident  intime  du  prince  régent  :  envoyé 
en  1807  en  France,  pour  y  traiter  directementavec 
Bonaparte  des  intérêts  politiques  du  Portugal,  il  y 
fut  retenu  comme  otage  jusqu'en  1814.  Bonaparte 
employa  tour  à  tour  les  caresses  et  les  menaces 
pour  se  rattacher;  mais  d'Abrantès  refusa  cons- 
tamment les  offres  les  plus  séduisantes.  Inébran- 
lable dans  ses  principes  pendant  sept  années 
d'exil,  on  ne  le  vit  pas  une  seule  fois  paraître  à 
la  cour.  Il  se  consola  par  la  culture  des  sciences, 
et  écrivit,  en  portugais ,  plusieurs  traités  d'agri- 
culture et  de  botanique.  U  tenta  à  diverses  re- 
prises de  s*échapper  de  la  France  ;  mais  l'active 
surveillance  de  la  police  de  Napoléon  fit  échouer 
ses  efforts.  Abrantès  ne  retourna  dans  son  pays 
qu'en  1814.  En  1824,  fl  prit  une  part  active  aux 
intrigues  politiques  qui  amenèrent  l'assassinat  du 
marquis  de  Loulé,  ami  dévoué  de  Jean  Yl,  et  il 
lut  de  nouveau  exilé.  II  se  rendit  en  Italie,  d'où  il 
se  crut  rappelé,  en  1826,  par  un  décret  d'am- 
nistie générale  émané  de  don  Pedro.  Mais  le 
ministâ^  lui  ayant  défendu  de  débarquer,  il  alla 
en  Angleterre,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Bittoria  de  Portugal  até  notsoi  dia$ .  If  IW  ;  III,  166, 
etc.  ~~  JSesenka  doi/amUias  titularei  do  r^ino  de  Por- 
tugal. 

ABRANTÈS  (ducct  duchessc  d').  Voy,  Jdnot. 

^ABBBK  (meolas),  poète  polonais,  pané- 
gyriste, né  à  Léopol  vers  1540,  mort  vers  1600. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Léopol  et  plus  tard 
à  l'Académie  de  Zamosc,  il  adressa  au  fonda- 
teur de  cette  académie ,  Jean  Zamoyski ,  grand 
général  et  grand  chancelier  de  Pologne,  une 
ode  intitulée  Euphrosine,  imprimée  à  Cracovie 
en  1690.  L.  Ch. 

Dykegonarz  Poetow  PoUkêeh  (INetlonnalre  des  poètes 
poloo«iii  ),  par  J.  jQn  jMkl  ;  CracoTle,  18M,  t.  I,  p.  i. 

ABBBsca  (Prédéric-Lcmis), philologue  aUe- 
mand,  né  à  Hesse-Hombourgle 29 décembre  1699, 
mort  en  1782.  Il  étndia  la  littérature  ancienne  à 
l'université  d'Utrecht,  sons  les  célèbres  profes- 
seurs Drakenboig  et  Duker.  En  1726 ,  U  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  BAiddelbourg,  et 
en  1741  il  passa  au  rectorat  de  Zwolle,  où  il 
mourut  à  un  Age  trfes-avancé.  Abresch  doit  être 
compté  au  nombre  des  bons  philologues,  et  des 
plus  recommandaUes  heliénistes  de  son  temps. 
On  adehii  :  1**  deux  livres  d'Observations  sur  Es- 
chyle (Ànifnadversionum  ad  jEschylum  Hbri 
duo;acceduni  adnotationes  ad  qwedam  loca 
Nofji  Testamenti)  ;  MiddeUMNirg ,  1743 ,  in-8°  ; 
—  2°  une  noavdie  édition  des  lettres  d'Aris- 
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tenète,  suivie  de  LeetiMes  Àristetutese;  ZwoBe» 
1744,  in-g"*;  —  3**  de  nouvelles  ObservqfUnu 
sur  cet  auteur,  réunies  à  celles  de  plusieurs 
autressavants;  Amsterdam,  1762,  in-8^; — 4^dei 
Éclaircissements  sur  Thucydide;  Utrecht  ;  h 
première  partie  parut  en  1763 ,  la  deuxième  a 
1766 ,  in-S"  ;  —  6''  une  nouvelle  édition  du  Gaso- 
phylacium  Graecorum  de  Philippe  Gattier, 
enrichie  de  notes  étymologiques  tràs-étenilues; 
Utrecht,  1767,  in-12;  — 6®  un  troisième  livre 
^Observations  sur  Eschyle ,  et  un  supplément 
aux  Éclaircissements  sur  Thucydide  (  Dilucida- 
tiones  Thucydidex;  Zwolle,  1763  ) ,  ill-8^  11  a 
aussi  inséré  plusieurs  bons  articles  daîns  les  Jfîs- 
cellan,  observât,  vet.  et  nov.,  tom.  I,  n  et  fil. 

Strodtmana.Dw  ntiu  CeUhrtê  Buropa,  III,  C7&, 
etc.;  XIII,  tu,  etc.  -  SaiIns,  Onomatt.  lit.,  VII,  «9. 

ABBBU  (  il  ;exi«),  médecin  poriiigai<,  d*Ai- 
caoovas,  mort  en  1630.  U  demeura  pendant 
neuf  ans  à  Angola  en  Afrique,  comme  médfxîB 
militaire.  En  1622 ,  Abreu  publia  à  Lisbonne  on 
ouvrage  intitulé  De  Septem  Injlrmitatiàus^  oè 
0  traite  des  maladies  les  plus  communes  aux 
gens  de  cour. 

BloffraphU  médieaU,  -  Élot,  ÙUtlMmaSra  kUto- 
riçue  do  ta  médecine. 

ABBBU  (Jean  Mamtél  de),  géomètre  por- 
tugais, né  en  1764,  mort  aux  Iles  Açores  on  1816. 
Élève  d'Anastasio  d'Acimha,  il  suivit  d*abonl  b 
carrière  militaire,  fut  persécuté  pour  ses  opinioas 
religieuses  sous  le  règne  de  Maria  V,  et  con- 
damné à  une  réclusion  temporaire.  Après  sa 
mise  en  liberté ,  il  quitta  le  service,  et  se  con- 
sacra exclusivement  à  l'enseignement  des  ma- 
thématiques. Il  passa  quelque  temps  en  France, 
où  fl  flt  paraître  la  traduction  des  Principes 
mathématiques  de  d^Acunha,  précédés  d'une 
notice  biographique,  1  vol.  in-8^;  Bordeaux,  1806; 
réimprimé  à  Paris  en  1816.  On  a  encore  de  lui  : 
Supplément  à  la  traduction  de  la  Géotnétrle 
d^Euclide  de  Peyrard,  publié  en  1804,  cC  è  la 
Géométrie  de  L^endre ,  suivi  d'un  Essai  ssr 
la  vraie  théorie  des  parallèles,  in-8**,  1808. 

J.  Senpere  y  Guarinos,  Ensago  de  una  BWiotoe»  de 
Uu  vujort»  Etcritorti  del  rognado  de  Cartoe  iii, 

ABBBU  (don  Joseph-Antonio),  puMidsts 
espagnol  du  dix-huitième  siède,  mort  en  1776. 
On  a  de  lui  une  Collection  de  tous  les  traités 
des  souverains  d^Espagne  avec  tous  Us  États 
de  r Europe,  etc.,  12  vol.  in-foL  Cet  ouvrage 
finit  en  1761.  — Don  Félix-Joseph  Abbrd  a 
publié  un  Traité  juridico-politique  sur  lespri- 
ses  maritimes, etc.;  Paris,  1768,  2  voL  in*  12. 

J.  Sempere  j  Guartoos,  Emago  de  una  Biblioieca .  eCc 
ABBBU  MOUSIIf  HO.  Voy.  MOOSUWO. 

ABBiAL  (André -Joseph,  comte  ),  magis- 
trat français,  né  à  Annonay  le  19  mars  1760, 
mort  à  Paris  le  14  novembre  1828.  Il  fut  d'abord 
avocat ,  puis  directeur  d'un  comptoir  au  Sénégal. 
Après  la  réorganisation  de  radministration  judi- 
ciaire en  1791 ,  il  fut  nommé  commissaire  du  roi 
au  tribunal  du  sixième  arrondissement  de  Paris; 
et,  peu  de  temps  après,  il  obtint  la  même  place 
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près  la  eoor  de  casaatoi.  H  sut  échaiiper  à  tons 
les  orages  de  la  rérdution ,  et  consenrer  sa  place 
jnsqa'en  1799.  Vannée  toiyante,  il  ftat  chargé  par 
Bonaparte  d'organiser  la  république  parthéno- 
péenne,  et  laissa  à  Naples  les  souTenirs  d'une 
bonne  administration.  A  son  retonr,  il  ibt  nommé 
ministre  de  la  justice ,  puis  il  reçut  de  Napoléon 
la  sénaloreriede  Grenoble  avec  le  titre  de  comte. 
n  prit  une  large  part  à  la  discussion  du  code  Na- 
poléon. 

Abrial,  membre  fid^e  de  la  minorité  muette 
du  sénat,  vota  Vva  des  premiers  la  déchéance  de 
Ifapoléon.  Éloigné  de  la  chambre  durant  les  cent 
jonrSy  il  y  fiit  rappelé  par  Louis  XYHI,  et  y  sié- 
gea jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  —  Son  fils ,  né 
en  1783,  mort  le  26  décembre  1840,  fht  d'abord 
auditeur  an  conseil  d'État ,  puis  chargé  par  l'em- 
pereur de  diverses  missions  dans  les  pays  de  Ve- 
nise et  de  Dalmatie.  11  fut  ensuite  nommé  succes- 
sivement à  la  préfecture  du  Finistère  et  à  celle 
du  Gers.  Devenu  pair  de  France  par  voie  héré- 
ditaire, fl  vota,  après  1830,  contre  l'hérédité  de 
la  pairie. 

Biographie  de»  Hommes  vivanU,  h  ^^  —  Locré,  ta  Lé- 
gitiatio»  de  la  France^  too.  I ,  p.  74. 

ABMlANi  (  Paul  ) ,  littérateur  italien ,  né  à  Vi- 
eence  en  1607,  mort  à  Venise  en  1699.  Q  entra 
fort  jeune  dans  Tordre  des  Carmes,  prteha  en  dif- 
férentes villes ,  et  professa  à  Gènes ,  à  Vérone ,  à 
Padiiue  et  à  Vicence.  En  16S4,  il  dut  quitter  l'ha- 
bit religieux.  On  a  de  lui  :  1"*  des  discours  aca- 
démiques, qu'il  intitula  /  Funghi,  parce  qu'ils 
étaient  nés,  dit-il,  comme  des  champignons  dans 
le  terrain  inculte  de  son  esprit  -y  —  V  il  Vaglio 
(le  Crible) ,  réponses  apologétiques  aux  observa- 
tions de  Veglia  sur  le  Goffredo  du  Tasse  ;  Venise, 
1662  et  1687;  —  3*  des  poésies,  sonnets,  caU'- 
%oni,  etc.;  Venise,  1663  et  1664,  in-12;  — 
4'  Ârtt  Poetica  di  Ora&io,  tradotta  in  versi 
sdolH;  Venise,  1663  et  1664 ,  in-12;  —  5»  Ode 
di  Orasio  tradotte;  Venise,  1680,  in-12;  les 
Odes  et  VÀrt  Poétique  ont  été  ensuite  réimprimés 
ensemble  plusieurs  fois  ;^ef*la  Guerra  civile, 
awero  la  Fcarsaglia  di  M,  Annxo  Lvcano,  trch 
doeiainver$osciolto;yexA8ey  1668,  in-8%  etc. 

MMiachem,  SèrMoH  d^ItaUa. 

*ABmiL  (Juan'Àifànso)  f  peintre  espagnol, 
▼ivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Parmi 
MB  œuvres  on  remarque  un  Sctint  Paul,  qui 
orne  la  sacristie  du  couvent  des  Dominicains  à 
VaUadohd ,  ville  natale  de  ce  pdntre. 

Bermiidn,  Diedonario  Mttcrieo  de  lo$  mas  ilus- 
ires  Pnfesores  de  Uu  bellas  artes  en  BepoAa,  etc.  -> 
Fonz,  f^iage  de  EipaAa* 

*ABRiL  (BarthoUmé),  sculpteur  espagnol, 
vivait  à  Tolède  au  Gtxnmenoement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Ses  marbres  se  voient  dans  la  cha- 
pelle de  Sagrario  de  la  cathédrale  de  Tolède,  et  an 
monastère  de  Guadalupe. 

Benaades,  DiceUmario  hiateriee  de  los  mas  Umstres 
Profeiores  de  las  beUas  artes  en  EspaMa. 

ABEiL  (Pierre-Simon),  en  latin  Àprilus , 

grammairienespagnol,  névers  1530  à  Alooraz , 


près  de  Tolède.  H  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  à  l'université  de  Saragosse ,  et  con- 
tribua beaucoup ,  par  sa  méthode,  à  répandre  en 
Espagne  le  goût  des  langues  anciennes.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1»  Latini  idiomatis  do- 
cendi  ac  discendi  methodus,  in-8<*  ;  Saragosse, 
1561  ;  —  2°  JE)0  lingua  laiina  vel  de  arte  gram- 
matica  libri  TV,  3«  édition;  Tudda,  1573,  in-8«; 
■^  3"*  une  Grammaire  grecque;  Saragosse,  1 586  ; 
Madrid,  1587,  in-8«;  —  4''  un  Traité  de  LogU- 
,que;  Alcala,  1587,  hi-4'';  —  S^  des  traductions 
espagnoles  des  Fables  d'Ésope,  des  Comédies 
de  Térence,  des  Lettres  familières  de  Cicéran, 
de  la  Politique  d^Aristote,  et  du  premier  JHs- 
cours  de  Cicéron  contre  Verres, 

Gréff.  M»7aiii ,  Speelw^  BlMoth,  —  PelHeer,  Ensajfo 
da  VKM  bWl,  de  tradudores.  —  Nleoiai  Antonio,  BibtUh 
theea  Uispana ,  t.  I.  -  Jdcber,  jtUgemeines  Ceiehrten 
Lexieon ,  ton.  V. 

ABSALoif ,  fils  de  David  et  de  Maacha,  vivait 
dans  le  onzième  siècle  avant  J.-C.  C'était,  selon 
l'Écriture,  l'homme  le  plus  accompli  dlsraél  pour 
la  taille  et  la  figure;  mais  son  caractère  et  sa  con- 
duite ne  répondaient  pas  à  ces  avantages  physi- 
ques, n  se  révolta  plusieurs  fois  contre  son  père. 
Dans  l'une  de  ses  rébellions ,  il  entra  à  Jérusa- 
lem ;  et  si ,  sm'vant  le  conseil  d'Achitophel,  il  eût 
marché  sans  délai  à  la  poursuite  du  malheureux 
roi  fugitif,  c'en  était  fait  de  ce  dernier;  mais  Ab- 
salon  n'ayant  pas  su  profiter  de  sa  victoire,  David 
réunit  autour  de  lui  ses  fidèles  serviteurs,  et  battit 
ce  fils  rebeDe  dans  la  forêt  d'Éphraïm.  Dans  sa 
fuite,  Absalon  eut  ses  cheveux  embarrassés  dans 
les  branches  d'un  arbre  auquel  il  resta  suspendu. 
Joab,  lieutenant  de  David,  le  perça  de  trois  dards, 
malgré  l'ordre  donné  par  le  roi  de  l'épargner  après 
le  combat  La  mort  de  ce  fils  coupable  fat  le  siget 
d'une  longue  tristesse  pour  le  roi  David.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  à  peu  près  1025  ans  avant  J.-C. 

Th^od.  Donte,  Imperittm  Âbsatnnii  eharaetere 
polltico  expressum;Vi\tltK  iun,  ln-4*.  -  J.  Andr. 
Schmld,  Dissertaiio  de  monumento  jébtalcnit  ;  Helmst, 
iTOf,  ln-4».  —  Jos^phe,  JnUq.  Jud.^  Vil,  VIII,  IX. 

ABSALOff,  septième  abbé  de  Saint- Victor  à 
Paris,  né  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  mort 
en  1203.  Suivant  Césaire  d'Heisterbach,  contem- 
porain de  l'abbé  Absalon ,  ce  dernier  fut  appelé  à 
Springkirsbach,  au  diocèse  de  Trêves,  pour  ré- 
former la  discipline  de  cette  communauté  d'après 
la  règle  de  saint  Augustin,  —  On  a  de  cet  abbé, 
renommé  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  ses  lu- 
mières, cinquante  et  un  sermons  latins,  compo- 
sés sur  le  modèle  de  ceux  de  saint  Bernard.  Us 
ont  été  imprimés  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Spring- 
kirsbach, à  Cologne,  par  Daniel  Schilling,  1534, 
in-fol.  ;  et  sous  le  nom  d'Absalon,  à  Milan,  1605, 
in-8". 
\je  Mire,  BibUoOieea  EcclesiasHca, 

ABSALON,  archevêque  de  Lund,  primat  des 
Iles  Scandinaves,  né  en  1128  à  Finnestoô  dans 
l'Ile  de  Zélande,mort  en  1201.  Il  s'est  signalé, 
non-seulement  dans  l'Église,  mais  dans  lessÂôres 
^d'État,  et  même  à  la  guerre.  Parent  du  roi  Val- 
demar,  fl  ftit  élevé  avec  le  jeune  prince  qui,  étant 
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monté  an  trdne,  Ait  àUiffié  par  le  nom  de  Val- 
deinar  r'.  A  aoo  retour  de  l'uniTenité  de  Paria, 
où  il  ayait  acheré  aea  études,  il  fut  appelé  à  Té- 
Tèché  de  Roekllde  et  daoa  le  conseil  de  Valdemar. 
Absalon  sut  réprimer  rinsurreclion  des  grands 
vassaux,  fit  la  guerre  par  mer  aux  Vendes,  et 
les  força,  dans  TUe  de  Rilgen,  à  se  faire  baptiser, 
après  avoir  détruit  le  temple  de  leur  dieu  Stsu- 
tovît,  à  Arkooa.  L'archeTéque  de  Lund,  long- 
temps son  emieroi  violent,  abdiqua  solenneUemeat 
en  sa  iavau- en  U78  ;  et  le  pape  pendit  à  Absalon 
de  réunir  cet  arcttevéché  au  si^e  de  Boslûlde , 
qu*il  refusait  de  quitter.  Ce  prélat  fit  construire 
un  château  fort  sur  la  rade  où ,  dans  la  suite, 
s'éleva  Copenhague.  Il  défendit  énei^giquement 
contre  rempcreur  d'Allamagne  les  droits  du  nû 
de  Danemark  sur  les  provinces  voisines  de  la  mer 
Baltique,  enlevées  aux  V«ides,  et  étendit  ses 
conquêtes  sur  le  Meklenboui^  et  l*Esthonie.  H 
servit  son  maître  dans  le  conseil  comme  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  code  de  Valdemar  fut  ea 
partie  son  ouvrage.  Il  rédigea  aussi  le  code  ecclé- 
siastique de  Zâande.  H  appda  auprès  de  lui  un 
moine  de  Paris,  Tabbé  Guillaume, pour Taider  à 
réformer  les  règles  des  monastères  danois.  Ce  fut 
sur  rinvitation  d'Absalon  que  Saxo  le  Grammai- 
rien entrqnit  son  Histoire  du  Danemark  ;  on  croit 
qu'il  prescrivit  aussi  aux  moines  de  Soroë  de  ré- 
diger les  annales  du  royaume.  La  mort  d'Absalon 
précéda  d'un  an  celle  de  Canut  VI  ;  Q  avait  atteint 
soixante-treize  ans.  On  voit  son  tombeau  dans  l'é- 
glise de  Soroë  ;  mais  ce  monument  est  moderne. 
On  a  montré  pendant  longtemps  au  musée  de 
Copenhague  des  os  et  un  crâne  conune  provenant 
du  corps  d'Absalon.  On  a  prétendu  reconnaître 
sur  ce  crâne  les  protubérances  indicatrices  des 
grandes  qualités  de  ce  prélat.  Cependant,  des 
doutes  s'étant  élevés  sur  l'identité  de  ces  restes , 
le  gouvernement  danois  fit  ouvrir,  en  1827,  le 
tombeau  d'Abeaton  :  on  y  trouva  le  corps  à  peu 
près  entier.  Les  os  conservés  au  musée  viennent 
donc  de  quelque  autre  individu.  [Snc.  des  g, 
du  m.] 

Bstrap,  ÂHéUm  eontidéré  eomms  kérot,  homm» 
d'Atat  et  évêçue  g  Soroe,  I8t6.  —  Notics  sur  rouverturt 
du  tombeau  d*jibtaton;  Copenb.,  isn.  —  Saxon  le 
Qrammatrien ,  Itv.  IV.  ^  Otho  Speriing,  Tettamentum 
jtbiaionit  «reMepitecpi  ImndeikêU  ,*  Hafa.,  lese,  In-a*  : 
Ibid.,  n<n,  in-i«.  —  Seriptoret  rerum  danicarum,  t,  V, 
p.  4». 

*ABSGHATz  (/eon-iUj^fficmn,  barou  d'), 
poète  allemand,  né  le  4  février  1646  à  Wûrbita 
en  SUésie,  mort  le  22  avril  1699.  H  étudia  la 
jurisprudence  à  Leyde  et  à  Strasbourg,  voyagea 
en  Hollande,  en  France  et  en  Italie,  et  devint 
gouverneur  de  la  principauté  de  Liegnitz  en  Si- 
lésle.  n  appartient  à  ce  qu'on  appelle  la  seconde 
école  sHésienne,  dont  Hohenstein  et  Hoffman- 
Woldan  sont  les  représentants.  Plusieurs  de  ses 
hymnes  se  chantent  encore  aiqourd'hui  dans  les 
églises  des  protestants.  Les  œuvres  d'Abschatz 
ont  été  recueillies  après  sa  mort  et  publiées  sous 
la  titre  :  Hana  Asimaa  von  Abechatz,  Poetische 


Uebersêlzungên  und  GeOMe,  a  vol.  iiMT; 

Leipzig  et  Breslau,  1704. 
W.  MUler,  BMiothek  DeuUeher  DichUr. 

* ABSIMAEU8  (  Jiberitu  ),  soldat  do  fiofrtiiiie, 
devint  empereur  de  ConsUntînople  en  698. 
Envoyé  avec  une  flotte  contre  les  Samslas , 
il  essuya  un  échec,  et,  craignant  que  Tempo- 
reur  Léonce  ne  lui  demandât  compte  de  ce  mau- 
vais succès,  il  souleva  l'armée,  qui  le  proclama 
lui-même  empereur.  Après  avoir  fait  couper  à 
Léonce  Le  nez  et  les  oreilles,  Absimanw  le  fit 
enfermer  dans  un  couvent;  mais  bientôt  il  expia 
cette  conduite  barbare.  Justioiea  H,  jadis  dépos- 
sédé, fut  remis  en  possession  de  l'empire  par  les 
Bul^res  en  705 ,  et  résolut  de  se  venger  d'Ab- 
simarus  :  H  le  fit  jeter,  dans  l'Hippodrome ,  au 
pied  de  son  trône,  et  s'en  servit  de  marchepied 
tant  que  dura  le  spectacle;  puis  il  lui  fit  tran- 
cher la  tete. 

Théophane,  Cedrène,  Zonana. 

ABSTBHius  {Laurentiîis),  savant  italien , 
né  à  Macerata,  ville  de  la  Marche  d'Anoôoe, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Son  vrai  nom 
était  Bevilaqua.  U  se  distnigna  par  ses  oo- 
ouvrages  littéraires.  Le  duc  dlJrbia ,  dont  il 
avait  été  maître ,  le  nomma  son  bibliothécaire. 
Abstemius  dédia  à  ses  disciples  ses  Annotaiiono 
variœ,  qu'on  trouve  dans  le  tom.  I  du  Trésor 
de  Gruter,  pag.  878.  Il  y  a  encore  de  hii  un 
recueil  de  deux  cents  fables,  intitulé  Hecaiom^- 
tfUum  seu  centum  Fabulœ;  Venetiis,  1499, 
in-4<'.  On  les  trouve  aussi  dans  l'édition  des  Fa- 
bles d'Ésope,  Francfort,  1580,  et  dans  plu- 
sieurs autres  collections  de  fabulistes,  partîcn- 
lièremaitdans  celles  de  Sébastien  Gryplie,  de  Ba- 
brias,  d'Aviénus  et  de  Phèdre;  Francfort,  1610, 
in-8®.  Enfin  on  a  de  lui  :  lÀhri  duo  de  quibus- 
dam  locis  obscuris,  etc.;  Venetiis  (sans  date), 
in-4'*.  On  y  trouve  l'interpréUtton  de  quelques 
passages  d'Ovide  et  de  Valère  Maxime. 

Gruter,  Theiaurui  criUcus.  —  Bajrle,  JHctionnmirm 
critique.  —  MauachelU,  Serittorl  d*I tafia,  tome  I,  liSi- 
llSi.  -Fabriclot.  BibL  tatàna  mêdim  H  li^f^ÊUf  mtaUs, 
editMaosi,t.  I,p.l. 

"^ABTALON-BBN-SALOMOX,  rabbin  italien, 
natif  de  Modèoe ,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  n  était  membre  de  l'Académie  des  rat^bins 
espagnols,  à  Ferrare.  On  a  de  lui  des  Réponses 
aux  épttres  du  rabbin  Simon,  imprimées  à  Ve 
nise,  1608,  in-8^ 

VfoU,  BibliotMeea  Hetfrma ,  1,  IS.  881;  III,  T. 

ABU.  Voyez  Abou. 

ABUCABA  (Théodore),  évèque  de  Haran, 
disciple  de  saint  Jean  Damascène,  se  fit  remai^ 
quer,  vers  770,  par  ses  écrits  contre  les  Juifs, 
les  mahométans ,  et  les  sectes  dissidentes  du 
christianisme.  Ses  écrits ,  au  nombre  de  qna- 
rante-deuz,  ont  été  publiés  en  grec  et  en  lafln 
par  le  P.  Grelser;  Tngolstadt,  1606,  in-4*',  et  ré- 
imprimés en  latin  dans  la  Bibliotheea  Pairum, 

Fabrtdn«,  Btbh  Orme.,  I.  V,  c.  SS ,  p.  176-181,  toL  H. 
~  Catal.  Blbl.  awMv.,  t  Ilf,  irol.  I,  p.  los. 

«ABVBAcnrs  (Joseph),  savant  jésuite  orîen< 
taliste,  natif  du  Caire,  enseigaa  Tarabe,  vm  le 
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I  «Ifx-tcplfènie  tiède,  à  Ox« 
fbid,  à  LoQvaia  et  à  Vienne.  Soa  Téritable  nom 
était  AbùUHik'Dhakn  (Père  de  kUrbe),  et  il 
aillait  ieftfiTrei  :  Jotepfna  Barbaius  Memphi- 
/teiu,  e  McieWe /em.  Ona de  ce  savant  :  l<*  im 
ooTTage  BUT  les  cérémonies  religieiiBes  et  les 
rncmn  des  Copies,  sous  le  titre  de  Historia 
JaeoàUanm  »eu  Cojf^torum  in  jKgifpto,  lÀ- 
h^a,  etc.;  Oxford,  1«75»  petit  i»4%  réimprimé 
à  Lnbeck,  1733,  et  à  Leyde,  1740,  par  Haver- 
enrop,  arec  des  notes  deNioolai  ;  —  î»  Specuhim 
HelfriOcum;  LooTain,  1615,  fn-ë"*;  — 3"*  Cofn^ 
pendium  grtmnuOiese  Arabie»,  en  manoscrit 
à  la  bibliothèque  de  Vienne. 

Wood ,  Âtkena  OxonUtun,  H.  —  Adelong,  SuiU  <m 
Dictionnaire  de  Jaeker  (en  allettnd),  t.  1,  p.  M.  — 
Wolf.  Bibtiotkêca  Hdnwa,  t.  II,  p.  a». 

ABtJi^PAmACB.  Fosses  AaocLPAaAniE. 

ABUSBAKCB  (Jeho»  h'  ),  pseudonyme  d'an 
littérateur  français  mort  en  1540  on  1544.  H 
s'appelait  aussi  maUre  Tffbwrce,  demeurant  en 
la  ville  de  Papetourte,  basœhien  et  notaire 
royal  de  la  ville  du  Pont-Saint-Esprit.  On  a 
de  tau  :  l^"  te  Joyeux  Mystère  des  trois  Roys, 
à  dix-s^  personnaiges  ;  ms.  n*"  3387  de  la 
Bibliothèque  nationale;  —  2"*  Moralité,  mystère 
et  figure  de  la  Passion  de  JS,-S.  J.-C,  ;  Lyon, 
sflBSdate,  in-«*;  ouTrage  très-rare;  —  3«  Farce 
nouvelle  très-bonne,  très-joyeuse  de  la  Cor- 
nette, à  cinq  personnaiges;  Lyon.  Voyez  les 
titres  des  antres  écrits  de  cet  anteur  dans  ia 
Bibliothèque  de  Du  Verdier. 

ntceioa^  I^Mirum  <moti9m»r%m  ût  puudumifmo' 
rmm  ;  vm,  p.  SMi  -  SalileC,  jiut^ur»  ééguisét,  p.  MS.  - 
Bsrtiler.  Mctiomiain  det  anonfmes, 

ABTDBNVS.  Voy.  AsmEITOS. 

AGACB,  lumommé  le  Borgne  {Monophthal- 
mt»),  éréque  de  Césarée,  mort  vers  366. 11  M. 
le  chef  des  acadens,  branche  des  ariens.  Ce 
sectaire  fit  déposer  saint  Cyrille,  et  eut  part  an 
bannissement  du  pape  Libère.  Il  écriTit  la  vie 
if£ttsèbe  de  Césarée,  dont  fl  fut  le  successeur 
et  le  disciple.  H  se  montra  digne  d*un  tel  maître, 
et  mourut  yers  Tan  365.  H  nous  reste  plusieurs 
de  ses  ouvrages. 

Saiot  JérOme,  De  SeriptoHtus  Eceles.,  c.  M.  --  Soio- 
Mèoe,  IW.  III  et  IV.  -Tbéodoret,  Ttilemont,  Hitt.  ecelét. 
—  nbiietdi,  AIV.  çrme.,  t.  Vil,  p.  886  ;  IX,  M»,  tS8. 

ACACB,  patriarche  de  ConstantiDople,  saccea» 
senr  de  saint  Gennade  en  471,  mort  en  469.  Ce 
pfâat  ambitieux  se  mêla  aux  intrigues  de  la 
ODiir  de  Temperear  Zenon,  et  publia  l'iTeiio/icoii 
CEvAtmxov),  édit  lavoraUe  aux  eutyehiens.  Fé- 
lix m  prononça  anathème  contre  Acace  dans  un 
Gondle  de  Borne.  Le  patriarche  aaathématisa  k  son 
tour  le  pape,  et  persécnta  les  catholiques.  Son 
nom  fut  rayé  des  diptiques  (archives  )  de  Cons- 
taotfaiople  trente  ans  après  sa  mort.  Il  reste  de 
loi  deux  lettres:  Tune  en  grec,  adressée  à  Pienre 
le  Foulon  (tome  IV  des  Conciles^)^  l'autre  en 
latin  {Deus  cave),  an  pape  Simplidus,  sur  Té- 
tât de  rÉglise dAlexandrie. 

Évagre,  1,8.  -  Libérât,  c  18.  -  NIcépliore,  /n  HUt. 
Hv.  XVI,  et  in  Chron,  -  Karonlos,  In  jénnai,  —  Pbotiai, 
Jifr(a64M.,ciV.M, 


ACACB,  évéque  d'Amide,  sur  le  Tigre,  ver» 
420.  n  vendit  les  vases  sacrés  pour  racheter  sept 
mille  esclaves  perses,  mom-ant  de  faim  et  de 
misère.  H  les  renvoya  à  leur  roi,  qui,  touché 
de  celle  générosité,  voulut  voir  le  sahit  évèque. 
Leur  entrevue  produisit  la  paix  entre  ce  roi  et 
Xhéodose  le  Jeune. 

Socrate,  HM.  Ecelét,,  VII,  «.  «t.  -  ^eta  Smketotum. 

"  Gibbon,  Hitiorff  of  thé  Dtelinê,  etc.,  ebap.  xulii. 
AGAGB  OU  Aoaeius,  évéque  de  Pérée  en  Sy- 
rie, né  vers  322,  mort  en  432,  ami  de  saint 
Épiphane  et  de  Flavien.  H  adressa  une  lettre  an 
premier  pour  l'exhorter  à  écrire  oonin  les  héré- 
tiques. On  la  trouve  dans  les  CBUvres  de  sahit 
Epiphane.  On  lui  reproche  d*avoir  été  le  persé- 
cuteur  de  saint  Chrysostome.  H  momtit  àVàge  de 
cent  dix  ans.  Nous  avons  de  lui  trois  lettres  dans 
le  Beeueii  du  eondle  ^Épkèse  et  de  Chalcé- 
dûine,  par  le  père  Lupus,  ermite  de  St-Augustin. 

Sozomdoe,  ttv.  Vil:  -  Salot  iplphaae.  -  Thé<idoret, 
liv.  IV.  c.  84.  ~  Iiinoceot  I,  i»  Epiât.  ^  Sarooloa,  in 
Annal.  -  Kabrlcliia,  BibL  Crtee.,  t.  VU,  p.  886.  o.  c. 

ACADBMCS  (  'Aîuifiyinoc  ),  héros  athénien,  qui 
découvrit  à  Castor  et  PoUux,  k>rsqu*Us  envahi- 
rent TAttique  pour  délivrer  leur  soeur  Hélène, 
Tendroit  où  elle  était  cachée  à  Aphicbé.  Ces  deux 
Tyndarides,  en  reconnaissance  de  ce  service , 
épargnèrent  la  terre  appartenant  à  Académus  sur 
les  bords  du  Céphise,  à  six  stades  d*Athènes.  Elle 
devint  un  jardin  planté  d'oliviers  et  de  platanes, 
qui  prit  le  nom  dUcorfème  ou  Académie,  do  nom 
de  son  premier  possesseur.  C'est  là  que  Platon  se 
plaisait  à  converser  avec  ses  disdples  sur  des  su- 
jets divers  de  philosophie,  ce  qui  fit  donner  à  son 
école  le  nom  d'Académie.  Cicéron  avait  aussi 
donné  ce  nom  à  une  de  ses  maisons  de  campagne 
près  de  Pouzzoles,  sur  le  bord  du  lac  d'Aveme. 

Plut,  Thésée,  S8;  Ctoi..  18.  -  DIog.  Laerl,  III.  1, 1 9. 

ACAMAPiXTLi,  premier  rd  des  Aztèques 
(anciens  Mexicains),  mort  vers  Tan  1389.  H  fut 
le  législateur  de  son  peuple,  venu  du  nord  de 
l'Amérique,  fit  de  bonnes  institutions,  embdlit 
l'andenne  Ténochtitlan,  sa  capitale,  aiyourd'hni 
Mexico ,  fit  creuser  des  canaux ,  élever  des  aque- 
ducs et  des  chaussées,  dont  les  vestiges  sont 
encore  l'admiration  des  voyageurs;  il  fut  long- 
temps en  guerre  avec  Azaiazalco,  roi  de  Tépéa- 
can,  dont  les  sujets  habitaient  les  bords  du  lac 
de  Mexico.  11  mourut  après  quarante  ans  de 
règne,  et  eut  pour  successeur  son  fils  VitzOo- 
potU. 

Acoala.  Ub.  Vlli,  c.  8, 9  et  10.  -  Ctavfaero,  Storia  an- 
tica  det  Mettico.  —  Bamboldt ,  Monumentt  dei  peuples 
indiffinei  de  t  Amérique,  et  Essai  politique  sur  la  Nou- 
veU0-Espttgne.  ~  Prcaeolt,  CùMHête  du  Mexique. 

*  ACAM  AS,  fils  de  Thésée  et  de  Phèdre,  assista 
au  siège  de  Troie,  et  fht  député  avec  DIomède 
pour  idier  redemander  Hâène.  11  Ait  un  de  ceux 
qui  s'enfermèrent  dans  le  cheval  de  bols. 

Tryptatodoma,  De  exddio  Tntfje.  —  Virg.,  Eneid., 

11,888. 

*  ACAtti  (Giaeomo),  numismate  italien  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  aur  les. 
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DM  oiiffine  ed  anti- 
ehUadellâsôccapotUificUii  lii-4%  Rome,  1752. 

£.  D. 

CaUtoffue  Inédit  de  te  BlMiotbèqne  Bationale. 

* ACASiTBius  {George) ,  philologae  aflemand , 
natif  de  KellbeimeQ  BaTière,  Tirait  dau  te  id- 
rième  siècle.  Sod  vrai  nom  est  Dom  (en  grec 
Aeanthoi).  On  a  de  hii  l""  PartUiones  in  Cice- 
ronU  de  Rhetoriea  Ubrae  IV  ad  Herennium; 
Bâle,  1&89,  m-8*  ;  —  2*  nn  poème  intitulé  PAOo- 
taphi»  PlaUmicx  libri  III,  imprimé  à  Bâte  en 
1564  y  in-8**.  A  to  lin  du  Jirre  on  tromre  un  pe- 
tit poème  da  même  auteur,  intitulé  De  pârU- 
eulùsa  ae  turbulaUa  noetri  exeuli  Bepubliea 
Lanentatio. 

AGAmftTB.  VOff.  AGUftA. 

AGAEift  (  Jean-Pierre ) ,  oonseflleMnaltre  de 
la  chambre  des  comptes  à  Paris,  né  Terste  milîett 
du  seizième  siècle,  mort  à  Ivry  en  1613.  D  fut 
un  des  membres  les  plus  zâés  du  parti  opposée 
Henri  IV,  ce  qui  lui  valut  te  surnom  de  laquais 
de  la  Ligue.  Membre  du  conseil  des  Seize,  il  si- 
gna^ le  20  septembre  1591 ,  la  feroeuse  lettre  dans 
laquelle  on  offrait  au  roi  d'Espagne  la  couronne 
d^  France.  Après  te  dispersion  de  te  Ligue ,  il  ftit 
révoqué  de  sa  charge  et  exilé  de  Paris.  Il  se  re- 
tira d'abord  chez  les  Chartreux  de  Bourg-Fon- 
taine ,  et  obtint  ensuite  te  permission  de  résider  k 
Luzarches  et  à  Ivry.  Acarie  était  boiteux. 

Satpre  Ménlt>pi€, 

AÇ4BQ  (d'),  grammiûrien  français,  né  yers 
1720  à  Audruick  dans  TArtois,  mort  à  Saint-Omer 
en  1796.  Protégé  de  Fréron,  il  fut  prôné  outre 
mesure  par  ses  partisans.  Mais  il  se  trouya  bien 
au-dessous  de  sa  réputation  ;  et,  après  avoir  vai- 
nement essayé  de  gagner  sa  vie  à  Paris,  0  re- 
tourna en  province,  où  il  continua  de  donner  des 
leçons  de  grammaire.  En  1795,  U  ftit  compris  au 
nombre  des  malheureux  gens  de  lettres  auxquete 
te  convention  accorda  des  secours.  On  a  de  lui  : 
1*  Grammaire  fiançaise  philosophique^  etc.  ; 
Genève  et  Paris,  1762,  2  vol.  in-12;  —  2<*  te 
Balance  philosophique ,  discours  de  récqttion 
à  i*Académte  de  te  Rochelle;  Amsterdam,  1763, 
iii.30.  ^  3»  y^^  fjicg  hommes  et  des  femmes 
célèbres  d'Italie,  traduit  de  Titalien  de  San-Se- 
vcrino;  Paris,  1767,  2  vol.  în-12;  —  4»  Obser- 
vations sur  Boileau,  sur  Baeine,  sur  Crébil" 
Ion,  sur  Voltaire;  La  Haye,  1770,  in-8*.  Ce 
présomptueux  grammairien,  dont  te  race  n'est 
pas  éteinte,  traite  Boileau  d'écolier,  qui  aurait 
encore  besoin  de  quelques  leçons  de  françate;  — 
5*  le  PorttfeuUle  hebdomadaire;  Paris,  1770- 
1771, 3  vol.  in-8»  ;  Journal  très-rare;  —  6'' Ptofi 
éPéducation publique;  Parte,  1776,  in-S*"  ;  Pros- 
pectus du  pensionnat  de  d'Açarq;  ~  7*  Remar- 
ques sur  la  dixième  édition  de  la  Grammaire 
française  de  WaUlg;  SaInt-Omer,  1787. 

Qttérard,  la  Fnmeê  littéraire. 

ACGA ,  prâaft  angtete,  successeur  de  Wllfirid, 
évéque  d'Exham,  dans  te  comté  de  Northum- 
beriand,  moitcn  740.  n  embellit  sa  cafliédrate, 


perfectionna  te  musique  et  encouragea  les  éCodow 
On  ignore  pour  qnelte  cause  il  ftit  baanl  de  son 
siège,  dans  lequel  il  (ut  ensuite  réintégré.  On  a 
de  MmkTraitésurles  souffrances  des saênU; 
plusieurs  épUres,  et  des  qffiees  pour  son  église. 

Bède.  aat.  Eeeléi.,  V.  s». 

*AGGAiiA  (Bernard),  peintire  hoDandate, 
mort  en  1756.  Plusieurs  de  ses  portraits  ,  fbct 
estimés ,  ont  été  gravés  par  Houbraken,  Fritsch 
et  d'antres.  ~  Son  firère  Mathias  Aecasna,  mort 
en  1783,  a  laissé  un  grand  nombre  de  portrails 
et  de  tableaux  historiques. 

Nagler,  Nem»  AU^meiim  MetuOÊr^LÊgictm.  —  Vas 
Gool.  De  NitMW  Sekùwburg  dtr  ffederiantêcMe  KmmMl- 
ehUden. 

ACCAEIAS  DB  gBRlOlflf B.  VOf/.  SeEIOKIIB. 

ACCABiai  (Albert) ,  grammairien  italien,  né 
è  Cento,  dans  le  duché  de  Ferrare,  vers  la  findn 
quinzième  siède.  Il  fit  imprimer,  en  1545,  on 
ouvrage  mtitulé  Vocabulario,  grammahea  e 
ortografia  délia  lingua  volgare.  On  a  anssi  de 
hii  des  Observations  sur  la  langue  vulgaire; 
Sansovino ,  1 562 ,  in-8^. 

ACGABiai  (François),  célèbre  jarieconsuMf 
italien,  né  vers  le  milieu  du  seizième  aiècte  à 
Anc6ne.  Il  enseigna  te  Jurisprudence  à  Piae  et 
à  Vienne,  où  il  avait  fiût  ses  études,  et  mourut 
dans  cette  dernière  vflle  te  4  octobre  1621.  Il  ne 
parait  pas  avoir  teissé  d'ouvrages  fanprimés. 

J.  Nldttf  Brrlbrcnt,  Pinaeotk.,  II.  ea^  zxv.  - 
Btrle.  Dictionnaire  eriU^ue.  —  Husuchclil.  SerUtmri 
d'Italia,-  Brracla.  1764. 

AGCABisi  (/ocçtiet),  savant  italien,  né  à  Bo- 
logne, professeur  de  rhétorique  à  Mantme  en 
1627,  mort  évèque  de  Vesta  au  mois  d'octobre 
1654.  H  a  teissé  :  un  volume  de  discours  sur  des 
si^tede  piété;  une  dissertation  dirigée  contre 
Galilée  (Terrx  quies,  solisque  molus  denum- 
stratus  primum  theologicis,tumpluriàus  ro- 
tionibus  philosophUis  ;  Rome,  1736 ,  in-4"),  et 
une  traduction  tetine  de  V Histoire  des  troubles 
des  PapS'Bas,  par  le  cardinal  Bentivogfio. 
D'autres  ouvrages  du  même  auteur  sont  ratés 
manuscrits. 

Mauuchelll,  SeriUori  d^ltalia.  -  UgheUI,  iUMa  m 
crû,  t.  VII.  p.  «70. 

*AccABisio  (mcopolitano),  ingénieur  ita- 
lien, vivait  h  Bologne  vers  le  milieu  du  dix-ecp- 
tième  siècte.  On  a  de  lui  un  opuscute  curieux 
sur  te  canalisation  du  Rhin  et  d'antres  fleuves, 
sous  le  titre  :  Peiuieri  ciroa  ta  diversione  det 
Beno  et  altri  Jiumi,  aedà  non  danneggino  it 
territorio  di  Bologna  et  d^altre  città  eonvi- 
dne;  Bdoçia,  1660,  in-4*.  E.  D. 

CaUlogm  Inédit  de  la  Blblloibèqne  natlonate. 

AGGBTTO  (Béginald),  né  à  Massa  dans  te 
royaume  de  Naples ,  mort  dans  cette  dernière 
ville  en  1590,  a  publié  un  Trésor  de  ia  langue 
vulgaire,  en  italien ,  1572. 

Tiraboachi,  ijtteruiura  ttaliana, 

AGCiAioLi  OU  AGGIAJ1JOLI  (Ange),  cardi* 
nid,  lég^t  et  archevêque  de  Florence,  mort  en 
1407,  a  composé  un  ouvrage  en  &veur  d^r- 
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bain  TI.  Le  but  de  cet  ooTrage  est  d'éteindre  le 
«cbûme  qui  désolait  alors  l'irise. 
UffhcUl,  Italia  tacra,  -  Aaberi,  BUtoirê  du  CarM- 
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ACCIAI170LI  (Nicolas) f  grand  sénécbal  de 
Naplea,  né  à  Florence  le  12  septembre  1310 , 
mort  en  13M.  H  conduisît  la  reine  Jeanne  r*  à 
ATignon,  lien  de  sonreftige;  et  lorsque  Louis  eut 
épousé  eette  reine ,  il  disposa  tout  pour  leur  en- 
trée à  Naples  et  leur  couronnement.  AcdaiuoU 
Alt  on  ministre  actif  et  fidèle. 

Matteo  Palnlcrl,  rUadi  Jfte.  ^ceMiio<i,-FlnBsa,  IMS. 
«t  dans  Maralori,  t.  XJll. 

ACXIAJUOLI  (Donato) ,  savant  italien ,  né  à 
Florence  en  1428»  et  mort  en  1478.  Orateur,  phi- 
losophe et  mathématicien ,  il  avait  rempli  plu- 
sieurs fonctions  publiques,  et  fut  gonfalonier  de 
la  république  de  Florenoe.  On  a  de  lui  :  1"*  quel- 
ques ries  dêPhUarque  traduites  en  latin;  Flo- 
lenoe,  1478»  in^bl.;  —  2''  les  VU$  éPAnnibal, 
de  Scifiion  ei  de  ClutrlemagM,  imprimées  vnc 
les  précédentes  ;  —  3^  des  Notes  sur  la  morale 
et  la  politique  d^Aristote,  qu'il  devait  en  partie 
à  ArgyTopQey  son  maître;  Parisiis,  1555,  in-fol.  ; 

—  4*^  Storia  Fiorentina  tradotta  (du  latin  de 
Léonard  Arétin)  in  volgare;  Venise  »  1476»  in- 
fol.  La  lépubUque  de  Venise  dota  les  filles  d*Ao- 
cisi|uoli  »  pour  reconnattre  les  sernces  du  père. 

J«flot»  hk  Cloq.,  c.  16 .  -<  Verrlol,  Fiorentia  ittu$traUt. 

—  -VoMliu,  De  kist.  laHn.  icript. 

ACCiAJVOLi  (/>Ai/i;>pe),  musicien  et  poète, 
oé  k  Rome  en  1637,  mort  le  3  février  1700.  Après 
avoir  voyagé  dans  presque  toutes  les  parties  du 
inonde ,  R  se  livra  tout  entier  à  la  culture  de  Tart 
lyrique  et  dramatique,  n  fut  à  la  fois  le  machi- 
idste,  le  décorateur  et  le  metteur  en  musique  des 
pièces  qu*a  composa.  H  figura  dans  TAcadémie 
des  Areadi  illustri  sous  le  nom  dYreTiio  Ama- 
Hano,  Les  opéras,  dont  il  a  fait  les  paroles  et 
la  musique,  ont  pour  titres  :  1"  la  Damirapla- 
cota;  Venise,  1680;  —  V  II  Girello,  dramma 
àurlesco  per  musica  ;  Modène,  1675 ,  et  Venise, 
1682;  —  3*  Chi  è  causa  del  suo  mal,  pianga 
se  stesso,  poesia  d'Ovidio  e  musica  etOrfeo;  — 
4*  misse  in  Feacia;  Venise,  1681. 

MIro  Rofeetlco,  iroHsU  ittoHckê  Oegli  Arcùdi  U- 
imitH. 

ACGiAivoLi  (Menier) ,  souverain  d*Atfaènes 
▼ers  1420  de  J.-C.  Issu  d*une  ancienne  famille  de 
Florence,  il  fit  la  conquête  d'Athènes,  de  Gorin- 
fbe  et  d*une  partie  de  la  Béotie,  au  commence- 
ment du  quinzième  siède.  H  prit  le  titre  de  duc 
<r Athènes.  Sa  femme  Enbois  ne  lui  ayant  point 
laissé  d'enfant  mâle,  il  légua  Atiiènes  aux  Véni- 
tiens ,  Corinthe  à  Théodore  Paléologue,  qui  avait 
épousé  rainée  de  ses  filles  ;  et  la  Béotie,  avec  la 
ville  de  Thèbes,  à  Antoine  son  fils  naturel ,  qui 
s'empara  d'Athènes,  et  que  Mahomet  n  reprit 
plus  tard ,  en  1455. 

AGGIAJUOLI  (ZoiioMo),  dominicam,  né  à 
Florence  en  1451,  mortà  Rome  le  27  juillet  1519. 
Banni  dans  son  enfiuioe  avec  ses  parents,  il  Ait 
nppdé  h  rftge  de  seize  ans  par  Laurent  le  Ha- 
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gnifique,  et  on  lui  confia  $  peu  de  temps  après  » 
réducation  de  Pierre-François  de  Médicis ,  dont 
il  était  proche  parent.  Versé  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines ,  il  était  ami  d'Ange  Politien  et  de 
Marsile  Ficin.  Léon  X  le  nomma ,  en  1518 ,  fai- 
bliothécaire  du  Vatican ,  et  le  chargea  de  trans- 
porter, de  cette  bibliothèque  au  chAteau  Saint- 
Ange,  les  plus  anciens  manuscrits,  dont  fl  rédi- 
gea une  table  qui  a  été  putdiée  par  Montfoucon 
(Biblioth,  Biàliothecarum,  vol.  I,  p.  202).  On 
a  de  Zanobio  AcoaIuoU  des  traductions  latines 
d'Eusèbe  de  Césarée ,  d'Olympiodore,  de  Théo- 
doret;  un  discours  latin  à  la  louange  de  la  ville 
de  Nq>les,  et  un  autre  à  la  louange  de  Rome.  Ce 
fut  lui  qui  mit  au  jour,  en  1495 ,  les  Éplgrammes 
grecques  de  Politien,  qui  l'en  avait  chargé  en 
mourant  Giraldi,  dans  son  premier  dialogue  de 
Poetis  nostrorum  temporum,  le  met  au  nombre 
des  bons  poètes. 

Gnlngneoé.  —  Tlrabotchl.  —  MazsaebelIL 

AcciAiuoLi  SALTBTTi  (AfoéfeZeine),  femme 
poète,  née  h  Florence  vers  le  mOien  du  seizième 
siècle,  morte  en  1610.  EDe  a  laissé  deux  volumes 
in-4*  de  Rime  toscane,  Florence,  1590,  qui  eu- 
rent beaucoup  de  célébrité.  Aprte  sa  mort ,  on 
imprima  trois  chants  d'un  poème  qu'eDe  avait 
laissé  impar&it,et  qui  apour  titre  :  Davideper- 
seguitato  owero  fuggitivo  (David  persécuté 
ou  fugitif);  Florence,  1611,  in-4'',  rare.  C'est  à 
cette  dame  que  le  chevalier  Comelio  Land  dédia 
sa  comédie  de  la  Niccolasa, 

GclogD«Dé.  -*  TIrabotctil.  —  MauacbelH. 

ACGiBH  {Baghy-Syan)  ^  émir  d'Antioche  au 
moment  où  les  croisés  vinrent,  en  1097,  assiéger 
cette  viUe.  Désespérant  de  la  prendre  de  force, 
ils  se  la  firent  livrer  par  trahison  en  1098 ,  an 
moment  où  Korboughan ,  émir  de  Moussoul ,  ap- 
prochait avec  une  armée  pour  venir  au  secours 
des  assiégés.  Acden  s'enfôit,  et  fîit  arrêté  par  un 
bûcheron  qui  lui  coupa  la  tète  et  l'envoya  aux 
chefs  des  croisés. 

GaUIaoïne  de  Tyr,  IV,  B.  —  Getta  IM  per  Fnmeoi. 

*ACGiOLi  (/.  de  Cerqueira  e  Sylva) ,  his- 
torien et  géographe  brésilien ,  naquit  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  La  famOle  Acdoll ,  ou 
Achioli,  occupe  un  rang  déjà  ancien  dans  les 
ftotes  littéraires  du  Brésfl.  En  1664,  on  voit 
mourir  à  Rio  de  Janeiro  un  Higuel  Achioli  da 
Fonscea  Leitam,  qui,  né  h  Castello-Branco,  était 
venu  dans  l'Amérique  portugaise  revêtu  d'une 
charge  importante  ;  il  parait  s'être  occupé  sur- 
tout d'études  historiques  et  généalogiques. 
M.  Acdoli  de  Cerqueira  e  Sylva,  membre  rési- 
dant de  l'Institut  historique  de  Rio  de  Janeiro , 
est  né  au  Brésil,  et  a  principalement  résidé  à 
Bahia  de  todos  os  Santos  et  an  Paré,  n  s'est  oc- 
cupé de  l'histoire  aussi  bien  que  de  la  géogra- 
phie de  ces  deux  provinces  importantes  :  on  a 
de  lui  les  deux  ouvrages  suivants,  imprimés  au 
BrésU  et  encore  trop  rares  en  France,  où  ils  pour- 
raient rectifier  plus  d'une  erreur;  le  premier  est 
intitulé  Memorias  historicas  e  politicas  da 
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provincia  da  Èahia;  Bahia,  dePrecoort,  1835,î 
1836, 1837  Cl  SUIT.,  6  vol.  fn-8**;  le  second  fait* 
connaître  le  Taste  territiHTe  de  rAmazonie  ei- 
plorë  récemment  par  WIL  Tard|  de  Montrayd, 
de  Caatelnaa,  et  un  Toyageor  italien  trop  pen 
connu,  le  courageux  Oa^tano  Oaculati.  Le  Urre 
de  M.  Acdoli  a  paru  six  ans  atant  celui  de 
M.  Baena,  dont  la  publication  a  souleré  phis 
d*une  querelle  scientifique  dans  le  sein  de  TA- 
cadémie  de  Rio  de  Janeiro.  H  est  intitulé  Co- 
rografta  Paraense,  ou  Deseripçâo  fisica,  his- 
tariea  e  polUica  da  provincia  do  Gram  Para; 
Bahia,  typografiado  Diario,  1833,  in-S*".  Ce  litre 
renferme  d^exceUents  renseignements.  H  nous 
est  cependant  difficile  d'admettre  l'existenoe 
d'une  nation  indienne  désignée  sous  le  nom  de 
quatas-tapuyas ,  qui  aurait  pour  ancêtres  les 
grands  singes  des  forêts ,  et  qui  serait  munie 
d'une  queue.  Aussi  le  savant  Brésilien  ne  donne- 
t-il  ce  fait  que  comme  une  sorte  de  légende  ac- 
créditée dans  les  campagnes.     FERn.  Denis. 

ACGios  {Zucco),  surnommé  Da  summa  Canir 
pagna,  poète  italien  du  seizième  siècle,  n'est 
connu  que  des  érudits.  H  a  paraphrasé,  en  sonnets 
italiens,  les  Fables  d'Ésope^  mises  en  vers  élé- 
giaques  par  Romalius,  poëte  latin  du  treizième 
siède.  Ces  faUes ,  réimprimées  à  Frandbrt  avec 
d'autres  fabulistes,  en  1660,  in-8*»,  parurent  d'ar 
bord  à  Vérone  en  1479,  et  à  Venise  en  1491,  hi-4«. 

Gingiiené,  Hirt.  litt.  de  VltalU. 

ACGics  OU  ATTirs  {Lucius)^  poêtc  tragique 
latin,  mort  vers  l'an  de  Rome  583  (180  avant 
J.-C.  ).  n  avait  pour  père  un  affranchi.  Les  an- 
ciens le  préféraient  à  Pacuvius ,  qui  connaissait 
mieux  son  art,  mais  qui  avait  moins  de  génie.  On 
n'a  de  lui  que  des  fragments  donnés  par  Robert 
Estienne,  dans  Fragmenta  poetarum  veterum 
latinorum,  1568,  in-8*'.  Il  ne  nous  reste  rien 
des  vers  louangeurs  que  Decius  Brutus  fit  affi- 
cher sur  la  porte  des  temples  et  sur  les  monu- 
ments qu'on  Ini  éleva  après  la  défaite  des  Espa- 
gnols. Acdus  mourut  dans  une  vieillesse  fort 
avancée.  Pline  rapporte  «  qu'Accius,  quoique  de 
très-petite  taille,  se  fit  élever  une  très-grande  sta- 
tue dans  le  temple  des  Muses.  » 

Anlos  GelUiu,  Ht.  XIU.  en.  -  PUne,  iR$t.  Nat,, 
I.  XXXIV,  c. ▼.  — Valcr.  Maitmas,  Uf.  lH,c.  th.-  Vo»- 
alas,  D9  PoeO»  laMnis. 

AGCOLTi  ott  AcctfLTTS  {BmoU\  Célèbre 
jurisconsulte  italien ,  né  à  Arecto  en  1415 ,  mort 
en  1466 ,  remplaça  le  Pogge  dans  l'emploi  de  se- 
crétaire de  la  république  de  Venise  en  1459.  On 
a  de  lui  iV*  De  bello  a  christianis  contra  bar- 
baros  gesto ,  pro  Chrùîi  sepukhro  et  Judasa 
recuperandis ,  libri  très;  publié  en  commun 
avec  son  frère  Léonard;  Venise,  1532,  ln-4%  et 
Bàle,  1544,  fai-S*.  Cet  ouvrage  servit  comme  de 
texte  au  Tssse  pour  sa  Jérusalem  délivrée  ;  il  fût 
traduit  en  français  en  1620,  in-8*;  —  2'  De 
prmstanUa  virorym  «il  svi;  Parme,  1692, 
in-12.  Aoooiti  avait,  ditK>n,  une  mémoire  si  heu- 
reuse, qu'ayant  nn  jour  entendu  une  harangue 
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latine  prononcée  par  un  ambassadeur  da  roi  de 
Hongrie  devant  le  sénat  de  Florence ,  il  la  répéb 
ensuite  mot  pour  mot 


UghelU ,  litUia  sacra.  -  Vouius,  De  BUi.  lai.  terifL 
—  Merlus  Vtlerlanin,  De  tn/ietteitate  tîtteratormm.  - 
D«  Thou,  BieL,  llT.  XXX VI.  «  Aaberi,  ÉtUtmn  ém 


AoooLTi  (  Bemard)^  poêla  italien  da  an- 
lième  siècle.  La  oéMbKIé  dont  11  jouianit  de  an 
lampa  la  it  twnBramer  VVnkco  Areiime;  I 
étaHfils  de  Benoit  Aoeoiti  l'hlilDriaa,  atoefca 
daFfançoislejurisconsalta.  Les  poésiea  <|Bi  res- 
tent de  lui  sont  bien  au-dessous  de  la  reBommée 
dont^  jouissait  parmi  ses  contemporaim.  Quand 
llJnieo  devait  rédter  des  vers,  on  remnif  les 
boutiques ,  on  accourait  en  foule  pour  reataadie; 
il  fallait  mettre  des  gardes  aux  portea;  al  aae 
assemblée  composée  des  hommes  les  plus  sa- 
vants et  des  prélats  les  plus  distiogtiès  inter- 
rompait souvent  le  poète  par  de  vilà  applao^Ks- 
sements.  Le  témoignage  de  ses  conteropofaâK, 
entre  autres  du  cardinal  Bembo,  ne  permet  pas 
de  douter  quil  n'eût  un  mérite  an-dessus  da 
commun;  mais  peut-être  réussisaaitHi  mienf 
dans  les  vers  improvisés  que  dans  ceux  qvH 
travaillait  Au  reste,  l'élégance  du  style  tnanqae 
seule  à  Acooiti ,  et  l'on  reconnaît  sonveol  dam 
ses  vers  llmagination  et  la  verve  d'un  poêle.  Il 
écrivait  dans  ce  style  pénible,  dur  et  btxarre  àa 
Tibaldeo,  do  Cariteo,  duNotturno,  etc.,  qai 
régnait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  an  coui- 
mencement  du  seizième.  Ses  poésies ,  imprimées 
pour  la  première  fois  à  Florence  en  1513,  soos 
ce  titre  :  Virginia,  comedia,  eapitoll  esirant- 
botti  di  messer  Bemardo,  Accolti  Aretino, 
in  Firenze  {al  di  Francesco  Rossegli)^  1513, 
in-8^;  et  à  Venise,  en  1519,  sous  ce  titre  : 
Opéra  nnova  del  preclarissimo  messer  Ber- 
nardo  Accolti  Aretino,  scrittore  aposiolico  ed 
abbreviatore,  etc.,  hi-8*,  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois.  Léon  X  conféra  &  Accolti  reropkii 
d'écrivain  et  d'abréviateur  apostolique.  Arioste; 
dans  son  quatrième  chant,  en  parie  ooninie  d*Ba 
chevalier  fort  considéré  à  la  cour  d'Urfoin  : 

11  caTaller  che  Ira  lor  Tleoe,  e  ch'elle 

Onoran  si 

E*  U  gnn.  lame  Aretto,  l'aolco  AecoRl. 
Ctnirnené ,  dans  la  Èiôffrapk.  imlvÉr.  —  TlfaboseU. 
Uiteratvra  UaUana.  -  ttaffel,  StoHm  rf«/lft  UUerm- 


AGGOLTi  {Ftançois)f  célèbre  JnrisooosaUt 
italien,  né  à  Aresxo  en  1418,  mort  à  Sienne  ce 
1483.  n  est  frère  dn  précédent,  et  ploa  eoana  j 
sous  le  nom  de  FYançois  éTAreiuo  on  d'ilrtffia. 
n  Alt  surnommé  le  prince  des  jutiseotunltes 
de  son  temps,  H  professa  la  jurisprudence  daas 
plusieurs  académies.  A  ravénement  de  Sixte  IT 
au  tnftne  pontiflcal,  il  se  flatta  d'obtenir  la  poor^ 
pre.  En  effet,  ce  pape  déclara  «  qu'il  la  loi  a» 
<  rait  volontiers  accordée,  sH  n'eAt  craint  de 
«  nuire  par  là  anx  progrès  de  la  Jurisprudence.* 
Les  richesses  quil  amassa  par  son  avarice  lei^ 
nirent  sa  réputation.  0  fat  pendant  tAoq  ans  if*' 
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crélibe  de  VvAiiçois  Sfone,  âacdeMflan,  et 
moiffiitde  k  graveile  aux  iMdns  de  Sienne.  On  a 
de  lui  :  1*  qoelqaet  litres  de  droit  (Consilia  leu 
MespQHsa;  Pise,  1481;  dminmtaria  super 
llb.  n  Decretaliat  Bologne,  1481  ;  Ccmmenr 
taha;  Pavle,  1493;  —  T  m  traité  de  Balneli 
PuteUanU  ;  Naples,  1475,  in-4*  ;  —  d«  des  tra- 
duciioru  de  qoelqQes  homélies  de  saint  Jean 
Cbrysoftoine  (Rome,  1470,  in-fol.)»  et  des  let- 
tres de  Pbalaris  et  de  Diogàie  le  Cynique;  Tré«' 
▼ise,  1471,  iB^%  et  Lyon,  1550,  în^.  Quelques 
écrits  poétiques  sont  restés  manuscrits  dans  les 
bibMhèqiies  Chigf  et  Stitncl.  —  On  raoonts  de 
m  jnnseoiisalte  une  anecdote  qui  mérite  d'être 
rapportée.  A  Tappul  d'une  de  ses  leçons  sur  les 
sranlages  d'une  bonne  renommée  et  les  dan- 
gers d'une  mauvaise  réputation.  Il  alla  lui-même 
pendant  la  nuit,  acccMj^ngpié  d'un  domestique, 
forcer  les  boutiques  des  bouchers  et  dérober  plu- 
sienrs  pièces  de  viande.  On  ne  manqua  pas  d'ao- 
cnser  de  ce  toI  les  étudiants  en  droit,  et  l'on 
mit  en  prison  les  deux  plus  mal  famés.  Le  pro- 
fessenr  se  présenta  devant  l'autorité,  et  dévoila 
Im-même  le  molif  de  son  action. 

Sangny.  GmcMdUê  Km  MmUchen  RtckU  im  Mittel 
alUr,  voL  VI.  -  MazzttcbellU  Scrittori  d'ttalia,  -  Pan- 
drot.  De  etarit  leçum  itUerpretibui. 

ACCOLTi  {Pierre) y  connu  sons  le  titre  de 
cardinal  d^Àncône,  naquit  à  Florence  en  1497, 
de  Benoit  Accolti ,  et  mourut  à  Florence  en  1 549. 
XI  remplit  sous  Léon  X  la  place  d'abréviatenr 
apostolique,  et  rédigea,  en  1549,  contre  Luther 
la  fameuse  bulle  qui  condamna  qtuirante  et  une 
propositions  de  ce  réformateur.  Secrétaire  de 
Clément  Vn,  il  fût  nommé  cardinal  en  1527,  et 
envoyé  comme  légat  en  1532,  dans  la  Marche 
d'Ancône.  Sous  Paul  Œ,  il  toniba  en  disgrâce  et 
fut  enfermé  au  ch&teaa  Saint- Ange,  sous  Fao- 
cosation  de  pécnlat  H  n'obtint  sa  liberté  que 
par  le  payemioit  de  la  somme  énorme  de  59,000 
écus  d'or,  n  cumula  plusieurs  évêchés,  et  laissa 
une  fille  et  deux  fils.  On  a  de  lui  un  Traité  iné- 
dit des  droits  du  pape  sur  le  royaume  de 
Jf aptes,..  Quelques-unes  de  ses  poésies  sont 
imprimées  dans  le  tome  l"  des  CamUna  illus- 
trium  poetarum  Jtaiorum;  Florence,  1562, 
iOrS^.  —  Benoit  Àecolti,  ducde  Népi,  son  frère, 
caltiva  la  poésie  et  le  thé&tre.  Sa  Virginia,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  1553,  in-8%  et  ses 
Vers,  Venise,  1549  et  1553,  furent  applaudis 
par  ses  contemporains. 

M azzocbelU ,  SeriUori  d'italia,  -  OgbelU  »  Halia  sa- 
cra,' Venise,  1717,  toI.  I,  p.  t88.  -  Clacoaiu»,  ntm  •< 
Be»  wêêim  PonH^evm  romanorum ,  ete. 

AGCOEAMBONA  (  Ficfolre ),  poôle,  duchesse 
de  Bracclano,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
aeixfèfne  siècle.  Elle  épousa  François  Peretti, 
nsveo  de  Sixte-Quint.  Son  mari  ayant  été  assas- 
fliaé ,  elle  Ait  aocnsée  de  sa  mort,  et  enfermée 
pendant  quelques  années  au  ch&tean  Saint-Ange  ; 
mais  eUe  prouva  son  innocence,  et  fut  mise  en 
liberté.  EUe  se  remaria  avec  Paul  Girolamo  Or- 
^ini,  dncd'Arocnno,  qui  était anssi  soupçonné 


du  meurtre  de  Peretti.  Craignant  la  vengeonca 
du  cardinal  de  Montalte,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Sixte  Y,  il  se  présenta  devant  le  nou- 
veau pontife  pour  juger,  d'après  Taocueil  qu'il  re* 
cevrait ,  de  ce  qu'il  en  devait  attendre.  Le  pape 
le  reçut  fort  bien,  et  l'assura  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  de  lui;  mais  11  i^uta  qu'A  eût  à  se  gsr- 
der  désormais  de  sonflHr  dans  son  duÀé, 
comme  0  le  ûdsait  auparavant,  des  scélérats  et 
des  assassins ,  et  qu'autrement  il  le  punirait  sévè- 
rement. Efihiyé  de  cette  menace,  Orsini  se  re- 
tira sur  le  territoire  vénitien,  et  y  mourut  Des 
difficultés  s'élevèrent,  sur  l'exécution  de  son  tes- 
tament, entre  sa  veuve  et  Louis  Orsini,  soa 
parent  :  ce  dernier  perdit  son  procès,  et  s'en 
vengea  en  faisant  assassiner  Victoire  à  Padoue^ 
en  1635.  Elle  a  laissé  des  poésies  hnprimées  sons 
le  nom  de  Virginia  N...,  avec  celles  d'Alexandre 
Bovarinl  et  du  chevalier  de  la  Selva;  et  l'on  con- 
serve à  BIflan,  dans  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne,  un  poème  en  ter%a  rima,  intitulé  La^ 
mento  di  Virginia  TV...,  où  die  déplore  la  perte 
de  son  époux,  et  fait  des  imprécations  contre 
les  meurtariers.  Fr.  de  Rosset  a  (hit  de  cet  évé- 
nement le  sujet  d'une  de  ses  Histoires  tronques 
(Lyon,  1621).  Adry  a  publié  l'iTiftoire  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  VUtoria  Aceorambona, 
1800,  hi-4'';  2*  édition  augmentée,  Paris,  1807, 
hi-t2. 

OtngiMQé ,  dant  la  Biographie  Unii>êrutt€.  -  Botta, 
StarUt  d'ItdMa. 

AGCORAHiloifi  (Fabio),  jurisconsulte  ita- 
lien, fils  de  Jérême  Accoramboni,  né  en  1502  à 
Gubio,  mort  en  1559  à  Rome.  Il  fit  ses  études  à 
Padoue  et  enseigna  le  droit  à  Rome,  où  il  devint 
auditeur,  puis  doyen  du  tribunal  de  la  rote.  On  a 
de  hii  un  traité  de  Comparalionibus,  et  plusieurs 
décisions  insérées  dans  les  Repetitiones  injure 
civili  varias; Lyon,  1553,  in-fol. 

MazzacbelU,  SeriUon  éPJtaUa.  -  Tiraboacht»  Letterth 
tmra  ttaltana. 

AGCOAAMBOHi  (/'«^ix),  médecin  et  philo- 
sophe italien ,  petît-ffls  de  JérOme,  florissait  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  n  avait  épousé  une 
nièce  du  pape  Sixte-Quint,  auquel  il  dédia  le  re- 
cueil de  ses  ouvrages,  Rome,  1590,  in-fol., 
comprenant  :  1*  Commentarium  obseuriorum 
locorwn  et  sententiarum  in  omnibus  Aristo- 
telids  scriptis,  et  eontroversiarum  inter  Pla- 
tonicoSf  Gelenum  et  Aristotelem,  Examina- 
tio;  -—  2**  AnnotatUmes  in  librum  Galeni  de 
Tmperamentis  ;  —  3»  SenientUxrum  difftci- 
lium  TheophrasH  in  lUfro  de  Plantis  expli-^ 
eatios  —  4*'  Defiuxu  et  refiuxu  m>aris.  Les 
observations  sur  Théophraste  sont  fort  intéres- 
santes, et  ont  été  publiées  séparément  sous  le 
titre  A'AdnotaHones  in  Theophrastum  de 
Plantis;  Rome,  1603. 

moffrapMe  médîetOê.  -  BiogrûpMeM  DtetUmanf. 

AGGonAMBONi  (/^dww),  médecin  Italiea» 
né  en  1467  à  Gubio  dans  le  duché  d'Urbhi» 
mort  à  Rome  le  21  février  1537.  0  fht  médedQ 
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des  papes  Léon  X,  Clément  Vn  et  Paul  m.  On 
a  de  lui:  1**  Tractatus  de  Catarrho;  Venise , 
1536,  in-8''  ;  —  2'  Tractatus  de  Putredine  ;  Ve- 
nise, 1534,  in-S^";  —  3^  Tractatus  de  Natura  et 
Usu  laetU;  ibid.,  1536. 

Biographie  médieatê.  —  mograpkieal  metUmarf. 

AGCVM  (  Frédéric  ),  dûmiste  aHemand ,  né  à 
BiJckeboinig  en  1769,  mort  h  Berlin  en  183B.  En 
1793,  il  vint  k  Londres  ;  en  1803,  fl  y  fitnn  cours 
public  de  chimie  et  de  physique  expérimentale.  II 
s'associaunmarchand  d'estampes  allemand,  nom- 
mé R.  Ackermann,  pour  entreprendre  Tédairage 
an  gaz  :  la  prompte  adoption  de  cet  éclairage 
à  Londres  et  dans  toutes  les  Tilles  considérables 
de  rAngleterre  Ait  le  résultat  de  ses  travaux  et 
de  son  excellent  ouvrage  A  pratical  Treatise  on 
gaS'light;haDàsm,  1815.  Cet  ouvrage  fut  traduit 
en  allemand  par  Lampadius.  2  vol.  in-8*;  Wei- 
mar,  1819.  Nommé  bibliothécaire  de  llnslitnt 
royal  (Royal  Institution)  de  Londres,  fl  dut 
renoncer  à  cet  emploi  à  Toecasion  d'un  procès 
<iui  lui  ftit  intenté  pour  malversation,  et  qu*fl 
gagna.  H  se  retira  ensuite  à  Berlin ,  et  fit  parai- 
tre.,  entre  autres  :  1*  Ueber  die  Ver/Ôlschung 
der  Nahrungsmittel  (  sur  la  Falsification  des 
alfanente  )  ;Leipsîg,  1822,  in-8*;  —  2'*  Chemksehe 
Belustigungen  (  Amusements  chimiques)  ;  Nu- 
remberg, 1 824  ;  —  3*  Physische  und  ehemische 
Besckcfyenheit  der Baumaterialien  (Qualité 
physique  et  chimique  des  matériaux  de  conÂtruo- 
tion),  2  vol.  in-8*;  Berlin,  1826.  La  plupart 
de  ces  ouvrages  parurent  d*abord  en  anglais,  à 
Londres.  On  a  aussi  de  lui  :  Eléments  ofcrystal" 
lography  ;  Lond.,  1813,  in-8'*; — Pratical  essay 
an  Chemical  reagents  ;  Lond.,  1816,  in- 12;  — 
Description  of  the  process  of  manufacturing 
coal  gas;  2^  édit,  1820,  in-8«;  —  TreatUe  in 
the  art  of  hremng  ;  Lond.,  1820,  in-8";  —  C«- 
linary  Chimistry;  Lond.,  1821,  in-8**. 

Convertations-Ltxicon. 

ACCURSE,  en  latin  Accunsnis,  en  italicD 
AccoBso  (iforée-iln^e),  philologue  italien  du 
seizième  siècle,  né  à  Aquila  vers  1490.  Il  sa- 
vait très-bien  les  langues  grecque,  latine,  fran- 
çaise, espagnole  et  autres;  il  était  aimé  de 
Charles-Quiut,  pour  le  service  duquel  il  fit  des 
voyages  en  Allemagne,  dans  la  Pologne  et  dans 
d'autres  pays  du  Nord.  Pendant  ces  voyages, 
il  rassembla  un  grand  nombre  de  manuscrits 
dont  il  enrichit  le  Vatican.  On  a  de  lui  :  Diatribe 
in  Àusonium,  JuL  Solin.  Polyhistora  et  in 
Ovidii  Métamorphoses;  Rom»,  1524,  in-fol. 
On  l'accuse  de  s'être  approprié  les  notes  de  Fa- 
bricio  Vérano  sur  Ausone,  pour  les  fahis  entrer 
dans  ses  Diatribes;  il  se  justifia  avec  chaleur 
de  ce  prétendu  plagiat  —  On  lui  doit  une 
édition  assez  correcte  d'Ammien  Marcellin,  en 
1533,  augmentée  de  cinq  livres;  et  la  première 
édition  des  Lettres  de  Cassiodore  et  de  son 
Traité  sur  Vdme,  On  a  aussi  de  lui  un  petit 
opuscule  latin,  intitulé  Oscaj  volsca,  romar- 
nague  eloqueniia,  etc.,  dialogue  plein  de  sel,  oii 


fl  se  moque  des  écrivafaiBdasott  tempa  qui 
talent  des  locutions  surannées.  Goronelli 
une  erreur  dans  sa  Bibliotheea  universaUs, 
tom.  I,  p.  914  et  916,  en  disant  que  Matin  Ae- 
cnrse  a  écrit  sur  l'hivention  de  llmpriraerie.  Cet 
anleur  n'a  rien  publié  à  ce  njet;  mais  ob  siil 
qu'A  a  écrit  de  sa  main,  sur  un  Donat  impcinié 
en  véUn,  que  «  Jean  Faust,  boiuyub  de 
Mayenoe,  onde  maternel  de  Jean  Scfaoaffer,  avait 
inventé  le  premier  l'art  d'imprimer  avec  des  ea- 
raetères  de  cuivre,  et  que  ce  Donat  avait  été 
imprimé  l'an  1450.  »  Ce  passage  a  été  montré  par 
Aide  le  Jeune  à  Angdo  Rooca,  qui  l'a  rapporté 
dans  sa  BibUotheca  VaUcana;  Romae,  1591, 
in-4%p.411. 

Nleolo  Toppt.  MMtoO.  NapoMma,  —  H.  LcoMcte 
NIcodemo,  AddMUmi  alla  BMioth.  Napoiet.  ->  OrloA, 
Mimoirei  hUtorîqwt  sur  te  roffomma  de  Jf  aptes. 

ACCVB8B,  en  latin  Acgdbsii»,  en  italien  Ac- 
coaso  (François),  céltiire  jurisconsulte  ftalien, 
né  à  Florence  en  1182,  mort  à  Bologne  en  1260. 
n  enseigna  d'abord  le  droit  dans  sa  ville  natate, 
et  devint,  en  1252,  assesseur  du  podestat  à  Bo- 
logne, n  fat  surnommé  Y  Idole  desjurUam^ 
suites  par  les  écrivains  des  douzième  et  trcûièMe 
siècles.  Sa  grande  glose  sur  le  droit  (  Glo«o  or- 
dinaria,  dans  le  t  VI  du  Corpus  Juris,  Genèfe, 
1625),  écrite  en  style  barbare,  mais  plus  méflMH 
dique  que  celles  des  glossateurs  qui  avaient  éot 
avant  lui,  fat  pendant  une  partie  du  moyen  âge 
mvoquée  comme  une  autorité  infaiUible.  BoileaB 
s'ég&ya,  dans  son  Lutrin,  aux  dépens  de  ce  ft- 
meux  glossateor  : 

A  ces  mou  il  Mteit  un  Tfetl  Infortiat. 

Grotsl  de«  vMoos  d'Aceunie  et  d'AldiL 
Accurse  était  très-ignorant  dans  la  llttératore  an- 
cienne. C'est  à  son  école  que  remonte  ce  dicten  : 
«  Grsrcum  est,  non  legiiur  ;  C'est  du  grec,  on  m 
le  lit  point  » 

Accurse  laissa  un  fils  (François),  né  à  Bo- 
logne en  1225,  mort  en  1293,  qui  a  été  aonvent 
confondu  avec  le  précédent  Comme  son  père,  il 
se  fit  une  immense  réputation,  mohis  par  son 
savoir  que  par  son  savoir-faire.  En  1273,  il  ftat 
amené  en  Angletene  par  Edouard  I,  à  son  ittoor 
de  la  terre  sainte,  devint  le  consefller  intime  de 
ce  roi,  et  revint ,  en  1282,  à  Bologne,  où  fl  pro- 
fessa le  droit  Jusqu'à  sa  mort.  Dante  lui  donne 
une  place  dans  l'Enfer  (  Infemo,  XV,  110).  Le 
tombeau  du  père  et  du  fils,  qui  se  distingua  dans 
le  droit  comme  son  père,  se  voit  dans  l'église  de 
Bologne  avec  cette  inscription  :  Sepulchrum  Ae- 
cursii,  glossatoris  legum,  et  Francisci  ^fus 
fila.  On  lui  attribue  un  écrit  sans  hnportanoe  : 
Casus  ad  Digestum  Novum,  fanprimé  dans  le 
t  VI  du  Corpus  Juris.  Cervottus  et  Goillanme 
ses  fils,  ainsi  que  sa  fille,  tous  nés  à  Bologne, 
apprirent  de  lid  le  droit  et  le  professèrent  pv- 
bliquement  dans  leur  patrie,  au  rapport  de  Pan- 
cirole. 

Panclrol,  De  elaris  leçma  interpreL,  llb.  Il,  cap.  ».  — 
Ponter.  HM.  jarU  eMUs,  I.  Ill'  &  U.  —  Bajie.  IMe^ 
tiwmairê  critique.  —  !;aTlgor,  Getehiehte  dee  nômH» 
chen  Meehti  toi  MiUêiaUer,  L  V,  p.  197. 


160 


ÀGCURSE  —  AGERIOJS 


170 


*  AGCVBSBy  en  latin  Aocdbsii»,  en  italien  Ao- 
ooABO  (  Bwmo  ),  pins  ommu  «mu  le  nom  de 
Buonacœno,  philosophe  italien,  natif  de  Fiée, 
Tirait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
aiède.  En  1474,  il  pnUia,  à  Ferrare,  des  notes 
(  Animadvenionet  )  sur  les  Commentaires  de 
César.  De  1475  à  1485,  0  fit  paraître  à  Milan, 
où  n  âTait  étaUi  une  école,  une  série  d'éditions 
dassiqnes  d'antears  grecs  et  latins,  qui  rendi- 
TCDlsonnom  très-populaire. 

Saxtat,  mttoria  ittaro-typo^ni^Atea  M^diolanmiU, 
p.  94.  —  MtfzocbeUi,  ScrittoH  û'italia, 

^AGCmSIO  DA8HBTES    (/05epA),  écono- 

inisAe  portugais  qui  s'est  lait  connaître  par  un 
ouTTage  intitulé  Variedades  tobre  objectas  re- 
lativos  ai  artes,  commerdo  e  mantifacturas, 
eansideradas  segundo  os  principios  da  eco- 
nomia  politica;  lisboa  (na  impreesào  regia), 
1814,  2  Yol.  in^^  £.  D. 

CataJogve  de  la  lUbltothèqiie  nattoiule. 

AGBBBDO  ( don  Manuel)^  peintre  espapiol, 
né  à  Madrid  en  1744,  mort  dans  sa  ville  natale 
en  1800.  Il  était  élère  de  Joseph  Lopet.  Panni 
ses  tableaox  d'histoire  on  remarque  particuliè- 
rcBoent  un  Saint  Jean-Saptiste  et  un  Saint 
François, 

■ernodei,  IHeeUmario  kUtorieo  de  lai  MOf  iiustrm 
pnfmoTU  de  Uu  BtUu»  jtrtê$  *n  Bipana. 

^ACBEBi  (J^mi^e) ,  phflosophe  et  théolo- 
gien, né  à  Bergame  en  1562,  mort  en  1625. 
n  toi  membre  de  la  congrégation  de  Vanom- 
brose,  et  gouverna  [dusieurs  prieurés  et  abbayes. 
On  a  de  lui  :  r  Logicarum  quxstionum  li- 
hrilV:  Veneliis,  1596,  fa-4«; — 2«  Peripatetica- 
rum  qwestionum  libri  V;  flbîd.,  1598  et  1602, 
iD-4*;  —  T  De  vitaD.  Joan,  Gualberti  pane- 
gf/rieus;  Florenti»,  1599,  in<4"  (en  vers  latins). 

E.D. 

Catalogae  taédlt  de  la  BlbBothèqae  natloDale. 

«ACBBBI  (/05epA,en  italien  GHisqi>pe), 
voyageur  italien,  né  le  3  mai  1773  è  Castd-Gof- 
freâo,  près  de  Mantooe,  mort  dans  son  Beu  nalal 
16  25  août  1846.11  ftit  le  premier  Italien  qui  pé- 
nétra, en  1799,  dans  la  Lapome  jusqu'au  cap 
Nord.  H  y  était  accompagné  par  le  colonel  sué- 
dois Skiôldebrand,  paysagUte  habfle.  Arrivé  en 
Angleterre,  il  y  rédigea  son  voyage  en  anglais, 
2  vol.  in-8*,  1802,  Londres.  On  y  remarqua 
beanoonp  de  soin  et  d'imagination.  En  ce  qui 
eonoeme  la  Laponie,  l'anleur,  qui  devait  trouver 
en  Angleterre  dans  Thomson,  et  en  France 
dans  Saint-Morrys,  des  juges  sévères,  avait  su 
mettre  h  profit,  avec  beaucoup  de  discernement» 
les  relations  très-véridiques  du  missionnaire 
suédois  Canut  Leem.  L'ouvrage  ftit  ensuite  tra- 
duit à  ^aris,  sous  les  yen  de  l'auteur,  par 
PelitrRadel,  et  publié  sous  ce  titre  ;  Voyage 
an  cap  Nord  par  la  Suède,  la  Finlande  et  la 
laponie;  traduction  ^ après  V original  on- 
glais  revu  sous  les  yeux  de  Vauteur,  par 
Joseph  Vallée}  Paris,  1804,  3  vol.,  in-a**  avec 
des  piancbes  et  atlas  i||-4^  Aoerbi  y  t\  de  nom- 


breuses  corrections;  mais  quelques  négligences 
et  inexactitudes  lui  attirèrent  de  vives  critiques. 
En  1816,  il  fonda  la  ^i&^io^Aeca  Italiana,  pu- 
bliée à  Milan.  Ce  recueil  a  rendu  de  grands 
services  à  la  littérature  italienne  :  l'on  y  combat 
vivement  les  prétentions  vieiUies  de  rAcadéroie 
de  la  Crusca,  Nommé  en  1826  consul  général 
d'Autriche  en  Egypte,  Acerbi  confia  à  Gironi, 
Cariini  et  Famagalli,  la  continuation  de  la  Biblio- 
theca  Italiana,  Pcaidant  son  séjour  en  Egypte,. 
qu*il  parcourut  en  tout  sens,  il  envoya  des 
objets  de  curiosités  et  des  antiques  précieux 
aux  musées  de  Vienne,  de  Pavie,  de  Blilan  et 
de  Padoue.  Depuis  son  retour  de  l'Egypte  ea 
1836,  jusqu'à  sa  mort,  il  continua  à  se  livrer  sans 
rdâche  à  l'étude  des  sciences  natureUes. 

OmvenatUmt'LtxicoH,  édtt.  de  l«5l. 

AGBRBi  (Henri,  en  italien  Bnrico),  médecin 
italien,  né  en  1785  à  Castano,  près  de  Milan,  mort 
en  1827.  Il  fut  médecin  de  rbo^ftice  de  Milan,  et 
l'un  dea  collaborateurs  de  la  Bibliotheca  Itc^ 
liana.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Dot- 
trina  teorico-pratiea  del  tnorbo  petecchiaU 
e  <2e'  contagj  in  génère  (  théorie  théorico-pra- 
tique  de  la  maladie  pétéchiale  (  fièvre  typhoïde) 
et  de  la  contagion  en  général);  Bfilan,  1822^ 
in-8^ 

BiograpUeal  DMionarf. 

AGBENUS,  nom  latinisé  du  polonais  Klono^ 
wia  (Sébastien-Fabian  ),  poëte  latin  et  polo- 
nais, surnommé  VOvide  Sarmate,  naquit  à 
Snhnierzyce,  dans  le  paiatinat  de  Kalist,  en 
1551,  et  mourut  h  Lublin  en  1608.  H  fit  ses 
études  à  Cracovie,  et  s'étabUt  à  Lublin,  où  il 
devint  bourgmestre,  et  président  du  tribunal  civO 
pour  les  affîdres  Israélites.  Klonowicz,  modeste  et 
vertueux,  eut  le  malheur  d'épouser  une  femme 
qui  Alt  pour  lui  une  seconde  Xantippe.  Les 
vices  et  les  prodigalités  de  cette  fenmie  déran- 
gèrent tellement  la  position  de  Klonowicz,  qu'A 
Ait  obligé  de  se  ràiogier  dans  l'hépital  de  la 
ville  de  Lublin,  et  d'y  tenniner  ses  jours.  On 
a  de  lui  :  1**  Victoria  deorum,  ubi  conti- 
netur  veri  herois  edueatio;  Bakow,  1600, 
in-8'';  poëme  en  44  chants,  auquel  il  a  travaillé 
pendant  dix  ans;  —  2®  Roxolania;  Cracoviae, 
1584,  in^"*;  poème  descriptif  de  la  Russie  Rouge 
(  aujourd'hui  Galide  );  —  S""  Flis,  ou  le  Batelier 
naviguant  sur  la  Vistule  depuis  Cracovie 
jusqu'à  Dan%ig;  Rakow,  1600,  in-g"":  U  2' édi- 
tion, publiée  è  Varsovie  en  1643,  in-4'*,  et  la 
3®  en  1160,  servent  à  llnstmction  des  navi- 
gateurs sur  la  Vistule;  -^  V*  Worek  Ju- 
daszow,  ou  la  Bourse  des  Judas  cousue  de 
quatre  peaux  de  loup,  de  renard,  de  tigre  et 
de  lion,  et  les  Mauvaises  acquisitions  des  ri' 
chesses  ;  Cracovie ,  1 600,  in-4*  :  la  2«  édition  pa- 
rut en  1603;  excellente  satire  contre  toute  es- 
pèce defiibostiers  poUtiques  ;  —  5<'  Mémorial  des 
ducs  et  rois  de  Pologne;  Cracovie,  1600,  1620 
et  1639,  in-4**  :  épigrammes  sur  les  souverafais  eC 
autres  homme»  célèbres  de  la  Pologne  *, — e**  Po- 
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%ar,  ou  Exhort(dUm  à  étendre  rincendiê,  ou 
prophétie  sur  la  chute  de  la  puissance  turque  ; 
1597,  ln-4';  poôwe  écrit  k  roecaslon  de  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  les  Hongrois  ;  —  r  Es- 
sai sur  les  mœurs  de  la  Cùur  d* Erasme  de 
Motterdam;  Cracovîe,  1614,  ta-8»  ;  M^re  élémen- 
taire Imprimé  plusieurs  fols  ;  —  8°  Catonis  dis- 
ticfiamoralia  castigatissima  ;  Craoovi»,  1695, 
in-8*  j  î*  édition,  1674.  Cest  la  traduction  des 
quatre  premiers  livres  de  Platon,  ainsi  quelatra- 
duction  de  Périandre,  de  Bias  et  de  Pittaque;  — 
9»  Dithyrambe  sur  la  mort  de  Jean  Kocha- 
nenski,  célèbre  poète  polonais;  Craoovie,  1585, 
în-4^  imitation  des  Idylles  deThéocrite  ;— 10°  Xa 
vie  de  Saint-Benoit;  Cracovie,  1597,  in-i*»; 
—  ir  ffonos  patemus,  illustrisHmo  de  De- 
metrio  Solikoushi,  archiep.  Leopol.  nomine 
monasterii  Siecieehow  reverenter  htUfitus; 
CracovitB,  1602,  in.4^  —  12°  Àdhortatio  ad 
regni  Pol.  Proceres  et  Ordines;  CracoYiae, 
1587,  in-4°;  —  13°  Régula,  id  est  InstUutio 
seu  cursus  vit^  cujtuqueregis  christiani  ;Cra- 
eoviœ,  1588,  ln-4»;  —  14°  S^ffragium  Edi.  P. 
JosephiWerescsyns]ti,abb.  SiecUhow,  adnobi. 
litatemreg,  Pol.  de  eligendo  novo  rege  e  domû 
Jagellonidum;  CraeoTiœ,  1581,  in-4°.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  traduits  du  polonais  en 
latin  de  Joseph  WeresciynsW.  La  plupart  de 
ces  ouvrages ,  surtout  le  poème  de  Victoria  deo- 
rum  et  la  Bourse  des  Judas,  ont  été  brûlés  ou 
détruits  par  quelques  nobles  polonais  et  par  les 
jésuites  :  Us  sont  dHme  extrême  rareté. 

j  JiMcrnAI ,  BitMrê  âe  la  lUtératurt  polonaUê; 
Tirtovle ,  tsu,  •  vol.  -  Bcnlkowak» .  Dictionnaire  du 
moUcM  polonaiif  Cracotle,  iMO ,  1  toi.  In-»».  -  J.  Sla- 
reayntW.  Le  siécU  de  Sigimond  lll  ;  Uopol..  •  »ol.  Iirt». 
~j.  0.  Ctiodynlckt*  Diotionnaire  des  PokmaU  taoanUf 
I.U>p«Im  s  voL  IB-S». 

Léonard  Chodzxo. 

AGE8EIJ8  ou  ACBSAS,  né  à  Sslamine,  se 
rendit  célèbre  (MT  ton  art  à  broder  les  étoffes. 
On  voyait  dans  le  temple  d'Apollon  Pytliien  plu- 
•ieurs  ouvrages  qui  portaient  le  nom  de  cet  artiste 
et  'de  son  fils  Héticon.  Son  chef-d'œuvre  fiit  le 
manteau  de  Minerve  Poliade  dans  la  citadelle 
d'Athènes.  On  ignore  Tépoque  où  il  vivait. 

Athen..  II,  48. — Zeooblus,  Paroem-t  cent.  I,  cd.  Scbott. 

ACBStus,  évèque  de  Constantinople  et  dis- 
ciple -de  Novatius,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  quatrième  siède.  Il  assista,  en  325,  au  conseil 
de  Nicée,  et  y  soutint  que  Ton  devait  exclure  de 
la  pénitence  ceux  qui  ont  péché  après  le  bap- 
tême. L'empereur  Constantin,  présent  au  concile, 
et  choqué  de  ce  qu'Acesius  fermait  le  paradis  à 
tant  de  monde,  lui  répondit  :  «  Acèse ,  faites  une 
échelle  pour  vous,  et  montes  tout  seul  au 

dd.» 

Soente.  Mb.  I,  c  7.  -  Klcépborc,  Ilb.  VIU,  c.  M.-  So- 
komëne,.Ub.  I,  cap.  fl.  "  Baronla»,  Jnnates,  -  Lardncr, 
CredibilUy.m,  W-»,  édttloo  de  irai. 

ACESTOR(*Aité(rTwp),  sculpteur  grec,  natif  de 
Cnossus,  vivait  vers  428  av.  J.-C.  Pausanîas  dte 
de  lui  la  statue  d'Alexibius  à  Altis,  en  Arcadie. 

pausanias,  Descriptio  GrœciiWf  I,  I7. 


.  ACEVEDO  tn 

*ACiWTomi0M('Axt<w6p(8n«),»TÛ»Kr«P*» 
grec,  vivait  probablement  dans  le  premier  siècle 
de  notn  ère.  D  avait  écrit  un  ouvrage  Ta  xaxà 
icéXtv  {iMOïKà,  qui,  sauf  un  petit  nombre  de  frag- 
ments, ne  nous  a  pas  été  conservé.  C'était,  aeloa 
Photius,  un  recueil  d'extraits  d*ApoUodore, 
de  Conon,  de  Piotagoras  et  d'autres  mythogra- 
phes. 

Pbotlas,  MvrUMbL,  cod.  iSS.  -  TMttta,  CWt,  VU.  14*. 

*ACBT08  (Thomas),  antiquaire  italien,  né 
près  de  Cosenia  dans  la  Calabre  le  34  octobre 
1687,  mort  vers  lemiKeu  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  V  Orthografia  UUina  ed  Ualiana; 
Rome,  1733,  in-12  ;  —  2*  Prolegamena,  addir 
tiones  et  notm  in  Gabrielis  Barrii  franeià- 
cani  libros  V,  de  antiquitate  et  sUu  Caia- 
brise  ;  ibid. ,  1737,  In-tol.  E.  D- 

Catalogae  Inédit  de  la  BlbUotbdqae  aattouale. 

*ACBYBDO  (Alon:M'Mana  nn).  Juriscon- 
sulte espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  sIède.  D  était  avocat  do  conaefl 
royal  à  Madrid.  On  a  de  lui  un  Traité^sur  Vor 
bolition  delà  ^or^re,  Madrid,  1770,etplaaienrs 
dissertations  fanprimées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  d'histoire  de  Madrid  et  dans  les 
Mémoires  de  r  Académie  des  bdles4ettres  de  Se- 
ville.  Acevedo  était  membre  de  ces  deux  aca- 
démies. 

s.  Scmpere  y  Gaartnos,  Entavo  de  una  htbUatkeM 
espaMa  de  toi  mejoree  stritort*  del  regnado  de 
Carloi  ill.  -  MemorUu  de  la  real  Academia  de  la 
Historia,  1. 1  ;  Madrid ,  17M.  -  Memoriat  Hterariae  de 
la  real  Academia  SeviUana  de  buenoi  lêtree.  t.  l; 
seruia,  irrs. 

«ACEVEDO  { Cristovalw),  pdtttre  espagnol, 
natif  de  Morcie,  vivait  vers  la  fin  du  seizitoe 
siècle,  n  eut  pour  maître  Barth.  CarduccL  Ses 
taUeaux,  représentant  des  si^ets  de  rhiatoire 
sainte,  sont  remarquables  par  la  correction  da 
dessin  ;  ils  ornaient  encore,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  les  couvents  et  les  égMses  de 
Murcie. 

Bermudez,  DleotonoHo  AiftoHeo  de  les  mas  «m- 
fret  Pmfetoru  de  lot  beUas-artei  in  fiipafta. 

ACBTEDO  (  Félix-Àlvarei  ),  l'un  des  prind- 
panx  acteurs  de  la  révohition  espagnole  de  janvier 
1820,  natif  d'Olcro  dans  la  province  de  liéon, 
mort  le  9  mars  1820.  Acevedo  avait  pris,  en  sa 
quaUté  de  colonel  d'un  régiment  espagnol,  une 
part  très-active  à  la  défense  de  son  pays  contre 
Napoléon.  Le  retour  de  Ferdinand  VU  ne  lui 
procura  point  d'avancement;  car  fl  était  un  des 
partisans  les  plus  ïâés  du  gouvernement  des 
cortès.  n  se  trouvait  en  Galice  comme  colonel 
agrégé  au  régiment  de  Grenade,  lorsqu'y  par- 
vint la  nouvelle  de  l'insurrection  des  généraux 
Qcdroga  et  Riégo;  fl  appuya  le  mouvement  po- 
pulah^  qu'efle  y  fit  éclater,  et  les  insurgés  de  la 
Corogne  le  nommèrent  commandant  générai  de 
la  province,  à  la  place  de  D.  Carios  Espînosa, 
qui  refusait  cette  charge  périlleuse.  Ayant  snr- 
pris  la  vflle  de  Santiago,  ti  y  fit  proclamer  la 
constitution  j  et  une  fouie  d'oCficiers  et  de  sol- 
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da<g  grossirent  ûD  feu  ^  temps  le  parti  des  in- 
SQi|^.  Beaucoup  d*entre  eux  sortaimt  des  e^ 
cbot8deri|iqui8itioD,qa*Acevedo  s'était  empressé 
d'oaTrir.  Il  finit  par  diasser  les  royalistes  de  la 
nre  gauche  da  Minbo,  et  se  dirigea  le  8  mars 
rers  les  Portillas  de  la  Couda,  dîtes  le»  Ther- 
mopyles ,  oi^  s'était  porté  le  comte  de  Torrejon, 
nommé  par  le  roi  aa  commandement  général  de 
la  Galice.  Trop  confiant  dans  un  premier  succès, 
et  comptant  gagner  par  la  persuasion  ceux  que  la 
terreor  arait  d^  yaincos,  le  commandant  des 
insurgés  se  jeta  seul  an  milieu  d'un  parti  de 
miliciens  qui  à  son  approche  se  sauvaient  en  dé- 
sordre du  villagie  de  Zadomelo.  «  Amis,  leur 
criait-il  le  chapeau  à  la  main  et  l'épée  dans  le 
fourreau,  nous  sommes  tous  des  frères!  Quelle 
fatalité  nous  désunit?  Abandonnezces  ambitieux 
qui  TOUS  arrachent  à  yos  foyers  ;  écoutez  la  Toix 
de  ¥os  pères,  qui  tous  rappellent  an  sein  de  tos 
famines  1  »  Trois  coups  de  mousquet  tirés  à 
bout  portant  par  ceux  à  qui  elle  s'adressait  in-^ 
terrompirent  cette  allocotion  pacifique.  Aoeyedo 
expirant,  et  sur  le  point  d'être  dépouillé  par 
ses  meurtriers,  eut  encore  le  temps  de  Toir  son 
assassinat  Tengé  par  les  Tolontaires  d'Aragon, 
qall  araît  si  imprudemment  devancés.  La  junte 
déclara  qu'Aceredo  avait  bien  mérité  de  la  patrie, 
et  que  son  nom  serait  conservé  dans  l'Aima* 
nadi  militaire,  à  l'imitation  de  ce  qu'OQ  avait 
fait  en  France  pour  la  Tour-d'A^v«rg^e.  [JSne, 
du  g.  du  m,,  avec  corr.  ] 

AGBA  {Maitnoun-ben-Cait)  f  poète  arabe  du 
coDomencement  du  septième  siècle.  H  est  auteur 
d'un  poème  de  soixante-quatre  vers.  Silv.  de 
Sacy  en  a  donné  l'analyse  dans  le  tome  IV  des 
Notices  et  extrait»  manuscrit»  de  la  Biblio^ 
thèque  natioiMle. 

AcpAB  ou  ABAB,  fils  et  suocesseuT  d'Amri, 
roi  dlsraâ,  régpa  pendant  vingtnleux  ans,  de  876 
à  898  av.  J.-G.  Ses  crimes  et  ses  impiétés,  ceux 
de  Jézabel,  son  épouse,  lui  attirèrent  la  justice 
divine.  Suivant  le  rédt  de  la  Bible  (premier  livre 
des  Rois,  diap.  xvi  et  suiv.  ),  elle  lui  fut  annoncée 
par  la  voix  du  prophète  Élie.  Un  antre  prophète 
lui  déclara  qu'O  allait  être  puni  dans  sa  personne, 
dans  sa  famille  et  dans  son  peuple.  Achabfit  alors 
pénitence;  et  le  chAtiment  dont  il  était  menacé 
tomba  sur  Oehosias,  son  fils  et  son  successeur. 
Cependant  sa  cmiversion  n'était  qu'une  feinte. 
Ayant  voulu  dédarer  la  guerre  au  roi  de  Syrie, 
malgré  les  avis  du  prophèts,  celui-ci  lui  annonça 
qu'il  y  périrait.  Acbab  espâra  éluder  cette  pré- 
diction en  se  déguisant  ;  mais  sa  ruse  fut  inu- 
tile :  une  flèche,  qui  n'avait  pas  été  dirigée  contre 
lui,  l'atteignit  et  lui  donna  la  mort,  l'an  898 
avant  J.-C.  H  fut  enterré  à  Samarie.  Des  chiens 
léchèrent  son  sang  dans  le  lien  même  où  ils 
avaient  léché  celui  de  Naboih,  qu'à  l'instigation 
de  l'atroce  Jézabel  Achab  avait  fait  mourir  pour 
s'emparer  de  sa  vigne  et  la  réunir  à  ses  jardins. 
Au  milieu  de  sa  carrière  criminelle,  U  n'avait 
pas  laissé  de  faire  exécuter  quelques  ouvrages 


utiles.  On  lui  dut  la  reconstruction  de  plusieurs 
viDes,  dans  l'une  desquelles  il  s'était  fait  bâtir  un 
palais  tout  garni  divoire.  Les  fureurs  d'Achab 
et  de  Jézabel,  racontées  dans  l'histoire  sacrée, 
ont  été  immortalisées  par  Racine  dans  plusieurs 
passages  sublimes  de  son  Âthalie,  [Enc,  des  g, 
dum,'\ 

I  note,  is-tt.  *  Joseph.,  dnnq»  Jitd.,  VIII,  13-11. 

ACKJUiteis,  gouverneur  d'Egypte  en  484 
avant  J.-G. ,  était  fils  de  Darius  :  il  commandait 
l'aimée  navale  pendant  l'expédition  de  Xerxès, 
son  frère,  contre  la  Grèce.  H  périt  en  462  avant 
J.-G. ,  dans  un  combat  naval  contre  les  Égyp- 
tiens rebelles, ligués  avec  les  Grecs.  —H  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Achéménides ,  rois  de  Perse,  comprenant 
Achaeménès,  Tinspe,  Gambyse,  Gyrus,  Ariamne, 
Arsame ,  Hystaspe  et  Darius. 

Hérodote.  III.  tS;  VII,  T,  ST*  lie.  —  Dlodore ,  XI,  74. 
-  Thucydide,  1,  10«-109. 

ACHJBua,  poète  tragique  grec,  natif  d'Érétrie 
en  Enbée ,  fils  de  Pythodore,  vivait  dans  la  83* 
olympiade,  ou,  suivant  d'autres,  vers  la  74'.  U 
était  donc  postérieur  à  Sophocle,  mais  antérieur  k 
Euripide.  Il  a  écrit  :  1°  trente  tragédies,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  Cycnua,  Œdipe,  PAi* 
loctète,  ùmphale,  etc.  Toutes  ees  pièces  sont 
perdues,  à  l'execption  de  quelques  fragments 
qu'on  trouve  dans  Hug.  €rrotii  Fragmenta  tra- 
gicorum  et  camicorum  gr^corum,  et  dans  la 
GoUection  des  fragments  des  tragiques  grecs, 
éd.  F.-G.  Wagner,  Bibliothèque  des  auteurs  grecs 
publiée  par  A-.F.  Didot,  1846;  —  S*"  Un  poëme 
satirique  :  Alcmaon;  —  3°  plusieurs  autres 
drame»  »aiirifue»,  qui  tous  sont  également 
perdus.  Au  jugement  d'Albénée,  son  s^le  était 
élégant,  quoique  souvent  obscur  et  énigmalique. 

C.-L.  UrllelM,  Jehwl  EntrUnsis  qum  Muptnunt,  eol* 
leeta  et  Ulustrata  ,•  Bonn .  18S4,  bi-S».  —  Satdas.  -  Athé- 
née, XV,  689.  -  Dlogène  Laerce,  II,  188. 

AcaiBUS ,  fils  d'Andromachus ,  usurpa  le 
trône  de  Syrie  depuis  219  jusqu'à  215  avant  J.-G. 
Il  s'attacha  au  service  de  Séleucus  Géraunus,  roi 
de  Syrie ,  et  l'aida  à  soumettre  TAsie  en  deçà  du 
Tanrus ,  dont  les  rois  de  Perg^me  s'étaient  em- 
parés. Séleucus  ayant  été  assassiné,  il  vengea 
sa  mort  en  faisant  punir  tous  les  coupables;  et 
quoiqu'il  lui  eût  été  facile  da  se  fiure  reconnaître 
roi  par  l'armée,  il  conserva  le  trône  à  Antiochus, 
frère  da  Séleucus,  qui  se  trouvait  alors  à  Ba- 
bylone.  Ge  prince,  en  récompense,  lui  conféra 
le  gouvernement  de  toute  l'Asie  Mineure.  Gette 
grwde  élévation  et  ses  succès  éveillèrent  l'en- 
vie :  on  l'accusa  de  songer  à  la  couronne,  qu'il 
avait  cq)endant  refusée  ;  et  il  crut  ne  pouvoir 
trouver  de  salut  que'dans  l'accomptissement  du 
crime  que  lui  imputaient  ses  eimemis.  Antiochus 
se  trouvant  alors  engagé  dans  une  expédition 
contre  Artabasane,  qui  avait  soulevé  les  pays 
situés  entre  la  Médie  et  le  Pont-Euxin ,  Achœus 
crut  qu'il  ne  reviendrait  pas  de  cette  guerre;  U 
prit  le  diadème  (  219  ans  avant  J.-G.  ),  et  se  mit 
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eo  marche  pour  s^emparer  de  la  Syrie.  S'étant 
aperça  qae  les  troupes  murmuraient,  et  ne  vou- 
laient pas  oombatfare  contre  leur  légitime  souve- 
rain ,  il  les  ramena  dans  l*Asie  en  deçà  dn  Tan- 
rus,  06  fl  se  fit  reconnaître  roi ,  et  fit  frapper 
monnaie  en  wa  nom;  mais  Antiochus  ayant 
fait  une  trêve  d'un  an  avec  Ptolémée  Philopator, 
après  la  bataille  de  Raphia,  revint  avec  toutes 
ses  forces  attaquer  Achsnis,  et  le  força  à  se  ren- 
fermer dans  Sardes,  où  il  soutint  un  siège  d*un 
an.  La  ville  ftit  prise  enfin,  et  Acfaaeus  se  retira 
dans  la  dtadelle.  Deux  traîtres ,  sous  prétexte  de 
favoriser  son  évasion ,  le  livreront  à  Antiochus , 
qui  lui  fit  trancher  la  tète. 

aavler.  dam  U  Biographie  VnitoênêlU.  —  Polybe ,  V, 
M;  VIII.  I7SS. 

achaIb  ou  agbaIus  ,  roi  dlÊiMsae,  fils  d'Et- 
win  ou  Etfin,  né  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle ,  mort  en  819.  H  monta  sur  le  trône  en 
788,  et  repoussa  les  Anglais  et  les  Irlandais,  qui 
venaient  souvent  lkb«  des  incursions  dans  TÉ- 
cosse.  n  contracta  une  alliance  avec  Charle- 
magne,  anquel  il  adressa  plusieurs  savants, 
entre  autres  Alenin  et  Jean  Soot.  C*est  en  sou- 
venir de  ce  fidt  qu'A  ^outa,  dit-on,  aux  armes 
d*Écosae  on  double  champ  semé  de  fleurs  de  lis. 
Hollmhed,  HMor^  ^fScoUand,  lii-4*,  ISM,  I8S-IM. 

*ACiiAurntB  (NicolaS'LouU),  helléniste 
et  iMologue,  né  à  Paris  le  19  novembre  1771, 
mort  vers  1830.  Il  se  desthia  d*abord  à  l'état  ec^ 
désiastique  *,  mais  il  ne  prit  point  les  ordres,  et 
se  consacra  à  renseignement  Atteint  par  la  ré- 
quisition, U  fit  trois  campagnes  aux  armées  du 
nord  et  du  Rhin,  dans  le  cours  des  an- 
nées 1793,  1794  et  1795.  Fait  prisonnier  à  Lan- 
dredes,  il  ftat  transféré  en  Hongrie,  où  fi  resta 
détenu  vingt  et  un  mois.  De  retour  en  France, 
Achaintre  reprit  la  profession  d'instituteur,  et 
conçut  l'idée  de  ranimer  en  France  le  goût  des 
belles  éditions  cum  notis  variorum.  Cette 
idée  donna  lieu  à  la  publication  des  éditions 
grecques  et  latines  qu'il  a  soignées  successive- 
ment, et  qui  sont  toutes  estimées  des  savants. 
En  voîd  la  liste  :  !•  Q.  Horatii  Flacd  car- 
mina,  cum  scholiis  /.  Bond,  edente  N.  L. 
Âchaintre,  1806,  în-8«.  Encouragé  par  M.  Fir- 
min  Didot  qui  l'établit  correcteur  dans  son  im- 
primerie, 0  y  publia  les  deux  ouvrages  suivants, 
qui  commencèrent  une  nouvelle  collection  Va- 
riorum que  M.  Firmin  IMdot  avait  l'intention 
de  donner,  mais  que  les  drconstances  politiques 
d'alors  le  forcèrent  d'abandonner;  --  2"*  D.  /«- 
niiJuvenalissatirx,adftdemcodd.  Bibl.imp. 
recemitm,  et  commentario  perpetuo  illus- 
tratx  ;  Paris ,  Firm.  Didot,  1810 , 2  vol.  in-8"  ;  — 
3*  i4.  Persii  Flacd  satirse,  ad  fidem  codd. 
BibL  imp.  recensitas,  Firm.  Didot,  1812,  in-S»  ; 
cet  ouvrage  lait  suite  au  précédent:  tous  deux 
contiennent  des  notes  en  latin  de  M.  Firmin 
Didot ,  qui  donna  des  soins  particuliers  À  ces^i- 
tions,  dont  il  lisait  lui-même  toutes  les  épreuves  ; 
—  4"*  les  Synonymes  latins  de  Gardin  Du- 


ménil,  augmentés  de  plus  de  dn/q  cents  arti- 
jcUs  ;  Paris,  1814,  in-8*»  ;  —  5"  Excerpta  e  Cor- 
nelio  Tacito,  cum  notis;  in-12;  —  «**  Phxdri 
fabulx,  tum  veteres  tum  reeenter  reperix, 
cum  notis,  in-i2.  On  a  encore  de  lui  :  i^  Bp^ 
tome  historix  ffrxcae,  cum  notis;  1815,  iii-8**  ; 
—  2"*  Cours  d^ humanités,  depuis  la  sixième 
Jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement ,  13  vol. 
in- 1 2  ;  —  3"*  la  première  traduction  française  qui 
ait  été  publiée  de  VHistoire  de  la  guerre  de 
Troie,  attribuée  à  Dictys  de  Crète;  1813, 1  vol. 
in-12;  —  4<*  la  traduction  de  plusieurs  Traités 
de  Cieéron ,  dans  les  œuvres  de  l'orateur  romain^ 
édition  de  Foumier,  1816  et  suiv.  ;  —  5**  la  Tra- 
duction  française  d'un  manuscrit  grec,  inédit, 
de  saint  Jean  Damasctoe ,  sur  la  musique,  et  de 
cdle  d'un  hymne  grec,  dans  la  collection  des 
monuments  d'Egypte.  Enfin,  Adiaintre  a  été 
éditeur  avec  Lemaire  d'une  partie  de  la  collection 
des  dassiques  latins.  Vers  la  fin  de  ses  jours  l'i- 
vrognerie l'avait  réduit  à  la  misère. 

ACHAAD  (Frédéric-Charles),  natorallste 
et  chimiste  allemand,  né  à  Berlin  le  28  avril  17S3, 
mort  à  Kunem  le  20  avril  1821.  n  desoâdait 
d\me  famiDe  fhmçaise  protestante  qui,  après  la 
révocation  de  l'édlt  de  Nantes,  s'était  réfugiée  à 
BerUn.  H  (bt  directeur  de  la  dasse  de  physique 
de  l'Académie  des  sdences  à  Berlin.  Achard  po- 
pularisa la  découverte  du  sucre  de  betterave , 
découverte  Ciite  cinquante  ans  auparavant  par 
BlarggrafT,  et  qui  a  eu  depuis  un  succès  prodi- 
gieux. Pour  donner  plus  d'extension  à  cette 
belle  découverte,  dont  l'Institut  de  France  re- 
connut, en  juillet  1800,  la  haute  importance 
pour  l'industrie  nationale,  le  roi  de  Prusse 
fit  présent  à  Achard  d'un  domaine  en  Silène 
(Kunera,  village  du  cercle  de  Breslau  )»  où  la 
nouvelle  fabrique  se  livra,  pendant  le  falocas 
continental ,  à  des  entreprises  si  étendues ,  que 
déjà ,  dans  l'hiver  de  1811,  elle  produisait  trois 
cents  livres  de  sirop  par  jour.  Actiard  réunit  à 
cet  établissement  un  institut  pour  ensdgner  cette 
manièro  de  fabriquer  du  sucre ,  institut  qui  ftat 
fréquenté  même  par  des  étrangers.  On  a  de  loi 
plusieurs  ouvrages  presque  tous  en  allemand, 
savoir  :  1^  Mémoires  physiques  et  chimiques; 
Berlin,  1780 ,  in-8'*  ;  —  2**  Leçons  de  physique 
expérimentale,  1791-92,4  vol.  in-8"; — 3"  Ins- 
truction sur  la  préparation  du  sucre  brut , 
du  sirop  et  de  Veaxnie-vie  de  betterave,  I800, 
in-8''  ;  —  4**  Instruction  à  Vusage  des  gens  de 
la  campagne,  sur  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse déformer  des  prairies  art\ficielies  ;  Ber- 
lin ,  1797,  in-8°  ;  —  S"»  un  traité  complet  sur  le 
sucre  européen  de  betterave,  traduit  et  abrégé 
de  l'allemand  par  D.  Angar,  avec  des  notes  et 
observations  par  Ch.  Derosne;  Paris,  1812, 
in-8*;  —6''  Courte  et  utile  instruction  sur  les 
moyens  de  mettre  les  propriétés  rurales  à 
Vabri  des  désastres  causés  par  les  orages  ; 
Berlin ,  1798,  in-8'*;  —  V  Preuve  de  la  possi- 
bilité d'extraire  en  grand  le  sucre  de  bette-- 
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rave,  et  des  etvantages  que  ftd  retirés  de  ma 
fabrique;  Berlin ,  1800,  in-S**  ;  —  8"*  Comment 
doit  être  conduite  la  fabrication  du  sucre  et 
de  feotf-de-vie  de  betterave,  pour  ne  pas 
nuire  aux  douanes  royales;  Berlin»  1800, 
In^o.  _  90  instruction  sur  la  culture  des 
betteraves  dont  on  peut  extraire  du  sucre; 
Breslan ,  1803,  in-8°;  —  10*  De  Vinjluence  de 
ia  fabrication  du  sucre  de  betterave  sur  Fé- 
concmie  domestique  et  rurale  ;  dogui ,  1805 , 
îii-8*. 

SeMMer,  Uiitoin  Uttéroirê  de  GêtOvë,  1 111.  -  Cbn- 
venaUatU'LéxioaH.  —  Amw#  ^Édimtfùurg,  a*  n. 

▲CBAAD  (  abbé  ),  né  an  commencement  du 
douzièine  aède,  fiit  le  second  abbé  de  Tabbaye 
de  Saint-Victor-lez-Paris,  après  Guildin,  qa*i] 
remplaça  en  1155.  En  1161  il  Ait  nommé 
éTdqoe  d'ATTSncbes  par  Henri  n ,  roi  d'Angle- 
fent».  n  monmt  en  1171.  On  a  de  lui  :  r  Xte 
tentatione  Christi,  manuscrit  de  la  biU.  de 
Saint- Victor  ;  —  2**  De  divisione  animœ  et  spi- 
ritus,  ms.  de  Saint-Victor»  dont  la  bibliotbèque 
de  Cambridge  possède  des  copies.  On  lui  at- 
tribue à  tort  la  Vie  de  saint  Gezelin,  publiée  en 
1620  à  Douai,  par  Arnaud  de  Naisse:  elle  est 
d'Acfaard,  moine  de  Clairranx,  qui  vivait  vers 
Tan  1140. 

Sainte-Marthe.  Caltta  ckrtstknuu  -  Pitaens.  Dé  teript. 
AngL  —  Robertko  de  Monte ,  Jvptndix  ad  Sigeberium, 
ÛÊMk%  Bovqaet.  BêcuM  des  UttorUns ,  ete..  voL  Xlll. 

;  ACBABD  (  Adolphe  ),  acteur  et  cbantenr  co- 
mique français,  né  h  Lyon  en  1808.  B  Ait  d'abord 
tisseur  de  soie  comme  ses  parents  ;  mais,  entraîné 
]iar  la  ▼ocation  dramatique,  il  s'engagea,  dans 
sa  Tîne  natale,  au  théâtre  des  Célestins ,  et  par- 
courut ensuite  le  midi  de  la  France.  En  1833 , 
il  débuta  à  Paria,  an  tbéfttre  dn  Palais-National, 
dans  lÀonnely  et  dans  Le  comm^  et  la  grisefte. 
Sa  Toix  mélodieuse  et  mordante,  son  jeu  Tifet  rond 
lui  Tslurent  un  succès  qui  ne  s*est  pas  démenti 
jusquid.  Couronné  comme  premier  et  deuxième 
prix  de  chant  an  Conserratoire ,  il  a  en  quel- 
que sorte  introduit  l'opéra-comique  dans  les 
scènes  de  yanderille.  B  excelle  surtout  dans  les 
chansonnettes.  Nous  citerons  parmi  sesmeilleures 
eréalions  les  rAlesde  Campanone,  dans  le  Prova 
itun  opéra  séria;  de  'Àti  le  Talocheur,  dans 
la  Tlre4ire:  de  Jacques,  dans  le  Jtomo* 
fieur,  etc.,  etc.  ALmo  ns  L.... 

AGMAt»  (  Anloine)f  ministre  protestant,  né 
à  Génère  csi  1696,  mort  pasteur  de  l'Église  fran- 
çaise du  Werder,  et  membre  de  TAcadémie 
royale  de  Berlin.  En  1772,  il  a  inséré  dans  les 
Mémoires  de  cette  académie,  pour  l'année  1715, 
le  eaneras  d'un  ourrage  considérable  sur  la  li- 
berté, pour  répondre  aux  difiérentes  questions 
soulevées  par  Spinosa,  Bayle  et  CoOins.  On  a 
publié  après  sa  mort  deux  vol.  de  ses  Sermons, 
Berlin,  1774,  in-8^ 

AGMAED  (François),  né  à  Genève  en  1708 
et  mort  en  1782,  fttt  conseiller  de  justice  supé- 
rieure à  Berlin,  et  membre  de  l'Académie  royale. 
li  a  pubUé,  en  1727,  des  Réflexions  sur  finfini 


mathématique,  où  il  combat  Topinion  de  Fon- 
teneBe. 

Étaçê  de  FraaçOto  Acbard,  dans  let  Nonvemix  Mé' 
WMiTM  de  Berlin,  anoée  ITM,  p.  7S. 

>  AGHAMDa  (Éléoiar-François  de  la  Baume 
DBS  ) ,  prélat  fiançais,  né  à  Avignon  en  1679,  mort 
en  CûchlDcliine  le  2  avril  1741  ;  il  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  se  distingua  tel- 
lement par  sa  charité  dans  le  temps  de  U  peste 
de  1 72 1 ,  qu'il  mérita  d'être  nommé  évèque  d'Hali- 
camasse.  Clément  301  le  chaiigea  de  terminer  des 
différends  scandaleux  entre  les  missionnaires  de 
la  Chine.  Ce  pieux  évèque  se  charges  de  cette 
commission,  aussi  périlleuse  que  délicate.  Les 
missionnaires  italiens,  jésuites,  réccdlets,  francis- 
cains ,  étaient  en  rivalité  avec  les  missionnaires 
français,  et  vainement  le  visiteur  apostolique 
leur  proposa  la  paix.  «  La  paix  1  s'écria  le  P. 
Martiali,  la  paix!  Je  ferais  la  paix  avec  le  diable 
plutôt  qu'avec  les  Français.  *  Après  deux  ans  de 
voyages  sur  mer,  et  autant  d'années  de  travaux 
inutiles  pour  la  paix,  fl  mourut  martyr  d'un  zèle 
infatigable.  L'ahbé  Fabre,  qui  le  remplaça,  fit 
imprimer  une  Relation  curieuse  et  édifiante  de  la 
mission  del'évèque  d'Halicamasse,  3  vol.  hi-12  ; 
Venise,  1753. 

ACHARIUS  (  Erik },  médecin  et  botaniste  sué- 
dois,néàGefle  le  lOoctobre  1767,moTtàWads- 
tena  le  13  aoOt  1819.  Fils  d'un  contrMeur  des 
douanes,  il  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  et  fréquenta  en  1773  l'université  à^Vp- 
sal,  où  il  eut  pour  maître  Linné,  qui  luiixmfia 
les  dessins  d'histoire  naturelle  destinés  à  être 
gravés  pour  les  œuvres  de  l'Académie  des  sden- 
ces  de  Stockhofan.  En  1782,  il  obtint  è  l'université 
de  Lund  le  grade  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine dans  plusieurs  villes  de  la  Suède.  Lié 
d'amitié  avec  Bergjus  et  WiUie,  il  fut  admis, 
en  1796,  au  nombre  des  membres  de  l'Aca- 
démie de  Stockholm,  et  reçut  en  1801  le  titre 
de  professeur  de  botanique.  B  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  à  l'âge  de  62  ans.  Acharius 
avait  consacré  tous  ses  moments  de  loisir  à  l'é- 
tude de  la  botanique,  particulièrement  à  ceUe 
des  cryptogames  et  des  lichens,  encore  si  peu  con> 
nus.  Il  fut  un  des  premiers  Uchénographes.  Ses 
ouvrages  ont  pour  titre  :  1®  lÀchenographias 
Suecicx  prodromus;  Linkôping,  1798,  hi-8**  : 
on  y  trouve  l'ébauche  de  la  dassificalîon  qui  a 
été  développée  dans  les  ouvrages  suivants; 
—  2**  Methodus,  qua  omnes  détectas  lichenes 
seeundum  organa  carpomorpha  ad  gênera, 
species  et  varietates  redegit;  Stockholm,  1803, 
in-8'*;  —  3"*  ZÀchenographia  universalis; 
GcBttingen,  1804,  in-i^";  —  A"*  Sffnopsis  metho- 
dica  lichmium;  Lund,  1814,  in-4**;  —  5**  quel- 
ques travaux  (sur  un  ver  nommé  achartus, 
qui  se  trouve  dans  les  poissons;  sur  de  nou- 
velles espèces  de  lichens  qui  croissent  en 
Suède;  sur  le  genre  thelotrema;  sur  le  bulbo- 
cera,  nouveau  genre  d'insectes;  sur  quelques 
modâkalions  de  la  dassification  dies  Ûchens  ) 
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iniéi^  dan»  les  lUmoirai  de  VÀeaàéaad»  des 
Sciences  de  Stockholm.  En  faisant  du  genre  Ji- 
ehen  de  Linné  quarante  antres  genres  et  un 
nombre  proportionné  d'espèces  et  de  Tariëtés 
fondées  sur  des  caractères  peu  saillants,  dou- 
teux ou  ftigîtifs»  Acbarius  imprima  le  premier  à 
la  science  cette  mauY^se  direction  dont  on 
éprouve  encore  aujouidliu!  les  effets. 

Thunberg  a  donné,  en  Hwnneur  d'AchariUs , 
le  nom  à*acharia  à  un  genre  de  plantes.  On  a 
aussi  donné  le  nom  de  ce  botaniste  à  quelques 
espèces  végétales,  co>\ferva  Aeharii,'Urc€olaria 
Âeharii,  rMiomorpha  Àc^ani,  et  à  un  in- 
secte, firtrix  AcharianeL.  Acbarius  laissa  un 
herbier  composé  de  onze  mille  espèces,  dont 
une  partie  (les  lichens)  fut  vendue  à  Tuniver- 
sitédeHelsingror».  F.  U. 

BlschoCr .  Uhrtmoh  der  BoUtnit,  —  Fée,  MétAod$  U- 
ehénographiquê.  -  FrU»,  LicAètwgraphia  Buropœ  re- 
formata. 

ACHART,  docteur  musulman,  chef  de  la  secte 
des  acbariens,  né  vers  873  ou  883  de  J.-C,  mort  à 
Bagdad  en  936.  Les  points  fondamentaux  de  sa 
doctrine  sont  la  prédestination  gratuite  et  ab- 
solue, et  la  prédestination  physique.  Achary  en- 
seignait aussi  que  Dieu  agit  par  des  lois  générales, 
et  non  par  des  lois  particulières  à  chaque  indi- 
vidu ;  que  les  hommes  sont  entièrement  libres  et 
acquièrent  un  mérite  ou  un  démérite,  suivant 
qu'ils  agissent  conformément  ou  contrairement 
aux  lois.  Les  acbariens  étaient  en  guerre  avec  les 
lianbalites  et  les  motasélites,  également  des  hé- 
rétiques de  rislamisme. 

*  ACH  ATES  (  Léonard  ),  imprimeur  allemand, 
natif  de  Baie,  introduisit  Tun  des  premiers  Fart 
typographique  en  Italie.  Il  imprima  successive- 
ment à  Venise,  àPadoue  et  à  Vicence,  des  ou- 
vrages d'agriculture ,  de  grammaire,  de  poésie, 
de  Jurisprudence  et  d'iiistolre  sacrée.  Le  premier 
livre  sorti  des  presses  d'Achates  est  un  Virgile 
in-fol.,  Venise,  1472  ;  et  le  dernier,  la  grammaire 
gréco-latine  (Grammatica  grxcthlatina)  de 
Constantin  Lascaris;  Vicence,  le  23  décembre 
1491. 

Panzer.  AnnaJet  typographM  ad  annum  M  D. 

ACHAZ,  roi  de  Juda,  mort  en  726  avant  J.-G.  Il 
succéda  à  son  père  Joatham  à  Tàge  de  vhigt-dnq 
ans.  Loin  d'imiter  ses  vertus,  il  ne  se  fit  connaître 
que  par  son  impléte  et  sa  cruauté.  H  sacrifia 
aux  fonx  dieux ,  et  offrit  même  ses  enfants  à 
l'idole  de  Moloch.  Lesiduméens  et  les  Philistins 
ravagèrent  son  pays;  le  roi  d'Assyrie,  qu'il  fut 
obligé  d'appeler  à  son  secours,  fit  de  lui  son  tribu- 
taire. Pour  satisfaire  son  insatiable  avidité,  fi  ne 
lui  resta  pas  d'autre  ressource  que  de  dépouiller 
le  temple  de  ses  ornements  les  pins  précieux.  Sa 
conduite  impie  le  fit  exclure  des  tooilManx  con- 
sacrés aux  rois.  L*Écriture  rapporte  à  son  règne 
l'érection  d'un  gnomon  ou  cadran  solaire  .qui 
parait  avoir  été  chez  les  Hébreux  le  pins  ancien 
monument  de  ce  genre,  et  sur  lequel  le  prophète 
ïsaïc  fit  rétrograder  l'ombre. 

IV  RoU,  16-17.  -  iMie,  7.  -  Josèphe,  j#n«g.  Jud,,  it. 


AGBÉ  (le  comte  d'},  vice-amiral  franfate,  né 
ven  1700,  mort  en  1775.  Il  fnt  investi,  en  1757, 
du  commandement  des  forces  françaises  dans  les 
mers  de  llnde.  Soit  incapacite,  soit  insuffisance 
de  ressources,  il  ne  put  prévenir  les  succès  des 
Anglais ,  et  attacha  son  nom  à  la  ruine  de  ioaa 
nos  établissements  coloniaux  sur  les  côtes  du 
Malabar  et  du  Ck>romandel.  Le  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes  fut  alore  détruit  sans  re- 
tour, et  la  France,  qui  avait  si  longtemps  éte 
toute-puissante  dans  ces  parages,  s'âi  vit  chasser 
par  ses  rivaux. 

Un  autre  membre  de  la  même  famille,  qui 
émigra  durant  la  révolution,  vécut  longtemps  à 
latete  des  bandes  de  chouans  de  la  Bretagne.  Con- 
damné à  mort  en  1799,  pour  vols  et  attaques  de 
diligences  sur  les  grands  cbemhis,  il  se  réfîigia  en 
Angleterre  ;  à  son  retour  sur  le  continent,  il  péril, 
dans  une  rencontre  avec  des  gendarmes  gardes- 
côtes,  le  9  septembre  1809. 

Biographie  nouvelle  dei  ConUmporatM. 

ACHÉB ,  fils  de  Xuthus,  roi  de  Theasalie  dans 
le  treizième  ou  quatorzième  siècle  av.  J.-C.  Coo- 
traint  de  quitter  son  pays  (  l'Attique  ),  il  se  retira 
dans  le  Pâoponnèse ,  nommé  alon  JEglalée ,  et 
dont  une  partie  fut  appelée  de  son  nom  Acliaïe; 
ses  descendante  s'étabUrent  à  Lacédémone. 

Strabon,  VIII. 

ACHBN  {Jean  fan),  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Janachen,  Fanachen^  Açken,  peintre 
allemand,  né  à  Cologioe  en  1556,  mort  en  1621 
à  Prague.  Il  fut  élève  de  George  ou  Jerrigh, 
peintre  de  portraite.  £n  six  années,  Acben  devint 
un  artiste  remarquable;  U  s'appliqua  depuis  à 
dessiner  d'après  Sprenger.  H  voyagea  en  Italie, 
et  fut  adressé  è  Venise  à  un  peintre  flamand 
nommé  Gaspard  Reino,  qui  »  sur  le  seul  nom 
d'Allemand ,  le  jugea  très-médiocre.  Achen  fit 
quelques  copies  qui  plurent  beaucoup;  mais 
n'ayant  pas  perdu  de  vue  la  façon  dont  Gaspard 
l'avait  accueilli ,  il  mit  tout  son  art  à  se  peindre 
dans  un  miroir,  ^t  se  représenta  riant;  il  envoya 
cette  tète  à  Gaspard  Reino ,  qui  avoua  n*avoîr 
jamais  rien  vu  de  plus  beau.  H  vint  s'excuser  de 
sa  prévention ,  prit  Achen  chez  lui ,  et  conserva 
toute  sa  vie  ce  portrait  Achen  quitta  Venise 
et  se  rendit  è  Rome  ;  là  son  premier  ouvrage  fîit 
la  Naissance  de  Jésus-Christ  pour  l'é(^i&e  des 
Jésuites.  Ce  tableau  était  peint  à  l'huile  sur  une 
plaque  de  plomb.  Achen  fit  encore  son  portrait  : 
il  tient  en  riant  une  coupe  de  vin;  on  voit  près 
de  lui  une  femme,  nommée  Mandone  Vennsta, 
qui  joue  du  luth.  On  regarde  ce  tableau  comnae 
le  plus  beau  qull  ait  fait  De  Rome,  Achen  alla 
à  Florence,  où  il  fit  le  portrait  de  Madooa  Laiva, 
qui  exfidhdtdans  la  poésie.  La  galerie  de  Vienne 
conserve  seize  tableaux  d'Achen,  etl'égUse  de 
la  cour  de  Munich  possède  quelques  chefs-d'a»- 
vre  de  ce  peintre. 

SiùAnl,  Die  DeuticJèe  jtûodemie  der  Bau-BUdJUmer- 
und  àtahlerkuntU  -  Descampa,  la  FU  det  peintrei 
flamands,  allemands  et  hollandais.  —  FlorlIIo.  Ces^' 
chicMe  der  Zeiehnendên  JE«u(«  <n  DeuUehiand,  etc. 
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ACHBirwALL  (Gcd^ai)^  éoonomifte  aUe- 
maiid.  Dé  à  EUring  en  PniBse  le  20  octobre  1719, 
mort  le  l*'iDail772,fatIefoDdateord'unescieDce 
nouvelle,  la  statistique.  Après  avoir  achevé  ses 
études  k  léna,  HalleetLeipzîg,  ils'étabUt  en  1746 
à  Marbourg,  et  y  fit  des  cours  d*bistoire,  de  droit 
naturel  et  de  droit  des  gens.  Il  y  professa  aussi  la 
statistique,  dont  il  conunença  seulement  alors  à 
se  fonner  ope  idée  exacte.  En  1746  il  se  rendit 
à  G<ettingne,  où  quelques  années  après  il  fut 
nommé  professeur.  U  resta  attaché  à  cette  uni- 
versité  Jusqu'à  sa  mort.  Achenwall  a  fait  diCTé* 
rente  voyages  en  Suisse,  en  Fnmce,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  H  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  rhistoiro  des  États  de  l'Europe,  sur 
le  droit  politique  et  réoonomie  politique.  La 
plupart  de  ses  Mvres  ont  en  plusieurs  éditions, 
qa'U  a  toqjours  travaillé  à  perfectionner.  Ses 
principaux  ouvrages,  écrits  en  alleniand,  sont  : 
1**  ÉlémenU  de  statistique  des  jnineipaux 
États  de  V Europe,  1749  ;  <—  V  Histoire  sue-^ 
cincte  des  principaux  États  actuels  de  VEu» 
rope,  1769;  ^  3*"  Esquisse  de  la  diplomatie 
européenne  pendant  les  xvn*  et  xviu'  siècles, 
1756  ;,  —  4'  Principes  <f  A»JwnMe  politique, 
1761.  ^  Dana  ses  leçons  et  dans  ses  travanx 
hialoriques  il  s'est  principalement  efforcé  de  fixer 
et  de  Uea  déterminer  les  événements  qui  ont  le 
pins  oontrihué  au  développement  des  peuples, 
ceux  qui  concernent  leur  civilisation  et  leur  ré* 
gime  pi^tiqoe.  Son  prindpai  mérite  est  d'avoir 
soumis  à  une  fonne  déterminée,  et  envisagé  sons 
un  point  de  vue  neuf  et  lumineux,  la  science  dont 
roljet  est  de  foire  connaître  systématiquenient 
les  foroes  réelles  et  les  ressources  positives  d'un 
État,  dans  le  but  d'oflHr  les  moyens  d'augmenter 
le  bîtti-étro  physique  et  moral  des  peuples,  n 
donna  à  cette  science  le  nom  de  statistique. 
SchloBier  fût  son  meilleur  élève  et  en  même  temps 
son  successeur  à  l'université  de  Gcettiogue.  Il 
avait  épousé  en  1762  Sophie-Éléonore  Walther, 
renMnméepour  son  esprit  et  son  instraetion.  Elle 
avait  eomposé  des  poésies,  imprimées  en  1750 
sans  son  assentnnent  Cette  publication  déter- 
mfaia  cependant  son  admission  dans  les  acadé- 
mies dléna,  d'Hehnstadt  et  de  Gosttlngue.  EUe 
prit  une  part  très-active  aux  éditions  des  chefs- 
d'cBuvre  moranx  d'autnrs  aurais  et  allemands, 
et  surtout  à  la  collection  de  ces  chefli-d'cBuvre, 
qui  parai  à  Gcetlingne  en  1753  ;  5  vol.  [Ene.  d. 
$.  d.  m.,  et  Conversat.'Lex.] 

Pfltfer,  rêrmeh  «Uier  Jemdêmitehm  CêUhrUn  Gês- 
ekickU  der  UniverHtdt  »u  CéUingm.  -  Hofo'f.  Ciwi- 
U8tuek0$  MaçaUn,  yotv. 

«ACHBELBT  (  Jto^er  ) ,  jurisconsulte  anglais, 
vivait  è  Londres  dans  la  premièro  moitié  du 
dix-huitièroe  siècle.  On  a  de  hii  :  l""  The  EH- 
tannic  constitution  :hooâ.,  1727, 1729  et  1741, 
in-fol.;  ouvrage  estimé  qui  traite  de  la  forme  fon- 
damentale du  gouvernement  de  la  Grande-Bre> 
tagae;—2'' iy-e0Paf/iam«ii<s,  or  an  ar^men^ 
m  tkeir  co^titutUms  London,  1731,  in-8^ 


L'auteur  fait  descendre  le  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne  et  sacopstitution  d'un  certain  Britannus, 
contemporain  de  Noé.  A  la  suite  de  cet  ouvrage 
on  trouve  quelques  lettres  et  mémoires  toucliant 
le  droit  du  duc  de  Cambridge  de  résider  en  Angle- 
terre et  de  siéger  au  parlement.  £.  D. 
Bioprapktool  DieUonmnf, 

ACBÉiiT(dom/ean-Z44CD'),savantbénédlclin 
de  Saint-Manr,  né  à  SaintrQiiaDtin  en  1609,  mort 
Il  Paris  en  1635. 11  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  l'abbaye  de  Salni-Germain  des  Prés,  où 
il  se  livra  surtout  à  la  recherche  des  monuments 
du  moyen  âge;  il  mit  en  ordre  la  bibliotltèque 
dont  l'abbaye  lui  avait  confié  la  direction ,  en 
fit  des  catalogues  exacts ,  et  par  ses  soins  l'ac"- 
crut  de  plusieurs  bons  livres.  Pai*  ses  relations 
avec  la  lÂupart  des  autres  abbayes  de  l'ordre  de 
Saint-Benott  il  obtut  beaucoup  de  pièces  intéres- 
santes, jusqu'alors  ensevelies  dans  la  poussière 
des  eeuvento,  et  dont  la  publication  hii  fit  une 
grande  répnti^ion.  Son  premier  ouvrage  fut  Tédi- 
tion  de  l'EpItre  attribuée  à  l'apâtre  saint  Barnabe, 
sur  on  manuscrit  découvert  par  le  P.  Hugues  Mé- 
nard  dans  Vabbaye  de  Corbie  :  Epistola  ea^ 
iholiea  S.  Bamabse  apostoli,  qr.  et  lot. ,  eum 
noOs  Nie.  Hug.  Menardi^  et  elogio  ^fusdem 
auctoris;  Paris,  1645,  in-40.  En  1648,  d'Achery 
naaswnWa  en  on  seul  volume  la  Vie  et  les  Œte- 
ffres  du  bienheureux  La^firane,  archevêque 
de  Cantorbéry;  Paris,  1648,  in-Gol.  La  vie  de 
Lanfiancest  d'après  un  ancien  manuscrit  de 
l'abbaye  du  Bec,  et  ses  œuvres  d'après  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Samt-Bfelaine  de  Rennes. 
L'appendice  de  cette  édition  contient  la  Chro- 
nique de  rabbttye  du  Bec,  depuis  sa  fondation 
en  1304  jusqu'en  1437;  U  Vie  de  Saint-Her- 
luin,  fondateur  et  premier  abbé  de  ce  monas- 
tère 1  celles  des  quatre  abbés  qui  lui  succédé* 
rent,  et  celle  de  saint  Augustfai,  non  pas  Tévéque 
d'Hlppone,  comme  Teissier  le  donne  à  |)enBcr 
dans  sa  Bibliotheea  bibliothecarum,  mais  Ta* 
p6tre  de  l'Anf^eterre;  des  Traités  sur  VEueha* 
riitie,  l'un  par  Hugues,  évèque  de  Langres,  et 
l'antre  par  Durand,  abbé  de  Troaro,  contre  Hié* 
réaia  de  Bérenger.  Le  Catalogue  des  ouvrages 
ascétiques  des  Pères  et  des  auteurs  modernes, 
que  d'Achery  composa  par  ordre  de  dom  Gré- 
gaire Tarisse,  supérieur  général,  parut  dans  la 
même  année,  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  libre  : 
Aseeticorum,  wilgo  spiritualiwm,  opuscule- 
rum,  qum  inter  Patrum  opéra  reperiuntur, 
Indiculus,  ete.;  Paris,  1648,  in-4'';  réimprimé 
et  augmenté  par  les  soins  de  dom  Jacques  Rcmf, 
Paris,  1671,  in-4^  En  1651,  d'Aclieiy  publia  la 
Vie  et  les  Œuvres  de  Guibert,  abbé  de  Nogent* 
sous-Couci,  auxquelles  il  agoutaun  grand  nombre 
de  Vies  de  sainte  et  d'autres  pièces  ;  Paris,  165 1 , 
in-fol.  n  a  aussi  publié'  la  Bègle  des  Solitaires, 
du  P.  Grimlalc,  qu'il  a  enridiie  de  notes  et  d'ob 
servationa;  Paris,  1653,  in-12  (Foy.  Gaint^c). 
Mais  son  ouvrage  le  plus  important  est  un  re- 
cueil intitulé  Veterum  (diquot  scriptorum  qui 


183 


ACHERY  —  ACHILLE 


184 


in  Gallix  bibliotheeis,  maxHne  Btnedictino- 
rum,  latuerantf  Spidlegium,  etc.,  1655-1677  ; 
Paris,  13  Tol.  iD-4°.  Quoiqa'il  n^ait  donné  à  cet 
ooyrage  que  le  titre  de  Spicilége,  c'est-à-dire  de 
Glanure,  on  peut  le  re^rder  comme  une  mois- 
son précieuse  et  abondante;  fl  contient  un  grand 
nombre  de  pièces  du  moyen  Age  rares  et  cu- 
rieuses, telles  que  des  actes,  des  canons,  des 
conciles,  des  chroniques,  des  bistoires  paiticu- 
lières,  des  Ties  de  saints,  des  lettres,  des  poé- 
sies, des  diplômes,  des  chartes,  tirés  des  dépôts 
de  différents  monastères.  Chacun  des  treize  to- 
lumes  est  accompaçié  d*une  pré&ce  destinée  è 
foire  connaître  les  pièces  qui  y  sont  contenues, 
et  auxquelles  d'Achery  a  mis  des  notes  qui  prou« 
yent  sa  vaste  érudition  et  ses  profondes  connais- 
sances. Le  tome  treizième  contient  une  table 
chronologique.  En  1723  ce  SpicUége  étant 
doTenu  rare,  L.-Fr.-J.  de  la  Banre  en  donna 
une  nouyeUe  édition,  3  yd.  hi-fol.  Les  pièces 
y  sont  rangées  par  ordre  de  matières,  et  chaque 
matière  par  ordre  chronologique.  Cette  seconde 
édition  n*emp6che  pas  que  Ton  ne  recherche  la 
première  :  les  corrections  de  la  Barre  sont  sou- 
vent intercalées  dans  les  textes  que  d'Achery 
avait  respectés,  et  le  nouvel  éditeur  a  beaucoup 
mutilé  les  savantes  préfooes  du  premier.  — 
On  doit  encore  à  Lncd*Acbery  une  bonne  partie 
du  Recueil  des  Actes  des  Samts  de  Tordre  de 
Saint-Benoit  :  Àcta  Sanctorum  ordinit  StmcH 
BenedicH  in  smcukrwn  clcuses  distributa,  et 
cum  eo  edidU  D.  Johannes  MabilUm,  qui  et 
universutn  opus  notie,  indUÀbus,  illustravU; 
Paris,  1668-1701,  3  vol.  in-fol.  D'Achery  avait 
fiât  une  uaçAt  collection  de  ces  actes;  mais  la 
publication  en  est  principalement  due  au  P.  Ma- 
binon,  qui  les  a  enrichis  de  savantes  préfooes»  de 
notes,  d'observations  et  de  tables.  D'Achery  vi- 
vait dans  une  retraite  absolue,  ne  sortait  presque 
point,  et  évitait  les  visites  et  les  conversations 
inutiles  :  c'est  amsî  qu'il  se  ménageait  le  temps 
nécessaire  pour  se  livrer  aux  immenses  travaux 
dont  on  vient  de  parier.  Il  fiit  enterré  an-des- 
sous de  la  bibliothèque  dont  il  avait  eu  soin 
pendant  plusieurs  années.  L'abbaye  de  Saint* 
Germain  des  Prés  conservait  les  lettres  qd 
lui  avaient  été  adressées  par  divers  savants. 
On  trouve,  dans  le  Journal  des  Savants  du 
26  novembre  1685,  un  court  éloge  de  d'Achery; 
celui  de  Maugendre,  Amiens,  1775,  est  le  plus 


MllUo.  dans  U  Bioçraphtê  «ntocrféUt.-  Balltet./nf*- 
vunt  des  Saoantt,  Journal  du  Savants,  février  1678.  — 
Dopin,  Bitlioth,  des  auteurs  ecclésiastiques  du  dix- 
septième  siècle.  —  Tawin ,  Histoire  littéraire  de  la 
eongrègoUon  de  Saini-Uaur.  -  NUiétoù ,  Mémoires , 
tXXI. 

ACHiLLAS,  général  et  ministre  de  Ptdémée 
Dionysos,  décida  ce  jeune  roi  à  chasser  de  la  cour 
sa  sœur  la 'fameuse  Cléopètre.  Après  la  batidUe 
de  Pharaale,  Pompée  vint  aborder  en  Egypte. 
Achillas,  d'accord  avec  deux  autres  fiivoris,  Plotin 
^  ThéodotC;  conseilla  à  Ptolémée  de  raocueiUir 


et  de  Tassassmer  (48  ans  avant  J.-C.).  Tbéodote 
Alt  chargé  de  porter  h  César  la  tête  de  Pompée. 
César  soutint  les  droits  de  CléopAtre,  et  Achillas 
fut  mis  à  mort  par  ordre  d'Arsinoé ,  sœur  de 
Cléop&tre.  Voyez  le  rédt  assez  embrouillé  de 
cet  épisode  dans  Àppien  et  Dion  Cauius, 

notarqne,  i%  Pomp,  ->  Lneatn .  L  VIII,  Pkarg,  —  Dioa 
Custat,  XUI,  4,  vru.  -  Appten. 

ACBILLB  (AxtXXeôc),  fiuneux  héros  de  h 
guerre  de  Troie,  ffls  de  Pelée,  roi  des  Mynni- 
dons ,  en  Thessalie,  et  de  Thétis,  fille  de  Ité- 
rée, petit-fils  d'Éaqne.  Dans  son  enfiinoe  la 
déesse  sa  mère  purifia  Achille  par  le  fea,  et  le 
frotta  avec  de  l'ambroisie;  ou,  suivant  d'antres, 
le  trempa  dans  les  eaux  du  Styx,  et  rendit  par 
là  son  corps  invulnérable,  excité  au  talon  par 
lequel  elle  le  tenait  Cette  dernière  tradition  est 
pourtant  restée  inconnue  à  Homère.  Suivant  œ 
poëte,  Achille  eut  pour  précepteurs  Phénix  et 
le  centaure  Chiron.  On  avait  prédit  à  Achille 
qu'il  acquerrait  devant  Troie  une  gloire  inomor- 
telle,  en  y  trouvant  en  même  temps  la  mort; 
tandis  qu*fl  jouirait  d'une  longue  vie,  s'U  consen- 
tait à  vivre  dans  l'obscurité.  Afin  de  le  sous- 
traire à  l'appel  qui  avait  été  fiât  pour  prendre 
part  à  la  guerre  de  Troie,  guerre  dont  le  soo- 
oès,  selon  l'orade,  dépendait  de  la  participation 
du  jeune  prince,  Thétis  conduisit  son  fite  âgé 
de  neuf  ans,  habillé  en  fille,  sous  le  nom  de  Pyr- 
rha,  à  la  cour  de  Lyoomède,  roi  de  Scyroa,  où 
il  fut  élevé  avec  les  princesses.  Par  les  ordres  de 
Calcbas,  le  devin,  <m  fit  inutilement  des  recher- 
ches pour  découvrir  le  s^our  d'Achille,  jusqu'à 
ce  qu'Ulysse ,  fécond  en  expédients  et  en  ruses, 
hnagba  de  paraître  à  la  eour  de  Lyoomède,  dé- 
guiéé  en  marchand ,  et  à'offtîr  aux  princesses 
différents  oljets,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
armes.  Les  princesses  s'attachèrent  aux  objets 
de  parure,  tandis  qu'Achille  se  saisit  des  armes. 
S'étant  trahi  par  là,  il  se  laissa  engager  à  se 
joindre  aux  autres  princes  de  la  Grèce  contre 
les  Troyens.  Ce  fot  alors  que  Thétis  demanda 
pour  lui  à  Yukainune  armure  riche  et  fariUante, 
qui  le  défendit  suffisamment  Le  centaure  Chhua 
lui  avait  enseigné  la  médecine ,  la  musique  et  l'é- 
quitati<m  ;  Phàolx  le  suivit  devant  Troie,  pour  le 
former  à  l'art  delà  parole  et  en  ûdre  un  âoquent 
guerrier.  Achille  figure  dans  llliade,  dont  il  est  le 
principal  héros,  non-seulement  comme  le  plus 
beau,  mais  comme  le  plus  vaillant  des  Grecs. 
Commandant  cinquante  vaisseaux  des  M yrmi- 
d(His,  Achéens  et  Hellènes,  il  soumit  douze  villes 
au  moyen  de  sa  flotte,  et  onze  par  la  voie  de 
terre.  Junon  et  Minerve  le  protégeaient  comme 
leur  Aivori.  Brouillé  au  SDlet  de  Briséis,  jeune 
et  belle  captive,  avec  Agamemnon,  que  les  Grecs 
avaient  choisi  pour  le  chef  commun,  Q  se  retira 
du  combat,  et  vit  d'un  oeil  tranquille  Hector  à  la 
tête  des  Troyens  moissonner  les  Grecs  dans  des 
actions  meurtrières  :  ni  les  calamités  de  ses  com- 
patriotes ni  les  offres  d'Agamemnon  ne  purent 
fléchir  sa  colère;  il  permit  seulement  à  son  ami 
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Palrode  de  se  rendre  «a  comoat  dans  aon  ar« 
mure  et  arec  ses  gaerriers.  Ce  héros  ayant  péri 
par  le  bras  d'Hector,  l'ardeur  de  le  renger  ramena 
Achille  sur  le  champ  de  bataOle.  Thétis  Ini  remit 
de  nonvelles  armes  également  forgées  par  Vul- 
cain,  et  dont  le  boocHer  sortoot  était  prédenx^ 
plus  encore  par  le  fini  du  traTail  qoe  par  la  ri- 
cbeaae  delà  matière.  Alors  il  se  rapprocha  d'A- 
gamemnon,  et,  fortifié  par  Minerre  de  nectar  et 
d'ambroisie,  il  vola  an  combat.  Les  Troyena 
aont  mis  en  déroote  et  se  précipitent  Ters  le 
Xanthns,  où  Achille  les  poorsnit  Les  cadaTres 
entassés  arrêtent  le  cours  du  fleure,  qui,  las  de 
cette  lutte  sanglante,  en  demande  la  soqiension. 
AcUIle  résiste;  le  fleure  âè^e  ses  Tagnes  en 
mugissant,  et  se  précipite  sur  loi.  Animé  par 
Neptune  et  Minerre,  Achille  se  présente  en  Ite 
de  Xantfaus;  cdui-d  appelle  à  son  secours  le 
fleuve  Sirooîs  arec  ses  eaux  ;  mais  Junon,  de  son 
eOté,  enrôle  Vuleain,  qui,  appuyé  du  souille  de 
JEépfayre  et  de  Notus,  repousse  le  fleure  Ters  sa 
source.  AchiDe  poursuit  les  Troyens  Jusque  sous 
les  murs  de  la  Tflle,  dont  il  se  serait  dès  lors 
rendu  mettre,  si  Apollon  ne  l'en  ayait  empêché. 
Hector,  resté  seul  devant  la  porte  Scéenne,  fit 
trois  fois,  poursuivi  par  Achflle,  le  tour  des 
fortifications  de  la  iUle,  et,  s'arrètant  enfin  pour 
lui  tenir  tète,  il  succombe  dans  la  lutte.  AehOle 
traîne  le  cadaTre  du  héros  autour  des  murs  de 
Troie,  et  ne  le  rend  qu'aux  prières  de  Priam, 
moyennant  une  rançon.  Id  se  termine  le  rédt 
d^omère.  L'Achille  selon  les  poètes  moins  an- 
ciens ftit  épris  d'amour  pour  Polyxène,  fille  de 
Priam,  la  demanda  en  mariage,  et  promit  de  dé- 
fiendre  Troie.  S'étant  rendu  dans  le  temple  d'A- 
pollon pour  y  câébrer  son  aUianoe,  une  flèche 
décochée  par  Paris  le  perça  au  takm,  et  le  tua. 
Quelques  éeriyafa»  prétendent  que  c'est  dans  la 
mêlée  que  cette  flèche  l'atteignit;  d'autres  disent 
que  e'est  Apollon  qui  le  tua,  on  du  moùis  qui 
dirigea  la  flèche  de  Pftris;  et  l'on  ijoute  que  la 
possession  de  sa  dépouîDe  ftit  le  si^  d'un  sau- 
vant combat.  Les  prières  de  sa  mère  te  firent 
receroir  parmi  les  immortds,  et  pendant  dix- 
sept  jours  et  dix-sept  nuits  les  dieux  et  les  honn 
sa  mort.  Son  souTenir  chassa 
le  sommefl  des  yeux  d'Alexandre  le 
,  qui  l'aTait  choisi  pour  modèle. 
[Sne,  d.  g,  du  m.] 

Boaére.  //te4e.-8lMe./R  ^cM«. -0?ide,  Ur.  XIII, 
Métaat.  —  Éllen.  -  Atbénée.  -  PlaUirque,  In  Âpoph- 
tkeçm.  -  MWter,Fasençmilde,inf  lU,  etc.  -  Pin- 
4mre,  ÊTêm..  lU.  M.  -  ApoUodore,  III,  18,  «,  ete.  — 
Hystow.  Faà.  M,  ete.  -  Dietys,  />•  J9êU,  Ttoi„  lU.  m 
"  PaosanUs,  III,  Uj  II.  -  Stnbon,  XIII ,  BM. 

ACHILLE  TATIIT8,  astronome  et  poète  grec 
erotique  ou  romancier  (1),  natif  d'Alexandrie, 
Tirait  probablement  à  la  fin  du  troisième  et  an 
commencement  do  quatrième  siècle  de  Tèro  tuI- 
gaire.  H  embrassa  la  religion  chrétienne,  et  par- 


Ci)  QwlqvM  critIqMt  modfniM  regardent  l'attronoiBC  et  l« 
w— rtf  coMW  étm.  panonMfes  diitinctt  :  le  raiiMMUr 
mnW  Téca  ««rt  4S0  dt  Jé««fl-Ciirl»t.  SaidM  D'en  fait  ^a'im 


Tint  à  la  dignité  d'évêque.  On  a  de  lui,  1»  le 
fragment  d'une  dissertation  sur  les  sphères, 
sous  le  titra  d'Elffoyon^  ek  ta  'Apéiou  4>aiv6« 
|Mvot  (  Introduction  aux  Phénomènes  d'Arate  ), 
imprimé  dans  VUranohgia  de  Petan;  2**  un 
roman  en  huit  liTrea  :  les  Amours  d$  Clitophon 
et  de  Leucippe  (Ta  xarà  Aevx(inn}v  xat  KXtiTo- 
fùvra),  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  soit 
sous  le  rapport  du  sqjet,  soit  sous  celui  de  l'ex- 
position, et  dont  plusieurs  passages  même  sont 
de  main  de  maître.  Le  style  en  est  fleuri  et  riche; 
mais  des  ai^ties  et  une  grande  surabondance 
d'ornements  rappellent  trop  le  rhéteur.  A  l'égard 
do  reproche  d'obscénité  qu'on  lui  a  fait  non  sans 
raison,  l'on  y  répond  dans  une  épigramme  grec- 
que, en  alléguant  que  l'auteur  aTait  pour  but 
d'enseigner  la  modération  dans  ses  désirs,  et 
de  donner  une  juste  idée  des  chAtiments  réserrés 
aux  passions  insensées,  et  des  récompenses  qui 
attendent  la  vertu  et  la  pudeur.  Les  meilleures 
éditions  de  ce  roman  ont  paru  à  Leyde  en  1040, 
in-12 ,  avec  des  notes  de  Sanmaise;  à  Leipxig  en 
1776,  parBoden;  à  Deux-Ponts  en  1792  (5cHp- 
tores  erotici  gr.,  t  I),  par  MitscherUch.  La 
meilleure  édition  est  celle  deFr.  Jacebs;  Leipz., 
1821 ,  2  Tol.  in-S". 

n  existe  aussi  du  roman  d'AchOle  Tatius  un 
grand  nombre  de  traductions  françaises,  de  Ro- 
chemaure(lô56),  de  BeUeforest  (1568),  de  Bau- 
douin (163Ô),  de  Du  Perron  de  Castéra  (1734), 
de  Monhenault  d'Égly  (  même  année  ) ,  de  Clé- 
ment (  1800  ).  Celle  de  Du  Perron  de  Castéra  a 
été  réhnprimée  en  1 796  dans  la  Bibliothèque  des 
romans  grecs.  [Conversations-Lexicon.] 

Vossiiu,  Dé  HUt  grwe.,  L  III,  et  l>«  SeienL  WMtÂem,, 
VI,  81.  —  Photlu,  Mmrioàibl.  eod.  87.  94, 166.  —  Fabrl- 
das,  BW,  ffrmc.,  IT,  41  ;  VIII,  18a.  —  J.  nroleof,  jiitron., 
Ub.  IV.  -.  Scholl ,  HUMn  4a  te  tUtératur»  graeque, 
L  V  et  VI.  -^HoOkMao,  BibliotA.  grœea, 

AGHILLÉB  (£.  JSlpidius  ÀchUlœus),  général 
romain  en  Egypte  sous  Diodétien,  se  fit  recon- 
naîtra empereur  à  Alexandrie  Tan  292,  où  il  se 
maintint  sur  le  trAne  pendant  plus  de  cinq  années. 
Diodétien  marcha  contra  son  rival  avec  une  année 
formidable.  Aohillée  se  renferma  dans  Alexandrie, 
oh  il  se  défendit  en  homme  désespéré.  Cette  ville 
n'ayant  été  emportée  qu'au  bout  de  huit  mois, 
Diodétien,  irrité,  se  livra  à  tous  les  excès  de  la 
vengeance.  AchiOée  fut  condamné  à  être  dévoré 
par  Ie5  lions,  et  Alexandrie  éprouva  les  horreurs 
du  pillage. 

Aurel.  Victor.,  Kotropê.  —  Biueb..  In  Ckronie, 

ACHILLB8  (Alexandre) ,  savant  prussien ,  né 
en  1584,  mort  à  Stockholm  en  1675.  Vladislas, 
roi  de  Pologne,  l'envoya  comme  ambassadeur  en 
Perse,  et  l'âecteur  de  Brandebourg  hii  confia 
une  mission  en  Russie.  On  a  de  Id  :  PhUoso- 
phia  physica,  et  un  Traité  sur  les  causes  des 
tremblements  de  terre  et  de  FagUation  de  la 
mer, 

*  AGHiLLBS  (  Estaço  ),  philologoe  portugais, 
natif  de  Vidigneira  vers  le  commencement  du 
seizième  siède,  mort  en  1581.  Il  fot  secrétaire 
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de  Pie  V,  et  professeur  da  coOége  de  la  Safiience 
à  Rome.  Outre  un  grand  nombre  de  discours  et 
d'éloges,  on  a  de  lui  des  commentaires  sur  d- 
oéron,  sur  Catulle,  Tibulle,  et  sur  les  Phéno- 
mènes d'Arate. 
Sumnutrio  da  bfbîUAhBea  tMtIttma,  1. 1. 

AcaiLLim  (Alexandre)  f  médedn  et  phflo- 
sophe  italien,  né  à  Bologne  le  29  octolire  IMa, 
mort  le  2  août  1512.  Personne  ne  connut  mieux 
que  lui  les  détours  de  la  philosophie  seolastique. 
Sectateur  zélé  des  Arabes,  et  surtout  d'Averroëft, 
0  enseigna  la  philosophie  et  Tanatomie  dans  les 
écoles  de  Padoue  et  de  Bologne  depuis  1484  jus- 
qu'en 1512.  Achillini  ftit  exdusiyément  attaché 
aux  doctrines  du  Stagbite,  et  mérita  le  surnom 
de  second  Âristote.  Û  écrîTit  contre  Pierre  Pom- 
ponace,  philosophe  natif  de  Mantoue,  au  s^jet 
d'un  lÎTre  que  dblul-d  arait  publié  sur  Tlmmor- 
tallté  de  Tâme.  Achillini  est,  arec  Mundinus,  le 
premier  anatomiste  de  l'école  de  Bologne  qui 
ait  profité  de  Fédit  de  l'empereur  Frédéric  II  pour 
disséquer  des  cadavres  humains.  La  science  lui 
doit,  entre  autres  découvertes,  celle  de  l'enclume 
et  du  marteau,  deux  osselets >de  l'ouïe.  On  a  de 
lui  :  l""  Corporis  hwnani  anatomia;  Venise, 
1516-1521,  ih^**;  —  2"  AnatomiCâB  annotatio- 
nés;  Bologne,  1520, in-4^  Haller  le dte  comme 
un  ouvrage  différent  de  celui  qui  suit;  —  3"  In 
Mundini  anatomiam  annotationes ;  Venise, 
1522,  in-fol.,  bnprimé  avec  le  Fasdculus  tnedU 
cims  de  Jean  de  Katham  ;  —  4''  />e  subjecto  m&- 
dicinacum  annotationibus  Pamphili  Montii; 
ibidem,  1568,  In-fol.  Cette  édition  comprend 
tous  les  ouvrages  médicaux  d'AchOlinl  ;  —  S*'  De 
subjecto  ehiromantix  et  physiognomias  ;  Bo- 
logne, 1503,  in-fol.;  Pavie,  1515,  in^ol.;  — 
6°  De  Unfvenaiiàus;  Bologne,  1501,  in4b1.; 
—  T*  De  ChiromantUe  prineipiis  et  physio- 
gnomiés;  fai-fol.,  sans  indication  de  lieu  ni  de 
date. 

Bamaldl,  Bîbl.  Bonon.  »  Alldosi.  De  Doei,  Bonon.  — 
Paul.  JoflM,  Bi09t^  9^onm  UUiti.,  p.  lit. 

AcaiLLiHi  (Claude) f  savant  italien,  petft- 
neven  d'Alexandre,  né  à  Bologne  en  1574,  et  mort 
en  1640.  n  était  très-versé  en  philosophie,  en 
médecine,  en  théologie,  et  particulièrement  en 
jurisprudence.  H  professa  celte  dernière  science 
pendant  idusieurs  années ,  d'abord  à  Parme,  en- 
suite à  Ferrare,  et  en  dernier  lieu  à  Bologne,  sa 
patrie.  Achillini  tient  aussi  une  place  distinguée 
parmi  les  poètes  de  son  ten^.  Am!  et  partisan 
déclaré  de  Marini,  il  chercha  à  se  fonner  sur  ce 
modèle,  et  Q  y  réussît;  c'est-à^^dire  qu'on  trouve 
dans  ses  poésies  ce  mauvais  goAt  de  métaphores 
et  d'enllure,  qui  s'était  emparé  de  la  poésie  ita- 
lienne dans  le  denier  siède.  Le  tonnet  qu'il  fit 
à  l'occasion  des  conquêtes  de  Louis  XIH  en  Pié- 
mont (iaprise  deSuseet  ladéUvrancedeCasal), 
qui  commence  par  ce  vers  :  Stuiate,  o  foefU, 
a  prepar  metalli  (Suez,  A  feux,  à  préparer  les 
métaux  ),  et  que  Crodell  parodia  par  Sudate^ 
$Jomit  apreparar  pognoUê  (SoeSy  6  foors,  à 


préparer  des  galettes),  lui  olitfnt,  dlt-oii,  du 
cardinal  de  Richelieu ,  une  èhatne  d'or  de  la  va* 
leur  de  mille  écns.  Selon  d'autres,  ce  présent  hil 
Ait  envoyé  à  l'occasion  d'Une  pièce  de  Tera  pour 
la  naissance  du  Dauphin.  Des  ouvrai  beaoooop 
meilleurs  ont  été  bien  moins  récompenaéa,  ou 
sont  restés  tout  à  fett  dédaipiés.  Ses  PoéBêee 
parurent  à  Bologne  en  1632,  in-i"*.  Réunies  à 
quelques  morceaux  de  prose,  eliea  Auent  publiées 
sous  le  titre  de  Jtim«  e  ProBB,  à  Vealae»  1650 
et  1662,ln-12.  —H  est  aussi  auteur  de  Unas 
epistolarum  ad  Jaeolmm  Gaujridum,  etc.; 
Parme,  1635,  fai-4<*. 

/.  IflcUn  Etiilhnta»,-PHuu,  iwtaçhL  Hlwf •  ~  Eh- 
■Mldl,  BM,  BmumêmUt.  —  Loranzo  Cnmo ,  Biog. 
d'Huom.  UtUr.  -  Mauaclielll.  Scrittori  d'ItaJUL. 

AOiiLLiiii  (Jean-PlUlotkée),  poète  italien, 
né  à  Bologne  en  1466,  mort  en  1538,  frère  pnlné 
d^Alexandre  Achillini.  On  a  de  lui  :  1°  Il  Ftri- 
dario,  Bologne,  1513,  in^"*  ;  poème  qui  renfeiuM 
réloge  de  plusieurs  littérateurs  italieos,  et  quel- 
ques leçons  de  philosophie  morale;  —  2^  /i  #f- 
(<e/e, poème très^raro,  non  réimprimé;  —3^  ^ji- 
notoiioni  délia  lingua  volgare  ;  Bokifpe,  lUe, 
io-S".  Ces  annotations,  enréponse  aux  reproches 
qu'on  lui  faisait  sur  les  locutions  bolonaises  ooa« 
tenues  dans  ses  vers,  sont  une  satire  du  toscan 
et  un  éloge  du  bolonais. 

MasziMliflU,  ScriUi^ri  d^lUlia.  -  Uaodro  Albcrtl, 
DescrUioM  di  tutta  l'italia,  p.  tt9. 

ACHiMÉLKCH,  grand  pontife  des  Juils»  con- 
temporain de  Saiil  et  de  David.  Il  donna  à  ce  dei^ 
nier  les  pains  de  proposition  et  Tépée  de  Goliath. 
Saiil ,  jaloux  de  David ,  fit  mourir  le  grand  prètru 
avec  quatre-vingtcinq  hommes  de  sa  tribu. 

I  A«i<»cxxu. 

AGmoR,  chef  des  Ammonites  vers  620  avant 
J.-C.  Il  vanta  devant  les  généraux  assyriens  les 
mceurs  et  les  lois  des  Israéliies,  et  fut  attaché 
par  Holopherne,  général  de  Nabuchodonosor, 
à  un  arbre  près  de  Béthulie,  afin  de  le  punir  sé- 
vèrement aJNcès  la  prise  de  la  ville.  Les  Israé- 
lites le  détacherait,  le  menèrent  à  Béthulie,  oii, 
après  le  meurtre  d*Holoplieme  par  Judith,  il 
embrsssa  la  religion  des  Juifs. 

J«Uth,  cbap.  V,  Ti  oc  XXV. 

AGftM,  roi  de  Geth  vers  l'an  1055  avant 
J.-O.  Le  roi  David,  Ihyant  Saul,  se  réAigîa  deux 
fois  auprès  d'Achis,  qui  vainquit  Saiil  et  ses 
enfants. 

Tïaser,  In  Aumal. 

AGfliToraBL,  natif  de  Gilo,  oonsetilar  et  aroî 
du  roi  David  Jusqu'au  moment  où  il  entre  dans 
la  conspiration  d'Absalon.  H  conseilla  à  ce  fils  re- 
beDe  d'abuser  publiquement  des  femmes  de  son 
père,  n  lui  donna  encore  d'autres  avis  qui  ne  fti- 
rent  pas  suivis,  et  se  pendit  de  désespoir  vers 
l'an  1023  avant  J.-C. 

II  Roii,  chAp.  XVI.  -  Vroir,  BmiùUtêea  ttébrmm,  I, 
116;  ni,  S«. 

AGHMBD-BBSMi^BVPBNDi,  hommo  d'Élal 
ottoman,  mort  vers  1786.  Eu  1757,  il  iîit  cavoyé 
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à  Vinme  pour  lIottAer  à  remperear  d'Antriclie 
raré&emœtde  Muitapha  m.  Ea  1763,  il  occupa 
le  poste  d'amlMissadeiir  à  BerUn.  Achmed  a 
teit  en  tore  la  relatioa  de  ces  deox  ambassa* 
des;  J.  de  Hammer  en  a  publié  une  tradaGtkm 
aUemande  ;  Beiiin,  1909.  On  a  encore  de  fari 
(  en  turc  )  une  BUMre  de  la  guerre  entre  iet 
Otiomaiu  et  Iet  Jttuseij  de  1768  à  1774,  tra* 
«lalteenaUemHidparDieti;  HaUe,  1813.Aehmed 
aigpia,  oomme  pMnipolMtiaîfe  de  la  Tuiquia, 
In  paix  de  Kainantii-  B  tomba  en  dii^Ace,  et 
mourut  areogle. 

COAMrMtioM-ZOTfiwa»  édlt.  4e  IMl. 
AOiMBD-MBStAE.  V09.  DjBCEAB. 

ACBBiBT<«BDVG  oQ  AGOMâT ,  câèbre  géné- 
ral ottonun,  né  dans  l'Albanie  fers  1430.  B  prit 
Otrante  en  1480,  et  qoélqttes  antres  places.  Après 
la  mort  de  Mahomet  H,  arrivée  en  148i,  il  se 
déclara  pour  Biyazet  n,  et  râe?a  sur  le  trâne. 
ZIzim,  flrère  de  Bijaiet,  lé^time  héritier  del'em- 
pire,  fut  obligé  de  se  retirer  à  Rhodes.  B^|azet  n, 
oubliant  tout  ce  qu'A  derait  à  Adimet,  lefltas- 
aassiner  quelque  tempe  après,  ou,  selon  quel- 
<|aeahi8tOTi«ia,fl  FassasMaa  IniHDDénie  dans  un 
festin. 

AGB«BT-»AGMA,  Célèbre  géoéral  turc.  Sooa 
Soliman n^  a  coalriboa  leptas  àla prise  de  Rho» 
des  en  1621.  Boroyé  l'an  16«4  en  Égyp^  pour 
7  étonfier  une  rébellion,  el  pour  en  prendre  la 
gouTememeat,  I  s'y  conduisit  arec  beaucoup  de 
Taleor  et  d'adresse.  Dès  quil  vit  l'autorité  affer- 
mie ,  il  prit  luÎHméme  le  titre  et  les  ornements  de 
souverain.  Soliman ,  informé  de  la  rébellion ,  en- 
voya aussitôt  contre  lui  son  fovori  Ibrahim  avec 
une  armée  qui  jeta  la  consternation  dans  le  parti 
d'Acfamet  Cehji-d  ftit  étouffé  dans  un  bain.  Sa 
tète  itot  envoyée  à  SoUman.  Voy.  Souhar. 

Hammer,  JETMoire  de  F  Empire  ùttoman. 

*  achrAliits  (Daniel),  cosmogr^phe  suédois, 
professeur  à  runiversité  d'Abo  vers  la  fin  du 
dix-septième  siède.  On  a  de  lui  une  histoire  de 
Tunivers,  sous  le  titre  :  ContemplcUionum 
nmndi  libri  très;  Aboœ  Finorum,  1682,  in-^"*. 
Le  premier  Mvre  traite  de  la  matière,  des  quatre 
HénRnts  et  des  planètes;  le  second,  des  mé- 
téores, du  tonntfre,  de  Fédair,  et  des  venU;  le 
Iroirième,  de  la  terre,  de  ses  dillérenta  pro- 
dflila»  et  de  Thomme. 

«ACHaéLHJB  (Éne-J)aniel)^pkjtkim  et  as- 
trelog0e  suédois,  néen  1604àRoslag»mort  le 
1 7  avril  1670  à  Abo.  fl  étsit  prcriMiblement  le  père 
du  précédent»  et  de  même  professeur  à  l'univer- 
sité d'Abo.  On  a  de  tai  un  Traité  sur  le  ma^ 
aroeosme  (univers)  et  le  microcosme  (corps 
humain),  sous  le  titre  :  Oratio  de  mUsrocasnU 
Urwetura,  atque  ffarmtmiea  ^uedem  ciim 
prœcipHis  wmndi  partibuê  dmveniaUia  ; 
Upsal,  1627,  in^"*. 

BêtçrapMe  médiealê,  -  M^yrs^MMl  IN«lit- 
aarfyt.  I. 


ÎAGHTBRrBLD,  tiiéologien  allemand,  né  le 
17  juin  1788  à  Wesel.  fl  étudia  à  Colonie  et  à 
Munster.  En  1823,  fl  ftit  chargé  de  la  réorgani- 
sation du  séminaire  de  Braunsberg,  et  devint,  en 
1826,  professeur  de  théologie  à  la  &culté  ca- 
tholique de  Bonn.  Partisan  des  doctrines  du  pro- 
fesseur Hermès,  censurées  par  la  cour  de 
Rome,  il  ftit  suspendu  en  1843.  Depuis  lors  il 
continue  avec  son  ami  Braun  la  puMication  d'un 
\  journal  de  phflosophie  et  de  tiiéologie,  intitulé 
'  ZeU$chr\ftfar  Philoêophie  und  Katkolisehe 
Théologie. 
dmoênaUêiu-lmÊictmt  Sdtt.  de  iSll. 
«AGBTSGHVLLiifO  (X^MOs),  paytagiste  fl»' 
mand,  vivait  à  Bmxellea  dsns  la  seconde  moitié 
dn  dix-septième  sièele.  B  était  élève  de  Louis 
de  Wadder,  et  un  sorapolenx  tanitatenr  de  la 
nature.  Ses  tableaux  de  paysages  se  distinguent 
par  une  certaine  hardiesse  de  âyle,  particulière- 
ment dans  le  feuillage,  et  par  une  riche  transpa" 
renoe  des  teintes.  On  en  voit  trois  dansl'égMse  de 
Safaite^udule  à  Bruxelles. 

Bonbrmken ,  Sekomàurgh  4«r  NêdBrtandteàë  Kùtut^ 
SckUden,  —  DeM«B|w,  la  f^ie  dêi  pêMrm  Mwumdi. 

ACIDALIV8  (  VaUnâ  ),  phiMogne  et  littéra^ 
teur  aUemaad,  né  à  Wistok  dans  la  Marche  de 
Brandebourg  en  1667,  mort  le  26  mai  1686.  Bétu- 
dia  successivement  à  Rostock  et  à  Hefanataedt 
Après  trois  ans  de  s^oor  en  Italie ,  il  vint  en 
Allemagne  et  se  fixa  à  Breslan ,  où  il  embrassa 
la  religion  catholique.  Qu(Mqnemort  è  la  fleur  de 
l'âgQ  y  il  eut  le  temps  de  laire  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  des  notes  (  animadversiones  )  sur 
Tadte,  Velléius  Pateraulus  et  Quinte-Cuice.  On 
a  aussi  de  lui  un  commentaire  sur  Plaute 
et  des  jM^Hes  laHnesi  Francfort,  1612,  in-8^ 
On  hii  a  assez  faussement  attribué  une  disser- 
lotion  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  » 
sous  ce  litipe  :  IHsputatio  perjueunda,  mu- 
lieres  non  esse  honUnes;  1644,  in-12.  J.-Chris* 
toph.  Leuschner  publia  en  1767,  à  Leipzig,  une 
dissertation  de  Val,  Àeidalii  vita,  morUms  et 
scr^tis ,  ia-8'',  où  fl  chercha  à  prouver  qu'eflec* 
tivement  Addalius  n'est  point  auteur  de  cet 
écrit,  que  de  Querlon  a  traduit  sous  le  titre  de 
Problème  sur  les  Jemmes;  Amsterd.,  1744, 
m-12. 

Tetafter,  Élogu  de  M,  De  Tkou»  too.  II.  —  Sdoppius, 
De  arts  erltte.  —  Leaschner«  De  Fol,  jteidalU  vita,  mo* 
ribuâ  et  seripttif  Ulpstg  «l  Uegnlto,  iTfT,  ta.S».  —  Ade- 
InDSi  Jôckêfi  AUegtm.  Cetehrtm  iAxicon^  p.  i«s.  — 
Saxlo*. Onam.  /M., IV,  as.—  Val.  H.ScMmdt,  Veber  den 
Kritiker  raient,  jteidaliut;  Berl.,  I8i9. 

*  ACIER  (Michel-Victor)^  sculpteur  français, 
né  à  Versaflles  en  1736,  mort  en  1799.  B  exécuta 
plusieurs  beaux  groupes  pour  la  célèbre  manu- 
fiacture  de  porcelaine  de  Misnie  en  Saxe.  Sou 
chef-d'oeuvre  représente  la  mort  du  général 
Schwerin. 

F&sll,  MUgemeinei  Eùnttler-LeTieon, 

ACILIUS  GLABRIO  (  Jfonifis  ),  le  plus  cé- 
lèbre Bomain  de  la  famille  Àeilia,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  En  l'an  de  Borne  563 
(  191  ans  av.  J.-C.  ) ,  fl  ftit  consul  avec  P.  Comi 
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Sdpioii  Nasiea.  Le  sort  le  désigna  pour  com- 
mander  en  Grèce  et  comlMttre  Antiochus,  roi  de 
Syrie,  n  traversa  aussitôt  la  mer  lonieiuie  avec 
viii({t  mille  hoimiies  d'inlluiterie,  deux  mille 
cheyaux  et  quinze  éléphants.  Ayant  joint  ses 
troupes  à  cdles  de  Ptiilippe,  roi  de  Blaeédoine, 
alors  aUié  des  Romains,  fl  sulijugna  toute  la 
Tliessalie,  passa  le  Sporchiiis,  et  layagea  la 
Phthiotide.  Antiochus,  qui  s'était  emparé  du  fa- 
meux défilé  des  Theranopyles,  fit  garder  les 
sommets  du  mont  Œta  par  deux  mille  Étofiens. 
Acîlius,  sentant  la  difficulté  de  les  chasser  de 
ce  poste»  s'adressa  à  Gaton,  son  lieutenant,  «pii 
lui  promit  de  l'enleTer,  et  y  parrint  après  des 
efforts  prodigieux.  Cette  action  édataute  décida 
du  sort  de  la  journée  :  les  Syriens,  qui  ayaient 
jusque-là  résisté  courageusement,  quoique  infé- 
rieurs en  nombre,  prirent  la  fuite  et  fiirênt  tail- 
lés en  pièces.  Alors  les  Béotiens ,  qui  s'étaient 
déclarés  pour  Antiocbns,  parurent  devant  le 
€onsul  dans  une  attitude  suppliante.  Adlius  les 
traita  humainement  :  la  seuîe  ville  de  Coronéa, 
qui  avait  élevé  une  statue  à  Antiochus ,  Ait  vic- 
time de  la  fhrenr  et  de  la  cupidité  des  légions. 
Après  avoir  traversé  en  vainqueur  la  Béotie , 
Acitius  s'empara  de  Ghalds  et  de  toute  l'Enbée; 
puis,  reprenant  sa  marche  vers  les  niermopyles, 
il  assiégea  Héraclée ,  et  s'en  empara.  La  prise 
de  Lamia  suivit  cefle  dHéradée.  Les  Étoliens 
envoyèrent  à  Acfltus  une  députation  pour  obte- 
nir des  conditions  supportables.  Jamais  la  fierté 
des  Romains  ne  parut  plus  à  découvert  que  dans 
la  manière  dont  Adlius  reçut  ces  envoyés.  11 
leur  ordonna  de  livrer  leurs  chefs  et  les  rois 
leurs  alliés,  et  ne  répondit,  aux  observations 
respectueuses  qu'As  lui  adrnsèrent,  qu'en  di- 
sant apporter  des  chaînes  dont  il  menaça  de  les 
faire  charger.  Les  Étoliens,  indignés,  se  détermi- 
nèrent à  continuer  la  guerre,  et  rassemblèrent 
toutes  leurs  forces  près  de  Naopacte.  Acilios 
marcha  sur  cette  vQle,  après  avoir  offert,  sur 
le  mont  €Bta,  un  sacrifice  à  Hercule.  H  passa 
le  dangereux  mont  Gorax ,  où,  par  l'impéritie  de 
ses  ennemis,  il  n'eut  d'autres  obstacles  à  sur- 
monter que  ceux  que  lui  opposa  la  nature  des 
lieux. 

La  vigoureuse  résistance  des  Étoliens  arrêta 
pendant  presque  tout  l'été  l'armée  consulaire  de- 
vant Nanpacte,  tandis  que  Philippe  recouvrait 
une  imrtie  des  États  qui  hii  avaient  été  enlevés. 
Flaminius  qui  avait  vaincu  ce  roi,  et  qui  rési- 
dait à  C^Alds  pour  veiller  aux  intérêts  de  la 
république,  fit  sentir  au  consul  que  le  roi  de 
Macédoine  était  bien  plus  à  craindre  pour  Rome 
que  les  Étoliens,  et  l'engagea  à  lever  le  siège  di 
Kaupacte.  Adlius  se  rendit  à  la  sa«esse  de  ce 
consdl  :  il  accorda  une  trêve  aux  Etoliens,  et 
ramena  son  armée  dans  la  Phodde.  Les  députés 
de  l'Étoile  ne  purent  obtenir  la  paix  du  sénat, 
et  Adlius  se  préparait  à  attaquer  de  nouveau 
lïaupacte,  lorsque  Lamia  secoua  le  joug.  Adlius 
paicba  contre  cette  place,  et  la  prit  de  nouveau. 


Son  consulat  étant  sur  le  point  d'expirer,  H  hétita 
sil  remettrait  le  siège  devant  Naupacte;  nais 
les  Étoliens  l'avalent  fortifiée  pendant  la  trêve, 
et  il  marcha  sur  Amphise ,  dont  il  so  rendit 
maître.  H  assi^eait  la  citaddie,  lorsqu'il  apprit 
que  L.  Corn.  Sdpion  avait  débarqué  à  Apol- 
lonie  à  la  tète  de  trdze  mille  hommes  de  ren- 
fort, et  venait  le  remplacer.  Adlius  lui  remit  le 
commandement,  et  revint  à  Rome,  oà  0  obtînt 
les  honneurs  du  triomphe.  Pour  acquitter  un 
vœu  qu'il  avait  fait  avant  la  bataille  des  Tber- 
mopyles,  Adlius  fit  construire  à  Rome  un  temple 
dit  de  la  Piété,  ainsi  nommé  parce  qu'il  fat 
élevé  an  lieu  où  avait  été  la  prison  dans  laqudle 
une  jeune  femme,  appdée  Térentia,  avait  allaité 
son  père  condamné  à  mourir  de  faim.  Le  fils  de 
Manius  Adlius,  étant  décemvir,  fit  la  consécra- 
tion de  ce  temple,  et  y  plaça  la  statne  de  soa 
père  en  or  pur.  Jusqu'alors  on  n'avait  encore 
vu  aucune  statne  de  ce  métal  ni  à  Rome,  ni 
dans  le  reste  de  lltalie. 

Dardeat,  dans  U  Biogr.  unlMrt.  —  Ttte-Ure  »  XXXV 
et  XXXVl.  ~  Valère  Maxime .  II ,  I.  -  Polybe ,  Jastte , 
Applen. 

ACILIOT  «LABAIO,  COUSUl  SOUS  Domltiett, 
l'an  91  de  J.-C.,  avec  M.  Ulpius  Trajan,  qui 
depuis  parvint  à  l'empire.  Doué  d'une  force  her- 
culéenne, il  combattit  un  lion  aux  jeux  du 
drque,  et  le  tua  sans  avoir  été  blessé.  Boni- 
tien  le  bannit  sous  un  prétexte  frivole,  et, 
quatre  années  après ,  il  le  fit  mourir  comme 
coupable  d'avoir  tenté  de  troubler  l'État. 

Dion,  LXVII.  -  Snétone ,  riê  de  DomUim,  ehap.  x. 
—  JoTénal,  Satérei. 

ACINDTND8  (  Grégoire  ),  moine  grec  qui  flo- 
rissait  au  quatorzième  sîède.  11  est  auteur  d'un 
traité  De  essentia  et  aperatione  Dei,  Ingolstadt, 
1616,  in-4%  en  grec  et  en  latin;  et  d'un  Ttmti 
contre  Palamas,  qui  soutenait  avec  les  moines  du 
mont  Athos,  surnommés  les  Quiescentes,  que  la 
lumière  qui  avait  paru  sur  le  mont  Thabor  était 
incréée.  On  a  aussi  de  hii,  sur  le  même  sujet, 
Carmen  iambicum  de  hseresibus  Paiamx, 
poème  imprimé  dans  le  tome  I  de  la  Grxda 
orthodoxa  de  Léon  Allatius. 

Nleéphore  Gréfforas.  —  Jean  Cantaeoxine.  —  Speode, 
^nnsi,  epttom,  td  ann.  J.-C.  lltl  et  itM.  -  Lf  Al»- 
tlut,  in  Grmt,  ortkodox,  —  H.  Wharlon*»  AppendU  A 
CaTe,  JiUtoria  literaria,  II,  89«  ad.  ann.  lUO.  -  Saxtns. 
Onowuut.  Ht.  Il,  M.  -  Fabridos,  Bibl.  Grmea,  XI,  991. 

AGIRDTRU8  (SeptinUtts),  coDsul  romain 
Fan  340  de  J.-C,  est  connu  par  un  trait  singu- 
lier qui  mérite  d'être  rapporté.  Étant  gouverneur 
d'Antioche ,  il  fit  enfermer  on  homme  qui  ne 
payait  pas  ses  impOts,  et  le  menaça  de  le  &ire 
pendre  s'A  ne  s'acquittait  pas  à  un  jour  mar- 
qué. Un  très-riche  particulier  oflHt  à  la  femme 
du  prisonnier,  pour  prix  de  ses  faveurs,  la 
somme  réclamée  par  le  créander.  Elle  consulta 
son  mari  y  qui,  plus  ennuyé  de  sa  prison  que 
jaloux  de  son  honneur,  lui  ordonna  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  demandé.  Le  libertin,  satisfait, 
donna  à  cette  femme  une  bourse  qui  ne  conte- 
nait que  de  la  teire.  Adndynus,  instruit  de  oelle 
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fourberie,  condainiia  cet  ayare  dâMuichéà  payer 
ao  fisc  la  somme  due  par  le  prisomûer,  et  a^jogea 
à  son  épouse  le  champ  d*où  fl  atait  tiré  la  terre 
qui  remplissait  cette  Iwurse.  Saint  Augustin ,  qui 
nous  a  transmis  cette  anecdote ,  a  été  accusé 
.fiuisaement  d^avoir  approuvé  l'action  de  la 
femme  et  le  consentement  du  mari  :  il  regarde 
seulement  la  complaisance  deVépou^  comme 
moins  crimineDe  que  si  elle  eût  été  commise  par 
débauche. 

SalDt  AQgafttD,  Dé  eMt.  IM. 

*  AGiaiBLLi  (N...)>  historien  génois,  riraitdans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  H  est 
«ateur  d*un  ouvrage  (anonyme)  souvent  cité 
par  Botta  et  Borbolotti,  qui  a  pour  titre  :  Délia 
sioria  di  Genova,  degK  anni  1745-47,  HM  tre; 
Gènes,  1748,  in-S**.  On  y  trouve  des  documents 
précis  sur  le  gouvernement  de  la  r^ubiique  de 
Gênes  à  cette  époque.  On  n'a  pas  d'autredétsil 
biographique  sur  cet  historien. 

*ACK  (Jean  ou  Johann)^  peintre  sur  verre, 
vivait  à  Bruxelles  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Les  magnifiques  vitraux  pefaits  de  Sainte- 
Gudule ,  à  Bruxelles,  représentant  les  portraits 
de  Charies  V  et  de  sa  famille,  attribués  à  Jean 
de  Bruxelles,  sont  de  lui. 

N.  de  Rdffeoberf ,  Dé  la  peinture  tur  verre  aux 
Paif$-Bat,  dan  les  Nouveaux  Mémoirei  de  tAcmiémU 
rpfal0  cto  JnuMitef»  anade  im. 

AGKBE  (  J.^Bmuri),  savant  aUemand  de  la 
la  du  dix-septième  et  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  H  Ait  professeor  à  l'univer- 
sité dléna.  On  a  de  hii  :  l»  Mfiistolx  /.  Stor- 
mU  Mienmffmà  Osoptt  et  aliorum  ad  Mogerum 
Àickanium^  ettm  ^jtudem  epistolis  mtnquam 
uorHm  edUU;  Leîpiig,  1707,  in-8«;—  2»  Une 
dissertaUtm  laHnê  nar  les  éloges  ridicules, 
dans  le  tome  n  des  Miscellanea  lÀpsiensia; 
Leipdg,  1716. 

Snch  et  Orobcr,  Sneteiopédie  éilâmande. 

ACKBftMANN  (  Conrod  ),  céUI)rec<Mnique,  né 
àSdiwerin  en  1710,  mort  à  Hambourg  en  1771. 
fl  Itat  l'on  des  mefilenrs  acteurs  de  l'Alleinagne, 
et  peut-être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  pei^ 
lectionner  le  thé&tre  aUemand.  Après  des  voyages 
locratifs  à  Pétershouig  et  à  Moscou  avec  une 
troupe  nombreuse  et  bien  composée,  il  entre- 
prit la  direction  du  thé&tre  de  Kœnigsberg,  et  en 
1766  de  celui  de  Hambourg;  il  jouit  loijgtemps 
d'une  vQgoe  qui  ne  resta  pas  stérile  pour  sa  for- 
tune. Lessing  s'intéressait  vivement  à  ses  suc- 
cès, et  s'y  associa  par  les  soins  qu'il  donnait  à 
cethéAtre. 

M euel.  Deuteekee  XûatUer-Lexteon. 

ACKBAMAaM  (  Jean-Chrétien-Gottlieb  ) , 
médedn  allemand,  né  àZeulenrode,dans  le  Voigt- 
bnd,  le  17  février  1766,  et  mort  le  9  mars  1801 
à  Altdorf'.  Oiphelin  de  bonne  heure,  il  fut  élevé 
psr  les  soins  d'un  oncle  qui  était  pasteur  à  Œt- 
tendorf.  A  peine  teé  de  quinze  ans,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  à  léna,  oà  il  se  fit  raoïuu'quer 
par  le  professeur  Baldinger,  qui  se  chargea  du 
loin  de  diriger  ses  études,  et  l'emmena  à  Gcet- 
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tingue  en  1773.  De  là  Ackennann  se  rendit  à 
HaÎDe,  où  pendant  deux  ans  il  fit  des  cours  par- 
ticuliers. £n  1778  il  s'établit  dans  sa  viUe  na- 
tale, dont  on  venait  de  le  nommer  physictis  (mé- 
dedn Judiciaire),  et  y  resta  jusqu'en  1786,  où  il 
accepta  la  chaire  de  chimie  qui  lui  fut  offerte  à 
Altdorf  en  Franconie.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
passa  le  reste  de  ses  jours,  n  y  devint  en  1794 
professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  et 
y  mourut  à  l'ftge  de  dnquante-einq  ans.  —  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires  de  médecine 
et  diverses  traductions.  H  a  concouru  à  l'édition 
de  la  Bibliothëca  grxca  de  Jean-Albert  Fabri-^ 
dus ,  que  le  savant  helléniste  Théophile-Chris- 
tophe Harles  publia,  de  1790  à  1796,  à  Ham- 
bourg. Enfin,  outre  les  Vies  d'Hippocrate,  de 
Théophraste,de  Diosœride,d'Àréiée,  de  Ri0£s 
^Éphèse  et  de  Galien,  on  a  de  hii  :  fnstitutiones 
historix  tnedicinsg  (Nuremb.,  1792,  in-8*  )  ;  un 
Manuel  de  médecine  militaire  (en  allemand, 
Leipzig,  1792, 2  vol.  fa-S*  )  ;  un  Traité  des  ma- 
ladies des  savants  (  en  allemand^  ;  Nuremberg, 
1778,  in-8'';  ouvrage  fort  curieux,  et  la  Ki«  cfe 
J.' Conrad  Dippel  (en  aOemand);  Leipzig, 
1781,  in-8". 
BiûçrapHe  médicale, 

AGKBEMAHN  (Rodolphe),  publidste  et  indus- 
trid ,  naquit  en  1764,  à  Schneeberg ,  en  Saxe,  ob 
son  père  était  seDler,  et  mourut  le  30  mars  1834. 
Après  avoir  reçu  l'ûistruction  élémentaire  dans 
l'école  de  sa  ville  natale,  et  avoir  appris  la  pro- 
fession de  son  père,  il  se  mit  à  voyager  en  compa^ 
gnon  ouvrier.  Il  résida  qudque  temps  à  Paris  et 
à  Bruxelles,  et  vint  à  Londrês,  où  il  fit  connais- 
sance avec  un  ADemand  nommé  Fadus,  qui 
avait  entrepris  etdirigeait  avec  succès  \e  Journal 
des  modes.  Ackennann  publia,  dans  ce  recueil, 
des  dessins  de  voitures  et  de  calèches ,  inven- 
tés, dessinés  et  coloriés  par  lui-même.  La  nou- 
veauté et  rélégance  de  ces  ouvrages  excitèrent 
l'attention  générale,  et  il  reçut  bientôt  de  tous 
côtés  des  commandes  de  dessins.  Ce  (Ut  alors 
qu'il  commença  à  se  livrer  au  commerce  des 
objets  d'arts^  et  par  son  activité,  son  attention 
et  son  exactitude,  il  prospéra  en  peu  de  temps , 
au  point  qu'ayant  épousé  une  Anglaise  et  étant 
devenu  dtoyen  de  Londres,  fl  fonda  dans  le 
Strand,  an  centre  de  la  ville,  rétablissement 
connu  sous  le  nom  de  Dépôt  des  arts  (Reposi^ 
tory  of  arts),  qui  est  une  des  curiosités  de 
cette  capitale,  et  qui  donne  de  l'emploi  à  pin- 
sieurs  centaines  de  personnes.  Un  journal  inti- 
tulé Repository  of  arts,  lUerature  and  /as- 
hions,  fut,  àeiçms  1814,  publié  en  anglais 
par  les  soins  d'Ackermann  ;  cbaque  numéro  ren- 
ferme trois  ou  quatre  bdles  planches  coloriées. 
Dqmis  longtemps  fl  avait  entrepris  une  série  » 
d'opuscules  topograpbiques  dans  lesquds  se 
montre  toute  la  p^ectiou  de  la  gravure  anglaise 
à  l'aqua-tinta;  ces  opuscules  forment  une  petite 
bibliothèque  de  poche,  et,  par  la  vérité  du  dessin 
et  l'élégance  de  l'exécution,  fis  surpassent  toutes 

7 


195 


ACKERMANN  —  ACOLtJTH 


196 


les  puUkatioiift  du  même  genre.  De  nom- 
brenfle»  traductioiis  en  ea^pagftol  d'oarngtA 
écrits  eo  anglais  et  en  d'autres  langues ,  fiirent 
publiées  par  Ackermann  et  envoyées  en  Améri- 
que, où  son  fils  aîné,  étal^  au  Mexique,  oontri- 
buait  à  répandre  les  chefs-d^oBuvre  des  lettres  et 
des  arts.  £n  1623,  il  fonda  en  Angleterre  la  pu- 
blication de  ces  élégants  ahnanachs  de  poche 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Forget  me  not, 

—  Peu  dlKMDQmes  ont  eu  une  eiiistence  aussi 
bien  remplie  qu*Ackermann.  H  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actife  de  Tassodation  phUanthro- 
piqua  fondée  en  1813  pour  secourir  les  Alle- 
mands que  la  guerre  avait  plongés  dans  la 
misère.  Il  parvint  l'un  des  premiers  à  rendre 
Imperméables  les  étoffes  de  laine,  de  fil,  et 
même  les  cuirs,  et  fit  pendant  quelque  temps  un 
commerce  considérable  de  ces  objets.  Ce  ftrt  lui 
qui  aida  le  chimiste  Accum  à  étabUr  réclairage 
par  le  gpa  hydrogiène  earboniS.  H  inventa  aussi 
des  essknx  mobiles  propres  à  empêcher  les  voi- 
tures de  verser.  Enfin,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
dans  sa  natrie  en  1818,  il  visita  Senefelder,  Tin- 
venteur  de  la  Uthograpbie  ;  et  ayant  acquis  auprès 
de  lui  des  connaissances  dans  cet  art,  il  fonda  à 
Londres  une  imprimerie  lithographique  très-con- 
sidérable. Ackermann  employait  phis  de  sii  cents 
pèraonnes  par  jour.  Le  roi  de  Saxe  lut  fit  remettre 
peu  de  temps  avant  sa  mort  la  croix  de  l'Ofdre 
du  Mérite  dvfl.  [  Ccnversations^lexiam.] 

Ètogfàpklcai  DMianarf. 

;;  ACEaEii,arcbéotogne  transylvafai,  néàSdtts- 
bOtti^,  en  Transylvanie,  le  25  janvier  1782  ;  il 
étodra  la  théologie  et  lltistofre  à  Wittenberg  et 
à  Qoettlngue,  il  vlsîU  Ift  France,  l'Italie  et  toute 
la  chaîne  des  Kftrpathes,  oft  fl  fit  de^  observations 
mifléralogiques  hiléressantes.  Il  enseigna  pen- 
dant treize  ans  la  philosophie  et  l'archéologie 
au  gymnase  de  Rermanstadt,  et  remplit  actuel- 
lement leA  fondiong  de  premier  pasteur  protes- 
tant de  cette  ville.  Ses  principaux  ouvrage  sont  : 
1"*  Antiqua  MusH  Parisiorum;  Cibfaili,  1809; 

—  T*  la  Minéralogie  de  la  lYansylvanU  ; 
Hermanstadt,  1847  (en  cours  de  publication); 

—  d^*  des  articles  archéologiques  et  géologiques 
sur  la  Transylvanie,  dans  les  Archives  de  Cb. 
Schoeller;  Hermanstadt,  1833-41. 

Oestemiehiteh«s  BiOffraphUeha-Lexîeon ,-  vieofie, 
lin. 

«  ACftWORTH  {George),  juilscoDSutte  et 
théologien  anglais,  vivait  sous  la  reine  Marie* 
On  a  de  hd  s  1*  ùratio  enconuastiea  in  Bu-- 
ceri  restitutionem  habita  en  1300;  imprimée 
dans  les  Seripta  anglicana  de  Bucer,  1677,  bi- 
fol.  ;  —  2*  ProUgomenon  HM  duo,  de  trt*l- 
bili  Èrnn.  Anarchia,  contra  Nie.  Sanderi  Mo- 
narchiam;  Lond.,  1573,  in-^"*.  E.  D. 

CaUIogoe  inédit  de  la  Blbliotbèqae  nattonale. 

AGLOQtm  [André'Amoult)  y  né  à  Amiens 
vers  le  miUeo  du  dix-huitième  siècle,  mort  à  Sens 
vers  1810.  Brasseur  de  Mère  à  Paris  dans  le  fiiu- 
bourg  Sahit-Antolne,  fi  IVit  nommé,  le  14  jtdllet 


1789 ,  représentant  de  sa  commune ,  puis  f 
sivement  président  de  son  district  et  chef  de  ba- 
taillon delà  garde  nationale.  Dans  la  tumuUoeoce 
journée  du  20  juin  1792 ,  étant  de  gfixàt  au  châ- 
teau ,  il  resta  constamment  auprès  de  Louis  XVL 
Ce  prince,  ayant  mis  sur  sa  t^  un  bonnet  rouge 
que  lui  avaient  présenté  les  hommes  des  un- 
bourgs  9  s'appuya  sur  Acioque  pour  haranguer  le 
peuple.  Quelque  temps  après,  Acioque  se  retin 
à  Sens,  ne  voulant  plus  se  trouver  sur  le  théâtre 
de  la  lévohition. 

AGLOQDB  DB  BAlNT-AltDRÉ  {André)  ^  fils 

du  précédent,  exerça  à  Parb  un  oommeree  de 
vinaigre  et  de  moutarde.  En  janvier  1814,  il  fut 
nommé  chef  de  la  onzième  légion  de  la  garde  na- 
tionale. Il  prêta  serment  de  fidélité  à  N^nléon 
le  23  du  même  mois,  et  signa,  coiQoîntement 
avec  les  ofliciers  de  la  gardenationale,  uneadresse 
où  il  disait ,  entre  autres  ;  «  Partez,  sire,  avec 
«  sécurité  ;  que  nuHe  bquiétude  sur  le  sort  de  ce 
tt  que  vous  avez ,  de  ce  que  nous  avons  de  plus 
«  Àer,  ne  trouble  vos  grandes  pensées  :  aflez, 
«  avec  nos  enfants  et  nos  frères ,  répousser  le  fé- 
(c  roce  ennemi  qui  ravage  nos  provinces  ;  fiers  da 
a  dépôt  sacré  que  vous  remettez  à  notre  foi,  nous 
«  détaidrons  votre  capitale  et  votre  trêne  ooqIr 
«  tous  les  genres  d'ennonis...  »  Dsttx  nois après, 
le  fi  avril ,  Acioque  cM^ya  as  iétefc  ion  «dtaÉtfaD 
àladdehéaocedeNapolémi,  et  àractaaiaftdi 
son  fils  et  de  sa  fiottiBe  da  laut  dMlt  à  rWiéiitf 
du  «rone  de  Pranœ;  cette  adtaésimi  «tait  «aosa- 
pagnée  de  ces  paroles  :  «  Le  sénat  et  le  i|o»var- 

«  généreuse  eotraprlse,  en  pfoeiamant  oe  frtaoe 
«  dont  rantiqne  race  Ait,  fsndaiit  huit  cents  aas, 
«  riMBsev  de  notre  pays*  Un  peuple  nagnaiine, 
a  que  des  malheurs  inouïs  n'ont  pu  aliattra,  va 
«  recouvrer  ses  droHs,  que  le desîiotlsaie  do  ty- 
«  raa  n'avait  pu  hd  faire  oobtter .  La  gaido  aati»- 
«  nale  est  appelée  à  donner  à  la  France  enlièR 
«  l'exemple  du  dévouement  II  son  prince  eA  à  son 
«  pays.  J'adhère  donc  avec  empressement  à  l'acte 
«  eoBstttotionnel  qui  rend  le  trûne  de  Fnaee  à 
«  Louis-Sfanidas-Xavieretàsofiaagnsteteullie.» 
Le  19  décembre  1814,  Adoqne  fiitnommé  mm- 
bra  de  la  Légion  dlionneor,  et,  le  31  janvier  lêf  S, 
le  roi  l'anoMit,  en  l'autorisant  è^gootsr  à  son  non 
celiii  de  chevalier  de  flobnt-Aiidré,  nom  do  la  TK 
qo'fi  haUtait  On  ignore  l'époque  de  la  BMrt  de 
ce  chevalier. 
BiùtraphU  de*  Contêmyoraini. 

ACOLDTH  {André),  orientaliste  atanand,  né 
à  Benistad  le  6  mars  1 004 ,  et  mort  à  BMSlan  le 
4  novembre  1704.  On  raoonleqn'à  l'^e  de  six  ans 
ilsavaHdéièl'hébren.  On  a  de  loi  :  P  une  édition 
du  Coran  en  quatre  langues,  avec  une  tradoeHoo, 
sons  le  fibre?  TstponcXft  Alcoranêca,  $im  spee^ 
mên  AlcoraM  gùadrilin^u^  oroMci^péni^, 
tnreici,  latini;  Beriin,  1701,  iii-fol.  ;  —  r  Aàù^ 
diasamumiietlùti$m§,cwnaMnfftanoniivs; 
Ldpz.,  1680»  faHfr";  cet  ouvrage  e8t  le  prendor 
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qu'on  ait  impnmé  on  AUcmagiie  avec  des  carac- 
tères annémoDS  :  rautev  ayait  été  obUgé  de  les 
faire  fondra  à  ses  frais  >  — 3"  1)6  aqvit  amorit 
zeiotfpim;  Lsipt.,  16S2 ,  in-T  ;  écrit  rempM  d*é- 
roditioB  rabbiniqiiA.  Aoolutfa  aTait  soutenu  rideo- 
tité  de  raiménien  ayec  VancienDe  langue  de  l'E- 
gypte. 

BaamgarteBk  HoUitckê  BibUotMt,  t.  111,  p.  vn.  - 
Jddier.  JUgeàtHnes  G^lekrtm-taxiecn,  i?ec  le  sapplé- 
mcnt  d'Adelong. 

ACOMAT,  capitaine  au  service  de  Bsiiaiet  II 
▼ers  le  commencement  dn  seizième  siècle.  H  était 
fils  de  Ghersech,  prince  de  Monterera,  et  s'ap- 
pelait Etienne  avant  d'avoir  embrassé  IMsia- 
misTOe,  par  on  désespoir  d'amom*.  Acomat  ac- 
compagna le  sultan  dans  son  expédition  contre 
te&  Vénitiens,  qoi  possédaient  la  Morée,  et  sauva 
une  partie  de  la  garnison  chrétienne ,  après  la 
prise  de  Modon.  Ce  ftit  lui  qui  obtint  de  Bijazet  U 
pour  Jean  Lascaris ,  envoyé  de  Laurent  de  Médi- 
ds  y  de  rechercher  les  manuscrits  grecs  ensevetis 
dâûs  les  bibUothèques  de  l'empire  de  l'Orient 
depuis  la  conquête  des  Turcs.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort 

tIattODer,  BUtoire  de  FËmpirê  ottoman. 
JICOIIIIMATOS.  Foy.  KUUETAS. 

Aconuo  OU  ACONiTivs  (Jocques),  philo- 
so|te  italien,  né  à  Trente  le  7  sqpt.  1492,  et 
mort  à  Londres  le  11  mai  1566.  H  se  rendit  cé- 
lèbre comme  philosophe ,  jurisconsulte  et  tbéo- 
loficB.  Il  quitta  la  reli^n  caâmiiqoe  pour  se 
ibre  protestant,  ^  se  retira  en  Angletenre.  H 
y  Int  protégé  par  la  reine  Elisabeth,  qui  accepta 
la  âédk^ce  de  son  livre  JDe  stratagemaiilnu 
SaUaut  in  religionis  negoUo,  per  superstition 
nêm,  errorem,  haresim,  odium,  calum^ 
niam,  schisma,  etc.,  libH  VIII;  Basile»,  1665 
et  1610,  iIl-6^  Cet  ouvrage,  titiduit  en  fran- 
çais, BAIe,  1665,  iB-4''  (édition  estimée),  et 
Ddft,  1611  et  1624,  in-8%  fht  loué  par  quelques 
protestants  et  UAmé  par  d'autres.  Selden  lui  a 
appliqué  ce  qu'on  a  dit  d'Origène  :  XJbi  bene, 
nil  melitis  ;  ubi  mole,  nemo  p^us.  Le  but  de 
raoteur  était  de  réduire  à  un  très-petit  nombre 
les  dogmes  nécessaires  à  la  religion  chrétienne, 
et  d'établir  une  tolérance  réciproque  entre  toutes 
ks  sectes  qoi  divisent  le  christianisme.  Comme 
il  n'adoptait  pas  tous  les  principes  de  Calvin,  les 
diidples  de  ce  sectaire  l'accusèrent  de  toléran- 
tisme  oomnie  d'un  crime;  mais  il  leur  répondit 
osnune  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  «  Vous  ne 
savez  de  quel  esprit  vous  êtes.  »  Du  reste,  son 
livre  est  écrit  avec  méthode  et  d'une  bonne  lati- 
nité, quoique  le  style  en  soit  quelquefois  un  peu 
nftdé.  Le  traité  des  Stratagèmes  de  Satan  fut 
fétauprimé  à  Amsterdam;  1674,  in-8^  On  a  en- 
core de  hû  :  JDe  methodo,  sU>e  recta  investi- 
^andarum  iradendarumqve  artium  ac  scien- 
iiarum  ralione  libellus;  BAle,  1556,  fal-6^ 
I^'ouvrage  intitulé  Ars  muniendorum  oppi- 
domm,  en  latin  et  en  italien,  Genève,  1585, 
ne  parait  pas  être  d'Aconzio.  Voyez,  pour  plus  i 


de  détails,  le  tome  VI  des  Observaiiones  seleet» 
ad  rem  Htterariam  spectantes, 

GraMcr,  fnSpiiM.  êd  Lmtkêrum,  —  Bajric,  DietUmn, 
erlHque.  —  TlrabcMchl. /l«/to  letteratura  UalUma, 
t  VU.  -  OutemioMsekei  Biùgraphiickes-Uxieon, 

*ACOM-tLŒYBM  (Etienne),  auteur  armé- 
nien, archevêque  de  Sunia,  né  le  20  novembre 
1740,  DDort  à  Venise  le  23  janvier  1824.  Il  ftit 
supérieur  du  couvent  des  Arméniens  de  Saint- 
Lazare  à  Venise,  et  fonda  les  collèges  armé- 
niens à  Constantinople  et  à  Astracan.  Outre 
piusîeurs  écrits  théologiques  et  un  abrégé  de  la 
géographie  de  Biisohing,  on  a  de  lui  l^  Vie  de 
Meehitar,  fondateur  du  couvent  de  S«ÎBl*Lazare  ; 
Venise,  1810,  in-8^ 

matoa,  Blogêo  M  Âv/mw  jÊconaio  Mê9§rs  Vealw, 
liSI.  ~  Sttktas  SoiMl,  ifntiAro  Mla  StoHa  kUêrarkt 
di  Jrmenia,  p.  iH. 

AGOR18,  roi  d'Egypte,  mort  en  374  avant  Jf.-C. 
n  succéda  k  Néphéréus,  et  se  ligua,  vers  Tan 
386  avant  J.-C.,  avec  Évagoras,  roi  de  Chypre, 
avec  les  Arabes  et  lesTyrwns,  pour  fairela  guerre 
à  Artaxercès  Mnémon,  roi  de  Perse.  Évagoras 
fot  vaincu,  et  Acoris  re^  tranquille  pendant  quel- 
que temps.  Il  reprit  les  armes  vers  l'an  377  avant 
JA).,  et  rassembla  une  armée  eonsidérable.  com- 
posée en  grande  partie  de  Grecs  quil  avait  pris 
à  sa  solde,  et  il  fit  venir  Chabrias  d'Athènes, 
pour  les  commander.  Le  roi  de  Perse»  qui  était 
alon  en  paiiavecles  Athéniens^  s'étant  plaint  à 
eux  de  ce  qu'ils  permettaient  qu'un  de  leurs  gé- 
néraux hn  fit  la  guerre,  ils  rai^elèrent  Chabrias, 
et  Aeoris  se  trouva  sans  général.  Artaxercès  fit 
la  paix  avec  les  Grecs  avant  détourner  sésames 
contre  l'Egypte,  et  se  livn  à  des  préparatifs  oon- 
flidénUeslera^ieAeoris  vint  à  mourir.  C-«. 

moéan  4o  SMlc.  Ub.  XV.  -  TM«p«ttpt,  hk  gxêtrp- 
Ut.  —  Easeb.,  /n  Chnm.  —  Pliutluf. 

A€oSTA  (Christophe),  médecin  et  naturaliste 
portugais,  né  au  commencement  du  seizième 
siècle  à  Mozambique,  mort  en  1580.  Entraîné 
par  le  goût  des  voyages,  il  se  rendit  en  Asie  pour 
y  chereher  des  drogues  ;  U  fut  pris  par  les  pirates, 
et  racheta  sa  Ubejrté  par  une  forte  rançon.  Après 
un  séjour  de  plusieurs  années  aux  Indes  orien- 
tales, particulièrement  à  Goa,  colonie  portugaise, 
Acosta  revint  en  Europe  et  se  fixa  à  Burgos,  où 
il  exerça  la  médecine  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
C'est  dans  cette  ville  qu*il  fit  paraître,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  un  ouvrage  fort  intéres- 
sant, sous  le  titre  :  Tratado  de  las  drogas  y 
medicinas  de  las  Indias  orientales,  con  sus 
plantas;  Burgos,  1578,  in-4^  Cet  ouvrage,  en- 
core aujourd'hui  consulté  avec  firuit,  fot  traduit 
en  italien  par  Guilandini;  Venise,  1685,  m-4*. 
L'Éduse  le  traduisit  en  latin,  avec  des  remarques 
judicieuses,  dans  ses  Exotica;  Anven,  1585, 
in-S*",  à  la  suite  de  Garcia  da  Orta ,  qu'Acosta  a 
souvent  copié.  Honardez  en  fit  une  traduction 
française,  Lyon,  1619,  in-8^  On  y  trouve  les 
première  renseignements  wrpavetta  indica,  eer- 
bera  manghas,  hyperanthera  moring<t,  et  mi- 
mosa indica.  On  a  encore  d'Acosta  la  relation  de 
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ses  Toyages,  et  un  livre  k  la  louange  des  femmes , 

dédié  à  Catherine  d'Autriche;  Venise,  1592,  in^^". 

V«n  der  LIoden,  De  Seriptorilnu  medie.  —  Nicolas  Ad- 

tonfo,  BIbliotheea  Hispma,  —  K.  Sprentel ,  Higtoria 

ACOSTA  {Emmanuel) ,  jésuite  portugais  du 
seizième  siècle.  H  a  publié  en  portugais  un  ou- 
vrage que  le  P.  Maffeî  a  traduit  en  latin ,  sous  le 
titre  :  Rerum  a  societate  Jesu  in  Oriente  ges- 
tarum,  ad  annum  1566,  Commentar.  li- 
bri  IV;  Diflingen,  1571,  in-8^  Cette  édition  ren- 
ferme aussi  des  lettres  de  Tauteur  sur  les  mis- 
sions du  Japon. 

Alet>inbe,  BibUoUieea  icript  Sec.  Jes,  —  Nf colas  An- 
toDlo,  BMiotkêea  nitpmita. 

A€08TA  (GaMel)f  théologien  portugais,  né 
vers  le  milieo  du  seizième  siècle,  mort  en  iei6 , 
chancelier  et  professeur  de  théologie  à  runiversité 
de  Colmbre.  Il  a  laissé  des  Commentaires  sur 
le  quarante-neuvième  chapitre  de  la  Genèse, 
sur  Ruth,  le»  Lamentations  de  Jérémie,Jonas 
et  Malachie;  Lyon,  1641,  in-fol. 

Nie.  Aotottto,  Bibliotk.  kispan, 

l  ACOSTA  (  Joaquim  ) ,  colonel  du  génie  au 
senrice  de  TAmérique  centrale.  Cet  Américain 
est  ai^ourdlral  IHm  des  géographes  et  des  hls- 
toriois  les  plus  distingués  de  son  pays.  Après 
ayoir  seryi  de  bonne  heure  dans  Tarmée  colom- 
bienne, il  Tisita  les  régions  peu  connues  de  la 
NouTèlle-Grenade.  En  1834,  on  le  Tott  exécuter 
une  excursion  sdentlfique  depuis  la  yallée  dd 
Socorro  jusqu'à  celle  de  la  Magdalena,  en  com- 
pagnie du  docteur  Cespedes ,  botaniste  distin- 
gué. Nommé  en  1841  au  commandement  d'un 
corps  de  troupe,  il  passe  d*Antioquia  k  Anserma, 
en  suivant  les  traces  du  licencié  Vadillo  depuis 
Cararoanta,  etvériflant,  comme  il  le  dit,  Tauthen- 
ticité  des  récits  fournis  par  les  chroniques.  Le 
colonel  Joaquim  Acosta  ne  se  contenta  pas  de 
voir  dans  leur  patrie  même  des  nations  qui, 
telles  que  les  Chibchas,  par  exemple,  consti- 
tuaient jadis  une  dvillsation  si  originale  :  il  en- 
treprit des  recherches  dans  les  archives  locales, 
afin  de  former  enfin  le  corps  d'histoire  qui  man- 
que à  son  pays.  C'est  à  la  poursuite  de  ce  but 
qu'il  a  visité  TEspagne  en  1845,  et  qu'ensuite  il 
a  demeuré  plusieurs  années  en  France,  ou  tous 
les  amis  des  sciences  ont  été  témoins  de  ses  gé- 
néreux efforts  pour  éclaircir  les  points  douteux 
de  l'histoire  et  de  la  géographie'  de  l'Amérique  du 
Sud.  On  lui  doit  une  excellente  carte  du  territoire 
de  la  NouveOe-Grenade }  et  il  apubliéen  1 848  l'ou- 
vrage suivant,  destiné  surtout,  comme  il  le  dit,  à 
la  jeunesse  américaine  :  Compendio  historico 
,del  descubrimento  y  colonizacion  de  la  Nueva 
Granada  en  el  siglo  dedmo  sexto;  Paris, 
in-8®,  carte  et  fig.  Ha  rendu  un  service  tout 
aussi  réel  à  son  pays  en  faisant  réimprimer  un 
livre  du  savant  et  infortuné  Caldas,  si  fréquem- 
ment cHé  par  llUustre  de  Huroboldt,  et  qui  était 
devenu  introuvable;  il  a  paru  un  an  après  le 
Compendio,  sous  le  titre  que  nous  rqyroduisons 
ici  :  Semenario  de  la  Nueva-Granada  HShsce- 


lanea  de  ciencias,  literatura,  artes  e  indus- 
tria,publicadapor  una  sœiedad  de  pairioias 
granadinos,  bajo  la  direcdon  de  Francisée 
Jozé  de  Caldas  ;  nueva  edicUm,  corregida,  ath 
mentada  con  varias  opuscûlos  inéditos  de  #.- 
/.  de  Caldas,  etc.;  Paris,  1849,  gr.  iii-8*  avec 
portraits  et  carte.  Bien  que  le  colonel  AoosU 
n'ait  pas  mis  son  nom  sur  le  titre  de  ce  pré- 
cieux volume,  préférable  sons  tous  les  rapports 
À  l'original ,  nous  savons  que  c'est  à  ses  soins 
éclairés ,  et  à  ceux  de  M.  A.  Lasserre ,  éditeur 
instruit  de  tant  de  bons  livres  espagnols,  qu'on 
le  doit.  Le  colonel  a  signé  de  ses  initiales  d'ail- 
leurs une  excellente  notice  sur  Caldas ,  qui  se 
trouve  en  tète  de  l'ouvrage.  Le  bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie  publiait  récemment  «les  docu- 
ments archéologiques  du  plus  haut  intérêt,  en- 
voyés de  la  Nouvelle-Grenade  h  M.  Jomard  par 
le  colonel  Acosta,  qui  réside  aujourd'hoî  à  Sanla- 
Fé  de  Bogota.  Ferdinand  Dssns. 

ACOSTA  (Joseph),  jésuite,  né  à  Médina-dd- 
Campo  vers  l'année  1540,  mort  le  15  fêvrier  1599. 
Envoyé  au  nouveau  monde  comme  provincial  de 
Tordre  des  jésuites  au  Pérou,  il  travailla  avecac^ 
deur  à  la  conversion  des  Indiens.  On  a  de  loi  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  théologiques»  et 
une  Histoire  naturelle  et  morale  des  fndes. 
qui  n'est  pas  sans  mérile.  Cette  liistoire  parut  à 
Séville  en  1591 ,  in-8°,  et  Ait  traduite  en  plusieiirs 
langues.  Après  un  long  séjour  en  Amérique,  Jo- 
seph d'Acosta  revint  en  Espagne,  et  roounit  i 
Salamanque,  où  il  avait  exercé  les  fonctions  dé 
recteur  de  l'université. 

Ribadeneira  et  Alcgambe.  Bibl.  icriptor.  Soc.  Jestt.  - 
Ntc  Antonio,  Biblioth,  Mtp. 

ACOSTA  (  Uriel),  surnommé  le  Jurista,  né  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  à  Oporto ,  mort  en  1647. 
Son  père  avait  quitté  la  religion  de  ses  anoèlres , 
celle  dlsraël,  pour  embraser  le  christianisme, 
qu'il  professait  avec  une  sorte  d'enthousiasnie.  Le 
jeune  Acosta  fut  élevé  dans  les  mêmes  principes, 
et  sa  piété  attira  l'attention  sur  lui.  Dès  sa  pronière 
jeunesse  il  s'occupa  avec  ardeur  des  saintes  Écri- 
tures, lut  et  relut  le  Nouveau  Testament,  et  en 
médita  profondément  le  sens.  Nommé  à  vingt- 
cinq  ans  trésorier  d'un  chapitre,  fl  sembla  destiné 
à  une  carrière  brillante.  Mais  depuis  longtemps 
des  doutes  troublaient  son  Ame  :  ne  pouvant 
concevoir  le  mystère  de  la  révélation,  et  trouvant 
mille  objections  an  dogme  de  la  divinité  da  Christ, 
il  en  vint  À  nier  la  vérité  du  christianisTne.  H  hé- 
sita un  mstant  entre  le  naturalisme  et  la  religioB 
de  Moïse  :  le  besoin  de  se  rallier  à  nne  comma^ 
nauté  fondée  sur  des  doctrines  positives  le  dédda 
pour  cette  dernière  ;  et,  afin  de  s'y  livrer  en  loate 
sûreté,  il  quitta  même,  avec  sa  mère  et  ses  frères, 
le  Portugal,  et  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours.  S'étant  soumis  à  la  circon- 
cision ,  il  changea  son  nom  de  Gabriel  en  odhn 
d'  I7rie/,  et  Ait  pendant  quelque  temps  un  membre 
zélé  de  la  communauté  juive.  Il  ne  tarda  pas  ce- 
pendant à  s'apercevoir  que  le  judaïsme  d*alors 
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étatt  bien  éloigné  de  la  Tdigîon  des  Hébraix,  tdie 
que  rétude  des  Htm  de  Hoise  la  hn  avait  ftit 
eonceroir  ;  tes  raUiiDS  et  les  talmudistes  l'ayaieiit 
défigurée  en  la  surchargeant  d*une  foule  de  céré- 
moBies  puériles.  Cette  observation  Taffecta  vive- 
meni^  il  ne  put  en  dissimuler  la  cause,  et  lacom- 
maniqiia  an  pnUic  dans  un  écrit  dont  les  ra^ibins 
cmpèdièrant  la  publication.  Mais  quelques-unes 
de  ses  thèses  ayant  été  dimlgnées,  ils  crurent 
devoir  y  réponche  par  une  réfutation  dont  le  mé- 
decin  Samuel  de  Silva  fut  Vauteur.  Provoqué  de 
cette  manière,  Acosta  ne  put  garder  le  sflence; 
U  se  défendit  dans  un  opuscule  publié  d*abord  en 
portugais,  et  puis  dans  une  traduction  latine,  sous 
le  titre  :  Sxamen  das  tradxçoem  phariseas  con- 
feridas  con  à  ley  escrita.  Cet  écrit,  in-8%  imprimé 
sans  indication  d*année  à  Amsterdam,  mais  qui 
est  de  1624 ,  fit  beaucoup  de  bruit.  Acosta  ne  se 
contentait  plus  d'attaquer  les  rabbins  ;  d^  Q  niait 
la  mission  divine  de  Moïse  comme  fl  avait  nié 
celle  de  Jésus-Christ,  et  alla  Jusqu'à  ébranler  le 
dogme  de  Timmortalité  de  Tàme.  Les  rabbins  eu- 
rent donc  aisément  prise  sur  lui ,  et  l'aocusèrent 
devant  le  magistrat  d'Amsterdam  d'être  un  im- 
IHe  qui  sapait  les  fondements  de  toute  religion. 
Il  Alt  mis  en  prison ,  son  ouvrage  Ait  confisqué, 
et  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  payant  une 
amende  et  en  fournissant  caution  pour  sa  con- 
duite fiiture.  Ces  persécutions  n'eurent  d'antre 
résoitat  que  de  le  fortifier  davantage  dans  sa 
conTiction  ;  aussi  finit-Il  par  être  excommunié. 
Pendant  quinze  ans  il  se  tint  à  l'écart,  nourrissant 
une  haine  secrète  contre  ses  coreligionnaires ,  et 
empêchant  quelques  chrétiens  dégoûtés  de  leur 
TCi^lion  de  se  convertir  comme  lui  à  ceQe  desls- 
nâites  ;  mais  faientêt,  iatigué  des  avanies  aux- 
qoeHes  fl  se  Toyait  en  butte,  il  se  déclara  prêt 
i  subir  telle  amende  qu'on  voudrait,  pour  être 
admis  de  nouveau  dans  la  synagogue.  Le  châti- 
ment qu'on  lui  infligea  passa  toute  mesure.  Pen- 
dant un  service  solennel  il  fut  traîné  dans  la  sy- 
nagogue, où,  en  présence  de  toute  la  communauté, 
fl  (ut  déshabfllé  jusqu'à  la  ceinture,  puis  frappé 
de  trente^beuf  coups  de  fouet,  et  étendu  sur  le 
aeufl  de  la  porte  principale;  là  tous  les  assistants 
passèrent  sur  son  coips,  pendant  que  le  prédi- 
cateur prononçait  son  absolution.  De  tels  ou- 
trages lui  ffarent  perdre  patience  ;  il  ne  songea  plus 
qu'à  se  venger,  et  fl  courut  d'atiord  chez  on  cou- 
sin qui  l'avait  persécuté,  dans  l'intention  de  lui 
eier  la  vie.  H  manqua  son  coup,  et  se  brûla  la 
oervefled'un  second  pistolet  qu'il  portait  sur  lui. 
Parmi  ses  papiers  on  trouva  sa  vie  écrite  de  sa 
main;  Limborch  la  publia  en  1687,  sous  le  titre 
Exemplar  vitx  hummue,  en  l'accompagnant 
d'one  réfutation.  [Enc,  des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

JeUlnek,  FU  et  doctrine  d^Jcùtta  (  en  allem.  )  ;  ZeriMt, 
IS4T.  —  VAvUoMoorapMê  d'AcMU  a  été  publiée  en 
laUn  et  en  altemand  *  Ulpzlg,  1S*7«  ln-«».  -  GuUkow 
a  Mt  d'AcoaU  le  rajet  d'nn  ronan  (Leipzig,  18S4)  et 
d'one  tmsédie  (Ldpzlt.  ISM,  t«  édlUon). 

*  ACQCA  (Christo/ano  deW),  graveur  italien, 
TÎvaît  à  VIcence  vers  la  fin  du  dix-huitième 
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siècle.  Pannl  ses  ouvrages  on  remarque  un  por- 
trait de  Frédéric  le  Grand  et  les  planches  del'édi 
tion  de  Métastase;  Venise,  1781. 

Hetnpken,  DUtionnalré  éêê  JrUttêM,  -  StraU,  Dktkh 
Nory  e/  Ençraverg. 

*  ACQUATiTA  (  Andté'MattMeu  ),  drç  d'Atri 
et  deTeramo,  né  en  1466,  mort  yers  1520.  Issu 
d'une  des  premières  fSunUles  deNaples  etfils  d'un 
capitaine très^renomméyU  partagea  sa  vie  entre  la 
guerre  ei  les  lettres,  qu'A  cultivait  aTec  goût  et 
protégeait  avec  munifieenoe.  Quand  Charles  YIU, 
roi  de  France,  parut  en  Italie,  Aequaviva  prit 
parti  pour  lui,  et  plus  tard  il  combattit  gk>Tieu- 
sement  la  domination  espagnole.  Étant  tombé 
aux  mains  de  Gonzalve  de  Gordoue ,  U  fut  con- 
duit en  Espagne  pour  y  servir  d'ornement  au 
triomphe  du  vainqueur.  L'étude  adoucit  sa  cap- 
tivité; fl  publia  un  traité  sur  l'un  des  écrits 
moraux  de  Plutarqiie.  Rendu  à  la  tiberté,  fl  re- 
vint dans  sa  patrie  consacrer  sa  fortune  à  l'éclat 
et  aux  progrès  des  lettres.  Beaucoup  d'auteurs 
contempori^s  lui  ont  payé  un  tribut  de  recon- 
naissance dans  des  panégyriques  et  dansdes  dé- 
dicaces. Il  avait  une  imprimerie  dans  son  pa- 
lais; les  poésies  de  Sannaxar  et  d'autres  y  ftireot 
fanprimées  sous  ses  yeux.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Ètannone,  St&Ha  Hvilê.  —  tlraboaebi,  Staria  d$Ua 
Mt^nOwra  Moltano.  -  CoUetUt  Storta  «M  name  M 
Eapoli. 

^ACQCBTiLLB  (  C.-X.,  sleur  n'),  prieur 
d'Acquevflle  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
n  at^ibue  à  une  pierre  nommée  yïade  la  vertu 
de  guérir  la  gravelle.  On  a  sur  les  effets  de  cette 
pierre  un  petS  opuscule  composé  par  M.  D.  S.  R. , 
docteur  en  médecine,  intitulé  JHscours  tou- 
0chant  les  merveilleux  ^ets  de  la  pierre  dp- 
vine  du  sieur  d^Àcqueville;  Paris,  Louis  Bfl- 
laire,  1681,  in-12.  E.  D. 

CaUlogne  inédit  de  U  BIblioUièqne  nationale. 

*ACQUi  (Jacob  d'),  religieux  dominicain, 
d'Aoqui  en  PiénKmt,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Il  a  écrit  en  latin 
une  chronique  médite ,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  pape  Boniface  Vin.  On  en 
trouve  des  copies  manuscrites  dans  les  bfliliotfaè- 
ques  de  Mflan  eC  de  Turin. 

Muratori.  jintiquU.  îifU.,  vol.  III. 

«ACQCiHO  {Juvenalis  d'},  chroniqueur  pié- 
montais,  TÎvait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième et  au  commencement  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui,  en  latin,  une  Chronique  du  Pié- 
mont, depuis  l'année  1475  jusqu'en  1515,  im- 
primée dans  Monumenta historisB patrisB  (se. 
Sardiniœ)  scriptorum,  t.  m;  1839. 

Gnlchenon,  Bittotreçénéatogiquedê  la  ronaJe  maiton 
de  Savane,  IMO. 

*AGQinsTi  (Lttigi  ou  Louis),  sculpteur  ita- 
lien, né  à  Forli  en  1744,  mort  en  1834.  0  tra 
vaflla  longtemps  à  Bologne,  à  Rome  et  à  BIflan. 
Son  chef-d'œuvre,  exécuté  en  1805,  est  le  groupe 
de  Vénus  apaisant  Biars,  dans  la  vfila  Soromar 
riTa,  sur  le  lac  de  Cême. 

Naffler,  Mtêçmeinet  KûmUer-Uxieon. 
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*ACBA«jiSyeélèlireicidplairgree,0rtvaiitsiir 
l'or  M  aur  l'vfBDt  Pline  avait  TQ,  dans  le  temple 
de  Baoclias  à  Rhodes,  dee  coopee  où  cet  ar^ 
llite  a?ijt  grsTé  det  chasiee,  des  hecchentfts  et 
des  oentaures. 

fUM,  ififi  jr«t. j.  xuin,  «.  it. 

AaiBL(Oio/),  cUmigiea  suédois,  néant 
«nvifoas  do  Stoekholm  en  1717,  mort  dans 
eetto  capItBls  en  1007.  n  était  destiné  par  oi  6r 
■niilo»  rétat  eeriéiissUqqe;  «aie  nn goOt décidé 
rayant  entraîné  fen  les  seisnees  physiques,  on 
le  laissa  soiTre  la  earrière  médicale.  Aprts  des 
étedes  assidnes  et  les  Toyages  les  plnoiinstnio- 
Itti  dans  direrses  parties  do  l'Enrape,  0  vint  à 
Viifs,  ot  servit  qael<iuo  tempe  dans  l'année 
frangaiss  en  qualité  de  Ghh'vîlfen.  H  ratooma 
dans  sa  pairte  à  vtaigthuit  ans.  n  derfait  membre 
delaSooiétédochiniigiedeSiièdo,  agrégéàrAe^ 
dénie  des  soienoes  de  Stockholm,  puis  préitdeBt 
de  eetle  soeiéléoavante,  assodé  étiangv  de  l'A- 
eadéraie  royale  de  eUmrgie  de  Paris,  profeo- 
sosr  do  eUrargio  et  prenrior  cUmrgien  du  1^ 
nrot  de  (Noekhohn.  Pins  tud,  il  réunH  il  oss 
Ihnctions  otf  es  do  mennbro  do  la  oommiision 
royale  do  santé,  et  do  diredonr  général  de  tons 
les  hépilaoK  de  Soède.  Ses  prim^^onx  onvTagBS 
sont  rslatift  ann  plaies  réeentes ,  vol  opérations 
de  la  fistule  et  de  la  cataracte.  Ils  ont  pour  tl- 
trei  :  1*  TraUé  sur  les  plaie*  récentes;  Stock- 
holm, 1745;  —  2""  Observations  de  chirurgie; 
fM,f  1750;  ^  3*  Dissertation  sur  topération 
(te  la  eataraete;  Ma,,  1700;  —  4*  IHseours 
sur  la  ri/orme  nécessaire  dans  les  opératiani 
chirurgicales  :VtAû,t  1767. 

Biographie  wUMcaU,  I,  88. 

ACR09  00  AORon,  médecin  grec,  né  à  AgrI» 
gente  vers  l'an  400  avant  J.-C.  Il  délivra 
Athènes  de  la  peste  qui  ravagenit  la  Grèce,  an 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  A 
cet  effet,  il  fit  allnmer  de  grands  feux  dans  les 
rçes  et  sur  les  places  publiques.  Selon  Acron,  le 
ipeilleur  médecin  était  celui  qui  raisonnait  le 
nioiqs.  On  croit  qnH  fat  le  dief  de  l'empirisme. 

piut^nnpef  (M.  d0  !9Mtêt  (kir.  -  Dlofène  USrt,  De 
vit.  pklL,  lift.  Vlli.-.ni«IÉtl«ec«,  I.  11. eh.  xzzv.  ^Cm- 
telUo,  I»  VU.  medie,,  «.  xv.  •*  FaliridM,  Miàl,  grme,, 
éd.  VeL.  XIU ,  81.  —  Uclerc  et  Spnngd,  BUt.  ds  la  Mé- 
OêCinê, 

Acnoïc  ou  ACRO  {BélénHts)f  sooliaste,  vi- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  à  en  juger  par 
son  commentaire  sur  les  Àdelphes  de  Térenoe, 
dont  Soslpater  Charisius  rapporte  plusieurs  flrag- 
ipents  dans  sa  Grammaire.  Son  prindpal  ouvrage 
est  un  oommentabre  sur  Horace,  -  fanprimé  à 
Milan  en  1474,  ln-4%  et  reproduit  dans  Quinti 
^HoratH  Flacc,  oper.,  in-fol.;  S.  D.  GoUi.  (  at- 
trihné  aox  presaes  de  George  Laver),  ainsi  que 
dans  l'édition  de  BAle,  1555 ,  in-fol.,  et  1527, 
in-i*. 

«acmax  (/oon),  théologien  protestant,  né  en 
1505  dans  une  petite  villo  de  la  Frise ,  mort  vers 
1035.  n  Alt  sucoesiivement  mhiistre  à  Wesd 
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en  Prusse,  à  Doventry  en  AnsM^rre,  k  Gro- 
nmgne  dans  les  Pays-Bas,  et  à  Francfort.  On  a 
de  lui  :  1*  Elenchus  orthodoxus  pseudo^eli- 
gianis  romanfxatholicx  ;  Daventriae,  IGIS, 
fai-4*  ;  —  2*  Problema  de  studio  sacrx  theo- 
logiae  recte  instituendo^  et  de  concionibus  ee- 
clesiastids  apte/armandis  et  habendis  ,'Frane- 
kerae,  1018,  in-4^  E.  D. 

C«t«logiM  de  U  Blbliotkèqae  oatlooale. 

ACROH  BB  BiriiA  (Jean),  poète  hollandais 
dn  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  en  latin  ua 
poème  curieux,  intitulé  Irenarchia  Europxa; 
siw/ontm/estivum  in  quo  de  belli  et  pads 
usu  atque  abusu  causx  dicuntur;  cum  qua- 
tuor elegiis  prxlinUnariis  ;  Harderovid,  1078, 
in-8<*.  A  la  suite  de  quelques  exemplaires  de  cet 
ouvrage  on  trouve  un  antre  petit  poëraoda  même 
auteur,  sous  ce  titre  i  Hyems  sesquirnUllesimOt 
C€ntesi$na,  septuagesima  nona,  genuinis  ser- 
monibus  delineata;  ibkl.,  1079.       £.  D. 

Catatogic  loMit  de  ta  BlbUothèqae  oaUoiiAle. 

ACBOmus  00  ACEON  (/oo»),  médecin  hol- 
landais, né  en  1520  à  Acron,  village  de  la  Five» 
d'où  il  a  tfa^  son  nom.  Il  professa  la  mAkciafi 
et  ko  mathématiques  à  BAle,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1503.  On  a  de  lui  des  traités  j«r 
le  mouvement  de  la  terre,  sur  la  sphère,  elc 
<Vo7.  ScHptores  Frisix,  p.  104).  Ces  traités 
sont  inédite. 

VaL  Aodré,  Bibliothéqw  des  Pa^i-Bas.  -  Baylc.  Dh- 
tUnmaire  crUUiuê. 

AGROiriUB  (Kuardus),  Frison  de  naisaanee, 
donna  en  1001,  à  Schtedam ,  une  expUeaUon  da 
catéchisme  de  Heidelberg,  sons  te  titre  d*Sii«p- 
rationes  eatechetiese,  vol.  fn-4*.  On  a  aussi  de 
lui  une  réftitetion  de  l'ouvrage  dUltenhogaar 
sur  te  pouvoir  des  magistrate  temporeb  dans  les 
affaires  ecclésiastiques.  U  se  signala  par  te  lète 
de  son  orthodoxfe  dans  les  disputes  avec  les  i«- 
mcmtrante. 

Voeuos,  PoHL  êedêt.  -  Bayle,  met  eritiçm. 

ACRoroLm  (  C&ntianHn  ),  autnav  fafian- 
tin,  fils  de  George  Acropolite,  vivait  k  OemlBn- 
tinople  dans  la  dernière  moitié  dn  trefaiène  <l 
au  commencement  dn  quafondème  sfèete.  On  a 
de  lui  des  discours  contre  les  Latins ,  des  bo- 
mélies  et  des  éteges  de  safaite,  imprimés  dans  loi 
t.  II  et  vm  des  Àeta  sanetorum. 

GiTe.  ftiitoria  Mtrarim  acHpêonm  ortlÊiimtHra 
nla^  ad  aamiai  ifflt.  —  Fabrtdse,  BiHMMêca  grme^, 
t.VII,p.Tf8. 

ACAOPOLiTB  (George),  chroniqueur  hy- 
lantin,  né  k  Constantinopte  en  1220,  mort  en 
1282.  H  eut  l'emploi  de  logothète,  sorte  de  000* 
trAleor  général  des  finances ,  k  la  oour  do  BCi- 
chei  Paléologue;  de  Ik  le  surnom  de  Logothète 
qu'on  lui  donne.  H  fut  chaigé  de  conclure  la 
paix  avec  Mkhel  d'Épire,  et  se  trouva  au  norohre 
des  juges  de  Michel  Comnène,  soupçonné  d*uoe 
conspiration  politique.  Théodore  Laacaris,  son 
élève,  le  fit  gouverneur  des  provinces  occiden- 
tales de  l'empire.  Enfin,  Michel  Paléologue  ren- 
voya comme  ambassadeur  auprès  de  Constantin, 
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pitee  de  JBslgurie,  ei  loi  confia  direnet  né- 
yciatow  impQrUntw.  Son  HiêMre,  déoon- 
Teiiem  Orâat  pur  Dama,  Ait  poUiée  eo  1614; 
ONua  réditioadMiiiée  aa  Louvre  eo  1651»  iarfoL, 
«il  la  neUleuro,  e(  trèe-raie.  Cet  oavnge^  ^ 
«it  d'airtaiit  ploa  «uct  que  Tauteur  a  écrit  ce 
qui  »'ait  pesaé  soq»  fes  y«a,  eonmeMe  où  finît 
ricétM,  et  i'étend  defm  Tannée  1206  juiqn'à 
reiyalsioB  te  «mperaora  finmeais  en  I3ei. 
Uen  iflatkM  et  Doua  ont  commenté  cet  bi»- 
tarten. 

CaT«,  HUt^fi^  Ufwaria,  D,  IIS;  -  Stikn,  Om- 
mAfNeon.  M^,  II,  «le.  -  Pabrldos,  Bibli.  grae^  vu, 

ACKoraTUS,  iUs  ataé  de  Cléoraène  U,  roi 
de  Sparte,  régnaK  au  commenceinent  en  qiur 
trième  siècle  avant  J.-O.  Les  Agrigentfnft  étant 
▼enas  demander  da  secours  contre  A^hodès , 
Acrotatns  partft  avec  enx  sans  le  consenternsnt 
des  éfdiores,  n'emmoiant  qne  quelques  vais- 
seaux. 11  ftit  jeté  par  une  tempête  à  Apoîlonie,  sot 
les  bords  du  golfe  Adriatique,  et  trowa  cette 
"vflle  assiégée  par  Glandas,  roi  des  myriens,  qtfV 
ftyrça  à  se  retirer.  H  aborda  ensuite  à  Tarente, 
et  décida  les  Tarentlns  à  envoyer  vingt  vais- 
seaux an  secours  des  Agrigentins.  Tandis  qu'on 
Msait  les  préparatifs,  fi  se  rendH  à  Agrfgënte, 
où  fl  donna  d'abord  les  plus  grandes  espéran- 
ces; mais  MentM  il  se  plongea  dans  la  débauche, 
et  se  Hvra  àtontes  sortes  de  déprédations.  Enfin, 
après  avoir  tué  en  trahison  Sosisirate,  i*un  des 
prindpanx  exilés  de  Syracuse,  il  craignit  qne  le 
peuple  ne  se  soulevât  contre  hd  :  il  s'embarqua 
nirtivemeot  durant  la  nuit,  et  recouna  a  mMFie. 
n  eut  par  la  suite,  suivant  Pausanias,  le  eom- 
mandement  d'une  armée  qne  les  Laeédémoniens 
envoyaient  contre  Aristodème,  tyran  de  Mégs- 
lopobs,  et  n  périt  dans  une  bataille  san^^ante  où 
les  Laeédémoniens  ftircnt  défaits.       C— a. 

AGROTATrs,  petit-ffis  do  précédent,  monta 
rar  le  trtae  de  Sparte  vers  268  avant  J.-C.  Étant 
encore  très-Jeune,  fl  défendit,  en  Tabsenee  de 
son  père  Aréus,  la  vfBe  de  Sparte  assiégée  par 
Pyrriius,à1a8olllcitaliondeC1éonyme.  n  par- 
vint à  se  maintenir  dans  la  place  Jusqu'à  Tanf- 
▼ée  des  secours  qnH  attendait,  et  força  les  as- 
si^eanta  à  se  retirer.  Ptotarqne  nqpporte  qu'il 
flU  tné  en  267  avant  J.-O.,  dans  l'expédition 
contre  Aristodème. 

PaiiMBlM,  /n  jimcië  eitm  Laêtmiû.  ^  Vlattrolk,  tn 

acaiMcaft-Ai^niiviisKT^  conao  an^si  sops 
las  floma  de  BorsÊquint  Borgel^  Burgoidoi, 
m  Bvr$o^  gonvenaeur  de  Mosionl  en  U14;  il 
•e  fit  eonnattre  des  emés  par  sa  bravoure  et 
son  adresaa.  En  1121  et  U22»  fl  Ait  occupé  par 
le  calife  Mostaicbed  à  délirrar  Bagdad  du  re- 
belle Dobaîs.  En  U24  il  fiit  assassiné  par  les 
Ismaéliens,  au  moment  où  il  se  di^KMait  à  com- 
battre les  Francs. 

HirluDd.  UUMf  ée$  çrvUadti, 
ACTISAKU,  roi  d'Ethiopie  >  détrâoa  Amœno- 
phla,  roi  d'Egypte,  et  rénnit  on  moment  sous 
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son  sceptre  l'Ethiopie  et  l'Egypte.  H  purgea  ses 
États  des  brigands  qui  las  infestaient  :  fl  fit 
couper  le  nés  aux  coupables ,  et  les  envoya  dans 
une  colonie  pénitentiaire  située  daqs  ]e  désert, 
entre  l'Egypte  et  l'AraUe. 

Dio4ore ,  »▼.  I ,  e.  M.  —  Slrtbon ,  A?.  ,XTJ.  —  PUnc, 
Ht.  v. 

ACTIU8,  ou  AXZO  TISGORTI. 

*  ACTOH,  évèqne  de  Vercefl  en  944,  a  laissé  : 
1**  un  Capitulais  en  ceai  artides»  qui  fait  par- 
tie du  recuefl  de  d*Achery  ;  —  2"  Polypotiotm, 
abr^  de  philosophie  morale  ;  —  3"  des  lettres , 
des  discours,  des  commentaires.  Ces  divers 
ouvrages  ont  été  recueflUs  en  1768  par  Bamnzio  ; 
Veroefl«  2  toL  in-fol. 

Lelaotf  f  t  PUaeoi«  />«  ieri^orUm»  4ngU 

ACTov  {.Joseph),  homme  àtM,  né  à  Besan- 
çon en  1737,  mort  en  1808.  Ses  paients  étaiist 
des  Irlandais  établis  en  Fkance.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études,  fl  prit  du  service  dans  la  marine 
ftvnçalse,  mais  la  quitta  bienlM  peur  entier 
dans  cdle  de  Toscane;  il  ftit  employé  dans  l'ex- 
pédition espagnole  contre  les  Barbaresqnes,  et 
ent  le  bonheur  de  s'y  distingner.  Ce  premier 
succès  lui  donna  l'occasion  de  se  vouer  au  ser- 
vice de  la  marine  de  Napks»  et  l'amena  à  la 
cour  voluptueuse  de  cette  capitale,  où  U  sut  ga- 
gner la  bienvefllance  de  la  reine  Caroline,  n  Ait 
successivement  ministre  de  la  marine,  da  la 
guerre,  directeur  des  finances,  et  enfin  premier 
ministre.  Dans  ce  poste,  fl  se  lia  intimement  avec 
l'ambassadeur  anglais  Hamflton;  ces  deux  per- 
sonnages eurent  sur  le  sort  de  rïaples  une  in- 
fluence désastreuse.  Acton  fournit  uq  nouvel 
exem|de  du  danger  de  confier  le  gonvemement 
à  des  fiivoris.  Sa  haine  implacable  contre  )a 
France  l'exdta,  pendant  la  guerre  dltalie,  aux 
mesures  les  plus  atroces,  dont,  en  dernier  ré- 
sultat, les  efTets  devinrent  funestes  à  la  famille 
régnante.  En  1798,  Acton  accompagna  le  roi 
Ferdinand  dans  la  Cimeusc  exp61ition  du  gé- 
néral autrichien  Mack  coob-e  Tannée  française. 
Précédemment,  fl  avaitprésidé  une  Junte  extraor  • 
dinaire  qui,  sons  les  yeux  de  Nelson,  immola  à 
ses  haines  politiques  un  nombre  considérable  de 
victimes  dans  toutes  les  classes  de  la  sodété. 
Après  la  malheureuse  issue  de  l'expédition  de 
Mack,  Acton  Ait  éloigné  définitivement,  mais 
trop  tard,  de  la  direction  des  affaires.  H  mourut, 
à  Tàge  de  soixante-onze  ans,  en  Sicfle,  où  fl  s'é- 
tait retiré  dès  1803.  [Conversations-lexicon.  ] 

C«UeCta,  5toHad0/  rêgno  4i  NapaU, 

ACTPARiiTs  (Jean\  médecin  grec  du  Bas- 
Empire,  ie  nom  à'Àctuarius  s'appliquait  géné- 
ralement aux  médecins  titulaires  de  la  cour  de 
Constantinople;  mais  fl  se  donna  plus  par^- 
flèrement  à  Jean,  fils  de  Zacbarie,  qui  vivait, 
selon  les  uns,  an  onzième  siècle,  selon  les  autres, 
au  douzième,  et  sdon  d^autres  enfin,  au  treizième 
et  même  au  quatorzième  siècle.  C'est  assez  dire 
que  Ton  ne  sait  rien  sur  la  vie  de  ce  médecin.  On 
a  de  lui  '•  r  Methodus  medendi  ZiM  scûb  ;  Vene- 
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tiïs,in-4%  1554,  etParisiis,  15M,iii-8<»  ;  -^^''deax 
livres  snr  les  esprtts  animaux;  Paris,  1557, 
m-8''  ;  —  3"  sept  Uvres  sor  les  urines ,  d<nit  Lé- 
Ton  de  Nola  publia  en  1519  une  Tersion  latine , 
réimprimée  à  Paris,  1548,  et  à  Utrecht,  1670. 
Tous  ces  ouvrages  sont  réunis  dans  Àciuarii 
opéra;  Parisiis,  in^**;  Lngduni,  1556,  3  vol. 
in-12,  et  dans  le  recueil  de  Henri  Estienne,  in- 
titulé Medicx  artis  priricipes.  A  l'exemple  des 
médecins  arabes ,  fl  décrit ,  dans  son  Methodus 
fnedendi,  un  grand  nombre  de  médicaments  com- 
posés et  des  eaux  distillées,  comme  celles  de 
rose,  de  plantain,  de  lierre,  etc.  Les  emprunts 
que  firent  les  médecins  grecs  aux  écrivains  ara- 
bes n'étaient  pas  toiqours  faits  avec  discerne- 
ment :  ils  trahissent  souvent  une  ignorance  pro- 
fonde, tout  à  la  fois  de  la  langue  arabe  et  de  la 
matière  médicale. 

GesDcr,  Bibltoth.  —  H arUUniu,  ht  Lindeno  rtnovato. 
—  Da  Caage,  Gtottar.  Grmeitati»*  —  Cactellan,  De  vUa 
nudicor.  —  Bayle,  tMcL  erMquê.  -  Fabrtclas,  MW. 
grœe. ,  voL  XII ,  p.  ew.  —  Haller,  Bibl.  médic,  praet., 
tome  ly  p.  819.  —  Prdnd,  ttist.  of  Phjfsie,  —  Spreogel, 
Bittoirû  dé  la  Médecine, 

ACUHA  (Christoval  n'),  missionnaire  espa- 
gnol, né  en  1597  à  Burgos,  mort  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  entra ,  à  TAge 
de  quinze  ans,  dans  Tordre  des  Jésuites,  et  par- 
courut pendant  plusieurs  années  le  ChOi  et  le 
Pérou,  en  prêchant  l'Évangile  aux  sauvages  in- 
diens. Son  nom  est  mêlé  aux  premières  explora- 
lions  du  fleuve  des  Amazones. 

Lorsque  le  courageux  Texeira  eut  remonté 
pour  la  première  fois  le  cours  immense  de  l'A- 
mazone ,  il  trouva  à  Quito  toute  la  population 
émerveillée  de  sa  constance  et  de  son  courage; 
mais  il  ne  put  donner  que  de  vagues  ràiseigne- 
ments  sur  les  r^ons  qu'il  avait  traversées ,  en 
surmontant  de  tels  obstacles,  que  le  voyage  n'a- 
vait pas  duré  moins  d'un  an.  Une  exploration 
plus  fructueuse  pour  la  science  et  plus  utile  au 
commerce  fut  résolue.  D.  Pedro  de  Toledo  y 
Leiva,  quinzième  vice-roi  du  Pérou,  comprit  l'a- 
vantage qui  pourrait  résulter  pour  l'Amérique 
méridionale,  néunie  alors  sous  la  même  couronne, 
d'une  seconde  expédition  :  il  confirma  Pedro 
Texeira  dans  le  commandement  de  la  flottille  qui 
devait  descendre  le  fleuve  après  l'avoir  si  heu- 
icusement  remonté;  mais  il  ordonna  que  deux 
tiomines  à  la  fois  instruits  et  intelb'gents  fussent 
chargés  des  observations  scientifiques  qui  de- 
\'aient  résulter  d'une  si  vaste  exploration.  Le 
collège  des  Jésuites  de  Quito  adhéra  au  désir  du 
vice-roi;  le  P.  Christoval  d'Acuna,  alors  recteur 
de  Cuenca ,  et  le  P.  Andres  de  Artieda,  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  San-Gre- 
gorio,  furent  choisis  par  le  père  provincial  Fran- 
cisco Fuentès  pour  remplir  cette  mission  difficile , 
où  la  science  seule  n'était  pas  nécessaire,  et  où 
Il  ftllait  fiiire  preuve  d'une  éneigle  pea  commune. 
Munis  d'une  commission  spéciale  émanant  de 
l'autorité  suprême,  les  deux  religieux  quittèrent 
le  eoOége  de  Qdto,  pour  8'<j[n}>ar()uer  9vec 


Texeira,  le  16  février  i639.  Os  ne  < 
pas  leur  grand  voyage,  comme  on  le  soppeseflé* 
néralement,  au  port  de  Payamino,  mais  bien  «r 
le  Napo.  Dès  le  début  de  l'expédition,  le  P.  Ghiv- 
toval  d'Acuna  débuta  dans  ses  obserrafloitt  hy- 
drographiques, et  poursuivit  ses  calcals  pour 
offrir  enfin  à  l'Europe  quelques  données  rai- 
sonnables sur  le  plus  grand  fleuve  de  l'Amérique, 
sans  oublier  toutefois  les  renseignements  ethno- 
graphiques quil  put  réunir  sur  son  rapide  pas- 
sage. Ces  diverses  observations  n'employèrent  pas 
tout  à  fldt  un  an;  l'expédition  arriva  an  Pairi  le 
12  décembre  1639.  Lorsque  la  flottille  parvint 
sur  le  bord  de  la  mer,  nul  bâtiment  n'avait  élé 
préparé  par  l'autorité  pour  porter  la  nouvelle  de 
son  arrivée  en  Europe.  Christoval  d'Aeona  mit  i 
profit  son  s^our  forcé  dans  la  capitale  de  TA- 
mazonie  ;  il  y  perfectionna  le  voyage  qu'il  vou- 
lait publier,  et  au  mois  de  mars  1640  il  s'em- 
barqua avec  son  compagnon  de  voyage  pour 
venir  rendre  compte  à  Bladrid  du  succès  de  l'ex- 
pédition. En  l'année  même  de  1640,  Acuna  pré- 
senta au  conseil  général  des  Indes  le  fruit  de  ses 
travaux,  et  il  exhiba  en  même  temps  les  certifi- 
catB  de  Pedro  Texeira  attestant  leur  vénetté. 
Mais  Jamais  époque  n'avait  été  plus  mal  choisie 
pour  publier  un  tel  voyage  :  le  Portugisl  venait  de 
se  séparer  violemment  de  l'Espagne;  dans  aoa 
cours  immense  le  fleuve  des  Amazones  ne  bai- 
gnait déjà  plus  les  terres  soumises  à  une  mène 
monarchie ,  et  ses  flots  ne  pouvaient  plus  servir 
les  mêmes  intérêts.  Contrencarrés  dans  leurs  es- 
pérances par  oette  droonstance  politique,  iesdeux 
retigienxsoogèrent  à  partir  pour  l'Amérique  après 
plus  d'un  an  de  s^r  à  la  cour.  Le  P.  Arlieda 
prit  son  passage  sur  l'un  des  galions  qui  par- 
taient de  Cadix;  et,  après  avoir  touché  à  Gar- 
thagène  en  1643,  il  se  rendit  à  Quito.  Le  P. 
Acuna,  désespéré  de  voir  lui  échapper  le  fruit  de 
ses  travaux,  ne  se  hâta  pomt  d'effectuer  son  re- 
tour, espérant  que  la  rébellion  du  Portu^d  au- 
rait un  tenue,  comme  on  disait  alors.  On  pense 
aisément  qu'an  milieu  des  agitations  produites 
par  l'avènement  de  Jean  IV,  les  rédaniations  de 
l'ûitrépide  explorateur  trouvèrent  peu  d*écho.  Il 
se  lassa,  et  profita  du  départ  des  gislions  pour 
retourner  en  Amérique.  H  survéatt  bien  peu  de 
temps  aux  déceptions  douloureuses  qu'il  avait 
ressenties  si  amèrement;  et,  comme  il  passait  de 
Panama  à  Lhna  pour  s'entendre  avec  le  vioe-ni , 
il  fat  attemt  d'une  maladie  grave,  et  mourut  Les 
détails  que  nous  donnons  et  les  dates  prédaes 
que  nous  présentons  ici  sont  extraits  d'un  livre 
fort  peu  connu  en  France,  hnprfané  à  Qaito 
même,  et  dont  M.  Temaux-Compans  n'a  donné 
que  la  première  partie  dans  sa  précieuse  Coi- 
lection  de  relations  rares  ou  inédiies  rda- 
(ives  à  V Amérique  méridionale.  Nous  voulons 
parier  de  l'histoire  due  à  un  jésuite  espagnol 
fixé  en  ItaUe ,  et  que  l'un  a  publiée  seulement 
en  1841,  quoiqu'dle  fht  écrite  dès  l'année  1789. 
Cet  ouvrage,  intitulé  ffistoria  dei  Heifno  de 
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QuUo  m  la  Amertca  méridional,  contredit  sur 
pliuieon  pohrts  importants  les  notioes  Mogra- 
phiqnes  anlérieiires.  Mous  ignorons  smr  quàies 
aolorités,  par  exemple,  s'est  ^ipuyë  A^^nse 
de  Beandiamp  pour  ftâre'TÎYTe  llntrépide  ex- 
plorateur jusqu'en  1675,  et  pour  le  iUrenMHirlr 
h  liîma,  après  aToir  été  à  Rome  comme  proca- 
rateor  dcM'Ordrc,  et  être  devenu  censeur  (ca- 
lifieador)  do  saint  office  ^  Madrid.  Alegambe  etv 
SotreD,  sans  être  anssi  explicites  sur  l'époque 
de  la  mort,  font  mention  Cément  du  voyage 
d'Acniia  en  Italie  et  de  ses  rdations  avec  lin- 
qaisîtion.  Nous  sommes  convaincu ,  pour  notre 
part ,  de  l'exactttode  de  la  version  de  Telasoo, 
qui  aviHt  longt»nps  résidé  à  Rome,  et  qui  devait . 
avoir  recueilli  tous  les  documents  nécessaires 
pour  compléter  la  biographie  qull  méditait.  Nico- 
las Antonio,'' qui  pourrait  faire  ici  autorité,  se 
tait  malheureusement  sur  tous  les  événements 
de  la  vie  si  agitée  do  voyageur;  fl  dte  seule- 
ment le  titre  de  son  livre ,  et  il  le  cite  d'une 
Açon  incomplète.  La  rdation  do  P.  Christoval 
Acona  est  intitolée  JNuevo  desetiMmiento  del 
fnm  riode  tas  Àtnaxmutt ,  al  qualjue,  y  se 
hizo  par  orden  de  Su  Magtstad,  il  ano  de 
1039,  poir  lapTWkn^ade  QuUo  en  loê  repu» 
del  JPerUf  Madrid,  en  la  knprenta  del  Jleyno, 
J641,  fai-4<^;  eOe  se  termine  par  on  mémoire  oii 
raoteor  soUioite  du  roi  la  oonqoète  et  la  colo- 
sisalîoB  religieuse  des  pays  qo'fl  a  déoooverts.  Ce 
livre  céUtee  fot  tradoit  en  angMds  (Londres, 
1698,  in-6''),  et  CD  français  par  GomberviUe 
Mos  le  titre  de  MelaiUm  de  la  rivière  des 
Amojumet  ;  Paris,  1682,  4  vohunes  réonis  en 
deox ,  dont«le  f  mfenDM  des  relations  sor  le 
mène  sojet,  antérienres  à  edle  de  G.  d'Aeooa. 
iricorte  Sahré  s'élève  avec  raison  contre  les  ré- 
cits mensongers  q^  ont  été  £ùts  sor  la  prodi- 
gfeme  rareté  do  ywe  origfaial  d'Acona.  H  n'est 
point  vrai,  comme  le  répandit  GomberviUe,  et 
comme  Fa  r^jiété  avec  nombre  de  géographes 
la  Biographie  Universelle,  qne  Philippe  IV  ait 
fait  déinrire  toos  les  exemplaires  de  l'ouvrage 
lors  de  son  apparition.  Son  excessive  rareté  vient 
tout  simplement  do  petit  nombre  d'exemplaires 
auquel  il  Ait  tiré,  et  de  l'empressement  qoe  l'on 
mit  àse  le  procurer  (1).  Cette  rareté  a  été  d'afl- 
kars  fort  exagérée,  et  le  savant  biUiographe  le 
prouve  (Voy.  Répertorie  americano,i.  ïî,  p.  57). 
L'ouvrage  d'Acona  a  été  presque  entièrement 
copié  par  le  P.  Manuel  Rodriguez,  dans  la  re- 
lation intitulée  El  Maranon  y  Amazonas; 
1684,  in-fol.  FERDiSAim  Deiiis. 

Bibliotk0ea  ieriptomm  SociêtatU  Jesu,  oput  inchoa- 
tum  à  BU>aden«ln.  rteoçnUmn  à  SotTrlIo;  Borne,  1977, 
p.  1».  —  Bodrlgoez,  El  Marathon  y  Amaztmw$  Madrid, 
M94,  p.  Ul.  -  Soutbey,  HUtwv  of  Braxil ,  I .  BM-en. 

ACuftA  (don  Pedro  Bravo  de),  gouverneur 
espagnol  des  Iles  Philippines,  conquérant  des  Ues 
lfoluque8,morten  1806.  H  suivit  la  carrière  des 

(i)  Oa  eu  trouve  des  rieapUires  w  BrttUk  Hiueum  et  à  la 


armes ,  et  se  dislmgua  d*abord  dans  k  bataille 
de  Lépante,  livrée  contre  les  Turcs  en  1572.  En 
1593,  il  IM  nommé  capitaine  général  de  b  pro- 
vhice  de  Carthagène  et  de  Terre-Ferme.  11  re- 
poussa à  diverses  reprises  les  attaques  des  An- 
glais, et,  obtfait,  en  récompense  de  ses  services, 
b  place  de  gouverneur  général  des  Iles  Philippi- 
nes, où  il  arriva  en  1602.  Les  Hollandais  et  les  An- 
glais commençaient  alors  à  naviguer  dans  ces  pa- 
rages; les  premiers  avaient  d^  fondé  un  petit 
établissement  anx  Mohiques.  Aonna  résolut  de 
s'emparer  de  ces  tles,  et  de  chasser  les  Hollandais 
de  la  mer  des  Indes.  Après  avoir  réprimé  une  in- 
surrection des  Chinois  à  Manille,  il  partit  de  Ma- 
nille le  15  janvier  160«;àlatète  d'une  flotte  bien 
équipée,  à  laquelle  vint  se  joindre  le  nn  de  Tidor, 
etle  1<^  avril  suivant  il  attaqua  Temate.  Les  Es- 
pagnols firent  des  prodiges  de  valeur,  et  s'em- 
parèrent de  la  capitale  des  Moluques.  Les  princes 
indigènes  fbrent  soumis,  et  s'engagèrent  à  payer 
un  tribut  au  roi  d*Espagne.  Acuna  retoonut  à 
Manille,  traînant  à  sa  suite  le  roi  de  Temate,  et 
mourot  trentedeux  jours  après  son  triomphe.  On 
prétend  qu'H  ftit  empoisonné  par  ses  ennemis.  — 
Nicolas  Antonio  dte  Acuna  comme  auteur  de 
deux  rapports,  l'un  sur  «  l'insurrection  des  Chi- 
nois à  Manille  »  en  1603,  et  l'autre  «  sor  la 
perte  du  navire  Sainte-Maryuerite  près  de  llle  de 
Carpana,  l'une  des  Ladnmes.  »  Aocunde  ces  rap- 
ports ne  parait  avoir  été  imprimé.     F.  H. 

Bart.  de  Argentola ,  ConqulBt»  tf«  /m  UIum  Moiueasi 
Matfrtd,  I6M.  —  Vao  Kaiopen ,  CetckUéanU  d«r  Ifeder- 
landers  huiten  Enrûpa^  t.  I,  p.  lU.  —  N.  ArIodIo,  iN- 
M/ofA.  HUp.  Nova,  L  H,  p.  164. 

*AccJiA  (  jsremando  de),  poëte  espagnol, 
mort  à  Grenade  en  1580.  n  avait  suivi  la  car- 
rière militaire ,  et  ftt  partie  de  l'expédition  de 
Charles-Quint  à  Tunis.  A  la  demande  de  cet  em- 
pereur, il  traduisit  en  CH^gnol  le  Chevalier  dé- 
libéré d'Olivier  de  la  Marche;  Anvers,  1553, 
fai-4<*.  Les  autres  ouvrages  d'Acuna  fuirent  pu- 
bliés, après  sa  mort,  par  les  soins  de  sa  femme, 
sous  le  titre  de  Varias  Pœsias;  Madrid,  1591, 
m-4«. 

AlTarex  y  Bacoa,  Hijoidê  Madrid,  t.  II,  p.  B87  ;  IV, 
koa,  —  Sedaoo,  Pamato  «tpanot,  L  II,  p.  ».  -  Quln- 
tuia.  PoMias  iOeeUu  cattilUnuu,  Mit.  1807. 1 1,  p.  M. 
—  N.  Antoolo,  BMioth,  HUp.  Nova,  t.  I,  p.  966. 

*  ACvitA  (  /non  Adarve  m  ) ,  i^eur  de  Vil- 
leneove  d'Andujaret  visiteor  de  l'évéchéde  Jaèn, 
probablement  le  frère  do  précédent,  poblia  on 
ouvrage  fort  curieux,  sous  ce  titre  :  Discursos 
de  las  ^gies  y  verdaderos  retralee  non  ma- 
nvfaictos  del  santo  rostro  ycuerpo  de  Christo^ 
desde  el  prindpio  del  Mundo,  y  que  la  sania 
Veronica  que  se  guarda  en  la  iglesia  de  Jaen 
es  una  del  duplicado  o  triplicadoqueC/irisio 
N.  S.  Dioa  la  B.  muger  Veronica;  en  ViUa- 
noeva  de  Andiqar,  1637,  in-fol.         E.  D. 

Catalogne  de  ia  BIblloUièqae  naUoDale. 

*ACuilA  {Nicolas  Adarve  w),  vicaire-gé- 
néral de  l'évéché  de  Jaên,  fot  chargé  avec  le  li- 
cencié Gabriel  de  Saro  de  procéder  à  une  enquête 
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«ff  des  débrU  homiims  et  da»  faistniDieDte  de 
supplice  tnouTés  aa  noie  de  in»i  ^62e  près  des 
muraOlet  de  la  vOle  d'Aijoiuu  Le  lésoltat  de 
cette  remarquable  enqodte  parut  sous  ce  titre  : 
Relacion  y  mémorial  tacado  de  la*  informer 
dones  que  se  an  hecho,  a  cerca  de  losprodi- 
gios  y  maraoUlas  que  se  on  visto  al  pie  delà 
muralla  y  iorrea  de  Âkaçar  de  la  villa  de 
Arjona,  y  *e»  los  kuessos  y  eenisas  que  alli  se 
haUarçn  ;  «tt  JaAi,  1630,  iii^«.       IL  D. 

CiUlocw  <l«la  BibltotMoïc  BaUiMiite. 

ACiniM4.  Vay,  Cmnii* 

AcutiLâUy  AC%Jëihkt9^  tûatoiieD  grec 
d'Argoi,  viTatt,  edonioe^pbe,  unpeuayaotrex- 
péditioii  de  Darina  (4«5  avant  J.-C.)-  H  pme 
pour  le  fécond  bbterien  prouoite  (pi'ait  eu  la 
GTèce;Cadnu0  de Milet ftit  le  premier*  Acuailtt 
ayant  trouvé  dana  un  chainp  quelques  tables 
d^aîrain  cbargéee  d'iufleriptioos ,  conçut  ridée  de 
rassembler  tons  les  monlmicnts  de  cette  espèce 
pour  composer  llûstoîre  généalogique  des  anr 
ciennes  (àmiBes  »  et  remonter  par  là  jusqu'à  Tar- 
rivée  des  colonies  étrangiferes  qui  civiliêèrent  la 
Grèce.  Stuna  recueilUles  Fragments  peu  conr 
rfdérables  de  cet  écrivain,  et  les  a  publiés  à  la 
suite deceux de  Pbérécyde;  Géra,  1798,  iu-e**; 
ils  sont  au  ncHnbre  de  trente-six,  et  n'occupent 
que  neuf  pages.  Quelques  écrivaiDS  l'ont  mis  an 
nombre  de  sept  sages,  au  lieu  du  tyran  P^ 
riandie. 

Joi4»lie,  Jmi.Judâlk^  lit».  I,  tt  jidv.  jipi«n.  -  Apol- 
lodorc,  Uk.  Il,  BikU.  -  Strab.,  Ut.  X.  ^  Ottron,  Ub.  U, 
D$  oratên,  -  VomIw,  De  ki$L  çrmc.,ïïb.  I  et  iv,et  De 
phUoioç.^  c.  XIII,  f  1.  —  Fragments  Sm  hlttortcM  grées 
pablfés  par  Ch.  MlUler  dans  la  Bibl,  det  atUeurt  gréa 
M  F.DMat,t.l. 

ACVTO  (Jean)^  célèbre  condottiere  angteis 
du  quatenième  siècle,  dont  le  véritable  nom  était 
Jfawhoood.  Chef  d'une  bande  d'aventuriers  ap- 
pdée  ta  compagnie  anglaise  blaneke,  il  vendit 
ses  services  à  plusieurs  princes  et  républiques 
de  lltalie.  En  1363,  il  aida  Barnabes  Vîsoonti  à 
rétablir  la  paix  entre  Pise  et  Florenoe;  en  1371, 
on  le  («trouve  dans  la  ligue  du  pape  Grégoire  XI 
contre  les  Yisoonti ,  qu*il  battit  sur  le  Panaro  et 
au  pont  de  Chiesi  (5  Janvier  et  6  mai  1372). 
Trois  ans  après,  on  le  voit  ravager  le  territoire 
de  Florence,  toujours  par  l'ordre  du  pape;  les 
Florentins,  pour  se  racheter  d'une  extermination 
complète,  furent  obUgés  de  hii  compter  130,000 
florins  d'or.  Les  troubles  de  Naples  lui  ouvrant^ 
en  1382,  un  nouveau  champ  à  exploiter.  C'est, 
dlt^n,  par  le  conseil  d'Acuto  que  Charles  III 
laissa  se  fondre  d'elle-même,  par  la  famine, 
l'armée  de  son  compétiteur  Louis  d'Anjou.  En 
1387,  Acuto  aida  François  T'  de  Carrare,  sei- 
gneur de  Padoue,  contre  Antoine  délia  Scala  de 
Vérone  et  contre  les  Vénitiens.  En  1390,  dans 
la  guerre  de  Florence  et  de  Bologne  contre  les 
VisconU,  Acuto  eut  à  combattre  un  autre  con- 
dottiere célèbre,  Jacques  del  Verme,  à  la  solde 
des  Visconti.  n  s'avança  jusqu'à  Brescia  et  à 
quatre  milles  de  Milan.  Après  la  decouiiture.de 


son  auxiliaire  le  comte  d'Armagnaa  flooslesmiiis 
d'Alexandrie,  Acuto  se  retira  dans  la  plaioe  vé- 
ronaise,  et  établit  son  camp  sur  une  colline.  ïkk 
Verme  ouvrit  les  digues  de  l'Adige  et  r 
œtte  colline  en  une  lie;  en  même  temps  il  < 
voya  à  son  antagoniste  un  renard  enfenné  ùaos 
une  cage.  «  Le  renard,  lui  fit  répondre  Acuto, 
n*a  pas  du  tout  l'air  tdste,  et  il  saura  très-bien 
se  tirer  de  ce  pas.  »  En  eOet,  il  franchit  las 
eaux  en  plein  jour  avec  six  mille  eavaliert, 
atteignit  Casteibaldo,  passa  l'Adige  à  sec,  et  re- 
vint à  Florence  sans  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes,  n  mourut  quelque  temps  après. 

*AC^vw%cz  {Albert'Alexandre),  poëtep»- 
louais  panégyriste,  né  en  Lithnanie  vers  leiO, 
mort  à  Craoovie  vers  1680.  Après  avoir  fiait  se 
études  à  racadémie  de  Wilna,  il  vint  à  Craoovie, 
et  devint  professeur  de  l'université  de  c^te  ville, 
n  publia  vu  poteie  intitulé  Victrieee  crudm 
eerlamànis  laurem  ;  Craeovi»,  apud  Scfwdel, 
1672,  m-foL  L.  Cn. 

J.  Jaseymkl,  DéetUmtimhre  aeepoëieÊ  polmaie:  Once- 
vie,  laio,  IihB«,  t  voUhpos. 

ADA,  soeur  et  fiemme  d'Hydriée,  reine  d*nne 
partie  de  la  Caiie,  province  de  l'Asie  minauft, 
vers  l'aa  334  avadt  J.-C.  A  la  nouvelle  de  l*ap^ 
proche  d'Alexandre  le  Grand,  elle  alla  «Mievii^ 
de  lui,  lui  rmitles  defii  de  la  ville  d'AliwIe, 
et  l'adopta  pour  son  ils.  Ce  prinee,  non  eoalent 
de  lui  laisser  son  pays,  y  iiiouta  le  retin  de  b 
Carie. 

Diodere  et  QtiaCe-CarM. 

*ADA.»AR-ABABA    OO  ASAVAB ,  célèhfC 

rabUnet  astreneme,  néà  Babylooe  vers  l*an  f  ts 
de  J.-C.,  mort  à  un  âge  très-avancé.  U  panrit 
aveir  le  premier  déteimteé  ka  vérilaUes  peMi 
des  solstices  et  des  équhmxes.  Dans  ses  ealcals, 
il  porta  l'année  solaire  à  365  Jours  6  henres 
Oi>,097  et  0B,O48,  divisant  l'heure  en  mille  par- 
ties on  minutes,  et  la  minute  en  mille  secondes. 
Cette  eorrecllon  a  été  adoptée  par  tous  les  Jnilh, 
et  introduite  dans  leurs  ahnanaclis.  L'oimiy 
d'Ada  sur  la  réforme  du  calendrier,  et  eon  Teftar- 
pheth  ou  ealeul  des  révolutions  planétaim,  annt 
probablement  pentaa. 

Bartoloeei,  JNMIoMeea  ma^nm  rreSMaiee.  1. 1,  ^.  ea 
-  WoU,  BiàUotkêca  kebraga,  L I,  p.  IM.  ^  ^«cAoïte. 
p.  7e-M. 

ADAD,  descendant  d'Ésaii,  succéda  à  Husan 
dans  le  royaume  dldumée.  Il.combaftit  les  Ma- 
dianites,  qu'il  défit  dans  une  plaioe  qui  s'apfH^ail 
le  champ  de  Moab  ;  en  souvenir  de  cette  vicloirey 
Il  b&tit  la  ville  d'Avith,  qui  veut  dire  Monceau, 
à  cause  du  grand  nombre  de  morts  qui  y  furent 
entassés.  {Voy,  I  Reg.  XJ,  17.) 

Un  autre  Àdad  était  fils  du  roi  de  l'Idnmée 
orientale;  il  s'enfuit  en  Egypte  avec  les  servi- 
teurs du  roi  son  père,  dans  le  temps  que  Joab , 
général  des  troupes  de  David,  cxferminaît  touK 
les  mflles  de  l'Idomée  (1028  avant  J.-C.)-  H 
vint  d'abord  à  Madian,  de  là  à  Pbaran,  d*où  il 
passa  en  Egypte,  où  il  fut  bien  reçu  par  Pha* 
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non,  qal  lui  assigiui  uaa  terre»  et  loi  donna  poQT 
tfpopse  là  MKor  de  la  feine. 

n  9«M«li  cb.  •  et  10.-  1  C^r«n..  «luff.  19.  -  Joidplie. 
dnttq.  Jv4.,ar.  Ml  ti  IX, 

*  ADJ^DvnoT  lYasil  SitâokimovUch) ,  tur 
vaut  russe,  né  à  Saint-Pétersboorg  le  15  mars 
1709,  mort  dans  sa  Tille  natale  le  5  noyembre 
1780.  n  fol  Dominé  en  1762  cnratenr  del^nniTer- 
âté  de  Moscou ,  et  en  1778,  membre  de  TAca- 
demie  de  Saint4>étentK)arg.  On  a  de  lui  plo- 
Mears  livrea  élémaotairesaiar  rortbo(;raplM  de  la 
langueTusae,  sur  raritbmétique  et  ia  néeaniqne. 
n  ftitpT^eeitoir  de  llmpénÉrice  Catherine  n. 

*AB«ir8#iiADBAU«('Atta({cK),  poéte  grée, 
natif  delà  Maeédoine,  vivait  Tera  390  avant  Jw^. 
11  neBona  reela  de  l«i  qoequai^nes  dpigranniaa. 
Sslon  JaecAe,  il  ne  tot  pas  le  e(»fendre  avec 
Addma  da  HHylèBe,  dont  il  nona  reste  aussi 
quelques  épipninBMS,  «t  qd  aurait  écrit  dmx 
eufngsa  en  pfose  (mpl  Ai«Mm»ç«t  ntpl  *Ay«X- 
lUEfomifiw). 

Attelée.  iWinm^*.,  »«  «Ti  x  XIII.  SM.  ^  AtHàê- 
H^frm^  t.  TI,  iiK  VU,  St|  X,  ».  -  HnwKik,  Jhm- 

ADAIR  i/omu-MakUtrik),  médecin  écossais, 
oé  en  1729,  mort  en  1302  à  Barrowgate,  dans  le 
çomtédlTork.  H  se  fit  remarquer  par  son  habi- 
le et  «^  querelle»  arec  plusieurs  de  ses  confrères , 
psrilGalièranent  avec  Philippe  Thickne^se.  B 
exerça  loo^teniva  «on  art  à  Batli.  et  fut  nommé 
wih^itm  de»  troupes  eolomales  a  AAtIgoa.  Ses 
pnMJpanx  omrjaiesoat  pour  titre  :  1°  Médical 
mJtmi  /r  the  ctmsUkra^ion  qf  Invalidf, 
tkn^  fêi^liy  M>ho  resort  to  Bath;  Batb, 
179e,  IH^;  —  T  Vncaisu>eraJbU  argutaents 
OfiQl^t  thc  CÊbolUion  qf  the  slave^trade; 
^799f  iiHl";  —  3*  JS^a$  sur  les  maladies  ^  la 
«ode  i/ashionabU  dUcases)-,  t789,  in-8*»^  — 
4"  Ànf^àotes  ^  a  phjfsician  metaphoricallif 
4tfmei  (sou»  le  pseudonyme  de  Be^jamip 
Gimequil);  17ÎH),  vor^'' '^  —  b*" À  philosophicdl 
(ma  médical  sMch  ofthe  natural  history  0/ 
<*?  fiuman  Body  and  Mitid;  Bath,  1787,  in-8-. 

NMAeca  brUanniea. 

*A»A»  {James),  voyageur  et  marehand  an- 
1^,  Tirait  Tcrs  le  milieu  du  dix-huitième 
«iède.  H  résida  quatre  ans  parmi  les  tribus  sau- 
Tsges  de  f  Amérique  du  Nord,  et  publia  un  ou- 
TTsgie  intéressant,  intKnlé  Bistory  0/  the  amê" 
rtcon  Indians,  particulary  those  n<itions 
adjùining  of  the  Mïssissipi,  Bast  and  West 
flofida,  OeoTffia,  South  and  North  CaroHna 
«ad  Virginia;  Boston,  1770,  in-4";  réimprimé 
à  Londres  en  1775.  L'auteur  y  dierehe  à  dé- 
iBOntrer  que  lei»  Indiens  de  l'Amérique  septen- 
trionale descendent  d'une  colonie  juive. 

Biêfnp¥cat  DjgHonttrp,  '^  V^toejr,  TitMem  du 
mwiat  €$  du  sol  des  ÉWsrDnis  d: Amérique,  p.  4SS. 

ADALAEP.  Yoy.  ADALBABP. 

A»AL«8BOSy  aroheTéaae  de  Reims»  chaa- 
tdisr  de  France,  né  Tara  le  oommapeemoit  du 


dixième  sîède,  mort  le  5  janvior  088.  FOs  de 
Geoffinoi,  comte  d'Ardenne,  il  se  distingua  com- 
me piéiat  et  comme  ministre  sous  Lotbaire» 
Louis  Yet  Hugues  Gapet  H  combla  de  bienfiute 
régUseet  le  chapitre  de  Behns.  Adalberon  pré- 
sida phisieors  conciles,  où  il  parla  en  évAque 
aélé  po«r  la  disc^tine  et  les  droits  de  rÉ|^. 
On  trouve  plnsievs  lettres  de  lui  parmi  celles 
de  Gerbert,  et  deux  de  ses  sermons  dans  la 
Cbronque  de  Moissac. 

AiberW,.  4a  CAroii.  -SalDU-lf«rtl«.  ÇaU*  chriêUma^ 

ADALBiiBOV  {ÀMcelin  ou  Aulin),  prélat 
français,  né  vers  le  milieu  du  dixième  sièela, 
mort  le  19  juiUet  1030.  H  ftit  ordonné  évèque  de 
Laon  en  977,  par  le  précédent  Prélat  ambUieux, 
U  eut  la  Ucbeté  de  livrer  è  Hugues  Capet  Ar- 
aould,  archevêque  de  Reims,  et  Charles,  duc 
de  Lorraine,  compétiteur  de  Hugues,  auxquels 
il  avait  donné  un  asile  dans  sa  ville  épiacopale. 
n  eut  des  démêlés  très*vifa  avec  le  célèbre  Ger- 
bert, devenu  son  métropolitain,  et  nuisit  à  sa  ré- 
putation par  son  commerce  intime  avec  la  veuve 
de  l4>thaire.  U  est  auteur  d'un  Poème  satirique 
en  quatre  cent  trente  vers  hexamètres,  dédié  au 
roi  Robert  ;  Paris,  Dupuis,  1663,  in-S".  Adrien  de 
Valois  en  a  donné  une  édition  en  1663,  in-8*, 
à  la  suite  du  PaHégprique  de  Vempereur  Bé- 
venger.  On  y  trouve  quelques  traite  curieux 
d'hiatoire.  H  existe  d'Adalberoo  quelques  écrits 


ADAWBaT  i*%  marqpiadeLueqiiesel  duc  de 
Toscane,  mort  entre  <84  et  890.  H  Ait  rétabli  en 
847  dans  le  duché  de  Toscane,  dont  son  père 
Boniboe  H  avait  été  dépouiUé  par  remperev 
Lotbairal*'.  0  soutînt  Carloman contre  caiarlv 
le  Chanve  dévoué  au  pape  ^eanVIH,  et  mépnaa 
l'exeommuiitcation  lancée  contre  hii, . 

AOAMIBI^T  II,  due  de  Toscane,  ils  du  pié- 
Gédent,  régnait  de  S90  à  917.  A  cette  époque  les 
graada  leudatairea  se  disputaient  les  lamhaaniL 
de  Temi^re  de  Charlemegne.  11  eut  des  quenlles 
sanglantes  avec  rempcieiir,  Guido,  dve  de  ipi»- 
lète,  et  AnM4phe,nN  d'Allemagne.  Onlersprde 
oomme  la  tige  de  la  iaaison  d'Esté, 

ADALBR»T,  roi  d'ttalie.  Ait  associé  au  tiév 
le  15  décembre  950  par  son  père  Bérenger  H, 
envoyé  contre  l'empereur  Otbon  I,  qui  entreprit 
en  061  lA  conquête  de  lltalie.  Adalbert  Ait  aba»- 
donné  de  soHannée,et  se  réfiigîa auprès  de  Ni- 
cépbore  Phoeas,  empereur  de  Constantino^. 
Après  l'année  968,  l'histoire  n'en  parle  plus. 

ADALBBftT,  marquis  d'Ivrée,  père  de  Béreo- 
ger  n,  roi  d'Italie,  mourat  en  925.  Le  marquisat 
d'Ivrée,  qui  comprenait  la  ^us  grande  partie 
du  Piémont,  était  la  clef  du  passage  des  Alpes. 
Adalbert  appehi  deux  fois,  en  899  et  021 ,  des  oon- 
eurrents  frûçais  à  la  couronne  d'Italie,  pour  en 
dépouiller  BéràngerI*%dotttilavaHépousé  enpre- 
mièrea  nneea  la  fille  Gisèle.  Mais  fi  échoua  dans 
ses  lentatim,  et  son  besn-père  lai  pardonna. 

Onewta*.  Thêsmuru»  mU^sltmst  itsittm,  ^  Mwaloif , 
4niiq.  noL  m§dU  enrt,  tt  JimaU  d^lteUa, 
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*ADALBBET  { BenH-Guillaume),  prince 
de*Pniue,  né  à  Berlin  le  29  octobre  18U,  fils 
du  prince  Gnillamne ,  oncle  de  Frédéric^oil- 
lanme  IV,  roi  de  Prusse.  U  suivit,  oomme  tous 
les  membres  de  la  fiimille  royale  de  Prusse,  la 
carrière  militaire ,  et  manifesta  de  bonne  heure  le 
désir  de  voyager.  En  1826,  il  visita  la  Hollande; 
en  1832,  il  paroouiut  TAnf^eterre  et  l^Écosse; 
en  1834  et  1837,  il  visita  la  Russie,  la  Turquie, 
la  Grèce  et  leslles  Ioniennes  ;  enfin  en  1 842  il  s'em- 
barqua sur  une  frégate  sarde,  pour  le  Brésil. 
Les  résultats  de  ce  voyage  parurent  à  Berlin, 
1847,  sous  le  titre  :  Àus  fiieinem  Reisetaglnich, 
1842-1843  ;  cet  ouvrage  a  été  tiré  à  un  très-i^etit 
nombre  d^exemplaires ,  et  il  n*en  existe  dans  le 
commerce  qu'une  traduction  anglaise.  On  y  re- 
maïque  surtout  un  abrégé  des  révolutions  du 
Brésil ,  et  une  esquisse  oro-hydrographique  de 
l'Amérique  méridionale.  A  son  retour  du  Brésil 
(le  1 1  juillet  1843),  le  prince  Adalbert  Ait  nommé 
inspecteur  général  de  l'artillerie,  et,  après  la  ré- 
volution de  1848,  fl  flit  chargé  de  l'organisation 
d'une  marine  allemande  centrale.  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  publia  :  Dmksehrijt  Hber  die  BU- 
dung  einerdeutschen  Flotte  (  Postdam,  1848  ). 
[ConversationS'Lexicon,  édit.  de  1851.] 

ADALBBRT.  Voy.  ALDBBBRT. 

ADALBBRT  (soint),  de  Prague,  l'ap^Vtre  des 
Prussiens,  né  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
mort  en  997.  H  était  fils  d'un  sdgneur  bohème. 
De  973  à  982,  il  reçut  à  l'école  du  IMme  de 
Magdebourg  une  éducation  monacale.  Dès  983 
il  fût  promu  au  siège  de  Prague,  dont  il  était 
le  second  évèque;  et  c'est  vraisemblablement 
en  cette  qualité  quH  conféra  le  bqitème  à  saint 
Etienne.  Biais  sa  sévérité,  ses  habitudes  mo- 
rales, et  son  taiflexible  attachement  aux  prati- 
ques de  l'Église  romaine,  lui  suscitèrent  de 
grandes  difficultés  :  il  fit  de  vains  efforts  pour 
détacher  les  Bohèmes  de  leurs  coutumes  na- 
tionales et  de  leurs  pratiques  païennes.  Décou- 
ragé par  le  mauvais  succès  de  sa  pieuse  ardeur, 
il  quitta  son  diocèse  en  988 ,  et  passa  ses  jours 
k  Monte-Cassfaio  et  à  Rome,  dans  des  dottres , 
jusqu'à  ce  que  les  Bohèmes  le  rappdèrent  de 
leur  propre  mouvement  en  993.  Mais  à  peine 
deux  années  farent-elles  écoulées,  que,  aigri  de 
nouveau  par  les  coutumes  païennes  di»t  il  flVit 
témoin,  il  retourna  dans  son  doltre  à  Rome,  et 
de  là  accompagna  l'empereur  Othon  m  en  Al- 
lemagne. Après  avoir  visité  les  monastères  de 
Tours  et  de  Fleury,  il  revint  à  Gnezna  chez  le 
duc  Boleslaf  de  Pologne,  et  prit  ensuite  b  ré- 
solution d'aller  ponvertir  les  idolâtres  de  la 
Prusse.  C'est  à  Dantxig  qu'il  commença  à  bap- 
tiser; puis  il  passa  en  Prusse.  Mais  à  la  se- 
conde tentative  qu'O  fit  de  prêcher  le  christia- 
nisme, fl  fiit,  le  23  avril  997,  massacré  par  un 
habitant  du  pays ,  à  l'endroit  où  est  située  main- 
tenant bi  pàite  ville  de  Fischhansen.  Sa  dé- 
pouille mortelle,  adietée  au  poids  de  l'or  par 
Boleslaf,  donna  lieu ,  aasure-t-on ,  à  des  mirades 


qui  devinrent  câèbres.  Enlevée  par  le  doc 
Brzetislaf  de  Bohème,  elle  opéra  ce  que  le  saiof 
lui-même  n'avait  pu  ûdre  de  son  vivant.  Lei 
Bohèmes,  afin  de  posséder  à  Prague  ces  min- 
culeuses  reliques,  consentirent  à  slmposer  vo- 
lontairement les  règles  austères  de  la  foi  chré- 
tienne, qui  les  avaient  si  longtemps  exaspérés 
contre  leur  évèque.  [ConversationS'Leûncon.] 

Cotmu  Pragcosto,  Eeeiesiœ  Duani  chrouàcM  Bm- 
morum  llbri  trr<  ;  IteOp  S.  AdatbertP,  epbcopt  Pragciuli. 
vUa  9t  martfrbtm  ab  90dem  Cocaa  éêÊcripim  ;  llaat- 

Vte,lMI7,  iD-foi. 

ADAliBBBT  OU  ADBLBBBT,  archevèque  de 
Brème  et  de  Hambourg,  né  vers  le  ooromcnoc- 
ment  du  onzième  siècle,  mort  le  16  nuars  1072. 
Issu  d'une  maison  palatine  de  Saxe,  il  fut  révéla 
de  la  dignité  archiépiscopale  par  rempereur 
Henri  m  en  1043.  Ami  et  parent  de  ce  souverain, 
il  l'accompagna  à  Rome;  et  peu  s'en  fallut,  en 
1046,  qu'il  ne  devint  pape.  Le  pape  Léon  £X,  qui 
avait  eu  pour  défenseur  Adalbert  au  concile  de 
Mayence,  le  fit,  en  1050,  son  légal  dans  les  royaa- 
mes  du  Nord.  Son  diocèse  s'étendait  en  Dane- 
mark, en  Norvège  et  en  Suède;  mais  il  s'eflbrca 
vainement  de  s'arroger  sur  tout  le  nord  de  PEa- 
rope  les  attributions  et  les  titres  de  patriarche. 
Pendant  la  minorité  de  Henri  lY ,  il  s'empara, 
d'accord  avec  l'archevêque  Hannon  de  Cologpie, 
de  la  tutelle  et  de  l'adininistration  de  ee  jetmc 
empereur,  supplanta  bientôt  auprès  de  hiî  le 
rival  qu'il  s'était  associé,  en  roonti-ant  plus  dln- 
dnlgenoe  pour  les  passions  de  Henri;  ot  en 
1065,  après  s'être  mis  à  son  égard  en  état  dlios-  | 
tilité  ouverte,  il  usurpa  le  pouvoir  le  phis  Oli- 
mité  au  nom  de  ce  même  empereur,  dont  l'or- 
gueil, le  dérèglement  et  l'obstination  étaient  en 
partie  les  fruits  de  llnfluence  exercée  par  Adal- 
bert. L'arrogance  et  l'arbitraire  qui  caractéri- 
saient particulièrement  l'administration  d'Adat- 
bert  déterminèrent ,  en  1066,  les  princes  alle- 
mands à  réloigner  de  force  de  l'empereur  Henri; 
mais,  après  une  courte  lutte  entre  lui  et  les  grands 
seigneurs  saxons  qui  dévastèrent  pendant  quel- 
que temps  son  territoire ,  il  Ait  dès  1069  remis 
par  Henri  en  pleine  jouissance  de  son  ancien  pou- 
voir. Les  projets  ambitieux  auxquels  il  se  Uvra 
de  nouveau  ne  furent  mterrompus  que  par  sa 
mort,  arrivée  à  Goslar.  Adalbert  avait  assuré- 
ment quelques-unes  des  qualités  qui  font  les 
grands  hoomies;  on  ne  peut  nier  qu'A  se  dis- 
tinguait entre  ses  contemporains  par  un  esprft 
supérieur  et  un  caractère  ferme  et  énergjkiiie; 
mais  il  n'avait  pas  assez  de  modération ,  de  dou- 
ceur et  de  générosité  pour  mériter  l'adakiration 
que  quelques-uns  lui  avalent  accordée. 

Adâml,  Hiiioria  eeetêikutiea  BremensiSi  Lagd.  Ba- 
Ut.JBW.  Ib*4«.-  Htlm\eh,TniUeh»Belcks-G€sektdUK, 
TOI.  U;  Leipzig,  178T. 

ADALGI8B  OU  Àdelçîsê,  fils  de  Didier,  rm 
des  Lombards,  mort  en  788.  Après  que  son  père, 
vaincu  par  Charlemagne,  eut  perdu  ses  ^ats  en 
774 ,  Adalgise  s'enferma  à  Vérone,  llilals  ses  forces 
étant  insuffisantes,  0  implora  les  secours  de 
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renqpereur  de  Cooslantinople.  ConstantiD  vn  lui 
donna  des  troupes  qui  firent  une  descente  en 
Calabre,  où  elles  ftirent  entièrement  défaites  {Ntr 
les  Français.  Adalfiîsey  abandonné  par  son 
neveu  le  duc  de  Bénérent,  Ait  fait  prisonnier  et 
mis  à  mort 

Almolo,  Ut.  VI.  —  Tkéophaiie  et  Cédrène. 

*ADALBARD,  àkfbé  de  Corbie,  né  vers  753, 
mort  en  826.  H  était  fils  du  comte  Bernard, 
allié  à  la  famille  de  Charles  Martel.  H  Ait  un 
des  premiers  à  s'opposer  aux  prétentions  de  la  no- 
blesse, en  prtebant  ouvertement  que  les  lois  de* 
Taient  être  obéieségdementparlespafricieoseC  les 
Tîlains.  Ce  (M  une  nouveauté  qui  lui  attira  des 
persécutions  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  croyaient 
lésés.  Charlemagne  lui  confia  des  missions  inn 
portantes,  et  le  n<Hnma  son  délégué  an  oondie 
de  R<»ne  en  809.  Après  la  mort  de  cet  emperenr, 
fl  tomba  en  disgrâce  auprès  de  Louis  le  Débcni- 
naire  :  les  nobles  M  avaient  dépeint  Adalbard 
comme  un  démagogue  ambitieux.  HabiUon  avait 
promis  de  publier  les  cinquante-deux  sermons 
d'Adalbaid;  sa  promesse  n*a  pas  été  tanne. 
D.  d'Acbery  a  imprimé  d'Adalbard,  mais  trta-in- 
correctement,  les  Staiuia  Corbeiensis  eccleiim. 
Beaucoup  d'autres  écrits  d'Adalhard  sont  encore 
inédits  ou  dispersés.  Hincmar  nous  a  conservé 
qudqnes  extraits  du  lAbelltu  de  ordinePaUUH 
d'Adalhard. 

Radbert,  TWa  J.  JiaikarM  iMatU  CoHUmUjHiH, 
1617.  —  auiorUni  de  ta  France,  t.  V. 

ADALOALD,  roi  des  Lombards,  né  en  003, 
mort  en  ô29.  H  succéda  à  son  père  Agilulfe  en 
616.  Il  commença  à  régner  sous  la  tutelle  de 
Theudelinde  sa  mère,  qui  ne  pensa  qu'à  se  main- 
tenir en  paix  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Après  la  mort  de  sa  mère,  Adaloald,  livré  à  de 
mauvais  conseils,  tyrannisa  ses  sijets,  qui  se  ré- 
voltèrent. Les  embarras  où  il  se  trouvait  troublè- 
rent tellement  sa  raison,  qu'A  devint  incapable 
de  gouverner.  Un  historien  du  temps  attribue  la 
folie  d'Adaloald  à  certains  parfums  qu'un  ambas- 
sadeur d'Héradius  lui  aurait  iltft  respirer.  Quoi 
qn'O  en  soit,  les  Lombards  le  déposèrent,  et  mi- 
rent à  sa  plaoe  Ariovald,  qui  avatt  épousé  Gon- 
ddMTge,  sceur  du  roi  détrôné.  Le  pape  Honorius 
reAisa  de  reconnaître  le  nouveau  monarque,  et 
le  patrioe  Isaae,  exarque  de  Ravenne,  fnrit  les 
aimes  pour  rétablir  Adaloald;  mais  la  mort  de 
ce  prince  rendit  la  paix  à  l'Italie.  Ariovald,  son 
suecesseor,  ne  mourut  qu'environ  neuf  ans  après, 
en  638. 

CnevhM  et  Montort. 

ADALRIGy  ATBIG  OQ  tfTBICOir,  ftlt  histitné 

en  662  duc  d'Alsace  et  du  pays  de  Munster  par 
ChOdéric  n«  roi  de  France,  et  mourut  le  20  ff- 
vrier  690  dans  l'abbaye  de  Hohenbouig,  où  fl 
s'était  retiré  avec  sa  femme  Berwfnde,  tante  de 
saint  Léger,  évéque  d'Autun.  On  le  croit  fils  de 
Leothaire,  duc  d'Alémanie.  Cest  d'Adairic  que 
les  maisons  de  Habsbourg,  de  Lorraine  et  de 
Bade  tirent  leur  origine. 
ileitMi,  CHromiecm  AIMim, 


ADAH,  mot  bâireu  qui  signifie  tcrrt.  On  ap- 
pelle ainsi  le  premier  homme  qui ,  d'après  le  ré- 
cit mosaïque,  Alt  formé  par  Dieu  du  Union  delà 
terre  le  sixième  jour  de  la  création  du  mraide. 
Dieu  acheva  cette  oeuvre  en  formant  l'homme 
d'après  son  image,  en  l'instituant  mettre  et 
souverain  de  toutes  les  créatures  anhnées,  non 
pourvues ,  comme  lui .  de  la  raison.  H  lui 
donoa  pour  compagne  Eve  (la  mère  des  vi- 
vanU  ) ,  formée  de  la  propre  chair  d'Adam. 
Réunis  dans  un  lieu  de  déUces,  ils  devaient  peu- 
pler la  terre  d'une  heureuse  et  sainte  postérité. 
Le  jardin  d'Éden,  rempli  d'arbres  diargés  de 
fruits,  leur  fut  assigné  pour  demeure;  ils  y 
trouvèrent  tout  ce  qui  pouvait  satisfidre  leurs 
désirs  et  leur  procurer  d'innocentes  jouissances. 
Mais  au  milieu  du  jardin  était  situé  l'arbre  de 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  et  le  Créa- 
teur leur  avait  défendu  d'en  goûter  les  flruits. 
Eve,  dit  l'antique  tradition ,  se  laissa  néanmoins 
séduire  par  le  serpent;  elle  cueillit  un  Avit  de 
cet  arbre ,  et  excita  son  époux  à  en  manger 
avec  elle.  Cette  désobéissance  détruisit  leur  bon- 
heur. L'aspect  des  choses  changea  soudain  ;  ils 
reconnurent  leur  nudité,  et  s'elTorcèrent  de  la 
couvrir  avec  des  feuilles  de  figuier  (bananier). 
En  vain  Adam,  cherchant  à  se  cacher  devant 
Dieu,  implora  le  pardon  de  sa  fliute  et  de  celle 
d'Eve  :  la  malédiction  divine  tomba  sur  eux  et 
sur  toute  b  nature  :  ils  venaient  de  quitter  l'état 
d'innocence  dans  lequel  ils  avaient  été  créés. 
Adam  Ait  condamné  à  gagner  sa  nourriture  à  la 
sueur  de  son  front;  il  fut  atteint  par  toutes  les 
misères  de  la  vie,  et,  à  la  fin  de  ses  jours,  par 
les  angoisses  de  la  mort.  Animé  d'une  jalousie 
furieuse ,  son  fils  aîné,  Caïn,  frappa  d'un  bras 
fratricide  le  pieux  Abei,  et  rougit  ainsi  la  terre 
du  premier  sang  humain.  Adam  mourut  à  l'âge 
de  neuf  cent  trente  ans,  dont  il  aurait  passé  cent 
trente  dans  le  paradis.  L'histoire  d'Adam  figure, 
avec  plus  ou  moins  de  changements,  dans  les  tra- 
ditions de  tous  les  anciens  peuples,  et  paraît  avoir 
eu  chex  tous  une  source  commune.  La  poésieet 
les  beaux-arts  ont  trouvé  dans  la  vie ,  la  chute 
et  la  mort  d'Adam,  le  soyet  de  sublimes  ins- 
pirations. [Cofiv.-Xer.  et  Enc,  des  g.  du  m.  ] 

Genèse,  e.  1  et  ralr.  -  Jmèpbe,  Jntiq.iuA,,  I.  II.  ~ 
Simon-Jscob  WUhelm  Penerltn,  DUsertatio  de  pMIosO' 
phia  jtdami  puUtHtia:  Altorf,  17»,  liK*.  -  W.  Feiier- 
lin,  DiteérteAiù  de  jédamt  tagUa,  «Mfapayfiea,  pkUo- 
sùpMa  praeUca;  Altorf,  1717,  tn-4*.  -  Daniel  Moeller, 
Programma  de  eondUione  jtdami  ;  Chann.,  ITK,  In-foi. 
-  P.  GoeUe,  (Nonto  tiatwra  jédamfuU;  Lepzig.  17I7 , 
fn>4*.  —  Hleronynms  Bnickoer,  Ok  JdamvHrkUek  Hber 
900  Jakf  aUgewordênt  Aoilcb,  17M. 

ADA«  (  MaIihb  ) ,  OU  Adam  Billaut,  artisan 
et  poète,  né  an  commencement  dn  dix-septième 
siècle,  mort  le  19  mai  1662,  foi  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Menuisier  de  Nevers,  et  sur- 
nommé le  Virgile  a»  roM.  Le  contraste  de  son 
taleDtetdesonétathiifit,de  son  temps,  me 
sorte  de  réputation.  Le  cardinal  de  RicheU^  lui 
assigna  une  pension;  le  grand  Coudé  le  proté- 
gea; CoraeiQe  l'encouragea  par  sesâo0BS;Vol» 
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tiire  le  mit  au  noiinbre  des  écritahis  du  siède 
deLouîft  XIY;  et,  denos  jonre,  demi  aotenn 
9t  lont  vaaiB  pour  âdre  »  dee  Chevillée  de  maUrê 
Adam,  le  sujet  d'un  vaudetllle.  Adnn  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  rougir  d'un  métier  qui  ne 
Alt  point  inutile  pour  mettre  son  talent  en  reHef, 
et  publia  les  trois  recueils  de  ses  oeuvres  sous 
des  titres  empruntés  aux  instruments  de  sa  pro- 
lession  {les  Cheffilleê,  Paris,  1644,  id^*;  le  Vi- 
lebrequin, le  Rabot  ).  On  trouve  dans  ses  vers 
de  la  verve  et  de  limaginatiott,  mais  aussi  des  in- 
oorrecfions  et  de  la  groeeièreté;  défaut  inévitable 
dans  les  produits  d'un  talent  naturel ,  dépourvu 
de  culture.  On  a  retnu  la  cbnson  Auseitét  que 
la  lumière;  et  le  rondeau  Peur  te  quérir  de 
Cette  sdatique.  [Bne,  des  g,  du  m,] 

B«lllet;M.deHftroUet,préteOe  de  l'édlt  des  Che- 
vUlti. 

ADAM.  Trois  frères ,  qui  se  livrirent  tous  à 
la  sculpture  et  acquirent  quelque  câébrité. 
L'alné,  Lambert -Sigisbert ,  né  en  1700  à 
RÉBey ,  mort  en  1759,  vint  à  Tftge  de  dix-huit 
ans  à  Metz,  et  de  là  à  Paris.  Après  quatre  ans 
d*étQdes  ayant  remporté  le  grand  prix  de  TAca- 
demie ,  il  se  rendit ,  comme  pensionnaire  du  roi, 
à  Rome,  où  fl  passa  dix  ans.  Le  cardinal  de  Po- 
Ignae  le  chargea  de  réparer  douze  statues  de 
marbre  trouvées  dans  le  palais  de  Marins,  et  con- 
Mes  tous  le  nom  de  la  famille  de  Lycomède  ;  et 
lambert  exécuta  cet  ouvrage  avec  beauconp  de 
talenL  A  Tépoqne  où  Ton  voulut  élever  à  Rome 
lé  grand  monument  appdé  la  fontaine  de  Trévi, 
il  fui  un  des  seise  sculpteurs  désignés  pour 
foomir  des  dessins.  Celui  qu'il  présenta  fbt  ac- 
ecpté;  et  H  rauraU  exécuté,  sans  la  jalousie  des 
artistes  italiens  qui  le  força  de  revenir  en  France. 
£n  1737,  fl  flit  nommé  membre  et  plus  tard  pro- 
itaseur  de  l'Académie.  La  statue  de  Neptune  cal- 
mant les  flots  et  ayant  à  ses  pieds  un  triton,  est 
■  une  preuve  de  son  talent.  O'es'  lui  qui  termina 
le  groupe  de  Neptune  et  Ampldtrite  qui  orne  le 
bassin  de  Neptune  à  Versailles.  Adam  fut  on 
sculpteur  distingué;  son  anatomde  est  exacte, 
ses  draperies  sont  belles;  mais  il  paya  quelque- 
fois le  tribut  au  mauvais  gottt  de  son  époque. 

Son  Mire  Nicolas -Sébastien,  né  à  Nancy 
en  1705,  mort  en  1778,  étudia  le  même  art,  sous 
ses  yeux,  à  TAcadémie  de  Paris.  Ayant  passé 
deux  ans  à  Rome  et  remporté  un  prix  proposé 
|iar  l'Académie  de  Saint'^Lnc ,  il  travalBa  pen- 
dant neuf  ans  avec  son  frère ,  et  finit  par  être 
admis  à  TAcadémie  de  Paris.  Son  Preméthée 
déchiré  par  un  vautour  est  un  bel  ouvrage; 
naia  son  chef-d'cBovre  est  le  tombeau  de  la 
reine  de  PoIo0M  ,  épouse  de  Stanirias.  U  égala 
son  frère  en  talent 

Le  troisième  frère,  FranfoU-Gaspard ,  né  à 
Nancy  en  1710,  mort  en  1759,  M  élève  de  son 
pèra  ;  en  1728  il  alla  retrouver  ses  ftèrus  à 
Rome,  où  il  fit  de  grands  progrès  sons  leur  di- 
rectton;  mais  sa  réputation  resta  bien  au-des- 
sous de  la  leur.  [Com?.- Z;ejp.  ] 


ABAM  (  Jto^/ ),  arebitecte  distingué ,  né  prti 
d*Édimbooiig  en  17^28,  morC  en  1792  ;  son  pète, 
également  architecte,  avait  eu  pour  ands  Hone, 
Robertson,  Adam  Smith  eC  Ferguson ,  lesquds 
continuerait  au  fils  leur  atnitié.  Après  s'«Ir 
formé  par  des  voyages  entrepris  en  1754  sur 
le  continent,  et  par  un  assez  long  s^onr  en  Ih- 
lie,  il  revint  à  Londres ,  où  le  roi  le  nomma  son 
architecte.  Adam  fournit  des  dessins  pouru 
grand  nombre  d'édifices ,  et  ne  tarda  pas  à  ^ 
venir  célèbre.  Il  produisit  une  révohifioa  dan 
rarcUteeture  en  Angleterre ,  et  eontrlbna  ii  y  ré- 
pandre un  meilleur  goftt  pour  œ  qui  coooene 
les  ornements  et  les  décorations,  non-seu]^ 
ment  dans  son  ait  spécial ,  mais  dans  foos  la 
arts  où  le  dessfai  entre  comine  objet  esseafiel. 
Parmi  différents  ouvnges  publiés  par  lai,  oo 
doK  eller  principalement  la  Descriptim  da 
fmnes  du  palais  de  fen^^eremr  Biocima  à 
Spàtatro  en  Dalmatie  (Londres,  1764,  is- 
foHo),  qui  a  reçu  des  élogM  de  Cflbboa.  ts 
1764  11  fut  nommé  représentant  du  comté  dt 
Ktaroesan  parlement,  et  resta  néanmoins  fldiie 
à  sa  première  profession.  On  monument  lai  a  été 
érigé  dans  l'abbaye  de  Weatmhister.  [  Enc.  des 
q.âum,] 

ÂSattU  ^rehtUetttred  WvtU. 

AMM  (le  docteur  AUsiandrt),  célèbre  la^ 
tiniste  et  archéologue,  recteur  de  rultfvertité 
d'ÉdimboQK,  naqdt  en  iHi  éuA  le  oûffltéde 
Moray  en  Ecosse ,  et  mourut  en  1809,  après 
une  carrière  des  mieux  remplie.  Pamû  ses 
nombreux  écrits  on  a  snrfout  distingué  m  Aj^- 
tiquités  romaines,  exceD^  manuel  pol^i^ 
pour  la  première  fois  en  1791,  et  traduit  es  (ras- 
çais,  en  aOemand  et  en  italien;  on  estime  aussi 
son  Dictionary  of  elassical  biograpAy  (  i^ )t 
et  son  Lexicon  linquâs  laiinx  compendia- 
rium  (1805). 

Alnander  HendenoD,  esq.;  jéetount  ùf  tke  Lift  of 
O.  jééam,  In-f  ;  Min.,  ISM.  -^  EnevHepeâtm  brtUMiM. 
-  Chaîner,  We  of  Mvééimm,  r>  M-^*  aaéH^Ma- 

ABAM  |»E  BAÉiiBydiroiiiq«ettret|éPgnf)l» 
allemand  du  onzième  siède,  ftatif  delà  bairie 
Saxe,  n  arriva  à  Brème  en  1067,  y  deviotdu- 
noinoy  et  directeur  da  l'école  de  la  ville.  Il  pan» 
avoir  lait  des  voyages  dans  quelques  paya  ^ 
Honl,  pour  y  pièdier  l'Évangile  ;  et  il  second»  1» 
missionnaires  qui  8*y  rendaient  de  Brène«oQibt 
de  ces  pieuses  expéditions.  C'est  Moioutaiii  rap- 
ports des  missionnaires  qu'H  dut  les  détails  aav- 
vent  précieux  qu'il  a  consignés ,  sar  le  Dan»j 
marck ,  bi  Suède  et  la  Russie ,  dans  son  gw 
ouvrage  aansaci^  piuticulièroBiert  à  l'bi««o<[««'' 
diocèse  de  Brème  et  à  celle  de  saint  AdallMirt, 
soa  protecteur.  Cet  ouvrage ,  qui  embrassa  l» 
aanées  788  à  1072,  c'es^è^re  depu»  te  ^ 
de  Ohaiiema^ie  jusqu'à  celui  de  Henri  IV,  po'*' 
le  titn  :  Mistorim  eceieHastiae  ecclet,  Hiff^ 
burq,  et  Brêmensis,  vieinerumque  loeor-  «^ 
tent.,  ab  an.  7êèad  1078,  Ub.  /K.  0»«" 
plusieurs  éditions  :  Copenhaigne,  1579,  wf4^* 
Leyde,  1695,  in-4»;  Hdittitaedt,  1870,  »-•  • 


CM*  àÊBàèrê  édMoB ,  pMée  par  Jean  Mader , 
eal  1*  mflfflMBt.  0*iit  à  des  «Miroea  analogiiM 
9B'«Bt  dà  te  atcond  outrage  d'Adam,  De  situ 
ikmtm  et  rêliquanm  qua  tnau  Daniam  êunt 
nçUmum  natwra;  Sitockhotm,  1615,  in^a*"; 
Uyde,  1629.  Ceadeax  ouvrages  sonttrèa-eatifinés 
mèaie  pour  te  atyle,  géDéralemeat  clair  et  simple, 
qiMâqoe  prolixe;  tootefois  ils  doivent  être  con- 
aiiltda  areo  disGememeot  :  des  redis  vrais  y  sont 
entrcmèléa  de  (Stfilea,  et  la  chronologie  des  faits 
aat  trèa-cmbroofflée. 

Bafoaiiw.  A.  C  MO  et  MS.  •*-  BélUrmln»  <le  ScHp.  êccUt. 
~  Vo«aliw, <fa  HkU  lùtk  et  e.  - iêham  Hctarleb.  Dkh^ 
iribe  de  A4mui  BretMMi  t  LiibMk,  ITM,  tai-t*.  ^  ▲«•»•• 
Hetfirteh  UckoMAn,  XNjMrtoifo  dû  Codioe  Uafnieiui 
jHLtaM  BfmuMs;  KIIM,  itM.  -  Jtoob  Ainaaseil, 
cojMnmtafto  49  /mmtmg  Udami,  Mnmmmt  kuoa., 

1884.  tll-4«. 

*ADAM  lJ)ané€l),  de  Weiaawina,  historien 
bobéme,néÀ  Prague  le  16  JufUel  1446,  mort  le 
la  octobre  1699.  A  Ait  profeaaav  à  raolTeraité 
de  Pragoe,  et  diri^ia  la  typographie  de  son  gctt- 
dre  G.  Mehmtrich  ab  Àvmténo.  Fumi  ses  tra^ 
Taux,  <|iii  tons  avaient  poor  ot^et  l'histoire,  la 
langue  et  la  littérature  de  la  Bc^èmei  ob  ifmar- 
que  :  l'ajournai  de  tout  c$  qui  s'est  pasié  de 
mémorable  à  Pro^w^pragno,  1677,  hi-4'»;  — 
2*  Kron^ia  Bmieta;  ibid«,  lôai  ^  -^  ^  Herbars 
aneb  Bylinari;  —  4»  JScm/encMor  omniitm 
rerum.propria  nomina  tribus  Unffuis  latina, 
bcjemica  et  germanica;  Pra^ie»  1M6< 

OEsttrreichùehes  Biograph.  Uxieont  Vltiuic,  mm. 

«▲OAJi  (/ean-Xo«i*),  piaustè-eonipositenr. 
Dé  vers  1760  à  Miettersbolls^  dépuiâ&ent  da 
Bas-Rhin,  et  mort  à  Paris  te  6  avrfl  1848,  ne 
dot  pour  ainsi  dire  (pi'à  te»-m6iM,  et  à  Tétode 
approfondie  des  oeuvres  des  grands  naîtras,  te 
sdence  et  te  talent  qui  Font  pteeé,  comme  pro* 
fesseur,  au  premier  rang  des  artistea  de  son 
temps.  Dès  son  enfance,  fl  avait  manifaaté  les 
plus  heureuses  disposîliona  pour  te  musique.  H 
eut  d*abord  pour  maître  de  ctevicorde  on  de  ses 
parents,  et  reçut  ensuite  qnelquea  leçons  de  piano 
d'un  organiste  de  StraabcMug,  nommé  Hepp;  il 
apprit  seul  à  jouer  du  violon  et  de  te  harpe,  et 
étudia»  aussi  sana  matfre,  te  composition.  Adam 
n'avait  encore  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  vint  à 
Parte  pour  y  enseigner  te  musique;  et  peu  de 
temps  après  son  arrivée  il  fit  entendra  «n  oon* 
cert  spiritud  deuji  symphonies  concertantes 
pour  piano,  harpe  et  vioten,  qui  étatent  tea  pre- 
mières que  l'on  eût  composées  en  ce  genre. 
Gluck  prit  en  amitié  te  jeune  artiste,  dont  U  avait 
apprédé  temérite,  et  lui  eonite l'arrangement 
pour  le  pitno  de  plusieurs  morceaux  de  ses 
opéras.  Nommé  en  1797  prefeaseur  au  Ckxiser- 
T^lrede  musique»  Adam  fut  chargé,  par  te  co- 
mité des  études  de  cet  étabUsaement,  de  rédiger 
oDé  méthode  à  Fusage  dea  ctesees  de  piano*  Peu 
d'ouvrages  élémeutairea  ont  en  une  vogue  aussi 
grande  et  un  socoès  auasi  mérité  que  cette  mé> 
tbode;  vingt  mille  exemplaires  Au-ent  épdaés  en 
ttoms  de  vingt-cinq  ans,  et,  en  1831,  on  en  pu- 
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bUa  une  cinquième  édition.  Ce  professeur  a  formé 
nne  foule  d'excellents  élèves  qui,  à  leur  tour, 
sont  devenus  des  virtuoses.  Kalkbrcnner, 
F.  Chauïieu,  H.  Lemolne,  M««  Beek,  Hérold, 
sont  sortis  de  sa  classe.  En  1829,  te  gouverne- 
ment récompensa  les  services  quH  avait  rendus 
en  le  nommant  membre  de  te  Légion  d'honneur. 
Peu  d'années  avant  de  terminer  sa  longue  et 
honorable  carrière,  Adam  remplissait  encore 
avec  autant  de  zèle  que  de  dévouement  les  fonc> 
tfons  qui  loi  avaient  été  confiées;  et  lorsqu'il  ne 
hil  fîit  phis  possible  de  les  continuer,  la  dfa-ection 
du  Conservatoire  loi  décerna  le  titre  dinspecteur 
général  des  classes  de  piano  et  de  membre  du 
comité  des  études. 

Les  ouvrages  d'Adam  sont  ;  1*  onze  oeuvres 
de  sonates  pour  piano;  V*  quelques  sonates  sé- 
parées; y  des  airs  variés  pour  le  même  Instru- 
ûient;  4*  Méthode  ou  principe  général  du 
doigté  (  en  sodété  avec  Lachnith) ;  Paris,  1798  ; 
5*  Méthode  de  piano,  à  Tusage  des  élèves  du 
Conservatofre;  Paris,  1802;  6°  des  quatuors 
dtlaydn  et  de  PIcyel  arrangés  pour  le  piano  ; 
T*  m  recuefl  ée  romances;  8*  te  collectfon  des 
Pélices  d^Euterpe;  9»  Journal  d'ariettes  ita- 
Hernies  de  M»«%rard. 

DmonoitNÊ  Dbrke-Babon. 
^ADAn  {Adolphe-Charles) ,  musicien  com- 
positeur, âls  du  précédent,  né  à  Paris  te  24  jolN 
let  1803.  Après  avoir  fait  ses  études  de  solfège  et 
de  piano  sous  la  direction  de  son  père,  H  entra 
dans  la  classe  d'oiigoe  du  Conservatoire,  et  suivit 
en  même  temps  les  leçons  dliarmonie  et  de  con- 
trepoint du  savant  professeur  Reicha;  il  devint 
ensnfte  Fâève  de  Boleldiea  poor  le  lijlé  idéal. 
Tout  jeune  encore ,  M.  Adam  se  faisait  déjà  re- 
marquer, par  la  fadlHé  de  ses  Improvisations , 
dans  les  é^ses  où  O  alteH  toucher  l'oiigne.  Bientôt 
il  se  fit  connaître  du  pubBc  par  des  airs  variés  et 
des  fantaisies  qu'A  écrivait  pour  le  piano  sor  les 
thèmes  de  te  plupart  des  opéras  représentés  à 
Parte.  Son  goAt  et  la  natnre  de  ses  études  le  por- 
taient à  travailler  pour  la  scène  lyrique,  n  s'es- 
saya d'abord  en  composant  des  airs  et  des  mor- 
ceaux d'ensemble  pour  des  vaudevilles  et  opérettes 
joués  sor  les  théâtres  du  Gymnaiie,  do  TaudeviUe 
et  des  Nouveautés.  Le  succès  populaire  qu'obtin- 
rent plusieurs  de  ces  morceaux ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  notamment  ceux  de  te  Batelière  et 
du  Hussard  de  Felsheim,  et  tes  relations  qui 
s'étaient  établies  entre  les  auteurs  dramatiques  et 
te  jeune  oompositettr,  ouvrirent  enfin  à  œ  dernier 
les  portes  de  l'Opéra-Comique.  n  débuta  sor  ce 
théâtre,  an  mois  de  ftvricr  1829,  par  Pierre  et 
Catherine,  opéra  en  un  acte.  Ce  premier  ouvrage, 
favorablement  accueilli  du  pubBc,  et  Ikmilwjoa, 
opéra  en  trote  actes,  représenté  sor  le  même  théâ- 
tre an  mote  d'avril  de  Pannée  suivante,  réalisaient 
les  espérances  qoe  l'on  atait  conçues  sur  l'avenir 
du  jeone  artiste.  A  partir  de  cette  époque,  les 
productions  de  M.  Adam  se  succédèrent  avec  ra- 
pidité SOT  te  scène  lyrique.  Doué  d'une  excessive 
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facilité  de  traTafl ,  il  donna,  en  moins  de  dix41rait 
mois,  Trois  jours  en  une  heure,  Joséphine,  le 
Morceau  d'ensemble,  et  le  Grand  prix.  En  1 832 
il  se  rend  à  Londres ,  y  écrit  la  musique  de  deux 
opéras,  dont  un  en  trois  actes,  pour  le  thé&tre  de 
Covent-Garden,  et  celle  d'un  ballet  pour  leQueen*s 
theater.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1833,  fl 
lait  représenter  à  rOpéra-Ck>mique  le  Proscrit, 
en  trois  actes,  et  Une  bonne  fortune,  pièce  dans 
laquelle  madame  Boulanger,  naguère  si  brillanfe 
degrftce  sémillante,  se  résigna,  poor  la  première 
fois,  à  joaer  les  râles  de  duègne.  —  La  partition 
du  Proscrit  marquait  un  progrès  dans  la  manière 
du  compositeur  :  écrite  avec  force ,  elle  était  em- 
preinte de  ce  sentiment  dramatique  que  Ton  re- 
trouTe  ensoite  sous  une  antre  forme  et  à  un  degré 
plus  éminent  dansFopéra  du  Chalet,  représenté 
an  mois  de  septemlNre  1834.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, remarquable  par  la  fraîcheur  des  idées,  la 
Terre  etrententeparfaite  des  situations,M.  Adam, 
merveiDeusement  secondé  d'ailleurs  par  M.  Scri- 
be ,  Vanteur  du  poème ,  s'est  montré  le  digne 
émule  de  B<neldiea,  son  Hiustre  maître.  Le  succès 
qui  conronna  cette  œuvre ,  ceux  qu'obtinrent  de- 
puis le  Postillon  de  lonçjumeau,  le  Brasseur 
de  Preston,  le  Tçréador,  GiroMa,  et  plusieurs 
autres  opéras  ou  ballets  successivement  repré- 
sentés sur  les  scènes  de  l'Opéra-Comique  et  du 
grand  Opéra,  ont  assigné  à  M.  Adam  la  place  émi- 
nente  qu'il  occupe  ai^ourd'hui  parmi  nos  compo- 
siteurs dramatiques. 

Aflnd'offrirauxjeunescompositeurslesmoyens 
de  produire  leurs  oeuvres,  M.  Adam  avait  conçu 
en  1846  l'idée  de  fonder  à  Paris  un  troisième 
théâtre  lyrique,  réclamé  depuis  si  longtemps  dans 
l'intérêt  de  l'art.  H  sacrifia  à  l'exécution  de  son 
projet  toutes  les  économies  qu'il  avait  pu  £ûre  sur 
le  produit  de  ses  nombreux  travaux.  Ce  thé&tre, 
ouvert  sous  sa  direction  au  mois  de  novembre 
1847, donna,  dans  les  trois  premiers  mois,  l'exem- 
ple d'une  prospérité  inouïe;  mais  bientôt,  par 
suite  de  la  révolution  de  février  1 848 ,  l'entreprise 
ne  put  se  soutenir.  Le  théâtre  fut  fermé  au  mois 
d'avril  suivant,  et,  pour  récompense  de  ses  loua- 
bles efforts,  M.  Adam  perdit  tout  ce  qu'A  avait 
amassé  depuis  vingt  ans,  et  compromit  même  ce 
qu'il  lui  faudra  peut-être  dix  années  encore  pour 
acquérir.  Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  à  la  critique 
musicale,  qu'il  a  commencée  dans  le  ConstitU' 
tionnel  et  qu'A  continue  dans  X Assemblée  na- 
tionale. On  ne  peut  qu'applaudir  à  une  semblable 
résolution,  qui  honore  l'homme  et  l'artiste.  Écri- 
vain spiritud  autant  qu'éclairé,  si  M.  Adam  a  le 
droit  d'être  sévère,  fl  a  du  moins  le  rare  mérite 
de  ne  jamais  en  abuser. 

Dans  la  nomenclature  que  nous  allons  donner 
des  ouvrages  de  ce  compositeur,  nous  oomroen- 
oerons  par  indiquer  les  pièces  pour  lesquelles  il 
a  écrit  des  morceaux  de  musique  avant  d'a- 
border l'opéra-comique.  Le  premier  air  qu'il  ait 
composé  pour  le  théfttre  a  été  intefcallé  dans 
un  vaudeville  du  Gymnase,  intitulé  Pierre  et 


Marie.  Par  un  singulier  hasard,  cette  pièGe,qHi 
eut  peu  de  succès,  élait  une  espèce  d'imitatkn 
de  celle  de  Gcsthe,  dont  M.  Scribe  s'est  si  hes- 
reusement  faispiré  plus  tard  dans  le  poàne  «h 
Chdlet.  Au  même  tliéàtre,  nous  dteroos  les 
airs  des  vaudevilles  du  Baiser  au  porteur ,  de 
la  Maine  d'une  femme,  le  final  de  la  Meine  de 
seize  ans,  et  toute  la  musique  de  la  Batelièrt 
de  Brieux,  dont  la  partition  a  été  gravécet  ps- 
bliée  chez  l'éditeur  Schleahiger;  an  Yandeville, 
les  finales  à* Edith,  de  M.  Botte,  du  Hussari 
de  Felsheim,  de  Guillaume  Tell,  àxiX Ano- 
nyme; aux  Nouveautés,  la  musique  de  CaM, 
de  Valentine,  de  VEnragé,  des  Coméiiw 
par  testament,  des  Trois  Catherines,  et,  co 
coUaboration  avec  M.  Gide,  celle  de  Menri  Y  fi 
de  la  Chaite  blanche. 

Yoid  mainteMnt  les  titres  de  différaits  opé- 
ras et  ballets  que  M.  Adam  a  fiût  représestcr, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger  :  Pierre  et  Catkt 
rine,  opéFa-eomiqoe  en  vn  aete  (1829),  Dmi- 
lowa,  op.-com.  en  trois  actes  (1830);  TVori 
fours  en  une  heure,  op.-oom.,  en  edlabontkm 
avec  Romagnesi  (1830);  Joséphine,  op.-<»in. 
en  un  acte  (1830);  le  Morceau  d'ensemble, 
op.-com.  en  un  acte  (1831/;  le  Grand  prix, 
op.-com.  en  trois  actes  (1831);  à  Londres,  sur 
le  théâtre  de  Covent-^^arden  :  ffisfirst  compai' 
gne,  op.-com.  en  deux  actes  (  1832);  et  sur  k 
King'stheater,  Fûust,htJïiA  en  trois  actes  (1833). 
A  Paris  :  le  Proscrit,  op.-eom.  en  trois  sclei 
(1833);  Une  bonne  fortune,  op.-ooiii.  es  n 
acte  (1834);  ie  Chdlet,  op.-«om.  en  no  acte 
(1834);  la  Marquise,  op.-com.  en  un  acte 
(  1835)  ;  Micheline,  op.-com.  en  un  aete  (183^); 
le  Postillon  de  Longjumeau ,  op.-com.  en  trois 
actes  (1836);  la  fille  du  Danube,  bslM  m 
deux  actes  (1836);  le  Fidèle  berger,  op.-com. 
en  trois  actes  (1837):  cette  pièce,  tombée  à 
Paris,  eut  beaucoup  de  succès  en  AOemagpe  et 
en  Belgique;  le  Brasseur  de  Preston,  op.-com. 
en  trois  actes  (  1838);  Régine,  op.-com. en deox 
actes  (  1839);  la  Reine  d'un  Jour,  op.-com.  « 
trois  actes  (1839);  Morskoi  Rasbonick  (l'écn- 
meur  de  mer),  ballet  en  deux  actes,  représenté 
en  1840  à  Saint-Pétersbourg,  d  Ben  Ham- 
dryaden  (les  Hamadryades),  op.-com.  endeii\ 
actes,  joué  la  même  année  à  Berlin;  la  Eoxede 
i'i^nae^op.-com.en trois actes(1840);  GiseUf» 
ballet  en  deux  actes  (1841);  la  Main  deM, 
op.-com.  en  trois  actes  (1841);  le  Roi  d'Y' 
vetot,  op.-coro.  en  trois  actes  (1842);  te /^ 
lie  Jille  de  Gond,  ballet  en  trois  actes  (  1843), 
Richard  en  Palestine,  op.-com.  en  trois  acte* 
(1844)  ;  le  Diable  à  quatre,  tallet  en  deii^ 
actes  (1845);  Cagliostro,  op.-com.  en  tfws 
actes  (  1846);  la  Bouquetière,- og.-coia.  «  un 
acte  (1847);  te  Premier  pas,  prologiie  en  un 
acte  pour  la  réouverture  de  l'Oj^  «  l«4"i" 
coUaboration  de  MM.  Aober,  Halévy  et  Carafa; 
GriséUdis,  ou  Us  cinq  sens,  ballet  en  tro» 
actes  (1848);  U  Toréador,  op.-oMn.  en  oea\ 
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actes  (1649);  la  FUlenU  des  Fées,  baOet  ea 
trois  actes,  aTee  prologue  (1849);  le  Fanal, 
opëra-com.  en  deux  actes  (1849);  Giralda, 
opéraHxim.  en  trois  actes  (  1850). 

M.  Adam  a  écrit,  en  outre,  deux  Messes  so- 
lennelles :  la  première  a  été  exécntëe  à  Téglise 
Saint-Eustache  le  26  mars  1847,  Jour  de  Pft- 
qœs  ;  la  seccNide  Ta  été  à  la  même  église  le  22 
noTembre  1850,  jour  de  Sainte-Cécile,  par 
riUsocio^ion  des  artistes  musiciens.  Cette 
dernière  messe  est  une  des  plus  belles  produc- 
tions de  Tart  moderne. 

Ce  compoeiteor  a  été  élu  membre  de  llnstitDt  « 
en  1844  ;  an  mois  d'octobre  1848,  fl  a  été  nommé 
professeur  de  composition  an  Conservatoire  de 
musique,  où  il  exerçait  depuis  huit  ans  les  fonc- 
tions gratuites  de  membre  du  comité  des  études. 
IhBaDomià  DQOfB-BAaoN. 

Galerie  du  ConUmpormlm,  —  MographU  dei  fToM- 
uesdMjcmr. 

ADAM  DB  LA  BALLB,  OU  HâLLB,  SUmODimé 

le  Boçu  (Bossu)  d'Àrras,  trouvère  du  treizième 
«iecle ,  mort  à  Naples  vers  1286.  Fils  d'un  bour- 
geois d*Arras ,  il  fit  ses  études  dans  l'abbaye  de 
Yanxcdies,  près  de  Cambray,  et  se  voua  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique.  C'est  dans  ses 
Ters  qo'il  ^ai  cbercher  le  peu  qfue  nous  savons 
de  sa  vie.  £n  1263,  Adam  était  à  Arras,  ville  de 
jeux  et  de  plaisirs ,  où  les  trouvères  et  les  jon- 
^mn  se  donnaient  rendez-vous.  Cette  viDe  fiit, 
vers  la  même  époque,  frappée  d'un  impôt  somp- 
tnaire  par  une  ordonnance  de  saint  Louis ,  qui 
démonétisa  en  même  temps  les  livres  tournois 
frappées  par  les  sdgneors.  En  1282,  Adam  suivit 
Robert  II ,  comte  d'Artois ,  à  Naples,  où  le  ne- 
veu de  sabit  Louis  allait  aider  son  onde  Char- 
les d'Anjou  à  tirer  vengeance  des  Vêpres  si- 
dlienoes.  Le  trouvère  artésien  composa,  pour 
les  divertissemets  de  la  cour  de  Naples,  le  Jeu 
de  Robin  et  Marion,  comédie  pastorale,  n 
mourut  quelque  temps  après.  Outre  H  Jeu 
de  Robin  et  de  Marion,  publié  dans  les  Mélan- 
ges de  la  Société  des  bibliophiles  français , 
Paris,  1822,  in-8« ,-  on  a  de  lui  :  1°  li  Jeu 
d^Àdan,  ou  du  mariage^  publié  par  Monmerqué 
dans  les  Mélanges  de  la  Société  des  bibliograr- 
phes,  etc.,  in-8«>;  Paris,  1828;  —  2»  li  Congié 
d'Àdan  d^Àrras,  publié  par  Barbazan,  et  réim- 
primé dans  l'édition  des  Fabliaux  de  Méon  ; 
Paris,  1808  ; —3''  Cest  du  roi  de  Sézile,  poème 
publié  par  Buchon  (tom.  vn  des  Chroniques  na- 
tionales françaises;  Paris,  1828);  —4*  quel- 
ques chansons,  rondeaux, motets,  publiés  par 
Roquefort  dans  VÉtat  de  la  poésie  française 
aux  douzième  et  treizième  siècles, — A  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  trouvères  de  ce  temps , 
Adam  de  la  Halle  composait  hii-même  la  musi- 
que de  ses  pièces,  et  la  notait  d'après  le  système 
1  iaventé  par  Gui  d'Arezzo  au  onzième  siècle. 
(Tétait  de  la  musique,  imitée  du  plain-chant.  Ce 
iroovère  peut  être  considéré  avec  raison  comme 
Yxuk  des  fondateurs  du  théâtre  français, 
xouv.  woca.  uNivsas.  —  t.  i. 


Claude  Faoebet,  PoStêi  françoU  vivanU  aoamt  l'an 
ISOO;  Parti*  ini-4.  -  P.-J.-B.  le  Grand  d'Aoïay.  Tadteama 
on  eontêsdêi  doaUémê  et  tnUUmêtiêelêê,  tradmiU  on 
extraits  dapréi  divers  wumuscrUs  4ai  temjw,  «we  des 
netes  kUtori^ues  et  erUiques  .•  Paria,  1779,  In-S*.  -  PaoUa 
Parla ,  Romans  des  doase  pairs  de  firanee,'  la-s»,  n»  I , 


ADAM  (Melehior),  littérateur  allemand, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
en  1 622.  Né,  en  Sllésie,  de  parents  panvres,  tt  fit 
ses  études  à  Brieg,  et  devint,  par  la  suite,  rec- 
teur du  collège  k  Heidelberg.  On  a  de  lui  : 
1®  Apographum  monusnentorum  Hddelber- 
giensium;BéàtXbarg,  1612,  iii4«;  — 2*  Pa- 
rodiœ  et  metaphrases  Boratianss;  Franc- 
fort, 1616,  iD<^**  ; — 3**  VUss  germanorum  philo- 
sophorum;neidaberg,  161S-20,  4  vol.  in-8»;— 
4'  Décades  duse,  continentes  vitas  theologorum 
exterorumprineipum;  Francfort,  1618,  in-8^ 
Moreri  et  Bayle  ont  beaucoup  profité  des  tra- 
vaux biographiques  de  Melchfor  Adam.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  réunis  et  réimprimés 
sous  le  titre  :  JHgnorum  laude  virorum,  quos 
musa  vetat  tnori,  immortalitas  ;  Francfort, 
1653,  5  vol.  in-8*',  et  1706,  1  vol.  hi-fol.  Mel- 
chior  Adam  a  réhnprimé  en  161 8,  avec  quelques 
notes,  VOratio  pro  M,  Tullio  Cicérone  de  Sca- 
liger,  et,  en  1617,  le  dialogue  d'Érasme,  De  op- 
timo  génère  dicendi. 

Konig,  BibHotM.  vêtus  et  neva,  -  Saxlna.  Qnom.  lit, 
IV ,  IM.  -  JOcher,  jéUgett^.  GeUkrt.  Lsx.,  U.  -  Erach  et 
Gniber.  Allgee^  Bne$clop.,  fs.  —  J.-0.  Kranae,  I7mj- 
tandlieke  BOeher  HistorU,  1,  n.  etc. 

ADAM  de  Saint-Victor,  ofaanoine  régulier  de 
SaintrYictor-ès-Paris,  moumt  l'an  1177,  et  Ait 
inhumé  dans  le  dottre  de  cette  abbaye,  où  l'on 
voyait  encore,  avant  la  révohition  de  1789 ,  son 
épitaphe  en  quatorze  vers,  panni  lesquels  on  re- 
manpiait  cenx-d  : 

Vnde  supertlt  home  T  ei0MS  coneeptio  csUpa , 
Nasd  pomo»  labor  atta,  Mceiae  mori. 
On  a  de  faii  quelques  traités  de  dévotion,  en- 
tre autres  une  prose  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  dont  on  trouve  une  traducti<m  française 
dans  le  Grant  Martial  de  la  Mère  de  vie; 
Paris ,  2  vol.  in-4**  ;  le  premier  de  ces  volumes 
en  lettres  gothiques,  et  sans  date;  le  second,  en 
lettres  rondes,  et  avec  la  date  de  1539. 

Adeloog,  SwpUmentd  Jôeker  Lexiean,  —  9nu,  de 
Montfaaoon,  BiàUotkeea  hibiiotheearum  manmserip' 
tornm  n&va. 

ADAM ,  dit  r Écossais,  ou  le  Prémontré,  né 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle,  mort 
en  1 180.  n  entra  dans  l'ordre  des  Prémontnés 
en  1158.  Saint  Nort)ert,  instituteur  de  cet  ordre, 
l'envoya  en  Ecosse  pour  y  enseigner  la  religfon 
chrétienne.  H  ftit  nommé  ensuite  évêque  de 
Whithem.  Ses  oeovres  ont  été  imprimées  ca 
partie  en  1518;  mais  l'édition  la  plus  conqilète 
est  celle  d'Anvers,  1659,  hi-fd. 

ADAM  ^Orleton,  prâat  anglais,  né  k  Héré- 
fort  vers  1285,  mort  en  1375.  Il  ftat  d'abord  évê- 
que de  sa  voie  natale,  puis  de  Worchester,  et 
enfin  de  TVincfaester.  Homme  d'un  canetère 
turilMilent ,  il  occasionna  beaucoup  de  troubles 
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en  An^eierre.  Q  mourot  ayeugte,  mais  peu  re- 
gretté. On  eite  de  Ini  octte  réponse,  ambigué  par 
le  défont  de  ponctuation,  qui  coAta  la  rie  à 
Edouard  n  :  Edwardum  regem  ocddere  no- 
lite  timere  bonum  est ,  qn*on  peut  expliquer 
de  deux  façon  t  «  Ne  tnei  pai  le  roi  Edouard; 
il  est  bon  de  eraindre  ;  »  ov  :  «  Ne  eraignea 
point  de  tuer  le  roi  Edouard,  e'eet  une  bonne  ae- 
tion.  »  Oette  réponse  est  imitée  des  oncles  de 
l'antiquité. 

Dtt  la  Moor,  rmOem,  «te-  G«4wla,  D»|>»VMiffl6««. 

ADAM  (/eon),  prédieatenr  français,  né  à 
Limoges  en  1808,  mort  le  n  mai  1884.  n  était 
supérieur  de  la  maison  des  Jésuites  à  Bordeaux, 
n  se  Ht  remarquer  par  son  zèle  burlesque  contre 
les  nouveaux  disciples  de  saint  Angnstln.  n  ap- 
pelait le  saint  èvèque  dHippone  FJ^firieain 
échauffé  et  le  docteur  bouillant.  Mais,  en  re- 
▼ancbe,  il  comparait  le  cardinal  Mazarin  à  saint 
Jean-Baptiste,  et  Anne  d'Autriche  à  la  sainte 
Vierge.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ourra- 
ges,  entièrement  condanmés  à  Tonbli.  Parmi  ces 
ouvrages  on  remarque  :  1°  te  Triomphe  de 
r Eucharistie  contre  le  ministre  Claude;  Se- 
dan, 1871 ,  ln-8*  ;  —  2*  la  Vie  de  saint  François 
de  Borgia,  dans  laquelle  H  n'est  pas  avare  de 
miracles;  —  3*  une  Traduction  de  FQfflce  de 
r  Église,  quMl  opposa  aux  Beures  de  Port- 
Royal;  —  4''  une  Réponse  à  récrit  de  JDaillé 
contre  la  conversion  du  miniêtre  CottUnf; 
en  1858,  il  prfteha  le  carême  à  Paris.  Un  sei- 
gneur de  la  cour  dit  à  la  rafaie,  après  avoir  en- 
tendu un  des  sermons  de  ce  prédicateur  : 
«  Voflà  un  diseoura  qui  m*a  fortement  con- 
vaincu que  le  P.  Adam  a'eet  pas  le  premier 
homme  du  monde.  » 

CattUogmê  dm  ifmw  imprUmêê  êê  ta  BièUoihètUê 
nationate,  Ttatotogle,  11*  partie;  Paria,  17M. 

*  ADAM  MimEMATMCireit  (de  Mirfanoutfa), 
chroniqueur  aurais ,  vivait  au  milieu  du  qua- 
lorcième  siècle.  Chanohie  de  TégMse  Saint-Paul 
de  Londres, il  prit  une  part  active  aux  afibires 
du  royaume  et  de  l*Égii8e  sous  Edouard  n  et 
Edouard  m,  rois  d*Au^eterre.  H  a  laissé  une  his- 
toire de  son  temps  sous  ce  titre  :  Chronioon,  sive 
res  gestx  sui  tempo/ris  ^ibus  ipse  interfuit,  res 
Romanas  et  GalHcas  Ànglicanis  intertexens, 
àb  anno  1302  ad  1343.  Cettechronique,  qui  a  été 
continuée,  se  conserve  encore  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Ck>ttonnienne. 

Ondln,  Comment,  de  teriptûr.  êçcU$,,  L III. 

*  ABAM  de  Jkmerham,  moine  de  Tabbaye  de 
Glastonbory  vers  Tan  1272 ,  a  laissé  un  petit 
écrit  intitulé  Bistoria  cemtroimsim ,  inter 
episeopos  Bathonienses  et  monachos  GiastO" 
nienses,  réimprimé  dans  le  tome  I  de  yAnglia 
sacra  publié  par  Wharion  en  1691.  On  a  en- 
core de  loi  :  Bistoria  de  rébus  gestis  Glasto- 
niensibus,  publiée  par  Thomas  Heame  d'après 
un  manuscrit  du  collège  de  Cambridge  ;  Oxonii, 
(Sheldan),  1727.  E.  D. 

Catalogue  loédlt  de  la  BibUoUièqoe  nationale. 


*ADAM,  abbé  de  Perselgne  au  diocèse  du 
Mans,  vivait  vers  Tan  1201.  Le  P»  Hipp.  Ifar- 
raod  a  publié  un  ouvrage  de  cet  abbé  sous  ee 
titre  :  Mariale ,  sive  de  B,  Maria  landikms 
sermones  et  fragmenta;  Romae  (Ign.  de  La- 
zaris),  1852,  ln-8*.  On  trouve  aussi  dans  le  pre- 
mier lirre  dM  Mélanges  de  Baluze  quelques  let- 
tres intitulées  Bpistolâ  Vad  Osmundum,  mo- 
nachum  Mortui'-maris  in  NormaiM.  B.  D. 

CaUlostie  Inédit  de  la  Blbllothéfrae  naUûnale. 

*  ADAM,  sieur  de  Sychar,  g^éaloglste  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  hii  :  un  Recueil  som^ 
maire  et  généalogique  des  maisons  de  Mor- 
temar,  de  Saulx  et  leurs  allianees^  Poi- 
tiers, 1622,  In-fol.  ;  et  des  Observations  sur  la 
mort  de  Jeanne  de  Saulx  de  Tùvannes, 
dame  de  Mortemar  ;  ibid. ,  1 827,  fai-4<*.    E.  D. 

atalogne  Inédit  de  U  BlbKothè^ae  naUomle. 

ADAM  DU  VBTiT-voiiT,  slbsl  nommé  parée 
qu'A  avait  tenu  une  école  dans  le  quartier 
de  Paris  qui  avoislne  le  Petit-Pont.  Il  fût  cha- 
noine de  Notre-Dame  vers  1145,  et  devint  en- 
suite évèque  de  Safait-Asaph  en  Angleterre.  En 
1179  il  assista  an  concile  dq  Latran,  qui  devait 
censurer  quelques  propositions  de  Pierre  Lom- 
bard, n  se  refusa  à  cette  censure  avec  quelques 
cardinaux  qui  avaient  été  comme  lui  disdplôde 
Lombard.  On  a  de  lui  un  traité  curieux  de  VArt 
de'bien  parler, 

ADAM,  savant  chartreux  de  Londres,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  aiède. 
On  a  de  lui  :  r  Vie  de  saint  Bugues  de  Lin- 
coin,  publiée  avec  des  notes  par  D.  Bernard  Pet, 
Biblioth.  ascetica,  t  X,  p.  3;  —  2*"  deux 
traités  sur  les  avantages  de  la  tribulation; 
Londres,  1 530;  —  3^  Scala  cxli  ;  De  sumptiom 
Eucharistie;  Spéculum  spiritualium,  qui 
sont  restés  manuscrits. 

Petrejns,  Bibl.  CarthusUm.  —  Pitacus,  De  terip.  JtK§l 
-  Voulus,  dé  Hist.  tatin. 

ADAM  D^AMBEEGAtT ,  imprimeur  au  qu&i  j 
zièroe  siècle,  et  sans  doute  né  à  Ambergpa 
ou  Omberg,  petite  ville  de  la  haute  Bavière.  Oa 
ignore  le  Ueu  où  il  avait  son  atelier  dHmpri- 
merie;  cependant  on  croit  généralement  que  c'es$ 
à  Venise  qu'il  a  donné,  en  147 1 ,  lactance  et  V%r* 
gile,  et  en  1472,  Ciceronis  orationes.  Dans  les 
deux  pruniers  ouvrages  11  se  nomma  seulcroenf 
Adam,  et  dans  le  troisième,  Adam  d'Amber* 
gau.  Les  caractères  du  Cicéron  difiérent  de  ceax 
du  Lactance  et  du  Fir^i^e,  ce  qui  donnerait  à 
penser  qu'il  y  a  eu  à  Venise  deux  imprimeurs 
nommés  Adam.  Au  reste,  on  en  oonnait  besn* 
coup  de  ce  nom,  tels  que  Magister  Âdenua, 
qui  a  imprimé,  en  1470,  AugusHni  daH  elegani 
«a?,ln-4*;  un  doctor  Adamus,  qui  a  r^mH 
primé  cet  ouvrage,  et  qui  est  peut^tre  le  méma 
magister;  un  Petrus  Adamus  Mantuanus: 
un  Adam  Rot,  hnprimeur  à  Rome,  de  1471  | 
1475;  un  Adam  de  Rotwil,  imprimeur  d'abor) 
à  Venise  et  ensuite  à  AquDa;  un  Jean  Adaû 
de  Pologne,  hnprimeur  à  tapies  en  1478,  floi 
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Ce  qQ'n  y  a  de  certain,  c'est  qtte  tes  bibliogra- 
phes ne  aont  point  d'accord  sm*  les  impriinears 
qui  ont  porté  le  nom  d*Adam,  ni  sur  les  éditions 
sorties  de  leurs  presses. 

*AiiAH  {George)  y  paysagiste  aDemand,  né 
rers  1783 ,  mort  à  Nuremberg  en  1823.  Il  eut 
pour  maître  KûfTner,  de  Nuremberg ,  et  s'établit 
à  Monicb.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Tues 
et  de  paysages  du  Tyrol ,  peints  à  la  gouache. 
Nagler,  Neuet  Mlgemeinei  KûnsUer-Lexlam, 

*  ADAM  (  Jacques  ) ,  graveur  allemand ,  vivait 
à  Vienne  vers  la  fin  dn  dix-huitième  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle.  H  exécuta 
les  planches  pour  la  célèbre  Bible  peinte  (Bilder- 
Bibel)  de  Vienne.  Parmi  sesmei&eurs  ouvrages 
on  remarque  les  portraits  deLéopold,  grand-duc 
de  Toscane  y  de  Maximilien  I^  de  Bavière,  du 
peintre  Mengs ,  et  une  gravure  représentant  la 
eérémonie  du  mariage  de  François,  archiduc  d'Au- 
triche, avec  laprincesse  Elisabeth  de  Wurtemberg. 

Ragler,  Nwe*  Mlgemtinet  Kûnstler-Lexicon, 

ADAM  (Jacques),  littérateur  flrançais,  né  à 
Vendôme  en  1663,  et  mort  le  iï  novembre  1735. 
n  s'attacha  au  prince  de  Ck)nti ,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire  de  ses  commandements.  En 
1723,  fl  fut  nommé  membre  de  l'Académie  fhm- 
çaise,  à  la  place  de  l'abbé  Fleury.  Jacques  Adam 
eut  part  à  la  traduction  de  YHistoire  univer- 
selle de  J,'À.  de  Thou,  Londres  (Paris),  1734, 
16  vol.  ln-4*,  qu'il  entreprit  de  concert  avec  Ch. 
le  Beau ,  les  abbés  le  Mascrier,  Leduc  des  Fon- 
lainesy  Prévost,  et  le  père  Fabre.  On  a  encore  de 
lui  :  les  Mémoires  de  MontecucuUi,  traduits  en 
français;  Amsterdam,  1734 ,  in-12;  —  la  Rekt- 
tion  du  cardinal  de  Toumon  (traduite  de  11- 
talien) ,  Insérée  dans  le  tome  I*'  du  Hecueil  des 
anecdotes  sur  Vétat  de  la  religion  de  la  Chine, 
par  Fabbé  YiSermaules  ;  Paris,  1733, 7  vol.  ln-12. 
Adam  avait  aussi  entrepris  une  traduction  d'A- 
thénée. 

D'Alembert,  Êloçé  de  J acquêt  Adam,  vol.  IV,  de 
Tmutoif  ê*$  mntbru  d»  rjeadétnie  /hmçtOsê, 

ADAM  (mcolas  ),  littératenr,  né  à  Paris  en 

171«,  et  mort  en  1792.  n  fut  professeur  d'âo- 

^iMMBe  an  eeUégede  Usienx,  et  chargé  d'affobes 

ppèe  de  la  république  de  Venise.  On  a  de  lui 

fkaàmn  aavrages  âémentah^,  dont  void  les 

titres  t  la  Manière  dtappremûre  unt  langue 

ueicmque,  viivante  ou  marte,  par  le  moyen 

Im  kmgme/rançaise;  6  vel.  m-8^  17S7;  — 

kitdueiion  lUtérale  des  enivres  dT Horace; 

Iftme  année,  2  vu).  kt-V;  —  JYaduetion  litté- 

nie  des  omwrts  de  Phèdre  ;  —  TtadueHon 

UUienne  de  Phèdre  ;  —  Traduction  littérale 

\e   Masselas,  prince  d^A^ssinie,  roman  de 

ntear  anglais  Johnsoa. 

Qaérartf ,  la  FttmcÊ  Uttératrt. 

ABAumva  {Tfiéodoric),  phlk^togoe  aOe- 

',  né  Ters  1470  dans  le  comté  de  Lqppe, 

Mnrl  en  1540.  On  a  de  hû  :  1*  l>e  ekristiani 

m$  ooneonUa  ;  Paris,  1532,  {i^«,  ou  discours 

llreMéàCharlMU^dntetàFtançoisr'f— 2"*  De 
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insula  Rhodoet  mÂlitarium  ordinum  institu- . 
tione  ;  ibid.,  1536,  in-8^;  —  3°  des  notes  jointes 
à  la  traducti  n  latine  de  l'ouvrage  de  Procope  : 
De  Justini  ni  imper atoris  œdificiis;  ibid., 
1 537 ,  in-4*'  ;  -  4"*  une  traduction  latine  de  Cebetis 
Talmla;Md.,  1539,  in-8';—5'»  la  première  édi- 
tion grecque  de  V Abrégé  du  droit  civil  de  Con^ 
tantinHerménopule;  ibid.,  1539,  fai-4''. 

JScber,  jâllffetneina  Gelehrtm  Lexie.,  p.  81.  —  Snp- 
plén.  d'Adelung,  p.  IW. 

ADAMAN.  VOy.  AHkmKN. 

ADAHAirrira,  médecin  juif  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  dirétienne.  Il  vécut  d'abord  à 
Alexandrie,  puis  il  passa  à  Ckwstantinople,  où  il 
se  fit  catholique.  Il  dédia  à  Temperenr  Cons- 
tance un  ouvrage  en  deux  livrer  sur  la  physlo* 
gnomonique,  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  avec 
d'autres  auteurs  du  même  genre.  On  le  trouve 
entreautres,  dans  un  des  volumes  derédition  d'A- 
ristote  donnée  par  Sylburg,  et  dans  les  Scrip^ 
tores  physiognomoniâs  veteres,  gr,-lat»,  cura 
J,'G,'Fred,  Fransiï;  Altenbnrgt,  1780,  fai-8«. 

ADAHBEBGBR  (  MoTie-Annc  ),  célèbre  ac- 
trice allemande,  née  à  Vienne  en  1752 ,  morte  en 
1804.  Elle  était  attachée  au  théâtre  de  Vienne, 
et  excellait  dans  le  rûle  des  faucénues.  Sa  fille, 
Antonie,  épousa  le  célèbre  poète  Kœmer.  [Con- 
versationS'Lexicon,  ] 

*ADAMCZBWSKi  {Jacqucs),  littérateur  po- 
lonais, né  vers  1770,  mort  vers  1815.  H  s'est  fait 
connaître  par  des  traductions  polonaises  de  plu- 
sieurs comédies  et  drames  du  répertoire  français. 

L.  Cr. 

TéWx  Benttowskt,  Histoire  de  ta  littérature  polo- 
naise; VareoTle,  1814,  %  Tolarott, 

ADAMl  {Adam),  bénédictin,  né  vers  1590; 
mort  vers  1670,  évèque  dHiéropoIis  et  suffra- 
gant  de  Hildesheim.  Il  fut  chargé  de  représenter 
les  prélats  du  duché  de  Wurtemberg  dans  le 
congrès  de  Westpbalie.  H  a  laissé  un  ouvrage 
curieux,  sous  le  titre  à'Arcana  pads  West- 
phaXicœ,  imprimé  à  Francfort  en  1698,  et  qui  a 
paru  de  nouveau  à  LeipEÎg  en  1737,  par  les  soins 
de  Mayem,  qu'on  accuse  d'avoir  été  en  cette 
occasion  un  éditeur  infidèle. 

J6cher,  Âllçevi,  GeUhrten  Lexiew,  p.  88.  —  Supplé- 
meiît  d*Ade(ung.  p.  IM.  —  Brsdi  et  Oraber,  Âllgem, 
Encweiopted.,  t.  I.  p.  M8. 

ADAHi  (  André),  maître  de  la  ehapeUe  pon- 
tificale au  commeneemeot  du  dix-huitième 
siècle,  n  a  publié  un  ouvrage  de  biographies  mu- 
sicales, intitalé  Osfen^osioiii  per  ben  rego^ 
lare  il  coro  dei  cantori  délia  capella  pontijl'- 
cia,  tanto  nellefuntU>ni  ordinarie  que  straor- 
dinarie;yf<À,  hi-4%  1771. 

Ttytor,  Foeal  iehoois  ofltal^  (préteee). 

*  ADAMl  (  Annîbal  ),  jésuite  italien ,  né  à  Fer- 
me en  1626,  mprt  vers  la  fin  du  dix-septième 
siède.  n  professa  longtemps  la  rhétorique  et  les 
bdles-lettres  an  collège  de  Rome.  On  a  de  lui  : 
—  Seminarii  Romani  Pallas  purpurata ,  sive 
S,  R,  B.  cardinales  qui  e  seminario  Romano 

8. 
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prodiere;  Ronue,  1659,  in-fol.;  —  HonorarH 
iumuH  ac  funebris  pompx  descriptio  in  exe- 
quiis  Francisco  Vindodnensi  dùci  Bélfin-tio 
Momœ  persoltUis,  et  oratio  in  ejus  Junere  ha- 
bita; Romae,  Tinassi,  1669 ,  in-fol.;  —  la  Spada 
dPOrione,  cioè  il  vahr  militare  di  piû  eelébri 
guerrieri  de  noitri  âeeoU,  illustrato  con  elogi 
storici;  Rome,  1680, iM*"  (poUié  aoosle  paen- 
dûDTniede  Damasehine)  ;  —  Slogii  storici  de 
due  Marchesi  Capizucchi  Jîratelli ,  CamiUo  e 
Biagio,  eelebri  guerrieri  del  secolo  passato; 
ibid.,  1685,  {0-4**.  Cet  auteur  a  aussi  tradnit  de 
l'italieD  en  latin  rouYrage  de  Sperelle  intitulé 
Kpiscopus,  RomiB,  1670,  in-fol.  On  loi  doit 
également  la  traduction  du  portugais  en  italien 
des  seimons  du  P.  Ant.  Yieyra;  Rome,  1683, 
n-4'».  E.  D. 

Catalogne  Isédtt  ût  la  BlbUotlièque  nationale. 

ADAMI  iAntoine-PhUippe),  littérateur  iU- 
lîen,  né  Ters  1730  à  Florence,  mort  en  1761. 
L*état  militaire,  qu'A  arait  embrassé,  ne  Tem- 
pécha  pas  de  cultiTer  la  philosophie  et  les  let^ 
très.  Outre  quelques  opuscules  sur  ragriculture 
et  réditian  de  la  Cronica  délie  cose  (Tltaliaj 
Rom.,  1755,  in-4%  on  a  de  faii  :  l""  leantid  M- 
blid  ed  aUri  salnU  délia  sacra  Scrittura, 
con  i  treni  di  Gèremia,  esposti  in  versi  tosami 
da  un  Academico  Âpatista;  Florence,  1748, 
in-i"";  —  2**  DimostfaAione  delV  esistenza  di 
Dio,  provata  con  quella  délia  contingenza 
délia  materia;  LiYoume,  1753,  in-8*  ; — 3»  Ode 
panegiriche  a  Cesore;  Florence,  1755,  in-fol.; 
—  4*^  Poésie,  con  una  dissertazione  sopra  la 
poesia  drammatica  e  mimica  del  teatro; 
ibid.,  1755,  in-8*'  ;  —  5**  traductions  italiennes  de 
quelques  extraits  de  VBssai  sur  Vhomme  de 
Pope;  Aieiaa,  1756,  in-8^ 

Tlpaldi.  BéograM  italiaua. 

ADAMI  { Emest'Daniel),  musicien  et  pas- 
teur allemand,  né  à  Idung  le  19  novembre  1716, 
mort  Ters  1770.  Après  avoir  été  directeur  de 
musique  à  Landshnt,  fl  remplit,  en  1750,  les 
fonctions  de  ministre  protestant  à  Pomescoitz 
en  Silésie.  On  a  de  lui  :  1°  un  ouvrage  sur  le 
triple  écho  qui  existe  à  rentrée  de  la  forêt 
d^Àderbach  (Bohème),  vol.  in-4*';  Liegnitz, 
1750;  —  2''  des  Dissertations  (en  aDemand) 
sur  les  beautés  sublimes  du  chant  dans  les 
cantiques  du  service  diifin;  Ldpz.,  in-8%  1755. 

Jacher,  Lex,,  et  SappL  d'Adelnog. 

*  ADAMI  (François) ,  chanoine  de  Fenno  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  rhistoire  de  sa  patrie,  publiée,  i^rès  la 
mort  de  Tauteur,  par  César  Ottinelli,  sons  ce 
titre  :  De  rébus  in  civitaie  Firmand  gestis, 
firagmentorum  lUfri  duo;  Romœ,  Donangeli, 
i591 ,  in-8®.  E.  D. 

CaUlogae  loédU  de  la  BIbUotbèqoe  nationale. 

«ADAMI  {Leonardo),  j^ologue  italien,  né 
le  12  août  1691  à  Bolsena  en  Toscane,  mort  à 
Rome  le  9  Janvier  1719.  Entré  fort  jeune  an  sé- 
minaire, fl  prit  part  à  une  révolte  d'écoHers  et 


8*enfoit  à  Livoume,  oh  il  s'enrôla  sur  on  cor- 
saire français,  n  parcourut  la  côte  de  Barbarie, 
et  assista  à  un  combat  contre  les  Anglais ,  qui 
furent  vaincus.  Plus  tard,  il  ftit  fait  priaomiiff 
par  les  Hollandais  ;  mais  fl  trouva  le  moyen  de 
s'évader,  et  revint  en  France.  Ennuyé  de  eette 
vie  errante,  après  vingtrsix  mois  d'afasenoe  ie 
songea  à  retourner  dans  sa  patrie,  où  fl  obtint  le 
pardon  de  son  onde.  De  retour  è  Rome,  fl  s'apl 
pliqua  d*abord  à  Fétnde  de  la  langue  grecque , 
et  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'en  moins  d>B 
an  fl  fot  en  état  de  corriger  et  de  commenter  les 
auteurs.  H  étudia  aussi  les  langues  hâwaique, 
arabe  et  syriaque.  En  1717  fl  fut  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  du  cardinal  Tempe- 
riali,  et  mourut  deux  ans  après.  H  a  laissé  on 
savant  ouvragequ'flfitimprimeràRome  en  1716, 
ln-4*,  sous  ce  titre  :  Leonardi  Âdami  Fofst- 
niensis  toO  Iv  Xpxdnv  Philoclis  jBpei  Arca- 
dicorum  volumen  primutn.  Cepremiervolame, 
dédié  au  cardinal  Ottoboni,  contient,  en  qnatr- 
Uvres,  l'histoire  de  TArcadie,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'au  règne  d'Aristocrate  le 
Jeune,  son  dernier  rcÂ.  Le  deuxième  volume,  dont 
la  publicatitm  avait  d^à  été  annoncée  dans  le 
tome  XXIX  do  Giomale  d€  Letterati  dritalia, 
est  resté  inachevé.  Adami  avaKentrepris  d'antres 
ouvrages,  dont  fl  alégué  les  manuscrits  an  car- 
dmal  Imperiali.  De  ce  nombre  sont  :  une  His- 
toire du  Péloponnèse;  une  édition  en  pluaieui* 
volumes  des  Œuvres  de  lÀbanhu,  augmentée 
de  divers  discours  et  lettres  inédits  de  cet  aa- 
teur;  une  édition  de  Y  Histoire  de  Jomanâès; 
un  recuefl  considérable  d*niscriptions ,  la  {dupait 
inédites;  quatre  livres  De  varietaU  fortunx , 
de  Poggio de  Florence;  enfin,  dnq  Noveiles  foi 
manquent  au  code  de  Théodoae. 

MazzudipUl,  Serittori  d'ItaUa,  -  Storta  4i  F'oite- 
no,  etc.  ;  Rona,  vm-mn,  toI.  Il,  p.  IQS-llO. 

*ADAMi  (Paul),  médednhmigrois,  né  à 
Trentschin  le  9  jofllet  1739,  mort  à  ytenne  le 
21  septembre  1795.  H  fot  longtemps  prafeaseor 
à  Vienne.  On  a  de  lui  :  1*  Spedtnen  hfdrogre' 
phise  Bungaricse,  sistens  aquas  oommsnio, 
thermos  et  addulas  comitatus  TVviietiiitai- 
sis,  phgsice,  chemice  et  medice  eaumUstat 
Vienne,  1780;  —  2»  Bibliothêea  loSsniea,  178L 

OeiUrr§lekiseke$  Biogr.'Lt»lcomi  Vlenoe,  iSSi. 


ADAMNAJi  {saint),  né  en  625,  mort  11 
23  septembre  705.  H  fot  éhi,  en  664,  abbé  di 
monastère  que  saint  Colombat  avait  fondé  à  H} 
on  Hu,  fle  située  entre  Ilriande  et  l'Ecosse^  Oi 
a  de  lui  une  géographie  de  la  terre  sainte,  livM 
resté  dassiqne  jusqu'aux  temps  des  croisade^ 
sous  le  titre  :  ^âdamiiani  SoofoAidemi,  ofrMI 
celeberrimi,  de  situ  terrm  sanctm  et  çuorwâ 
dam  aliorum  locorum,  ut  Alexandrie  t 
Constantinopoleos,  libH  III,  ante  oa 
nongentos  et  onipftt»  eonseripti,  et  mmepri 
mumin  lueemprolati;lngfMUdt,  1619,  in4 
(publié  par  Gretser).  Mahfllon  en  a  donné  m 
édition  phu  complète  dans  le  t  IV,  p.  503  d 
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Acia  nmci.  ùrd.  Saneti  Benedieti.  Bède  (Ec- 
cles.  Hisi.  Angl.y  t  V,  p.  16)  fait  aina  lliis- 
torvioe  de  ce  livre  :  «  Adamnaa,  abbé  de  Ha, 
a  écrit  sur  les  lieai  saints  on  livre  très-utile. 
Un  évéqoe  des  Gaules ,  appelé  Arculfe ,  ayant 
été,  à  ton  retour  de  la  terre  sainte,  jeté  par 
une  tempête  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
Bretagne,  fut  reçu  par  Adanman,  auquel  fl  com- 
muniqua des  détails  très-exacts  sur  les  lieux 
que  ce  prélat  avait  visités.  Pendant  son  s^our 
à  Hu»  Arculfe  mit  sa  relation  par  écrit,  en  y  joi- 
gnant des  gravures.  Adamnan  alla  offrir  cette, 
description  an  roi  Alfred,  qui,  afin  de  la  répan- 
dre, en  fit  faire  un  grand  nombre  de  copies.  » 
—  Saint  Adamnan  a  donné  la  vie  de  saint  Co- 
lombat  sous  ce  titre  :  Saneti  Adamnani  Scoti 
libri  tre$,  de  sando  Columbo  Scoto,  presby- 
iero,  eor^fessore,  qui  circa  annum  DonUni  565 
Jtoruît  ;  Anvers ,  1725  ;  imprimé  dans  le  tome  I 
dn  Thésaurus  monument,  eeeles.  Candii. 

Bède.  Eeelei.  hUt.,  V,  M,  M,  IT,  M.  -  Tanner,  BibUo- 
tktca  hriiMniM'MbenOiCa,  —  Wâre,  fTrUen  of 
irmUmé,  p.  W,  M.  -  Colirer.  Jeta  Mnetoma»  /lift., 
p.  iM.  —  Oodlo,  CoMAMUtor.  de  teriftoribm  Beeluim 
mmiW»*»»  1 1,  p.  1«M. 

ABAMOLl  (Pierre),  antiquaire  lirançais,  né 
à  Lyon  le  5  aoAt  1707 ,  mort  le  5  juin  1769. 
n  était  receveur  de  péages,  et  légua  une  collection 
très  curieuse  de  livres,  de  mamucrits  et  de  mé- 
dailles à  FAcadémie  des  sdences  et  arts  de  Lyon. 
D'après  les  intentions  du  légataire,  cette  collection 
devait  être  ouverte  une  fois  au  public,  et  la  di- 
rectioa  n*en  pouvait  être  confiée  qu'à  un  acadé- 
micien père  de  famille,  «  jamais  à  un  moine 
membre  d'une  congrégation,  ni  à  un  librafav  qui 
viendrait  altérer  son  legs  en  le  mâangeant  de 
livres  sans  valeur  et  sans  utilité,  qu'on  nomme 
bouquins,  v  —  Adamoli  avait  fondé  deux  prix , 
l'un  de  trois  cents  francs ,  l'antre  d'une  médaille 
d'argent,  pour  des  sujets  d'histoire  natureDe  et 
d'agriculture  mis  au  concours  par  l'Académie. 
Le  premier  ftat  décerné,  en  1776,  à  Coste  et 
Villanet  pour  un  mémoire  sur  la  substitution  des 
plantes  médictnales  mdigènes  aux  exotiques.  On 
ad'AdamoHtroîsXef^es  à  M.  de  Mi9ien,tur 
une  jambe  de  cheval  en  bronze  retii^  de  la 
Saêoe  en  1766;  Lyon,  1767,  in-8<'. 

*ADA«owicz  {Adam),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Woffde,  grammairien  polonais ,  né 
ver»  1760,  mort  vers  1612.  On  a  de  lui  :  Pol- 
nische  Grammatik  ;  Beriin,  1794,  fai-8''. 

L.  Cn. 

Félh  BeattowikS. /rUtoir»  de  la  Uttiraturê  poUmaUcf 
VanoTte,  iai4,  fl  Toloniea. 

ABAMB  (  Samuel) f  membre  dn  congrès  amé- 
ricain, et  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  ré- 
vohdion  des  Étato-Unis,  naquiten  1722  à  Boston, 
province  de  Massachusetts,  et  mourut  le  2  mars 
1803.  n  reçut  son  éducation  au  cdlége  de  Har- 
vard, où  il  prit  ses  grades  en  1740.  Les  divers 
actes  d'oppression  auxquels  se  livrait  l'Angle- 
tenre  éprouvèrent  de  sa  part  une  opposition 
éoerg^iie.  Quoique  d^  avancé  en  âge,  il  ne  1^ 
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cédait  à  personne  pour  la  promptitude  des  réso- 
lutions et  pour  l'activité  de  l'exécution,  n  donna 
le  premier  l'idée  d'établir  des  sociétés  populaires 
qui  correspondraient  ensemble,  et  qui  auraient 
leur  point  de  réunion  à  Boston.  Ce  fût  là  un 
des  leviers  les  plus  puissants  de  la  révolution 
américaine.  Adams  attendait  avec  impatience  le 
moment  où  éclateraient  les  hostilités  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies  :  fl  parlait  déjà 
hautement  d'indépendance,  lorsque  ses  plus 
chauds  partisans  ne  visaient  encore  qu'au  redres- 
sement des  plus  justes  griefs;  fl  s'opposa  à  la 
levée  et  à  l'organisation  des  troupes  ratières, 
demandant  qu'à  l'exemple  des  Romains  chaque 
Américain  devint  soldiû.  L'fllustre  Washington 
eut  un  adversaire  dans  cet  esprit  ardent  et  m- 
quiet.  Adams  donna  même  son  assentiment  à  la 
proposition  qui  ftat  faite,  dans  l'année  ^78,  d'6- 
ter  à  ce  grand  homme  le  commandement  des 
armées,  pour  le  donner  au  général  Gates.  Après 
avoir  occupé  la  place  de  lieutenant  gouverneur 
et  puis  cefle  de  gouverneur  de  BfasuchusettB, 
son  âge  très-avancé  le  força  à  se  retirer  en  1797. 
Adams  était  dans  un  état  voisin  de  l'indigence; 
son  extérieur  humble  etné^igé  contrastait  d'une 
manière  bizarre  avec  l'audace  dé  son  esprit  et  de 
ses  opinions.  Il  vécut  assez  longtemps  pour  voir 
couronnés  par  le  succès  ses  efforts  en  faveur  de, 
son  pays  ;  on  le  surnomma  le  Coton  américain.  ' 
[  ConversationS'Lexieon  et  Enc.  des  g,  du  m.] 
Holme,  jimêriean  Àltmait,  —  Secret  joumals  of  Om- 
gre»s.  —  Butetalnaon,  HMorv  ùf  Maetmehmulttt.  — 
LeUtn  to  Samuei  Adwng ,  in  Jeffefion'i  Gorretpon- 
dcDce.  —  LeUen  to  Samuel  Adamt,  in  dlplomaUc  Cor- 
respoBdence  of  tbe  american  révolution,  vol.  IV. 

ADAMS  (John  ),  second  président  (par  ordre 
chronologique)  des  États-Unis,  né  le  19  octobre 
1735  à  IMntree  dans  le  Masisachusetts,  mort 
le  4  jufllet  1826.  Si  l'on  pouvait  douter  que  les 
grandes  pensées  viennent  de  l'Ame,  et  que  les 
hommes  valent  plus  par  le  caractère  que  par 
l'esprit,  fl  suffirait,  je  crois,  de  lire  la  vie  de  la 
plupart  des  fondateurs  de  la  liberté  américame. 
Ce  n'est  pas  par  la  puissance  du  génie,  par  la 
hauteur  de  l'éloquence,  par  l'édat  de  l'héroïsme , 
qu'As  se  distinguèrent  si  glorieusement  de  leurs 
contemporains  amollis,  ni  qu*fls  menèrent  à  bien 
leur  grande  entreprise  :  c'est  surtout  par  une  réso- 
hition  paisible  et  hiébranlable,  qn'fls  puisaient  fai- 
cessaroment  dans  le  sentiment  du  devoir.  Leur 
biographie  n'est  pas  seulement  une  page  impor- 
tante de  l'histoire  du  dix-huitième  siècle ,  elle  est 
surtout  uneleçonde  morale  et  un  hommage  rendu 
à  la  nature  humaine. 

Au  premier  rang  de  cette  noble  troupe  figure 
sans  contredit  John  Adams,  l'ami,  le  coUègue,  le 
continuateur  de  G.  Washhigton.  Issu  de  l'une 
des  principales  familles  qui  avaient  fbi  les  per- 
sécutions de  Jacques  I"  et  préféré  l'exfl  à  l'ab- 
juration ,  fl  fot  donné  à  John  Adams  de  gran- 
dir parmi  ces  exemples  domestiques  de  vertu 
et  de  courage,  qui  exercent  une-influence  dédaive 
sur  les  Ames  natureUement  généreoaes.  H  «e  M- 
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Tra  d*abord  à  Taustère  ftdence  da  droit,  et  à 
peine  ses  premières  études  ëtaient-eOes  termi- 
nées, qu*il  avait  déjà  la  réputation  du  plus  sa- 
Tant,  du  plus  habile  et  surtout  du  plus  honnête 
jurisconsulte  que  possédassent  les  colonies  amé- 
ricaines. De  là  aussi  une  opulejice  presque  prin- 
dère ,  et  dont  ses  adversaires  politiques  lui  re- 
prochaient plus  tard  de  ne  pas  jouir  avec  une 
modestie  républicaine 

Ainsi  vivait  John  Adaros ,  heureux ,  honoré,  et 
s'afTermissant  chaque  jour  dans  Tamour  de  la 
légalité  dont  il  enseignait  le»  secrets ,  lorsque 
s'ouvrit  le  grand  procès  qui  devait  arracher  les 
colonies  américaines  à  FAngleterre,  régénérer  le 
nouveau  monde,  et  présenter  à  l'univers  le  spec- 
tacle inoui  d'une  république  florissante.  On  sait 
à  quelle  occasion  s'éleva  cette  fiuneuse  querelle. 
li'Angletepe  épuisée  ne  pouvait  plus  supporter 
l'énorme  poids  de  sa  dette  publique  (1)  ;  elle  ré- 
solut en  1765  d'en  ngeter  une  partie  sur  ses 
poissantes  colonies  de  l'occident,  au  mépris  de 
leurs  vieilles  libertés,  au  mépris  même  de  la 
constitution  anglaise,  qui  ne  reconnaît  comme 
légitimes  que  les  contributions  consenties. 

C'est  au  Massachusets ,  à  la  patrie  de  J.  Adams, 
qu'échut  l'honneur  de  la  première  résistance  à 
cette  inqualifiable  prétention  ;  et  John  Adams 
n'hésita  point  à  y  prendre  part,  non  pas  avec 
l'emportement  dont  Samuel  Adams,  son  homo- 
nyme, donnait  le  funeste  exemple,  mais  avec 
cette  invincible  assurance  qu'il  devait  à  l'étude  et 
à  l'amour  des  lois.  Tandis  que  l'assemblée  de 
New- York  confie  à  Benjamin  Franklin  le  soin 
d'aller  plaider  la  cause  de  l'Amérique  opprimée 
devant  le  parlement  d'Angleterre,  John  Adams 
accomplit  plus  obscurément  la  même  tâche  an 
milieu  de  ses  concitoyens  incertains  ;  et  les  deux 
écrits  qu'il  publie  tour  à  tour  sur  les  lois  éco- 
nomiques et  féodales,  sur  la  querelle  de  VA- 
mérique  et  de  la  métropole,  contribuent  puis- 
samment à  confirmer  les  Américains  dans  le  sen- 
timent de  leur  droit,  n  semble  même  que  ces 
deux  livres  étaient  présents  à  la  mémoire  de 
Thomas  Payne,  lorsqu'il  rédigea  ce  fameux  pam- 
phlet du  Sens  commun  (  1776),  qui  porta  un  si 
rude  coup  à  la  dommation  britannique. 

Cette  même  passion  de  la  justice  et  de  la  lé- 
galité l'inspira  encore  bien  nobl^nent  lorsqu'il 
osa  accepter  la  défense  du  capitaine  Preston. 
Assailli  piar  les  habitants  de  Boston,  cet  officier 
avait  ordonné  à  ses  soldats  de  faire  fen,  et  plu- 
sieurs personnes  étaient  tombées  sous  leurs  bal- 
les ,  en  1770.  On  le  mit  en  justice ,  et  l'efferves- 
cence  populaire  rendait  sa  condamnation  presque 
inévitable ,  lorsque  John  Adams  résolut  d'épar- 
gner un  crime  à  ses  concitoyens.  Secondé  par 
l'illustre  Quincy,  il  démontra  que  Preston  n'avait 
fl^t  que  céder  à  un  pénible  mais  impérieux  de- 
voir, et  il  eut  le  bonheur  d'obtenir  son  acquitte- 
ment 
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Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  anx  oom 
patriotes  de  John  Adams,  c'est  qu'irrités  on  mo- 
ment de  ce  qu^  leur  arraehait  la  victime  que 
réclamait  leur  colère,  ils  ne  l'en  choisirent  pas 
moins  pour  représentant  au  congrès  de  1774. 
Est-il  besoin  de  rappeler  ici  l'immense  influesee 
que  cette  première  assemblée  générale,  réunie  i 
Philadelphie,  exerça  sur  toute  la  suite  des  éTéae- 
ments  ?  Contentons-nous  de  dire  que  les  dn- 
quante-dnq  députés  qui  y  figuraient  y  déli- 
bérèrent à  huis  closy  dS^  de  conserver  tout  lear 
calme,  et  qu'ils  décidèrent  :  1°  que  la  cause  de 
Boston  et  de  Massachusets  était  la  cause  com- 
mune ;  2^  qu'une  triple  adresse  serait  envoyée 
au  roi  d'Angleterre,  au  parlement  et  au  peuple 
anglais,  pour  leur  rappeler  les  droits,  le  dévoue- 
ment et  la  ferme  résolution  des  colonies  améri- 
caines. Député  du  Massachusets,  John  Adams 
prit  une  part  considérable  à  ces  grandes  dé- 
cisions. 

Cependant  l'Angleterre  s'obstinait;  et,  après 
avoir  épuisé  la  ruse,  eUe  était  résolue  à  em- 
ployer la  force.  En  vain  Ghatham  à  la  chambre 
des  lords,  en  vain  Burke  à  celle  des  cororouoes, 
en  vam  Franklin  devant  les  deux,  se  fireotrOs 
les  avocats  chaleureux  de  la  justice  et  de  la 
prudence  :  la  passion  l'emportait  avec  lordNorthi 
et  unearmées'embarquapour  châtier  Us  rebella. 

Les  Américains  répondirent  à  ces  proscripUoos 
et  à  ces  menaces  par  la  victobre  de  Lexingion  d 
par  la  réunion  d'un  second  congrès,  où  J.  Adams 
eut  encore  l'honneur  de  r^résenter  son  pays, 
en  1775. 

A  la  nouvelle  du  combat  de  Lexington,  oo  dit 
que  Samuel  Adams  s'était  écrié  :  «  Quelle  belle 
journée!  »  Moins  impétueux  que  Samuel,  Jobn 
Adams  déplora  le  sang  versé  et  la  guerre  dnle. 
Combien  aurait-il  mieux  aimé  que  la  légalité 
triomphât,  et  que  l'Angleterre  se  sauvât  elle- 
même  en  révoquant  les  biUs  funestes  qu'elle 
avait  accordés  à  un  ministère  aveugle!  Mais  sa 
modération  n'excluait  pas  la  vigueur  ;  et  |or«lu^ 
vit  que  la  métropole  méconnaissait  déddémeot 
tous  ses  devoirs,  repoussait  toutes  les  prières, 
lançait  sur  l'Amérique  une  multitude  desoWali 
étrangers,  et  s'alliait  même  aux  sauvages  la- 
diens,  il  fut  Tun  des  premiers  à  en  prendre  son 
parti.  La  guerre  était  désormais  la  seule  res- 
source qui  restât  à  son  pays ,  et  il  n'avait  plQ« 
qu'à  choisir  entre  la  servitude  et  le  combat. 

Aussi  bien  il  y  avait  longtemps  que  les  meil- 
leurs espriU  de  l'Europe  prévoyaient  cette  né- 
cessité de  l'émancipation  américaine,  indépen- 
damment même  de  ce  que  fit  l'Angleteire  po^ 
l'accélérer.  Ces  colonies  étaient  déjà  trop  po»- 
santés  et  trop  peuplées  pour  se  résigner  lojj- 
temps  à  la  tutelle  de  la  métropole.  «  EUes  wd^ 
tacheront  un  jour,  dit  Tm^i  en  1750,  del  Ai*»- 
terre,  comme  le  fruit  mûr  se  détache  delsiw» 
qui  l'a  produit.  »  .  •     k 

Lent  à  se  décider,  J.  Adams  n'hésilaHjsniw 
dans  l'accomplissement  de  ses  résolutions.  »«■ 
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le  râl«  eoosidërable  qa*3  joua  dans  le  congrès  de 
1775,  d'abord  pour  obtenir  qoe  G.  Washington 
recât  le  commandement  suprême  de  toutes  les 
mulces  américaines,  et  Franklin  la  direction  des 
postes;  puis,  pour  organiser  les  levées  de  soldats, 
la  confection  des  armes,  et  l'administration  des 
finances;  enfbi,  pour  solliciter  denoureau  l'opi- 
nion du  monde,  et  protester  à  l'Angleterre  que 
la  fidélité  de  l'Amérique  n'avait  attendu  pour  re- 
paraître que  le  redressement  de  justes  ^efs. 

De  là  surtoui  la  conduite  que  J.  Adams  ne 
cessa  de  tenir  au  congrès  de  1776.  A  peine  un 
député  de  la  Virginie  y  eut-il  pris  te  parole 
(8  Juin)  pour  demander  une  déclaration  solen- 
nelle d'indépendance ,  qu'il  appuya  sa  motion,  et 
combattit  avec  vigueur  les  qudoues  membres 
qai  reculaient  encore  devant  les  dangers  incon- 
testables qoe  soulevait  une  résolution  si  déci- 
afre.  n  l'emporta  en  leur  montrant  Taltemative 
inévitable  de  l'asservissement  ou  de  rétnandpa- 
tion,  et  une  puissante  majorité  se  prononça  en  fii- 
▼eur  de  la  cause  qu'il  soutenait 

J.  Adams  obtint  d'ailleurs  une  bien  ^orieuse 
récompense  de  l'énergie  qu*fl  venait  de  déployer 
dans  cette  grande  discdl^skm.  H  fbt  chargé,  avec 
Bnflege  et  )lichard  Lee ,  de  rédiger  le  préam- 
bule de  la  dédaration  d'indépendance.  Qui  ne 
connaît  ces  quelques  pages  où  l'Amérique  eipose 
avec  une  solennité  À  touchante  ses  sacrifices 
méconnus,  ses  réclamations  méprisées,  ses  droits 
prd!ànés,  et  rfanpossibllité  oti  eUe  se  trouve  d'en- 
durer plus  longtemps  une  domination  insuppor- 
table? Comme  on  y  reconnaît  bien  les  dignes 
héritiers  de  ces  fiers  protestants  qui  avaient  mis 
rocéan  entre  eut  et  la  tyrannie!  Aussi  l'assem- 
blée entière  approuta-t-elle  l'œuvre  de  ses  com- 
missaires, on  y  changea  seulement  quelques 
mots;  et,  le  4  juillet  1776,  les  colonies  anglaises 
d'Amérique  se  déclarèrent  États-  Unis. 

Malheureusement,  à  l'heure  même  où  J.  Adams 
et  aea  oc^lègoes  osaient  ainsi  prodamer  Tavé- 
nement  d'un  nouvd  État  et  défier  la  puissante 
An^eterre,  les  circonstances  devenaient  chaque 
]oiir  plus  menaçantes,  et  les  malheurs  s'accumu- 
laient sur  la  n^ssanfe  république.  C'était  d'une 
part  une  noovdle  armée  de  dnquante  mille  hom- 
mes qui  venaient  étouffer  l'insurrection,  la  dé- 
fiiite  de  Brooklyn,  la  prise  de  Long-Island  et  de 
Iifeif-York;  de  Tautre,  les  loyalistes  qui  rele- 
vaient la  tête,  les  pabrlotes  qni  désespéraient, 
l'armée  qni  se  dâ)alidait^  les  finances  qui  ache- 
vaient de  s'épuiser,  tandis  que  les  tribus  indien- 
nes, soudoyées  par  l'Angleterre,  joignaient 
tootes  les  horreurs  d'une  guerre  sauvage  aux  sa- 
vantes opérations  d'une  armée  européenne. 
«  Kotre  position  est  effrayante,  écrit  alors  Was- 
«  hington;  nos  troupes  se  découragent...  IHotre 
«  cause  est  bien  hasardée,  sinon  perdue.  » 

L'on  pouvait  donc  croire  que  les  Américains 
allaient  abjurer  leur  récente  résolution,  lorsque 
le  généra]  Howe  leur  proposa  de  traiter  du  ré- 
tablissement de  la  tranquillité.  Le  congrès  dé- 


sigpa  en  effet  trois  de  ses  membres,  Franklin, 
JT.  Adams  et  Rutiege,  pour  conférer  avec  lui  à 
l'entrevue  de  Staten-lsland.  Mais  les  négodations 
ne  dirent  pas  longues ,  les  commissaires  exigeant, 
SUT  toute  chose,  que  le  général  anglais  les  re- 
connût pour  les  représentants  d'une  puissance 
Indépendante.  Cdul-d  eut  beau  leur  faire  les 
plus  belles  promesses,  ils  ne  voulurent  pas 
même  les  entendre.  Le  gant  était  jeté,  et  la  jeune 
Amérique  ne  pouvait  le  reprendra  sans  reculer 
chaque  jour  davantage,  jusqu'à  la  servihide. 

Les  nouvelles  menaces  de  l'Angleterre  et  les 
revers  accablants  dont  elles  furent  accompagnées 
n'eurent,  au  contraire,  pour  résultat  que  d'en- 
seigner aux  Américains  Tindispensable  nécessité 
d'une  coniédération  plus  intime  entre  les  treize 
États  unis.  Ainsi  naquit  la  constitution  du  4  oc- 
tobre 1776 ,  qui  essaya  de  concilier  l'indépen- 
dance de  chacun  avec  la  sécurité  universelle , 
organisa  le  congrès ,  le  pouvoir  exécutif,  les 
finances,  les  levées,  les  négodations,  etc.  Les 
procès-verbaux  de  cette  assemblée,  pieusement 
conservés  par  le  gouvernement  des  États-Unis, 
font  assez  m  du  zèle  faifatigable  qu'y  déploya 
J.  Adams,  soit  pour  susdter,  soit  pour  appuyer 
ces  grandes  mesures.  Et  cependant  l'ennemi 
menaçait  Philadelphie ,  et  le  congrès  appelait 
tous  les  patriotes  à  son  secours,  en  même  temps 
qu'il  s'adressait  à  Dieu  par  des  prières  publiques. 
Partout,  à  cette  époque,  se  trouve  ce  même  carac^ 
tère  de  pieuse  et  sereine  intrépidité  dans  les  actes 
des  Ubérateurs  de  l'Amérique. 

Mais,  si  mtrépides  qu'ils  dissent,  ils  n'étaient 
jamais  téméraires;  et  tandis  qu'ils  ne  négligeaient 
rien  pour  le  salut  de  leur  patrie,  ils  ne  dédai- 
gnaient pas  de  lai  chercher  d'autres  appuis  que 
sa  propre  force  et  son  propre  enthousiasme.  Or 
ils  savaient  bien  que  tous  les  ennemis  de  l'An- 
gleterre, que  la  France  surtout,  applaudissaient 
avec  ardeur  à  l'insurrection  américaine.  C'était 
même  là  une  des  raisons  qui  avaient  déterminé 
la  prodamation  d'indépendance.  «  Il  fout,  avait 
«  alors  dit  J.  Adams,  Il  faut  que  notre  conduite 
«  devienne  moins  équivoque,  et  que  les  dtoyens, 
«  que  les  étrangers  apprennent  si  nous  sommes 
«  ou  non  une  nation.  En  nous  élevant  à  l'indé- 
ff  pendance,  nous  augmentons  nos  forces  sans 
«  augmenter  nos  dangers,  et  nous  nous  arrê- 
«  tons  au  seul  parti  qui  convienne  désormais  à 
«  notre  situation ,  à  notre  dignité.  »  Et  il  ache- 
vait son  discours  en  démontrant  à  ses  collègues 
que  leur  querelle  n'était  pas  seulement  celle  de 
l'Amérique  et  de  l'Angleterre ,  qu'elle  était  aussi 
celle  de  tous  les  autres  peuples  attentifis  aux  alter- 
natives de  cette  lutte  mémorable. 

Depuis  lors,  ce  n'est  plus  en  Amérique  ni  au 
sein  du  con^s  qu'il  animait  de  sa  puissante 
raison,  que  nous  devons  chercher  les  traces  de 
J.  Adams,  mais  en  Europe  et  parmi  les  nations 
du  vieux  monde,  qu'il  s'efforce  d'assoder  à  la 
cause  de  ses  condtoyens.  Infatigable  missionnaire 
de  liberté  et  de  vengeance,  nous  le  voyons  tour 
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à  tour  en  Francs  dans  la  compagnie  de  Franklm, 
de Sflaa  Deane et  d*Édoaard  Lee  ;et  en  Hollande, 
où  on  parti  nombreiix  se  lassait  de  Toir  que  ce 
pays  «  n'était  plus  q^une  chaloupe  à  la  re- 
morque de  r Angleterre.  »  H  réussit  à  s'atta- 
cher les  Hollandais,  que  charmait  d*aUleurs  la 
gra?ité  de  son  maintien  et  de  son  esprit,  et  il 
obtint  d*eax.  qu'ils  signassent  en  1783  le  traité 
d'aUiance  et  de  commerce  que  les  chefs  de  la 
Tille  d^Amsterdam  souhaitaient  depuis  1778.  Or 
ce  traité,  qui,  en  antorisant  les  emprunts,  per- 
mettait de  remédier  peu  à  peu  an  désordre  des 
finances  américaines,  serrait  de  |dus  à  compléter 
la  coalition  maritime  de  TEurope  ocddeatale, 
tandis  que  toutes  les  puissances  du  Nord,  Dane- 
mark, Suède,  Norwége,  Prusse  et  Russie,  se 
réunissaient,  à  la  toIx  de  Catherine  H,  pour  le 
iiMi^ti<»n  de  la  liberté  des  mers.  Jamais  TAngle- 
lerre  n'avait  couru  pareil  danger;  le  sceptre  de 
rOcéan  menaçait  de  lui  échapper,  et  Tinsurrec- 
lion  de  l'Amérique  devenait  une  conflagration 
miiTersdle. 

Ajoutons  que  J.  Adams  trouva  encore  le  loisir 
de  rédiger  vers  le  même  temps,  et  durant  une 
courte  apparition  quH  fit  en  Amérique,  la  cons- 
tatation partioilière  de  l'État  de  Bfassachusets, 
telle  à  peu  près  qu'elle  subsiste  aiqourd^hui. 
Charmés  de  ses  talents,  de  ses  vertus,  de  son 
dévouement,  ses  concitoyens  l'avaient  tous  chaîné 
de  ce  soin  i^orienx.  H  Ait  à  la  fois  le  libérateur 
et  le  Solon  de  son  pays. 

Combien  d'affleurs  se  trouva-t-îl  récompensé 
de  ses  fi^ignes,  lorsque  l'Angleterre  épuisée  se 
résiçia  enfin  à  subir  la  loi  des  événements, 
lorsque  la  liberté  de  l'Amérique  fût  solenneUe- 
ment  reconnue  et  proclamée  I Q  eut  encore  l'hon- 
neur de  contribuer  à  ce  grand  triomphe;  et  la 
signature  de  J.  Adams  figura  parmi  celles  de 
Franklin,  de  J.  Jay  et  de  Henri  Lawrens,  sur  le 
traité  qui  fut  signé  le  30  novembre  1783  avec  les 
plénipotentiaires  d'Angleterre.  Seulement  peu 
s'en  fallut  que  sa  joie  ne  fût  aussi  courte  qu'elle 
était  vive  ;  car  la  France  et  l'Espagne  s'hidignè- 
lent  aussitôt  de  ce  que  les  États-Unis  eussent 
consenti  à  conclure  une  paix  séparée ,  et  les  re- 
présentants de  l'Amérique  ne  réussirent  à  les 
calmer  que  par  l'assurance  positive  de  ne  con- 
sidérer leur  traité  comme  définitif  qu'autant 
qu'elles  enraient  elles-mêmes  réglé  tous  leurs 
différends  avec  l'ennemi  commun.  Victimes  de 
leur  bonne  foi.  Us  avaient  été  dupes  d'une  per- 
fidie machiavélique.  Le  roi  George  et  son  con- 
seil privé  s'étaient  flattés  de  l'hiqualifiaUe  espé- 
rance de  détacher  les  États-Unis  de  l'alliance 
firançaise,  et  de  les  amener  ensuite  à  se  coaliser 
contre  le  peuple  même  auquel  ils  devaient  leur 
liberté.  Le  mépris  public,  celui  de  l'Angleterre 
eOe-même,  Ibt  le  seul  firuit  de  cette  honteuse 
machination. 

Heureux  d'avoir  si  bien  servi  sonpays,  J.  Adams 
aurait  alors  ahné,  comme  Washington,  à  déposer 
le  poids  des  alfiih^  publiques,  aies  remettre  à 


de  plus  jeunes  mains.  S'il  n'avait  pas  besoin  du 
pouvoir,  la  naissante  république  avaib  besoin  ds 
ses  conseils,  de  son  expérience,  de  son  dérooe- 
ment.  H  souscrivit  sans  peine  à  ce  nouveau  sa- 
crifice. 

L'Amérique,  en  effet,  était  libre;  mais  qa'al- 
laitdevenircette  liiierté  même,  si  laborieosemeat, 
si  noblement  conquise,  si  l'armée  des  libératonn 
se  constituait  en  une  société  menaçante  de  sol- 
dats amis;  si  les  finances  publiques  ne  se  rde- 
vaientpas  ;  si  les  patriotes,  en  continuantdepené- 
Guter  les  partisans  de  l'Angleterre,  les  loffolistet, 
ne  cessaient  d'attentei:  à  la  .plus  prédeusedes 
indépendances,  celle  de  la  conscience  et  des  opi- 
nions? Aussi  avec  quel  empressement  J.  Aduns 
s'assoda-t-fl  à  toutes  les  mesures  que  le  eon- 
grès  adopta  pour  conjurer  ces  nouveaux  dangers! 
Les  loyalistes  surtout  lui  durent  la  facnlté  de 
penser  comme  il  leur  plairait,  à  la  seule  condi- 
tion de  ne  pas  traduire  leurs  opinions  en  com- 
plots et  en  trahisons.  Il  est  vrai  que  cette  noUe 
Impartialité  valut  à  J.  Adams  bien  des  annû, 
bien  des  calomnies  mêmes.  On  l'aocosa  d'tlre 
Anglais!  Il  laissa  dire,  et,  se  réfiigiant  dans  si 
conscience,  il  confia  au  temps  le  soin  de  dissiper 
l'erreur  de  ses  concitoyens,  trop  échauffés  en- 
core pour  être  justes. 

Cependant  il  se  préparait  à  repasser  en  Eorape 
pour  soliciter  de  l'Angleterre  un  traité  de  cois- 
merce,  semblable  à  ceux  qu*il  avait  ns^ièn 
contractés  avec  la  Hollande  et  la  Fiance.  Il  ne 
s'agissait  donc  pas  seulement  de  l'extension  des 
relations  commerciales  et  des  tarift,  mais  de  li 
liberté  des  mers,  du  respect  des  neutres,  et  des 
plus  grands  principes  du  droit  maritime  à  coa- 
sacrer  d'une  manière  plus  solennelle  et  plos  po» 
sitive  ;  et  c'était  là  une  mission  qui  oontenut 
bien  an  solide  esprit  de  J.  Adams.  Il  n'y  réossit 
pas  néanmoins ,  et  les  ministres  anglais  loi  finot 
bon  accueil,  sans  accepter  aucune  de  ses  propoa- 
tions.  n  leur  en  coûtait  trop  d'atijurer  les  tyran* 
niques  prétentions  que  l'Angleterre  afiéctait  alors 
sur  la  domination  des  mers,  et  qu'elle  vient  d'a- 
bandonner si  ^orieusement  N'osant  d'ailleurs 
les  professer  publiquement,  ils  échappèrent  aux 
instances  de  J.  Adams  en  lui  objectant  Timpo»- 
sibilité  de  signer  un  traité  général  avec  treize 
États  aussi  iâépendants  que  ceux  dont  se  oob- 
posait  la  république  américaine. 

A  peine  J.  Adams  s'était-U  un  peu  coasoiédu 
mauvais  résultat  de  cette  négociation  en  o"^ 
nant  de  la  Prusse  (10  juin  1785)  les  avantage» 
que  lui  refusait  l'Angleterre,  que  se  P^^^ 
l'occasion  de  rendre  à  sa  patrie  des  serrices  weo 
plus  importants.  Une  expérience  de  dix  an» 
avait  révélé  tous  les  défauts  de  la  première  coos^ 
titntion  américaine;  il  était  question  de  U  re- 
faire, et  ce  n'était  pas  trop  de  toutes  les  in- 
mières  du  pays  pour  accomplir  une  œovre  « 
difficile. 

Aussi  bien  J.  Adams  n'avait  pas  attendu  » 
moment  pour  s'élever  contre  la  mauvaise  orga- 
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nidation  de  son  pays  ;  ^  il  résidait  encore  en 
Europe,  qifil  ne  eessait  d'écrire  à  ses  amis  d'A- 
mérique sur  rinyincible  nécessité  de  recons- 
truire les  fondements  de  la  république.  Ces  sages 
lettres  prirent  même  bientôt  la  forme  d'un  livre 
sous  ce  titre  :  Défense  de  la  constitution  des 
États-Unis  é^ Amérique,  ou  de  la  nécessité 
cPune  balance  dans  les  pouvoirs  d^un  gou- 
vernement lUfre,  n  en  parut  plus  tard  (1794) 
une  seconde  édition  sous  le  titre  de  :  Histoire 
des  principales  républiques  du  monde. 

L'épigraphe  de  ces  lettres  (extraite de  Pope) 
en  dit  assez  sur  l'écrit  qui  ks  inspira  :  Voppo- 
sitien  de  toute  la  nature  tient  toute  la  nature 
en  paix.  Que  demande  en  effet  J.  Adams  ?  l'é- 
tahlissemeut  de  deux  chambres,  le  partage  du 
pouvoir  législatif  entre  ces  deux  chambres,  et, 
à  cùbê  déciles,  un  pouvoir  exécutif  distinct,  par- 
tieipant  aussi  à  la  confection  des  lois.  Ainsi  s'é- 
tablira, suivant  lui ,  la  balance  nécessaire  à  tout 
pays  libre;  et  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  l'en 
croire,  fl  <^ecte  d'une  part  l'autorité  de  Gicéron, 
d'Aristote,  de  Platon,  de  Sydney,  de  Nedham, 
de  Montesquieu,  tous  partisans  de  cet  heureux 
équilibre  ;  deFantreyles  exemples  plus  persuasifs 
enoore  de  toutes  les  républiques  qui  ont  pros- 
péré jusqu'à  nos  jours ,  oehii  même  des  monar- 
diiea  qui  admettent  ces  sages  tempéraments. 

L'on  ne  saurait  dire  à  quel  point  l'apparition 
de  et  livre  influa  sur  les  réscduUons  qui  suivi- 
rent, et  sur  les  destinées  liûntaines  de  la  nou- 
Telle  république.  Que  fut-ce  lorsque  J.  Adams 
eot  rqtassé  en  Amérique,  et  lorsqn'fl  tint  en 
^fffifitAr  lui-même  les  doctrines  au  sein  du  cé- 
lyyre  congrès  qd  s'ouvrit  le  2  mai  1787 ,  à  Phi- 
ladelphie, sous  la  présidence  de  G.  Washôigton? 
Ce  ne  sera  pas  exagérer  que  d'affirmer  que  l'ou- 
vrage de  J.  Adams  devint  la  base  des  délibéra- 
tiona  et  le  programme  de  la  constitution  noo- 
Tde. 

Seulement  il  s'en  follut,  et  de  beaucoup,  que 
loua  les  Américains  fussent  contents:  la  oonsti- 
tution  nouvelle  blessait  bien  des  intérêts,  bien 
des  idées,  et  l'on  put  même  croire  un  instant 
qu'elle  se  résisterait  pas  à  la  violence  des  malé- 
dktioos  qu'elle  suscitait  H  va  sans  dire  que 
J.  Adams  n'y  fut  pas  non  plus  épargné.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  séduit  tout  le  conseU,  d'indmer  à 
l'aristocratie,  à  la  monarchie  même;  et  le  luxe 
qu'il  étalait  en  tous  lieux  semblait  une  preuve 
suffisante  de  oes  détestables  penchants.  De  là 
naquireot  deux  partis  qui  ont  longtemps  par- 
tagé l'Amérique  :  celui  des  républicains  ou  dé- 
mocrates, sous  la  conduite  de  Jefferson;  celui 
des  whigs  ou  fédéralistes,  sous  l'inspiration  de 
l^ashington  et  J.  Adams. 

Toutes  ces  clameurs  ne  purent  triompher  de 
la  vérité  et  du  bon  sens  piàilic;  onze  États  sur 
treize  acceptèrent  la  constitution  ;  et  lorsqu'il  Ait 
question  d'élire  le  premier  président  de  la  ré- 
publique, ce  fut  sur  Washington ,  sur  l'ami  de 
J.  Adams,  que  se  réunirent  tous  les  sufXhiges. 


n  fut  lui-même  associé  an  triomphe  de  ce  grand 
citoyen,  comme  fl  l'avait  été  à  ses  travaux  et  à 
ses  luttes.  En  vain  Jefferson  essaya-i41  de  lui 
disputer  cet  honneur  :  le  nom  de  J.  Adams  l'em- 
porta sur  le  sien ,  et  la  vice-présidence  lui  fut 
décernée  le  4  mars  1789. 

J.  Adams  s'en  montra  digne;  et  il  eut  d'autant 
phis  occasion  de  s'y  distniguer,  que  Washington 
se  défiait  de  ses  propres  lumières  pour  le  gou- 
vernement dvO.  «  La  Providence,  disait-il,  a  dai- 
«  gné  bénir  mes  travaux  guerrien  :  obtiendraiie 
«  le  même  succès  dans  une  carrière  qui  n'est 
«  pas  la  mienne?  et  doisje  m'exposer  à  com- 
«  promettre  avec  ma  réputation  les  intérêts  de 
«  mon  pays?  »  J.  Adams  le  rassura,  l'aida;  et 
une  partie  des  grandes  mesures  qui  avaient  pour 
objet  le  règlement  des  ffaiances,  de  la  justice,  de 
la  marine,  de  l'instruction  publique,  de  la  banque 
nationale ,  revient  sans  contredit  à  cet  illustra 
citoyen.  Washington  et  lui  se  coroplétaioit  l'un 
l'autre  :  c'étaient  les  deux  génies  de  la  guerre 
et  de  la  paix  veillant  incessamment  aux  desti- 
nées des  États-Unis,  sans  antre  rivalité  que  celle 
du  dévouement,  sans  antre  ambition  que  celle 
du  bonheur  pubUc. 

Ce  ftat  alora  que  l'expkMion  de  la  révolution 
française  vint  soumettre  le  courage  de  J.  Adams 
à  de  nouvelles  et  bien  cruelles  preuves.  Pas- 
sionné pour  la  Uberté,  il  ne  pouvait  manquer 
d'apphuidir  à  cette  glorieuse  régénération  d'un 
pays  ami  ;  et  il  l'admirait  en  effet,  comme  Was- 
hington, commetousles  Américains.  Hais  était^e 
là  une  raison  suffisante  pour  lier  la  cause  des 
États-Unis  à  celle  de  la  France,  pour  reprendre 
les  armes,  et  pour  s'exposer  de  nouveau  à  tous 
les  maux  dont  on  venait  à  peine  de  sortir?  Ni 
Washington  ni  J.  Adams  ne  le  pensèrent  Os 
étouffèrent  les  secrètes  sympathies  de  leurs 
cceors,  repoussèrent  les  prières  comme  les  me- 
naces de  la  convention,  et,  laissant  libre  carrière 
aux  imprécations  de  leurs  adversaires  tK^itiqnes, 
se  renfermèrent  dans  une  exacte  neutralité.  Qui 
pourrait  dire  aiijourd'hui  que  cette  politique  ne 
fût  pas  la  plus  sage,  la  plus  patriotique,  sinon 
la  plus  héroïque  et  la  plus  républicame?  Peut- 
être  fUlait-il  même  plus  de  véritable  courage 
pour  résister  à  l'entraînement  général  que  pour 
y  céder,  au  risque  de  tout  perdre. 

Quoi  qu'y  en  soit,  peu  s'en  fallut  que  J.  Adams 
n'expiât  bientêt  les  penchants  fanpopulaires 
qu'on  lui  attribuait  ven  l'AngiletiaTe  et  l'aristo- 
cratie. Lorsque  Washington  fut  réélu,  le  parti 
républicain  mit  tout  en  couvre  pour  qneM .  Clin- 
ton obtint  la  vice-présidence,  et  J.  Adams  ne 
l'emporta  que  de  quelques  voix  (  4  mars  1793  ). 

n  n'était  pas  homme  à  s'inquiéter  de  si  peu. 
Incapable  de  sacrifier  ses  convictions  aux  Inté- 
rêts de  son  ambition,  il  n'en  persévéra  pas  rooms 
dans  bi  politique  qu'il  avait  toujonra  soutenue. 
Les  plaintes  et  les  intrigues  du  gouvernement 
français  rendirent  même  chaque  jour  moins  ami- 
cales les  rdations  des  deux  pays;  et,  tandis  que 
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TAngleterre  airait  Min  de  se  montrer  oomplai- 
laate,  on  put  prévoir  le  moment  où  une  rupture 
éclaterait  entre  la  France  et  la  jeune  république 
d'Amérique. 

Soit  que  l'état  de  Topinion  fût  changé ,  soit 
que  Ton  sût  gré  à  J.  Adaros  de  son  infat^^le 
désintéressement,  il  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir 
de  n'aToîr  fait  aucun  saciifice  à  la  popularité; 
car  Washington  se  retira  en  1797,  et,  pendant 
que  œ  grand  bomme  allait  se  reposer  à  Mont- 
Veraon»  ce  fut  J.  Adams  qui  eut  l'honneur  d'oc- 
cuper sa  place  à  la  tâte  de  la  république  améri- 
caine, n  est  vrai  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  arriva  à  cette  magistrature  méritée.  Les 
antifédéralistes  l'attaquèrent  avec  la  dernière 
violence»  et  si  leur  chef,  Thabile  Jefferson,  ne 
prévalut  pas  sur  lui,  ce  fîit  sans  doute  par  l'impru- 
dence de  l'agent  du  Directoire  français,  M.  Adet, 
qui  irrita  l'opinion  publique  en  affectant  de  la 
gouverner,  «t  en  menaçant  mAme,  si  le  choii^  ne 
convenait  pas  à  la  France.  On  ne  put  au  moins 
empêcher  que  Jefferaqpi  neparvtnt  à  la  vice-pré- 
sidence, et  J.  Adams  en  ressentit  une  douleur 
profonde.  C'était  le  dernier  triomphe  des  dé- 
mocrates. 

Un  tel  début  annonçait  une  présidence  ora- 
geuse, et  J.  Adams  eut,  en  effet,  à  soutenir  une 
lutte  bien  pénible.  Hais  il  sembla  que  le  Direc- 
toire prit  plaikir  à  lui  donner  raison,  d'abord  en 
menaçant  la  marine  américaine  de  saisir  toys  les 
bAtiments  qu'elleautoriserait  les  Anglais  à  visiter, 
et  en  reftisant  de  recevoir  l'ambassadeur  Pinck- 
ney,  puis  en  n'écoutant  même  pas  les  paroles 
conciliantes  que  lui  apportaient  deux  nouveaux 
envoyés  du  président.  Telle  fut  l'indignation  que 
causa  cette  injurieuse  conduite,  qu'il  n'y  eut  plus 
qu'une  voii  pour  en  tirer  ven^ance,  que  dé- 
mocrates et  whigs  rivalisèrent  d'ardeur,  et  que 
Washington  oubUa  son  amour  pour  la  France 
jusqu'à  promettre  de  sacrifier  tout  ce  qui  lui 
restait  de*  sang  à  l'honneur  de  son  pays. 

A  peine  les  premières  hostilités  avaient-elles 
éclaté,  que  le  Directoire,  revenu  à  des  sentiments 
plus  raisonnables,  demanda  la  reprise  des  né- 
godatiotts.  J.  Adams  s'empressa  d'y  consentir,  et 
de  nouveaux  eommissaires  furent  chargés  de 
rétablir  la  bonne  amitié  des  deux  pays. 

Leur  arrivée  en  France  fut  postérieure  au 
18  brumaire;  mais  le  renversement  du  Direc- 
toire, en  plaçant  l'autorité  aux  mains  du  consul 
Bonsiparte,  ne  pouvait  que  faciliter  le  succès  de 
leurs  négociations.  Rassasié  de  gloire  et  de  com- 
bats, edui-d  n'aspbwt  alors  qu'à  la  renommée  de 
pacificateur.  11  accueillit  parfaitement  les  députés 
de  TAmérique,  les  entretint  des  honneurs  qu'il 
venait  de  faire  décerner  à  la  mémoire  de  Was- 
hington, des  mtér^  communs  des  États-Unis 
et  de  la  France  dans  la  grande  cause  de  la  liberté 
des  mers,  et  conclut  avec  eux  (  octobre  1800  ) 
le  premier  traité  de  paix  qu'eût  signé  le  gouver- 
nement consulaire.  La  France  y  renonçait  à  la 
solution  immédiat!^  dea  difilcuttés  relatives  au 


traité  de  1778  ;  l'Amérique,  à  la  restitution  des 
bâtiments  capturés  ;  et  l'on  s'y  bornait  à  étaler 
les  lois  de  la  neutralité  maritime.  Évidemment 
Bonaparte  désirait  entraîner  les  États-Unis  dus 
la  grande  lutte  qu'il  méditait  contre  la  tyranme 
anglaise. 

Des  fêtes  charmantes  accompagnèrent  la  ow- 
clusion  de  ce  traité  :  Cambaoérès  y  proposa  n 
toast  au  successeur  de  Washington,  tandis q« 
Bonaparte  et  Lebrun  y  célébraient  rindissduUe 
amitié  des  deux  républiques. 

Cependant  l'Amérique  oubliait  aussi  ses  dis- 
sentiments intérieurs,  soft  pour  pleurer  la  mort 
récente  de  Washington,  soit  pour  célébrer  h 
translation  du  gouvernement  fédéral  dans  bifBe 
neutre  qui  portait  son  nom.  J.  Âdams,  qoi  pré- 
sidait  à  toutes  ces  cérémonies,  n*y  négUfteaj^ 
mais  l'occasion  de  recommander  à  ses  oonci- 
toyens  l'exemple  de  son  ami  et  le  maintien  de 
la  concorde. 

n  n'y  réussit  qu'à  moitié  ;  et  les  querelles,  ne 
moment  suspendues  parla  perte  de  Washington, 
par  la  réconciliation  avec  la  France,  par  les  Rtos 
de  la  translation,  se  renouvelèrent  aossi  vm 
que  jamais  à  l'occasion  de  quelques  lois  sur 
l'expulsion  des  étrangers  turbulents,  et  snr  Fé^ 
tablissement  d'impôts  nouveaux  pouroomHet 
le  déficit  du  trésor  public.  Ces  impôts  attei- 
gnaient les  maisons,  les  terres,  le  timbre^ le 
sel,  et.  si  modérés  qu'ils  fussent,  ils  ne  fiiitot 
accudliis  qu'avec  une  extrême  répugnance*  11 
va  sans  dire  que  l'opposition  s'en  fit  une  aitte 
contre  J.  Âdams.  Si  ces  iropdts  inconnus  éfaiot 
devenus  nécessaires,  c'était,  disait-elle,  pam 
qu'une  politique  imprudente,  enirritantlaFwn»» 
avait  contraint  le  pays  à  des  préparatifs  niineiu. 
A  quoi  donc  avait-il  servi  de  refiiser  au  pari^ 
ment  anglais  les  contributions  quil  demandait, 
si  le  congrès  élevait  aujourd'hui  les  mêmes  pré- 
tentions.' 

John  Adams  opposa  son  énergie  babitodleàces 
bruyantes  déclamations,  modéra  la  licence  delà 
presse,  interdit  les  rassemblements  séditienx, 
comprima  les  insurrections  que  causaient  1^ 
nouvelles  lois.  Mais  tandis  quil  n'accomplissait 
que  son  devoir  en  exigeant  l'exacte  obsenratiofl 
des  volontés  du  con^s ,  sa  popularité  dimi- 
nuait de  jour  en  jour,  et  lorsqu'il  arriva  à  h 
quatrième  année  de  sa  présidence ,  les  fédéra- 
listes tentèrent  en  vain  de  l'y  maintenir.  Us 
démocrates,  unis  aux  fédéralistes  mécontents, 
lui  opposèrent  aussitôt  Jelïerson,  et  ce  ftitàleor 
candidat  que  demeura  l'avantage.  C'était  pivs 
qu'un  changement  de  personnes;  c'était  Twé- 
nement  d'une  nouvelle  politique,  presque  nne 
révolution. 

John  Adams  avait  alors  soixante-six  ans,  et, 
désireux  de  se  reposer  un  peu  avant  que  de 
mourir ,  il  ne  regretta  le  pouvoir  que  poor  ses 
doctrines  politiques,  dont  il  déplorait  la  déf^* 
Pour  lui,  fl  se  retira  paisiblement  dans  sa  de- 
meure, panni  ses  amis  et  ses  livres   et  il  7 
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mena  une  vie  si  obtcore,  que  la  Bioçiraphiê  Uni- 
verselle place  sa  mort  en  1803.  B  vécut  au  con- 
traire jusqu'à  l'âge  de  quatre-vini^-oiue  ans, 
jusqu'en  1826,  sous  la  présidence  de  son  fils, 
et  avec  la  plus  sensible  joie  que  pût  éprouva' 
un  aasfti  bon  patriote  :  celle  de  voir  que  son 
pays  devenait  chaque  jour  plus  libre,  plus  puis- 
sant et  plus  heureux.         Auguste  Bouchot. 

Sibliotheca  am9ricana.  —  J.  Sparks,  The  diplomatie 
ComspondencB  of  the  american  revoluHon.  -  Lettré* 
of  Mr§.  jidami,  thê  wtp*  q^  John  Admau ,-  Eostoù,  iSM. 
—  Seent  journai*  of  the  acte  md  pnceedings  ofco»- 
çress  i  Boston  ,  itti.  -  William  Gordon,  Histoire  de  la 
révolution  américaine.  —  John  Marshall,  f^ie  de  fTas- 
Mmgîon.  -  H.  Gtdzot,  F'iê,  eorftepondOMê  et  ëcriU  de 
f^tuhtnvUm, 

AOAMS  (John  Quiney)^  sixième  président 
des  États-Unis,  fils  aîné  de  John  Adan»,  naquit 
dans  le  Massachusets  le  11  juin  1767,  et  mourut 
à  ^Washington  le  17  février  1848.  Encore  en- 
fant, il  accompagna  son  père  en  Europe;  il  sé- 
journa longtemps  à  Paris  »  à  la  Hajfe  et  à  Lon- 
dres, de  1801  à  1802.  H  fut.  dans  l'année  1801 
et  1 802,  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis 
à  Berlin.  Dans  cet  intervalle  il.  parcourut  la 
Silésie,  dont  il  adressa  la  description  à  son  frère, 
à  Philadelphie,  en  une  série  delettres  :  celui-ci  les 
I-vblia  successivement  dans  le  ^or^e-i^o/to,  jour* 
nal  qui  paraissait  dans  cette  ville.  Les  lettres  d'A- 
dftins  excitèrent  le  plus  vif  intérêt  :  elles  avaient 
surtout  pour  objet  l'état  des  manufactures  en 
Silésie,  et  acquéraient  par  là  un  grand  degré  d'u- 
tilité pour  son  pays,  ainsi  que  par  la  descrip- 
tion des  progrès  de  l'enseignement  et  de  Té- 
diication  publique  depuis  l'établissement  des 
séminaires  d'éducation  par  le  grand  Frédéric.  Ce 
recueil  fut  imprimé,  en  1804,  en  un  volume  in-8°, 
avec  une  carte  géographique  où  sont  rectifiées 
plusieurs  erreurs  topographiques  et  historiques 
des  auteurs  allemands  qui  ont  écrit  sur  la  Si- 
lésie. Une  traduction  allemande  parut  dans  l'an- 
née suivante.  JefTerson ,  nommé  président  des 
États-Unis,  rappela  Adams  de  Berlin.  Le  parti 
fédéraliste,  auquel  celui-ci  était  dévoué,  lui  fit 
obtenir  une  place  de  professeur  au  collège  de 
Harvard,  dans  la  province  de  Massachusets; 
plos  tard  il  fut  envoyé  comme  député  de  cette 
province  an  sénat  :  ce  fut  le  moment  où  Adams 
quitta  le  parti  auquel  lui  et  son  père  devaient 
toute  leur  fortune,  pour  s'unir  au  parti  démo- 
cratiqoe.  U  fut  envoyé  comme  ambassadeur  en 
Russie,  et  de  là  il  se  rendit  en  1814 ,  en  qualité 
de  i^énipotentiaire  des  États-Um's ,  auprès  des 
puissances  européennes  réunies  à  Vienne.  En 
mars  1815,  il   fut  ambassadeur  à  Londres. 
Nommé  en   1817  secrétaire  d'État  de  l'inté- 
rieur, a  remplaça,  en  février  1825,  M.  Mon- 
roè  comme  président  de  l'Union.  Dans  ce  poste 
éminent,  fl  ne  se  montra  pas  moms  habOe  que 
ses  illustres  prédécesseurs  :  cependant  il  ne  fht 
pas  réélu.  Son  éloignement  de  la  présidence  est 
attribué  surtout  à  la  prépondérance  des  adver- 
saires du  nouveau  système  de  douanes  intro- 
duit dans  l'Union  pendant  sa  gestion.  Le  parti 
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démocratique  l'accusait  aussi  d'une  trop  gi*ande 
déférence  pour  la  diplomatie  européenne.  Telles 
sont  les  principales  causes  qui  l'ont  fait  échouer 
dans  sa  concurrence  avec  le  général  Jackson. 
Depuis  1828  11  vivait  retiré  dans  sa  terre  de 
Ouincy,  près  de  Boston,  lorsqu'il  fiât,  en  1830, 
élu  député  au  congrès,  où  il  soutint  chaleureu- 
sement, et  jusqu'à  sa  mort,  la  cause  de  l'abolition 
de  l'esclavage.  [Conversations-Lexicon  et  Enc. 
des  g,  du  m.] 

Fenlmore  Cooper.  Lettres  sur  let  Étatt-Uniâ.  -  /«- 
bUotheea  amerieana.  -  Sparlw,  The  diplomatie  Cor- 
respondenee  o/the  american  revùiution. 

âDAMS  (John),  matelot  anglais,  né  en  An- 
gleterre  vers  1764,  mort  à  Pitcaim  le  5  mai 
1829.  En  1789,  Q  souleva  l'équipage  du  Bounty 
contre  son  capitaine ,  et  força  ce  dernier,  qui  se 
nommait  Bligh,  à  abandonner  son  navire  dans 
les  parages  d'O-tarti.  Pour  échapper  au  châti- 
ment qui  l'attendait,  et  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  à  0-taiti  ni  aux  lies  Marquises,  il  se  di- 
rigea avec  ses  complices  vers  TUe  de  Pitcaim , 
où  11  aborda  le  23  Janvier  1790.  Ce  fut  là  l'ori- 
ghie  d'une  petite  colonie  qui  appartient  aujour^ 
d'hui  à  l'Angleterre.  Les  indigènes  qui  s'y  trou- 
vaient flirent  exterminés  par  suite  d'inimitiés 
sanglantes,  et  en  1793  la  population  de  Tlle  ne  se 
composait  que  d'Adams,  de  trois  de  ses  compa- 
triotes, de  dix  O-taitiennes,  et  de  quelques  en- 
flmts.  Six  ans  après,  il  ne  restait  plus  à  Pitcaim 
qu'Adams  et  un  autre  Anglais  nommé  Young. 
Un  des  trois  compatriotes  d'Adams  était  parvenu 
à  distiller  de  l'ean-de-vie  de  la  racine  du  H  (dra- 
tœna  terminons  )  \  il  devint  fou  à  force  de  boire, 
et  se  prédpita  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Un  autre  ftit  tué  par  le  mari  dont  il  avait 
voulu  enlever  la  femme.  Après  cette  vie  de  dé- 
sordre et  de  destruction ,  les  survivants  se  mi- 
rent à  foire  de  graves  réflexions  sur  les  devoirs 
quils  avaient  à  remplir.  Ils  prièrent  matin  et 
soir,  enseignèrent  à  leurs  enfants  les  préceptes 
de  la  reUgion,  célébrèrent  le  service  divin,  et 
vécurent  sobrement  en  cultivant  le  soi.  La  petite 
colonie  prit  dès  lors  un  accroissement  rapide }  en 
1614,  elle  fot  visitée  par  la  frégate  le  Breton, 
à  son  retour  du  Ohili ,  et  en  1125 ,  par  le  capi- 
taine Beechey  :  elle  se  composait  alors  dU{tà  de 
soixante-dix  habitants,  parmi  lesquels  ne  se 
trouvaient  que  deux  nouveaux  venus.  En  1628, 
l'Angleterre  y  envoya  un  missionnaire,  M.  Buf- 
fet. Adams  survécut  encore  un  an  à  l'arrivée  de 
ce  missionnaire ,  après  avoir  à  fous  égat^  mérité 
le  titre  A^pairiarohe  de  Vile  de  Pitcaim, 

J.  Karrow.  Histoire  de  la  révolte  et  de  ta  prise  du 
nanirs  le  Bount/;  Loadrn,  last,  \n-v>\  -  Beechtjr, 
yo^age  d  la  mer  PaciJique  et  au  détroit  de  Bering  ; 
Ixindre»,  1881.  ln-4«.  -  Shillibecr,  The  Briton's  voyage  to 
Hteaim'â  island,  p.  81  97. 

*  AUAMS  (  John  ),  dInner-Temple ,  Ingénieur 
anglais ,  vivait  à  Londres  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  H  a  publié  le  premier  dic- 
tionnaire géographique  de  l'Angleterre,  sous  ce 
titre  :  Index  villaris,  or  a  geographical  table 
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0/  ail  the  eUies,  market-totons ,  parishes, 
villages  and  Private  Seats  in  EngUmd  and 
Wales;  LoDdon,  1680,  in-fol.  C^est  on  ouTrage 
intéressant,  que  Ton  consulte  encore  aiqourdliui 
ayec  flroit.  £.  D. 

Gough,  Britith  topographe,  t.  I,  p.  81, 7M.  ~  Lown- 
des,  Bibliographer^s  manual. 

*  ADAMS  (  Joseph),  médecin  anglais,  né  en 
1756,  mort  le  20  juin  1817.  n  exerça  sa  pro- 
fession pendant  un  an  à  Tlle  de  Bladère,  et  fût, 
depuis  1805  jusqn*à  sa  mort ,  médecin  en  chd* 
de  l'hôpital  des  varioles  à  Londres.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  pour  titre  :  Observations 
on  marbid  poisons  ;  London ,  1796 ,  in-S"*  ;  — 
À  guide  to  the  island  of  Madeira,  uÂth  an 
accounto/Funchall;  London,  1801,  in-8^  — 
À  Popular  View  qf  vaccination;  London,  1807, 
in-12. 

Walt,  BUMoUkêoa  Mtanniea,  ~  London  mmMcoI  oimI 
pkvsical  foumal,  U  XII,  p.  ITI  ;  et  t.  XI .  p.  81. 

*  ADAMS  (  James  ),  agronome  aurais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  hii  un  ouvrage  sur  Tagriculture,  intitulé 
Practieal  essays  on  agriculture;  London, 
Th.Caddl,  1789, 2  vol.  in-8'';  redit.,  1794. 

£.  D. 

CaUlogtte  InédU  de  U  BlblloUiéque  utionale. 
'  *ADAM8  (George),  père  et  fils,  opticiens  aur 
glais,  vivaient  à  Londres  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Le  père  mourut  le  6  mars 
1786,  et  le  fils  le  U  aodt  1795.  Us  ont  écrit  sur 
réteclricité,  le  microsoope,  la  géographie,  Taa- 
tronomie  et  la  géométrie  ;  leurs  ouvrages  ont 
pour  titre  :  l""  Mierographia  Ulustrata,  or  the 
Knowledge  qf  the  microscope  explained  ;  Lon- 
don, 1746,  in^*"  (  on  trouve  dans  ce  vohmie 
une  histoire  des  principales  découvertes  microa- 
copiques  );  —  2^  A  Treatise  describing  and 
explaUUng  the  constrw^ion  and  use  qf  new 
celestial  and  terrestrial  globes;  Lond.,  1766 , 
in-8^  4«.  édition,  1777;— 3"*  An  Essayon  Blee^ 
trkùy ,  to  which  is  added  an  Essay  on  ma- 
gnetism,',  2*  édition,  London,  1785,  m-8'';  — 
4"  Essag  on  the  microscope ,  containing  a 
practieal  description  of  the  most  improved 
microscopes;  Lond.,  1771,  in-8'',  et  1787, 
in-4''  (  cet  ouvrage  renferme  aussi  une  histoire 
générale  des  insectes,  avec  des  détails  sur  leurs 
transformations,  leurs  mœurs,  etc. };  —  5**  An 
essay  on  vision  briqfiy  expUûning  the  fa- 
trie  qf  the  eye  and  the  nature  qf  vision; 
Lond.,  1789,  in-8**  (traduit  en  allemand  et 
publié  à  Amsterdam  en  1792 );  —  6<*  Astrowh 
mical  and  geographical  essays;  Lond.,  1789, 
in-8^  (  ces  essais  ont  eu  un  grand  nomln^  d'é- 
ditions )  ;  —  7''  Geometrical  and  geographical 
essays,  containing  a  gênerai  description  oj 
the  mathematical  instruments  used  in  geo- 
metry,  etc.;  London,  1791 ,  inrS''.  H  7  a  quatre 
éditions  de  cet  ouvrage  :  la  dernière  est  de 
1803. 

Biographieal  Dietionarf. 


ADAMS  (Guillaume),  navigateur  ang^, 
né  vers  1575  à  GAlingham,  dans  le  comté  de 
Kent,  mort  à  Firando  en  1621.  Élevé  dans  Fé- 
cole  navale  à  Umehonse,  près  de  Londres,  3 
s'embarqua,  le  27  juin  1598,  comme  pilote  sur 
la  flotte  de  l'amiral  hollandais  Jacques  de  Malm, 
en  destination  pour  les  Mohiques.  n  aborda,  le 
19  avril  1600,  sur  la  o6te  de  Bougo,  dans  IHe  de 
Kiusiu,  appartenant  au  Japon.  Il  fut  retenu  à  U 
cour  de  l'empereur,  dont  il  avait  su  gagner  la 
&venr,  et  rendit  de  grands  services  aux  Hollan- 
dais et  aux  Aurais  dans  leur  commerce  avec  le 
Japon.  Le  tome  I^  du  Eecueil  de  Purchas  con- 
tient deux  lettres  d*Adams ,  où  il  raconte  ses 
aventures  et  donne  des  renseignements  curieux 
sm  le  Japon. 

ADAMS  (Guillaume),  théologien  anglais,  né 
à  Shrewsbury  en  1707,  mort  en  1789. 11  fit  ses 
études  à  Oxford,  et  devint  archidiacre  de  Lan- 
daff  et  principal  du  coOége  de  Pembrocke  d'Ox- 
ford. On  a  de  hii  un  volume  de  sermons,  1777, 
et  une  réponse  à  Hume  sur  son  essai  touchant 
les  nûracles  (  An  Answer  to  Efume's  Essay  on 
miracles),  \n^,  1752. 

Gentteman's  Magaxkne,  1789. 

ADAMS  (su*  Thomas),  mort  en  1667 ,  lord 
maire  de  Londres  en  1645,  connu  par  son  atta- 
chement à  Charies  I•^  Les  r^mhlicains  dmchè- 
rent  le  roi  dans  sa  maison,  et,  se  voyant  trom- 
pés dans  leur  attente ,  ils  condnisfawit  Adams  à 
la  Tour.  H  envoya  11,000  livres  steriings  à 
Charles  I^  dans  son  exQ  ;  et  à  l'époque  de  la 
restauration  il  fût  envoyé  par  la  Cité  de  Lon- 
dres au-devant  de  Charles  n,  qiû  le  créa ,  en 
1661 ,  baronnet  Après  sa  mort,  on  fit  extraire 
de  son  corps  une  pierre  du  poids  de  vingl-dnq 
onces ,  qd  est  déposée  au  cid)înet  d'histoire  na- 
tureDe  de  Cambridge.  D  fonda  à  Wen ,  sa  pa- 
trie ,  une  école  et  une  chaire  de  langue  arabe. 

Biographieal  DMionarg. 

*ADAMS  (  William),  chirurgien  aurais,  vi- 
vait à  Londres  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  et  s'occupait  particulièrement  du 
traitement  de  la  pierre.  On  a  de  lui  :  A  disqui- 
sition  on  the  stone  and  gravel,  and  other  dp- 
seasesqfthe  bladder,  kidneys,  etc.;  London, 
1773,  in-8''.  K.  D. 

Catalogue  iDédit  de  la  Btbltotbèqae  nationale. 

ADAMSOif  (Patrick),  théologien  écossais» 
né  en  1536  àPerth,  mort  »  1591.  Après  avoir 
fait  ses  études  en  France,  U  retourna  en  Éco»e 
où  il  se  maria,  et  devint  archevêque  de  Saint- 
André  en  1576.  Quand  les  presbytériens  Fem- 
Sortèrent  sur  les  épiscopaux,  il  ne  rougit  pas 
e  rétracter  tout  ce  qu*Ù  avait  dit  auparavant 
en  faveur  de  l'épiscopat.  On  a  de  lui  des  poé- 
sies latines  qui  ont  été  imprimées  à  Londres, 
1619,  in-4'',  et  un  traité  de  sacro  pastoris  qffir 
cio;  Londres,  1619,  in-S*".  Ses  rétractations 
avec  sa  vie  se  trouvent  à  la  suite  d'Amalvini 
Musse,  1620,  in4®. 

Caldenrood,  True  hittorgo/the  Chureh  ttfScoilwnd^ 
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p.  u-nfL  -  Spotswood,  Hisiorff  o/tkê  Ckureh  o/Seot- 
Hamd,  p.  ST6-Sês. 

ADiJf  SOM  (Mtehel),  célèbre  Toyageor  et  bot*- 
niste  ftançais ,  né  à  Aix  en  ProTenoe  te  7  ayril 
1727,  mort  à  Paris  le  3  août  1806.  Son  père,  Écos- 
sais d'origine ,  était  écoyer  de  H.  de  VintiraiUe , 
aJors  aicheTèque  d^Aix.  Lorsque  ce  prélat  eat 
quitté  ce  siège  pour  cdui  de  Paris,  Adanson  Ait 
amené  dans  cette  capitsleà  rAgp  de  trois  ans.  Son 
éducation  Ait  très-soignée,  et  il  y  rendit  par 
des  suûcès  prématurés.  H  excita  une  admiration 
générale  lorsqu'on  le  nt  remporter  les  premiers 
prix  de  runiversité,  et  qu'A  se  trowa,  pour 
ainsi  dire,  caché  sons  un  Pline  et  un  Aristote  in- 
ftrfîo.  Needham,  naturaliste  oâ^yre  par  ses  dé- 
<x>iiTertes  microscopiqnes,  témoin  du  triomphe 
de  cet  en&nt ,  lui  fit  présent  d'un  microscope,  et 
lai  dit  :  «  Pm'sque,  jusqu'à  présent,  tous  ayes 
«  si  bien  appris  à  connaître  les  ouTrages  des 
«  hommes,  tous  derez  étudier  ceux  de  la  na- 
«  tore.  »  Ces  ciroonstanoes  entraînèrent  Adan- 
ntm  Ters  l'histoire  natureDe.  Bientôt  fl  Toulut, 
comme  Pline,  l'embrasser  tout  entière,  et, 
Gonmie  Aristote,  en  lier  toutes  les  parties.  Il  ne 
né^Ugea  cependant  aucun  genre  de  connais- 
sances, et  suivit  assidûment  Itous  les  cours  du 
ooOége  de  France.  Réaumur  et  Bernard  de  Jus- 
siea  ftnrent  ses  principaux  guides.  H  partagea 
son  temps  entre  le  jardin  des  plantes  et  les  ca- 
lanets  de  ces  sayants.  La  nomenclature  des 
plantes  cnKirées  hii  devint  bientôt  familière.  Le 
système  de  Linné,  qui  commençait  à  se  propager, 
excitant  son  émirii^on,  fl  en  imagina  de  non- 
Tcanx  qui  hii  présentèrent  plus  de  certitude.  Ses 
parents  l'avaient  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
et  on  hn  avait  donné  un  canonicat  ;  0  y  renonça, 
ne  voulant  pas  suivre  une  carrière  dont  les  de- 
Tohrs  ne  lui  auraient  pas  permis  de  se  livrer 
tout  entier  à  son  godt  pour  les  sciences. 

Brûlant  dn  désir  de  s'instruire,  Adanson  voulut 
Toyager  dans  des  pays  lointains,  et  il  se  décida 
pour  le  Sénégal.  Les  motifs  de  ce  choix  méri- 
tent d'être  signalés  :  «  C'est  que  c'était,  dit-U 
dans  une  note  manuscrite,  de  tous  les  établlsse- 
ments  européens  te  plus  difficile  à  pénétrer,  te 
plus  chand,  le  plus  malsain,  te  plus  dangereux 
à  tous  tes  autres  égards,  et  par  conséquent  te 
moins  connu  des  naturalistes.  »  D  ne  font  pas 
avoir  un  zèle  équivoque  pour  se  déterminer  sur 
de  pareilles  raisons.  Plusieurs  botanistes  célè- 
bres s'étaient  transportés  avant  hii  aux  extré- 
mités dn  i^kibe;  mais  ite  y  avaient  été  invités 
par  des  souverains,  dont  te  munificence  leur  es- 
sorait un  Juste  dédommagement  de  lenrs  dé- 
penses et  de  teurs  dangers.  Adanson  donna  te 
premier  l'exemple  d'un  phis  grand  dévouement  : 
fl  fit  cette  entreprise  à  ses  frais,  et  y  sacrifia  te 
pins  grande  partie  de  son  patrimoine.  Ce  Ait  te 
20  décembre  1748,  Agé  de  vingt  et  un  ans,  qu'A 
partit  pour  te  Sénégal.  Dans  te  traversée,  fl  vi- 
sita tes  Açores  et  les  Canaries;  et,  dès  qu'A  eut 
dâwrqué  alite  de  Corée  sur  te  Côte  du  Sénégal, 


U  se  livra  aux  recherches  de. tout  genre  avec 
une  ardeur  si  persévérante,  qu'il  recueOllt  des 
richesses  immenses  dans  les  trois  règnes  de  te 
nature.  Les  décrire  et  les  conserver  eût  été  pour 
tout  autre  une  tâche  assez  diffidle;  mais  fl  alte 
beaucoup  plus  tem  :  fl  découvrit,  par  son  ex- 
périence journalière,  les  défauts  et  l'insuffisance 
des  méthodes  empteyées  jusqu'alors  pour  classer 
les  êtres  naturete,  et  les  fiiire  reconnaître  à 
ceux  qui  les  voient  pour  te  première  fois.  Tour- 
nefort  et  Linné  l'avaient  exposé  à  des  mé- 
prises. Voyant  que  les  défauts  de  te  méttiode  de 
ces  grands  botanistes  tenaient  à  ce  qu'fls  av^t 
fondé  leurs  classifications  sur  un  trop  petit 
nombre  de  caractères,  U  créa  le  système  natnrel, 
établi  sur  l'ensemble  des  organes.  Ce  Ait  d'a- 
bord aux  plantes  qn'fl  en  fit  l'appUcation;  mais 
fl  reconnut  bientôt  qn'eUe  devait  s'éltadre  è 
tons  les  êtres ,  et,  suivant  son  expression ,  à 
toutes  les  existences.  B  adressa  plusieurs  let- 
tres à  son  maître  Bernard  de  Jussien ,  pour  lui 
faire  part  de  ses  idées.  B  fit  aussi,  pendant  son 
séjour  au  Sénégal  et  durant  sa  traversée,  des 
observations  météorologiques  suivies  jour  par 
jour,  et  il  leva  des  plans  très-détafllés  des  con- 
trées qu'fl  parcourut,  d'après  lesquete  fl  dressa 
une  carte  du  cours  du  fleuve  du  Sénégal,  à  une 
assez  grande  distance.  B  recueiUit  en  outre  des 
vocabulaires  des  langues  des  diverses  peuplades 
nègres  qn'fl  avait  pu  fréquenter. 

Ce  fut  avec  toutes  ces  richesses  qu'Adanson  re- 
vint dans  sa  patrie  te  18  février  1754,  api^  cinq 
ans  de  séjour  dans  un  cUmat  brûlant  et  malsain  : 
efles  le  dédommageaient  de  ses  fatigues  et  de  ses 
dangers;  mais  U  serait  dlffieflement  parvenu  à 
les  faire  connaître,  s'fl  n'eût  trouvé  de  puissantes 
ressources  dans  te  fortune  et  l'amitié  de  M.  de 
Bombarde,  amateur  zéte  des  sciences.  Stimulé 
par  ses  consefls  et  aidé  de  ses  secours,  fl  fit 
paraître  en  1757  sou  Histoire  naturelle  du  Se" 
négal,  1  v(4.  m-4'',  avec  une  carte.  Jamais  on 
n'avait  fiiit  cramattre  avec  autant  de  détafls  un 
pays  éteigne;  et  ce  n'était  cependant  qu'une 
petite  partie  des  matériaux  recueflfls  par  l'au- 
teur. Cet  ouvrage  se  termine  par  une  nouveUe 
classification  des  testaeés  ou  animaux  à  co- 
quflles.  Jusqu'à  ce  moment  les  enveloppes  bril- 
lantes de  ces  animaux  avalent  seules  occupé  les 
naturaUstes ,  qui  tes  regardaient  plutôt  comme 
une  décoration  des  cabinets  que  comme  un  so- 
jet  d'étude.  Adanson  fit  connattre  pour  la  pre- 
mière fds  tes  animaux  qui  les  fonnaient,  et  les 
rangea  suivant  sa  méttiode  universeUe.  B  se 
borna  cependant  à  leurs  fcmnes  extérieures, 
les  seules  qu'fl  eût  étudiées.  Adanson  saisit  en- 
core cette  occasion  pour  teire  un  antre  essai, 
celui  d'une  nouveUe  nomenclature  qui  consiste 
à  désigner  chaque  être,  regardé  comme  espèce, 
par  un  nom  primitif  ne  tenante  aucune  langue, 
et  exclusivement  affecté  à  cette  désignation.  En 
1756,  fl  lut  à  l'Académie  des  sciences,  dont  U 
avait  été  nommé  correspondant  en  1750,  un 
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iDémoire  sur  le  baobab  ,~qui  fiit  inséré  d*abord 
dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers,  et 
ensuite  dans  ceux  de  rAcadémie  pour  l'année 
1761.  Ayant  cette  époque,  on  ne  connaissait  ce 
Tégétal  que  par  le  rapport  de  quelques  YOja- 
geurs,  et  on  était  tenté  de  mettre  au  rang  des 
Aibles  la  grosseur  (de  29  à  30  pieds  de  diamètre  ) 
qu'ils  lui  donnaient.  Adanson  non-seulement  con- 
firma leur  rédt,  mais  il  fit  connaître  Taccrois 
sèment  progrès^  de  cet  arbre  extraordinaire, 
dont  il  flâ^ala  le  premier  l'analogie  avec  les 
malvacées»  Ce  fut  d'après  les  mêmes  principes 
qu'il  publia  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie 
Vhistoire  des  arbres  qui  produisent  la  gomme 
dite  d'Arabie^  l'un  des  principaux  objets  de 
commerce  du  Sénégal  (  Mém,  de  VAcad,,  1773 
et  1779). 

Ces  ouvrages  méritèrent  à  Adanson,  en  1759, 
la  place  d'acadénûden  titulaire;  mais  il  aurait 
peut-être  été  forcé  de  s'en  tenir  à  ces  essais , 
si  M.  de  Bombarde,  par  ses  sollicitations  et  pat 
les  secours  généreux  qu'il  lui  fournit,  ne  VeM 
déterminé  à  publier  ses  Familles  des  Plantes, 
2  Tol.  in-S**;  elles  parurent  en  1763.  Adanson 
a  rassemblé  dans  oes  deux  Tolumes  de  riches 
documents,  et  cet  ouvrage  aurait  fait  prendre 
une  nouvelle  fiice  à  la  botanique,  en  la  débar- 
rassant à  jamais  des  liens  systématiques  et  la 
ramenant  à  l'étude  des  rapports  naturels ,  si 
Linné,  qui  soutenait  l'opinion  contraire,  n'eût 
pris  un  tel  ascendant  sur  son  siècle,  qn'Adan- 
son  ne  put  le  surmonter.  On  profita  de  quelques 
détails  qui  donnaient  prise  à  la  critique,  telle 
que  la  tentative  d'une  nouvelle  orthographe;  et 
bientôt  cette  réforme  tomba  dans  l'oubli.  Cepen- 
dant elle  ne  Ait  pas  négligée  par  tout  le  monde  ; 
car,  depuis  sa  publication ,  on  a  présenté  comme 
des  découvertes  des  faits  qui  s'y  trouvent  énon- 
cés. L'auteur  ne  tarda  pas  à  reconnaître  lui- 
même  les  taches  ou,  pour  mieux  dire,  les  bi- 
sarreries  qu'on  lui  avait  reprochées  ;  et  il  résolut 
de  donner,  chiq  ans  après ,  une  nouvelle  édition 
de  ses  Fkxmilles  des  Plantes,  où  il  y  avait  fait 
les  changements  nécessaires  et  des  additions 
nombreuses  ;  c'est  ce  quilui  fit  concevoir  le  plan 
d'une  encyclopédie  complète.  On  lui  avait  fait 
espérer  ^e  Louis  XV  favoriserait  cette  entre- 
prise. B^cé  par  cette  espéranoe,  il  ne  s'occupa 
qu'à  en  rassonbler  les  matériaux.  En  peu  de 
temps  ils  devinrent  hnmenses,  et  en  1774  il  les 
soumit  à  l'Académie,  sous  ce  titre  :  Plan  et 
Tableau  de  mes  ouvrages  manuscrits  et  avec 
figures,  dqmis  Vannée  1771  jusqu'en  1775, 
distribués  suivant  une  méthode  naturelle  dé' 
couverte  au  Sénégal  en  1749.  Premier  ouvrage  : 
Ordre  universel  de  la  nature,  ou  Méthode 
naturelle  comprenant  tous  les  êtres  connus, 
leurs  qualités  matérielles  et  leurs  facultés 
^rituelles,suivantleursérienaturelle,indi- 
gués  par  Fensemble  de  leurs  rapports ,  27  vol. 
iDrS''.  Deuxième  :  Mistoire  naturelle  du  Séné- 
fOl,  8  Tol.  in-S".  Troisième  :  Cours  d^histoire 


naturelle.  Quatrième  :  Vocabulaire  universel 
d'histoire  naturelle,  servant  de  table  à 
rordre  universel,  1  vol.  in-Tol.  de  1000  pages. 
Cinquième  :  Dictionnaire  d^ histoire  naturelle. 
Sixième  :  quarante  mille  figures  de  quarante 
mSà^  espèces  d^étres  connus.  Septième  :  Collec- 
tion de  trente-quatre  mille  espèces  é^étres  con- 
servés dans  wjon  cabinet  (  Voyez  Journal  de 
Physique,  mars  1775).  On  ne  sauratt  hnafpaier 
l'étonnement  que  produisit  une  telle  annonce.  Les 
commissaires,  nommés  sur  sa  demande  pour 
examiner  son  plan ,  trouvèrent  ce  travafl  pro- 
digieux; mais  il  ne  leur  parut  pas  également 
avancé  dans  toutes  les  parties  ;  par  exemple ,  les 
quarante  mille  figures  n'étaient  autre  chose  que 
la  collection  de  toutes  celles  qui  avaient  été  pu- 
bfiées  jusqu'alors.  Cet  examen  donnait  une  haute 
idée  des  connaissances  et  de  l'activité  d'Adanson, 
mais  0  n'eut  pas  le  résultat  que  cet  infatigable 
savant  en  attendait. 

On  s'accoutuma  dès  lors  à  le  regarder  comme 
livréàla poursuite  d'un  projet  chimérique.  Le  tort 
d'Adanson  n'était  pas  de  tenir  à  ce  plan,  mais  de 
croire  qu'il  pouvait  l'exécuter  à  la  fois  et  d'un  seuf 
jet  :  s'n  eût  voulu  le  publier  par  parties,  soocessi- 
vement,  on  ne  pouvait  douter  qu'Q  ne  fût  parvenu 
à  le  réaliser.  La  seconde  édition  des  Familles 
était  réellement  l'encyclopédie  de  ta  botanique.  Sa 
classification  des  coquilles  du  Sénégal  démontre 
qu'Adanson  était  en  état  de  traiter  tout  le  règne 
animal  d'une  manière  aussi  complète.  Quant  aux 
autres  sciences ,  il  est  certain  que,  malgré  l'é- 
tendue de  ses  connaissances ,  il  y  aurait  eu  de 
la  témérité  de  sa  part  de  prétendre  les  tirer  de 
son  propre  fonds  ;  aussi  l'état  de  ses  manuscrits 
prouve-t-n  que  telle  n'était  pas  son  intention. 
C'étaient  des  cadres  dans  lesquels  11  voulait  en- 
châsser les  matériaux  pris  ailleurs.  H  ne  fut  pas 
découragé  par  ce  défaut  de  succès ,  et  0  con- 
tinua à  augmenter  ses  matériaux.  Chaque  année, 
il  croyait  atteindre  au  terme;  cependant  il  ne  pu- 
blia plus  aucun  ouvrage  considérable.  H  se  bona. 
à  communiquer  à  l'Académie  des  sciences  un  petit 
nombre  de  mémoires ,  dont  l'importance  et  le 
mérite  font  regretter  ce  qu'il  ne  publia  pas.  C'est 
ainsi  qu'en  1766  (  Mém,  de  VAcad,  )  VL  traits 
la  grande  question  de  savoir  si  les  espèces  des 
plantes  changent  par  le  mélange  des  poussières 
des  étamlnes,  ou  si  elles  sont  invariables.  H  fit 
beaucoup  d'expérience  sur  les  céréales,  et  avait 
obtenu  deux  variétés  d'orge;  mais  elles  ne  se  sont 
pas  propagées  longtemps,  ce  qui  fit  voir  que  ces 
prétendues  espèces  nouvelles  n'étaient  que  des 
monstruosités  infécondes.  Il  avait,  d'après  Linné, 
adopté  la  première  opinion  dans  ses  Familles 
des  Plantes;  mais  de  nombreuses  observations 
lui  prouvèrent  le  contraire. 

En  1767  il  avait  observé  des  plantes  aquatiques, 
auxquelles  il  donna  le  nom  de  iremella,  et  qui 
paraissent  avoir  des  mouvements  spontanés 
(Mém.  de  V Académie,  année  1767).  Ces  substan- 
ces fibreuses,  vertes,  vivant  au  fond  des  eaux,  et 
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qu^Adanson  croyait  être  des  plantes ,  sont ,  soi- 
Yaot  Vaucher,  des  zoophytes.  Ce  naturaliste  lenr 
donna  le  nom  à'osdllatoria  Adamonii.  Il  pa- 
bHa,  en  1767  ,  des  obsertafions  sur  les  ravages 
de  l'hiver  précédent;  par  là  il  fit  connaître  avec 
ira  pen  de  détail  sa  manière  d'observer  les  phé- 
nomènes météorologiques.  Enfin,  en  1773,  il  ftit 
charge  de  faire  les  articles  de  botanique  concer- 
nant les  végétaux  eicotioues ,  pour  le  Supplément 
de  V Encyclopédie.  La  botanique  avait  été  jus- 
qu'alors extrêmement  négligée  dans  cet  ouvrage  : 
chacun  des  articles  d'Adansim  fut  un  traité  com- 
plet de  la  plante  qui  en  est  le  sujet  n  domiâ 
ainsi  l'idée  de  la  mttiière  dont  il  vwdatt  traiter 
raniversalité  des  pltfites;  mais  «tte  extension 
élaf  t  ineoncfliable  avec  les  Itanifees  dans  lesquelles 
il  fallait  se  renfermer,  et  tes  éditeurs  rarrttèrent 
à  la  quatrième  lettre.  Dans  quelques  autres  mé- 
moires ,  Adanson  fit  connaître  l'étendue  et  la  va- 
riété dte  ses  connaissances,  d'abord  en  faisant 
l'histoire  du  taret,  coquillage  bivalve  qui  rongeles 
▼aiftseaux  et  les  pieux,  et  qui  a  menacé  l'existence 
mftme  de  la  Hollande  (  Mém.  de  fÂead. ,  année 
1 75d  )  ;  ensuite,  en  indiquant  l'électricflé  comme 
la  canse  de  la  commotion  que  font  sentir  oartains 
poissons  :  il  aVaft  Adt  ses  expériences  sur  le  si- 
ïure  trembleur  (  Voyage  on  Sénégal,  p.  134). 
n  fut  aussi  le  premier  qui  annonça  la  propriété  de 
la  tourmaline ,  dans  une  lettre  adressée  à  Buffon 
aoufl  le  nom  supposé  de  Ruga  Canrfa,  publiée 
lii-4*  en  1759  (Yoy.  le  Joyand,  Notice  »ur  Adan- 
son, p.  12).  n  avait,  en  17SiS,  fourni  àl'adminis- 
tratkm  de  la  compaçiie  des  Indes  on  vaste  plan 
pour  former  sur  la  cdte  d^Afrique  une  colonie  où 
Ton  pourrait  cultiver  toutes  les  plantes  qui  pro- 
duisent les  denrées  colonises,  sans  vouer  les  nè- 
gres è  fesclavage.  Ce  plan,  qui  pouvait  conduire 
sans  troubles  à  l'abolition  de  la  traite.  Ait  mieux 
apprécié  par  les  étrangers  que  par  les  Français. 
Les  Anglais  surtout,  qui  s'étaient  emparés  du 
Sénégal  en  1760,  lui  firent  les  propositions  les 
plus  avantageuses  pour  l'engager  à  communiquer 
ce  plan ,  ainsi  que  les  renseignements  quil  avait 
rapporta  sur  ce  pays  ;  mais  il  s'y  refîisa,  par  un 
sentiment  de  patriotisrae  qu'il  portait  jusqu'à 
l'exaltation.  Ce  fut  avec  le  même  désintéresse- 
ment qu' Adanson ,  vraiment  philosophe ,  rejeta 
les  offres  brillantes  qui  hii  fareni  ftdtes  en  1760 
par  l'empereur  d'Autriche,  en  1766  par  Cathe- 
rine n,  et  enfin  par  le  roi  d'Espegpe,  pour  ve- 
nir se  fixer  dans  leurs  États. 

Malgré  ses  nombreux  travaux,  Adanson  fit 
anssi  pInsieurBvoyages  dans  les  différentes  parties 
de  la  France.  H  visita  les  c6tesde  l'Océan  et  celles 
de  la  Méditerranée.  En  Provence,  il  découvrit  l'a- 
raignée  si  célèbre  sous  le  nom  de  tarentule,  qui 
passait  aotralhls  pour  être  si  venhneose  dans  le 
royamnedeMaples;  elleexiste  vraisemblablement 
de  tonte  antiquité  en  Provence,  sans  s'être  jamais 
Adt  remarquer  par  l'^et  de  son  venin.  Adanson 
avait  été  nommé  oenseur  royal  en  1759  :  le  trait&- 
1  de  cette  jdaoe,  oehii  d'académicien^  et  les 


pensions  qu'A  avait  obtenues  snceesstvement,  lui 
procurèrent  une  aisance  qui  aurait  été  fort  au 
delà  de  ses  déairs  ;  mais,  toujours  dominé  par 
lldée  qu'il  pourrait  un  jour  réaliser  le  vaste  plan 
qu'il  avait  conçu,  il  sacrifiait  tous  ses  moyens 
pour  en  aocâérer  l'exécution.  Mais  la  r^olution 
de  93  les  lui  «aleva.  La  perte  à  laquelle  il  ftit  le 
pi  s  sensible  flit  celle  d'un  jardin  dans  lequel  il 
suivait  depuis  plusieurs  années  des  expériences 
multipliées  sut  te  végétation.  U  y  avait  particu- 
lièrement réuni  un  grand  nombre  de  variétés  de 
moriers,  et  il  eut  la  douleur  de  le  voir  ravager 
en  sa  présence.  H  continua  néanmoins  ses  tra- 
vaux,  malgré  le  dénûment  auquel  il  était  réduit. 
On  l'eût  peut-être  longtemps  ignoré,  si  rinstitut, 
lors  de  sa  création,  nel'eât  invité  à  venir  prendre 
place  parmi  ses  membres.  H  répendit  qu'il  ne 
pouvait  se  rendre  à  cette  invitation ,  parce  qu*U 
n'avait  pas  de  soutiers.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur lui  fit  accorder  une  pension.  H  avait  ac- 
quis, des  débris  de  sa  fortune,  une  maison  pe- 
tite, incommode  et  malsaine,  avec  un  jardin, 
dont  le  peu  d'étendue  ne  lui  avait  permis  de 
réunir,  pour  ainsi  dke,  que  des  représentants  de 
chacune  de  ses  fiimflles. 

Adanson  avait  reçu  de  la  nature  un  tempéra- 
ment robuste;  mais  l'excès  du  travail,  et  sur- 
tout un  long  séjour  dans  le  Sénégal,  Pavaient 
altéré.  0  était  très-sensible  au  fW>id,  et  il  lui 
était  survenu  des  douleurs  rhumatismales;  il 
se  plaignait  que  le  siège  de  son  mal  était  dans 
les  os.  Un  jour,  en  allant  de  son  lit  à  un  fau- 
teuil, il  sent  fléchir  une  cuisse  ;  il  s'écrie  qu'elle 
est  cassée,  ce  qui  se  trouva  vrai.  Reporté  sur 
son  lit,  il  y  languit  encore  six  mois,  pendant  les- 
quels fl  conserva  toutes  ses  facultés  morales. 
li  s'entretenait  de  son  grand  ouvrage,  qu'il 
se  flattait  de  ftiire  imprimer  dès  qu'il  serait  réta* 
Hi.  —  n  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Un  petit  nombre  d'ouvrages  imprimés  a 
marqué  sa  carrière  littérah-e;  mais  il  a  laissé  une 
immense  quantité  de  manuscrits.  Pour  juger  de 
leur  mérite,  il  fkudrait  que  son  chef-d'œuvre, 
les  Familles  des  plantes,  reparfit  dans  une 
deuxième  édition,  avec  les  changements  et  les 
additions  qu'A  voulait  y  faire.  Bufibn  a  fait  con- 
naître, d'après  Adanson,  plusieurs  quadrupèdes 
et  plusieurs  oiseaux  d'AfHqae.  GeoflW)y  Saint- 
Hilaire  a  décrit  le  gaïago,  espèoe  fort  singulière 
de  la  ftuniile  des  quadrumanes ,  d'après  Texem- 
plaire  que  possédait  Adanson.  Selon  6.  Cuvier, 
il  avait  connu  le  sanglier  d'Ethiopie  bien  avant 
qu'Allemand  et  Pallas  l'eussent  décrit. 

Adanson  attachait  trop  peu  dimportance  aux 
agréments  extérieurs,  et  aux  ménagements  qu'exi- 
ge la  société  :  aussi  n'a-t-fi  pas  joui  de  ses  avan- 
tages. Pour  ne  pas  dérober  un  instant  à  ses  études, 
il  se  séquestra  tout  à  lUtdu  monde  ;  il  prit  sur  son 
sommeil  et  sur  le  temps  de  ses  repas.  Lorsque 
quelque  hasard  permettait  de  pénétrer  jusqu'à  lui, 
on  le  trouvait  cooché  an  milieu  de  papiers  innom- 
brables qui  couvraient  son  lit  et  le  plancher.  Dei 
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marqueftiionéqoiToques  dimitatifiiioe  engageaient 
rimpnident  fjsiteur  à  ne  pas  l'interrompre.  H  s'em- 
portait et  se  calmait  facilement,  et  dans  tontes 
les  occasions  il  manifestait  aTec  excès  la  vira- 
cité  et  la  franchise  de  son  caractère.  Son  amour- 
propre  était  extrême;  mais  la  bonhomie  et  la 
naîreté  aTec  lesquelles  il  l'exprimait  le  disaient 
excuser  y  et  n'offensaient  personne.  Si  on  lui 
témoignait  de  l'intérêt,  il  était  suscqitible  de 
la  phis  Tire  reconnaissance.  On  l'a  tu,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  occupé  à  faire  des  yers  la- 
tins adressés  à  l'empereur  Napoléon  et  à  M.  de 
Champagny  t  alors  ministre  de  l'intérieur,  pour  les 
nEmercier  d'un  bienfait  qu'il  Tenait  de  recevoir. 

Adanson  était  petit  de  taille,  mais  bien  propor- 
tkmné  et  très^roit;  ses  cheveux  étaient  roux; 
sa  figure  ne  plaisait  pas  au  premier  abord  ;  mais 
quand  il  pariait,  sa  physionomie  s'animait  par 
degrés,  et  ses  yeux  étincdalent  Le  buste  qu*oa 
a  foit  d' Adanson  est  très-ressemblant  Une  gra- 
Ture  nousdonne  aussi  son  portrait  dans  len**  xm 
des  Annales  des  Voffoges.  Bernard  de  Jussieu, 
fjrappé  des  connaissances  qu'annonçait  Adanson 
par  son  mémoire  sur  le  baobab,  aTait  nommé 
adansonia  le  genre  de  ce  Tégétal.  Mais  Adanson 
a  constamment  reAisé  cet  honneur,  à  cause  de 
la  différenee  de  son  opinion  sur  la  nomenclature. 
Unné  ne  Toulait  admettre  que  les  noms  grecs 
ou  latins,  et,  à  leur  défaut,  ceux  qui  proriennent 
des  botanistes;  Adanson,  au  contraire,  Toulait 
conserver  aTsnt  tout  les  noms  de  pays.  —  «  Tant 
qu'il  put,  dit  Cuvier,  méditer  décrire,  il  ne 
perdit  rien  de  sa  sérénité.  C'était  une  chose  tou- 
chante de  voir  ce  pauvre  Tieillard  couri)é  près 
de  son  feu,  s'édairant  à  la  lueur  d'un  tison, 
cherchant  d'une  main  MUe  à  tracer  encore  quel- 
ques  caractères,  et  oubliant  toutes  les  peines  de 
la  Tie  pour  peu  qu'une  idée  nouTeile,  comme 
une  fée  douce  et  bienfaisante ,  Tint  sourire  à  son 
imagination.  H  demanda,  dans  son  testament, 
qu'une  guiriande  de  fleurs  prises  dans  les  cin- 
quante-huit toûDes  qui]  aTait  établies,  fftt  la 
seule  décoration  de  son  cercuefl  :  passagère  mais 
touchante  image  des  monuments  plus  durables 
qnll  s'est  érigés  lui-même  I  » 

Voici  le  jugement  émis  par  ce  même  ssTant 
sur  l'idée  mèredes  travaux  d'Adanson  :  «  Les  li- 
vres de  LInnœus,  renfennant  sous  un  petit  vo- 
lume une  immense  série  d'êtres  de  toutes  clas- 
ses, étaient  le  manuel  des  ssTants;  ceux  de  Buf^ 
fou,  offrant  dans  une  suite  de  portraits  enchan- 
teurs un  choix  des  êtres  les  plus  intéressants, 
faisaient  le  charme  des  gens  du  monde  :  mais 
tous  les  deux,  presque  exclusivement  livrés  à 
leurs  idées  particulières,  avaient  trop  négligé  un 
point  de  vue  essentiel,  l'étude  de  ces  rapports 
multipliés  des  êtres,  d'où  résuite  leurs  divisions 
en  famflles  fondées  sur  leur  propre  nature;  et 
c'étaft  précisément  là  ce  qui  avait  fait  le  prin- 
cipal sujet  des  méditations  d'Adanson.  H  vanta 
d'abord  une  méthode  que  l'on  peut  appeler  em- 
Crique,  celle  de  la  comparaison  effective  des 


espèces;  et  il  imagina  pour  l'appliquer  un  moyen 
qui  lui  est  propre,  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  regarder  comme  infiniment  ingénieux.  Consi- 
dérant chaque  organe  isolément,  il  forma  de  ses 
différentes  modifications  un  système  de  diTiaioB 
dans  lequel  il  rangea  tous  les  êtres  connus.  Ré- 
pétant la  même  opération  par  rapport  à  beau- 
coup d'organes,  il  constniisit  ainsi  un  naaâat 
de  systèmes  tous  artificiels,  et  fondés  chaen 
sur  un  seul  organe  arbitrairement  choisi,  n  est 
évident  que  les  êtres  qu'aucun  de  ces  systèmes  ne 
séparait  seraient  infiniment  voisins ,  puisqu'ils  se 
ressemblaient  par  tous  leurs  organes;  la  parenté 
serait  un  peu  moindre  dans  ceux  que  qoèkines 
systèmes  ne  rassembleraient  pas  dans  les  mêmes 
classes;  enfin,  les  plusâoigpés  de  tous  seraieil 
ceux  qui  ne  se  rapprocheraient  dans  aucun  sys- 
tème. Cette  méthode  donnerait  donc  une  estima- 
tion précise  du  degré  d'affinité  des  êtres  indépen- 
dants de  la  connaissance  rationnelle  et  physiolo- 
gique de  rinihienoe  de  leurs  organes;  mais  eDe  a 
le  défiuit  de  supposer  une  antre  connaissance  <!«, 
pour  être  simplemeot  historique,  n'en  est  pas 
mofais  étendue  ni  moins  difficile  à  acquérir,  cdle 
de  toutes  les  espèces  et  de  tous  les  organes  de 
chacune.  Un  seul  de  oeux-d  négligé  peut  con- 
duire aux  r^)ports  les  plus  fimx;  et  Adanson 
lui-même,  malgré  le  nombre  immense  de  ses 
observations,  en  fournit  quelques  exemples.  C'est 
là  ce  qu'il  ai^ielait  sa  méthode  universelle,  et 
c'est  aussi  l'idée  mère  qui  domine  dans  tous  ses 
grands  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits.  » 

DnpeUt-TlHNun.  dam  U  Bloçrapkiê  tgUMnclk.  — 
CuYler,  Êloç0  dTÂdamùn.  —  ioytnd,  Jfoticê  tmr  ta  vit 
^Adanson.  —  SmlUi,  CorrufonAenc»  cf  lÀKmMms, 


.    ADASCHBFPOU  ADASCHBV  (ÂlexU)^l 

d'État  russe,  ministre  dlwan  IV  an  seisème 
siècle.  11  fit  promulguer  une  sorte  de  code  ap- 
prouvé par  le  clergé,  et  appela  à  Moscou  un 
grand  nombre  d'artistes  et  de  savants  allemands 
vers  1552.  n  aocompaçia  son  maître  dans  l'ex- 
pédition de  Casan,  conclut  des  traités  de  com- 
merce avantageux,  et  mcorporà  la  Livonie  àl'em- 
pire  russe.  Hfolgré  ces  services  éminents,  Adas^ 
cheff  tomba  en  disgrâce,  et  tennina  ses  joors 
dans  une  prison,  à  Doipat. 

Son  frère,  Jktniel  Adasch^,  se  distingHa 
dans  une  expédition  contre  les  Tatares  de  la 
Tanride,  qui  ftnrent  entièrement  dédiits. 

TarirenlcT.  ffUtarica  ihutim  numuwimUa.  —  Kana- 
iln,  HUtoirt  4ë  Femplrt  Oê  Bmtie. 

«AD-DBMiEi  (Mohamed-Um-Mimra),  aor- 
nommé  Kenudot^ddin  (Complément  de  la  foi), 
connu  aussi  sous  le  nom  d^Abou'UBaka,  natu- 
raliste arabe,  natif  de  Démir,  près  de  Damictte 
en  Egypte,  mort  en  1406  de  J.-C.  H  oonqMsa 
plusieurs  ouvrages  d'histoire  naturelle,  dont  le 
principal  est  un  dictionnaire  intitulé  ffayaUm- 
l-haifouan  (les  Vies  des  créatures  animées). 
On  en  trouve  des  copies  dans  les  faibUottièqnes 
d'Oxford,  de  Leyde,  de  Paris  et  de  Rome.  Cet 
ouvrage  est  plus  estimé  pour  le^  notioes  Ustih 
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riqoes  et  biographiqaeA  que  pour  1e8  notions 
flcfentifiqQes  ((0*0  renfenne.  H  est  souvent  dté 
psr  Bochart  dans  son  BieroKiieon.  Tychsen  en 
a  pnblié  quélqoes  extraits  à  la  iin  de  sa  Gram- 
maire arabe,  et  Sihrestre  de  Saqr,  dans  la  tra- 
dnetkMi  française  d'Oppien  (Cfnege^ea)  par 
BeliadeBallo. 
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HadjI  Kbalfth .  DicMmn.  tme^cUipiâiq^  (  anb«  ),  aa 
Bot  IUtat.  -  O'Berbelot,  Ji^ftoCMfliM  vrimtaU, 

ABDUifiTOM  (Amollie),  médecin  anglais,  né 
Ter»  1718,  mort  en  1790.  H  étudia  aa  collège  de 
la  Trinité  à  Oiford,  où  il  ftit  reçu  maître  es  arts 
en  1740,  etdoelear  en  1744.  Ses  counaissances 
le  firent  admettre,  en  1756,  an  collège  des  mé- 
decins de  Londres.  H  Ait  Hé  intimônent  arec 
lord  Chatham;  et  Iors<iae  oehn-d  se  retira  des 
^Baires  aprts  la  paix  de  1762,  Addington  ftit 
cboisiparkmIBate  poornégDcier  sa  rentrée  an 
nûnisière.  On  a  dehû  :  1**  Es$ai  sur  le  scorbut, 
aifévi  ttune  Méthode  pour  conserver  Feau 
éamce  en  mer;  1  toI.  in-S**,  1735.  L'auteur  re- 
T^**»"^'^"^  l'emploi  d'une  demi-once  d'adde 
dikïiliydriqne  pour  empftdMir  la  potréfraction 
d'an  tonneau  d'eau;  —  2**  Essai  sur  la  mort 
dee  beeikmx,  in-S"*;  —  a^  Sur  une  néffoeia- 
tkm  entre  lord  Chatham  et  lord  Bute,  broch. 
iii-8*.  Ses  connaissances  médicales  ne  hd  ftirent 
pas  inutOee,  quand  Geofge  m  tomba  en  dé- 
mence. Antofaie  Addington,  qui  s'étatt  spédale- 
loent  occupé  du  traitement  des  maladies  men- 
tales, déclara  soleaneUement  dans  la  chambre 
dee  pairs,  où  il  avait  été  appelé,  «  que  le  roi  reooo- 
vrenit  bientôt  la  santé,  et  que  l'acoàs  dorait  être 
paftftffpw  chez  un  homme  ^  n'aTait  jamais  été 
attaqué  de  mébmoolfe.  »  Cette  déclaration,  contre- 
dîtepar  rérénement,  ne  nuisit  pas  au  jeune  PItt  : 
Ms  doctrines  politiques  commencèrent  alors  à 
raffennireninème  temps  que  son  autorité.  Le  iOs 
d'AddingtoB  proiita  habilement  du  savoir  de  son 
père,  comme  on  en  pourra  juger  par  l'article  sul- 
Tao(t. 

Gtmtiêmmiri  UaemÊkM^  toL  XLVin,  p^  Ml  ;  et  toL  LX, 
p.iaa-tio. 

A»Dni«TOH  (JETenri),  lord  Sidmouth,  né 
ea  1755,  mortle  15  iérrier  1844.  Fils  du  médecin 
Ant.  Addfaig|on,il  joignUàrétudedelaproTession 
de  ooQ.père  un  goût  décidé  pour  la  science  poli- 
tiqœ.  nfnt élevé BYCC  le  flls  de  lord  Chatham, 
William  Pitt  La  rapide  et  brillante  carrière  de 
son  ami  lui  ouvrit  bientôt  à  lui-même  le  chemin 
des  honneurs  et  des  dignités,  n  entra,  en  1782,  à 
la  chambre  des  a»nmunes,  où  fl  appuya  cons- 
;  tamment  Pitt  dans  sa  faitte  contre  Fox.  Nommé, 
en  1789,  orateur  de  cette  chambre,  il  conserva 
ce  poste  honorable  après  la  convocation  du  noo- 
veon  parlement  Toujours  fidèle  an  parti  de  Pitt, 
il  ne  cessa  de  voter  avec  hd  que  lorsqu'en  1792 
WUberforce  proposa  la  suppression  de  la  traite 
des  nègres.  Addfaigton  oignait  pour  la  supi^es- 
sion  gndoeDe,  et  il  obtînt  que  Fépoque  en  f&t 
Reculée  jusqu'en  1800;  mais  cette  difiérence  ac- 
«identelie  entre  leurs  opinions  n'altéra  ni  leur 
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Intimité,  ni  l'accord  habituel  de  leur  système 
politique.  Le  16  mars  1801,  Pitt  résigna  la  dig^ 
de  ehanodier  de  l'échiquier  en  &veor  de  son 
ami  :  ce  (M  en  cette  qualité  qn'Addington  fit  sur 
les  finances  de  l'Angleterre  plusieurs  rapports 
où  Ton  remarque  le  talent  d'embdlir  un  siJÛet 
aussi  aride  par  une  élocution  simple,  noble  et 
élégante.  H  contribua  activement  à  la  condnsion 
do  traité  de  paix  d'Amiens  (mars  1802 };  mais  il 
essuya  bientôt,  à  cause  de  qudques  clauses  de  ce 
traité,  l'opposition  la  plus  violente  tant  de  la 
part  de  ses  anciens  adversaires  que  de  quelques 
nouveaux,  tds  que  "Windham  et  Orenville. 
Cependant  aussitôt  qu'une  rupture  de  la  paix 
Ait  jugée  nécessaire,  il  Ait  le  premier  à  récla- 
mer des  mesures  hostiles  :  vers  la  fin  de  1803, 
il  fit  un  appel  général  aux  armes,  et  ordonna  la 
déISmse  des  cétes.  Mais  il  avait  trop  peu  d'éner- 
gie et  d'audace  pour  rassurer  la  nation  et  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  partis.  H  avait,  de 
phis,  un  adversaire  puissant  et  acharné  dans  le 
prince  de  Galles,  depdis  George  lY,  qu'O  avait 
traité  avec  dureté  pour  complaire  à  son  pte, 
George  m.  La  maladie  du  roi,  àaSà  les  pre- 
miers mois  de  1804,  lui  causa  de  vives  inquié- 
tudes :  ses  ennemis  voulurent  profiter  de  cette 
droonstanoe  pour  le  renverser;  mais  le  prompt 
rétablissement  du  monarque  déconcerta  leurs 
projets.  Néanmoins  de  nouveHes  attaques  dont 
il  flit  Toljet  le  forcèrent  enfin  à  quitter  le  minis- 
tère; et  le  15  mai  fl  remit  les  sceaux  de  l'État 
entre  les  mains  de  Pitt,  qui  s'était  lui-même  ran- 
gé depuis  un  an  dans  l'opposition.  Le  roi,  qui 
aimait  Addington,  l'éleva  à  la  pairie  avec  le 
titre  de  vicomte  (tUcount)  Sidmouth;  fl  l'ad- 
mit dans  son  conseil  privé,  et  le  combU  de  tant 
de  faveur  que  les  ministres  en  Ihrent  vive- 
ment blessés.  Pitt  parvint  à  le  faire  sortir  du 
consefl  privé  à  l'occasion  du  procès  de  lord 
Mdvflle  (Dundas),  accusé  de  malversation, 
procès  que  Sidmouth  avait  finit  reprendre  avec 
un  zèle  fanprudent  Après  la  mort  de  Pitt , 
Sidmouflk  Idrma  en  Janvier  1806,  avec  Fox 
et  Grenvflle,  >  un  nouveau  mmlslère  qui  se  dis- 
loqua quelques  mois  après,  à  la  mort  de  Fox. 
—  Lorsqu'en  1812  lord  Uveipod  remplaça 
comme  premier  knrd  de  la  trésorerie  le  malhett- 
reux  Perceval  qui  venait  d'être  assasshié,  loid 
Sidmouth  rentra  encore  une  fois  dans  le  caUnet 
de  SaintJames  comme  ministre  secrétaire  d'État 
de  l'intMeur;  mais  en  1822,  à  la  mort  de  lord 
Castebrea^,  U  se  retira  tout  à  iàtt  des  aHàires,  et 
M.  Peel  fot  son  successeur.  Addington  mourut 
dans  la  retraite  à  l'âge  de  quatre-vhigt-neuf  ans. 
[  ConversationS'Lexicon,] 

AODisojf  Uoseph),  célèbre  poète  ang^, 
né  le  l"»  mai  1672  à  MUston  dans  le  Wfltshire, 
mort  le  17  juin  1719.  H  fit  ses  premières  études 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  les  acheva  àLicht- 
iield,  où  êoa  père  avait  été  mmimé  doyen.  A 
qninae  ans,  U  Ait  envoyé  à  l'université  d'Oxford , 
où  fl  s'Impliqua  pins  partjculièrenient  à  la  poésie 
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latine.  Il  y  composa  plnsteors  poënies  (  MiUeel- 
lanif  poems)  qui  excitèrent  radmiration  de  ees 
maîtres  y  et  Âirent  publiés  dans  un  recueil  inti- 
tulé Mtuamm  ançliearum  analecUif  tqI.  0, 
an.  1609.  n  avait  râgNeux  ans  lorsqu'il  com- 
mença k  écrire  dans  sa  langue,  en  prose  et  en 
Tert.  Son  premier  essai  fut  une  tradoction  en 
vers  de  la  plus  grande  partie  du  4*  livre  des 
Géorgiques  de  Virgile.  Sa  réputation  naissante 
lui  fit  trouTer  en  lord  Somers  et  lord  Ment^sue, 
ohancelier  de  réchiquier,  et  depuis  lord  Haliliu , 
des  protecteurs  puissants.  En  1686 ,  il  «dressa 
un  poème  an  roi  Guillaume  m,  qui  n'ayait  «ucun 
goût  poNor  la  littérature ,  mais  qui ,  sur  la  foi  de 
ses  mmistres ,  plus  éclairés  que  lui»  n*eut  j^  de 
peine  à  accorder  quelque  encouragement  à  un 
Jeune  homme  d'une  si  grande  espérance.  A^dison 
témoigna  le  désir  de  Yoyagar,  et  il  obtint,  pmir 
cet  ofcjjet,  une  pension  de  300  livres  sterling.  Il 
passa  en  France,  et  s*arrâta  une  année  entière  à 
Blois.  De  là  il  se  rendit  en  Italie,  but  principal 
de  son  voyage.  Dans  un  court  s^onr  qu'il  lit  à 
Paris,  il  vit  Boileau ,  è  qw  fl  présenta  un  esem- 
plaire  de  ses  poésies  latines.  On  prétend  que  Boi- 
leau, après  les  avoir  lues,  dit  à  l'antenr  que,  s'il 
les  avait  connues  plus  tdt ,  il  n'aanut  p^  écrit 
contre  Perrault,  parce  qu'A  les  trouvai  di^ies 
d'être  comparées  aux  pfais  beaux ouvngss  4eratt- 
tiquité.  Cette  anecdote  a  peu  de  vraisemUanee. 
Addison  vit  lltalie  plus  en  poète  qu'en  obser* 
vateur  politique  ou  moral,  si  Ton  en  juge  par  la 
relation  de  son  voyage,  oè  il  nppeHe  aiweeom* 
plaisance  tous  les  passages  des  auteurs  dateiques 
qui  peuvent  s'appliquer  aux  lieux  qu'il  paneourt 
et  aux  objets  qui  le  finppent;  mais,  sous ee rap- 
port même,  son  voyage  est  paHioulièvement  inté- 
ressant et  instructif  :  on  en  a  lait  plusieurs  édi- 
tions en  Angleterre,  et  U  a  été  traduit  en  français. 
Pendant  son  absence,  il  s'était  Cûtde  grands  cban- 
gements  dans  le  ministère;  ses  proleotenrt,  Mon- 
tagne et  Somers,  avaient  perdu  leurs  places.  Sa 
pension  ne  bii  étant  plus  payée  eu  âalie ,  il  fut 
réduit,  pour  être  en  état  de  continuer  son  voyage, 
à  se  charger  de  ramener  en  Angleterre  un  jeune 
Anglais  qui  avait  perdn  son  gouveneur  eu  Italie. 
De  retour  k  Londres ,  il  se  trouva  dans  un  état 
de  dénOment  assez  péaOAe,  mth  qui  ne  lîit  pas 
de  longue  durée.  La  betwOe  de  Bknhemi  vint  eni- 
vrer de  Joie  te  nation,  en  1704.  Les  pofiles  mé- 
diocres s'empressèrent  à  l'euvi,  fuuwuse^est  ISi- 
sage,  de  célébrer  cette  victoire.  Lord  Godolpbin 
se  paaignit  un  Jour  à  lord  Babûtt  de  ce  queee 
glorieux  événement  n'était  pas  célébré  comme  il 
devait  l'être,  et  tânoigna  ledésir  quHmesi  ooUe 
tâche  fût  confiée  à  quelque  grand  poète.  HaHflix 
hii  répondit  que  le  génie  ne  trouvait  pas  d'encou- 
ragements ,  tandis  qu'on  prodiguait  le  revenu  pu- 
blic à  des  hommes  sans  mérite,  en  néff  igeant  ceux 
dont  les  talents  pouvaient  élre  employés  d\nM 
manière  honorable  pour  leur  pays.  Godolphn 
convint  du  lait,  et  promit  des  récompenses  dis- 
tinguées pour  le  poète  qd  cbantenit  pfatt  digne» 


ment  le  triomphe  national  à  Blmbehn.  HaKin 
nomma  ak»rs  Addison,  mais  exigM  «  nèm 
temps  que  Godolphin  vit  bii-mènie  cet  éeriTiii, 
et  lui  proposât  le  travail  dont  il  voulait  le  char- 
ger. Cela  Ait  exécuté  ;  el  A4diseu  n'«vsit  pis  •• 
eore  achevé  son  poème,  4|ne,  pour  léosiipaK 
de  son  zèle,  il  obtint  la  place  de  cemmiMaiieàt 
appels,  que  quittait  le  célèbre  Locke.  Ca  m, 
il  aeonmpupm  lord  Halifiu  à  Hanovre;  raisée 
suivante»  il  AU  uommé  amifr^eorélaiMéttiL 

Un  opère  italieu  qui  e'établH  aiefs  à  LMdm 
«sdta  une  gmide  divfsiott  daM  tnutas  IfisduM 
de  la  eoeiélé.  Cette  UMivelta  mukmélAm- 
eouraifo  dans  le  ^and  moude.  ^esprit  éêw* 
plus  «ufiore  que  pergDAt  finals  eHedépleiaiil  en 
oreilleB  qui  n'y  étaient  point  aooouluiuéeB,  et  eto- 
quait  surtout  les  peéveutiouanatnreBeséapafk 
anglais  «entre  tout  ee  qui  est  éliaugv.èsaiM 
de  cette  effenreseeuee  des  esprits,  iddiesa  t«li 
delUrecufandMuudffame  nMrtiealenfaugBe» 
g|aise.floompfl6a,enl7oy,rupéradeiaisime*, 
amènent  eoMlmt  et  éUgHnmeut  écrit;  eHii,«i 
que  lu  mnsêque  eu  Att  uMuvaiae  ou  qus  Mm 
manquât  dlntérét,  l'opéra  n'eut  ausM  neoèi« 
théâtre.  L'aatev,  persuadé  que  l'oufiigi  muK 
aeieux  jugée  la  lecture,  le  AtimprimerdliMB 

à  ta  duabeeee  de  MirilKNPauili,  iBouie  iirtripsbi 
gàuéealMent  hâle,  qui  ulavail  aucun  «lât  par 

ta  litténtm,  et  n'en  await  pas  mâme  II  prit» 
tiou.  Celte  dédicaee  Atpeu  diionneur  auevadin 
d'Addtaen.  —  Le  marquis  de  WartensyantAt 
nmnméviee«BÎd'Iriande,  Addbontasuiritoonuc 
secrétaire  du  gouvernement,  et  Ait  m  v^ 
Ismps  nammé  garde  des  archives  de  Is  tsar  « 
Binuingham,plaeeà  peu  près  sans  AMictioai,i*K 
untwHemetdeaooBvressterilngparep.C'Aa 

un  eautraste  aaeex  bixarre  que  t'asieciitw"* 
deux  caraotères  aussi  difléMntsqueceBiéiWM' 

ton  etd'Addisonc  leppensierétaltun  J< 


toute  vertu,  mais  même  affichant  oœ^*'*^**: 


tous  les  vices;  Addison,  au 4 

dans  toute  sa  conduite  un  grand  w*l*^P?ï 
rdigion  et  peur  te  monde  :  raafa  is  ^••^JÎ 
et  l'autre  des  agents  du  même  f>aftf ,  d,  à  oeiu 
époque,  fespritde  paKi  étatt  eu  Autfi^^'" 
plus  haut  degré  d'eflbrreseflnoe.C'siAp«^2 
s^oureu  WMide que Bteeto,  avec qiii*** 
d'amitié  dès  feuftknce,  conçut  ta  P^^Jt 
fcuWepériodiquedHmgaHenouveeUyèiyy 
U  donna  le  titre  de  ïWler  (le  Babfltsrf|- n  •* 
valt  point  communiqué  son  eecretàAdffl«B,q« 
cependant  ne  tarda  pas  à  reoonnallre  ^^^^'^ 
s'aseecto  blenlAt  è  rentreprise.  Le  V^^"^^ 
raéro  parut  à  Londres  te  «  avri  1709.  Ic^JJJ^ 
tard neMeonffaméqoe quelques  moto,  ^^^ 
placé  par  an  autre  ouvrage  du  même  ^»^ 
conçu  sur  un  plan  plus  étendu  ;  plus  pMW»^ 
ment  consacré  à  ta  pctature  des  mœun  et  "j^ 
plication  des  principes  de  la  morale  «*?\*"u 
habitneb  de  ta  vie  sociale.  H  eut  P«2 J*JJ 
5;wra*or  (Spectateur),  ouvrage  périodiqoc  «*• 
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le  pjremiar  nmnéro  fmt  à  Londre»  le  1**  nan 
1711  ;  fl  a  éU  traduit  dan»  touka  les  langues , 
a  olyUnu  partoQt  à  peu  prèa  le  mânie  •aocèiy  et 
semble  avoir  contribué  à  la  eëtàxfiié  de  son  au- 
teur plus  qu'aucune  autre  de  «es  produdions. 
Avant  le  Tailw,  il  s'avait  psm  ea  AagleleRe 
•neiin  ouvrage  qui  eût  le  même  bot  et  II  nAne 
fonne.  On  y  eoanaissait,  depuis  longtemps»  des 
feuilles  péiiodiqnes  qni  «raient  pour  cÂget  la 
politique  et  les  nouvelles;  msis  le  TtUkr  et  le 
SpectatùT  fusent  les  pvemières  eu  l'on  se 
propaea  de  piésenter  un  taUean  des  nerars  du 
taoipê^  en  peignent  les  cataelèies,  en  censurant 
les  vioesy  en  relevant  les  Hdicules  et  les  travers 
dcxminaats  dansla  socl^,  et  en  employant  alter* 
la  gravité  de  la  raleon ,  le  ton  du  sar- 
et  de  nranie,  et  qaeiquefeis  les  formes 

de  l'apole^ie  et  de  rall^orie. 
ûBS  diflérants  genses  d'esprit  et  de  style, 
Addinea  est  eeim  qui  a  montré  le  plus  de  talent  et 
lameflleorgoM.  Baservidemodèleàbsanooup 
df écfivaîBS  djelimpiés  qui  pendant  longtemps  ont 
aaopéié  à  Fenvi  aax  nenbrenHS  Mlatlons  do 
SgmtênfBnr  qd  ont  pera  depuis  ea  Angleterre  et 
^oa^anliespeysdel^Enrope.  En  1713,  Addison 
ae  BMMtra  an  monde  UttérslK  aves  un  nouveau 
:  a  fit  Jouer  sa  tragédie  de  Caton.  n  en 
y  dit«a,  conçu  le  pian  et  eiquissé  les  pre- 
loa  voyage  en  Italie.  Plusieurs 
après  son  retour,  U  ea  avait  composé  les 
premiers  actes,  et  il  fàC  arrêté  par  les  àO- 
qail  trouva  àen  ftire  ledéaoûmcnt  n  en 
pendant  è  boat ,  et  se  détenntaia  k  (Uie 
jouer  sa  pièce,  nie  eut  ua  spcoès  extraordinaire  : 
treata-ciaq  représentations,  données  sans  inter* 
mpAioB,  purentà  pefaie  rassasier  iacniiosltépo- 
fafiqœ.  Elle  Ait  élément  admiiée  et  applaudie 
dans  les  repeéseotations  qu'on  en  donna  ensuite, 
tsat  à  Londres  que  dans  d'aotres  villes  de  PAn- 
gletarra.  On  rojdit,  pour  la  première  fois ,  si» 
le  ttiéâtre  aaglais,  une  actton  tragique  conduite 
«vue  régalarilé  saas  évéaemeali  biiarres,  des 
seènes  intéressantes  sans  les  mouvements  exagé- 
rée daa  paseiotts,  un  style  constamment  noble  et 
él^Hit,  saasenfinrs  et  eans  disparate.  Toltaiie 
a  parlé  de  cette  tragédie  avec  autant  de  goût  que 
dfimiieatialité  :«  M.  Addison,  dit4l,  est  le  premier 
«  JMdc^Ws  qui  ait  foit  une  tragédie  raisonnable. 
«  Ja  la  plaindrais  sH  n'y  avait  mis  que  de  la  rai- 
m.  aoiw  fla  tragédie  de  CaiM  est  écrite,  d'un  bout 
«  à  l'antre,  avec  cette  élégsnce  mfile  et  énergique 
«  dont  Gaineflle,  le  premier,  donna  chez  nous 
la  de  al  bean  exemples  dans  son  style  inégal.  Il 
«  me  eemUe  que  cette  pièce  est  faite  pour  un 
\m  anditoire  ua  peu  philosophe  et  très-répidilicain. 
Je  donte  qne  nos  Jeunes  dames  et  nos  petits- 
ntfltres  ensseat  sinié  Gaton  en  robe  de  cham- 
bre. Usant  les  IHalogues  de  PlaUm  etftûsant 
ses  réflexions  sur  rbnmortalitéde  rime.  »  Mais 
I  fint  coovenhr  que  ces  genres  de  mérite  n'au- 
nient  pas  sulA  pour  exciter  à  ce  pobt  Fadmini- 
ba  do  people  ancrais,  si  elle  n'avait  été  échaufTée 


et  soutenue  par  on  intérêt  pka  poissant  encore 
qne  celui  qui  naissait  du  fond  du  sujet  et  de  la 
perfiectlon  au  s^le.  Addison ,  constamment  atta- 
ebé  an  parti  des  whigs,  flattait  particulièrement 
ce  parti  par  les  sentiments  exaltés  de  liberté  qu'il 
mettait  dans  la  bouche  de  Caton,  et  par  Télo- 
qvieateéaevgie  avec  laquelle  il  savait  les  exprimer. 

A  cette  époque,  la  bitte  des  vhigs  et  des 
terys  agitait  avec  violence  la  nation  anglaise.  Le 
sneoès  de  CtUan,  Ait  doae  un  triomphe  pour  la 
Cattlon  des  whigs.  Cependant,  comme  Addison» 
ea  foisant  parler  des  Romains,  n'exaltait  la  liberté 
que  d'une  manière  générale,  sans  aucune  aUa- 
sina  direote  aux  foetions  qui  divisaient  TAagle- 
lena,  les  torys  ne  vouhivent  pas  se  montrer  les  « 
ennemis  de  cette  liberté,  qu'ils  voulaîeat  aiasl 
qpales  ^rfaigi,  auia  qu'ils  vayaieat  dans  l'aug» 
mentatina  ià  pouvoir  moaasehique,  taadis  que 
eeua-cl  la  dierehaiant  dens  rau^nentation  du 
pewaiv  popubiire.  Ainsi ,  les  tarys  affedèrent  de 
jeindve  lenra  applaadlssements  à  ceux  du  parti 
opposé;  elBoHngbroke,  qui  était  le  chef  du  parti 
tory,  assistant  à  la  première  représentation  de 
€aUm,  fit  veniv  dans  sa  l»(^  l'acteur  Boath, 
chargé da  principal  rSIe,  et  lui  remit  une  bourse 
de io  gnfaiées, comme  «une  i^éeompense,  dlMi, 
«  de  ce  quH  avait  si  bien  défendu  la  cause  de  la 
«  liberté  contre  un  dietateor  perpétud.  »  Les 
whIgs,  dit  Pope,  se  proposaient  de  foire  aussi  ua 
présent  à  Boath  ;  mais  ils  attendaient  quils  pus- 
sent rscconpagner  d'une  phrase  aussi  heureuse. 
Lorsque  la  chaleur  des  factions  se  fht  amortie, 
reflbt  de  cette  tragédie  s'aMbKt  nisensibleroent 
antliéâlve,  où  biostét  elleparat  trop  languissante 
dans  l'action,  et  trop  dénuée  de  mouvement  et 
dinférèt.  On  fut  frappé  de  linsipidlté  des  scènes 
d^amour  que  ranteup  y  avait  introduites ,  pour  se 
oonfonner  à  Tosage;  Loraqn'après  quelques  an- 
néeeon  essaya  de  remettre  cette  pièce  au  théâtre, 
onpamt  beaucoupmoinstoucliédes  beautés  qu'on 
y  avait  admirées  autrefois ,  que  des  défauts  dont 
l'efforvesoenoe  des  esprits  avait  affeibli  Ilmpres- 
slon  :  elle  fut  fMdement  accuefllie,  et  depuis, 
presque  entièrement  abandonnée;  mais  c'est  un 
ouvrage  que  les  gens  de  gofit  ttrent  toujours  avec 
faitérét,  et  où  ils  admireront  non-seulement  une 
versiflciEdIon  élégénte  et  harmonieose,  mais  en- 
core des  descriptions  anhnées  et  poétiques,  des 
scènes  touchantes ,  et  une  foule  de  sentiments 
nobles,  exprimés  avec  énergie.  Le  Caton  Ait  cen- 
suré à  Oxford ,  comme  un  ouvrage  de  parti  ;  mais 
fl  y  trouva  de  chauds  défenseurs.  Peu  de  temps 
après  sa  publication ,  fl  fot  traduit  en  italien  par 
Selvini,  et  la  traduction  fot  représentée  sur  le 
théâtre  de  Florence  ;  d'un  autre  cdté,  les  jésuites 
de  Saint-Omer  en  donnèrent  une  traduction  la- 
tfaie  qu*fls  firent  jouer  par  leurs  écoliers.  Les 
piècesde  vers  qui  forent  composées  dans  le  temps 
à  l'honneur  de  Coton  sont  innombrables. 

Addison  s'essaya  aussi  dans  la  comédie  :  U 
composa  leTambour,  ou  la  Maison  hantée  par 
des  esprits  (  The  drummer  or  the  haunte^ 
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house  ),  Joué  en  1^15.  n  ne  s'en  fit  pas  oomittttre 
pour  rautenr,  même  à  set  amiB.  Quoiqu'on  trouTo 
dans  cette  pièce  beaucoup  d'esprit,  des  scènes 
comiques  et  un  caractère  original  bien  tracé,  la 
représentation  n'eut  aucun  succès.  Limitation 
qu'en  a  faite  Destouches,  sous  le  titre  du  Tamr 
bour  nocturne,  a  été  mieux  reçue  sur  notre 
théâtre,  où  die  est  restée  comme  pièce  de  réper- 
toire. Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  Addison 
Alt  porté,  par  les  droonstances,  à  divers  emplois 
pnUics.  n  alla,  pour  la  seconde  fois,  en  IHande 
en  qualité  de  secrétaire  du  Tioe-roi,  le  comte  de 
Snndeiland  ;  il  Ait  fait  ensuite  lord  du  bureau  du 
€ommeroe;enA^en  1717,  OseTitâeré  àlaplace 
de  secrétaire  d'mt  Dans  l'année  précédente,  il 
avait  épousé  la  comtesse  douairière  de  Warwick  ; 
mais  ce  mariage  ne  contribua  pas  plus  à  son  bon- 
heur que  son  élération  au  ministère  n'ijouta  à 
l'opinion  qu'il  avait  donnée  de  son  esprit  et  de 
ses  talents.  H  n'était  parrenu  qu'à  force  de  temps 
et  de  soins  à  obtenu  la  main  delacomtesse,  femme 
vaine,  qui  croyait  descendre  de  son  rang  en  s'u- 
nissant  à  un  homme  sans  titre  et  sans  dignités. 
Elle  consentit  à  l'épouser,  dit  Samuel  Johnson,  k 
peu  près  sur  le  même  pied  qu'une  princesse  du 
sang  ottoman  épouse  un  sijet  turc  Quant  à  la 
place  de  secrétaire  d'État,  Addison  ne  tarda  pas 
à  faire  remarquer  son  inciq>acité  à  en  remplir  les 
fonctions.  Dans  la  chambre  des  communes  11  se 
montra  hors  d'état  de  prononcer  un  discours,  et 
par  conséquent  d'appuyer  et  de  défeodre  les  me- 
sures du  gouvernement.  On  a  conservé  l'anecdote 
suivante:  Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  la 
chambre  des  communes,  Addison  se  leva  pour 
parier  sur  une  question  importante;  et,  s'adres- 
sent à  l'orateur,  suivant  l'usage,  il  dit  :  Mon- 
sieur, je  conçois....  Puis,  voyant  tous  les  yeux 
fixés  sur  hii,  il  setrouUa,  répéta  trois  fois,  en 
bégayant,  les  mêmes  mots;  enfin,  ne  pouvant 
trouver  le  fil  de  ses  idées,  il  se  rassit  fort  confiis. 
Alors  un  membre  tory,  se  levant,  dit  d'un  ton 
très-grave  :  «  Monsieur,  les  trois  avortements 
«  dont  nous  venons  d'être  témoins,  de  la  part 
«  d'un  auteur  connu  par  sa  fécondité,  prouvent 
«  évidemment  la  faiblesse  de  la  cause  qu'il  vou- 
a  lait  défendis.  »  Cette  safllie  q^^iiitudle  excita 
dans  la  chambre  un  grand  éclat  de  rire,  et  con- 
tribua sans  doute  à  dégoâter  tout  à  foit  Addison 
de  l'andiition  de  se  montrer  comme  orateur.  Dans 
les  détails  de  l'administration,  il  ne  pouvait  ni 
donner  un  ordre,  ni  écrire  une  lettre,  sans  perdre 
un  temps  précieux  à  soigner  son  style,  à  corriger 
se6  phrases,  et  à  recherdier  une  élégance,  très- 
jnutile  en  pareille  circonstance.  Si  Newton,  Locke, 
Addison  se  sont  montrés  au-dessous  des  places 
qu'ils  ont  occupées ,  c'est  que  leur  esprit  ne  pou- 
vait, conune  on  l'a  dit,  s'abaisser  à  des  détails 
trop  peu  dignes  de  fixer  leur  attention. 

En  considérant  Addison  comme  homme  de  let- 
tres,il  se  présente  sous  différents  aspects  :  ilapu- 
biié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  dans  des 
genres  très-divers;  dans  aucun,  fl  est  vrai, Une 


s'est  âevé  au  degré  de  supériorité  quiâtatiiieuelei 
génies  du  premier  ordre,  mais  dans  tous  il  s'est 
placé  fort  au-dessus  de  la  médiocrUé,  et  dans 
quelques-uns  il  a  montré  une  réunion  d'esprit  et 
déraison,  de  bon  gont  etdebODneplalsairterie, 
aussi  rare  que  ce  qu'on  appelle  le  gàûe.  Conne 
poëte,  il  a  commencé  par  des  poèmes  latins  M 
admirés  dans  le  temps,  mais  qu'on  ne  ooouft 
guère  hors  des  Iles  Britanniques,  où  vraûMufab- 
blement  ils  sont  même  peu  lus  aqjoiird'hiiL  D  a 
composé  en  aurais  un  asaes  gruid  nomkie  de 
pièces  de  vers  sur  différents  sujets,  dont  In  plu- 
part sont  des  traductions  ou  imitatiODS  de  Vir- 
gile, d'Horace  et  d'Ovide.  Le  plus  eonaidéraUe 
comme  le  phis  célèbre  de  ses  poèmes  est  edâ 
qu'A  a  composé  sur  la  bataille  de  Blenheim,  d 
qu'il  a  mtitulé  ia  Campagne  (the  Campaign).  La 
victoire  qu'A  a  eéléfarée  a  donné  ptais  d'édnt  as 
poème  qu'elle  n'en  a  reçu.  Addison  est  regndé 
par  les  gens  de  goût,  en  Angleterre,  coDune  on 
poète  ingénieux  et  sage,  toiqonrs  élégant  ctha^ 
monieux,  maisjamals <niginal ni  snMime,  On k 
place  généralement  au-dessous  de  Dryden  et  de 
Pope;  des  critiques  éclairés  lui  préfèrent  même 
Gray  et  Gooper,  qui  sont  venus  afirèsliÉL  Oonne 
poète  tragique,  il  n'occupe  qu'un  rang  trèennii- 
rieur.  Sans  parier  de  Shakspeare,  à  qui  les  An- 
glais ne  comparent  rien,  les  bonnes  tragédies 
d'Otway,  de  Rowe,  et  beaucoup  d'nntras  dont 
les  auteurs  sontminns  célèbres,  mais  qu'on  jose 
tous  les  jours  avec  succès,  sont  préférées  avec 
raison  au  Coton ,  qui  a  des  beautés  snpérienreB, 
mais  qu'on  ne  peut  plus  mettre  an  théfttre.  «  Daas 
«  cette  tragédie  d'un  patriote  et  d'un  phfloeophe, 
«  a  dit  Voltaire,  le  râle  de  Caton  me  parait  sur- 
it tout  un  des  pins  beaux  personnages  qui  soient 
«  sur  aucun  théâtre.  H  est  bien  triste  que  quel- 
«  que  chose  de  si  beau  ne  soit  pas  une  beOe  tn- 
«  gédie  :  des  scènes  décousues  qui  laissent  aoo- 
«  vent  le  théâtre  vide;  des  aparté  trc^  fongs  et 
«  sans  art;  des  amours  firoids  et  insipides;  nne 
«  conspiration  inutile  à  la  pièce; un  certain  Sem- 
«  pronins  déguisé  et  tué  sur  le  théâtre,  toot 
«  cela  fait,  de  la  fiameuse  tragédie  de  Catmi, 
«  une  pièce  que  nos  comédiens  n'oseraieBt  ja- 
«  mais  jouer,  quand  même  nous  penserions  à  b 
«  romaine  ou  à  l'anglaise.  La  barbarie  et  Ywné- 
«  gularité  du  théâtre  de  Londres  ont  peroéjas' 
a  que  dans  la  sagesse  d'Addison.  H  me  semble 
tf  que  je  vois  le  cxar  Pierre,  qui,  en  rtfumant 
«  les  Russes,  tenait  encore  quelque  chosedesos 
«  éducation  et  des  mceurs  de  son  pays.  »  Pana 
ses  ouvrages  en  im)se  on  remarque,  entre  son 
voyage  en  Italie,  r  un  JHalogtie  sur  les  Mé- 
dailles; —  2"*  l'ébauche  d'une  Défense  delart- 
ligion  chrétienne,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'a- 
chever; —  3°  un  grand  nombre  d'essais  sur  la 
littérature,  la  morale  et  la  polittqne,  insérés  dans 
le  Tatler,  le  Spectator,  le  Guardian  (le  Tuteur  ), 
le  Free-Bolder  (  le  Frano-Tenaneier  )  et  k 
Whiç-JSxanUner  {VExamAnateut-Whig)^ 
C'est  dans  ces  essais,  surtout  dans  ceux  di 
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Spectateur,  qu*Addi8<m  se  montre  tour  à  toor 
sage  moraliste  et  écriram  pur,  dak,  âégant. 
«  Tout  écrÎTaJDy  dît  JohnsoD,  qm  Toodbra  se  for- 
«  mer  nn  style  TéritaUementaDglbnSyftanQiersans 
«  tririalité,  noble  sans  enflure  et  âëgant  sans 
«  affectation,  doit  étudier  jour  et  nuit  les  oo- 
«  Ti-ages  d'Addison.  »  Dans  la  critiqne  littéraire, 
Addîaon  a  montré  un  godt  sain  phitbt  qu*éteDdu, 
et  un  esprit  sage,  sans  originalité  ni  proCondeinr 
dans  les  Tues.  Addison  a  eu  une  conduite  oons- 
tonment  irréprochabledu  côté  des  moeurs  ;  il  était 
sinoèrement  attaché  à  lareUgkm,  mais  sans  an»- 
téritéet  sans  superstition;  grave  et  réservé  dans 
son  maintien,  timide  et  même  embarrassé  dans 
la  8odété,ilpaxlaitpeudeTantlespersQnneaqQ'a 
ne  connaissait  giiére.  «  Je A'ai jamais  vu,  disait 
m  lord  Chesterfield,  on  homme  pfais  modeste  et 
«  pins  ganche.  »  Cependant,  lorsqu'il  était  avec 
se»  amis  paiiicaliers,et  que  surtout  le  plaisôr  de 
la  table  et  un  peu  de  vin  animaient  son  imagina- 
tkm ,  fl  pariait  avec  beaocoop  dintéiét  et  de 
grâce,  et  sa  conversation  chaimait  tons  ceux 
c|ai  l'entendaient  Son  caractère  n'a  pas  été  à 
ràbri  de  tout  reproche.  On  l'a  accusé  d'être  jaloux 
des  talents  et  des  succès  des  autres,  et  tes  mé- 
Bsoireadn  temps  ont  conservé  qudqnesanecdotes 
qui  semblait  autoriser  cette  imputation.  Il  suffit 
de  lafipeler,  à  ce  sqet,  les  vers  aussi  mordants 
qne  8|xiHnels  que  Pope  a  Insérés  dans  son  4pf^ 
d  ilrte^  Aaof  ,  et  que  Deiille  a  rendus  en  firançais. 
Oo  peut  les  appliquer  encore  aujourd'hui  à  ces 
trois  Utténteurs  : 

M«it  rapréMBtn-Toat  iio  4crlvtlB  TaDté. 
Plelii  de  gr*c«  et  d'eaprlt,  ucbant  penser  et  Tirre, 
OianDaBt  dan  tes  dlecoon,  •oblime  dans  on  Urre; 
PBTtlaan  da  bon  goût.  aoMMireax  de  lliooQear; 
FMt  pour  VB  non  eélèbrc,  et  né  pour  le  boobear; 
Mata  qolb  ootame  ces  rôle  que  IXMeot  idvére, 
Pcme  De  bien  régner  qu'en  étranglant  ton  frère; 
CcMicorrent  dédaigneux,  et  êependant'Jalooz, 
Qol,  derant  tout  an  arts,  les  persécnte  en  tous; 
Blâmant  d^nn  air  poil,  tenant  d^in  ton  perfide; 
Oicrcliattt  à  tous  blesser,  mais  d*nne  nain  tlnildc  ; 
Flatté  par  mille  sots,  et  redontant  leurs  traits; 
TeHement  obligeant.  qoMl  n'oblige  )anuls; 
Dosit  la  haine  caresse  et  le  sonris  menace  ; 
Bel  esprit  à  la  eonr,  et  ministre  an  Parnasse  ; 


Parle,  qol  ne  rirait  de  ce  portrait  ssni  nom  ? 
IfalB  qol  ne  planerait,  si  c'était  Addtoonr 

Addison  avait  été  longtemps  tourmenté  d'un 
asOnne  dont  les  accès  étalent  fréquents.  Lliydro- 
pnie  s>  étant  Jointe  sans  que  l'art  pôty  appor- 
ter ancnn  secours,  fl  mourut  Agé  seulement  de 
qnarante-fauit  ans.  On  a  une  beOe  édition  des 
ceovres  d'Addison  {Addis<m*s  Works);  Binnln- 
iten  (Baskerrille),  1761, 4  vol.  in-4^  LeSpec- 
tatùT  a  été  réimprimé  en  1797,  8  vol.  in-S'^  le 
Guardian,  1797,  2  vol.  in-8^  :  les  morceaux  qui 
dans  «s  deux  denûers  sont  signés  du  mot  Clic, 
sont  d'Addison;  le  Tatler,  1797, 4  vol.  in-8«.  Les 
tratedians  françaises  sont  :  1**  Remarquessur 
divers  lieux  ^ItaUe  faites  en  1701, 1702, 1703, 
formant  le  4*  tome  du  Voyage  de  Mlsson; 
Utrecfat,  1723,  in-12;  —  r  le  Babillard,  tra- 
dsH  par  Aimaad  delà  Chapelle,  1734-1736,  2to1. 


in-12;  1737,  2  vol.  in-8«;  —  3«  te  Spectateur, 
traduiten  partieparJean-PierreMaët,  1754-1 755, 
9  vol.  in-12  ou  13  vol.  in-4'';  '—  k"*  le  Mentor 
moderne,  traduit  par  Van  Effen;  Rouen,  1725, 
3  vol.  in-12;  Amsterdam,  1727,  4  vol.  in^l2; 

—  5'  fe  Free-Holder,  ou  F  Anglais  Jaloux  de 
sa  liberté,  1727,  ln-12;  —  e""  Caton,  tragédie; 
Tabbé  Dubos  a  traduit  les  trois  premières  scènes 
de  cette  pièce.  Deschamps  a  fait  un  parallèle 
entre  un  Caton  de  sa  composition  et  celui  d*Ad- 
dison.iBayer  et  la  Place  ont  Ton  et  l'autre  donné 
une  traduction  de  cette  tragédie.  M.  Dampmartin 
en  a  donné  une  nouvelle  à  la  suite  de  la  Riva- 
lité de  Carthage  et  de  Rome  ;  1792,  2  vol.  in-8^. 
Chéron-Labmyère  en  a  donné  une  imitation  en 
vers  français  et  en  trois  actes,  1789,  m-8'';  — 
T  Remarques  sur  le  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton,  traduit  par  Dupré  de  Saint-Maur-an-Bois- 
Morand,  par  Barrette ,  et  placées  à  la  fête  de  la 
traduction  de  Ifilton  en  vers  français,  par  Delille. 

—  8"*  De  to  religion  chrétienne,  traduit  par 
6.  Seigneur  de  Correvon;  Lausanne,  1757,  2  vol. 
in-8«;  Genève,  1772,  3  part  in-8»;  —  9*  Dia- 
logue sur  les  médailles,  traduit  par  Sanson,  dans 
les  deux  vofannes  in-8®  de  VAllégorie  publiés 
en  1799.  La  vie  d'Addison,  par  Johnson,  a  été 
traduite  par  Boulard,  avec  celle  de  BlUton;  Pa- 
ris, 1805,  2  vol.  in-18.  L'on  a  encore  celle  de 
deslMaiieaux,  en  aurais;  Londres,  1733,  in-12. 
On  a  imprimé  à  Yverdun,  en  1777,  V Esprit 
dt Addison,  ou  les  Beautés  du  Spectateur,  du 
Babillard,  du  Gardien,  3  vol.  fai-8'',  et  à  Paris, 
en  1803,  les  Beautés  du  Spectateur,  en  aurais 
et  en  français, in- 12.  Enfin  on  a  pubtiéiLondres, 
ildcfisofitana  (en  anglais),  1804,4  vol.  in-8^ 

Soard.dana  la  BUtgraph.  «ntosnells.  —  Rlcbard  Steele, 
Jlfdnoiiis  on  Ma  i^a  tmd  wrUinçi  ef  Jo$,  Jddison; 
London,  17»,  Id-8«.  —  CnrtSprengel.  Jo$.  JddUon, 
Halle,  1810.  —  ^éoprapMa  BrUanniea.  ^  Tyers,  Uii- 
twrieal  Btta^  m  M.  jéddùon,  In^;  London,  1789.  -  jin- 
nmal  KeçUtêr,  XXXIX ,  tn-li.  —  Mscaaley,  Criticai  and 
hUtorieai  ewmi,  %  toI.  In4«.  —  Speoee,  Jneedotes.  -^ 
Alkin.  Th»  We  tf  Àddiêon,  t  toI.  in-r  ;  Londres,  1848. 

ADDISOH  (Lancelot),  ecclésiastique  anglais, 
né  en  1632  à  Grosby-Ravensworth  en  Wesl- 
mordand,  mort  en  1703.  H  s'expatria  sous  le 
règne  de  CromwèU,  et  devint  en  1663  chapelain 
de  la  garnison  de  Tanger,  d'où  fl  revint  en  An- 
gleterre en  1670,  et  fot  nommé  chiq>elahi  ordi- 
naire de  Charles  II;  bientôt  après  fl  obtint  le 
bénéfice  de  Mflston  en  WUtshire,  et  en  1683  le 
décanat  de  Lichtfield.  Parmi  ses  écrits  on  re- 
marque :  1**  Bssai  sur  Vétat  présent  des  Juifs 
(The présent  staie  of  Jews)^  principalement 
dans  la  Barbarie,  contenant  un  détafl  exact  de 
leurs  coutumes  tant  sacrées  que  profanes;  Lon- 
dres, 1675,  in^®;  —  2"*  J>escription  de  la  Bar- 
barie occidentale,  ou  Récit  abrégé  des  révo- 
lutions des  royaumes  de  Fe%  et  du  Maroc 
(West  Barbary,  or  a  short  Narrative  of  the 
Révolutions  of  the  kingdoms  qf  Fez  and  Ma- 
rocco  ),  avec  le  détafl  des  coutumes  de  ces  pays; 
Oxford,  1671, 10-8". 

Bioçraphia  BritannUa,  ^  Wood ,  Jthenm  <Hf9Hia^ 
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AUDT  (  WiUiam) ,  écrîTain  âa^^s»  mort  aa 
oonuneacemeot  du  dix4Hiitièine  eièote,  a  U^sflé  : 
1"  StenographU,  or  thé  art  qf  short  writing; 
London,  1605,  iii-8*  :  ce  sont  les  premiers  es- 
sais tMcfaygraphiqnes;  --  )*"  Veius  ei  Pfovum 
TêsttuMHium  angliet/m,  lUteris  taehygraphi- 
eii  impressum;  Lopd.,  16)7,  in-ia. 

OHlMCiviÊê  de  Jôehtr  (MUgemeimts  Celekrten  Leifieon). 

AD£L  OU  AJ>1L,  roî  de  Suède,  mort  en  433 
avant  Jésus-Christ,  monta  sur  le  trône  en  427,  à 
la  suite  d'un  traité  de  paix.  Jennerick,  roi  de 
Danemark,  aTait  épousé  Swavilda,  sœur  d'Adel. 
CeUe<i,  accusée  d'entretenir  un  commerce  il- 
licite avec  son  beau-fils,  fut  condamnée  h  être 
mise  eo  pièces  par  des  cbeTaox  sauvages.  A 
cette  nouTcUe,  Add  envahit  le  Danemark,  fit 
Jermerick  prisonnier,  le  mit  à  mort,  et  rendit  le 
pays  tributaire  de  la  Suède.  Adel  entra  en  triom- 
phe à  Upsal,  se  cassa  le  cou  en  tombant  de  che- 
val, et  mourut  dfirés  six  ans  de  règne.  H  eut 
pour  successeur  Ostan  ou  Eisten. 

Saxon  l«  GranmalrteD.  —  iean  et  QUIis  Magnas,  f  n- 
glinça  Saga.  ~  Loccenlaa,  jtnUq.  Svee,  Guîk.,  I ,  SS.  ^ 
SoMlnir,  CkroiL  kitt.  SHêe^  p.  ti. 

ABBUUàB  (1)  {Cord^UMrUm)j  célèbre 
amiral  danois,  né  en  1613  à  Brevig  en  Nor- 
vège» mort  en  1675  è  Gopenbafliie.  A  Tàge  de 
qdnte  ans  il  entra  dans  la  mArine  hollandaise, 
et  se  mit  plus  tard  su  serfiee  de  la  rëpotaUque 
de  Venise,  alors  en  guerre  avec  la  Sobifane  Porte. 
Le  16  mai  1654,  il  rémpotta  aneTidoire  signalée 
sur  la  flotte  otimnaae  t  avee  un  seul  vaissean  il 
rompit  la  ligne  de  soixttite-cinq  galères  turques, 
en  coula  «{uinse  à  fond,  en  brûla  qaeli{ttes  an- 
tres, et  fit  périr  cntIroB  cinq  tinne  ennemis.  Sé- 
duit par  les  oSjres  les  plus  brillantes,  il  entra  au 
service  de  Frédéric  m ,  et  en  1675  reçut  le  com- 
mandemsBt  de  la  flotte  danoise;  mais  il  mou- 
rut dans  la  même  année. 

Tyebo  de  Bofman»  HUtùrUke  Efterretninçer  om  vei 
foHiente  Danàke  Adelsmand,  III,  ISSIM.  ^  EJaad., 
L»b€n  einiçer  ff^oklverdienter  Ddnen  (Vies  de  quelques 
Danois  llloaCres). 

ADéLAfDB,  impératrice  de  la  Germanie,  née 
en  931,  morte  le  16  décembre  999,  fille  de  Ro- 
dolphe, roi  de  Bourgogne;  die  fttt  mariée  à  rAgp 
de  seize  ans  à  Lothaire  n,  roi  d'Italie.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  empoisonné  en  950,  Adélaïde 
tilt  opprimée  par  Bérenger  II,  qui  usurpa  le  trône 
de  Lothaire.  H  la  chassa  de  son  palais  et  la  fit 
renfermer  dans  le  château  de  Gnarda,  au  bord 
du  lac  du  même  nom.  S*étant  évadée  à  la  faveur 
d'une  nuit  obscure ,  eDe  tomba  dans  un  étang ,  et 
se  tint  cachée  vingtpqoatre heures,  mourant  de 
faim  et  de  froid.  Enfin  elle  parvînt  à  se  réftigîer 
dans  la  forteresse  de  Canose,  d'où  elle  appela 
remjgereur  Othon  à  son  secours.  Ce  prince  la 
délivra,  l'épousa,  et  entra  avec  elle  en  triomphe 
dans  Pavie  en  951 .  Sa  vertu  et  ses  grftces  lui  don- 
nèrent beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  son 
époux.  Elle  lut  mère  d'Othon  n,  sous  l'empire 

(i)  Mol  duMl»  ^  iliaMt  êffi*. 
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duquel  elle  jouit  d'un  grand  créait,  et  Bxwnt 
dans  le  monastère  de  Seltz  sur  le  Rhia,  i^^ 
soixante-huit  ans.  Saint  Odilon,  abbé  de  âooy, 
a  écrit  sa  vie.  Pendant  son  règoe,  Adélaïde  se 
cessa  de  prodiguer  les  dons  aux  églises,  lu 
h^[tttaux,  aux  monastères  et  aux  paavres.  Eik 
fonda  le  monastère  de  Payeme,  près  du  noet 
Joux,  et  ne  se  vengea  de  ses  ennemis  qu'en  ki 
comblant  de  bienfaits. 

OdllOD.  <i»  fMa  Jdelaid»,  t.  V.  -  Chronlqoe  de  Non- 
lèse.  —  Programma  academieum  de  Jdêlkrida,  Otb- 
nU  wmiug€i  Ups.,  17M.  -G.-A.-V.  BMllMkseb,  M» 
g*aekéckU4erKaê»erU  JiêlMdê,'  Ulptif.  rm,  ta-l>.- 
QloraoDi-BatUsU  Semeria.  rUa  polUico-nligUM  4i 
santa  Adélaïde,  regina  d'ttaHa  ed  impératrice  det  u- 
cm  âùmano  imp^rio /Torlao,  iU%  tii-8«. 

A»AtAlBB,  née  vers  1030,  morte  vers  1100, 
femme  de  Frédéric,  prince  de  Saxe,  eoiipira 
avee  son  amant  Louis ,  landgrave  de  Thoriiie, 
contre  la  vfe  de  son  époux.  Frédérie  lot  tué 
l'an  1055,  et  l'assassin  époasa  la  veuve. 

Paru,  mommenta  Ganmmdm  hittahea, 

adAlaIbb  on  Alis  de  Savoie ,  fille  de  Him- 
bért  U,  comte  de  Manrienne,  épooss  en  1114 
Louis  VI,  dit  le  «ros,  roi  de  FrsMX.  ipriiii 
mott  de  ce  prinee,  elle  contracte  an  seoesd  w- 
riage  avec  le  connétable  Matthieu  de  MoataD- 
rency.  EDe  en  eut  une  filte  qui  épousa  (tauiiff 
de  Chfttlllon.  Yves  de  Chartres  la  peint  «mw 
une  princesse  de  mœurs  pares,  et  remplie  de 
zMe  pour  la  niîgion.  Quinse  ans  après  sos  » 
cond  mariage  elle  se  relira,  avec  la  peraMo 
de  son  époux,  dans  Tabbaye  de  Moatmir^ 
qu'elle  avait  fondée,  et  y  mourut  en  IIM-D* 
eut  de  Louis  le  Gros  six  fils  et  nne  fille. 

SQger,  rie  de  LouU  n.  -  Duchêne.  IfW.  àéM«i- 

ADâLAÎDB,  de  France,  épousa  le  kû  Looi&n, 
dit  le  Bègue,  qui  avait  r^udié  Anagirde,  « 
femme  lé^time,  dont  fl  eut  deux  enfants.  Elle 
était  enceinte  lorsque  son  mari  mourut  le  10  arni 
879,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans*  Le  17  aepteariirt 
eUe  accoucha  de  Chartes  m ,  dit  /e  smptt»^ 
régna  en  898.  Adélaïde  ne  fot-jamais  courooflée 
reine  :  on  ignore  le  temps  de  sa  mort 

p.  Ubbé ,  Uéhemget  euHeux,  c.  e ,  |  ai. 

ADÉLAÏDE  (ifa({ame)  rfeiVam;e,filleaIo«« 
Louis  XV,  tante  de  Louis  XVI,  naqoils  VersuB» 
le  3  mai  1732,  et  mourut  en  mars  1800.  Batoarj» 
dans  sa  jeunesse  de  tout  l'éclat  de  son  m^«^ 
se  vit  réduite,  dans  ses  dernières  aanées,  a  use 
vie  errante  et  malheureuse.  A  Versailles  elle  se 
mêla  peu  des  affaires  pubUques,  malgré  soa  as- 
cendant sur  l'esprit  du  roi.  On  to  vit  cependam, 
lors  du  ministère  de  Calonne,  s'opposer  vit^ 
ment  aux  vues  séduisantes  de  ce  "*"î'*^ î^ 
combattre  de  toute  son  mfluenoe  ses  projet»,  w» 
l'expérience  prouva  l'inanite.  Eu  *'^iîi«. 
firayée  des  troubles  qui  *'w«®>*Ç**«"*'!ÎÎ  li 
manda  au  roi  la  permission,  qu'elle  oWmti  » 
quitter  la  France  avec  sa  taw.  Les  daines  «  » 
haUe,  informées  de  cette  résolutioa,  auôrenij 
Bellcvue,  où  eUe  demeurait,  et b  suppUèreaj» 


.ne  pas  abandonner  te  roi  dans  ce 
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crise  !  ^é  répondit  d*aiie  manière  éTastre,  et 
sortit  de  Paris  aree  sa  sceitr,  madame  Victoire, 
le  19  ffirrier  1791,  k  la  dmte  do  jour.  Elles 
atTaient  en  la  précantiott  de  se  munir  d'une  at- 
testation do  roi  et  d'une  déclaratian  de  la  inoni- 
dpafité  de  Paris,  portant  qa'efles  araient ,  ainsi 
que  loos  les  Français ,  la  liberté  de  parodOrir  le 
royaume.  Cependant,  arrêtées  par  la  munJdpa- 
IHé  de  Moret,  dâhrrées  à  main  armée  par  on  ré- 
giment des  chasseors  do  Hainaot,  arrêtées  de 
nodveao  à  |may-le-Dac,  eDes  ne  porent  eonti- 
noer  leor  route  qu'arec  des  ordres  précis  do  roi 
et  de  l'assemblée  nationale.  A  Rome,  où  elles 
se  Tendirent  d'abord,  elles  fbrent  Uen  aoooelllies 
par  le  pape,  et  demeurferent  longtetnps  dans  le 
palais  do  cardinal  de  Bemis.  EO  1796,  eUes  se 
rendirent  à  Hapies^  où  elles  le  croyaient  plos  en 
sftreté;  eDes  ftirent  reçoes  par  Ferdinand  IT  i 
Gaaerte,  où  elles  restèrent  Josqu'ao  moment  de 
IHnTasion  des  Français,  en  1799.  A  cette  époqoe 
eDes  seréfbgièrent  a  Foggia,  pois  à  Cerignola,  et 
8*emlMir({uèrent  enfin  à  Bari.  Toujours  ftayant, 
dlea  débarqoèrent  à  BrindisI,  furent  transportées 
à  CotfoQ  par  l'amiral  roSSe  Ootsefaaeow,  qui  leur 
dépêcha  une  IVégate  à  cet  effet,  et  montèrent 
enlfai  aur  on  vaisseau  portO|(afs  que  leur  entoyè" 
rent  les  cardioanx  dTork,  Braschi  et  Pignateffi, 
pour  se  rendre  à  Trieste.  Madame  yk^HÂte  mou- 
rut le  8  Join  1799,  et  sa  steur  ne  lui  sOnrécot 
que  de  neuf  mois. 

Mêgrupkie  di§s  C&nttm^onUm,  —  CiMrles-CiaBde  de 
MentlgiiT,  Mémoitêg  hUtoriquêi  dé  nuidmwm  jédé- 
UMte  et  rioÊatr»  U  Prmcw,  fUUi  Oé  imiU  Xf^g  Fa- 
rta, isra,  s  ToL  lo-it}  Ibid.,  IMS,  s  TOI.  io-8«. 

ADÎLAloB  {Sfigène-louise,  princesse  d'Or- 
léans ),  fille  de  Louis-Philippe^oseph,  duc  d'Or- 
léans, et  de  liOuise-Marie-Adélaîde  de  Boorbon- 
Penthlètre,  naquit  à  Paris  le  25  août  1777,  et 
moamt  en  décônbre  1848.  Elle  fut  âerée  par 
M"*  de  Genlis.  En  1791  elle  quitta  avec  sa 
goviremante  la  France,  pour  faire  on  foyage* 
«n  An|(|eterre.  A  son  retour,  an  mois  de  no- 
irembre  1799 ,  elle  se  troom  fascrite  sor  la  liste 
des  émisés;  et  cette  dtwmstance  l'cMI^ 
de  s'expatrier,  et  de  se  réfbgier  en  Belgique, 
tous  la  protection  do  doc  de  Chartres,  son 
firère  aîné,  depole  Ijoms*PmLirpB,  qoi  eom- 
iBSHidait  alert  tme  des  diTiskms  de  notre  armée 
ihi  nord.  La  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde, 
à  la  fin  do  moit  de  mars  1793,  ayant  fioteé  Tar- 
Boée  française  â  étacuer  la  Belgique,  le  dnc  de 
CSwrtaes  ranisBa  sa  sœnr  de  Toomay  à  Saint- 
Aflsand.  iaa  intention  était  de  la  laisser  dans 
eetle  tille  Joaqo'à  ce  qn'il  l'eût  fait  rayer  de  la 
Msie  des  émigréB;  mais,  firappé  lui-même  d'un 
décret  d'aecosation  qui  ne  hii  laissait  que  la 
foile  povr  échapper  à  ta  mort,  fl  n'eut  que  le 
temps  de  faire  conduire  sa  aoeor  et  M^  de  Ge&Hs 
aax  arant-postes  autrichiens.  L'espoir  de  se  re- 
trouver dans  qodqoes  jours  en  Suisse,  où  ils 
se  donnèreni  rendes-Tous,  adoddt  pour  enn  les 
regrets  de  cette  première  séparation.  Ce  ne  fbt 
pas  sans  beanooup  d'hiqaiétndes  et  de  dangers 


que  ta  Jeune  princesse,  accompagnée  de  M**  de 
Genlis  et  de  sa  nièce  M'***  Henriette  de  Cercey , 
.etreetoèrent  ce  trajet  sous  l'eseorte  du  oomte 
6,  de  M(«tioie,  aide  de  camp  du  duo  de  Chartres. 
Enfin ,  après  dix  Jours  de  marche  è  travers  les 
camps  ennemis,  M'^*  d'Orléans  rejoignit  son 
frère  à  SchalToose  le  26  mai  1793* 

Par  les  soins  do  général  Montesquioo,  qui  vl* 
Tait  retiré,  depuis  sa  proscription ,  dans  la  petite 
tille  de  Bremgarten,  M"*  d'Oriéans,  M"*"  de 
Genlis  et  M"*  de  Ceroey  sa  nièœ,  fUrent  pla* 
cées  dans  le  content  de  Sainte-Claire.  Malheureu- 
sement ess  dames,  an  bout  de  quelques  mois, 
se  troQtèrent  réduites  à  on  tel  état  de  détresse, 
qu'il  leor  dethit  Impossible  d'y  prolonger  leur 
séjour.  Pour  sortir  de  cette  situation  déplorable, 
M^'*  d'Oiléaas,  qui  tenait  d'être  informée  que  la 
princesse  de  Conti,  sa  tante,  habitait  Fribourg, 
hii  écritit  en  ta  soppUant  de  l'appeler  auprès 
d'die.  Quelques  jours  après,  M°^  de  Pont- 
Saint-Haorloe  tint,  de  ta  part  de  Ja  princesse  de 
Conti,  ehenher  M^  d'Oriéans  à  Braoïgarten, 
pour  U  Gondmre  à  Fribonrgj  nuds  teUe  était  ta 
tiotaacedasperaéMrtioasailAqBeUes  tanem  d'Or- 
léans était  partout  en  butte,  que  ta  princesse 
n'osa  pemt  reeetoir  sa  nièce  dans  sa  maison,  et 
qu'eUe  ta  tint  enfiennée  dans  un  coûtent  jus- 
qu'au jour  où  site  q^Ma  elta-mème  ta  Suisse 
pour  se  rendre  en  Bavière,  où  sa  mèce  ta  suivit. 
Ce  fut  aprèa  atoir  passé  huit  années  ensemble , 
que  les  ittustres  proscrites»  arritées  à  Figoières^ 
y  troutèrent  ta  duehesse  d'Orléans,  et  que  ta 
jeune  prineesee  jouit  dn  bonheur,  si  vivement 
senti  par  elle,  d'embrasser  sa  mère,  dont  elle 
était  s^wrée  députa  phis  de  dix  ans.  Lorsque , 
au  mota  de  juta  1808,  Figuières  fut  bombardée 
par  les  Françata,  ta  duchesse  et  sa  fille  se  vi- 
rent foroées  de  ftiir  à  |ned  au  miiiea  de  ta  nuit, 
et  se  réihgièrent  à  plus  d'une  lieue  de  ta  ville, 
dans  ta  couvent  de  Yilta-Saera,  d'où  elles  sorti- 
rent quelques  mota  après,  pour  se  rendre  à  Tor- 
ruelta  de  Nongry.  Ce  fut  dans  ce  petit  port  que 
s'embarqua  Br^*  d'Oriéans  pour  se  réunir  à 
son  frère  aîné,  qu'eUe  croyait  trouver  à  Malte, 
où  fis  étaient  convenus  de  se  rejoindre.  La  prin- 
cesse y  arriva  ters  ta  fin  du  mota  d'août  1808  ; 
son  firère  tenait  d'en  partir;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près une  suite  de  contre-temps  les  phis  ftchenx 
et  les  phis  extraordinaires  qu'ita  parvinrent  à  se 
retrouver  à  Portsmouth,  au  moment  où  le  prince 
se  préparaitè  retourner  à  MaKe  :  ita  y  arrivèrent 
ensemble  au  mois  de  janvier  1809.  Après  quel- 
ques mota  de  séjour  dans  cette  fie,  les  deux 
proscrite  s'embarquèrent  de  nouveau  pour  aller 
prendre  à  Mahon  leur  mère,  et  ta  conduire  à 
Païenne,  où  devait  se  célébrer  ta  mariage  du  duc 
d'Oriéans  avec  la  fille  dn  roi  des  0eux-Siciles. 
M*^*  d'Orléans  vécut  auprès  de  son  frère,  en  Si- 
eita,  jusqu'en  1814, oùil  lui  fbt  permis  de  revoirla 
France.  Lors  des  cent  jours ,  quand  Louis  XVIII 
eut  qMé  le  territoire  françata,  elle  suivit  son 
frère  à  Twicfcnaut  Après  la  révolution  de  jiriUet, 
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"ÈiT  Adélaïde,  doot  le»  conseils  étalent  toiyoura 
reiigieaseDaent  saisis  par  son  frère  Loais-PhOippe, 
fiit  en  quelque  aorte  l'Ame  du  parti  qui  pouaaa 
ce  denn^y  en  1830,  à  inaugurer  la  dynastie  de. 
la  branche  cadette  des  Bourbons.  Mais,  par  un  de 
ces  jeux  de  la  Providence  que  l'histoire  enregistre 
«TOC  soin,  6on  cniyre  devait,  pour  ainsi  dire, 
périr  avec  elle.  W^  Adélaide  mourut  en  décem- 
bre 1847;  et,  trois  mois  après,  la  dynastie  d*Or- 
léans  disparut  devant  le  souffle  de  la  révolution 
du  24  février  1848.  [  JBnc.  des  ^.  du  m.,  avec 
addit] 

▲DéuklDB  (taMe)f  fille  de  Mengendose, 
comte  de  Guèldre ,  morte  en  1015  an  monastère 
de  Notrfr-Dame,  à  Cologae ,  dont  elle  Ait  abbesse. 
Ce  monastère  avait  été  fondé  par  le  comte  son 
père,  ainsi  que  cehii  de  YHUcb-su^to-Rhin. 

ADBLâED  ou  Âthelard,  moine  bénédictin  de 
Batb,  voyagea  en  Espagne,  en  Egypte  et  en  Ara- 
bie, ponr  y  acquérir  des  connaissances  en  ma- 
thématiques :  il  tiaduifliti^tfcjtde,  de  l'arabe  en 
lalin,  vers  Tan  1130. 

ADéujiDS  (GuUlaume  MÊoreheseUi  des). 
Vaif.  Alduabb. 

ADELBEftT  oa  ADLABBBT,  apAtro  des  Fri- 
sons vers  la  fin  du  septième  siècle.  H  ftit  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  d'Utrecht,  et  ne  se 
rendit  pas  moins  reoommandable  par  la  pureté 
de  ses  moeurs  que  par  la  ferveur  de  son  ièle. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort,  qu'on 
place  généralement  entre  720  et  730.  Son  corps 
ftit  enterré  à  Egmont.  Thierry,  ou  Didéric  P**, 
comte  de  Hollande,  fonda  en  son  hmmeur,  en 
923  on  924,  la  célèbre  abbaye  d'Egmood,  qui 
ftit  d'abord  constmite  en  bois  et  haUtée  par  des 
religieuses.  Les  Frisons  l'ayant  ravagée  sous  son 
successeur  Didéric  n,  oelui-d  la  rétablit  en 
pierre;  mais  il  en  changea  la  destination,  et  y 
mit  dM  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benott. 
Le  Petit,  la  grande  Chroni^nê  dé  Hollaade,  etc. 

▲DBLBBBT.  VOff.  Ad/LLBERT. 

▲DBLBOLD,  prélat  hollandais,  né  vers  960 
dans  la  Frise,  mort  en  1028.  H  soutint,  par  la 
voie  des  armes,  ses  prétentions  contre  Didé- 
ric m,  comte  de  Hollande.  L'empereur  Henri  H, 
dont  fl  était  le  conseiller  intime,  le  nomma  à 
l'évèché  d'Utrecht  en  1008,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  H  était  fort  savant  ponr  le  siècle 
où  il  a  vécu.  H  a  composé  un  traité  De  ratione 
inveniendi  eraasUudinem  sphxrx.  Ce  traité 
est  dédié  au  pape  Sylvestre  H,  mort  en  1003. 
Bernard  Pes  l'a  faiséré  dans  son  Thésaurus 
aneedotorum,  t.  m,  p.  U,  pag.  86.  On  a  en- 
core de  loi  une  Vie  de  Fempereur  Henri  II, 
qui  se  trouve  dans  les  Acta  Sanctorum  de  Sn- 
rius,  au  14  juillet,  t.  m,  pag.  744  ;  et  dans  Cani- 
sius,  Ant  LecL,  t.  m,  p.  H,  pag.  25  ;  -—  une  Vie 
de  saint  WaUntrg;  —  des  S  loges  de  la  sainte 
Vierge,  desaint  Martin,  de  lasainte  Croix,  etc. 

Sigebert,  Dé  teripitorihmieeetêt.t  cap.  tS8.  -Trttbéme, 
"--'-m,  etc. 
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ADBLBUBBBB  (Miickêl),  mathémsticia  et 
médecin  allemand,  né  à  Nuremberg  le  3  fé- 
vrier 1702,  mort  le  21  juin  1779.  Ffls  d'un  fi- 
bnûre,  U  se  livra  à  la  culture  des  sdeoces,  et 
devint  membre  de  l'Académie  de  Beriin.  £n  1743 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine  et  de  nu- 
thématiques  à  Altdorf,  et  en  1761 ,  professeor  de 
logiquer^a  publia  un  journal  d'astronomie,  m- 
nonçant  les  principaux  phénomènes  célestes  et 
donnant  Tanalyse  des  écrits  nouveaux  :  ce  joor- 
nal,  dont  le  célèbre  physicien  suédois  Celiias 
donna  le  premier  l'idée,  a  joui  d'une  grande  vo- 
gue; il  a  pour  titre  :  Cammercium  literarim, 
ad  astronouUas  incrementum  inter  hmivs 
scientix  amatores  oommuni  consilio  instHu- 
^m;  NorimbergBB,  1735,  in•4^  (Voy.  ieto 
Erudit.  lÀps,,  année  1736,.  p.  187.)  Après 
quelques  annés  d'faiterruption ,  il  fut  oontfané  m 
allemand,  sous  le  titre  :  MerkwUrdige  Bim- 
melsbegebenheiten  (Phénomènes  câestei  n- 
marquables);  il  parut  trentre-quatre  cahiers 
jusqu'en  1740,  année  où  toute  la  poUicitioa 
cessa  de  paraître.  (M.  Guizot,  dans  son  article 
de  la  Biographie  Universelle,  s'est  trompées 
indiquant  la  continuation  de  ce  journal  oomme 
un  ouvrage  particulier.  )  On  a  du  même  aatear 
un  calendrier  (  1743  ),  quelques  dissertatioDg  ma- 
thématiques, et  une  description  suodncte  dn  ba- 
romètre ,  du  thermomètre,  et  d'autres  iiutni- 
ments  météorologiques  (en  1768).        F.  H. 

Lalande,  BibttograpkU  astrmÊomiqoê.  -  WeMkr. 
Bist,  Attrcn.  et  BM.  jigtron,  -  BaUiy,  HUto^  itF» 
tnmomU.  —  Hontloca,  HUL  det  mathématitm. 

*  ADBLBGAifTZ  (flharles-FrédériCybsmtil 
architecte  suédois,  né  à  Stockholm  en  1716, 
mort  en  1796.  On  admire  comme  un  cbef-d'ont- 
vre  le  grand  pont  qu'il  a  fliit  construire  à  Droo- 
ningholm. 

Weinwlcb,  Kûnitlêr-Lexieon. 

ADBLGI8B  (Théodore),  prince  de  Bésé- 
vent,  mort  en  878  on  879.  Il  succéda  en  854  à 
Radelgaire,  son  frère.  Vers  858  fl  réonit  f» 
troupes  à  celles  d'Ademar,  prince  de  Salene,  d 
se  mit  à  leur  tète  pour  chasser  les  SairasiDSi  <P 
de  Bari  faisaient  des  incursions  fréquentes  sar 
les  territoires  de  Bénévent  et  de  Salene.  h» 
Sarrasins  y  revfavent  en  862  ;  et,  après  un  eoBMt 

sanglant ,  ils  obligèrent  Adelgise  à  leor  promettr» 
un  subside  annuel.  En  863,  les  nouvelles coon» 
qu'ils  firent  sur  le  territoh-e  de  Bénévent  esg- 
gèrent  l'empereur  Louis  n  è  passer  une  pafw  ; 
de  l'année  dans  ce  pays.  Louis,  après  ^^^  < 
porté  Bari  sur  les  Sarrasins  au  bout  deqoj^ 
ans  de  siège,  revint,  l'an  871,  à  Bénéwat^T 
ajourna,  tandis  que  ses  troupes  firent  le  smf 
de  Tarente.  Adelgise,  irrité  de  la  <»ndnited» 
Français,  conspira  contre  Louis,  «tj*"*^'; 
sonnier  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Mais  tej  *■" 
rasins  s'étant  approchés  de  Salene,  ^^^^ 
qui  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  les  rt^ 
ser,  remit  l'empereur  en  liberté  le  17  MP*?™?^ 
apiès  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  jamais  entrer» 
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armes  danfi  la  principauté  de  Bénérent  Biais  en 
S73  Louis  rentra,  malgré  son  serment  »  arec 
une  puissante  armée,  et  B*avança  Jusqu'à  Ct^ 
poue.  «  Dans  ces  temps^,  dit  Giannone,  on 
n'aTait  pas  encore  presque  tu  d'exemples  de 
serments  TÎolés;  mais  les  papes  ^  depuis  Gré- 
goire H  et  Zacharie,  eurent  soin  de  mettre  les 
souTerains  à  leur  aise  sur  cet  article,  et  trou- 
▼èrent  le  mdyen ,  par  les  absolutions ,  de  cahner 
les  consciences  sur  Tinobsenration  des  promesses 
les  plus  solennellement  appuyées  sous  la  foi  du 
serment.  Les  éréques,  k  Vimitatioa  des  papes, 
s'arrogèrent  même  Tautorité  de  donner  ces  ab- 
solutions dans  les  tribunaux  et  partout  ob  il  en 
étilit  besoin.  Cette  espèce  de  licence  ne  leur  était 
pas  non  plus  inutfle.  Par  là,  de  même  que  par 
les  dispenses  sur  les  mariages,  ils  se  rendirent 
nécessaires  et  redoutaliles.  Disons,  en  passant, 
qn^auparavant  les  princes  eux-mêmes  étaient - 
dans  l'usage  de  donner  les  permissions  on  dis- 
penses pour  les  mariagps.  Louis,  qui,  an  mé- 
pris de  son  serment,  n'aurait  point  osé  rentrer 
dans  BénéTent,  se  vit  heureusement  soulagé  et 
cnbardi  par  le  pape  Jean  ym,  successenr  d'A- 
drien, lequel  déclara  qu'un  serment  qu'on  vrut 
indignenient  arraché  par  force  ne  deyait  lui  iaire 
aocune  peine,  et  qM  l'absolyait  pleinement  » 
Après  le  dépnrt  de  l'empereur,  les  Sarrasins  re- 
prirent le  dessus.  Trois  fois  Adelgîse  s'avança 
pour  les  exterminer  ;  mais  toqjours  il  fut  repoussé 
arec  perte.  Adelgîse  ne  ponant  dMenir  de  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve  ancun  secours  contre 
ses  ennemis,  malgré  les  pressantes  sollicitations 
da  pape  Jean  Ym,  prit  le  parti  de  fliire  la  paix 
arec  eux,  l'an  877.  Quelque  temps  après  il  fiit 
assassiné  par  son  gendre  et  ses  neveux. 

Brfcempert,  CHron,,  c  S8  et  sulv.  -jirtde  wéri/Ur 
i€$daUâ. 

ADBLfittBirF  (  Jean-Àlbert),  prophète  alle- 
mawl,  né  aux  envisons  d'EIbing,  mort  le  11  oc- 
tobre 1636.  Fils  d'un  ministre  protestant  et  très- 
versé  dans  les  langues  anciennes,  il  prétendait 
goe  sept  anges  l'avaient  diaigé  de  bannir  le  mal 
de  la  terre,  et  de  battre  les  souverains  avec  des 
verges  de  fer.  n  fikt  arrêté  à  Kœnigsberg,  ao- 
Gosé  de  magie  et  condamné  à  mort  Tous  ses 
écrits  ftnent  supprimés. 

*ADBIABLHB  OU  ADBELHE,  par  corrup- 
tion Âdeiin,  évêqne  de  Sées  en  Monnandie,  vi- 
vait dans  la  fin  ^  neuvième  siède,  en  880.  n  a 
écrit  :  Vita  sanctx  Opportums  abbatissx,  in- 
sérée an  22  du  mois  d'avril  des  Àcta  sanc- 
tomm  des  BoDandistes,  et  dans  les  Acta  sanc- 
torumord.  8.  S.  deD.MaUllon,  part  2,  ssc  3, 
pag.  220.  Ch.  R. 

GaWa  ekrUUana,  tom.  XI,  col,  r».  —  Oadln,  Com^ 
wumtar,  â/o  icriptor,  êccleskut.,  t.  If,  c.  ocxrxzxyi. 

ADBLMAR,  âève  de  Fulbert  de  Chartieset. 
condisciple  de  Bérenger,  fot  éhi  évêque  de  Bres- 
da  en  1048.  H  mourut  en  1061.  On  a  de  lui  une 
Lettre  sur  V Eucharistie,  adressée  à  l'hérétique 
Bérenger.  Cette  lettre  se  trouve  dans  une  cxA- 


lectîon  de  documents  sur  l'Eucharistie,  publiée 
à  Louvain  en  1561,  in-^%  et  dans  la  i^i^/io^Aé^wa 
des  Pères. 

81g€b«rt  »  De  v¥r,  iUust,,  c.  M.  —  Staiie  de  Steone,  Bibl, 
jacra,  ttb.  IV.  —  BellarmlD. 

;ADBLO!f  (Aïcotaf-PAi/iderO,  professeur  da 
médecine  légale  à  la  Faculté  de  Paris,  naquit  à 
Dijon  le  20  août  1782.  B  se  voua  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  physiologie,  et  fut  reçu  docteur 
en  1809.  En  1818,  fl  publia  une  Analyse  d^un 
cours  du  docteur  Gall,  ou  Anatomie  physioUh 
gigue  du  cerveau  diaprés  son  système  (  1  vol. 
in-8* ,  sans  nom  d^auteor  ),  dont  les  épreuves 
thrent  revues  par  Gall  lui-même.  B  coopéra  avec 
Chaussier,  dont  fl  était  l'élève  et  l'ami,  aux  pre- 
miers volumes  de  la  Biographie  universelle, 
et  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  U 
fut  aussi  un  des  collaborateurs  de  la  Revue  en- 
cyclopédique (  1819  )  et  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine en  20  vol.,  publié  en  1821.  En  1823-24, 
il  fit  paraître  une  Physiologie  de  P homme,  Paris» 
4  vol.  in-8*;  2*  édit,  1829;  cet  ouvrage  a  cessé 
d'être  au  niveau  de  la  science.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'École  de  médecine,  M.  Adelon 
fût  d'abord  nommé  agrégé,  puis  en  1826  il  ob- 
tint la  chaire  de  médecine  légale,  qu'U  occupe 
encore  actnellement.  Homme  faistmit  et  labo- 
rieux, fl  ne  tarda  pas  à  se  mettre  au  courant  de 
ses  nouvelles  fonctions.  A  l'organisation  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  fl  y  fut  appelé  comme 
membre  titulaire  par  les  suffrages  de  Ses  con- 
frères. M.  Adelon  est  un  des  fondateurs  des  An- 
nales d'hygiène  publique  et  de  médecine  lé- 
gale^ U  a  aussi  publié,  de  concert  avec  Chaussier, 
une  édition  latine  de  Morgagni,  De  sedibus  et 
cousis  ;  Paris,  1822  et  années  suiv.,  8  vol.  fai-8*. 

AOBLSTAN  OUATBBLSTAH.  Voy,  Au>B8T41f. 

AOBLCBG  (JeanrChristophe),  célèbre  gram- 
mairien  aUemand,né  le  8  août  1743  à  Spantchow 
en  Poméranie,  mort  à  Dresde  le  10  sept  1806.  B 
acheva  à  l'université  de  Hafle  les  études  com- 
mencées à  Anclam  et  à  Klosterbergen.  En  1769, 
fl  fut  nommé  professeur  au  gymnase  protestant 
d'Erftart  ;  deux  années  après,  desmésuateUigences 
entre  ses  coreligionnaires  et  le  gouvernement,  qui 
était  catholique,  l'obligèrent  de  s'établir  à  Leipzig, 
où  jusqu'en  1787  fl  se  voua  aux  travaux  étendus 
et  sérieux  qui  fondèrent  sa  réputation  parmi  les 
grammairiens,  les  phflologues  et  les  amis  de  la 
littérature  aflemande  (voir  la  longue  liste  de  ses 
travaux  dans  VSncycl,  d'Ersch  et  Gruber  ).  Dans 
la  même  année,  il  obtint  de  Tâecteur  de  Saxe 
l'emploi  de  bibliothécaire  à  Dresde,  avec  le  titre 
de  consefller  de  cour.  B  occupa  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort  Adelung  avait  fait  à hii  seul,  pour 
lalangue  aflemande ,  ce  que  n'auraient  pas  fiiitdes 
académies  entières.  Son  Dictionnaire  gramma» 
ticalet  critique  du  haut  allemand,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  à  Leipzig  de  1774à  1786,8ur- 
passe  le  dictionnaire  du  même  genre  publié  en 
Angleterre  par  Johnson,  dans  tout  ce  qui  est  re- 
latif à  la  déterminatio|i  du  sens  des  mots  et  à  leur 
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étymdoçe;  mais  fl  loi  ett  inférieur  dans  le  choix 
des  écriTaina  daaaiqiiea  eltéa  à  l'appui,  et  dana 
l*^pIication  des  principes  ;  car  la  prédile(îtiond*A<* 
delUog  pour  les  écrnrains  de  la  haute  Saxe  le  ren- 
dait soûTent  injuste  eoTers  des  littérateurs  dont 
le  pays  on  le  style  ne  lui  inspirait  pas  assez  de 
codfiance.  H  regardait  comme  normale  la  pro- 
nonciation de  la  proTince  saxonne  de  Misnie; 
et  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  à  son  dialecte, 
il  le  rejetait  impitoyablement.  Son  esprit  métho- 
dirfne  s'effrayait  du  déluge  de  mots  nouveaux 
qui  edyabissaient  la  langue  aOemande  ;  et.  préoc- 
cupé de  ce  danger,  fl  méconnut  la  flexibilité  et 
la  richesse  qui  la  caractérisent,  et  qu'elle  semble 
partager  avec  le  grec.  Ces  défauts  dans  l'esprit 
et  le  système  d'Adebng  furent  relevés  avec  vi- 
vacité, souvent  même  avec  trop  peu  de  ména- 
gements ,  par  deux  autres  écrivains  éminents,  le 
poète  Voss  (voy.  Krit\stht  UteWcr,  tome  !•')  et 
le  moraliste  Campe.  De  1793  à  1801,  parut  la  se- 
conde édition  du  Dictionnaire  d'Adelung,  avec  des 
additions  considérables,  très-précieuses  en  elles- 
mêmes  ,  mais  nullement  en  rapport  avec  les  pro- 
grès de  la  langue,  à  cause  du  système  exdnsif 
dans  lequel  l'auteur  persistait.  Parmi  les  antres 
ouvrages  d'Adelung ,  nous  nommerons  sa  Gram- 
fiMiire  allemande,  Berlin,  1781  ;  son  Magasin 
de  la  longue  allemande,  Leipzig,  1782-84;  son 
ouvrage  sur  le  style  allemand,  Letpcig,  3  vol., 
1 785-8t);  et  enfin  son  Mithridate  (tomel*',  Berlin, 
1808),  dans  lequel  il  avait  l'hitention  de  déposer 
les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  décou- 
vertes étymologiques.  Lui-même  cependant  ne  put 
en  achever  que  te  premier  volume  ;  les  suivants 
sont  de  Vaier  de  Halle  et  de  son  neveu,  M.  Ade- 
lung  (Frédéric),  étabH  à  Saint-Pétersbourg. 
Adelnng,  comme  homme  privé,  méritait  toutes 
sortes  d^âoges;  ses  mœurs  étaient  irréproeha- 
Mes,  et  ses  excellentes  qualHés  te  faisaient  es- 
timer et  aimer.  H  ne  fut  jamais  marié;  il  eonsa- 
cntit,  dit-on,  quatorze  heures  par  jour  an  tra- 
vail. [ Cmtû.-Lex.  et  Enc,  des  g.  du  m.] 

SekHften  der  Knr/Êttti.  Gttêllfehafl  m  Mmmhehn^ 
Il .  m-aoi.  —  JdrdeM ,  Lèxieon  éttOtcker  Dichter  vné 
ProsaUten,  I,  IS,  etc.,  V,  700,  etc.  -  Encb  et  Gniber, 
Migeta.  BncyclopetdOê ,  t  V.  —  XVoIfT,  Eiuryetop.  der 
DnUich.  nalUmmiUtératmr,  î,  V. 
"  ABBLirfi«  (Frédéhe  D*),Kttérateur  allemand, 
né  k  Stettin  te  13  février  1768 ,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  janvier  1843.  Il  étatt  neveu  da 
précédent,  conseiller  d'État  de  Basste,  directeur 
de  l'établissement  oriental  dépendant  du  dépar- 
lement asialiqne  du  ministère  des  aflUres  étran- 
gères, à  Saint-PétersbouTg.  H  fit  ses  premières 
études  dans  sa  vflte  natate,  cA  entra,  jeune  encore, 
comme  gouverneur  dans  une  maison  particulière. 
Un  voyage  k  Rome,  oit  il  examfaia  dans  la  biUio- 
fhèqneda  Yatlcan  les  manuscrits  d'anciennes  poé* 
sSps  allemandes  qui  avaient  ùSt  partie  de  la  cé- 
lèbre bibfiothëque  Palatine  à  HeUtelberg ,  donna 
Ueu  è  sa  première  publication.  Puis  il  devint  se- 
crétaire particnlieT  du  câèbre  comte  de  Pahlen , 
et  le  suivit  de  Riga  à  Saint-Pétersbourg.  Après 


avoir  qndque  temps  pris  pari  à  la  directioD  da 
théâtre  aUemand  établi  dans  cette  capitale,  il  Itt 
chargé  par  Marie  Foedorovna  de  donner  des  le- 
çons à  ses  deux  plus  jeunes  fils,  à  l'emperav 
régnant  et  an  grand  prince  lUchel.  Le  lëe  et 
l'intelligence  avec  lesquels  il  s'acquitta  de  m 
fondions  le  placèrent  très-hant  dans  la  ooufiaiee 
de  l'in^kéraliice,  qui,  tant  qa'eOe  vécut,  ne  cMa 
de  lui  en  donner  dies  preuves,  et  hii  oonfia  sabi- 
Uiothèque  partîculièi^.  Pour  marcher  sur  iM  tn- 
oes  de  son  onde,  Adelung  ae  livra  avec  aidenrà 
l'étude  comparée  des  langues  et  surtout  du  «an»- 
erit  £n  même  temps  il  écrivait  dans  différeats 
journaux  allemands  et  russes,  entre  antres  daas 
te  Êtargenblait,  Mais  ses  principaux  oima^n 
aont  :  l<*  Mapports  entre  la  langue  êonseriU  et 
la  langue  russe;  Sahit-Pétershourg,  181S;  - 
2"  Deser^jption  des  portes  de  Korsfmn  à  Fé- 
gliie  de  Salnie-Scpkie  de  Novgorod  (Berlis, 
1823,  in-4<');  —  3°  la  Biographie  du  baron  ée 
fferbersteln  (Pétersbourg,  1817,  in-8«),  Ym 
des  plus  anciens  voyageurs  en  Russie,  et  cdai 
dont  l'exoeUcnte  relation  fit  te  mieux  cHBattn 
cetle  vaste  régiQn;--4<'  U  Biographie  du  bam 
de  Megerberg,  envoyé  à  Bioaeou  en  1661  fst 
l'empereur  Léopold  V  (  Sainl-Pétershouig,  1827, 
m-8«,  avecunatias  de  planches  UthographiéeiNr 
les  dessins  faits  par  ordre  de  ce  voyageur,  il  dé- 
converts  il  y  a  peu  d'années  à  te  bibliotbèvie  de 
Dresde).  Cette  notiee  assez  étendue,  qwmpM 
ûioompiète,  fut  publiée  aux  frais  du  diante- 
lier  Roumantsof ,  dont  Adelung  lut  Vsmi  et  Ifl 
collaborateur.  Son  dernier  ouvrage,  éciit  m  al- 
lemand comme  te  plupart  des  autres,  eit  « 
Buai  sur  la  làttérature  de  la  langue  sasi' 
criie  (Saint-Pétersbourg,  l«30),doBtlar^ 
tion  parat  en  1837,  sous  le  titre  de  Bibliotbm 
sanscrita,  Adelung  avait  souvent  été  ençfelé* 
des  travaux  spéciaux,  soit  par  l'impératiiGemère, 
soit  par  le  département  des  alRiires  étrangèRS. 
[Conv.'Lex,  et  Enc,  des  g.  du  m.] 

N.  Oretseh.  HUUHrê  dé  la  Uttérattnre  mm. 

*ADBLim«  (  Jean -Juste  ),  antiquaire  dfe- 
mand,  vivait,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècfc, 
dans  une  petite  vifle  de  la  Thuringe.  On  a  de  te 
un  opuscule  intéressant  :  Flaviana  Bentài^ 
historia  adserta  et  nummis  antiqnU  cona- 
liaia;  HaOe  (  Hendi<j),  1696,  in-4^     E.  ^^ 

Gatatofve  Inédit  de  la  RbUotheque  natt^Mle- 

ADBMAtt  on  AYMAR,  moine  de  Sahil-Mir' 
tial  de  Lfanoges,  né  vere  te  mlHeu  dn  diii*«« 
stede,  mort  en  1030,  dans  un  voyage  è  la  terre 
sainte.  On  a  de  loi ,  outre  divers  outrage  n^ 
nnserits  •  1"  une  chronique  de  Francs  dep«'* 
Pharamond  jusqu'en  1029,  qui  est  encore  8»- 
jomd'hui  consultée  avec  fruit,  principalement*- 
puis  le  temps  de  Charles  Martel  ;  die  a  été  publiée 
avec  quelques -corrections  par  le  P.  I>abl)e  «an 
la  Nouvelle  Bibliothèque  des  manuscrits;'' 
V  une  Uttre  sur  t apostolat  de  saint  ^^^ 
et  quelques  vers  acrostiches  dans  les  ÀnaUci» 
de  Mabillon. 
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I  Jmifti  MmrHàHê.  — 
iroMlot,  BMor,  lottes  Ub.  10,  cap.  f.  ~  Da  Fin,  BièHct, 
dês  auttwn  ecelé».,  vol.  TIII,  p.  108.  —  Bouquet.  ReeutU 
4m  kittorient  âês  GmOtt  Méêla  rtoHCê,  roi.  X,  p,  lu 

«tMlT. 

▲DBimi  on  ABABS,  trouvère  da  treizièiiie 
tfède,  plus  oonna  soot  le  nom  à*Àdam  le  Moi, 
•oit  parce  qaH  ftit  hérant  oa  roi  d'armea,  aoft 
que  qnelquea-iinea  de  aes  pièces  enssent  été 
ooaronnées.  H  florissatt  sous  les  rois  saint  Louis 
et  Pldlippe  m,  dit  le  Bardi,  etderint  ménestrel 
de  Henri  m,  duc  de  Ilandre  et  de  Bralnnt  (  mort 
tti  1260), qiiietaitsonprotecfteiir.il  est  auteur: 
1*  du  Jtomofi  de  Gviil&mne  if  Orange,  sur- 
nemmé  au  C&urt-net,  dont  Oatel,  dans  son  BU- 
^€»lr0  <fN  Xon^eeloc,  a  donné  quelques  extraits  ; 

—  7?  Maman  de  teftfànce  d'Ogier  le  Datioù, 
Biss.  de  la  Bibliollièqtte  nationale ,  n*  3729, 
mis  en  rimes  par  ordre  de  Gui,  eonte  de  Flandre  ; 
il  a  été  trarioit  en  prose  et  imprfané  plusieurs 
feisdans  le  setrième  siècle; —3«jroifKin  de  (7M>- 
wuidès,  mis  en  rimee  par  ordre  de  Marie  de 
BraiMMt,  ime  de  son  protecteur  et  de  Blandie 
d'Artois,  sGMir  de  Roliert  n.  Il  est  dédié  à  ee 
mince  qui  snceéda  à  son  père  en  1250,  et  qui 
Alt  tué  en  laes,  à  la  Maine  de  Geurtray.  Le 
Mùman  de  CiéMMKièi  a  été  Induit  en  prose  et 
înipriméàTroyesTers  15ao;-~4«  jrenNmif Af- 
fiBeritfeiV2ir*oiifie,rondsdela  VaUière,!^  2735| 

—  b"B»mande  P^tineide  B9rtke$afmme, 
mss.  7188 ,  et  de  la  ValUère,  n<*  2734.  Dans  ee 
dernier  ouiràge  Adenei  noue  apprend  que,  tOu- 
Innt  TélabUr  la  vériM  de  Vkkiotte  dé  Bmihe, 
fiysîiléepar  les  JoniJtenrsyOonBie  celle  de  Ven* 
/anee  €^Ogiet,  a  se  transporta  à  ralibaTe  de 
Safml-Denîs,  dont  les  du-oniquea  lui  furent  eom- 
BMBliqnées  par  «n  religieni  nommé  Ifieolas,  de 
Reims.  Le  moine  SaTari  M  «fait  rendu  un  sen- 
blsMe  service  pour  la  composition  du  Aorno» 
^Ogier;  ce  roman  est  antérieur  è  Tan  1261. 
Fen  de  tempe  après  sa  pubHcation,  Girardin 
d*Ainien8  lui  donna  une  suite,  sous  le  titre  de 
RamoH  de  Charlemagne,/Us  de  Berthe.  Ade- 
Btt  est  encore  auteur  du  Roman  de  Suevon  on 
ihienon  de  Commarehis,  On  ii^re  Tépoqne 
de  sa  mort. 

Momaneet  des  XII  pain  de  France,  n«  I  ;  Raynouard, 

—  M.  Paolln  Paria,  dana  rédUton  de  Berthe  aux  grant 
IMA.-Farla,  18tt,  lD>lt. 

ADBOftAT,  pape.  Vopez  DtExmomxÉ, 
A  Dm  (  Guillaume),  médedn  de  Toulouse, 
du  dix-septième  siècle ,  auteur  d'un  traité  im- 
primé en  1621,  sous  le  titre  :  De  jSgrotis  et 
Morbis  evangelicis;  Toulouse,  1621,  in-e**.  n  y 
examine  si  Von  aundt  pu  guérir,  par  la  méde- 
cine, les  maladies  que  Jésus-Christ  avait  gué- 
ries par  sa  puissance  miraculeuse,  et  arrive  à 
condore  que  les  infirmités  guéries  par  le  Christ* 
étaient  humainement  inconUes.  Suivant  Yi* 
gned-Marville,  Ader  n'avait  composé  ce  livre 
que  pour  en  faire  oublier  un  autre,  où  il  avait 
témérairement  soutenu  le  contraire.  On  a  encore 
de  lui  :  Deux  poèmes  macaroniques  en  patois 
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i,àlakman0dde  Henri lY)  —  i>0/MsM 
cognUione,  prwiikme,  et  remediis;  Toulouse» 
I0289  itk^i  —  JUm  eaUnmet  goicoun,  I6I2, 
mrS'^l  —  £dm  gentilhomme  gaseoun,  I6I0, 

Halltr,  BWioUma  wnedUkim  praetêem,  t.  U,  p.  m. 

*  ADBT  (Pierre-Auguste),  chimiste  et  homme 
politique,  né  à  Paris  en  1763,  mort  vers  1832. 
Il  fiit  nommé  secrétaire  de  la  première  commis- 
sion envoyée  à  Saint-Domingue,  ensuite  chef 
de  Tadministration  des  colonies;  enib,  a4joint 
an  ministère  de  la  marine.  Après  le  10  thermidor, 
le  comité  de  salut  public  le  nomma  membre  du 
omseîi  des  mines,  et,  pen  de  temps  après,  il 
l'envoia  en  qualité  de  résident  à  Genève.  Adet 
recueillit  des  témoignages  de  l'estime  publique 
lorsqu'il  quitta  cette  ville,  «n  1795,  pour  se 
rendre  aux  États-Unis  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Ce  ftjt  lui  qui,  en  1796,  pré- 
senta au  congrès,  de  la  part  de  la  nation  fran- 
çaise, le  drapeau  tricolore,  et  qui,  l'année  sui- 
vante, remit  au  secrétaire  d'État  des  États-Unis 
cette  note  fameuse  od  le  directoire,  se  plaignant 
de  ce  que  le  gouvernement  américain  laissait 
violer  sa  neutralité,  et  manquait  aux  stipulations 
du  traité  de  1778 ,  déclarait  que  le  pavillon  de 
la  république  traiterait  tout  paviUon  neutre 
comme  celui-d  se  laisserait  traiter  par  les  An- 
glais ;  déclaration  que  les  Américains  regardèrent 
comme  contraire  aux  termes  du  traité  de  1778. 
Après  la  présentation  de  cette  note,  Adet  aiH 
nonça  au  gouvernement  américain  qu'il  avait 
ordre  de  suspendre  ses  fonctions;  et  quoique 
le  directoire  lui  eût  laissé  le  choix  de  rester  aux 
États-Unis  ou  de  revenir  en  France,  il  quitta 
l'Amérique.  Nommé,  en  1799,  commissaire  à 
Saint-Domingue  avec  Saint-Léger  et  Fréron,  ii 
refusa  cette  place.  Après  le  18  brumaire ,  il  fut 
appelé  an  tribunal,  et  établit,  dans  un  rapport 
fait  au  nom  d'une  commission  spéciale,  que  le 
gouvernement  avait  seul  le  droit  de  diriger,  par 
des  réglementa,  tout  ce  qui  était  relatif  à  la 
course.  Quelques  Jours  après,  il  proposa  de  sus- 
pendre l'effet  des  engagements  contractés  pour 
acquisition  de  biens  aux  cokwies,  qui  auraient 
été  postérieurement  dévastés  par  les  événements 
de  la  révolution,  et  fit  successivement  plusieurs 
rapports  au  nom  de  diverses  commissions  spé- 
ciales. Il  quitta  le  tribunal  au  mois  de  mars  1803 
pour  passer  à  la  préfecture  de  la  Mièvre,  qu'il 
administra  pendant  six  ans.  H  fut  élu  membre 
du  sénat  le  2  mai  1809,  et  ne  parut  qu*une  seule 
Cois  à  la  tribune,  le  13  mars  1813,  pour  offrir 
à  ses  collègues  un  ouvrage  de  son  anû  Bouf- 
fey,  sur  l'influence  de  l'air  dans  les  maladies. 
Comme  conseiller-mattre,  il  signa,  le  30  mars 
1814,  l'acte  d'adhésion  de  la  cour  des  comptes  à 
la  d^éance  de  Napoléon.  Appelé  à  la  chambre 
des  dépotés  en  1814,  il  siégea  parmi  les  consti- 
tutionnels. Au  retour  de  Nap<déon,  il  céda  aux 
instances  d'une  députation  de  la  ville  de  Nevers, 
et  s'y  joignit  Adet  composa  un  système  non- 
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veau  de  canctères  chimiques  qu'il  imagiiia  avec 
Hassenfratz,  et  qui  ii*a  pas  été  gëDératemeat 
adopté.  Outre  la  traduction  de  quelques  opuscules 
anglais,  on  a  de  lui  :  Leçons  élémentaires  de 
chimie;  Paris,  1804,  in-8*.  Adet  avait  pris  une 
part  actÎTe  à  la  rédaction  des  Annales  de  chi- 
mie ei  de  physique, 

ADCAïf  DBsrkius,  chef  des  Cattes,  adressa, 
Tan  9  de  Jésus-Christ,  des  lettres  à  Vempereur 
Tibère  et  au  sénat,  par  lesquelles  fl  promettait 
de  les  délivrer  d*Arminius,  général  des  Chéros- 
ques,  peuple  germain,  si  Ton  roulait  hii  envoyer 
du  poison.  On  lui  répondit  que  les  Romains 
n'employaient  pas  de  parefls  moyens  contre 
leurs  ennemis,  et  qu'ils  savaient  les  vaincre  à 
main  armée. 

Tacite,  jinnaUi,  HTre  H. 

ADGiLiiJS  i^,  premier  roi  chrétien  des  Fri- 
sons, vers  le  septième  siècle.  H  mit  son  pays  à 
l'abri  des  flots  par  de  fortes  digues,  et  la  Frise 
lui  doit  en  quelque  sorte  son  existence  actuelle, 
n  fit  élever  des  môles  ou  terpes,  où  les  habi- 
tants se  réfugiaient  avec  leurs  troupeaux  lors 
des  grandes  inondations  ;  on  en  Toit  encore  au- 
jourd'hui quelques  vestiges.  AdgOins,  roi  des  Fri- 
sons, était  vassal  de  Clotaire,  roi  des  Francs. 

Son  fils  et  successeur,  AdgOhis n,  se  montra 
hostile  au  christianisme,  et  favorisa  l'ancienne 
idolAtrie  de  sa  nation. 

Mmcow,  Hittom  ttfthe  emeient  Germons,  XV,  n.  - 
VTtardt,  Ost-Frtêêiiekê  GesekidUê,  L I. 

ADBAD-BDftAVLAH ,  empereur  de  Perse, 
quatrième  prince  de  la  dynastie  des  Bouides, 
naquit  à  Ispahan  l'an  325  de  l'hégire  (936  de 
Jésus^Christ),  et  mourut  le  24  février  983  de 
Jésus-Christ.  En  949,  il  succéda  è  son  onde 
Imad-Eddaulah,  et  ne  régna  d'abord  que  sur  le 
Farès  et  le  Kirman.  Mansour  P%  le  Samanide, 
inquiet  et  jaloux  de  l'accroissement  de  puissance 
des  Bouides,  leur  déclara  la  guerre.  Adhad- 
Eddaulah  marcha  sur  le  Khoraçan  tandis  que 
son  père  résistait  à  l'armée  ennemie,  et,  après 
avoir  ravagé  cette  province,  il  revint  tomber  à 
l'improviste  sur  les  derrières  de  l'armée  des 
Samanides;  mais  une  négociation  suspendit  les 
hostilités,  et  la  paix  Ait  cimentée  par  le  mariage 
de  Mansour  avec  la  fille  d'Adhad-Eddaulah.  A 
la  moit  de  son  père ,  arrivée  en  976,  Adhad  eut 
en  partage  le  Farès ,  le  Kerman;  et  après  la  ba- 
taille de  Takryt  le  30  mai  978,  et  la  défaite  d'Azz- 
Eddaulah,  souverain  de  Bagdad,  il  lyouta  à  ses 
possessions  presque  tout  llrac.  Sa  cour  fut  le 
rendez^vous  des  savants,  et  les  poètes  chantaient 
à  l'envi  ses  louanges.  L'empereur  grec  et  le 
prince  de  l'Yémen  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs et  recherchèrent  son  amitié  ;  le  calife  Thayi 
lui  accorda  la  main  de  sa  fille  ;  les  Kurdes,  répri- 
més, redoutèrent  sa  puissance ,  et  ses  généraux , 
vainqueurs  de  Cabou  et  de  Fakhr-Eddaulah,  son 
frère,  réunirent  à  son  empire  le  Djordjan  et  le 
Tabaristan.  Mais  il  mourut  au  ndlien  de  ses 
prospérités,  par  suite  d'une  épiiepsie.  Il  fut  le  j 


premier  dont  on  prononça  le 
ment  après  celui  du  khalife  dans  les  prières  pu- 
bliques. C'était  de  Bagdad,  de  cette  Home  du 
monde  musulman,  que  le  khalife  ou  pontife  don- 
nait ses  décrets  d'investiture  en  faveur  des  prin- 
ces bartMures  qui  s'arrachaient  les  dâiris  du 
royaume  de  Perse  et  de  Teminre  de  Mahomet. 
Aussi  avait-il  mis  toute  son  ambition  à  s'em- 
parer de  cette  ville,  dont  la  possession  devait 
consacrer  son  autorité  aux  yeux  des  peuples. 
L'usage  qu'il  fit  de  sa  puissance  sembla  faire 
oublier  les  moyens  qu'A  avait  employés  pour 
l'obtenir.  Sous  son  r^ne,  les  infirmes  et  oi^ihe- 
lins  trouvèrent  dans  ses  bienfaits  une  existence 
et  des  secours  assurés.  «  Le  fleuve  de  sa  géné- 
rosité, dit  un  poète  persan,  fertilisa  les  campa- 
gnes, et  désaltéra  le  phflosophe  et  le  savant  » 
Des  hôpitaux  et  des  mosquées  furent  construits 
à  Bagdad,  et  Monssoul  brilla  d'une  nouvelle  qilen- 
deur.  n  bAtit  une  nouvelle  ville  près  de  Chyras , 
et  s'hnmortalisa  par  la  construction  de  la  digue 
appelée  BendrEmyr;  enfin  de  superbes  mauso- 
lées reçurent  les  dépouilles  d'Ali  et  d'Uocèîa ,  et 
Médine  fut  entourée  de  murs.  Tel  est  le  tableau 
qu'offre  le  règne  d'Adhad-Eddaulah,  dont  le  vrai 
nom  est  Féna-Kbossou.  Adhad-Eddaulah  est  im 
surnom  qui  lui  Ait  donné  par  le  khalife ,  seloii  Tn- 
sage ,  et  qui  si^ûfie  le  soutien  ou  Vaide  de  temr 
pire.  H  laissa  quatre  fils,  entre  lesquels  û  parta- 
gea ses  États. 
Joordui,  duis  la  BiograpkU  wUverseiU, 
*  ADB-DBABBBI  OU  AL-D^'ABI  (ÀboU^-Ak- 

dallah-Mohammed) ,  surnommé  Schem-^sou- 
d-din  (Soleil  de  la  religion),  historien  arabe, 
né  à  Damas  en  1276,  mort  en  1348  de  notre 
ère.  n  occupa  le  poste  éminent  de  acheik-ei- 
islam  dans  sa  ville  natale,  n  a  écrit,  entre  an- 
tres, une  Mistoire  chronologique  du  Mahomé- 
tanisme,  et  un  Dictionnaire  biogrc^hique  des 
plus  célèbres  cmnmentateurs  du  Koran.  M.  Wûs- 
tenfeld  a  donné  de  ce  dernier  ouvrage  une  édi- 
tion lithographiée,  sous  le  titi'e  Àlw-AbdaUak, 
liber  classicus  virorum  qui  Corani  et  traditto- 
numeognitione  excelluerunt  ;GastëB^aib,  1833. 

DUerbelot,  Bibliothèque  orientale.  -  Hamackcr. 
Spee,  Cataloç.  Cad.  Mu,  MibL  AeaAemim  LmgdunO'Ba^ 
taviee,'  l.agd.  Bat.,  18»,  p.  18. 

«ADH-DHOBBi  (Àhmed-ibn'Tahya),  histo- 
rien arabe,  natif  de  Cordone,  vivait  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle  de  notre  ère. 
n  a  écrit  une  ffistoire  des  Arabes  en  Espagne, 
ouvrage  qui  a  été  souvent  consulté  par  Casiri, 
et  dont  Faustino  de  Borbon  a  donné  de  nom- 
breux extraits  dans  Cartas  para  ilustrar  la 
Historia  de  la  Espana  araba,  Bladrid,  1796, 
in-S**  ;  et  dans  Dt^cur^os  à  preliminares  Chro- 
nologicos  para  ilustrar  la  Historia  de  la 
Bspana  araba;  Madrid,  1797,  in-8^ 

Cailrl,  BibUotkeca  arab.  hisp,  e$cur.,  t  II.  p.  l»-lia 
—  Conde ,  Histoire  de  la  Domination  des  jtrabe*  en 
Espaone,  t.  I.préf.,p.  xxi. 

ADBBD  LBDiN  ALLAB ,  mort  le  10  de  moo- 
harram  de  l'an  567  de  l'hégire  (13  se^ptembie 
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1171  de  J.-Cl.  )•  Petites  ^  UMHfeHapiMdh,  il 
succéda,  l'an  555  de  lliégpTe  (1100  de  J.-CA  à 
Faïez.  Ce  fiit,  comme  ses  dentiers  prédécessem, 
mi  fanfAme  de  souTeram,  dont  toote  Tantorité 
résidait  entre  les  mains  des  Tiiin.  Scbaour,  son 
yMr  on  ministre,  non-sedement  lefiisa  de  payer 
aax  Francs  l'espèce  de  tribut  anqad  Faiei  s'é- 
tait somnis;  il  CMidaisit  même  mie  armée  sur 
les  frontières  de  la  Palestine  pour  les  attaquer. 
Mais  les  troubles  qd  s'élevèrent  en  Egypte  pen- 
dant son  absence  l'oUigi^reDt  k  rerenir  sur  ses 
pas.  L'an  &&8  (de  J.-C.  1163),  battu  par  Dargan 
ou  Bari^iam,  qui  l'ayait  suf^irianié  dans  le  mi- 
nistère, fl  passa  en  Syrie  pour  implorer  le  secours 
de  Noureddin,  sultan  de  Damas,  contre  son  rival. 
XiC  sultan  se  rend  à  sa  prière.  L'an  559,  il  en- 
voie l'émir  Schirkouh  (Syracon  de  nos  histo- 
riens), avec  Saladin,  neveu  de  celui-d,  pour  le 
rétablir.  Schaour  ayant  recouvré  son  poste, 
après  une  bataille  oh  son  rival  périt,  ne  vit  plus 
que  des  ennemis  dans  ses  ÛenlSiiteurs.  Les 
Francs,  provoqués  par  Dargbam,  avaient  péné- 
tré dans  l'Egypte.  Schaour  se  ligue  avec  eux  pour 
en  chasser  les  Syriens.  Schirkouh,  de  retour  à 
Damas,  repassa  en  Egypte  à  cette  nouvelle,  n 
ne  rendit  mattre  de  Belbeis  et  d'Alexandrie,  me- 
naça d'autres  villes,  et  obligea  Schaour  d'acheter 
la  paix  à  grands  frais.  Rappelé  dans  ce  pays, 
l'an  564  de  l'hégire  (de  J.-C.  1168),  par  une 
Bonvdle  peifldie  du  vizir,  fl  marcfan  droit  an 
€7aire,  où  fl  entra  sans  obstacle.  Schaour  fût  ar« 
rété  par  ses  ordres;  le  khalife  lui-même  envoie 
loi  demander  la  tète  de  ce  ministre;  fl  est  sa- 
tisHiit  sur  l'heure.  Schirkouh  reçoit  pour  ré- 
eompense  la  robe  de  vizir,  et  meurt  dans  la 
même  année  (23  mars  de  l'an  1169  de  J.-C.); 
son  neveu  Saladin  le  remplace.  L'an  566  (1171 
de  J.-C.),  ce  nouveau  ministre  oUige  les 
Francs  d'évacuer  l'Egypte.  Leur  départ  est  suivi 
d'une  révolution  inattendue.  Ennemi  des  Fa- 
limites  par  rdigion,  Saladin  finit  supprimer  le 
non  d'Adhed  dans  les  prières  puhliques,  pour 
y  substituer  cèhii  du  khalife  de  Bagdad ,  et  mit 
Ifai  par  là  au  schisme  qui  divisait  les  Abassides 
et  les  Fatimites.  Adhed  survécut  peu  à  cet  af- 
front; en  lui  finit  la  dynastie  des  Fatimites.  Les 
souverains  qui  régnèrent  depuis  en  Egypte  re- 
neocèrent  au  titre  de  khalife,  et  ne  prirent  que 
celui  de  sultan.  Adhed  laissa  des  enfonts  ;  Sala- 
din, loin  de  les  ûâre  mourir,  donna  des  ordres 
ponr  leur  entretiffl,  et  se  contenta  de  les  faire 
enfermer  dans  des  serais  avec  leurs  concubines. 

Joardao,  daot  U  Miogr.  univtrtellê. 

*AMBLM  on  Àndhelm,  prélat  anglais  du 
septième  siècle,  se  fit  remarquer  dans  la  con- 
troverse au  sqjet  de  la  PAque,  qui  divisa  si 
longtemps  les  églises  saxonne  et  anglaise.  H 
composaphisleurs  poèmes  surlaviêchréiienne. 

Corner^  nm.  eeel,,  1 1,  pag.  itl. 

abbÂmar  on  Ad%emar  (Guilkmme  ou  Guil- 
ttetm  ),  troubadour  du  douzième  siècle,  né  à  Mar- 
f^ioU  dans  le  Gévaodan.  Gentflhomme  pauvre, 
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il  se  fit,  comme  la  plupart  des  poètes  de  son 
teftipe ,  nourrir  dans  les  chÀteaux  en  chantant  la 
beauté  et  la  grftce  des  chAtelaines.  Après  avoir 
vécu  longtemps  de  la  sorte ,  fl  entra  dans  l 'ordre 
monastique  de  Grammont  Le  manuscrit  de  la 
Bfliliothèque  nationale,  qui  contient  sa  vie  en 
cinq  chantons,  fiât  mention  d'un  antre  Âdzémar 
de  Eoca-Fieha,  dont  U  nous  reste  une  chanson. 
Nostradamns  a  confondu  Guflliebn  Adzémar 
avec  le  fils  de  Gérard  Adhémar,  à  qui  Frédé^ 
rie  l**  donna  comme  fief  impérial  le  diAteau  de 
Grignan;  ce  qui  explique  pourquoi  madame  de 
Sévigné  prétendait  descendre  des  Adhémar.  Le 
manuscrit  de  Sainte-Palaye  (bflil.  de  l'Arsenal) 
contient  dix-huit  pièces  de  GuflUehn,  qui  ne 
renferment  que  des  lieux  communs  degalanterie. 

Ifottradanot ,  ru  detpottes  provênçtmx.  —  La  Crois 
do  Maine,  Oorerdler,  Vauprtfaa.  -  MUlot,  HltMre  litté» 
raindei  tnvbadoun.  II,  497.  -  Bajnoaftrd,  Chùii  det 
poétiei  oriçinatês  det  troubadoun,  V,  178.  -  Hist. 
imér.  de  ta  France,  t.  XIV,  p.  S07-M». 

ADflÉMAR  DE  iioiiTBiL,  évéque  de  Metz, 
né  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  mort  en  1361. 
Natif  du  Languedoc,  fl  iïit  évéque  souverain  de 
Metz  depuis  1327,  et  mania  à  la  fois  le  glaive 
et  la  crosse.  Il  était  en  guerre  avec  Raoul,  duc 
de  Lorraine,  k>rsqoe  le  roi  Phflippe  de  Valois 
hitervint,  et  amena  la  conclusion  d'im  traité  de 
paix.  Ce  prélat  guerrier  eut  ensuite  des  démêlés 
avec  la  r^iente  de  Lorraine  et  avec  Robert,  duc 
de  Bar.  Il  réduisit  en  cendres  le  chAteau  de  Sa- 
lins, envahit  le  Barrois,  prit  Conflans,  et  se  fit 
justice  par  la  force  des  armes.  Ses  goûts  befli- 
qneux  i'oUigèrent  à  faire  des  emprunts  et  à  en- 
gager des  terres  considéraUes  et  des  vflles  en- 
tières, telles  que  Neuvfller  et  Sarrèboorg.  Ad- 
hémar ftit  entmé  dans  la  chapelle  des  évéques 
qu'A  avait  fidt  construire  dans  la  cathédrale  de 
Metz,  dont  la  nef  ne  fbt  achevée  qu'en  1460. 

MenriMe,  HUMre  des  évéques  de  Metz,  p.  MS  et  sulr. 
—  Dom  Calnaet ,  nutoire  de  la  lorraine,  p.  «M  et  ralr. 

adbAmarou  ADBMAR  DR  iiONTBiL  (Lam- 
bert n*),  prince  d'Orange,  vivait  vers  la  fin  du 
huitième  et  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, n  aida  Charlemagne  dans  ses  guerres  contre 
les  Sarrasins,  et  Ait  créé  duc  de  Gènes,  n  conquit 
Vue  de  Corse  où  les  Sarrasins  s'étaient  réfbgfés, 
et  s'empara  de  leurs  vaisseaux.  Son  petit-fils, 
Àimary  Ait  éhi  archevêque  de  Mayence  en  820. 

^rt  de  vérifier  fe»  date». 

aohâbiar  (Adelme),  bénédictin  au  neu- 
vième siècle,  fut  chapelain  de  Charlemagne.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  France  incorporée  dans 
ceUe  d'Aîmoin. 

Voadw,  De  MtUrMi  latiniê,  elc 

ADBÉMAR  DB  MOUTBIL  (Àimar),  évéquc 
du  Puy  en  Yelay,  mort  à  Anti'oche  le  1"  août 
1098.  n  suivit  d'abord  la  carrière  mflitalre,  et 
(ht  sacré  évéque  le  3  mai  1061.  Ce  Ait  lui  qui 
an  concfle  de  Clermont,  tenu  par  Urbain  II' 
en  1095,  demanda  le  premier  la  croix ,  et  excita 
l'enthousiasme  de  la  première  opoisade.  Nommé 
légat  du  pape,  fl  se  joignit  à  la  troupe  de: 
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B^rmond»  comte  de  Tooloose.  n  fireaehttles 
Alpes»  ti«T«r8a  la  Dalmetie  et  l' Albuiie,  et  oon- 
dut  à  CoDstantiBople  une  tière  «rec  Alexie 
Gemnèiiey  qui  auMia  d*abord  des  obstaeles  à  ia 
marche  des  croisée.  Delà  il  passa  à  Nicée,  où  fl 
rétablit  la  disdpliiie  dans  une  année  de  six  eenl 
inille  bommea^  il  sa  distingua  dans  plosieurs 
combats  Ii?rés  aux  Sarrasins^  mattres  de  TAsIe 
Mineure;  et,  grAce  à  qoelques  pieuses  fraudes 
(U  disait  aux  soldats  qull  avait  découvert  la 
lance  avec  laquelle  ftit  percé  Jésus-Christ,  et 
que  saint  Geoiq^  et  saint  Démétrius  combat- 
taient dans  leurs  rangs),  il  parvint  à  fieùre  aban- 
donner anx  mnsnhnsns  le  siège  d'Antioche.  Il 
moumt  peu  de  temps  après,  de  hi  peste.  Le  Tsssa 
nous  lepehit  comme  un  pontife  vénéré,  et  le  (Ut , 
par  une  licence  poétique,  mourir  au  siège  de  Jéni- 
salon,  d*un  coup  de  flèche  lancée  par  Ctorinde.  — 
Son  frère,  Guillaume-Hugues  d'Aouéuar,  prieur 
de  Donzers,  qui  Tavait  suivi  à  la  terre  sainte, 
muumtà  Jéfusalem  en  1099. 

aulUaaine  de  Tjrr. 

*  ADHBRBAii,  général  carthaginois  pendant  la 
première  guerre  poniipie.  Q  commandait  la  flotte 
carthaginoise  au  siège  de  lâlybée,  et  remporta , 
en  249  avant  J.-C,  une  grande  victoire  sur  les 
Romains  sous  les  ordres  du  consul  P.  Claudius 
Pukher.  •—  Un  fils  ou  frère  de  cet  Adherbal 
a  conunandé  en  Espagne.  —  Un  autre  Adherbal 
accéda ,  en  1 18  avant  J.-C,  à  son  père  Micipsa, 
roi  de  Nomidie,  coi^ointement  avec  son  frère 
Hiempsal  et  son  cousin  Jugurtha. 

DIodore,  Fraç^  iU>.  XXIV.  —  Polybe,  I,  M.  -  TUa- 
Uve,  XXVIII,  80.  -  SaUuste,  Bellum  Jugurthinum. 

*ADi!kiAifTUS  (*A8ec|jAVTo;),  nom  commun 
à  plusieurs  Grecs  célèbres,  dont  Tun  commandait, 
en  480  avant  J.-C. ,  les  navires  des  Corinthiens 
lans  la  guerre  contre  Xerxès.  Il  était  en  discorde 
ivec  Thémlstode,  et  à  la  bataille  de  Salainine  il 
s*enfuit  au  premier  engagement 

Hérodote,  VllI,  »»  ss.  Il ,  M.  -  VluUrqoe .  ThémMo- 
rie,  XI. 

ADiMAifiTS,  général  athénien,  du  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  H  se  distingua  dans  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  et  &*opposa  seul  à  la  proposi- 
tion de  Philoclès,  adoptée  par  les  Athéniens, 
de  couper  le  pouce  droit  aux  prisomiiers  lacé- 
démoniens,  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de 
manier  la  lance.  Aussi ,  après  la  prise  de  la  flotte 
aihénienne  par  Lysandre  à  iEgos-Potamos,  en 
i03  avant  J.-C. ,  Adimantus  Ait  le  seul  que  les 
Lacédémoniens  ne  condamnèrent  pas  à  mort. 

Xinaphon,  Heltentea,  I.  II.  —  Plutarqae,  In  Lytandr. 
«e  AMbiad,  —  Pauian.,  in  MJêtienie,  et  Pkoeie,  >-  Dloffeo. 
Uert  -  Platon,  Pretafln  «S,  -  ArliUplMuie,  JUmm, 
fera  1500. 

▲DiiiANTCs,  de  la  secte  des  manicbéens, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle.  11  niait 
l'autorité  de  TAnden  Testament,  et  composa  sur 
ce  scyet  un  livre  auquel  répondit  saint  Augustin. 

Fabricliis,  BibUUhêea  grmea,  édlt.  Harles,  VII,  814. 

AOiNâM  (les),  ancienne  famille  italienne, 
da  parti  guelfe  :  Tegghiaio^  Aldobrandi  des 


Adimari  était, en  1)55,  unmagpafratrort estimé  de 
Florence;  ce  qui  n*empéche  pas  Dante  de  le  pin* 
cer  dans  l'enfer,  pour  un  vice  lionteux  qu'on  kri 
reprochait 

Forèsé  des  Adimari,  aprèa  la  délaîte  de  TAr» 
bîa,  rallia  les  émigrés  gnelfea  de  Ftorewse,  et  en 
forma  uttcorpa  d'armée  qui  rendit  de  ^anda  mn- 
vkes  À  son  parti  en  Lombardie  et  àNi^lee. 

Mauucheta.  SerUtori  A'IUMa.  —  TIratHMeld  ,  Stortm 
délia  letteratura  Ualiana,  -  Guaiui,SerU  di  Te^H 
di  tUtgua, 

ADiiUBi  (Alexandre),  poète  italfea,  né 
en  1579,  mort  en  1049.  Issu  d'une  ihroille  pa- 
tricienne de  Florence,  fl  étudia  les  lettres  grecques 
et  latines,  et  cultiva  la  poésie  avec  succès.  On 
a  de  lui  une  traduction  en  vers  italiens  des 
Odes  de  Pindare,  qull  accompagna  de  bonnes 
observations;  cette  traduction,  estimée  des  ita- 
liens, parut  à  Pise  en  1031 ,  in-4^  —  Il  ne  font 
pas  le  confondre  avec  le  marquis  Zouts  Adi- 
mari, antre  poète  florentin  (né  à  Njples  le 
3  septembre  1644,  mort  en  1708),  dont  nous 
avons  quelques  satires,  des  sonnets,  et  un  opéra 
intitulé  Roberto.  On  a  aussi  de  lui  Prose  saane, 
recneU  de  morceaux  en  prose  sur  des  sujets  de 
piété;  Florence,  1706,  in-4'*. 

TIraboteM.  —  Glnuuené. 

*ADfMARi  (Raphaël),  historien,  né  à  Riainf 
vers  la  fin  du  sixième  siècle,  a  laissé  une  his- 
toire de  son  pays  sous  ce  titre  :  Silo  Rimine$ê; 
Brescia,16i6,  2  vol.  iD-4*.  Dans  l'avis  au  lecteur, 
Raphaël  donne  à  entendre  que  cet  ouTrage  avait 
été  déjà  projeté  par  le  docteur  Adimari ,  fils  dn 
cavalier  Niocolo  Adimari ,  et  que  c'est  par  aivioitr 
pour  sa  patrie  qu'il  s'est  décidé  à  le  pubKer, 
avee  l'assistance  de  Luc  Pianero,  gentilheviiiie 
de  Bresda.  E.  D. 

Catalogue  InédU  de  U  Mbltoth6i|tte  Mtloaale. 

*ADLBft  (George-Christian) ,  pédagogue  el 
théologien  allemand,  né  à  Wohibach  en  SHésie 
le  l^'  novembre  1674,  mort  à  Atetadt-Braoéen- 
burg  le  30  août  1741.  H  étudia  hi  théologie  à 
Leipzig  et  à  Halle,  se  Kvra  à  renseigneanent  de 
la  jeunesse,  et  fonda  le  gymnase  (eoUêgitan 
Friderieianum)  de  Kcpni^berg.  Outre  un  gmad 
nombre  d*écrits  théologiques  et  de  sermons,  on 
a  de  loi  :  l""  De  liberaHum  artium  in  BceU- 
sia  uMitate,  si  Hte  troeUntur;  fitnttgaivl, 
1702,  in-8^  ^V  De  mêrtetrudiioruM  pkih^ 
jopAica;  Berlin,  1707,  in-8*. 

AdetoDff,  SoppUneiit  ao  Legigue  {Mlfom  »tma$  Cmlakw 
tm^-Lexietn  )  dt  Jaclicr.  1. 1,  p.  lii. 

*ADLBR  (  George-Chistian)^  arehéoiogiMB  et 
théologien  allemand,  fila  du  précédent,  naquit 
à  Alstadt-Brandenburgle  6  mai  1734,  et  nHNifutà 
AHonales  novembre  18o4.  U  étudia  la  théologie 
à  Halle,  et  devint  pasteur  luthérien,  d'abord  à 
Sarau,  puis  à  Altoaa.  Ses  principaux  ouvrâtes 
ont  pour  titres  :  l"*  Au^fuhrlUhe  Beschreh- 
Imng  der  Stadt  Rom  (  Description  oomplàla  de 
la  viUe  de  Borne);  Altona,  1781,  in-4%  avee  des 
planches;  on  y  trouve  tout  ce  que  les  antenra 
anciens  nous  ont  laissé  sur  la  topographie  de 
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b;  — 2*  Naekriehtwm  den  Pantinisehen 
Silmtifem  (sur  168  marais  Pontin»),  avec  une 
carte;  Hamboarg,  1784,  kk^i^dl^  uoeéditioa 
dtWrmttinfJ^agweductiimsiirbU  Romx,  arec 
des  notes;  Leipzig  et  Attona,  1792,  iii4)°. 

Xnob  f I  Gmber,  AllgtmÊin,  Enepclap, 

ADLB»  (Joeques^George-Chrétiên),  asTant 
oiieotaliite,  né  en  déceminre  1765  à  Arma,  ville 
du  ducbé  àe  Sleswjg,  mort  en  1805.  H  passa  sa 
jeunesse  à  Rome,  où  il  étudia  les  langues 
orientales  et  se  lia  avec  plusieurs  personnages 
marquants,  entre  autres  avec  le  cardinal  Borgia, 
qui  se  chargea  de  publier,  k  ses  frais,  la  des- 
cription das  pièces  tes  plus  curieuses  du  cabinet 
d'Adler.  11  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé 
en  1783  profetteur  de  syriaque,  puis,  en  1788, 
profeaieur  de  théologie  à  Tuniversité  de  Copen- 
hague ,  et  prédicateur  du  château  de  Gottorp  en 
1798. 11  n'avait  pas  dix-sept  ans  quand  parut  son 
oo^vragp  intitulé  Mecueil  de  formules  et  oon- 
traU  en  héln-eu  rabbinigue  et  en  allemand; 
Hambourg,  1773.  Outre  des  sermons  en  aUe- 
mand,  et  des  morceaux  de  littérature  orientale 
d*abord  épars,  ensuite  réunis  en  un  seul  volume, 
<Hi  a  de  lui  :  r  Codiàs  saeri  recte  scribendi 
legesp  ad  recte  xstimandos  codUes  mantucrijh 
tos  ant^ims,  etc.;  ib.,  1779,  in-4»;  —  2*  JOei- 
criptio  codieum  guommdam  C9i/korum.„ 
in  bibiiotheca  reçia  ffafniensi  servatamm; 
▲Itona,  1780.  Dans  cet  ouvrage  se  trouvent  des 
détails  carieux  snr  la  giraphotecbnie  des  Arabes; 

—  3**  Mwœvm  cvfieum  Borgianum;  Yelitris, 
17g2-1792,  2  vol.  in-4'';  —  4"  BibliotAeca  bi- 
blica  Wurtemàurgid  ducU,  olim  Lorchiana; 
Attona,  la-4'',  1787;  —  5"»  Novi  TestamenU 
versUmes  syrxacx,..  illustraUB  ;  Ck)penhague, 
1769  ;  —  6°  Meisebemerkungen  avj  einer  MeUe 
nach  Rom  (Observations  ûûtes  pendant  un 
vojage  à  Borne  ;  AHona,  1784,  in-8^ 

A.  Sclimidt,  panégyrique  û'jidleri  AltoUi  180B,  ln-8*. 

—  B«or,  dans  E»cli  et  Gruber,  Jllgem.  Enqfclop.,  L  I, 
p.  «11,  etc. 

*A»uiR  (Philippe),  graveur  allemand,  sur- 
nmnmé  Pairieius  (le  Patricien),  d'où  Ton  a 
fidt,  par  comiption,  Patieina,  naqoH  à  Huren- 
berg  en  1484.  H  mit  l'un  des  premiers  en  vogue 
la  gravure  à  Fean-forte.  Ses  ouvrages  sont  fdrt 
estteiés,  tant  pour  leur  antiquité  que  pour  la 
netteté  du  burin.  Il  a  gravé  plusieurs  sujets  d'a- 
près Albert  Durer.  On  cHe  comme  son  chef- 
d'œuvre  me  Bamte  Tierge  avee  Tenfant  Jésus 
80US  un  berceau  de  feuillage ,  et  portant  Tins- 
cr^plion  :  Hoc  opus  fexM  Philippus  Âdler 
PatrieHu,  MDXYin.  On  ignore  Tépoqne  de  la 
mort  de  cet  artiste. 

Heioekra,  DletUmnaire  âet  ArtUtet.  —  Nimier. 
0mm  jéUgmeinu  MMlIfr-lMicpii.  -  Stnitt,  Oh' 
Uanarw  n/Ençrwfsn. 

ADLBBBBTH  (Gitdmund-George),  littéra- 
teur suédois,  né  A  Joenkoening  en  1751,  mort 
en  l8ia.  Après  avoir  lait  ses  études  k  Tuniversité 
dl^Nol,  il  remplit  plusieurs  charges  publiques, 
iooompafDa,  en  17$3|  Gustave  m  à  Rome,  et 


passa  ses  derniers  jours  dans  la  retraite,  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  culture  des  beUes-let- 
tres.  Adlerbeth  a  traduit  en  suédois  les  princi- 
paux ouvrages  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  et 
Ylphigénie  de  Racine. 

BiograpkH»  des  Ccni^mporaim'  —  Boseobaoe  «  AU' 
teckninçar  hôrande  tiU  Fetwfukaps  ÂkademUetti  Hii- 
torki,  p.  SM,Me. 

ADLBRPKLD  {ewtoioe),  Ustorfcn  suédois, 
né  aux  environs  de  Slockhofan  en  1871,  mort 
le  8  juillet  1709.  H  fit  ses  études  k  l'université 
dlTpsal,  et  voyagea  ensuite  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  A  son  retour,  Chartes  XH  lui 
donna  une  place  de  genlfibomme  de  sa  chambre. 
Adlerfeld  suivit  ce  prhice  dans  tes  victoires  et 
dans  ses  défiiites.  H  profita  de  Pacoès  qa'fl  avait 
auprès  do  monarque  poor  écrire  «on  histoire. 
Elle  est  aussi  exacte  qu'on  devait  Tatteidre  d'an 
témoin  oculaire.  AdlÔMd  Ait  tué  d'm  coup  de 
canon  à  la  bataille  de  Pnltafwa  en  1709.  Cest  à 
cette  fameusejonmée  que  finissent  ses  Mémokre», 
Ses  manuscrits  tombèrent  entre  les  mains  des 
Russes,  oommandés  par  le  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  les  rendK  au  frère  d'AdlerMd.  On  les 
a  pnbHés,  en  allemand  et  en  français,  sons  le 
titre  :  BisMre  milUaire  de  Charte»  XII,  roi 
de  Suède,  depuis  1700  Jusfu*à  lu  bataille  de 
Pultawa  en  1700;  Amsterdam,  4  vol.  ln-12, 
1740,  et  Paris,  1741.  Le  quatrième  vofaone,  qui 
renferme  le  rédt  de  la  bataille  de  Poltawa,  est 
Toenvre  d'un  oflBder  suédois. 

Wamholti,  BWMhsea  MttôPieaSitmddktem,  t.  X, 
».  is^«.  -  Gewlioi,  Fànôi  iU  ê$  BioenvhUkt^Uaicm 
ifiaêr  Sventte  Mttm,  1 1,  p.  I. 

AOLMMGUBiJTZ  (bsTon  o'),  général  suédois, 
se  mit,  en  1809,  à  la  tète  de  la  révolution  qui 
détréna  Gustave  IV  :  c'est  hii  qui,  pénétrant  dans 
la  chambre  du  roi,  lui  fit  des  remontrances  si 
vives»  que  le  prince  se  sanva  tout  épouvanté.  Ce 
ftit  le  signal  de  son  détrônement.  On  déféra  le 
pouvoir  souverain  au  duc  de  Sudermanie,  oncle 
du  roi.  Vofg.  Gustave  IY  et  Chahlks  xm. 

HUtoritH  ToJUk  qS  GuAav  U  ;  Stockb.,  l8io-isii, 

s  TOL 

ADL^RSPARRB  (George,  comte  o'),  général 
suédois,  né  dans  la  province  de  lemtland  en  1 760» 
mort  en  1837.  Fils  d'un  lieutenant-colonel,  Q 
étudia  à  l'université  d'Upsal,  et  prit  du  ser- 
vice dans  l'armée.  Gustave  m  lui  confia  une  mis- 
sion délicate  en  Norwége;  mais,  après  la  mort 
de  ce  roi,  Adlersparre  se  retira  des  aflaires  et 
cultiva  eidusivement  les  lettres.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  poésies,  des  essais  biographiques,  et 
diOérents  traités.  H  publia  aussi,  de  1797  à  1800, 
un  journal,  sons  le  titre  Lasning  i  blandade 
amnen  (Mélanges)»  emln-assant  toutes  les  bran- 
ches de  la  littérature.  Rappelé  au  service  quel- 
ques années  plus  tard,  il  fit  la  guerre  contre  le 
Danemark,  en  Norw^e,  et  obtint  le  grade  de 
colouel.  On  ne  sfut  à  quelle  époque  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  renversa  du  trûneGustave  IY. 
Mais  ce  Ait  lui  qui  le  premier  conduisit  des  tro» 
pes  sur  Stockholm»  et  publia  contre  le  roi  uni 
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prodamation  où  fl  disait,  «Tec  emphase,  que 
Tannée  de  Tooest  aTalt  juré  que  la  patrie  ne 
perdrait  plos  un  seul  pouce  de  soo  territoire.  On 
verra,  à  Tart.  Gtotàye  IV ,  comment  ce  roi  irré- 
solu et  faible  contribua  lui-même  à  fidre  réussir 
un  complot  qu'il  eût  été  fiidle  de  déjouer.  Il 
tomba  au  pouYoir  du  général  Adlercreutz;  et 
lorsque  Adlerspam  entra  comme  en  triomphe 
à  Stockholm,  la  rérolution  était  presque  con- 
sommée. Néanmoins  le  noureau  roi  le  combla 
d'honneurs  et  d'enqdois,  et  lui  conféra  successi- 
yemcnt  les  titres  de  baron  et  de  comte,  ainsi 
que  les  décorations  de  ses  ordres.  Mais  le  crédit 
du  général  Adlercreuts  donna  de  Tombrage  à 
l'impérieux  Adlersparre,  dont  les  vues  étaient 
plus  libérales.  Après  aToIr  rempli  une  mission 
près  du  prince  Christian-Auguste  de  Holstein- 
AngustSDbooig,  Adlersparre  accompagna  à 
Stockholm,  en  1810,  cet  héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  Suède,  et  donna,  quelque  temps 
après,  sa  démissioa  de  conseiller  d'État,  pour  se 
retirer  dans  une  prorinoe  écartée  du  royaume, 
dont  il  accepta  la  charge  de  gonvemeur,  qu'U  ne 
tarda  guère  à  résigner.  Vivant  dans  une  pro- 
fonde retraite,  il  publia  en  1830  un  ouvrage  in- 
titulé Documents  pour  servir  à  P  histoire  de 
ia  Suède  anetenne,  moderne  et  contempo- 
raine; on  y  trouve  sa  correspondance  très-cu- 
rieuse avec  Charles  Xm,  avec  le  prince  Chris* 
tian-Auguste  et  les  comtes  d'Engerstraem  et  de 
Wetterstedt,  ainsi  que  les  négociations  secrètes 
du  gouvernement  suédois  avec  celui  de  Dane* 
mark,  et  avec  le  comité  des  ordres  du  royaume 
formant  la  diète.  Cet  ouvrage,  d'abord  anonyme, 
Ait  avoué  par  son  auteur  en  1831,  et  lui  suscita 
un  procès  :  le  comte  de  Wetterstedt  réussit  à  le 
faire  condamner  à  une  amende,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  la  publication  de  son  livre, 
dont  la  suite  parut  en  1832.  Adlersparre  mourut 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans ,  dans  sa  terre 
de  Wermland.  [  Conv.-Lex.  tiSnc.  des  g.  du  m,  ] 

H.  d'AgolIa.  Hittotn  du  rigm  de  Gmtav  lit. 

ADLVNO  (Jacques),  organiste  de  Yéifise 
luthérienne  d'Erfhrt,  et  professeur  au  gymnase 
de  cette  ville,  né  à  Binderslében  en  1699,  mort 
à  Erfurt  le  5  janvier  1762.  On  a  de  lui  :  Anlei" 
iung  zu  der  musikalisehen  Gelahrtheit  (Guide 
de  la  science  musicale),  avec  une  préface  de 
J.-E.  Bach;  Erfhrt,  1758;  nouvelle  édition  ac- 
compagnée dequelques  notes,  Leipzig,  1 783,  in-8*; 
—  Musica  Organcsdi  (  Bftanière  de  construire 
les  orgues,  etc.  ),  ouvrage  posthume,  publié  sur 
les  manuscrits  de  l'auteur  par  J.  L.  Albrecht; 
Berlin,  1768 ,  2  vol.  ^-4**.  —  Dans  son  Musi- 
kalisches  Siebengestim  (Pléiade  musicale), 
Berlin,  1764,  in-i*",  Adlung  répond  succinctement 
à  sept  questions  que  soulève  l'harmonie. 

Ench  et  Gniber,  Bneifetopédie  altmnandê. 

ADLZRBiTBft  {Jeon) ,  homme  d'État  alle- 
mand, né  à  Ros^iheim  (Bavière)  le  2  février  1596, 
mort  le  il  mai  1662.  H  se  livra  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  littérature  ancienne  et  de  la  jurispm* 


dence;  Il  derint  successivement  arehiriste,  vt»- 
chancelier  et  premier  ministre  de  Maximiliea  l**, 
électeur  de  Bavière.  On  a  de  lui  :  Annala 
Boicmgentis,  part,  m;  Munich,  1662  et  1663, 
fai-fol.,  publiées  avec  Brunneri  Annal  A^., 
par  Leibniz  ;  Francf.,  1710 ,  fai-foP.  Cependantle 
véritable  auteur  des  Annales  Bolcx  gentis  H 
le  P.  Fervaux ,  jésuite  lomUn  ;  AdkreHer  loi  es 
avait  fourni  les  matériaux,  tirés  des  arcUves  »> 
crêtes  de  la  Bavière. 

Annaiêi  Boiem  gentU.  —  Bncb  et  Gniber.  lUgm. 
Sneyelop,,  i ,  411.  —  Saitu  «  OnoMOft.  m,,  IV ,  Ut 

ADMiBÂL  (  MenH  L*  ) ,  né  en  1744  i  AiqoM 
(Puy-de-Dôme),  mort  en  1794.  Pendant  le 
règne  de  la  terreur,  l'Admirai  osa  tenter  d'a- 
battre deux  tètes  redoutables,  celles  de  Robes- 
pierre  et  de  Collot  d'Herbois.  L'Admirai  était 
diez  le  ministre  Berlin  en  qualité  de  domesliqae, 
puis  il  avait  dû  à  la  (kveur  de  son  raattre  la  di- 
rection de  la  loterie  de  Bnixdies;  mais  la  réfo- 
Intion  venait  de  lui  enlever  ses  moyens  d'exis- 
tence. C'est  alors  que ,  nourrissant  resfnir  de 
venger  ses  intérêts  et  sa  patrie ,  il  s'attacha  aoi 
pas  de  Robespierre.  N'ayant  pu  parvenir  juaqu'i 
sa  victime ,  il  tourna  sa  vengeance  contre  CM 
d'Herbois.  La  nuit  du  1"  prairial  an  B  (n  ma 
1794  ),  il  hn  tira,  sans  l'attefaidre,  deux  ooaps  de 
pistolet.  Poursuivi  par  la  garde  dans  une  chafDJMe 
où  U  s'était  enfermé,  il  blessa  d'un  troinèmecocip 
le  premier  qui  mit  la  main  sur  lui ,  et  ftit  anssiUt 
jeté  en  prison.  A  la  même  époque,  on  avait a^ 
rèté  une  jeune  fUle  de  vingt  ans,  qui  s'était  pré- 
sentée chez  Robespierre  pour  voir,  disait^  t 
comment  était  fait  un  tyran.  La  conventloo  at- 
tribua cette  coïncidence  d'événements  i  une 
conspiration  ourdie  par  l'étranger.  En  vain  TAd- 
mh^  avait-il  déclaré  dans  son  interrogatoiie 
qu'à  n'avait  pas  de  complices ,  en  vain  ivait-il 
pris  seul  toute  la  responsabilité  d'un  crime  doat 
il  se  glorifiait  :  dnqnante-deux  victimes  fUfsi 
destinées  à  partager  le  sort  de  l'Admirai  et  de  la 
fille  Renaud.  Conduit  à  la  place  du  Trtoe,  <w  !«; 
chafaud  était  dressé,  l'Admirai  vit  périr  avant  i« 
tous  ses  compagnons  ;  et,  après  trente-huit »' 
nutes  d'un  suppUce  plus  cruel  que  la  mort,  il  len- 
dit sa  tète  au  bourreau,  en  répétant  :  «  raicoaçu 
seul  mon  projet;  je  voulais  servir  ma  pstne.  » 
[Bnc,  des  g,  du  m.  ] 

ADOLFflB,  nom  de  princes  allemands,  don 
voici  les  principaux  par  ordre  alphabétique  de 

ADOLPBB  I*',  comte  de  Clèves,  fut  élu  évéy« 
de  Munster  en  1357.»  rétablit  en  1380  ^'oràft^ 
Fous.  Trente«inq  seigneurs  ou  gentOshomii» 
entrèrent  d'abord  dans  cette  société,  qui  pej»* 
ralt  avoir  été  formée  que  pour  entretenir  ruNeu 
entre  les  noblef  du  pays  de  Clèves.  On  reeoD- 
naissaH  les  sociétaires  à  un  fou  d'argent  en  dt^ 
derie  quils  portaient  sur  leurs  "»»*«•?*•,': 
dimanche  après  la  fête  de  Saint-Mldid,  w  J^ 
semblaient  tous  à  Clèves,  et  se  régalaient  â  "^ 
communs.  La  société  s'appliquait  «wuite  •  W* 
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miner  les  diflérettds  turvemift  entre  les  confrèret. 
Cet  ordre  ne  aubsiste  phis  depoM  longtemps. 

Tcteboiibaclier,  JmuUu  Cr<vi«,  etc.  ;  Ftaoer.,  17», 
In-rol. 

▲i>OLPiiB  II,  comte  deCZèt^esetde  la  Marck, 
né  en  1371 ,  mort  le  19  septembre  1448.  — 
Adolphe  succéda  dans  le  comté  de  la  Marck  à 
Xhieni,  son  frère,  tué  le  14  mars.  Créé  duc  de 
dèyes  par  Vempereor  Slgismond  Tan  1417,  an 
concile  de  Ck>n8tance,  il  joignit  le  nom  de  la 
Harck  à  celui  de  ClèTes,  et  conserva  les  armes 
de  la  Marck  .mi-parties  avec  celles  de  Clèves. 
L*an  1418,  il  propose  aux  états  de  ses  pays  de 
déférer,  après  sa  mort,  la  soureraineté,  au  dé- 
faut de  ses  enfants  mAles ,  à  Talnée  de  ses  filles 
qni  lui  survivront  Cet  arrangement  indisposa 
tellement  Gérard  son  frère,  qu'As  en  vinrent  à 
'  tme  guerre  ouverte.  Elle  cessa  par  un  accommo- 
dement fait  à  la  Toussaint  1421.  Gérard,  par 
lettres  du  vendredi  avant  les  Rameaux  1431, 
données  à  Nuremberg ,  reçut  de  Tempereur  Si- 
gpsroond  Tinvestiture  du  comté  de  la  Marck, 
lequel  après  la  mort  de  Gérard ,  arrivée ,  sans 
qa*n  laissât  d'enfants,  le  13  septembre  1401,  re- 
tourna à  la  maison  de  Clèves.  L'an  1435, 
Adolphe  se  trouva  à  la  paix  d'Arras  avec  son 
fils  idné.  Ce  prince  eut  souvent  les  armes  à  la 
main»  tant  en  son  nom  que  comme  aillé  de  ses 
voisins,  et  fit  la  guerre  presque  toujours  avec 
aTantag^  ;  ce  qui  le  fit  nommer  le  Victorieux, 
n  a^Tmdit  considérablement  ses  États  par  dl- 
Terses  acquisitions  qu'il  fit,  pourvut  à  leur  sû- 
reté par  les  forteresses  qu'il  y  fit  élever  sur  les 
frontières,  et  par  le  soin  qu'il  eut  de  £aire  ad- 
uinistiier  exactement  la  ju^îice. 

PonUnoa,  HUtoria  Ceiriea,  p.  9H,  435  et  4M. - 
R.  Burfundot,  HUtùria  belgiea,  Ub.  II. 

ABOLPBic,  duc  de  Gaeldre,  né  en  1438,  mort 
en  1477.  H  fit,  en  1464,  déposer  son  père  Ar- 
nold, qui  ftit  mis  en  prison  et  délivré  par  Jean, 
doc  de  Clèves.  Le  père  et  le  fils  eurent ,  à  Hes- 
din,  une  entrevue  avec  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne, beaa-frère  d'Adolphe,  et  cherchèrent  à 
se  justifier.  Adolphe ,  qui  ne  voulut  entendre 
aucun  accommodement,  fut  gardé  au  château  de 
YilTorden  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  Après 
plnsienrs  aventures,  il  périt  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans,  dans  une  escarmouche  devant  la  ville 
de  Doonûck. 

Pootanos,  Histaria  Cwlriea,  p.  Bio-rrr.  —  ComminM, 
MéWÊOirtt,  édit  1788,  III,  SI8-SI9.  —  Sueyse,  jinnalet 
49  Flamdrt»  11,  44S-480. 

ADOLPBB-FRéDéiiic  de  ffolstein-Gûttorp- 
Eutin.  Ce  prince,  dans  la  personne  duquel  la 
maison  de  Holstein  monta  sur  le  trône  de  Suède, 
naquit  le  14  mai  1710,  et  mourut  le  12  février 
1771.  Après  la  mort  de  Chartes  XII  en  1718,  les 
Suédois,  au  préjudice  du  successeur  légitime 
Charies-Fréd^,  duc  de  Holstein,  élurent  pour 
idne  Uliiqqe-Eléomnre,  sceur  de  Charles  xn. 
OeOe-d  mourut  sans  enfants  en  1741,  et  son 
mari  le  prince  Frédéric  de  Hesse  la  suivit,  dix 
ans  après,  au  tombeau.  Le  choix  d'un  successeur 
HOQT.  BioGR.  umvcas.  —  T.  r. 


tomba  d'abord  sur  Charies-Pierre  IHric,  fils  du 
duc,  qui  aurait  dû  succéder  à  Charles  XU;  mais 
ce  prince,  qui  vivait  à  Saint-Pétersbourg,  venait 
d'être  adopté  par  l'impératrice  Elisabeth  de 
Russie.  Ce  fut  alors  que  les  Suédois,  aux  termes 
du  traité  d'Abo  conclu  avec  les  Russes  le  23  juin 
1743  y  offrirent  la  couronne  à  l'arrière-petit-fils 
d'une  fille  du  roi  Charles  IX,  au  prince  Adolphe- 
Frédéric  de  Holstein-Gottorp,  qui  était,  depuis 
1727,  évèque  de  Lubeck,  en  vertu  de  l'arran- 
gement de  1647,  qui  stipulait  que  six  princes  de 
la  maison  de  Holstein  seraient  successivement 
éhis  à  cet  évéché  luthérien,  auquel  étaient  atta- 
chés des  droits  de  souveraineté.  Adolphe  choisit 
dès  lors  Eutin  pour  sa  résidence.  Quelque  temps 
après ,  il  fut  nommé  administrateur  du  duché  de 
Holstein-Gottorp.  U  céda,  l'an  1750,  l'évéchéde 
Lubeck  à  Frédéric-Auguste  son  frère,  et  succéda, 
le  6  avril  de  l'année  suivante ,  à  la  couroune  de 
Suède,  après  la  mort  de  Frédéric  de  Hesse.  Il  pro- 
tégea les  arts  et  les  sciences,  et  fonda  quelques  Ins- 
titutions utiles.  Il  eut  d'abord  à  lutter  contre  la  fac- 
tion aristocratique,  dit  le  parti  des  chapeaux, 
Adolphe  régna  avec  sagesse,  mais  11  n'opposa 
pas  assez  de  fermeté  aux  prétentions  des  grands, 
qui  réduisirent  à  un  vain  simulacre  le  pouvoir 
souverain.  Le  comte  de  Braiié  et  le  baron  de 
Hom  furent  exécutés  au  milieu  des  troubles  qu'ils 
avaient  en  partie  excités.  Après  avoir  pris  une 
fiûble  part  à  la  guerre  de  sept  ans,  et  combattu 
le  roi  de  Prusse  qui  devait  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Suède,  Adolphe  resta  en  butte  aux  nouvelles 
attaques  dû  membres  du  conseil  du  royaume,  et 
eut  tant  à  souffrir  de  leur  hauteur,  qu'il  finit  par 
déposer  une  couronne  qui  n'était  plus  respectée. 
Les  Instances  de  |a  diète  et  quelques  assurances 
de  soumission  la  lui  firent  pourtant  reprendre; 
mais  son  règne  continua  d'être  des  plus  agités, 
n  mourut,  laissant  l'autorité  suprême  à  son  fils 
Gustave  UI.  [Ene.  des  g,  du  m.,  avec  add.] 

Silventolpe,  Larobok  I  Svemka  HistùrUn,  p.  S80,  etc.; 
S99riçei  MUtcria  1  Sommaudrag,  p.  iw,  etc. 

ADOLPBB  de  fiassau ,  élu  empereur  le 
f  mai  1292,  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le 
25  juin  de  la  même  année ,  et  mort  le  22  juillet 
1298.  Il  n'était  qu'un  simple  gentilhomme,  d'une 
famille  illustre,  à  la  vérité,  et  d'une  bravoure 
éprouvée,  mais  sans  autre  patrimoine  que  son 
épée,  sans  influence,  sans  fortune ,  et  n'ayant  au- 
cune des  quahtés  morales  qui  avaient  aidé  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  son  prédécesseur,  né 
comme  lui  loin  du  trône,  à  y  monter  et  à  s'y 
maintenir.  Adolphe  dut  son  élection  au  désir 
qu'avaient  les  électeurs  de  se  rendre  indépen- 
dants du  chef  de  l'Empire,  à  leur  haine  contre 
Albert,  fils  de  Rodolphe,  dont  l'arrogance  les 
avait  blessés;  enfin,  à  des  transactions  honteuses 
et  inégales  avec  les  archevêques  de  Cologne  et  de 
Mayence. 

Ces  électeurs  ecclésiastiques  crurent  Toccasion 
&vorable  pour  imiter  les  papes.  Ils  imposèrent 
è  Adolphe  les  conditions  les  plus  onéreuses   le 
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forçant  à  kmr  abandonner  des  portions  de  ter- 
ritoire et  des  Tilles  qd  ne  loi  appartenaient  pas. 
Le  comte  Adolphe,  qui  se  sentait  £ilbley  les  ac- 
cepta toutes.  L'empereur  Adolphe,  qui  se  onit 
puissant ,  n*en  voulut  tenir  aucune.  De  là  ses 
revers.  Décoré  de  la  couronne  impériale,  ce 
prince  se  trouva  dénué  même  de  Targent  néces- 
saire aux  frais  du  couronnement.  Il  essaya  de 
l'extorquer  aux  juifo  de  Francfort,  qui  lui  ré* 
sistèrent  avec  succès.  L'électeur  de  Mayence, 
son  cousin  germain,  Gérard  d'Eppenstefai ,  lui 
prêta  les  sommes  indispensables;  mais  les  em- 
barras du  monarque  ne  cessèrent  pas  après  qu'il 
eut  été  couronné.  Cherchant  partout  des  res- 
sources, il  se  mit  d'abord  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre contre  Philippe  le  Bel,  et  se  fit  payer  par 
Edouard  I*"  100,000  liv.  sterl.,  somme  énorme 
pour  le  temps  ;  mais  l'Allemagne,  qui  rougissait 
de  voir  son  chef  au  rang  des  mercenaires,  se  ré- 
volta contre  lui.  Boniface  Vm,  qui  n'était  pas 
encore  l'ennemi  de  Philippe,  défendit  à  Adolphe 
de  prendre  les  armes.  Celtd-d,  payé  d'avance 
des  efforts  qu'il  devait  faire,  ne  demanda  pas 
mieux  que  d'obéir  an  pape;  et,  licenciant  deux 
mille  cavaliers  qu'il  avait  rassemblés  pour  le 
service  d'Edouard ,  il  ne  gsrda ,  du  tndté  conchi 
«itre  eux,  que  les  subsides.  L'électeur  de 
Mayence  saisit  ce  moment  pour  lui  demander 
IS  restitution  des  avances  qu'il  lui  avait  faites. 
Adolphe  crut  plus  utile  d'acquérir  des  États  que 
de  satisfaire  à  des  engagements  dont  il  avait  déjà 
reçu  le  prix;  il  profita  de  l'aversion  d'Albert  le 
Dénaturé,  landgrave  de  Thoringe,  contre  ses 
fils  légitimes,  pour  acheter  de  lui  sa  princi- 
pauté. Par  cette  transaction  doublement  injuste, 
Adolphe  se  fit  un  ennemi  mortel  de  l'archevêque 
auquel  U  devait  son  trône,  et  souleva  contre  lui 
rAÙemagiie  entière ,  qui  ne  vit  plus  dans  son 
monarque  qu'un  vil  ^[mliateur.  La  Thuringe  se 
dédara  pour  les  princes  dépouillés.  Adolplie  se 
vit  engagé  dans  une  guerre  qui  dura  cinq  ans; 
il  ne  parvint  jamais  à  soumettre  les  peuples, 
qu'il  prétendait  avoir  achetés;  et,  contraint  de 
tolérer  les  excès  de  ses  troupes,  qui  ne  le  ser- 
vaient qu'à  regret  et  dont  il  ftUait  vaincre  la 
répugnance  par  le  pillage,  il  acheva  de  s'aliéner 
tons  ses  partisans. 

Albert  d'Autriche,  qui ,  depuis  l'élection  d'A- 
dolphe, épiait  l'histant  favorable  pour  ressaisir 
le  sceptre  que  son  père  avait  porté,  se  réunit  à 
l'électeur  Gérard,  dont  les  intrigues  disposaient 
du  plus  grand  nombre  de  ses  collègues.  La  ma- 
jorité des  électeurs,  après  avoir  cité  Adolphe  à 
comparaître  devant  le  collège  électoral,  le  con- 
damna par  contumace.  On  lui  reprochait  de  s'être 
vendu  à  un  prince  étranger ,  d'avoir  usurpé  des 
États  qui  n'avaient  pu  lui  être  cédés  ;  et  chacun 
joignait  à  ces  griefs  généraux  des  griefs  particu- 
liers. Adolphe  enim  fut  déposé  le  23  juin  1289. 
Sei  torts  étaient  avérés ,  mais  sa  déposition  était 
inégale.  Trois  beaux-frères  d'Albert  avaient  siégé 
parmi  les  juges;  Tinjustlce  qu'Adolphe  éprouvait 


alGublIt  le  souvenir  de  cellas  quil  avait  eonHoûsei. 
L'AUemagne  sê  divisa  ;  Adolphe  parvint  à  léonir 
une  armée  supérieure  à  celle  de  son  conapétUBor, 
et  le  parti  d'Albert  semblait  avoir  tout  à  craindre, 
lorsque  ce  dernier,  trompant  son  ennemi  par  de 
&UX  rapports,  l'enveloppa  près  de  Gdbeira, 
dans  les  environs  de  Worms,  et,  le  tuant  de 
sa  propre  main,  devint  ahisi ,  de  rebdle,  soa- 
verain  légithne.  Adolphe  périt  en  combattant  avec 
tant  de  bravoure,  que  l'auteur  de  sa  perte ,  Fsr- 
chevêque  de  Mayence,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier,  en  voyant  son  corps  :  «  L'Allemagne  a 
«  perdu  en  ce  Jour  le  plus  brave  chevalier  de  sod 
«  siècle.  » 

Adolphe  fut  enterré  d'abord  à  Rosenthal ,  pris 
du  champ  de  bataille;  mais  une  destinée  singu- 
lière mêla  ensuite  ses  cendres  à  celles  de  son  en- 
nemi :  Albert  et  Adolphe ,  transportés  à  Spire  et 
placés  d'abord  dans  deux  cercueils  séparés,  re- 
posent ensemble  confondus,  depuis  la  destmctioa 
de  la  cathédrale  de  cette  vUle.  Adolphe  avait  es- 
sayé, dans  les  premier?  moments  de  son  règne, 
de  marcher  sur  les  traces  de  Rodolplie  de  Habs- 
bourg. Il  avait  tenté  de  se  créer  des  appuis  par 
des  alliances  et  des  mariages ,  et  il  avait  rappelé 
dans  une  diète  les  ordonnances  de  Rodolphe  sar 
la  paix  publique.  H  voyageait  fMquenoment,  pov 
juger  par  lui-même  de  l'état  de  l'Qnpire.  Ses 
premières  fautes  ne  vinrent  peut-être  que  de  b 
disproportion  qui  existait  entre  sa  situation  et 
ses  moyens.  Il  appela  au  secours  de  sa  fidblesse 
la  duplicité  et  l'injustice.  Engagé  dans  cette 
route,  il  ne  pnt  s'arrêter;  il  alla  d'erreurs  ea 
erreurs,  de  crimes  en  crimes;  il  en  fut  sévère- 
ment puni;  ses  peuples,  qu'Albert  n'opprima 
pas  moins  que  lui,  ne  gagnèrent  rien  à  sa  puni- 
tion. 

BenUralD  ConsUot,  dans  li  Biogr.  univeneUe.'-Uistor. 
Mogunt.  ehron.  A.  C.  liB4.  -  J.  G.  Scberx,  Diss^rtaU» 
dëimperetorii  Âdùlpki  Nataotii  depostttone  ,•  ArgnL, 
1711.  in-4*  ;  Upt.,  17M.  -  H.  W.  Gaeoderode  ,  CmckUkte 
des  râmitehen  Kanigê  jiiolph  von  Ifauau;  Fraocàt, 
1770,  iii.8* .  ibid.,  1779.  ln-8«.-  J.  P.  Wagner.  ScMedi»- 
mata  ///  de  vUa  Adotphi  NoisoviêntU,  réçts  Hmm- 
fioncm;  Wtobad.,  1776-8»,  1d-4».  -  J.  G.  Uafllis,  Adolpk 
d0r  Nauauer,  KaUer  und  Kônig  dêr  Deutseken  ;  AugaÂ-, 
1708,  lo-S».  —  AdrtaDl,  JHutde  aan  de  nagedatAtenis  wn 
Grwtf  Adùlfvan  Jfasâaui  Gronlag.,  itm,  lii4*. 

ADOLPHE  (Jean),  duc  de  Saxe,  né  le  4  sep- 
tembre 1585 ,  mort  le  10  mai  1744.  Il  servit  d'a- 
bord comme  général  des  troupes  hessoises.  En 
1710  il  entra  au  service  d'Auguste  II ,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  et  se  distingua,  en 
1718,  contre  les  Turcs.  En  1736,  la  inorlde  son 
frère  Christian  le  rendit  souverain  dn  pays  de 
Weisseofels ,  oii  il  mourut  âgé  de  Giiiquante4ieur 
ans. 

MerhVfQrdiçes  Leben  und  Thaten  Utrutg*  Johann 
Adolph't  xu  Sachsm  ;  Francfort  et  Leipsfck.  ITU.  ia-S*. 
—  Cbriat.  Ernest  Weiase,  Getehiehtê  der  CkunxtkHt' 
cktn  Staatmt  Ldpilg,  iSM-is,  t.  VI,  p.  T4^  m  ctaaiv. 

ADOLPBB  Tiii,  dnc  de  Sehleswêg,  mert 
en  1459,  fils  de  Gérard,  comte  de  Holstds.  U 
fut  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  Sigismond ,  e*. 
reçut,  en  1440 ,  du  rcrf  de  Danemari  l'hivesli* 


MS  ADOLPHE 

tmre  da  ddèhé  de  SèhlMwig.  11  donna  de  bomiea 
lois  à  ma  ptfOBfiiby  et  rcAui  le  oonromie  de  !)•• 
namark  en  tkreor  de  GhrUtian  T' ,  file  de  et 
sœor  Hedwige,  qui  fut  cenromié  en  1448. 

KranU,  iasonlel,  t.  X.  p.  »,  et  t  XI,  ».  tl-r. 

«ADOLVHB  (Joseph- Franç(HM),  peintre 
morere,  né  en  1671,  mort  le  2  noyembie  1749. 
Élève  d'Hamflton,  il  se  distingua  eomme  pein- 
tre d'histoire  naturelle;  ses  dievaux  de  bataille 
sont  renommés.  H  était  attaché  à  la  cour  du 
prinoe  Max  de  Dietrichsteiny  à  Nloolsboorg  en 
MoraTie.  —  Son  fils  (/osepA-iln^oine),  mort 
Â  Vienne  le  17  janner  1703,  a  laissé  plusieurs 
tableaux  d'égMse. 

0£tiérr€iehUehet  HagraphUeàes  Lêxieoui  Vienne, 
1S81. 

*  ADOLPfli  {Chriitian-mchel) ,  médedn  al- 
lemandy  né  à  Hirschberg  en  Silésie  le  14  août 
1A76,  mort  le  13  octobre  1753.  H  fit  ses  pre- 
mières études  à  Breslan,  etserenditdelàà  Leip- 
lig,  oùH  s'appliqua  à  la  philosophie.  En  1701  il 
mtni  à  HaDe  les  cours  de  Stahl  et  de  Hoffmann. 
B  Toya^Ba  ensuite  en  Allonagne,  en  Suisse,  en 
(tance,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et  se  fit re- 
cercnr  docteur  à  Tuniversité  dtltreeht  H  ensei- 
gna la  médecine  à  Leipaig,  et  publia  un  grand 
nombre  de  dissertations,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque :  1®  Trias  dissertationum  physieo4n&- 
dicarum  ad  ehronoçfraphUxm  medieam  spee- 
tanitHjn;  Lipsiae,  1725,  in-4»;  —  2»  Trias  dis- 
seriaiionum  medicarum  ad  disetetiœm  potis- 
simum  spectantium ;  ibidem,  1726,  in-4*;  — 
3**  Ttias  dissertationum  medicarum  patholo- 
gieo^therapeuticarum ,  nimirum  de  morbis 
fire^nmitioribus  et  gravioribus  pro  seûDUS  dSf- 
fareniia;  ibidem,  1727,  in-4'»;  —VDe  equitor 
tioniê  usu  medico;  Lipsi»,  1729,  in-^"";  — 
s"*  Tractatus  defonttbus  quibusdam  soteriis; 
ibidem,  1733,  in-4°;  —  t"*  JHssertationes  phy- 
sico-medicx  seleetw  varii  argumenti,  in  uni- 
versiiate  Upsiensi  diversis  temporibus  con- 
xcripia;  ibidem ,  1647,  in-4°.  Quelques  autres 
diaaîertations  d'Adolphi  ont  pour  obyet  Tair  et 
r«an  de  Leipzig  et  des  environs  de  cette  viDe, 
U  salubrité  du  climat  de  la  Silésie,  les  avantages 
du  séjour  sur  les  nKMitagnes,  etc. 
élor,  DictUmnairt  AiitoH^ue  de  la  médÊekM. 

AOOi«pai  ifiiacamo)^  peintre  italien,  né  à 
Beiisame  en  1682,  mort  en  1741.  H  était  fils  du 
peintre  Benedetto,  qui  fut  aussi  son  maître.  On 
cite,  parmi  ses  meilleurs  tableaux ,  V Adoration 
des  Mages,  dans  l'église  de  San-Alessandro  délia 
Croce  à  Bergame.  —  Giacomo  fut  surpassé  par 
son  frère  cadet  Ciro  Adolphi,  né  en  1663,  mort 
en  1753.  On  cite  comme  ses  meilleurs  ouvrages 
la  JOécollation  de  saint  Jean-Baptiste^  dansTé- 
gliae  de  Colo^iola,  et  les  quatre  Évangélistes, 

Ta«l ,  ^U0  de*  piUoH»  âcuttifri  ed  «rcMUni  Berg^ 
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*  ADOLPaus  {John\  avocat  et  auteur  aurais, 
éoBi  noua  avons  les  ouvrages  suivants  :  1'  The 
foiiiieal  stateqfthe  BritishEmpire;  London, 


18ia,  4  ToL  ia-8^  —  2*  JAe  BrUUh  cMnet, 
eontaining  Portraits  of  Ulustrious  personna- 
ges, wUh  JhograpMeal  mtimolrs;  Loadon,  1799, 
2  vol.  Ii^"»;  —  3«  Historg  of  England  from 
thé  aeeessUm  o/  George  III  till  the  peaee  qf 
1780,  4*  édtt.;  London,  1817,  3  vol.  in-a*";  — 
4*  Biographieat  momoirs  qf  the  French  Bevo- 
ItUkm;  Ldadon,  1799,  4  vol.  in«««;  —  6"*  Be-^ 
JUctUms  on  the  présent  rupture  with  France  ; 
London,  1802,  inp8*;  — ô*"  MiMtory  qf  France 
Jrom  1790  tUl  thepeace  of  1802  ;  London,  1803, 
2  Tol.  in-8*.  £.  0. 

CatalogM  laidU  4e  le  BlMMIièqoe  ntUosals. 

aooif  (stAnt),  ardwvêque  de  Vlenna  en  Dan 
pbiné,  né  en  799,  mort  le  19  déceiabre  878. 
Élevé  dans  Fabbaye  de  Perrières,  il  passa  quel- 
que temps  an  monastère  de  Pram,  ofa  il  éprouva 
quelques  persécutions.  H  voyagea  en  Italie,  et 
resta  dnq  ans  à  Rome  :  à  son  retour  en  860,  il 
fbt  nommé  archevêque  de  Tienne,  sur  la  mom- 
mandation  de  saint  Rémi.  H  réforma  la  disdpUne 
du  dergé  dans  plusieurs  eoneiles  deYIenne,  fonda 
des  établissements  de  charité,  et  mérita  è  tous 
égards  restime  des  rois  Charies  le  Ctaanva  et 
Louis  n.  On  a  de  lui  :  1*  une  Chronique  unê^ 
verselle  en  latin,  dtée  souvent  comme  une  aoto- 
rHé  pour  les  premiers  temps  de  l'histoire  de 
.France.  Elle  Ait  imprimée  en  1561  et  1608  à  Pa- 
ris, in-foL,  en  caractères  gothiques,  avec  une 
partie  de  Grégoire  de  Tours,  et  Ta  été  depuis  è 
Rome,  1745,  in-fol.;  Tauteur  l'a  divisée  en  six 
âges,  et  l'a  poussée  jusqu'à  son  temps,  en  com- 
mençant à  ]&  création  do  monde  ;  — -  2^  un  Mar- 
tyrologe,  dont  le  P.  Raswdde,  Jésuite,  a  donné 
une  édition  très-estiroée  en  1613. 

Mermet,  Histoire  de  la  viUê  de  f^tenne  (en  Daa^né). 
de  r  tank»  à  F«H  IMI. 

ADOiiiAs ,  fils  de  David  et  d'Haggiffa,  mort  en 
1014  avant  J.-C.  H  avait  projeté  de  se  bire  roi; 
mais  fi  Ait  appuyé  inutilement  par  Joab.  H  se  re- 
tira au  pied  de  l'autel  pour  échapper  au  ressen- 
timent de  Salomon,  qui  lui  pardonna;  mais  ayant 
aspiré  une  seconde  fois  à  la  royauté,  Salomon  le 
fit  tuer. 
TroWèiM  Hvre  dêt  MoU,  I ,  i  st  wlTaott.  -•  Joiepte, 

ADON IBBSBG ,  roi  de  Besech  dans  la  terre 
de  Cbanaan,  mort  en  1630  avant  J.-G.  C'était 
on  prince  puissant  et  crud,  qui ,  ayant  vainon 
sohante-dix  rois,  leur  avait  feH couper  Tettré- 
mité  des  pieds  et  des  mains ,  et  leur  donnait  à 
manger  sous  sa  table  le  reste  de  ce  qu'on  lui 
servait.  Les  Israâites  l'ayant  vaincu,  hd  firent 
subir  le  même  traitement. 

Jugei,  c.  f.  -  Joièpbe.  Ântiq,  Jmd.,  Ut.  V,  t.  n. 

▲DOMI8BDBG,  rol  de  Jérusalem,  unit  ses 
armes  à  celles  de  quatre  rois  ses  voisins  pour 
combattre  les  Israélites.  Josué  leur  livra  bataOie, 
les  vainquit,  et  les  força  de  se  retirer  dans  une 
caverne,  où  ils  furent  pris  et  pendus  à  dnq  arbres 
Tan  1451  avant  J.-O.  Ce  ftit  dans  oette  journée 
que  Dieu,  sur  la  prière  de  Josué,  arrêta  le  soieO. 

JoMé,  c  z.  «  UMer,  in  jâmuth 

10. 
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;  ADORHB  DR  TSCBARNEft ,  médfidn  de  Pa- 
ris, né  è  Strasboarg  en  1784.  Reçu  docteur  à  Stras- 
bomg  en  1805,  fl  servit  d'abord  dana  la  chinnigîe 
mflitaire  sons  l'Empire,  et  fut  nommé ,  en  1808, 
dmvripen-miiîor  dans  la  garde  dn  roi  Morat  En 
1823,  il  devint  chimigien  principal  des  hApi- 
tanx  de  la  1 1*  division  militaire ,  et  fut  admis  à  la 
retraite  en  1836.  Outre  diTers  mémoires  de  mé* 
decine  pratique,  on  a  de  lui  une  Topogrcgi^hiê 
de  File  t^Ischia,  accompagnée  d'une  analyse  de 
8e8eauxminérales;in-8*,  Naples,  1809.  . 

SachalOe  (Udialae),  tês  MédeHnt  de  Parts,  p.  tt. 

*ADOBHi  (Cathehne-Fieschi),  fanme  po^ 
née  à  Gènes  en  1447,  morte  le  14  décembre  1510. 
Elle  Alt  mariée  jeune  à  Julien  Adomif  noble  gé- 
nois, qui  avait  les  mœurs  les  plus  dissolues.  Après 
de  kmgpies  souffrances  elle  se  retira  à  l'hApital  de 
Genève,  où  elle  servit  les  pauvres  jusqu'à  sa 
mort.  Adomi  aimait  la  poésie,  surtout  celle  qui 
est  consacrée  à  des  sujets  de  piété.  On  lui  attri- 
bue des  extases,  pendant  lesqneDes  on  dit  qu'elle 
parlait  en  vers.  Elle  composa  plusieurs  ouvrages 
en  italien,  dont  les  principaux  sont  un  TraUé  sur 
le  Purgatoire  et  un  Dialogue  de  Vâme  et  du 
corps.  Saint  François  de  Salles  en  fait  un  grand 
éloge  dans  la  préface  de  son  TraUé  de  Famour 
de  Dieu,  Cattaaeo  Marbatto  a  donné  une  vie  de 
Catherine  Adomi. 

s.  François  de  Salles.  —  îlraboscbf. 

AOORifO,  nom  de  plusieurs  doges  de  Gènes , 
qui  sont  dans  l'ordre  chronologique  : 

ADORRO  (Gabriel) f  marchand  génois,  créé 
doge  en  1356.  Issu  d'une  famille  de  jurisconsultes 
renommés,  il  embrassa  le  parti  des  gibelins,  et  se 
fit  chef  de  l'une  de  ces  foctions  populaires  qui  se 
dévoraient  alternativement.  Les  Génois,  fàtjgués 
des  dissensions  entre  les  quatre  familles  qm ,  jus- 
qu'en 1340,  s'étaient  partagé  tous  les  emplois, 
résolurent  d'exclure  à  jamais  les  nobles  de  la  ma- 
gistrature suprême  :  ils  nommèrent  Adorno  doge 
en  1356,  en  remplacement  de  Boccanegra.  Mais 
ils  apprirent  bientôt  que  l'ambition  du  pouvoir  est 
une  passion  non  moins  désastreuse  chez  les  plé- 
béiens que  chez  les  patriciens.  Adorno  fut  sup- 
planté quatre  ans  après  par  Dominique  Frégoso , 
l'on  de  ses  lieutenants,  qui  l'obligea  de  prendre 
lafhite. 

BoMl,  StùTUt  a'tttMa.  -  B«rtolottl,  rtagifio  tutla  JU' 
çnriQ  MarttUma. 

ADORNO  {Antoine) ,  doge  de  Gènes,  élu  en 
1384.  n  descendait  d'une  ancienne  lamille  de 
Gènes,  mais  plébéienne.  11  gouverna  en  homme 
qui  connaissait  le  pouvoir  et  les  devoirs  de  sa 
charge;  il  penchait  plus  pour  le  peuple  que  pour 
les  grands.  Son  administration  fut  orageuse  ;  il  Ait 
dépossédé  et  rétabli  trois  fois  de  suite.  On  le  rap- 
pda  encore  en  13d4  ;  mais,  ne  se  voyant  pas  assez 
poissant  pour  résister  aux  efforts  de  ses  rivaux  et 
de  ses  ennemis,  O  engagea  ses  concitoyens  à  cé- 
der la  souveraineté  de  leur  ville  à  Charles  VI ,  roi 
de  France,  qui  l'accepta  sous  des  conditions  qui 
semblaient  assurer  pour  toujours  la  paix  de  la 
république.  EUes  firent  signées  le  26  octobre  I 


1396,  et  le  27  novembre  suivant  Adonio  remit  ao- 
lennellement  aux  commissaires  français  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  H  fut  nommé  gouverneur  par 
intérim,  et  mourut  peu  de  temps  après.  La  pro- 
tection et  l'autorité  des  rois  de  France  ne  purent 
mettre  fin  aux  troubles  qui  agitaient  depuis  si 
longtemps  les  Génois,  et  on  ftit  bientôt  oUîgé  de 
les  abandonner  àleur  génie  inquiet  etindépendant 
C.  Vareie,  Storia  deUa  rê/mbàUca  di  Genova;  Gè- 
nes, 188S-18S9,  8  vol.  In-S». 

ADORNO  (Prosper),  doge  de  Gènes,  élu  en 
1461,  mort  en  1486.  Galéas  Sforce,  doc  de  Mi- 
lan ,  cherchait  depuis  longtemps  à  s'emparer  de 
Gènes;  mais  craignant  l'influence  et  le  courage 
d'Adomo,  il  l'attira  à  sa  cour;  et  bientôt  après, 
sur  de  légers  prétextes ,  il  le  fit  enfermer  dans  le 
château  de  Crémone.  Galéas  alors  s'empara  de 
Gènes;  mais  ayant  été  assassiné  en  1476 ,  et  les 
Génois  ayant  chassé  les  troupes  milazudses  de 
leur  ville,  la  veuve  de  Galéas  rendit  la  liberté  à 
Prosper,  et  lui  promit  le  gouvernement  de  sa  pa- 
trie, s'il  parvenait  à  la  faire  rentrer  sous  la  do- 
mination de  Milan.  Tout  ce  que  la  vcuv&de  Ga- 
léas avait  espéré  arriva.  Adorno ,  introduit  dans 
Gènes,  en  expulsa  les  chefs  du  parti  populaire,  et 
remit  cette  ville  au  pouvoir  du  jeune  doc  de  )fi- 
lan.  Prosper  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  eneore 
avec  ses  anciens  ennemis;  ceux-ci  voulurent  de 
nouveau  le  foire  arrêter  :  mais  il  prévint  leurs 
désirs,  et,  soutenu  du  roi  de  Naples  Ferdinand, 
H  chassa  les  Milanais  de  Gènes,  et  prit  aussitôt  le 
titre  de  Défenseur  de  la  liberté  génoise.  Pros- 
per, au  faite  du  pouvoir,  ne  sot  point  s'y  main- 
tenir; il  se  brouffla  avec  les  Fregosi,  qui  aliénè- 
rent plusieurs  citoyens  contre  lui.  Adorno,  s'en 
voyant  haï,  chercha  à  s'en  faire  craindre  ;  et  bien- 
tôt la  cruauté  vint  remplacer  les  qualités  bril- 
lantes qui  l'avaient  fait  chérir  du  peuple.  TnàÀ 
et  abandonné  de  ses  partisans  même ,  et  entre 
autres  d'Obietto  de  Fiesque  qu'il  avait  toujours  i 
cru  son  ami,  obligé  de  sortir  précipitamment  de 
son  palais,  de  prendre  la  fuite,  de  se  jeter  à  la 
mer  pour  gagner  à  la  nage  les  galères  de  Naples, 
il  trouva  un  asile  dans  cette  ville,  et  y  mourut 
Prosper  Adorno  fût  l'un  des  nombreux  exemples 
de  l'inconstance  de  la  faveur  populaire,  qui  dâfie 
et  proscrit,  élève  et  précipite  en  peu  d'instants 
celui  qui  a  l'imprudence  de  compter  sur  son  appui 

c.  Varese,  Storia  delta  repubblica  di  Genava. 

ADORNO  (François),  jésuite,  né  en  1531  à 
Gènes,  mort  le  13  janvier  1586.  H  composa,  à  h 
prière  de  saint  Charles ,  dont  il  était  le  oooiès- 
seur,  un  savant  traité.  De  la  discipline  ecclé- 
siastique, La  bibliothèque  Ambrosiôme  conserva 
de  lui  deux  manuscrits  :  D^ratione  illustramdjr 
Ligtirum  historVe,  et  un  traité  des  charges  (De 
Cambiés). 

*  ADORNO  (Jean- Augustin) f  prêtre,  fondateur 
de  la  congrégation  des  Clercs-régniiers-mineurs, 
mort  à  Naples  en  odeur  de  sainteté  l'an  1591. 

Aiibert  le  Mire,  De  congreg.  eUrIc  fn  tommunt.  vi* 
vent.  -  B»rlKMa,  Paul  Marfgta,  JosUnlaot, Sermor,deKe 
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ADftAlUlf,  plas  coma  sous  le  nom  àtfiU  de 
ia  bouchère  de  Marseille,  né  vers  le  millea  do 
dix-eeptième  siède,  eut  une  Tîe  très-aTentn- 
reose.  Entent,  il  fiit  enlève  par  des  piratefl, 
entra  an  aârvice  da  soltatt,  defint  pacha  de 
Rhodes,  grand  amiral  de  la  flotte  ottomane, 
apaisa  one  révolte  des  Janissaires,  et  moanit 
étranglé  en  janvier  17oe,  sor  one  dénonciation 
caiomniense  de  ses  envieux,  qni  raocnsèrent  d'a- 
voir vouln  incendier  Constantinopie.  Adraman 
laissa  vingt-deax  enfants,  dont  Talné  suivit  les 
traces  de  son  père. 


M^ftAMSLBCH  et  Sorasor,  iils  aînés  de  Sen- 
nadiérib,  roi  d'Assyrie,  oonspirèrent  contre  leor 
père,  à  son  retour  de  sa  mattiearease  expédition 
contre  Jérasalcm,etraasasainèrent  dans  le  temple 
de  Nesroch,  en  737  avant  J.-C.  Leur  jeone  firère 
Assarhaddon  s'empara  du  trône,  et  les  parricides 
ae  réfugièrent  en  Annénie. 
âalot  Jérôme,  eb.  l.  —  Isale. 

AoaAMYTTUS,  frère  de  Crésus,  roi  de 
Lydie,  fooda,  au  sixième  siècle  avant  J.-G.,  la 
▼ÎQe  d'Adramyttînm ,  dans  la  Lydie.  H  ima|^ 
le  premier  de  iàire  subir  aux  femmes  one  sorte 
de  castration,  pour  les  employer  dans  son  pa- 
lais aux  mêmes  fonctions  que  les  eunuques. 

Hérodote. 

ADaasTB,  roi  d'Argos  et  ensuite  de  Sicyone, 
filsdeTalaCks  et  d'Euryncxne,  on,  selon  d'autres, 
de  Lysianassa.  Pour  obéir  à  l'oracle  qui  lui  avait 
prescrit  de  donner  ses  deux  fiUes,  Tune  à  un  lion 
et  l'autre  à  un  sanj^er,  il  accorda  Argie  à  Poly- 
Dîce  et  Déiphyle  à  Tydée ,  qui  étaient  venus  chez 
hij  revêtus,  le  premier  d'une  peau  de  lion,  le  se- 
cond de  cdle  d'un  sanglier.  Adraste  fût  un  des 
sept  capitaines  qui,  ayant  embrassé  la  cause  de 
Polynice,  fils  d'Œdipe,  parurent  devant  Tbèbes, 
et,  seul  d'entre  tous,  édîappa  à  ia  mort.  Dix  an- 
nées plus  tard,  il  entreprit  encore  une  fois,  avec 
les  fils  de  ses  malheureux  alliés,  d^assiéger  la 
même  ville;  mais  il  perdit,  dans  cette  guerre  des 
Épigones,  son  propre  fils,  et  en  mourut  de  cha- 
grin. Son  cheval  Arion,  fruit,  dit-on,  des  amours 
de  Neptune  et  de  Cérès,  qui  s'étaient  métamor- 
phosés, l'un  en  étalon  et  l'autre  en  cavale,  avait 
le  don  de  la  parole,  et  prédisait  l'aveoir. 

Hygioos,  fab.  M.  -  HérodoU,  llr.  V.  —  Gément  d'A- 
leitadrle,  Stramat,,  Hb.  I.  -  Olodore  de  .Sicile,  IW.  V, 
e.  ••,  s,  7.  -  PtoitBlu,  ItT.  H.  -  Plndar.,  JVm.  •,  Ht.  I, 
U,  etc.  -  ApoUodore,  M?.  lU.  -  KarlpMe,  in  PhtaHu. 

ADBBts  (François  de  Beaumont,  baron 
9m),  guerrier  sanguinaire,  né  en  1513  au  chA- 
tean  de  la  Frette  en  Dauphmé,  mort  le  2  fé- 
vrier 1587.11  figura  d'abord,  sous  Henri  n,  dans 
les  guerres  du  Piémont  En  1558,  à  la  prise  de 
Moirtecalvo,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols. Ayant  acheté  sa  liberté  par  une  forte 
rançon,  il  accusa  Dailly,  commandant  de  Blon- 
tecàlvo,  de  trahison,  et  voulut  hii  faire  payer 
noe  forte  indenmité;  mais  il  perdit  son  procès 
an  eonsefi  du  roi.  Des  Adrets  en  iut  outré,  et 
inra  hautement  qn'il  s'en  vengerait  contre  les 


Gnise,  qui  avaient  soutenu  DaiDy.  Cette  animo- 
flitélefit  changer  de  religion,  ou  plutdt  de  parti. 
Dès  1562,  il  se  mit  à  h  tète  des  protestants  du 
Danphiné.  Des  piOages,  des  massacres,  des  actes 
innoinbrables  de  lérodté  flnrent  ses  exploits  or- 
dfaiaires;  il  s*y  livrait  par  goût,  par.tempéra- 
ment,  bien  plutôt  que  par  principe  politique  et 
par  ftmatisme.  H  promit  an  duc  de  Nemours  de 
lui  livrer  les  places  de  Romans  et  de  Valence; 
mais  sa  trahison  ftit  découverte  avant  d'être 
consommée.  Dans  diverses  villes  du  Danphiné 
et  de  te  Provence,  dont  il  s'empara,  il  commit 
des  actes  d'une  atrocité  inouïe,  n  mventait  les 
supplices  les  plus  bizarres,  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  endurer  à  ceux  qui  tombaient  entre 
ses  mahis.  A  Montbrison  et  à  Moinas,  les  sol- 
dats qu'on  fit  prisonniers  furent  forcés  à  se 
jeter,  du  haut  des  tours,  sur  la  pointe  des  pi- 
ques de  ses  soldats.  Ayant  repioché  à  un  de 
ces  malheureux  d'avoir  reculé  deux  fois  devant 
le  saut  périlleux  :  «  Monsieur  le  baron,  lui  dit 
le  soldat,  totU  brave  que  vous  êtes,  je  vous 
le  donne  en  trois.  »  Cette  saillie  lui  sauva  la 
vie...  Ce  monstre,  voulant  rendre  ses  enfiuits 
aussi  cruds  que  lui,  les  força,  dii-on,  à  se  bai- 
gner dans  le  sang  des  catholiqoes,  dont  il  venait 
de  foire  un  massacre  effroyable.  De  quelque  fh- 
reur  que  ftissent  animés  les  gens  de  son  parti» 
fis  ne  purent  approuver  toutes  ces  barfaaries- 
L'amiral  de  Cotigny  écrivait  «  qu^U/allaU  se 
«  servir  de  lui  comme  d?un  Uon  furieux,  et 
<  qtie  ses  services  devaient  faire  passer  ses 
«  iiuo/efioei...  »  Des  Adrets  avait  sollicité  le  gou- 
vernement du  Lyonnais  ;  mais  on  lui  préféra  un 
autre  soUlcitenr.  Irrité  de  ce  refus,  des  Adrets 
jura  de  se  faire  catholique,  comme  il  s'était  foit 
huguenot  qudque  temps  auparavant  On  le  fit 
saisir  à  Romans;  et  la  paix,  qu'on  venait  de 
concfaire,  kd  sauva  hi  vie.  En  1571,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  se  justifier  devant  Chartes  IX,  en 
présence  de  tout  son  conseil.  H  se  fit  ensuite  ca- 
tholique, et  mourut  méprisé  de  tous  les  partis, 
niaissa  des  fils  et  une  fille  qui  n'eurent  point  de 
postérité.  La  Vie  du  baron  des  Adrets  a  été 
écrite  par  Gui-AUard,  Grenoble,  1675,  m-12; 
nouvelle  édition,  par  J. -G.  Martin  en  1803, 
Grenoble,  et  à  Paris,  1  vol.  'm-V"  de  270  pages. 

Brantôme,  Éloge  de  M.  de  MonUtie.  —  Béze .  Hist, 
des  ëçlUti  Tiformée».  -  CL  MerUn ,  BUtoIre  obrégée  de 
U»  vie  du  baron  de»  jidret»,  1801;  Grenoble,  in*iS. 

ADBBTALD ,  écrivain  ecdésîastiqoe,  né  vers 
l'an  818  dans  un  village  près  du  monastère  de 
Fleory,  mort  en  878.  On  a  de  hii  :  un  Traité  de 
r Eucharistie,  contre  le  fameux  Jean  Scot  (puM. 
dans  le  tome  XH  du  Spicilegium  d'Achery); 

—  2«  une  Vie  de  saint  Àigu{fe  ou  Àtfoul,  roome 
de  Fleury  et  abbé  de  Lérins,  mort  en  677  (dans 
le  tome  I  des  À€ta  ord^is  S.-JBenedieti); 

—  3«  un  Recueil  des  miracles  de  saint  Benoit 
(dans  le  trnne  n  des  Aet,  ord.  S.-Ben.  ).  L'an* 
teur  y  donne  le  premier  anx  gouverneurs  des 
provinces  de  frontières  le  titre  de  margraves  oo 
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marquis.  —  H  ne  faut  pas  confondre  Adrerald 
avec  Adelbert,  également  moine  de  Fleury,  mort 
en  863,  et  auteur  de  V Histoire  de  la  translaiion 
de  smnt  BenoU  (daoa  ksÀct.  ord.  S.-Benêd  ). 

Jftclier,  JllgetMines  GeUhrten-Lêxicon .  t  1 ,  p.  101 

ADEiA  (Jean'Jacques)y  médecin  italien,  né 
à  Mazara,  en  Sicile,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1560.  H  étudia  la  médecine  à 
MaplM  sous  Augustin  Miphua,  et  fut  reçu  dcH> 
teur  k  Saleme  en  iôlO.  U  a  été  médecin  de 
Gharlee-Quint.  Outre  divers  ouvrages  manuscrits 
sur  la  médecine  (de  la  peste,  de  la  saignée,  des 
l)ains  de  Sicile),  U  a  donné  uns  topographie  de 
Mazara,  sa  ville  natale. 

Bibliothèque  lUteruire  de  la  médecine.  —  Bloj.  XMc- 
tlennaire  hUtorique  de  la  médecine.  —  Adelong.  Sup- 
plément a  iSeher,  Attgemeineê  Gelehrien^Uxteon. 

*  ADRiABXtvif  (Alexandre),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers  en  162&  ;  on  ignore  Tépoque  de  sa 
mort,  n  s*était  particulièrement  atladié  à  peindre 
des  vases,  des  fleurs,  des  fruits,  des  poissons, 
et  autres  objets  d'histoire  naturelle.  Ses  ta- 
bleaux se  distinguent  par  la  pureté  et  la  trans- 
parence du  coloris. 

OêMimpf,  ta  F*e  de*  peintre»  fiamemâe, 

ADRIAM  on  ADRIABNSBH  (Comellle),  prédis 
ealeor  flamand  de  Tordre  de  Saint-Françoîs,  né 
à  Dordrecht  en  1621 ,  et  mort  à  Ypres  en  1581. 
n  laissa  des  sermons  rempHs  d'expressions  U- 
cendeuses,  et  dinvectives  contre  les  chefs  des 
hugoenots  dans  les  Pays-Bas....  n  existe  plusieurs 
éditions  de  ses  sermons,  dont  la  première  est  de 
1569,  in-S**.  Dans  cette  d'Amsterdam,  1607,  in^", 
et  de  1640,  aussi  {n-8<^,  on  volt  une  figure  qui, 
jointe  au  titre,  peut  donner  une  idée  du  livre  : 
efle  représente  l'étrange  discipline  à  laquelle 
Adrien  soumettait  ses  pénitentes,  ponr  les  déli- 
vrer de  cette  pudeur  naturelle  qui  les  empêchait 
de  loi  confesser  hardiment  toutes  les  pensées, 
les  paroles,  les  songes  et  les  actions  qui  tirent 
lenr  origine  des  tentations  de  la  chair;  discipline 
que  Voèt  appelle  JHsciplinam  gymnopygieam 
,  Come/ianom,  dans  ses  XHjrp.  se/ecf.,  pars IV, 
pag.  263.  Antofaie  Sander  prétend  qoe  C.  Adriaen- 
son  est  on  Athanase  on  un  Étie,  dont  les  écrits 
ont  été  corrompus  par  les  hérétiques ,  pour  l'ex- 
poser à  la  risée  des  honnètee  gens. 

Sfloder.  Plandria  Uluetrata,  H .  117.1»,  Ul.  -  Ooe« 
tbab.  Ueturet  relatives  à  rhUtoire  det  Sciences,  etc.. 
en  Belgique,  1. 1,  p.  «7,  78.  —  Van  Meteren.  Historié  der 
KiederlandtschenTlteoloçen,  etc.,  p.  IW,  150.  —  Vo«, 
Hietoria  wm  Brader  Comelio,  Adrians  Sohn  von 
Dvrdreakt  s  telps..  tn-««,  1619. 

;ainiiaii  (Jean^Valentin) ^  littérateur  alle- 
maxifl,  né  le  17  septembre  1793  à  Klingenberg* 
saivle*Mein.  H  étudia  à  Miltenbourg  et  à  Aschaf- 
fenfaourg.  En  1813  et  1814,  il  prit  part,  comme 
volentalre,  à  la  campagne  contre  U  France.  A 
son  retour,  il  acheva  ses  études  à  l'université  de 
W«nbooi«,  et  compléta  son  éducation  par  des 
Yoy^S»  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France. 
En  1823,  a  Alt  nommé  professeur  de  langues 
modernes  à  l'université  de  Giessen,  et  en  1830 
il  devint  cooservatew  de  In  MbUothèque  de  cette 
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université.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  ;  1^  BU- 
der  eus  Mngland  {Tableaux  de  rAngletorre), 
2  vol.  in-8^;  Francf.,  1827-1828;  —  r  Skiiiai 
aus  Bngland  (Esquisses  de  TAnglelerrc),  lv«|, 
in^o;ibid.,  1830-1833;  —  3°  Pnmnuil'Mk 
Grmmaiik  uml  Chreslomathie  (grammaire  et 
ebrestomathie  provençales)  ;  Francf.,  i82ô,iM'i 
-*-  4*  Die  Priesterinnen  der  Qriecheh  (les  Pii* 
tresses  des  Grecs);  Francf.,  1823,  in-^^ - 
^'^  Catalogus  codicum  mss,  biàl,  acad,  G\»w^ 
sis;  Francf.,  1840,  in-fol.;  —  6"*  MitlheUmii» 
zur  GeschicMe  und  Uteralur  (Mélanges  d'biir 
toire  et  de  littérature);  Francf.,  1846,  ia-T. 
[CoHversalionS'Lexieon,  édit.  de  1851.] 

Aomikni{Jean''Baptiste),\Mioïkm,9ékf\& 
renceen  1513,  et  mort  en  1579.  Il  futseeréteirerfe 
la  république  florenthie,  professa  TéloqmDeepM. 
dant  trente  ans  à  l'université  de  Flerenee,  et  eut 
pour  amis  Ses  plus  illustres  oontemporaliis,  In 
cardinaux  Bcmbo  et  Ckuitarini,  Annibal  Cars,  Tar- 
chi,  etc.  Le  principal  ouvrage  d'AdrianI  est  VBt 
toire  de  son  temps,  depuis  Fan  1536,  où  finit 
celle  de  Guichardin,  jusqu'en  1574  (Fiomne, 
1583,  In-fol.;  Venise,  1587,  3  vol.  fa-4»).  CHk 
suite  de  GufcliardIn  a  été  Ihite  sur  de  boos  reiKd- 
gnements.  Le  président  de  Thon,  qui  s'en  est  Ikm- 
coup  servi  pour  son  Histoire,  l'esHmaitàeaosé^ie 
son  exactitude.  On  croit  que  dôme,  graBd-diiede 
Toscane ,  lui  a  fourni  ses  mémoires.  Adrianf  lit 
l'oraison  funèbre  de  ce  prince,  celle  de  Cliarlefr 
Quint  et  de  l'empereur  Ferdbiand ,  oà  H  se  parie 
pas  toujours  comme  l'histoire.  On  a  encore  de  W 
une  lettre  curieuse  à  Vasari  sur  les  pciotM 
dont  il  est  question  dans  Pline  ;  Vasari  l'a  issér* 
dans  le  tome  II  de  ses  Fiei  des  Peintres. 

Manochelll.  StrUtori  dPHaHa.  -  Oc  Tliou,  IM^  t  • 
«-  Poffitanuu.  De  seHpt.  Florentinie. 

ADftiAHi  (JforceOf  gentilhomme  de  Flo' 
rence,  né  en  1533,  et  mort  en  1604.  Il  proton 
les  belles-lettres  dans  sa  patrie,  ety  fisita» 
jours.  Il  laissa  deux  ouvrages  manuscrits  :  Jgpw; 
mier  est  une  traduction  de  Phitnrqae,  le  secoai 
une  traduction  de  Démétrius  de  Phalère <|ai< 
été  imprimée  à  Florence  en  1738,  avec  des  osbi 
et  un  élege  d'Adriani,  par  l'abbé  Gori,  ffro»- 
seur  d'histoire  au  coB^  de  Florence. 

TlraboscU,  Sltria  delUi  mteraUira  UaMcM- 

ADRiAHi  {Mareel'Virgile),  profcaseof  * 
belles-lettres  et  chancelier  de  la  répubtique© 
Florcnoe,  né  en  1464,  mort  en  1621.  Il  était  w 
vergé  dans  la  oonnaissacce  des  langues  psojP» 
et  latine.  Varcfai,  dans  une  de  ses  ieçoos,  iW' 
pelle  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  toj 
Adriad  mouratdes  suitea  d'une  choie  dêdMvah 
U  avait  donné,  en  1518,  une  traduction  nm^ 
Bioacoride,  De  ntaieria  mediea,  avec  d»  «» 
roentiâres.  Vers  te  in  de  celte  t»*^^' " 
parle  d'un  traitéDe  numuris,  pendenins^ 
UwUms,  qu'il  était  près  de  publier;  vaisf^^T^ 
n'a  point  paru.  MazzucheUi  parie  d'Adnaai  w 
assez  d'étendue  dans  ses  ficri«ori  UaUe^'  ^ 
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dû  «m  oumge  fatHulé  ColUeHo  vêierum  tHo^ 
numaUwrMm,  La  Indoctioade  Dfotooride,  qu'il 
dédi*  au  papa  iéou  X,  lui  fit  eue  ai  grande  réçU" 
tatiou,  qu'on  Tappelail  le  Dioicorideflareniin, 

Gluffucaé.  ^  MauudicUi.  ScrUtori  tltaiio. 

ADR  I A  NO,  peintre  espagnol ,  né  Tere  le  mi- 
liea  du  seizième  siècle  à  Cordoue,  mort  dans  sa 
yille  natale  en  1630.  n  fut  frère  Ui  dans  Tordre 
des  Cannes  déchaussés.  On  n*a  de  lui  qu*un 
très-petil  nombre  d'ouTrages»  parmi  lesquels  on 
remarque  un  Crucifiement,  dans  le  style  de  Sa^ 
deler.  Adriano  avait  la  manie  d'eflacer  ses  ta- 
bleaux presque  aussitâtqu'U  les  avait  exécutés.  Ce 
n'est  qu'à  force  d'instances,  au  nom  des  âmes  da 
purgatoire,  auxquelles  il  adressait,  dit-on,  de  fer- 
ventes prières,  que  ses  amis  parvinrent  à  préser- 
▼er  les  plus  estimés  d'une  destruction  complète. 

Bcrmudei.  Dicelonario  kiUorico  de  tôt  mut  ikiiirm 
profetoréu  de  lot  Bellat  Ârtet  en  Etpalka. 

ADmcHOHivs  (Christian),  prêtre  hollan- 
dais, né  à  Delft  le  14  février  1&33,  mort  à  Co- 
logne le  20  juin  1585,  où  il  s'était  retiré,  après 
acTofr  été  chassé  de  son  pays  par  les  protestants. 
Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  le  Theatrwn 
Terras  Sancta,  avec  des  cartes  géographiques; 
Cologne,  1590, 1593,  1000,  1628  et  1682,  in-fol. 
On  a  encore  de  hii  :  1*  une  Chnmigue  de  VAur 
eien  et  du  Nouveau  Testament,  oh  û  raconte 
%ien  des  fiMes;  Cologne,  1 682,  in-fol.;  — 2°  Vi/a 
Jesu  Christi,  ex  quatuor  evangelistis  Itreviter 
contesta;  Anvers,  1578,  fai-12.  Son  nom  de  fa- 
mfDe  était  Adricbem.  H  signe  aussi  quelquefois 
Christianus  Crucius. 

Foppem.  BWMheea  Belfiem,  1.  MT.  les. 

AiniiBiv  OU  Hadrien  (  Publius  j£llus),  qua- 
torzième empereur  des  Romains,  né  à  Rome  le  24 
janvier  de  Tan  76  de  J.-C.,  mort  à  Baia  le  10  Juil- 
let 138.  —  Ayant  eu  pour  prédécesseurs  Nerva 
et  Trajan,  jpour  successeurs  Antonin  et  Maro- 
Anr^,  Adrien  doit  peut-être  à  ce  noble  entou- 
rage la  faveur  d*être  compris  au  nombre  de  ces 
princes  dont  les  règnes  successifs  formèrent  Tâge 
d*or  de  l'empire  romain  :  non  pas  qn'O  n'eût 
par  lui-même  des  qualités  brillantes,  des  goûts 
artistiques  et  littéraires  dont  l'heureuse  influence 
jette  sur  son  époque  un  vif  éclat  ;  mais  une  vanité 
Implacable,  Fenvle  qu'elle  enfantait,  un  caractère 
changeant,  une  curiosité  souvent  puérile  qui  né- 
l^geait  l'ensemble  et  se  perdait  dans  les  détails, 
méritèrent  à  ce  prince ,  si  bien  doué  d'ailleurs , 
les  rq>roche8  que  l'histoire  impartiale  a  dû  fiUre 
à  sa  mémofare.  Un  ingénieux  émdit  a  comparé 
Adrien  à  Louis  XI.  H  a  vu ,  avec  raison ,  chez 
toQS  deux  une  bravoure  personnelle  qui  ne  les 
empêcha  pas  d'employer  leurs  soins  à  éviter  la 
guerre;  chez  tous  deux,  la  même  prédilection 
pour  la  classe  plébéienne,  la  même  haine  des 
grands,  les  mêmes  efforts  pour  protéger  les  com- 
munes on  les  rounicipes,  favoriser  le  commerce, 
aider  le  dévdoppement  de  l'industrie;  et,  ce- 
pendant, nous  croyons  qu'il  existe  une  grande 
dMférenoe  entre  la  sombre  persévérance  de 
Lonia  XI  ae  perdant  jamais  de  vue  le  but  qu'A 


se  proposait  avant  de  l'avoir  attehit,  et  les  goûts 
variés,  les  passions  éphémères  d'un  prince  que 
Tertullien  appelle  avec  raison  curiositatum 
omnium  êxplorator.  Ce  désir  insatiable  d'ap- 
prendre et  de  connaître  fbt  chez  Adrien  la 
souree  du  bien  et  du  mal  :  il  lui  dut  l'amev 
dea  voyages,  et  dans  ses  voyages  les  vastes  pro- 
vinoes  de  l'empire,  si  longtemps  déshéritées, 
s'embellirent  par  ses  soins,  ou  lurent  dotées 
d'institutions  utiles  à  leur  bien-être;  D  lui  dut 
la  Ihdllté  avec  laquelle  il  entrait  dans  tous  les 
détails  de  l'administration,  se  montrant  à  la 
fois  bon  tacticien,  sage  législateur,  juriscoa* 
sotte  habOe,  protecteur  des  arts ,  sinon  des  ar« 
tistes,  dont  II  enviait  les  talents,  qu'il  avait  tous 
effleurés.  D'autre  part ,  c'est  à  cette  même  dis- 
position qu'il  dut  aussi  l'hioertitude  de  ses  opi- 
nions, j'inoonstanee  dans  ses  vues,  rinconsé- 
quenee  dans  ses  actes,  un  amour-propre  effréné, 
qui  ne  savait  ni  supporter  la  critique  ai  par* 
donner  le  suooès.  8'entourant  de  pliilosophes,  il 
n'embrasse  aucune  secte  ;  méprisant  la  médecine, 
écrivant  contre  elle,  il  compose  des  remèdes, 
un  ooUyre,  un  antidote;  snperstitieux  au  pohit  de 
saerifier,  au  désir  de  connaître  l'avenir,  la  via 
de  son  Antinous,  il  se  vante  d'avoir  fabriqué 
lui-même  dea  oracles;  littératenr  babfle,  il  af- 
fecta de  prélérer  Antfanaque  à  Homère,  Ennius  à 
riigfle,CatonàCfeéron,Oœliusà8aUuste,taatra- 
mour  du  paradoxe  avait  Jeté  de  profondes  racines 
dans  l'esprit  de  ce  prince,  dont  le  rè^ie  marque, 
à  toot  prendre,  l'une  des  plus  curieuses  époques 
de  la  période  impériale  chcs  les  Romains  I 

AItté  àla  fimille  Ulpienne,  Adrien  avait  pour 
père  JUius  Adrianus  Afer,  cousin  germain  de 
Tlr^an,  et  pour  mère  Domitia  Pauline,  originaire 
de  Gades,  dans  la  Bétique.  Sa  famille  paternelle, 
qui  avait  autrefois  habité  la  ville  â'Hadria  dans  le 
Piœnum,  était  venue  se  fixer,  au  temps  des  8ci« 
pions,  à  Itahca  en  Espagne.  Toutefois,  il  naqntt 
à  Rome  (1)  le  9  des  calendes  de  février,  l'an  de 
Rome  829  (24  janvier,  76  de  J.-C),  sous  le 
septième  consulat  de  Yespasien  et  le  cinquième 
de  Titus.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  perdit  son  père; 
et  son  enlSuiee  Ait  confiée  à  deux  tuteurs,  dont 
l'on  était  son  eousin  Ulpius  Tnjan,  qui  avait 
d^k  exercé  la  charge  de  préteur  ;  l'autre,  un  che- 
valier romain  du  nom  de  Ccelius  Tatianos,  d'a- 
près Spartien,  ou  Attianus,  d'après  Dion  Cassius. 
Chacun  d'eux  eut  soin  que  son  éducation  fût 
complète  et  brillante  :  un  esprit  avide  de  no- 
tions nouvelles,  une  mémofare  imperturbable  le 
préparaient  merveilleusement  k  en  profiter  ;  et  il 
fit  entre  antres,  dans  la  littérature  grecque,  des 
progrès  rapides,  qui  lui  valurent  parmi  sescoodis- 
dples  le  surnom  du  Petit  Grec ,  Orseeutus  (2). 
Quels  qu'aient  été  plus  tard  le  nombre  de  sesoccu- 
pations,la  variété  de  ses  penchants,  la  fk-équence 
de  ses  voyages,  il  conserva  ses  goûts  littéraires, 

(t)  Cm  roplDloa    la  nlu  cmMlaiito,  Mm  q«'lMray«, 
Joraaaiite  «t  niat  lérAoi*  la  hawat  aattrt  à  lulk». 
(a)  Spart.  —  Aur.  VIct.,  JÇ^I.,  o.  «it. 
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et  composa  on  grand  nombre  de  poèmes,  qui  ne 
sont  pas  Tenus  jusqu'à  nous.  Le  grammairien 
Sosfpater  Gharisius  avait  trouvé  dans  les  biblio- 
thèques de  Rome ,  avant  qu'elles  fiissent  dé- 
truites par  les  Goths,  le  recueil  complet  de  ses 
discours,  dont  il  cite  même  un  fragment  (1);  et 
Photius,qui  parait  avoir  lu  plusieors  de  ses  com- 
positions grecques ,  en  vante  le  charme  et  le 
style  gracieux.  En  c^et,  ce  qui  nous  reste  de  lui, 
c'est-à-dire  six  épigrammes  grecques ,  une  épi- 
gramme  latine  contre  le  poète  Florus,  dnq  vers 
latins  qu'il  fit  au  moment  de  mourir,  une  épi- 
tapbe  pour  son  cheval  Borysthène,  quelques  ci- 
tations éparses  dans  les  auteurs  de  la  décadence, 
suffisent  pour  nous  (aire  trouver  quelque  peu  sé- 
vère le  jugement  de  Spartien,  qui  ne  kîi  reconnaît 
detalentmdans  la  poésie  grecque  ni  dans  la  poé- 
sie latine.  Ce  n'était  pas  l'avis  de  Dion  Cassius, 
d'Aurélius  Victor,  d'Eutrope;  et  Pétrarque,  bon 
juge  en  cette  matière,  a  confinnélenr  seatence(2). 
A  quinze  ans,  Adrien,  de  retour  dans  sa 
patrie,  entra  au  service;  et  dès  lors  se  mani- 
festa en  lui  Tardeor  de  la  chasse,  qu*fl  conserva 
foute  sa  vie  (3).  Tnjan ,  craignant  qœ  cette 
passion  ne  le  détournât  de  ses  devoirs,  le  rap- 
pela à  Rome,  et  lui  fit  accorder  une  de  ces  ma- 
gistratures que  briguaient  les  jeunes  patriciens 
au  début  de  leur  carrière  :  en  conséquence, 
il  fut  nommé  decemoir  StlUiinu  Judicandis; 
puis,  en  sortant  d'exercice ,  U  entra  comme  tri- 
bun dans  la  seconde  légion.  Vers  la  fin  du  règne 
de  Domitien,  le  jeune  tribun  se  trouvait  dans  la 
Mœsie  supérieure,  lorsque  Merva,  porté  à  l'em- 
pire, adopta  Tn^an  pour  son  fils  et  son  succes- 
seur. Député  à  Rome  pour  y  porter  les  féUcita- 
lions  de  l'armée  (4),  il  revint  dans  la  Germanie 
supérieure,  où  Uent6t  parvint  le  bruit  de  la  mort 
du  vieil  empereur.  Adrien  part  aussitôt  pour 
Cologne ,  où  Tnyan  ignorait  encore  son  avène- 
ment :  il  voulait  être  le  premier  à  le  lui  appren- 
dre. En  vam  Servien,  son  beau-frère,  entrave 
sa  marche;  à  défaut  de  moyens  de  transport, 
il  fait  à  pied  une  partie  de  la  route,  et  pairient 
à  son  but  Le  nouveau  chef  de  l'empire  ne  pou- 
vait que  s'intéresser  vivement  au  parent  qui 
avait  été  son  pupille  :  il  se  l'attacha  par  nn  lien 
de  plus  en  lui  donnant  en  mariage  sa  petite- 
nièce  Julia  Sabîna,  fille  de  sa  nièce  Matidia  et 
petite-fille  de  sa  sœur  Marcienne.  Toutefois ,  si 
nous  devons  en  croire  Marins  Maxime,  cité  par 
Spartien  (5) ,  ce  n'était  pas  de  son  plein  gré  que 


(I)  IiutU.  grtammM.,  lib.  II. 

(i)  EpUt.fmmi.y  lib.  VU,  fp.  tS. 

H)  kâtirn  ainMit  tooM  «pàos  de  chUMi ,  et  orllai  nèin* 
qui  ofTrâirnt  \f  plut  de  d«itf  «r.  Etant  empereur,  Il  tua  plusieart 
fcb  dn  lions  de  «a  main ,  non»  dit  Spartien  ;  et  en  efnt  Aibd- 
née  raconte  que , pendant  un  voyage  en  Cfypte,  U  tua,  cnr  lea 
frontières  de  la  Libye,  un  lion  énorme  qui  Jetait  la  terrear 
dans  tout  le  pays.  Sot  ks  conSns  d«  la  Bithynle  et  de  la  Myiie 
Il  fonda  une  ville,  à  laquelle  il  donna  le  non  d'Adrianotbèra 
(  fa  chasse  d* Adrien  ),  sur  le  lien  même  od  U  avait  renversé 
une  onrae. 

(4)  Le  voyage  d'Adrirn  k  Rome  dépend  dn  sans  qu'on  at- 
tache au  possage  de  Spartien.  Seal  If  er  et  Casaubon  l'ont  en- 
tendu différemment  ;  nous  loi  donnons  le  «cas  adopté  pv  Cn- 
aaulM>n. 

<*;  ri».  Ad.,  o.  M,  ' 


Trajan  foimalt  cette  alKanoe  :  fl  avait  conça  des 
préventionsdéfavorables  contre  Adrien,  et  ne  céda 
en  cette  circonstance  qn'auit  instances  de  la 
femme  Plotine,  dont  l'alTection  pour  ce  jeune 
homme  ftit  toujours  aveugle,  et,  plus  tard,  lia' 
valut  l'empire. 

Adrien,  appdé  à  la  questure  sous  le  quatrième 
consulat  de  Tfajan  (de  J.-C.  101  ),  fut  employë, 
en  sortant  de  cette  charge,  à  la  rédaction  des 
actes  du  sénat;  puis ,  rentré  en  grâce  près  de 
son  oncle,  il  le  suivit  dans  la  prenûère  guerre 
contre  les  Daoes,  où  il  raffermit  encore  son  cré- 
dit en  se  montrant  à  la  fois  (ce  qui  plaisait  éga- 
lement à  l'empereur)  bon  convive  et  soldat 
intrépide.  Revenu  à  Rome,  il  y  ftit  tribun  di 
peuple;  puis,  quand  édata  la  seconde  fpicne 
Dadqne,  H  commanda  la  première  légion ,  à  la 
tète  de  laquelle  il  se  distingua  par  qudques-ao- 
fions  brillantes,  dont  Tn^an  le  récompensa  en  loi 
faisant  don  d'un  diamant  que  lui-même  avait 
reçu  de  Nerva.  Ce  présent  parut  à  Adrien  le 
signe.certain  du  dessein  qu'avait  formé  Tnjaa 
de  le  faire  héritier  de  sa  puissance.  Les  présages, 
du  reste,  ne  lui  manquaient  pas  pour  qu'il  se 
crût  destiné  à  l'empire  :  iElius  Adrien,  son  grand» 
onde,  lui  avait  prédit  dès  l'enfsnoe  son  futur 
avènement;  et,  lorsqu'à  n'était  encore  que  tribcn 
dans  la  Mcesie,  un  astrologue  de  ce  pays  lui  avait 
confirmé  cette  prédiction.  Plus  tard,  inquiet  da 
refroidissement  de  Trajan  à  son  égard,  lui-aiéroe 
avait  consulté  les  sorts  Vlrgiliens,  et  était  tombé 
sur  ces  vers  du  sixième  livre  de  l'i^n^ide  (1)  : 

Qnte  procsl  llle  outea  ranb  losignli  oIIt*  , 

Sacra  ferenaf  notco  ciines  ioeanaqiw  ncnla 

Régla  romani... 

Enfin,  lorsqu'il  était  tribun  du  peuple,  il  avait 
perdu  le  manteau  que  portaient  tous  ceux  qui 
étaient  revêtus  de  ces  fonctions,  à  l'exception  de 
l'empereur,  ce  qui  lui  avait  paru  le  prési^  de  la 
puissance  tribunitienne  perpétuelle.  Bien  décidé 
à  aider  de  toute  la  force  de  sa  volonté  à  raooom- 
plissement  de  ces  oracles ,  U  donna  en  qualité  de 
préteur  des  jeux  magnifiques  au  peuple;  puis, 
envoyé  comme  légat-propréteur  dans  la  basse 
Pannonie,  non-eeiùement  il  y  repoussa  les  Sar- 
mates,  mais  il  sut  rétablir  dans  son  armée  la 
discipline  la  plus  austère,  et  défendre  ensuite  le 
pays  contre  les  excès  de  pouvoir  de  quelques 
administrateurs  impériaux.  Cette  conduite  loi 
valut  enfin  le  consulat.  Toutefois ,  Q  ne  fut  que 
consul  sitffectus,  ou  remplaçant  d'un  consul  or- 
dinaire, et  l'on  ne  trouve  pas  pour  cette  fois  son 
nom  dans  les  fastes  (2).  Un  second  consulat 
pour  lequel  il  fut  désigné,  huit  ans  api*ès,  par  la 
protection  de  Plotine ,  acheva  de  lui  fiîiic  re- 
garder comme  une  certitude  sa  prochaine  adop- 
tion par  l'empereur.  Il  l'avait  alors  suivi  comme 
lieutenant  dans  la  guerre  des  Partlies,  et  se 
trouvait  à  Autioche  lorsque  Triy^,  frappé  d'une 

(i)  Lib.  VI ,  ▼.  So8  et  sniv. 

(a)  Panvinl  toutefois  a  cm  pouvoir  placer  la  date  de  « 
nomination  en  Tan  de  Rome  Mt  (  de  Jésus-Cbrlst  109  ),  c'esl- 
k-dire  alors  qu'il  venait  d*etlc|ndrt  aa  trratn^natiiiae  •■■asw 
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espèce  de  paralysie,  hd  laiifea  le  eommande- 
meDt  détente  80D  année,  et  se  mit eo  raate  pour 
reremr  à  Rome.  On  sait  qu'atteint  dimedyaun- 
terîe  qui  était  Tenoe  se  joindre  à  ses  autres 
maux,  Tempereiir  monnit  à  Sâinenfe  en  Gflide; 
mais  ce  qui  a  été  oontroTeraé,  c'est  la  question 
de  saroir  si,  an  moment  de  sa  mort,  l'adoption 
d'Adrien  était  mi  ftit  aocom^.  A  l'aide  de  mé- 
dniDes  alexandrlnes  et  de  qadqoes  inscriptipns, 
Dodwell  (1)  avait  yonln  prooYer  nonrseotonent 
qu'Adrien  avait  été  adopté  par  Tr^ian ,  mais  qne 
cette  adoption  était  antérieure  à  la  guerre  des 
Paifhes.  Un  examen  plus  approfondi  a  iîBit  re- 
connattre  que  les  m<Hmment8  sor  lesquels  s'ap- 
puyait l'érodit  anglais,  ou  n'avaient  pas  le  sens 
qall  leur  prèlatt,  on  étaient  d'une  antlienticité 
très-contestable.  En  effet,  le  témoignage  des  his- 
teriens  flkroraliles  à  l'adoption  proure  qu'Adrien 
en  reçot  la  noareOe  le  9  août,  et  iqiprit  la  mort 
de  ^Irigan  denx  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  11 
dn  même  mois;  mais  ÎÂan  Cassins  va  jusqu'à 
croire  que  Plotine  fit  jouer  en  faveur  de  son 
merrea  une  scène  semblable  à  celle  que  Begnard 
a  |4acée  dans  sa  comédie  dn  XégrcUoire,  et  il  fout 
avooer  qne  Dion  parle  en  homme  qui  parait 
bien  renseiçié  :  «  Adrien,  dit-il,  ne  ftit  jamais 
«  adopié4>ar Tr^.  11  était  cependaatsonparcnt, 
•  ecn  compatriote;  il  l'avait  en  pour  tuteur,  il 
t  avait  épousé  sa  nièce,  et,  toutefois,  il  n'en 
«  smdt  pas  obtenu  de  marque  dédsive  d'affiec- 
«  tien,  n  n'avait  pas  même  encore  été  nommé 
«  oonsul  ordinaire  lorsque  Tnj/Uk  mourut  sans 
<c  enlbnt8;et8ansPlotineet  Attianus,  quisemî- 
«  rent  en  tète  de  lui  donner  Adrien  pour  suc- 
«  œsseur,  jamais  ce  dernier  n'eût  obtenu  l'em- 
«  l^re.  M<m  père  Apronianus  ayant  eu  l'occasion, 
«lorsqu'il  gouyemait  la*  Cilide,  d'obtenir  les 
«  renseignements  les  pins  exacts  au  stijet  de  cet 
«  événement,  m'en  a  raconté  tous  les  détails.  On 
c  cacha  pendant  plusieurs  jours  la  mort  de 
«  Tnjan,  afin  d'avdr  le  temps  de  simuler  une 
«  adoptiott,  et  ceftit  Plotine  qui  signa  les  lettres 
«  adressées  au  sénat  à  cette  occasioB  (î).  »  Spar- 
tien  de  son  côté,  bien  qu'il  admette  l'adoption , 
avoue  que  beaucoup  d'écrivains  supposaient  que 
Trajan  n'avait  pas  l'intention  de  se  nommer  un 
sucoenseur,  ou  du  moins  qu'il  voulait  réserver 
an  sénat  le  droit  de  choisir  parmi  ceux  qu'il 
fan  aurait  désignés  :  «  H  y  a  même  des  gens, 
«  ijoviie-t-fl,  qui  prétendent  que  l'adoption  d'A- 
«  drien  fut  le  Ait  de  Plotine  et  de  ses  amis  :  ils 
«  anraient  supposé,  à  la  place  de  Tnyan  d^ 
«  expiré,  un  imposteur  qui  didaît  ses  dernières 
«  v<4onté8  d'une  voix  mourante  (3).  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  premier  mot  d'Adrien  en  recevant  la 
pourpre  semblait  annoncer  qu'A  en  était  digne. 
Il  rencontra  un  de  ses  ennemis,  et  loi  dit  :  rYous 
«  vcNlà  sauvé;  Evasisti.  »  Heureux  le  peuple 
romain,  si  Adrien  eCrt  toi^ours  pensé  ainsi  !  H 

(i)  DlutnaihmsmrsaiBtCrRrkm,  p.  67,  «d.d'Oxfonl,  16S4. 
(a)  DioD..  Ilb.  LXIX,  c  I. 
rS)  rm  Jét.,  e.  ir. 


commençait  son  règne  comme  le  prinee  qui  mé- 
rita en  France  le  nom  de  Père  du  peuple. 

Ce  fut  le  11  aoOt  de  l'an  de  Rome  870  (  de 
Jésus-Christ  117  )  que  l'empire  changea  de  maî- 
tre. Avec  Tngan  s'éteiçiit  l'esprit  de  conquêtes, 
et  pour  la  première  fois  le  dieu  Terme  recula. 
Soit  que  dans  sa  susceptibilite  vaniteuse  Adrien 
crai^ilt  de  ne  pouvoir  égaler  les  exploits  de  Tra- 
jan,  soit  qu'il  eût  besoin  de  la  paix  pour  se  li- 
vrer à  ses  goûts  artistiques,  soit  que  les  trouUes 
de  quelques  provinces  l'inquiétassent  pour  la  sû- 
reté générale  de  l'État,  il  se  hAta  d'abandonner 
toutes  les  conquêtes  de  son  prédécesseur  au 
ddà  du  Tigre  et  de  l'En^brate.  On  peut  consi- 
dérer la  dernière  des  causes  que  nous  venons 
d'énnmérer  comme  la  phis  plausible,  s'il  était 
vrai,  ainsi  que  le  dit  Spartien  (1),  que  les  Mau- 
res fissent  alors  des  irrapHons  oontinoelles  con- 
tre l'Afrique  romaine ,  que  les  Sarmates  fussent 
en  guerre  ouverte  avec  l'empire,  que  la  Bretagne 
^t  secoué  le  joug,  que  Vtifpto  ht  troublée  par 
des  séditions,  que  la  Lycte  et  la  Palestine  fus- 
sent en  pleine  révolte.  Ainsi  donc,  l'avènement 
d'Adrien  s'inaugurait  par  l'abandon  de  trois 
provinces  :  il  rappelait  les  armées  romaines  de 
l'Assyrie,  de  la  liésopetamie,  de  l'Arménie;  et, 
ajoute  Etttrope,  il  eût  renoncé  de  même  à  la 
Dacte,  si  on  ne  l'en  eût  détourné  en  lui  obser- 
vant qne  c'était  livrer  aux  barbares  les  colons 
romains  venus  en  grand  nombre  pour  peupler 
ces  campagnes,  dévastées  par  les  guerresde  Dé- 
cébale  (2).  Tant  de  sacrifices  pouvaient  avoir  un 
lllchenx  effet  sur  l'esprit  national.  Adrien  espéra 
en  prévenir  les  conséquences  par  de  grandes  li- 
béralités :  il  doubla  la  gratification  que  chaque 
empereur  faisait  aux  sddate  ea  montant  sur  le 
trtae,  et,  de  retour  à  Rome,  où  il  apportait  les 
cendres  de  Tnjan,  non-seulement  fl  fit  remise  à 
lltalie  du  coronaire,  c'est-à-dire  de  l'or  qu'on 
versait  dans  le  trésor  de  l'empereur  comme 
droit  de  joyeux  avènement,  ourum  eoronarium^ 
mais  il  remit  encore  à  toute  la  population  de 
l'empire  l'arriéré  des  sommes  dues  au  fisc,  et 
équivalant  environ  à  leo  millions  de  francs.  Dion 
Cassiu8,£usèbe,  Cassiodore,  le  CAronicon  pa»- 
choie,  ont  relaté  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue  cet  acte  de  souveraine  munificence,  et 
une  inscription  trouvée  à  Rome  an  seizième 
siècle  en  a  consacré  la  teneur  (3).  Quant  à 
Spartien,  voici  en  quds  termes  fl  rend  compte  de 
ce  fiât  :  «  Ne  négligeant  rien,  dit41,  de  ce  qui 
«  pouvait  hii  gsgner  raifectii»  des  peuples, 
«Adrien  remit  aux  particuliers  toutes  leurs 
«  dettes  envers  le  fisc;  les  dettes  des  provfaices 
«  leur  Airent  également  remises,  et,  pour  donner 
«  toute  sécurité  aux  débiteurs,  il  fit  brûler  dans 
«  le  forum  de  Trajan  leurs  obligatiios  (4).  » 
Des  monnaies  d'or  et  d'argent  frappées  à  cette 
époque  font  aUusion  à  cette  particularite  :  elles 

I)  CiMp.  T. 

1)  Botr.,  Ilb.  Vin.  c.  Vf. 

S)  VoynGrntrr,  lo,  «;  et  Or«Ul|  lot. 
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présentent  de  (ace  la  tète  d'Adrien;  au  revers» 
un  lictear  met,  à  Taide  d*ane  torche,  le  feu  à 
des  monceaux  de  papier,  l'energoe  porte  :  rbli- 

QUA.  TETERA.    HS.    NOTIES.  «LL.  ABOLITA.    8.   C. 

€*est  dans  la  seconde  année  de  sa  puissanoe  tri- 
bunitienne,  c'est-à-^ire  de  son  avénemeat  à  l'em- 
pire (1),  qu'Adrien  avait  ainsi  renoncé  à  des 
remboursements  que  le  peuple,  épuisé  par  les 
guerres  continuelles  de  Trajan,  aurait  eu  sans 
doute  beaucoup  de  peine  à  effectuer.  Il  avait 
mis  un  an  à  se  rendre  à  Rome  en  passant  par 
nilyric,  et  déjà  il  avait  à  se  faire  pardonner 
non-seulement  la  perte  des  provinces  qu'il  ve- 
nait d'abandonner,  mais  la  mort  de  quatre  per- 
sonnages consulaires,  exécutés  sous  un  prétexte 
de  complot  qui  ne  fut  jamais  prouvé.  La  ma- 
nière barbare  dont  fUrent  traités  ces  hommes, 
Thonneur  du  sénat,  démentit  d'une  manière 
cruelle  les  premières  démarches  d'Adrien  en 
faveur  d'un  ordre  auquel  il  semblait  vouloir 
rendre  son  lustre  et  son  indépendance.  Dès  son 
avènement,  Il  avait  écrit  d'Antioche  aux  séna- 
teurs, s'excusant  sur  Tempressenient  des  sol- 
dats de  n'avoir  pas  attendu  leur  délibémtioa 
pour  prendre  en  main  le  pouvoir,  et  les  sup- 
pliant de  confirmer  son  eleison.  Il  avait  refosé 
le  triomphe  que  le  sénat  voulait  lui  décerner,  et 
avait  déclaré  qu'A  ne  se  croyait  pas  eneore 
digne  du  titre  de  père  de  la  patrie  qu'on  lui 
avait  pardllement  offert.  H  ne  pariait  qu'avec 
mépris  des  princes  qui  n'avaient  pas  su  respecter 
la  majesté  du  sénaft  ;  et  tout  à  coup  le  voilà  qui 
viole  en  la  personne  de  quatre  membres  de  cet 
cidre,  non-seulement  le  respect  dont  il  Cuisait  pa- 
rade, mais  les  lois  de  la  jusiiee.  C'est  qu'il  at- 
teignait ainsi  Gomâius  Pahna,  L.  Publilius 
Gelsns,  DomiUus  NIgrinus  et  Lusius  Quîétus, 
c'est-à-dire  quatre  hommes  que  Trajan  avait 
estimés  entre  tous,  qu*fl  avait  placés  sans  doute 
sur  cette  liste  de  ses  successeurs  qu'il  voulait 
offrir  au  choix  du  sénat,  et  qui  se  trouvaient 
ainsi  désignés  à  la  vengeance  de  leur  heureux 
rival.  Quoi  qu*Q  en  soit,  Adrien  répudia  l'horretfr 
de  ces  exécutions  :  il  écrivit  à  Home  (car  il  était 
alors  en  Ulyrie)  qu'elles  avalent  en  lieu  sans 
ses  ordres;  et  nous  venons  de  voir  qu'U  ne  crut 
pas  acheter  trop  cher  Foubll  de  sa  cruauté  en 
le  payant  de  neuf  cents  miDions  de  sesterces. 
Puis  les  congiaîres,  les  distributions  de  blé,  les 
pensions  alimentaires  assignées  par  Trijan  aox 
enfhnts  des  deux  sexes  dont  les  parents  n'a- 
valent pas  de  fortune,  furent  augmentés  dans  le 
même  but  :  des  sénateurs  qui  avaient  perdu  une 
partie  de  leur  fortune  virent  l'empereur  com- 
pléter le  cens  qu'exigeait  leur  dignité,  et  le  peuple 
eut  des  Jeux  où  mille  bètes  féroces  ihrat  tuées 
dans  le  cirque. 

En  même  temps  fout  bruit  de  guerre  s'étei- 
gnait :  Adrien  achetait  la  paix  du  roi  des  Roxo- 
lans;  Marcius  Turbo,  envoyé  en  Mauritanie,  en 

1  (i)  VoTM  rioKrlptlon  citée  plu  haat. 


apaisait  les  troubles,  et  le  ealofi  remisMit  en 
Egypte.  Oe  Ait  alore  que  l'empereur  coinmciici 
cette  série  de  voyages  pendant  lesquels  il  visita 
toutes  les  provinces  de  son  vaste  empire,  fon- 
dant des  villes,  élevant  des  temples,  didanl  ém 
lois.  Ce  fut  alors  qu'attiré  taur  à  tour  par  las 
merveilles  des  arts,  |>ar  les  curiosUés  natureUes, 
il  alla  contempler  au  sommet  <le  riSIna  la  pra- 
fondeur  de  son  cratère;  qu'il  voulut  en  &yrie 
voir  lever  le  soleil  du  haut  du  mont  Cnskit ,  d 

S,  remontant  Jusqu'aux  calaiaislea  du  Mil  en 
pte,  il  prêta  l'ctreille  aux  sons  que  devait  tw- 
dre  la  statue  de  Mcmnon,  quand  elle  était  firap- 
pée  par  les  premières  lueurs  du  jour.  Bloiis  avons 
les  médalOes  de  vingt^nq  contrées  qu*il  par- 
courut; car  chacune  d'elles  s'empressa  d«  con- 
sacrer ainsi  le  souvenir  de  sa  visite  :  mais  hmé- 
heureusement  elles  ne  nous  donnent  aneon 
document  sur  l'ordre  chronologique  de  ses  cv 
pédfUom.  En  l'an  de  Rome  872  (de  JésoM^hrisI 
1 19),Adrien  pritsontrolsièmeconsuiat  ;  et  comme 
il  n'en  voulut  Jamais  exercer  un  antre,  comme 
d'autre  part  il  n'indiqua  pas  sur  ses  ■Mynnaits 
la  date  de  la  puissance  tribunitienne,  nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  décider  l'ordre  de  leur 
émission  pendant  l'intervalle  des  dix-neuf  années 
qui  s'écoulèrent  entre  le  troisième  consulat  d'A- 
drien et  sa  mort,  attendu  que  les  i^çnides  de 
ces  médailles  lui  donnent  d'une  manière  idoi- 
tîque  le  titre  de  consul  pour  la  troisième  Ibis  (1). 
Les  monuments  épigraphiques  que  nons  avons 
nissemUés,  et  les  notions  éparses  dans  les  Iim- 
toriens,  nous  permettront  toutefois  de  snfipléer 
en  partie  an  silence  de  la  numisroatîquo.  Ct  6it 
par  les  Gaules  qu'il  eommença  ses  voyages  (  de 
Jésus-Christ  120),  et  il  ne  les  quitta  pas,  dit 
Spartien,  sans  y  laisser  des  marques  de  sa  Kiié- 
FBlité  ;  de  là  11  passa  en  Germanie,  et  en  pré- 
sence de  ces  légions  tociyours  à  portée  de  Ten- 
nemi,  toujours  sur  le  pied  de  guerre,  il  sut, 
oubliant  les  arts  de  la  paix,  se  montrer  iiabUe 
tacticien,  soldat  infati^ible.  Vivant  comme  m 
simple  légionnaire,  nourri  de  lard,  de  fromage  et 
de  piquette,  il  apprenait  à  ses  hommes  à  sup- 
porter la  fatigue,  marchant  tète  nue  sous  1» 
frimas,  et  faisant  vfaigt  milles,  chargé  du  poids 
de  ses  armes.  Point  d'or  sur  ses  vêtements, 
point  de  pierreries  aox  agrafes  de  son  roantrao  : 
une  poignée  divoire  à  sa  lourde  épée,  voilà  tout 
son  luxe.  Puis  il  visitait  dans  leurs  quartiers 
les  soldats  malades,  il  n'accordait  le  sarment  de 
centurion  qu'à  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  di- 
gnes par  leur  bonne  oondirite,  ne  permettait  pas 
qu'on  flUt  tribun  avant  l'âge  (2),  ne  voulait  pas 
qu'U  y  eût  dans  le  camp  (ee  qui  était  trop  coiih 
mun  alors)  un  seul  soldat  trop  jeune  pour  le  ser- 

(t)  Yojem  Ecfchri,  Decf.  N.  F.,  u  VI,  p.  47». 

(1)  Lc«  rècleoMnU  qnMI  flt  à  M  sujet  étaient  encore  ea  vi- 
gueur  plu  de  ccat  ciD<|oattt«  ao*  aprèe  ■•  loort.  Voptew 
nous  a  coaaervé  bim  lettre  de  l'emperear  Vaiérien  A  «mi 
prêret  du  prétoire,  dane  lamelle  il  dit  :  «  Hlraria  fortatMi^ 
qood  ego  Inberbem  trll»«iioai  fecertai,  eoncra  CMWiitvtaai 
dlTl  AdrUnt.  11  (  To7<s  le  ^<«  de  Protêt  p»  norlai  Vefijaqw, 
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^riee.  Ml  trop  itax  pour  M  pas  jouir  d'un  repos 
nérUé.  La  tactique  des  barbares  était  eUe-mème 
mise  k  proAt  :  il  CiDaH  tirer  de  l*are  eomme  les 
ParttiM,  se  serrir  de  la  fronde  comme  les  Rho- 
diens,  manier  ses  chevaux  comme  les  Numides. 
Aussi,  nous  apprend  Dkm,  les  barbares,  Toyant 
un  jour  la  cayalerie  batave  trarerser  sans  hési- 
fatioD  lister  à  la  nage,  furent  tellement  effrayés 
de  oette  hardiesse,  qu'ils  se  soumirent  (i).  Et  cette 
pratique  à  laqudle  Adrien  exerçait  ses  troupes, 
dont  il  leur  donnait  lui-même  Texemple,  il  en 
possédait  parfaitement  la  théorie.  Il  écrivit  plu- 
sieurs traités  sur  l'art  militaire,  bien  qu'il  ne 
iKMis  reste  plus  de  lui  à  ce  sujcA  qu'un  ordre  de 
btttaffle  contre  les  Alains,  qu'Arrien  avait  inséré 
dans  un  de  ses  ouvra^  (2).  Yégàœ  reconnaît 
également  avoir  emprunté  aux  oonstilntioBs 
d'Adrien  sur  la  discipline  nûlitaire  une  partie 
de  ses  doonraents. 

De  la  Germanie  Adrien  passa  dans  la  Grande- 
Bretagne,  tC  là  fl  résolut  démettre  obstacle  aux 
incqralons  continuelles  des  Picfes,  qui,  descendant 
à  l*improviste  des  montagnes  de  la  Calédonie, 
Tunaleat  ravager  le  pays  soumis  aux  Romains. 
Eto  conséquence  H  emidoya  la  deuxième  légion, 
ainsi  que  le  prouve  une  inscription  trouvée  sur 
les  Veux  (3),  à  construire  une  immense  rauraffle 
no  and  de  la  chaîne  des  monts  Gheviots  qui  se» 
pnrent  aujourdliui  l'Angleterre  de  l'Ecosse,  entre 
le  g(tfe  du  Bolway  dans  la  mer  dlilande,  et  l'em» 
benchare  de  la  Tyne  dans  l'océan  Germaniqne. 
Ce«ninr -gigantesque  avait,  dit  flpaitien,  quatre* 
vingts  nfllesde  longueur.  Toutefois  ce  calcul  n'est 
qn'une  approximation;  et  le  colonel  Alexandre 
Gordon,  qui  a  mesuré  avec  le  plus  grand  soin 
f  étendue  de  cette  oonsiraction  d'après  les  nom» 
brenx  Testiges  qui  en  existent  encore,  l'a  fixée 
à  aoixanto-huit  mflles  anglais,  formant  soixante- 
quatorze  miBes  romains  (  Itinerarium  zeptein^ 
trionaie,  c.  m  ).  Adrien  ne  fM  que  fortifier 
ainsi  la  Bretagne  contre  l'invasion,  ou  porta-i-|l 
la  guerre  dans  le  pays,  c'est  une  question  qui 
scmUait  dIfficOe  à  résoudre,  dans  la  pénurie  oè 
noos  sommes  de  documents  historiques  relatiA 
à  ee  sujet.  Lesilenoede  Dion  et  de  Spartien  sur 
les  expéditions  militaires  d'Adifen  dans  oette 
eontrée  a  longtemps  paru  concluant,  malgré  la 
témoignage  d'une  inscription  contemporaine  dans 
laquée  il  est  question  d'un  tribun  envoyé  in 
expedUUmem  Britannicam  (4).  Mais  nous 
croyons  qn'on  peut  tirer  de  la  découverte  ré- 
cente des  ÉpUres  de  Fronton  une  conclusion 
eenlraire  à  eeDe  qui  avait  été  généralement  adop- 

(s)  Si  llMCrlytloQ  npp^rtée  par  Gniter.  p.  vimm.  S,  était 
fiseàra.  «H*  ferait  alltision  «a  pMMge  do  Danabe  par  le*  S»* 
tavcs,  en  célébraot  le  oouraf  e  dn  soldat  de  ce  corps  qql  le  pre- 
Ml«r.  pannl  ses  compefBom  d'année,  traversa  le  fleuve  en  cette 


(a)  Vn  fnfnent  de  la  tactlane  dtTrbfchis,  donné  par  San- 
avait  fait  panser  qa'elle  appartenait  k  Adrien 


on  a  reeonan  depuis  qne  cette  tactique  est  bien  de  LoUlos 
VrMcina,  crai  comBwndaitan  llretH*«  •<>«•  1*  fH—  <'An|o«in, 
bien  qne  lea  matèrianx  les  plue  importants  en  soient  tirés 
des  écrtti  dr Adrien  anr  la  Bine  eojet. 

Il)  mr.  CM».  TRA*  SADRlAIia  AVO.  LBO.  0.  AVG»  F. 

U;  y^f,  lalMriM,  tÊmO»  Mita,  GXXIK. 


tée.  En  effet,  dans  une  lettre  de  cet  orateur  à 
Ludus  Vérus,  on  lit  :  Àvo  vêêtro  Hadriemo 
imperium  obUnênte,  quantum  mUitum  a  JU' 
dxis,  quantum  a  Britannis  cxmm  (1)  ;  et, 
eomme  confirmation  de  ce  témoignage,  une  ins- 
cription trouvée  cette  année  (  1851  )  à  Ferentino 
vient  mentionner  encore  l'expédition  dirigée  sous 
Adrien  contre  la  Bretagne  (2).  Resterait  à  fixer 
l'époque  de  cette  guerre  :  or  Spartien  ayant  dit, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  qu'à  la  mort  de  Tnjan 
la  Breta^ie  était  soulevée,  tout  nous  porte  k 
croire  que  la  guerre  à  laquelle  font  aUusion  le 
passage  de  Fronton  et  les  monuments  épigra* 
phiques  que  nous  avons  cités  se  rapporte  anx 
premières  années  du  règpe  d'Adrien,  et  précède 
peot-ètre  son  arrivée  dans  cette  provinoe,  qui 
aurait  achevé  de  soumettre. 

S'fl  Cuit  en  croire  Spartien,  ce  Ait  pendant  le 
séjour  d'Adrien  en  Bretagne  qu'éclata  phw  ou- 
vertement que  Jamais  le  mécontentement  qull 
éprouvait  depuis  longtemps  de  la  conduite  de 
l'hnpératrice  Sabine;  mécontentement  qui  d'ail- 
leurs était  bien  mutuel,  puisque  d'une  part  Adrien 
répétait  souvent  que,  s'il  n'eût  été  qu'un  simple 
pûticnller.  Il  eût  répudié  une  femme  morose  et 
acari&tre,  tandis  que  Sabine  portait  la  haine  de 
son  époux,  à  ce  que  dit  AiiréMus  Victor,  jus- 
qu'au point  de  se  vanter  d'employer  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  ne  pas  concevoir,  dans 
la  crainte  d'enftnter  un  monstre  qui  fût  le  fléau 
du  genre  humain  (3).  Cette  (bis  le  mécontente- 
ment d'Adrien  avait  moins  pour  cause  l'humeur 
bizarre  de  Sabine  que  les  assiduités  de  SepUcius 
Clams,  préfet  du  prétoire,  de  l'historien  Suétone, 
alors  secrétaire  de  l'empennir,  et  de  quelques 
autres  courtisans,  dont  l'indiscrète  fiunfiiarité 
pouvait  compromettre  l'honneur  dn  prince.  Ils 
forent  disgradés,  et  durent  quitter  la  cour.  Spar- 
tien (4)  ijoute  à  cette  occasion  qu'une  pottoe 
secrète  parfiiStement  organisée  instruisait  Adrien 
des  détails  les  phis  cachés  delà  vie  des  hommes 
admis  dans  son  intimité.  Une  femme  avait  écrit 
à  son  mari  pour  se  plaindra  de  ee  qu'il  la  négli- 
geait, malgré  sa  tendresse,  et  la  saerifiait  à  de 
Joyeux  compagnons  ou  à  des  parties  de  plaisir. 
Le  lendemain,  ce  mari  non  converti  demande  à 
l'empereur  un  nouveau  congé.  Adrien  lui  répète 
dans  les  mêmes  termes  les  mêmes  reproches 
qu'il  avait  déjà  reçus  la  veille,  et  le  laisse  per- 
suadé que  sa  femme  a  choisi  l'empereur  pour 
confident  de  ses  doléances.  On  reconnaît  à  cette 
inquisition  minutieuse  l'esprit  de  domination  et 
de  vanité,  qui  ne  négligrait  aucun  moyen  d'as- 
surer sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  l'entourait. 
De  la  Bretagne  Adrien  revint  dans  les  Gaules,  et 


(t)  Voyei  le  reeoell  drs  lettres  de  Fronton  découvertes  dam 
la  bibllotbèqne  Ambrolslcnne  par  Mfr  Mai,  et  publie  i  Sfime, 
i8a3,  p.  loo. 

(»)  T.  pomrrs.  t.  f.  pal.  sAsmvs piiJBPOsrrrg  ^ 

VIXILLATlOlfIBVS  MZI.LIARX8  TRIBVS  KXPBDITIOSK 
BRITAllinCA.... 

(S)  QoHi  palam  Jeetabat  se  daborasse  ne  eK  eo  ad  baaiani 
feneris  peralden  frayldaretw.  (  Anr.  Vlc«.,  MfU,,  e.  nr.  ) 

(4)Vuy.  ^tfr.,e.x.    • 
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fit  ëlerer  à  Ntmes  ime  vaste  badlkpie  en  l'hon- 
nenr  de  Plotine;  il  est  même  probable  qu'il  fit 
alors  jeter  les  fondements  des  Arènes  et  de  Ta- 
qiiedue  ooonn  sous  le  nom  de  pont  du  Gard, 
achevés  plus  tard  par  Antonin  (1).  De  la  Gaule 
Marbonnaise  il  se  rendità  Tarracone,  où  il  passa 
Thiver»  et  y  tétaUit  à  ses  frais  le  temple  d'Au- 
guste. Dès  cette  époque  il  était  accompagné  dans 
ses  voyages  d'une  légion  d'architectes,  d'ingé- 
nteurs,  de  constructeurs,  d'ouvriers  de  toutes 
sortes;  et  nous  donnons  au  mot  légion ,  d'après 
l'autorite  d'Aurélius  Victor  (2),  le  sens  absolu 
qttil  avait  chez  les  Romains,  c'est-à-dire  que 
nous  parlons  d'un  corps  régulier  divisé  par  co- 
hortes ,  et  soumis  à  la  disdpUne  militaire.  Ce  fut 
pendant  son  s^onr  à  Tarracone  que  l'empereur 
convoqua  en  assemblée  générale  les  délégués  de 
toutes  les  villes  espagnoles  :  il  s'agissait  de  ré- 
gler une  fois  pour  toutes  le  service  du  recrute- 
ment, auquel  cherchait  à  échapper  un  grand 
nombre  de  familles,  sous  le  prétexte  d'origine 
étrangère,  tandis  que  beaucoup  d'autres  le  re- 
poussaient violemment  Par  son  adresse,  par  la 
persuaston,  par  une  politique  adroite,  Adrien 
triompha  de  ces  r^ugnances;  on  se  soumit; 
mais  nous  ne  savons  si  un  finit  cite  par  Spar- 
tien  (3)  ne  prouve  pas  que  les  ressentiments 
n'étaient  pas  éteints.  Le  prince  se  promenant 
un  jour  dans  des  jardins  aux  environs  de  la 
viUe,  un  esclave  de  son  hôte  se  jete  sur  lui,  l'é- 
pée  à  la  main.  Adrien  eut  assez  de  sang-froid 
pour  le  désarmer,  et,  ne  voulant  voir  dans  ce  fait 
qu'un  acte  de  folie,  fit  remettre  le  coupable  entre 
les  mains  de  médecins  chargés  de  le  guérir. 

n  est  à  croire  que  de  l'Kspagne  l'empereur 
s'embarqua  pour  la  Mauritanie,  où  des  troubles 
venaient  d'éclater.  Sa  présence  les  apaisa,  et  il 
profite  de  son  séjour  pour  embellir  Carthage,  à 
laquelle  fl  igoute  un  quartier  nouveau,  qui  prit 
son  nom.  L'inscription  d'une  borne  miUiaire 
trouva  dans  les  environs  de  cette  ville  prouve 
qu'il  fit  aussi  construire  par  la  troisième  légion 
une  route  de  Carthage  à  Théveste  (4)  ;  d'où  nous 
pouvons  conduro,  ainsi  que  de  la  grande  mu- 
raille des  Bretons ,  qu'il  avait  pour  systeme  de  ne 
pas  laisser  ses  troupes  oisives  dans  les  garnisons, 
et  de  les  employer  à  de  grands  travaux  d'utilité 
publique  (5).  Que  de  l'Afrique  Adrien  soit  revenu 

(t)  D'après  ane  Imeriptloa  fragmentée  trooyée  à  Kie&,  dans 
!«•  baiMs  Alpes ,  Adrien   y  avait  oaTcrt   niM 


ZMP.  CJCSAKX.  T&A.  badhiauo.  atg.  via.  SILICK.  STK. 
(  Voy.  Mtllln .  Fcr^t*  Amu  U  mUU  éa  Im  Frmne* .  t.  III,  p.  »s. } 

(4)VoyraDonatl,p.  ai4,  7>  et0rdli,3S«4.  Cette  Inacription, 
placée  ioraque  la  ronte  fut  achevée ,  Indique  la  septième  année 
de  la  pousaDre  tribanltleoDe,  c'est-à-dire  de  i.-C.  ia3. 

(ft)  Deux  Inecriptlom  rapportées  par  Snietlns (  Lsn,  6  et  iS) 
et  Grnter  (  ccolzui.  S,  et  cccliit,  i  )  prouvent  que  lee  villes  île 
llicna  dans  U  Byiacène,  et  de  Zama  dans  la  Numldie,  portaient 
cbamne  le  sarnom  de  CotomU  JKllm  Bmdriana,  piobabiement 
i  raose  des  grands  travaux  que  ce  prince  y  avait  fait  exécuter. 
Une  antre  inscription  noavelIcDrvt  découverte  en  Afrique 
relate  les  travaux  entrepris  é  la  même  tpoqne  sur  la  voie  qui 
de  CirU  conduisait  à  Rusicada  : 
IX  AVCTORITATK.    IMT.  CJISARIS.  TRAUIfl.    BADRUKI. 

AVG.  POMTHS.  YIML  ITOVJL  KVSICAOEN  SU.  R.  P.  C.  CI 

RTUISIVM.  ITA.  nCVltXA.  yJSClT.  SIX.  IVUO.  MAioai. 

a»>  C)  Avo.  Lio.  m.  ato.  ra.  va. 


à  Rome ,  on  peut  le  eoijecturer  d'aprè6  une  mé- 
daille qui  semble  indiquer  qu'en  l'an  874  de  Rook 
il  y  célébra  par  des  jeux  r<iDuivcF8aire  de  la  foo- 
dation  de  la  ville;  et  une  inscription  de  la  mène 
date,  qui  lui  attribue  le  réteblisscment  de  r»- 
ceinte  du  Paimœhum,  confirme  cette  conjec- 
ture (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*ost  quHI  n'y  fit 
point  un  long  séjour,  et  qu'on  le  retrouve  ea 
Orient  vers  la  fin  de  cette  année.  Là ,  ayant  ci- 
menté par  une  entrevue  avec  le  roi  des  Parthes 
la  paix  qui  semblait  prête  à  être  rompue.  Il  oe 
s'occupa  plus  qu'à  embellir  plusieurs  villes  de 
l'Asie  Mineure.  Cizyque,  entièrement  rétablie 
par  ses  soins,  et  dotée  d'un  des  temples  les  pins 
magnifiques  de  ces  contrées  si  riches  en  mooii- 
mente,  i^outo,  dans  sa  reconnaissance,  le  nom  de 
ce  prince  au  sien,  et  célébra  en  son  hoaneiir  les 
jeux  Hadrianiens  olympiques,  comme  dous  l'ap- 
prennent plusieurs  inscriptions.  Nicée,  Niooroé- 
die,  ne  furent  pas  traitées  moins  favoraMement 
Éphèse  eut  un  temple  élevé  à  la  Fortune  de  Rome, 
temple  où  les  étrangers  ainsi  que  les  citoycn& 
romains  allaient  célébrer  les  Parilics.  Se  rappe- 
lant que  c'était  à  Antioche  qu'il  avait  reçu  la  mm- 
velle  de  son  élévation  à  l'empire,  il  la  traita 
encore  plus  magnifiquement  que  les  autres  dlés, 
bien  qu'il  n'en  aimât  pas  les  habitante  :  il  y  fil 
construire,  nous  dit  Malala  (2),  un  bain  publie, 
un  aqueduc  qui  portait  son  nom ,  un  tbéftlre  ;  as 
moyen  d'une  forte  digue ,  il  détourna  les  eaux  qoi 
se  répandaient  dans  des  ravins  et  étaient  perdues 
pour  la  vilte;  cette  digue  les  contenait,  mal^ 
leur  violence,  et  les  conduisait  auprès  du  ttiéftlre , 
d'où  elles  se  répandaient  dans  tous  les  quartiers, 
n  fit  également  construire  près  des  scHiroes  de 
Daphné  un  temple  consacré  aux  nymplies,  où  ces 
sources  formaient  dnq  fontaines  jalUissanles. 
Enfin,  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  ville  de  Paimyrs 
qui ,  malgré  sa  ceinture  de  déserte ,  ne  fût  em- 
beUie  par  ses  soins  (3).  11  nous  faut  donc  suiiposer 
que  les  sixième,  septième  et  huitième  amiiécs  da 
règne  d'Adrien  furent  employées  par  lui  à  ses 
voyages  en  Cilide,  en  Lycie,  en  Pampliîlic,  en 
Phrygie,  en  Bithynie,  en  Cappadoce  ;  nous  voyons 
même  par  te  Périple  fTArrien  qu'il  aUa  jusqu'à 
Trébisonde.  En  l'an  de  J.-C.  125,  huitième  année 
de  son  règne,  il  reprenait  la  route  d'Europe,  et 
passait  l'hiver  à  Athènes  :  c'était  encore  la  vifle 
littéraire  par  excellence.  Hérode  Atticus  n^épar- 
gnait  aucun  soin  pour  y  attirer  les  hommes  cé- 
lèbres, pour  y  encourager  la  philosophie  et  les 
arte;  on  allait  y  étudier  Téloquence,  comme  on 
étudiait  les  sciences  à  Alexandrie.  Adrien  devaU 
se  plaire  au  milieu  de  cette  société  d*élite,  où  ses 
telents  lui  auraient,  en  tout  cas,  valu  im  accocH 

(i)  Voyez  Cruter,  198,  i,  et  Orelll.  811. 

fa)  Maial.,  CkroH.,  p.  S6a. 

(3)  Une  inscription  prouve  le  voyage  d'Adrien  i  Palmyrv,  «« 
mentionnant  un  personnage  qui  remplissait  pour  la  aerotiiir  fois 
les  fonctions  de  grelQer  lors  de  l'arrivée  d'Adrien  dans  le  pays: 

rPAMMATEA.   rElTOMEKOIT.    TO.   AKITKPOIT. 

EIIIAHMIA.   e£Or.  AAPIANOr. 

(Voyex  Bemardi  et  Smith ,  Tiuer.  gr.  Pûtmjrrêst.^  lif,  p.  a.> 
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fitTonbie,  si  m  pdflMace  ne  loi  eM  asMiré  le 
tEJofmphe  fliur  ces  hommes  émbents  dont  il  9*eD* 
tourait  chaque  jour  :  «  Je  Teeoooattrai  tonyonn, 
dieeît  à  ce  propos  Favorin  à  oeux  qui  hii  repro- 
chaient de  faire  à  la  cour  trop  bon  marché  de 
sa  sdeoce,  je  reconnaîtrai  toujours  pour  le  plus 
savant  homme  du  monde  odoi  qui  commande  k 
trente  légions.  «  En  effet,  Adrien  consentait  t»- 
kmtiers  à  engager  la  discussion;  il  était  aussi 
prompt  à  attaquer  qn*à  se  défendre,  nous  dit 
Spartîen;  mais  c*étatt  à  la  condition  d'être yain- 
qneor  dans  la  hitte,  autrement  son  amouripropre 
irritable  se  yengeait  par  des  moyens  indignes  de 
lai.  n  composa  contre  Hâiodore,  qui  avait  été 
son  favori,  les  libeUes  les  plus  calomnieux.  Denys 
de  Milet  et  Canînius  Celer,  qui  ne  s'étaient  pas 
prêtés  comme  d'antres  k  le  laisser  briller  à  irârs 
dépens ,  furent  disgradés ,  et  Favorin  lui-même^ 
nisdgré  la  déférence  dont  nous  venons  de  dter 
une  preuve,  ne  put  •conserver  sa  faveur.  Aussi 
disait-Il,  à  la  fin  de  sa  vie,  que  trois  choses  l'é* 
tonnaient  dans  son  existence  :  d'abord,  qu'étant 
né  Gaulois,  il  parlât  le  grec;  puis,  qu'étant  en- 
nuque,  il  eùtété  accusé  d'adultère;  et  enfin,  qu'é- 
tant haï  de  Fempereur,  il  vécût  encore. 

Dans  son  enthousiasme  pour  la  Grèee,  Adrien 
Touhit  prendre  place  panni  ses  législateurs  (1). 
]>es  lois  de  Dracon  et  de  celles  de  Solon  H 
forma  une  constitution  nouvelle,  par  laquelle  fl 
laissait  le  gouvernement  au  peiqple,  établissant 
le  sénat  juge  naturd  de  toutes  les  affaires  oon- 
tentieuses,  sauf  appel,  toutefois,  devant  l'em- 
pereur ou  le  proconsul.  Puis,  non  content  de  cet 
acte  d'autorité  suprême,  il  accepta  les  chaînes 
d'archonte  et  d'agonothète  à  Athènes,  comme  il 
accepta  phis  tard  le  titre  de  préteur  en  Étrarie, 
d^édile  ou  de  dnnmvir  dans  qndques  villes  ita- 
liennes, etdetribunàNaples,  tant  sa  vanité  in- 
satiable avait  besoin  d'aliment  et  de  hochets.  An 
miUea  des  chefs-d'oeuvre  de  l'architecture  greo* 
que,  son  goût  pour  les  arts  ne  pouvait  demeurer 
oisif.  Peu  de  viUes  ont  été  phis  favorisées  qu'A- 
thènes sous  ce  rapport;  il  y  âeva  tant  d'édifices, 
qnUs  y  formèrent  comme  une  cité  nouvelle,  sé- 
parée de  l'ancienne  par  un  are  sur  lequel  on  Ut 
encore  d'un  cMé,  «  Ici  est  l'Athènes  de  Thésée,  » 
et  de  l'autre  :  «Id  est  l'Athènes  d'Adrien.  >  C'est 
à  rextrémité  de  cette  dernière  qu'il  fit  ériger  la 
nef  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  dont  ks  fon- 
dements étaient  jetés  depuis  phis  de  cinq  cents 
ans.  «  Avant  d'entrer  dans  ce  temple,  dit  Pansa- 
«  nias,  vous  trouves  quatre  statues  de  l'empe- 
a  reor  Adrien,  deux  en  mari>re  de  Thasos  et  deux 
«  en  marbre  égyptien.  Devant  les  colonnes  s'é- 
•  lèvent  d'autres  statues  que  les  Athéniens  ap- 
«  pellent  les  statues  des  colonies;  l'enceinte  do 
«  temple  ;  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  stades  de 
€  tour,  en  est  aussi  remplie,  chaque  ville  en  ayant 
«  érigé  une  k  l'empereur  (2)  ;  mais  les  Athéniens 

(i)  Cknn.  fEuêkkf,  p.  38«,  ëd.  d«  Milan,  itit. 

( j)  PlatiMn  iiMcriptlOM  qui  ont  dé  itr«  fnvéai  nr  Im  burt 

dt  c»  MaiMs  MOI  punnmn  juqn'â  noo*.  On  y  lit  to  mem  de 


«  les  ont  toutes  surpassées,  en  plaçant  derrière  le 
«  temple  la  statue  colossale  de  ce  prince,  bien 
«  digne  d'être  admirée  par  tous  ceux  qui  visitent 
«  cet  édifice  (1).  »  On  volt  ainsi  qu'en  hono- 
rant les  dieux ,  l'un  des  prindpaux  mobiles  d'A- 
drien était  de  s'honorer  lui-même.  Il  avait  en 
outre  âevé  un  temple  à  Junon ,  un  autre  à  Ju- 
piter PanheUénien,  et  déployé  toute  sa  magni- 
ficence dans  des  portiques  formés  par  cent  vingt 
colonnes  de  martire  de  Phrygie  dont  les  murs 
étaient  construits  du  même  marbre',  et  dont  les 
saUes,  décorées  de  statues  on  de  tableaux,  avaient 
des  plafonds  couverts  d'or  et  dialbfttre.  C'était 
là  qu'à  l'exemple  d'Hérode  Atticus  et  de  Théo- 
gèie  de  Gnide,  son  mettre,  fl  avait  fondé  en 
faveur  des  citoyens  d'Athènes  une  riche  biblio- 
thèque. Le  gymnase  qui  portait  le  nmn  d'Adrien, 
et  qui  était»orné  de  cent  colonnes  de  marbre  de 
Libye,  était  attenant  à  ces  portiques.  Aussi  Pao- 
sanias  lyoute-t-il  que,  par  reconnaissance,  une 
des  tribus  d'Athènes  avait  pris  son  nom,  et  qu'une 
faiscription  gravée  dans  le  Panthéon  mentionnait 
tons  les  actes  de  sa  munificence  (2).  Tant  de 
che&-d'cnivre  ne  forent  pas  accomplis  en  un 
voyage.  Ce  qui  paraît  probaUe,  d'après  saint 
Jérôme  et  la  Chronique  d*Ensèbe,  c'est  que  ce 
fut  alors  (an  de  J.-C.  125)  qu'Adrien  vouhit 
être  initié  aux  mystères  d'Eleusis,  preuve  nou- 
veDe  de  cette  insatiable  curiosité  qui  tenait  à 
soulever  tous  les  voiles.  C'est  à  l'époque  de  l'i- 
nitiation, d'Adrien  que  Quadratus,  évêque  d'A- 
thènes, lui  présenta  une  apoio^  de  la  religion 
chrétienne.  On  a  cru  généralement  que,  faisant 
droit  aux  vérités  énoncées  dans  la  supplique  de 
Quadratus,  l'empereur  fit  suspendra  la  persécu- 
tion (3).  Eusèbe  nous  a  même  conservé  le  réé- 
crit adressé,  dans  cette  occasion,  à  Bfinntius 
Fondatns,  proconsul  d'Asie  :  «  Si  qudqu'un  ac- 
cuse les  durons,  y  est-il  dit,  et  prouve  qu'ils 
font  qudque  chose  contre  les  lois ,  jugez4es  sdon 
la  faute  quils  auront  commise;  s'ils  sont  calom- 
niés, punisses  le  calomniateur  (4).  »  Toutefois  le 
bienfint  était  plus  apparent  qne  réd.  Les  accu- 
sateurs sont  tenus  de  prouver,  il  est  vrai ,  que 
les  chrétiens  pèchent  contre  la  loi;  mais  cette 
loi  condamne  la  pratique  de  leur  religion  :  il  n'y 
a  donc  plus  qu'à  démontrer  qu'ils  sont  fidèles  à 
l'observation  de  leur  culte.  La  preuve  que  la  per- 
sécution ne  cessa  pas,  bien  qu'elle  ait  été  beau- 
coup moins  violente  qu'à  d'autres  époques,  c'est 
que  le  philosophe  Aristide  était  obligé ,  qudques 
années  plus  tùrd ,  de  remettre  à  l'empereur  une 
nouvelle  supplique  en  laveur  des  chrétiens. 

l'foiprmir,  aiMiiiel  )•  plnpart  d'entre  clin  dononit  le  surnom 
d'Olympitn .  tt  le  bo«i  d«  la  ?llic  qni  tonnerait  le  rnoonmaHi. 
Telia*  Mot  cellca  oà  se  trouvent  le  nom  de  Thasos  (  Spon , 
VtTf»  t.  Il,  p«  183  ),  de  S^stos  (Murât.,  p.  cessiv.  fr),  d*Am- 
phipoHs  (Spon,  p.  iS4),  de  CéphalMnle  ( Relneslos.  p.  ll^\ 
de  Sebasiopolls  (Morat.,  p.  aiuiu.  ij,  d'AI»7dae  (Spon, 
p.  aSS),  de  MUct  ( Murai ^  p.  ml»,  a),  etc. 

il)  LHi.  I,  c.  vmx, 
a)  Lib.  I.  cb.  V. 
3)  Voyes  Dodwell .  Vt  pgmtU,  msrtjrr.,  |  XXXII,  «4  tmti^ 

U)vJfn  iii&9.  But.  St^u»,  lifc.  IV,  et  OtcMm  V.  W» 
éd.  de  Ufr  Mai. 
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Au  printemps  de  rannée  IM,  Adrieli  quitU  la 
6rèceetreTintàRonie,enpaMaiitparlaSicile  (1). 
lions  alloDB  le  roir  iDaintenant  occuper  son  es- 
prit impatient  à  Pàinélioratlon  du  droit  romain, 
ce  type  de  toutes  les  législatkmft  enropéeoiies, 
que  Christophe  de  Thou  appelait  ia  raison  écrite, 
IfOQS  n'entrerons  pas  ici  dans  des  considérations 
générales  sur  les  conditions  de  la  jurisprudence 
à  répocpie  où  régnait  Adrien,  sur  la  décadence 
du  polythéisme,  les  premières  émanations  de  la 
morale  chrétienne,  le  stoidsme,  et  Tinfluence 
qu'ont  eue  ces  causes  diverses  sur  les  formes  du 
droit.  Nous  dffons  cependant  que  ce  culte  dé- 
gradé qui  a^ait  réuni  suceessiyeme&t  à  Tanclenne 
théurgîe  ItaHoue,  non-seulement  les  dieux  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Afle,  maÎB  le»  cmpe- 
mm  souiiés  de  tous  les  Tices  i^i'engeadra  l'é* 
girisme  le  plus  cruel  et  llmmoralité  la  phis  pro- 
fonde; ce  culte  qui  faisait  d'un  Tibère,  d'un 
Calignla,  d'un  Néron,  autant  de  dirinités  pour 
qui  s'omnraient  à  deux  battants  les  portes  du  Pan- 
uiéon  romain,  ce  culte  avait  perdu  tout  crédit; 
et  l'incrédulité  complète  succédant ,  comme  il  ar- 
rire  trop  sourent,  aux  abus  de  ia  superstition, 
Jwénal  aTait  pu  dire  (2)  : 

Etse  aliquoi  maBcs  et  lobterranet  fegoa... 

Née  pneii  eretenC. .  . 

Ce  flit  alors  que  le  stoïcisme,  tàTOrisé  par  des 
princes  formés  à  son  école,  fit  entendre  des 
maximes  d'une  moralité  phu  pure  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  été  Jusque-là  offertes  aux  Ro- 
mains. Ce  fiit  alors  ausri  que  la  jurisprudence, 
âevée  par  les  stoïciens  an  rang  de  sdence  mo- 
rale, éclairée  par  le  flambeau  d'une  phiiosopliie 
qui  s'éclairait  eUenntae  des  premières  lueurs  du 
christianisme,  se  fonda  sur  ces  principes  de  jus- 
tice fanpérissable  qui  l'ont  fiiit  parvenir  d'âge  en 
âge ,  soit  comme  loi  positive ,  soit  comme  raison 
écrite ,  chez  toutes  les  nations  modernes  de 
l'Europe. 

Depuis  la  loi  Comélia,  vers  les  premiers  tonps 
de  la  république,  les  préteurs  avaient  l'obliga- 
tion de  donner,  en  entrant  en  charge,  un  pro- 
gramme de  la  jurisprudence  qu'ils  comptaient 
employer  peidant  le  temps  de  leur  préture  :  tou- 
tefois ,  chacun  d'eux  faisait  à  cette  jurisprudence 
les  changements  qu'il  croyait  nécessaire»  :  en 
proposant,  an  commencement  de  sa  magistra- 
ture ,  les  ^lits  nouveaux  et  les  annexe»  aux  édite 
anciens  applicables  aux  droonstances  du  mo- 
ment. De  là  une  variété,  une  conftision,  sou- 
vent même  une  incohérence  de  dispositions  qui 
ridaient  l'applicatîon  de  la  loi  incertaine  et 
difiidle.  C'est  à  ces  difficultés  qu'Adrien  remé- 
dia par  VÉdit  perpétuel  qui  porte  son  nom  : 
Sdictumperpetuum  Hcdriani,  En  faisant  rén- 

h)  C'est  dans  ce  to7is«  do* Adrien ,  tinsi  que  nous  l'apprend 
Spartifn.  frarlt  l'Etna:  JStmmm  mairtem  eenscemdH,  ut  $»«§ 
orium  tidêrtt,  One  srule  insrripiion,  rapportée  par  le  pnnce 
de  Torre mnaii,  parait  relative  au  voyage  d'Adrien  en  Sielle. 
C*e$t  an  tube  de  plomb  ayant  serfl  i  nne  rondnlte  d'eno,  et  qoi 
porte  gravés  ces  mou  :  OSr.  CJBA,  THAUM.  SAPIUAM. 
ATG.  STB.  CVRA.  RESTCrm.  AVG.  LO. 

(a)  5tf.,  11,  T.  149. 


irfrpHrtoptfétenrSalvia»  JuDanu»,  teph»  ha- 
bite jurisconsulte  de  catteépoque,  lesmalérians 
épars  dn  droit  prétorien,  en  en  formant  un  en- 
semble méthodique,  en  donnant  à  cette  collec- 
tion d'édite  épuiés  et  choisis  une  force  officielle 
et  cbltgatoire,  le  prince  fixa  la  jurisprndenoe,  d 
eo  fit  poor  U  première  fois  un  corps  de  science 
qui  lui  assurait  un  long  avenir.  Que  le  véritable 
caractère  de  cet  acte  hnpérial  ait  été  de  produire 
nne  révolution  complète  dans  le  droit  romain, 
comme  te  croient  encore  plusîeurs  juiisoonsnUes, 
ou  qu'Adrien  n'ait  fait  qu'améliorer  et  établir 
d'une  manière  |4us  stable  une  jurisprodenoe  d^ 
fondée ,  la  promulgation  de  VÉdit  perpéluel  n'ai 
est  pas  moins  une  des  hnportantes  époques  de 
l'histoire  dn  droit.  EUefit  tomber  en  onbU  les 
édite  précédtnte  des  magMmte,  ce  qui  noas 
explique  que  tous  les  Afagmento  qMi  conpoeent 
te  Digeste  appartiennent  à  des  jurisconsultes  ps»< 
térieurs  à  cette  époque.  En  effet,  Adxkn  avait 
organisé  l'étude  de  la  jurisprudence  de  manière 
à  ofiHr  désonnais  chest  ceux  qui  s'y  fivnicBt 
tontes  garanties  de  savoir  et  d*iatelli|seDoe.  ht 
dtoHsembhiit  avoir  hérite  de  toutes  te»  richesses 
de  la  littérature  eiq[^rante  :  la  |m)fes»ion  de»  jn* 
rteoonsultcs  s'était  élevée  à  te  di^aitede  c^ede 
l'homme  d'État  Si  leurs  décisions  étaient  una- 
nimes sur  quelque  point  de  droit,  Adrien  avait 
voidui  ainsi  que  nous  l'apprend  Gains,  que  h 
solution  donnée  par  eux  eût  fores  de  loi  :  toi 
juges  désormais  ne  pouvaient  plus  s'en  écarter; 
c'était  ce  qu'on  appelait  Responsa  prudentum. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'Édit  perpétue» 
que  l'empereur  prouva  sa  soUicitude  pour  ac- 
corder à  ses  Étate  la  meiUeure  législation  pos- 
slbte  I  tons  les  jours  à  son  tribunal,  abordakrie 
pour  tous,  il  répondait,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  lettres,  aux  questiens  de  jurisprudeiMse  qui 
lui  étaient  adressées  (1).  Ulpten  et  Gttus  nous 
ont  conservé  un  grand  nombre  de  sénatus^^on- 
suites  rendus  sur  divers  pointe  du  droit  dril, 
avec  l'indication  :  niic^ore  Nadriano.  Vun  d'eux 
donne  le  droit  de  dté  aux  enfante  nés  d'un  Latîn 
et  d'une  Romaine  (2)  ;  un  autre  permet  aux  vHtea 
d'accepter  des  legs  (3);  un  troisièine  dedde  que 
les  affranchis  latins  devenus  citoyens  sans  te  con- 
sentement de  leur  patron  pourront  être  aMi«qn44 
anx  aflhmchis  citoyens  romains  (4) }  un  quatritaie 
vent  que  si  des  escteves  ont  été  affranchis  par 
te  maître  dans  l'ûitentiott  de  firauder  ses  créan- 
oten,  leur  affranchissement  smt  firappé  de  mil- 
lite,  tors  même  que  ce  maître  serait  un  étran- 
ger (5).  Les  sénateurs  ne  purent  ptes  prendre  à 
ferme  les  revenus  de  TÉtet;  les  enlknte  des  pros- 
crite eurent  te  douzième  des  biens  de  tenr  père, 
et  le  reste  de  ces  biens  ne  fut  phis  porté  an  tié- 

(i)  Le  fraoiiMirien  Dosithéc  avait  réoni  an  coaunenrenmi 
da  troisième  sièrle  les  réponses  d'Adrien,  qui ,  Impriaièe*  pour 
h  |»reaii«re  fnli  en  1&7»,  ont  été  reprodnUti  d«a>  U  AMb- 
Mèf ne  grteque  de  Fabricius. 

(a)  Olp.,  3.  6. 

(3)  Olç.,  14,  as. 

h)  0«U,  p.  »4«. 

i»)GaiM,p.zl. 
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naift  fakn  m  Mmmt  public  :  1m 
maMns  ceotont  à'àiiÂt  le  droit  de  vie  et  de 
moit'Car  leurs  escUnreg,  qui ^eo  cas  de  culpabi- 
lité, devaient  être  jog^  par  les  tribunaux  ;  et  û 
l'on  Toulait  en  vendre  queiqnNin  à  un  maître  de 
gWiatenn,  il  fallait,  par  une  déclaration  préa- 
lable, justifier  cette  résolutioii,  qui  nedépâidait 
plus  d'un  caprice  (l).>Julius  Gelsns,  Salms  Ju- 
lien le  rédacteur  de  VÉdU  perp^el,  Nérétius 
Priactts,  formaient  lecoaieil  ordinaira  du  prince 
qui  prenait  toutes  ces  rénlntions,  et  auprès 
d'eux  des  hommes  non  bmnus  iUnsties,  Abumus, 
Yalens,  Vidius,  Sextns  Afiicanus,  dont  tant  de 
fragments  ont  passédans  les  Pandedes,  Yolu- 
cius  Moedanns,  qui  eut  Maro-Auràle  pour  dls- 
cî^,  Terantius  démens ,  commentateur  de  la 
toi  Papla,  sortant  des  subtilités  de  l'école,  reve- 
naient au  principe  0âQéral  du  droit»  la  grande 
doctrine  de  l'équité. 

De  cette  sollicitude  qui  s'étendait  aux  classes 
les  plus  faifimesde  la  société,  résotta une  amélio- 
ration  aot^e  dans  le  sort  des  provinces  :  leur 
fMvemement  perdit  de  son  caractère  aitrittaire; 
les  municipalités,  mieux  protégées,  virent  s'ae* 
croître  leurs  privilèges  et  rindépendance  de 
leurs  lésohitiQOs;  les  corpomtions,  absi  que 
neus  en  pouvons  juger  par  le  nombre  des  ins- 
criptions  de  cette  époque  relatives  à  ces  corps 
d'états,  luirent  un  phis  grand  dévdoppcHMDt, 
grtes  aux  encouraganents  accordés  à  rindnstrie 
pnrticolière.  L'administraticnflnaneiènihtmoins 
inique;  ks  vexations  qu'entraîne  la  rentrée  des 
impdts  ne  pesèrent  plua  uriqnsment  sur  le  fiiible 
à  l'exclusion  des  puisoanti;  les  exactians  do* 
vinrent  plus  diftriiei.  Des  agents  du  trésor,  con- 
nus sons  le  nom  de  procuratom  CKsariêf  re- 
cueillaisnt  les  tributs  dans  la  province,  et,  placés 
à  eMé  du  gouverneur,  dont  ils  étaient  corapléte- 
BMnt  indépendants»  échappaient  à  tout  centrale. 
Adikn  leur  aiQoignit  un  avocatdu  fisc  qui  dé- 
fendait les  droits  du  domaine,  en  sorte  qu'ils  ne 
ftffent  plus  à  la  fois  juges  et  parties  dans  leur 
propre  cause.  £n  aocordanC  auaai  le  droit  latin 
{Jus  IditH  Meris  )  à  un  grand  nombre  de  cités, 
il  les  ré&è,  plus  fortement  à  ce  gouvernement  im- 
périal qui ,  il  faut  l'avouer,  n'a  jamais  eu  envers 
les  provinces  le  caractère  d'égoisme  absohi  dont 
la  république  avait  empreint  tous  les  articles  de 
sa  légishrfion  provinciale.  Quant  à  l'Italie,  qui 
n'était  pas  considérée  comme  une  province,  mais 
gouvernée  en  partie  par  les  lois  et  les  magistrets 
de  Rome,  elle  fiit  divisée  par  l'empereur  en  quatre 
départements,  à  la  tête  desquels  il  plaça  des  per- 
sonnages consulaires. 

Une  autre  révolution  dans  l'admiaistratlon, 
mais  celle-là  tout  entière  en  faveur  du  pouvoir, 
fut  accomplie  par  Adrien  vers  la  même  époque. 
n  modifia  profondément  l'état  de  la  maison  impé- 
riale tel  qu'il  eiiistait  depuis  Auguste.  Lorsque  le 
neveu  de  Jules  César  avait  fondé  cette  puissance 

(I)  Spwt.,  nta  Àdr.»  c.  stxi. 


autocratique  qBH  devait  transmeltreàulk  rigrand 
nombre  de  suoceaseon,  il  était  encore  trop  près 
d'une  république  qui  avait  compté  près  de  cinq 
cents  années  d'existence,  pour  ne  pas  adopter  les 
formes  extérieures  qui  s'en  rapprochaient  le  plus. 
En  conséquence,  tout  aernUait  calqué,  sous  ce 
nouveau  régime,  sur  le  beau  temps  des  Sdpions, 
des  Fabius;  et  si  l'empereur  disposait  seul  des 
forces  et  des  ikhesses  de  l'État,  c'est  qu'a  était 
à  la  fois  tribun,  proconsul,  général  et  souverain 
pcntife.  Or,  depuis  Auguste,  les  temps  avaient 
changé  s  l'aristocratie  s'étaH  haUtuée  à  l'obéis- 
sance,  et  le  peuple,  plus  heureux  sous  la  domi- 
nation d'un  aeul,  étaHlom  de  regretter  te  r^- 
biiqua.  Adrien  comprit  qu'il  était  d'une  bonne 
polHiquede  créer,  pour  son  service  personnel,  de 
briUants  emplois  qui  ouvrissent  une  carrière  à 
l'ambitioa  des  patriciens,  en  sorte  que  là  où  Au- 
guste avait employédes  affranchis  et  des  eaeteves, 
il  emploierait  les  descendants  des  plus  i 
famines.  TeUe  est  rorigtne  de  toutes  ces  c 
de  palais  qui  étaient  encore  sons  Cen 
dit  Aurélius  Victor  (1) ,  telles  qu'Adrien  les  avait 
établies.  Au  premier  rang  étaient  les  offices  de 
te  chancellerie,  qai  formaient  quatre  divisions 
qu'on  pouivtait  appieler  quatre  ministères,  puisque 
le  mot  de  scrinncm,  par  lequel  elles  étaient  dé« 
rijgaées,  signifie  portefteuiUe.  Le  scrtnHcm  meiRo* 
fim  avaitdans  ses  attributioAs  te  rédaction  des 
rsscrits,  Texpédilion  des  brevets.  Le  scrinium 
epistotomm  donnait  à  cehii  qui  en  était  chargé 
la  mission  d'examhier  les  consultations  adressées 
à  l'empereur  par  las  munitipeaou  les  magistrats 
de  province,  et  de  rédiger,  en  forme  de  lettres, 
les  décrets  par  leaqueU  l'empereur  y  répondait. 
Du  ressert  du  sertniwn  UbtUnnim  se  trou- 
vait l'examen  des  pétitions  adressées  à  l'empereur 
en  matière  litigieuse.  Enfin,  le  scrintum  dis- 
/wsi^iONtfm  était  le  dépdt  des  archives  impéiia- 
les  (2).  Les  titulaires  de  ces  charges  s'appelaient 
mo^fJlri  ojJieionNR»  et  étaient  ptacés  sous  l'ins- 
peotion  d'un  maître  général  des  offices.  Parmi  les 
grandes  charges  de  te  cour,  on  comptait  encore  uii 
trésorier  des  largesses  impériates  \%acrm  largù 
tUmeê)  ;  un  trésorier  dudomsine  ;  un  grand  cham- 
bellan (prafectut  êocri  cîibicuii  ),  que  le  privi- 
lège de  pénétrer  à  chaque  heure  du  jour  dans  l'in- 
térieur  du  pateis  rendait  un  des  personnages  les 
plua  impoTtanU  de  l'empire.  H  y  avait  en  outre 
des  chambellans  ordinaires,  des  pages,  des  offi- 
€Mn  de  te  bouche  et  autres,  dont  rensemhte  for- 
mait cette  tourbe  dorée  qui  éloigne  du  chef  de 
l'Étet  les  regards  du  public,  et  hu  donne,  aux 
yeux  de  te  multitode,  un  caractère  de  grandeur 
dont  ses  qualités  perscaneUes  sont  souvent  inha- 
biles k  le  revêtir. 

Cette  étiquette  dont  s'entourait  Adrien,  il  vou- 
lait que  les  antres  l'observassent  &  son  exemple; 
fl  voulait  qu'As  respectassent  leur  propre  dignité. 


Ji)  Kpist.,  r.  aiT. 
«)  Vojcm  GovIkMMi,  Dt  tptUi 
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Pldn  de  déCéreofie  poor  teé  menibres  du  sénat ,  ne 
ksTeoerant  qœ  debout,  il  exigea  qu'ils  ne  paru»- 
aent  Jamaisen  public  sans  être  revêtus  de  la  toge. 
Puis,  par  une  de  ces  inconséquences  si  fréquentes 
dans  son  Ustoire ,  il  se  dérobait  aux  hommages , 
il  revenait  du  sénat  en  litière  pour  éviter  le  cor- 
tège qui  Taurait  accompagné  ;  il  répudiait,  le  ma- 
tin, cette  obséquieuse  salutation  du  réveil  que 
le  plus  humble  patricien  exigeait  de  ses  clients. 
Quelquefois  même  11  allait  se  baigner  avec  le 
peuple;  et  Spartien  (1)  nous  raconte  à  ce  propos 
qu'il  vit  un  jour  dans  un  bain  public  un  vieux 
soldat  qui  se  firattait  le  dos  à  la  muraille.  L'ayant 
interrogé  sur  cette  singulière  manière  de  se  sé- 
cher, a  en  apprit  que  le  malheureux  vétéran  n'a- 
vait pas  de  quoi  payer  un  garçon  de  bain,  et  il  lui 
iit  présent  d'un  esclave.  Le  lendemain  il  retourne 
au  bain  à  la  même  heure,  et  aperçoit  une  quan- 
tité de  vieux  militaires  qui ,  aUéchés  par  la  libé- 
ralité de  la  veille,  et  rangés  contre  le  mur,  imi- 
taient leur  camarade.  Cette  fois  il  ne  fit  qu'en 
rire,  et  leur  ordonna  de  se  frotter  les  uns  les 
autres. 

Ce  ftit  pendant  son  séjour  à  Rome,  dans  la 
douzième  année  de  son  règne,  qu'Adrien  reçut 
du  sénat  le  nom  de  Père  de  la  patrie  (3),  qu'a 
avait  refusé  en  montant  sur  le  trêne  ;  et  il  accorda 
en  même  temps  à  Sabine  le  titre  d* Auguste.  H 
fit  aussi  verscette  même  époque  un  second  voyage 
en  Mauritanie,  où  on  ne  manqua  pas  d'attribuer 
à  l'influence  de  son  arrivée  des  pluies  bienfai- 
santes qui  tombèrent  enfin  après  cinq  années  de 
sécheresse.  Revenu  à  Rome,  Adrien  se  disposa 
à  retourner  en  Orient,  laissant  l'Italie  sous  la  pé- 
nible impression  d'un  des  actes  les  phis  cruels 
auxquels  l'ait  poussé  son  implacable  vanité.  H  ve- 
nait d'ordcmner  le  supplice  d'ApoUodore  de  Da- 
mas, l'architecte  célèbre  qui  arvait  élevé  le  forum 
deTnjan,  l'admirable  colonne  qui  s'élève  encore 
an  milieu  de  ses  ruines ,  la  vaste  basOiqne  qui 
passait  pour  l'un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  ville  étemelle,  et  le  pont  monumental  que 
Tnqan  avait  jeté  sur  le  Danube.  Dans  les  com- 
mencements de  son  règne,  il  avait  cependant 
apprécié  cet  illustre  artiste,  et  c'est  à  sa  prière 
qu'Ap<^lodore  composa  noa  Poiioreétique,  dont 
l'extrait,  parvenu  jusqu'à  nous,  prouve  l'étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances.  Blalheurenae- 
ment,  moins  bon  courtisan  qu'habile  architecte, 
il  n'avait  pas  su  ménager  dans  ses  prétentions  in- 
finies ce  prince,  qui  voulait  excdler  èlaibis  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  ; 
et,  fatigué  de  ses  conseils  :  «  Ailes  pdndre  vos 
•c  concombres  (3),  »  hii  «vait4l  dit  un  jour.  Ce 
jour  Alt  le  premier  de  sa  longue  disgrik».  Cepen- 

(■)  Fitm  Jér.,  c.  vn, 

h)  Voyn  Erkliel,  D.  Jf.  T.,  I.  VI,  p.  »i»  et  niv.  QMlqvei 
niMUilIct  dTAlnandrle  doniiMii  à  SAine  le  Utre  d'Aafoitc 
•vMt  la  dooslèMC  anné»  da  rè|«a  d'A4rin. 

(S)  Ce  Jafemnit  d'Apoliodore  prouva  IVaifératlon  de  Spar- 
«a»  loraqa'il  déclara  Adriao  pUtmrm  ptHlUitmÊU,  et  ralle  d'Av- 
rtfiaa  Victor,  q«l  vaat  qae  Mt  ttmtun  oe  faMcnt  foèra  Infé» 
rlraiw  aua  cbrfiMd'caaTra  da  MTclèta  et  d'Eapbranor.  ^ar. 
Aar.  VIet.,  Da  Cm.,  c.  us. 


nant  Adrien,  qui  Tavait  éloiçié  de  la  ooiir,  était 
d'autant  plus  désireux  de  son  suffrage  qull  avait 
plus  de  peine  à  l'obtenir  ;  et  lorsqu'il  eut  élevé  ce 
temple  de  Ténus  etde  Rome,  dont  les  débris  cou- 
vrent aujourd'hui  l'espace  qui  s'étend  entre  PEs- 
quiiin  et  le  Palatin,  il  en  envoya  le  plan  à  son 
critique.  Or  la  cella  se  trouvait  beaucoup  trop 
basse  pour  les  statues  qui  y  étaient  placées  :  «  Si 
«  vos  déesses  veulent  se  lever,  lui  répondit  Apol- 
«  lodore,  elles  se  rompront  la  tête  (1).  »  L'artiste 
paya  ce  mot  de  sa  vie.  Adrien,  législateur  re- 
marquable ,  souffrait  la  critique  des  actes  de  son 
gouvernement;  artiste  fanpuissant,  poète  médio- 
cre, il  fut  implacable  pour  quicmique  l'attaquait 
dans  ses  ceuvres  artistiques  on  littéraires. 

En  l'an  de  J.-C.  130,  nous  retrouvons  Ferope- 
reur  à  Athènes,  où  il  assista  è  te  consécration  de 
plusieurs  des  édifices  commencés  dans  ses  pfé- 
cédents  voyageai  Et  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
ville  de  Bfinerve  qui  profita  de  son  a^our  :  toute 
la  Grèce  recueillit  les  fruits  de  l'admîratîoo  que 
lid  inspiraient  sa  civilisation  et  sa  littérature.  La 
route  de  Mégare  à  Gorinthe  fut  creusée  au  mtlicn 
des  rochers,  de  manière  à  ce  que  deux  chars  pus- 
sent y  passer  l'un  à  cête  de  l'autre  (2)  ;  puis  C«- 
rinthe  eut  des  thermes  et  un  aqueduc  qui  y  «ne- 
nait  les  eaux  du  Stymphale(3).  Il  fit  placer  sur 
le  tombeau  d'Épaminondas  un  dppe  avec  une 
inscription  qu'il  avait  composée  lui-même  (4)  ;  à 
Mantinée,  il  éleva  un  nouveau  temple  en  rinn- 
neur  de  Neptune  HIppius  (5).  Un  portique  qu^ 
avait  fait  construire  à  Hyampolis,  en  Pltocîde, 
portait  son  nom  ;  et  le  grand  temple  d'Abès,  ooo- 
sacrée  ApoUon,  ayant  éte  brûlé  par  les  Thébains 
dans  la  guerre  Phocéenne,  il  en  consacra  un  autre 
à  la  même  dirinite  (6).  A  Mémée,  il  avait  rétefaH 
l'hippodrome;  en  sorte  que  les  Grecs,  dans  leur 
reconnaissance,  loi  décernèrent  le  titre  de  ftn- 
heDénlen,  puis  cdui  d'Olympien  (7),  et  que  la 
ligue  Achéenne  loi  consacra  une  statne  en  marbre 
de  Paros  dans  le  temple  de  Jupiter  à  Olympie  (8). 
L'année  suivante  Ait  employée  par  l'empereur  à 
visiter  de  nouveau  l'Orient  II  rendit  an  roi  des 
Parthes  sa  fille,  retenue  captive  depuis  l'expédi- 
tion de  Trajan,  et  organisa  enphisieur»  Étsts,  dont 
fl  distribua  les  couronnes  selon  son  bon  plaisir, 
les  contrées  à  demi  sauvages  situées  à  l'orient 
et  au  nord  du  PontrEuxin.  Revenant  ensuite  vers 
le  midi  par  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  il  traycrsa  la 
Judée,  pénéfara  jusque  dans  l'Arabie  Pétrée  (9),  et 
se  dirigeant  vers  l'Egypte ,  il  y  entra  par  Péluae, 
où  il  fit  élever  à  Pompée,  nous  ne  disons  pas, 
comme  Spartien,  un  tombeau,  puisouePlutan|ue 


{Ji 


^^Dlon.lih.  LX1X,S4. 
(t)  Paat.,  Ut.  I,  t.  kuv, 
(S)  Ibid.,  Ilr.  11.  c.  iii. 

(4)  Ibid.,  Ut.  VIII,  c.  u. 

(5)  Ibid.,  ibid.,  c.  a. 

(6;  Ibid.,  Pkoêié^  c.  nrr. 

(7)  Voyes  plasinin  IntcriptioM  qai  portcat  ce  titre  dam  Mik 
ratorl,  p.  9U.  a3b. 

(S)  Paaig.,  liT.  V,  c.  m. 

(9)  Cett  ao  rèfne  d*Adnen  qae  comnieace  la  aéria  impériale 
an  oiAlamca  da  Pitra ,  qui  parla  aiëaM  qoclqaefeie  la  aunas 
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nous  éprend  que  le»  eepdres  de  oe  grand  capi- 
tahie  avaient  été  rapportées  par  Coniétie  dans  sa 
▼illa  d'Albe,  mais  on  magnifiqae  cénotaphe.  La 
liriUante  école  d'Alexandrie  derait  attirer  et  re- 
tenir on  prince  qui  -  se  piquait  de  pliilosophie, 
d'astronomie,  de  mathématiqoes  :  il  a  retracé" 
loMnéme,  dans  une  lettre  panrenue  jusqu'à  nous, 
son  jniieinent  sur  les  Alexandrins  et  le  récit  de 
œ  qnil  fit  pour  eux.  «  J*ai  étudié  arec  soin,  écri- 
▼ait-il  à  Serrien  son  bean-firère,  oe  peuple  in- 
ocmstant  et  léfsiBr  qui  cède  à  la  moindre  impulsion. 
Ceux  qui  adorent  Sérapto  n'en  sont  pas  moins 
chrétiens,  et  ceux  qui  se  disent  durétiens  adorent 
Sérapis.  Pas  de  rabbin  juif,  de  pontife  samaritain 
oà  de  prdtre chrétien  qui  ne  loit  mathématiden, 
amspice  on  charlatan.  Le  patriarche  lui-même, 
cfiiand  fl  anîre,  est  forcé  par  les  uns  d'adorer  le 
Clirist,  et  par  les  antres  Sérapis.  Population  sé- 
ditieuse ,  Tsnlteuse ,  sans  probité  ;  TiDe  opulente , 
féconde,  industrieuse,  où  personne  n'est  oisif. 
Lcsuns  soufflent  leyerre,  lesautres  fabriquent  du 
papier,  d'autres  tissent  le  Hn.  Les  aveugles  y  exer- 
cent un  métier,  les  goutteux  y  travaillent.  Juifs 
et  chrétiens  n'y  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu , 
auquel  ils  adressent  tous  leurs  hommages.  Plût 
an  ciel  toutefois  qu'une  si  belle  dté,  la  première 
de  l'Egypte,  eût  de  meilleures  mœurs  1  Je  l'ai 
comblée  de  bienfaits,  je  lui  ai  rendu  ses  andens 
privilèges,  je  lui  en  ai  accordé  de  nouveaux  :  ce- 
pendant, à  pdne  étais-je  éloigné  qu'As  ont  pro- 
digué l'outrage  à  mon  fils  Vérus  ;  et  vous  savez , 
je  pense,  toutcequ'ilsontdébité  sur  Antinous  (1).  » 
Le  reproche  d'hnmoralité  adressé  aux.  Alexan- 
drins à  propos  de  leur  opinion  sur  Antinous  doit 
sembler  ibrt  étrange,  et  ce  reproche,  au  contraire, 
les  sanve  quelque  peu  de  la  honte  d'avoir  admis 
aussi  fadlemeut  dans  leur  Olympe  un  dieu  de  si 
étrangefabrique.  Ce  fut  pendant  le  voyage  d'Adrien 
vers  la  haute  Egypte  (2)  qu'A  perdit  son  favori, 
soit  qu'AnIfnoas  se  soit  noyé  par  acddent  dans 
les  eaux  du  Nil,  soit,  comme  le  pense  Dion  (3) , 
qa'fl  ait  été  immolé  dans  qudque  affreuse  opé- 
ration magique  à  l'aide  de  laquelle  l'empereur 
voalait  pénétrei  ravcnir.  £n  tous  cas,  regrets  ou 

(x)  Voyes  Phl«f eotte  TnJJlanl  frafoienta,  duo*  Im  Fraftmmtt 
éts  àtâtoritms  gtmt,  publiés  par  M.  A.'P.  DIdoi,  t  lil,  p.  614. 

(a)  A4ri«o  rmoato  alori  le  Hll  Jmqa'à  Tbabea,  et  Toolqt 
«laicrr,  en  compagnie  de  Sablae,  la  staïae  de  Mennon.  Pluslean 
iaarriptioiM  rapponiea  par  H.  LetrooDe  prouTcnt  ce  fait.  Ifooi 
«ttoona  celle  que  le  aavant  arch^ologae  a  traduite  ainil  i  «  Vert 
m  4e  Jalla  Balbllla ,  loraque  TaurasM  Adrien  entendit  Mem- 

•  BOB  :  J'arala  apprlaqna  rBfyptien  Memnon,  écliaafT4  par  les 
m  mfooadn  soleil ,  feiaait  entendre  une  roix  sortie  de  la  pierre 
«  Ihébaloe.  Ayant  aper^  Adrien ,  le  roi  du  nonde .  avant  l« 
«  lover  ém  soleil ,  11  Inl  dit  bonjour  romne  il  peoTalt  la  faire; 
m  Boala  lonqno  le  Titan  »  travenant  les  airs  avec  et»  blancs 
o  courriels,  occnpait  la  seconde  mesure  d<s  heures  ,  Memnon 
«  rcBdii  d«  nonvean  un  son  aigu  comme  ccinl  d'un  Instrument 
«  de  cnlrre.  ot,  plein  de  Joie,  Il  rendit  pour  la  troisième  fols 
m  m  ton.  L'cmpercnr  Adrien  saina  Menmon  autant  de  fois,  et 
«  BolMUa  a  écrit  ces  vers,  qnl  montrent  tout  ce  qu'elle  a  vn 
m  distinctement  et  entendu.  11  Une  antre  Inscripiioo  de  b  même 
talhilia,  qui  contient  qnalofxo  vers,  se  termine  ainsi  1  ■  La 
o  pierre  ayant  rendu   un  son ,  mol ,  Balbllla ,  J'ai  enieodo  la 

•  «ate  4lvin«  do  Mensnon.  J'Mais  oacompag née  de  cette  aimable 
■  mue  SabiBO.  Lo  soleil  tenait  le  cours  de  la  première  benre , 
«  la  quimMuse  année  do  l'empereur  Adrien  ;  Atbyr  était  à  son 
«  vlngi  quntrtèmo  Jour,  m  Champollioo  a  retrouvé  le  nom  d'A* 
^'         r  plBsiann  «amples  «  Dendorab .  b  Esneb ,  à  Medlnet- 


(3)  ËA.  tXlX,  c  n. 
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remords,  U  douleur  d'Adrien  fut  hnmense,  et  les 
témoignages  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Non- 
seulement  on  voit  encore  en  Egypte  les  ruines 
d'Antinopolis,  mais  nos  musées,  nos  collections 
comptent  un  grand  nombre  de  statues,  de  bustes 
d'Antinotts,  ou  de  monnaies  frappées  en  son  hon- 
neur. Les  poètes  le  chantèrent,  les  astronomes 
découvrirent  son  étofle  ;  il  y  eut  des  temples,  des 
jeux,  des  mystères  consacrés  à  sa  mémoire;  des 
prêtres  qui  lui  prostituèrent  leur  encens.  On  ne 
pouvait  infliger  au  monde  païen  une  plus  cruelle 
satire  du  polythéisme. 

De  l'Élite  Adrien  revmt  encore  à  Athènes, 
oii  il  assista  une  seconde  fois  à  la  célébration  du 
mystère  de  la  grande  déesse.  Pendant  les  derniers 
teôips  de  son  séjour  en  Orient,  les  Alains  furent 
repoussés  de  la  Cappadoce  par  Arrien,  gouver- 
neur de  cette  province,  le  même  qui  accomplit 
le  périple  du  Pont-Euxhi,  dont  la  relation  nous 
a  été  conservée.  C'est  vers  la  même  époque  que 
se  terminait  la  guerre  des  Juife,  guerre  terrible, 
implacable,  dans  laquelle  dnq  cent  mille  Juifs  pé- 
rirent par  le  fer,  tandis  que  les  légions  romaines 
firent  des  pertes  si  considérables,  qu'en  écrivant 
au  sénat  la  nouvdle  de  la  victoire,  Adrien  n'osa 
pas  commencer  sa  lettre  par  la  formule  ordmaire  : 
«  5i  twt  libmique  vestri  vaUtis,  bene  est;  ego 
quidem  et  exercUas  valemus  (i).  »  Les  causés 
de  la  guerre  remontaient  à  plusieurs  années  en 
arrière.  Dès  son  premier  voyage  en  Palestine, 
Adrien ,  à  la  vue  de  Jérusalem  renversée  par  Ti- 
tus, avait  résolu  de  la  relever  de  ses  nuncs ,  ou, 
pour  mieux  dke,  de  construire  à  sa  place  une 
ville  nouvelle  à  laquelle  fl  donna  son  nom.  Bientôt 
des  colons,  appdés  par  ses  soins,  vinrent  habiter 
la  nouvelle  .£lia  Capitolina,  où  des  temples  à  Ju- 
piter, des  statues  k  Vénus  remplaçaient  les  autds 
du  vrai  Dieu.  Quoique  si  rudement  ch&tiés  de 
leurs  précédentes  révoltes,  les  Juifs  ne  suppor- 
tèrent pas  cette  profimation  de  la  dté  sainte  :  ils 
se  levèrent  en  masse,  et  td  fut  l'ensemble  de  leurs 
mouvements,  rfanprévu  de  leur  attaque,  qu'ils 
battirent  plusieurs  fois  les  Romains,  et  furent  sur 
le  point  de  reconquérir  leur  indépendance.  11  fal- 
lut envoyer  sur  les  lieux  des  armées  nouveDes,  et 
rappeler  du  fond  de  la  Bretagne,  où  il  comman- 
dait, l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'époque, 
Julius  Sévérus,  dont  la  présence  et  les  talents 
changèrent  le  sort  des  comlMits.  Évitant  une  action 
générale  dont  l'ardeur  des  assaillants  hd  faisait 
redouter  l'issue,  il  leur  fit  une  guerre  d'embus- 
cade, les  sépara  les  uns  des  autres,  les  attaqua 
par  détachements,  les  enferma  dans  leurs  forte- 
resses, et  leur  coupa  toute  communication.  Cm- 
quante  châteaux  forts  et  neuf  cent  quatre-vingt- 
cinq  bourgs  Airent  renversés  de  fond  en  comble. 
La  Judée  fut  changée  en  solitude ,  et  sur  la  porte 
d'i£lia  Capitolina  on  sculpta  un  pourceau  pour 
en  repousser  les  Juifs ,  réduits  à  venir  de  loin 
contempler  cette  Sion ,  pour  laqudle  leur  amour 


(r)  Dio,  LXIX,  uv. 
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étaK  informontaUe.  Sér^rus  «ut  le  flottreraeniait 
de  la  Bithynie,  en  récompenie  de  tes  «leoès. 

£a  l'an  de  J.-C.  135  (  8M  U.  C.  ),  Adrien  était 
de  retour  à  Rome,  qu'il  nequitta  plus  que  pour 
le  a^our  de  sa  villa  de  Tlbur,  où  il  avait  retracé 
les  souvenirs  de  ses  voyages  et  rassemhlé  les 
merveilles  de  ses  États.  Cette  iuitaisie  impériale, 
album  dessiné  à  grands  traits  par  un  homme  qui 
possédait  le  monde,  contenait  dans  sa  vaste  en* 
ceinte  le  Lycée,  TAcadémie,  le  Prytanée,  le  Pé* 
cile,  le  temple  de  Ganope,  la  vallée  de  Tempe, 
les  champs  Élysées,  le  Tartare.  Des  tenqiles,  des 
bibliothèques,  un  tbéfttre,  un  hippodrome,  une 
naumachie,  un  gymnase,  des  thermes,  y  renfer- 
maient un  si  grand  nombrede  cheftKt'ceuvre,  qn*ar 
près  quinse  siècles  d'abandon  et  de  pillages  on 
exhume  chaque  jour  de  leurs  ruines,  depuis  deux 
cents  ans,  des  statues,  des  basHneliefs,  des  mo- 
saïques, dont  se  parent  les  plus  célèbres  musées 
de  l'Europe.  C'est  de  cette  retraite  qu'Adrien  pré- 
sidait aux  embellissefnents  de  Rome  (1),  réparait 
la  basilique  de  Nqitnne,  le  forum d'Auguiie,  le 
grand  Cirque,  les  thennes  d'Agrippa;  Jetait  sur 
le  Tibre  le  pont  qui  porte  son  nom,  et  préparait 
à  ses  cendres  rfanmensemauaolée  qui  sert  aii|our- 
d'hoi  de  forteresse  à  U  ville.  Do  là  tt  fondait  l'A- 
thénée, encourageait  ks  lettres,  tevorlsaltU  re- 
prise des  études  en  exemptant  des  charges  mu- 
nicipales les  professeurs  de  philosophie,  de  rhé- 
torique et  de  granmiaire;  ea  les  dispensant  de 
l'entretien  des  gymnases,  des  sacerdoces  oné- 
reux, des  directions  responsables,  du  service 
militaire  (2).  H  y  reçut  aussi  les  ambassadeurs 
que  Vologèse  et  les  lasygae  lui  envoyèrent  ;  mais, 
toiqonrs  prêt  à  parer  an  conduite  des  dehors 
d'une  déférence  envers  les  sénateurs  qu'il  est 
permis  de  croire  peu  sincère,  il  condidsit  ces 
étrangers  devant  le  sénat,  et  n'accepta  la  mission 
de  leur  répondre  que  sur  la  prière  qui  lui  en  fut 
faite  par  cette  assemblée.  Quant  an  roi  Pharas- 
mane.  qiii  vint  également  le  trouver,  il  augmenta 
ses  États,  lui  permit  de  saorlller  au  Capitole, 
hii  fit  dresser  une  statue  équestre;  puis, par  une 
de  ces  bizarreries  qui  étonnent  peu  de  sa  part. 
Il  fit  paraître  dans  le  cfaque  trois  cents  condam- 

(i)  C«  n'Mt  pM  Rome  •culcmeot.  msU  l'IuUe  tout  cntlèrt, 
qo'É  dllfircfitrt  époqart  Adrlf n  ciitbrllit  on  dot*  d«  bosu- 
MflaU  d*atilit4  publique.  Spartiro  dmh  apprend  qa*U  donna  ao 
écoulement  aux  mus  da  lac  Fucln ,  oo ,  plus  probablement , 
qa'il  rétablit  l'émiaMlrc  crmué  par  Daade.  Selon  Pna«anias, 
U  St  creuMT  un  port  à  l'ancienne  Sybarls,  entre  Briades  et  Ht> 
«Iruntc.  Cne  Inscription  trouvée  à  Montcpnldano  lui  attribue 
In  retiannilon  de  la  via  Canla  depule  Cbinei  Juaqa'a  norrnca  i 
TIAM.  CAMIAM.  YATViTATI.  OOLLAPSAM.  A.  CLVSIIfO- 
ETM.  FtKiBTS.  PLORKHTUM.  PXROVXiT.  MtLLtA.  PAS' 
0TTI1.  XXCl.  (  Grniar.  ci.*i,  a  ).  One  antre  Ineeripilon  dérnn- 
vcrte  pré»  de  Nice  nous  Indiqac  le  rétabllawment  d'une  antre 
vole  :  VIAM.  ITLIAM.  xra.  A  FLVMINS.  TREBiA.  QVM, 
.rBTytTATK.  UmaClOfcRAT.  STA.  PACTNIA.  RASTITVIT. 
(MafTel,  Mas.  Ftrom,,  ccxui,  ft).  Il  en  eat  de  même  pour  U 
ville  de  SoeaM  i  VIAM.  •▼EMAHlB.  MVNlClPIBTS.  SVA.  PB- 
CnrniA.  PBCIT  »  Crut.,  eu,  3  ).  ^  Cupra  maritime,  U  arali 
rétabli  le  temple  de  la  Aénu  du  lieu  i  UVNIFICKNTIA.  8VA, 
rXMPLVM.  HMM.  CTPRA  BEITITTIT.  (OreUl,  iB&a  ).  Lee 
"  .    _      ...        .    -  .         , ..       .  .   ^^^ 

Sor. 

l7  ).  de  Ponoolca 


babitaoUde  Ferai!  daoa  la  Sabine  (Murât.,  ccxxxiit,  4J.  ceux 
'    •    ~         '  Crut.,  ibid.,  a  \  de  ' 

» , ^   U  p.   •?  ).  «l«  Poo*       - 

(Murât.,  coaauii,  a),  etc.,   noua  ont  laiaié  de«  Inacriptions 


d'Oatie  (  Crat..  ccxlii,  7  ),  de  Teano  (Crut.,  ibid, 
rcnu  (Morcelli,  Dt  SUio  ùucr.,  t.  \ 


Far   leaqnellee  lia  rendent  grAca  k  Adrien  de  tes  bienfaits  à 
égard  de  lenn  munlclpei. 
(a)  jmsrv  XXVII,  t.  i,  u  71. 


nés,  revêtus  des  casaques  dVv  dont  ce  inûioeU 
avait  lût  présent 

VersTépoque  oh  nous  voici  parvenoi  (fia  de 
ramiée  135),  Adrien,  épiowant  les  pMnkn 
symptômes  de  l*hydropisie  qui  domlt  l'entew 
adopU  iUius  Vérqs»  homme  faîUe,  «alidir,  qoi 
sa  nullité  seule  rseammandail  à  aee  jeax;  csr, 
ahislqueledUfl|Mftifla,ilcvait  pria  sr  halM^ 
tous  ceux  amqnàs  Isaii  quaitéa  mnimk  vais 
raifoetion  du  sénat  En  tvimt  de  «etle  adop- 
tion,  a  ilt  de  giindeadépiMes ,  eéWhrm  dan  jan, 
distribua  un  eongiaire  au  pMpia  «  M  doMtif  anx 

et  à  peine  oes  ièlai  étai«il*diM  «h» 
qua  la  santé  da  »ovfaM»  Céaar»  dgww 

as  chaicelantev  aMontaît  «••  in  pre- 
chaîne  ;  aussi  AdrioB  dit41  plus  d'we  fais  t  «  Non» 
noua  sommes  appuyée  sur  un  mur  qû  TtcBle,  el 
nous  avons  perdu  qyatra  oeat  roîUigw  de  sas- 
teroea.  »  Cepeudant  rempereur  luHiitae  date» 
nait  plus  aouffirant  chaque  jonr }  dea  hémorrapss 
firéqueutea  avaient  amené  «ne  hyd] 
rée,  et  U  violenoe  du  mal  exaspéra  son  i  _ 
jusqu'à  la  cruanté.  Oe  Ait  d'abord  daua  la 
perstition  qa'U  eharcha  dsa  lemèdea.  Deux  kia> 
erlptions  nova  apprwnflut.  Tune  que  rAu^sn- 
tortam  fiit  alors  rétabli  à  aes  firaia;  faoliu,  qm 
trois  livres  d'or  et  deux  cent  six  livrât  d'ugmi 
ftirent  censaerées  A  la  stable  de  JUMU  SeapHa  à 
Lavlnium  (1)  :  dea  magss  étaient  oonadiéa,  des 
chrétiens  livrés  ao  sopplioa  (9).  Mais  Isa  disai 
restaient  sourds}  et,  ne  pouvant  raehatnr  an  vi^ 
Adrien  eut  mobis  d'égaids  que  Jamaia  ponresHs 
des  autres.  SaUne,  sa  femme,  périt  par  le  poison; 
Servien,  aon  beao-Anère,  ègâde  quatr^vingl4ii 
ans,  Alt  mis  à  mort,  sous  prétexte  qn'i  avait 
désapprouvé  l'adoption  d'iElioa  Véraa;  el  aon 
petit-fils  Fuscos,  malgré  ses  dix-huit  ans,  fui 
enveloppé  dans  la  même  condamnation.  Mm  np- 
porte  qu'au  moment  de  périr,  Servien  ae  fit  ap- 
porter dn  lén,  et,  y  ayant  jeté  de  l'eBOSM,  «jQva 
les  dieux  en  les  prsnant  à  témoin  de  son  inno- 
cence, et  leur  demandant  pov  toute 
que  l'empereur  hnplor4t  un  jour  la  mort 
pouvohr  l'obtenir.  Ses'  vcnx  ftarsut 
Adrien,  qui  venait  d'adopter  Antonin  à  la  pAaa 
de  Vérus,  mort  après  avoir  porté  dlx-hnlt  mois 
à  peine  le  titre  de  César,  éprouva  bientôt  de 
telles  soufnraoces,  qu'il vouhit  renoncera  la  vie. 
n  demandait  sans  cesse  du  poison,  un  poignard; 
et  comme  on  les  loi  refusait,  il  fit  venir  un  g|a« 
diateur  auquel  fl  ordonna  de  le  frapper  sous  U 
mameUe,  à  la  place  que  son  médedn  Hemogène 
hii  avait  désignée  comme  la  phis  favorable  A  une 
mort  sans  souifhuice.  Trompé  cette  fois  dans 
son  espoir,  car  le  gladiateur  s'était  dérobé  |ar 
laftûteàde  nouvelles  faistanees,  Adrien  se  i 


i;.i 


Vnym  Gmter,  itt,*l  ;  M  Mnratoel.  i4f.  I. 


{%)  Vo'yea  le  martyre  de  aalnie  Symplinraae  et  in  ana  aaya  Oi 
à  Tibar  (  ap.  Ralnart.^d.  Mm.,  In.^.  p.  t%  ).  Cnet  f  -^  ^ * 


nt  à  ceiu  mAme  énnqna  qu'il  faudrait  nppnrtrf-  mm  tan* 
criptinn  tmnvéa  dans  lea  eninmmbca .  ai  elle  art  anifcanttft . 
al  oà  nn  lit  :  TSHPORI  BADUAIIl  IJOSmATOAH  MAUVl 
ADOLBSCEIVS  .....  TITAM  PRO  CBO   CVM  SANOVnfl  CO»* 

•VKBfT.  (Bi)ld«tti ,  QiHnr.  Mpr»  i  CImliÊrt,  f.  pli/. 
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k  Baia»oà»fettoiiçaiit  à  tout  Tégiinajl  obtint  eofio 
le  la  débauche  cette  mort  tant  désirée.  Quelques 
ncHiients  avant  d'expirer,  et  voulant  quitter  ce 
nuDite  en  philoeopbe,  il  composa  les  vers  ainai 
Tadiûta  par  Fontenelle  : 

Ma  Htata  Attt ,  bm  nignQniM, 
Tu  t'en  vas  donc,  ma  fllle  ?  et  Oàea  saebe  où  ta  Ta*  ! 
Tu  part  seuletle  et  trembloltante.  Hélai  1 
Qn«  devientfia  Ion  humeur  folichonne? 
Que  4av1en4r»nl  taat  4a  joUa  dtau  (DP 

Ce  ftat  le  6  des  ides  de  Juillet  de  l'an  de  Rome 
.91  (  10  juillet  138  de  J.-C.  )  que  mourut  Adrien, 

1*1^  de  soiiante-deux  ans;  et  peu  s*en  IUlut 
ne  ee  prince  qui  avait  introduit  un  dieu  dans 
iDhfiBpe  n'en  f&t  rejeté  lui-mérae.  Antonin  eut 
eaoooop  de  peine  à  lui  Adre  décréter  par  le  se- 
M  les  honneurs  de  Fapothéose,  qu'avaient  ob- 
aai»  CaUgula,  Méran ,  DomMien.  C'était  trop  de 
igueur  :  le  r^e d'Adrien,  malgré  les  cruautés 
pDd  signalèrent  son  avènement  et  les  derniers 
esnps  de  sa  vie,  M  pour  Tempire  une  grande 
^qae.  L'art  romain  y  atteignit  l'apogée  de  sa 
0olre  :  statues,  bas-reUefe,  monnaies,  mosal- 
inen ,  portent  l'empreinte  d'un  goftt  pur,  d'un 
irebaîsme  sans  excès,  qui  ramenait  la  sculpture 
«t  le  dessin  aux  beaax  temps  de  la  Grèce.  La 
ittéretare  Ait  moins  heureuse  :  le  génie  errait 
lispffiTiy  et  le  talent,  qui  ne  le  remplace  pas,  dé- 
jSénérait  chaque  Jour.  Cependant  les  langues 
ireeqne  et  latine  étaient  cnltivées  avec  soin.  Des 
grammairiens ,  ne  pouvant  mieux  ftdre ,  compo- 
nient  des  lexiques,  dressaient  l'inventaire  des 
rkhesses  do  passé,  et  les  défendaient  de  leur 
mieax  contre  l'invasion  Imminente  du  néolo-> 
gfsme.  La  philosophie,  dignement  représentée 
par  Favorin,  Hétiodore,  Penys  de  Mflet,  PoIé- 
mon,  Seoondus,  Hérode  Attieus,  et  peut-être 
Même  Épidète  (2),  avait  hiscrit  dans  sa  morale 
des  maximes  qui  annonçaient  déjà  le  prochain 
avènement  du  christianisme.  Les  devoirs  d'homme 
à  homme ,  l'amour  du  prochain ,  la  nécessité  de 
répondre  au  mal  par  le  bien ,  y  étaient  énoncés 
avec  une  énergie  toute  nouvelle.  Nous  avons  vu 
la  réaction  de  cette  morale  sur  les  principes  du 
droit,  et  dans  l'application  de  ces  principes  nous 
trouvons  peut-être  la  véritable  cause  de  la  ran- 
cune qui  fermait  à  Adrien  les  portes  du  Pan- 
fliéon  romain.  En  proclamant  l'égalité  du  droit 
dvil,  en  admettant  les  provinces  aux  bienfaits 
d'une  législation  uniforme,  en  nivelant  les  pré- 
iBBtIons  de  l'aristocratie  sous  les  idées  sto!- 
tiennes ,  Adrien  s'était  attiré  la  haine  qui  le  pour- 
advalt  au  delà  du  tombeau.  Quoi  qu'il  en  soit, 
totooin  triompha  de  la  résistance  des  sénateurs  : 
ftOD  père  adoptlf  reçut  le  titre  de  £Hvus,  et  ses 


Hoip^  nw  Ma*  rnrporU,  * 

Oim  nnne  ablblj  In  loca 
P«U)d«la .  rifiat ,  noénlft , 

fetirc  ot  m1<«  ,  dabi«  Joroi. 
.,ritmÀdr.,c.txtu), 
if0tHtm  ■»!  parte  d««  rtittiotti  i*lpictèlt  avec  Adrien. 
L,'  Oarif  r  daate  .qu'gplrtitc  «Il  véni  lunpfM  ré^m  de  ce 
rtae<'.  BKlave  «PEpephrodltP,  «ffrancbl  de  N éroo ,   il  derslt 
Ire  éa  mabm  fort  èfé  «auid  Adilm  monta  ear  |o  tréno. 


restes  brAlés  à  Pouzzoles ,  dans  la  villa  de  Cicé* 
ron,  lurent  déposés  à  Rome  sous  les  voûtes  im- 
menses qui  portent  encore  le  nom  de  môle  d'A* 
drieo.  NoBL  dis  Vbrgbbs. 

DtoD  Cattlua.  —  Spartlen.  —  Dodwell ,  PrmIectUmes 
Aca4,  ad  iniiium  FUm  Âdriani  a  Spariiano  icripta. 
-  Tilleroont,  toi.  II.  -  Eckhel,  D.  N.  V.,  t.  VI.  -  Dosl- 
Ihée ,  Hadriani  tmp.  re$ponsa  tt  reteript.  ap,  Pabr» 
BibL  Grme.t  t  Xll.  —  Oufibem  de  S<«(nte.Croli ,  Dintr- 
iationiur  le  goût  4a  Cemptraur  Hadrien  pour  ta  phi' 
loiophie,  la  juritprudtnee  t  la  Htlératvare  et  Us  artt 
(Mem.  dé  tJead.  det  Imcr.,  t.  XLIX  ).  ^  Orrppo,  M*' 
moire  sur  lee  noyo^ci  dfAârim  eisvarle»  wudaUtet  tui 
i*9  rapportent. 

ADmiBir,  sophiste,  né  à  Tyr  vers  le  miBea 
du  deuxième  siède,  étudia  l'éloquenoe  à  Athè- 
nes sons  la  érection  du  célèbre  Hérodes,  qu'A 
remplaça  plus  tard.  Maro*Aurtte,  qui  l'avait  en* 
tendu  à  Athènes,  l'emmena  à  Rome.  Adrien  y 
mourut  sous  le  règne  de  l'empereur  Commode  y 
dont  II  avait  été  secrétaire.  H  nous  reste  de  lui 
quelques  fragments  de  discours,  publiés  en  grec 
et  en  latfai  par  Léon  AUcthis  dans  ^^erp/a  f;aria 
gracorum  sophittarum  ae  rAe^onim/Rome, 
1641 ,  Ift-IP.  On  les  trouve  anssi  à  la  suite  de 
Phflon  de  Ryzance,  de  J.-C.  Orelll. 

Schnall,  BttMre  de  la  Uttérvimre  çreeque. 

AD^IBR  ('ASpiavéç  ) ,  écrivab  grec  du  dn* 
qoième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Suivant  Fabri- 
dus  (BibL  GrsBca,  1  DC,  381) ,  c'est  lemobe 
grec  auqud  saint  Nfl  a  adressé  une  de  ses  lettres 
(Léon  Allatius,  SaneH  Nili  epistolês,  XI,  fiO). 
On  a  de  lui  :  une  introduction  à  l'Écriture  sainte 
(et<roqfei)Yifi  tlç  tàc  OeCoçrpoçdç),  ouvrage  imprimé 
pour  la  première  fbis  en  grec  par  Dan.  Ho^cbd, 
sur  un  manuscrit  trouvé  à  Angsbourg,  1602, 
in-4®;  réimprimé  par  Jean  Pearson  dans  le  t.  IX 
des  Critici  saeri,  Lond.,  1660;  trad.  lat.  dans 
les  Opuscuia  de  Louis  Loliino;  Bdlune,  16S0. 

Cave .  Hittorta  ttteraria,  -  JOeber,  jill9«m,  Celehr- 
tei^loMeen. 

ABRiBii  (Papes  du  nom  d')  : 

AnaiEif  1*',  94*  pape ,  suooéda  en  772  h 
Etienne  m,  et  mourut  le  26  décembre  795.  n 
appela  Charlemagne  au  secours  des  Romains 
contre  Didier,  roi  des  Lombards.  Le  roi  des 
Francs  marcha  sur  lltalie;  et  pendant  que  ses 
soldats  tenaient  Pavie  assiégée,  il  se  dirigea 
vers  Rome,  où  il  confirma  les  donations  que 
Pépin  avait  faites  à  l'Église  romaine,  et  y  ajouta 
de  nouvelles  concessions,  se  réservant  tonte- 
fois  la  propriété  des  pays  concédés,  et  n'en 
laissant  au  saint-siége  que  le  domaine  utile. 
Adrien  en  fit  un  bon  usage,  employant  ses  reve- 
nus au  soulagement  du  peuple.  Pour  témoigner 
sa  reconnaissance  à  Charlemagne ,  il  le  créa  pa^ 
trice  de  Rome.  Ce  pontife  écrivit  contre  les  er- 
reurs de  Félix  d'Urgel ,  et  présida  par  ses  légats 
au  deuxième  condle  général  de  Nicée.  Il  répon- 
dit par  une  lettre  pleine  de  modération  aux 
liwes  CaroHns,  De  son  temps  et  par  ses  soins» 
le  chant  et  le  rit  grégoriens  furent  introduits  d'a^ 
bord  k  Mets,  puis  successivement  dans  les  an- 
tres États  de  l'Empire.  H  mourut  atec  la  réputa^ 
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tion  d'avoir  su  oondlier  le  caractère  ferme  des 
anciens  Romains  avec  la  politique  souple  et 
adroite  des  modernes  :  sa  mort  fut  pleurée  par 
les  peuples  et  par  les  rois.  Charlonagne  com- 
posa son  épitaphe  en  vers  élégiaques,  et  la  fit 
graver  sur  le  marbre  en  lettres  d'or.  C'était  un 
juste  retour  des  éloges  que  lui  avait  donnés  Adrien 
dans  une  espèce  de  poème  dont  chaque  vers 
commence  par  une  lettre  du  nom  du  monarque. 
[Enc,  des  g.  du  m.] 

Anantase.  In  vit.  Pont^f.  -  Bglobard.  M  vU.  CaroH 
Magni.  -Sigebert,^»  CataL^  c.  T».  -  Barooios,  la  P.  Slr- 
OBond,  etc. 

AfiEiENlI,  105^  pape,  succéda  à  Nicolas  \^  en 
867,  et  mourut  à  la  fin  de  872.  H  avait  déjà  reAiaé 
deux  fois  la  papauté ,  et  ne  fut  sacré  que  malgré 
lui.  H  rompit  avec  Photios  an  siyet  de  la  juridic- 
tion qu'ils  prétendaient  tous  deux  exercer  sur  la 
Bulgarie  ;  et  bientôt  après  il  se  brouilla  avec  l'em- 
pereur Basile,  et  même  avec  le  patriarche  Ignace, 
qui  avait  rétabli  trop  légèrement  les  partisans 
de  Photius.  Il  communia  de  sa  main  le  roi  Lo- 
thaire  n,  qui  avait  USX  le  voyage  du  mont  Cas- 
sin  pour  faire  lever  rexeommunication  dont 
l'avait  frappé  Nicolas  F',  è  cause  de  son  divorce 
avec  Theutt)erge.  Dans  sa  partialité  pour  Louis  U, 
il  menaça  d'excommunier  Chartes  le  Chauve,  qui 
s'était  emparé  d'une  partie  de  la  succession  de 
Lofhaire;  mais  la  fermeté  des  évéques  et  du  roi 
arrêta  l'impétuosité  de  son  zèle.  Cela  n'empê- 
cha pas  ce  pontife  de  se  déclarer  en  faveur  de 
Carioman,  qui  s'était  révolté  contre  son  père,  et 
de  citer  à  son  tribunal  les  évêques  de  France 
qui  tenaient  une  conduite  opposée.  Ce  fut  à 
'cette  occasion  que  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  composa  pour  le  roi  une  lettre  intéres- 
sante sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  qui 
produisit  un  bon  effet  sur  l'esprit  du  pape.  Adrien 
avait  des  vertus  et  des  lumières;  mais  il  était 
trop  infatué  des  prérogatives  de  son  siège,  n 
convient  néanmoiniB,  dans  une  décrétale  au  con- 
cile de  Cônstantinople ,  qu'il  est  permis  aux 
évêques  d'accuser,  de  juger  et  de  condanoner 
le  pape  pour  cause  d'hérésie.  [Enc.  des  g, 
du  m.] 

Anasiaae,  /n  rita  Nicol.  —  Claconioa  da  Chéoe,  FU 
dês  Papes,  —  Baronlus,  in  yiimal.  —  PanTlnio,  Fite  dei 
Ponti/UL  -  BaasI,  StoHa  dflUUia. 

Adrien  m,  108*  pape,  succéda  à  Marin  en  884. 
C'est  le  premier  pape  qui  ait  changé  de  nom;  U 
s'appelait  Ag<^  avant  son  exaltotion.  Martin, 
Polonais ,  lui  attribue  un  décret  portant  que 
l'empereur  ne  se  mêlerait  point  de  l'élection  du 
pape,  n  mourut  en  885,  après  un  règne  de  dix- 
huit  mois. 

Da  Chêne,  Vie  de»  Papn.  —  Baroolos ,  Pan?ino,  Baial. 

Adbign  IV,  166®  pape.  Anglais  de  naissance, 
succéda,  le  3  décembre  1154,  à  Anastase  IV,  et 
mourut  le  1"'  septembre  1159.  Après  avoir  men- 
dié dans  sa  jeunesse,  et  épuisé  toutes  les  rigueurs 
de  la  fortune,  il  parvint  k  la  papauté  à  force  de 
mérite.  Il  lança  un  interdit  sur  la  viDe  de  Rome, 


parce  que  des  sectatenra  d'Arnaud  de  Bfeaee 
avaient  blessé  le  cardinal  Gérard  dans  U  me 
Sacrée.  En  1155,  il  obtint  de  l'eraperear  Fié- 
déric  I*"  que  ce  même  Arnaud  de  Bresoe  loi  se- 
rait livré  pour  être  jugé  et  condamné  par  les 
cardinaux.  Cela  fait,  le  pape  va  trouver  Frédé- 
ric à  Sutri,  et  l'oblige,  ^rès  deux  jcnits  de 
contestatioDS,  à  lui  tenir  l'étrier;  de  là  il  ae  M 
accompagner  à  Rome  par  Frédéric,  quH  eoo- 
ronne  empereur  dans  l'église  de  SainipPiem.  Il 
reprend  alors  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Goi- 
laume  I*",  roi  de  Sicile ,  soulève  ses  sujets  contre 
lui,  et  se  met  lui-même  à  la  tête  d'une  armée 
pour  aller  le  combattre.  £o  1156,  Gniltauiap, 
réduit  à  l'extrémité,  demande  la  paix  au  pape, 
qui  la  lui  refuse  à  linstigation  des  cardinani. 
Mais  bientêt  la  fortune  change  :  les  affaires  de 
GuiUaume  prennent  une  meilleure  faoe,et  Adrien 
est  obligé  à  son  tour  de  solliciter  la  paix,  <pi 
lui  est  accordée  à  des  conditions  plus  douces 
qu'a  ne  devait  l'espérer.  Une  lettre  hantaÎBe 
adressée  à  Frédéric  II  le  brouilla  de  nooveaa 
avec  cet  empereur;  révolté  de  ce  que  le  pape 
prétendait  hii  avoir  donné  la  couronne  isnié- 
rio/e,  Frédéric  renvoie  ontrageusemcntleslég^ta. 
Le  pape  se  radoucit;  mais  les  bronHleries  ne 
tardent  pas  à  recommencer,  et  dès  ce  moment 
les  longs  démêlés  du  sacerdoce  et  de  remplie 
an  si^et  des  ûivestitures  prennent  naiimncf 
C'est  à  Adrien  que  remonte  l'origine  des  wum- 
dats  ;  il  est  aussi  l'auteur  des  dispenses  pour  les 
cumuls  ecclésiastiques  et  la  résidence  des  béné- 
fiders.  [Enc,  des  g,  du  m,] 

OalUaoaie  de  Tyr,  Ur.  XVIII,  ch.  M.  -  S.  Thomas  de 
Canlorbéri.  L  I,  EpiH,  U.  —  GulUauBc  de  Ifcabriie. 
Ut.  II.  ch.  «.  -Baroniai,  Pllaeas,  Anbcrt,  du  ChéM.- 
Platina,  FUa  PmUijUfum.  —  Roui.  StoNa  d'Umiim.  > 
Gtannooe,  Storia  eitHU  di  Napoli.  —  BartoU.  FUm  M 
Federico  Barbarotâo,  —  Bower,  HiHorg  ^  tke  Pvipn. 

Adrien  V,  181*  pape,  élu  le  U  jwQet  1276, 
mourut  un  mois  après;  il  était  Génois  de  nais- 
et  se  nommait  Otioboni. 


Martin  Polonua,  Osaphre,  Sponde,  4.  C  iSTi,  b.  S.  — 
Dtt  Cheae.  —  Hattoa .  FHtm  Pontifieum. 

Adrien  VI,  215*  pape,  néà  Utrecht  en  US9, 
mort  le  14  septembre  1523.  D  occupa  le  sié^ede 
Rome  après  Léon  X  le  9  janvier  1&22,  et  fUt  sac- 
cessiveroent  chanoine  de  Saint-Pierre,  profeaseir 
de  théologie,  doyen  de  l'église  de  Louvain,  vice 
chancelier  de  l'université,  précepteur  de  Chariet-j 
Quint ,  ambassadeur  auprès  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique ,  évêque  de  Tortose ,  cardinal  et  smi 
gouverneur  de  la  monarchie  espagnole  en  Tabj 
sence  du  souverain.  Le  peu  de  talents  qo'll  avsfl 
montrés  pendant  son  gouvernement  ne  donnai 
pas  une  haute  idée  de  la  politique  quH  suivrai 
après  son  avènement ,  et  les  Romains  prétcadcRl 
qu'il  a  Justifié  toutes  les  craintes  qu'on  avait  à  eé 
égard.  Cependant  fl  se  montra  économe,  modeste; 
simple  dans  ses  mœurs,  et  ami  des  savanta.  1 
disait,  dans  les'  instructions  (pi'ik  donna  an  no 
François  Chérégat,  qu'il  envoyait  à  la  diète  é 
Nureinbeiig  :  «  Avouez  ingénument  que  Dèm  I 
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<t  permis  ce  achteme  et  cette  peraécotioD  k  eanse 
«  des  péchés  des  hommes,  et  sartout  de  ceoi 
«  des  prêtres  et  prêtais  de  l*Ég|ise...  ;  car  nous 
«  saiTODS  quil  s*est  passé  daiis  ce  saint-siége 
«  beanooop  de  choses  abominableSy  des  abus 
«  dans  les  choses  ^rituelles,  et  des  excès  dans 
«  les  ordomiances  et  les  décrets  qui  en  sont 
«  émanés,  etc.  »  H ayaîtcoatame de  dire  «  qn'il 
«  fallait  donner  les  hommes  aux  bénéfices,  et 
«  non  pas  les  bénéfices  aux  hommes.  »  Seschotx 
ftirent  toiqoars  confoimes  à  cette  sage  maxime. 
On  grsTa  sur  son  tombeau  Fépitaphe  qu'il  avait 
laite  hn-mème  :  Àdrianus  VI  hic  sUu$  est, 
q%Li  nil  stM  infelicnu  in  vita,  quam  quod 
imperaret,  dnxU.  Adrien  avait  enseigné,  quand 
U  était  professeur  en  théologie ,  qu'un  pape  peut 
errer,  même  dans  ce  qui  appartient  à  la  foi; 
et  il  ne  désAToua  pas  cette  doctrine  quand  il  M 
pape  lui-même.  H  ravait  consigné  dans  son  Con^ 
mentaire  sur  U  qttatrième  livre  des  Sentences  ; 
Paris,  1512,  hi-fol.  H  a  composé  :  Qusstiones 
qtiodlibelicss,  in-18, 1631  ;  et  Regulx  eaneelkh 
risf,  Rom»,  1526,  in-8^  Gaspard  Burmann  a 
poUié  la  vie  de  ce  pape  éclairé;  Utrecht,  1727. 
iMne.  des  g.  du  m.,  avec  add.] 

Onopbre  et  CtaeoDfua,  in  fit.  PonHf.—  BeUarmlii,  0$$' 
€r^t»etcl.  "  INMMf  lo,  in  Apparat. — Valère  André,  BibL 
Beiç.  —  Le  Mire,  in  BM.  «ce/,  et  êloç.  Belç.  —  Sponde,  in 
jinmal.  —  Da  Chêne,  Fié  des  Papei.  —  Gaspard  Burmann, 
.énsUeta  kittarica  de  Hadriano  rj,-  TraJ.  ad  Rbeo.,  1714, 
l».4«.  —  Ubrecbl.  Dans ,  Proçrammata  II  :  jinalecta 
erUiea  de  Hadriano  yi,  P.  M.;  Jen..  181S,  Id-««.  ~  L.-B. 
Roseh,  Jeti  overpaus  Âdriaan  Vif  a/komtt  en  Kwie 
ievenseeMêt»  «on  IMan  Vtreektênaar,-  Direeht,  1886. 

ADRIBH,  surnommé  le  Chartreux  (Carthu- 
siamu),  habitant,  en  1410,  la  Chartreuse,  près 
de  Gertruidenberg ,  a  laissé  un  ouvrage  que  Ton 
a  sourent  confondu  stcc  un  traité  de  morale 
de  Pétrarque,  et  qui  a  pour  titre  :  Liber  de  re- 
mediis  uiriusque  fortunx,  prosperse  scilicet 
et  adverses,  per  Adrianum,  quondam  poetam 
prMstantem,  nec  non  sacra  theologix  profes' 
sorem;  Cologne,  in4%  sans  date  (yers  1470)  : 
liTTe  très-rafe. 

Bniaet  -  David  Oéneat,  BibtMMquê  enrtotiM. 

*ADEiB!i  (Emmanuel),  câèbre  joueur  de 
Itffh,  Tirait  à  Anrers  dans  la  seconde  moitié  du 
B^MÊoe  siècle.  H  a  publié  m  ouvrage  aussi  rare 
que  cmîciix,  soos  le  titre  :  Praium  musieum; 
Antwerp.,  1592,  in-4".  Cest  un  recueQ  de  chan- 
sons, d'airs,  de  motets,  et  d'autres  échantillons 
de  la  musique  du  seizième  siècle. 

ADmiBN,  dernier  patriarche  de  tontes  les 
Russies,  mort  en  1702.  b  avait  été  auparaTant 
métropolitaitt  de  Kasên,  et  eut  la  douleur,  pen- 
dant son  pontificat  suprême,  de  ydr  le  si^e  pa- 
triarcal déchoir  de  son  ancienne  éléTation,  et 
perdre  successiTcment  plusieurs  des  privilèges 
que  la  piété  des  prédécesseurs  de  Pierre  le 
Grand  lui  arait  reconnus.  Quand  ce  czar,  ter- 
riMe  dans  ses  vengeances,  décima  les  strélitz  et 
inonda  de  sang  les  rues  de  Moscou,  le  patriarche 
Adrien  eut  le  courage  d'aller  en  procession  vers 


fad,  de  lui  présenter  l'image  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge  de  Vladimir,  et  d'implorer  la  grâce 
des  coupables.  A  sa  mort ,  Pierre  le  Grand  s'op- 
posa à  ce  qu'il  fùt  remplacé  :  son  esprit  de  do- 
mination exclusive,  justifié  sans  doute  par  les 
circonstances ,  ne  permit  point  de  partager  le 
pouvoir  et  l'influence  sur  le  peuple  orthodoxe , 
avec  le  patriarche,  dont  il  avait  commencé  par 
afTaiblir  l'autorité ,  et  qu'A  fit  ensuite  tourner 
en  ridicule  dans  des  parodies  jouées  à  Moscou. 
Il  déclara  au  clergé  russe  que  désormais  il  se- 
rait hii-même  son  chef,  et  qu'A  réunirait  la  di- 
gnité patriarcale  avec  celle  de  sa  couronne;  il 
nomma  en  même  temps  un  administrateur  du 
patriarcat,  et  institua  pour  le  remplacer,  en 
1721,  le  saint  synode.  C'est  ainsi  que  l'Église 
russe  perdit  son  dief  spirituel.  Le  patriarcat  avait 
duré  cent  quatorze  ans  depuis  l'exaltation  de  Job, 
sacré  en  1588  par  Jérémie,  patriarche  deCons- 
tantinople,  et  dont  Adrien  fût  le  neuvième  suc- 
cesseur. [Enc.  des  g.  du  fia.] 

Karamslo,  Higtoire  de  la  Muuie. 
ADBT  (Jean-Félicissime),  savant  bibliogra- 
phe et  oratorien,  né  en  1749  à  Yincdotte,  village 
de  Bourgogne,  mort  à  Paris  le  20  mars  1818.  U 
était  bibliothécaire  de  la  maison  de  l'Oratoire , 
et  l'un  des  collaborateurs  du  Magasin  encyclo- 
pédique, n  a  rédigé  un  grand  nombre  de  cata- 
logues, et  donné  plusieurs  éditions  d'ouvrages 
anciens  et  modernes  avec  des  préfaces  et  des 
notes.  Outre  ces  travaux ,  on  a  de  hii  ^elques 
brochures  estimées  :  Notice  sur  les  impri- 
meurs de  la  famille  des  Slzeoirs,  sept.  1806, 
ext.  du  Mag.  encyclop,  ;  —  Notice  sur  le  P. 
Boubignaut,  ibid.; — TtUfleau  des  écoles  dephi" 
losophie  chez  les  Grecs,  1808  ;  —  Examen  des 
nouvelles  fables  de  Phèdre,  18l2,in-12;  — 
Histoire  littéraire  de  Port-Royal;—  Vie  du 
P.  Malebranche  ;  —  Histoire  raisonnée  des 
Ana. 

MllUo,  jtnnalet  ene9ctopédi^ue$ ,  an.  1818,  t.  Il,  p.  m. 
888.  -  Biographie  det  hommet  vivants,  —  Quérard,  la 
rrancé  littéraire, 

*  adetau  {Albin) ,  savant  et  poète  polonais , 
né  vers  1490,  mort  à  Craoovie  vers  1540.  Ori- 
ginaire de  la  Luzace,  ancien  pays  slave,  il 
étudia  à  l'université  de  Cracovie,  et  y  acquit  une 
grande  réputation  littéraire,  n  laissa  plusieurs 
poésies,  qui  ont  été  pubUées  dans  les  ouvrages 
d'autres  poètes  polcmais.  L.  Ch. 

J.  JoBiynaU ,  Dieiiotuiaire  des  poêta polonais,-  Cra- 
eoTle,  18» ,  I  TOI.  Uh4. 

ADSOii  (Héméricoa  Henri),  né  an  commen- 
cement du  dixième  siècle  près  de  Saint-Claude 
dans  le  Jura,  mort  en  992.  Il  était  abbé  de 
Luxeufl  en  960  ;  on  a  de  lui  la  vie  et  les  mira- 
cles de  saint  Yalbert,  troisième  abbé  de  Luxeuil, 
mort  en  665,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
comte  Valbcart,  père  de  saint  Berlin.  On  a  en- 
core d'Adson  un  traité  de  V Antéchrist,  adressé 
à  Gerberge,  femme  de  Louis  d'Outre-mer,  qui 
avait  demandé  h  Vauten?  des  éclaircissements  ^ 
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oe  sujet  n  établit  que  rAntechrist  naîtra  de  la 
tribu  de  Dan,  à  la  manière  des  autres  hommes 
dans  Babylone;  qu'il  sera  élevé  à  Betzaïda  et  à 
Corrxizaîm,  qu*0  rétablira  le  temple  de  Jérusa- 
lem, qu'il  régnera  et  persécutera  pendant  trois 
ans  et  demi,  et  qu'enfin  fl  sera  mis  à  mort  sur 
le  mont  des  Oliviers. 

AdsoB  réAtte  ceux  qui  soutiennent  que  l'An- 
téchrist naîtra  d'une  vierge,  et  ceui  qui  le  font 
sortir  de  l'Union  d'un  évèque  et  d'une  religieuse. 
Son  traité  se  trouTedans  les  œuvres  d'Alooln  et^ 
de  Raban  Manr. 

Goilut,  Mémoira  JblctoHVw<  4ê  to  r^puMIfiM  sefum- 
naitêi  Dote,  im.  -  HitL  lULdêia  France, 

*  ADSOH,  abbé  de  Douvres,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  dans  le  diocèse  de  Bourges,  mort  en  991  ; 
on  a  de  lui  quelques  Vies  des  saints,  et  entre 
antres  celle  de  saint  Bercaira,  saint  Bartole, 
saint  Fredbert,  saint  Tranquille;  il  a  aussi  fait 
im  traité  de  l'Antéchrist  qui  a  été  attrU>ué  à 
saint  Augustin,  et  qui  se  trouve  dans  les  œuvres 
de  ce  Père  de  l'ÉgHse,  tom.  VI;  Paris,  1685. 

BibUotkè9Uê  généraiê  des  éerivaltu  de  Vordre  de  Saint- 
BmuAt^  pu  un  rellgteu  et  U  eooirégtUon  ée  Satnt- 
Vâonet. 

"^ADVABTB  (le  R.  don  IMs0O  m),  miasion- 
naire  espagnol,  natif  de  Saragosse,  vivait  dans 
la  première  moitié  dn  dix-septième  siècle,  n 
était  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  évèque  de 
la  Nottvelle-Ségovie,  aux  fles  Philippines.  On  a  de 
lui  un  ouvrage,  imprimé  à  Manille,  sous  le  titre  : 
ffUtoria  de  la  provincia  del  Sancto  Rosario 
de  la  orden  de  Predieadoreif  en  Filippinas, 
Japon  y  Chpw;  en  Manila  (L.  Beitran), 
1640,in-fol.  K.D. 

CaUlotfiie  lilMU  de  U  BU>lioUièque  oaUooale.. 
ADTBHIBR-rOHTBiriLLB   (ffippOlyte'ÀH" 

toine),  vaudevilliste,  né  àParisle  15  février  1773, 
mort  le  18  avril  1827.  Élève  de  l'école  des  ponts- 
et-c^iausaées,  0  fiit  nommé,  en  1794,  capitaine 
du  génie,  et  fit  plusieurs  campagnes  en  qualitié 
d'aide  de  camp  du  général  Marescot.  En  1812,  il 
obtint  la  plaoe  de  référendaire  k  la  cour  des 
comptes,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort.  H  a 
Ait  'représenter  au  théètre  du  Vaudeville  : 
V  l'Àinée  et  la  Cadette,  en  société  avec  Dcsfou- 
gerais  (pseudonyme),  en  1796  ;  —  2»  VAveu  sup- 
posé, en  1797  ;  —  3*  Panard,  clerc  de  proctt- 
teur,  en  1802;  —  4^»  Gressel,  en  1804;  —  5*  les 
Époux  dotés  ;  —  6*  le  ÎYoîs  nuH,  en  1816  ;  — 
7**  le  Jeune  Oncle,  opéra-comique,  musique  de 
Blangfaii.  Toutes  ces  pièces,  aujourd'hui  ouiiliées, 
ont  paru  sous  le  nom  de  Fonlenille. 

Biographî»  det  CoiKempoftrfnt. 

ADVBifTlus ,  élu  évèque  de  Mets  en  855, 
mort  le  31  août  875.  H  assista  à  plusieurs  con- 
ciles, et  notamment  à  ceux  de  Coblents  (  en  860  ) 
et  d'Aii-la-Chapelle ,  oà  lut  débattu  le  divorce 
du  roi  Lothaire  avec  Theutberge.  Par  les  intri- 
gues de  oe  prélat,  le  divorce  Ait  prononcé, 
Iheofberge  reléguée  dans  un  cloître,  et  Lothaire 
autorisé  à  épouser  Waldrade.  Le  pape  Nicolas  I*' 
lit  convoquer  un  concile  à  Metz  (  en  863  );  où 
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Adventhis,  malgré  la  présentation  d^un  ménNin 
justificatif,  Alt  déposé  en  présence  «le  deoi  lé- 
gats, et  Wal^hvde  excommuniée.  Advente 
écrivit  au  pape  une  lettre  suppliante,  dédinit 
qu'il  serait  allé  Id-mème  w  prosterner  devant 
le  saint-père,  si  ses  infirmités  ne  l'en  sviieat  pu 
empêché.  Charles  le  Chauve  intervint  poor  lai, 
et  le  fit  rétablir  dans  son  siège.  A  b  imrtde 
Nicolas,  en  868,  TévèquA  courtisan  n'eut  ^ 
ses  infinnités  :  il  se  hAto  d'atter  à  Rqom  m 
citer  le  nouveau  pape  (Adrien)  sur  na  ivé- 
itement,  de  la  part  de  Lothaire.  Ce  priaot  étal 
mort  peu  de  temps  après,  Adrentiusdràitleeoi- 
seOler  intfane  de  Charles  le  Chauve,  qui  l'était 
emparé  du  royaume  de  Lorraine. 

Barohiat.  Jtmalu,  ail  ma.  set.  «Ce. 

AACiDB,  fils  d'Arytnbas,  ni  des  MolofiMidi 
l*Éplre,  monta  sur  le  trdue  Tan  ns  aviat  J.41 
Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  H  « 
laissa  entièrement  subjuguer  par  Olympin, 
sa  sœur,  qui  l'entrahia  dans  une  guerre  eooln 
Aridée  et  les  Macédoniens.  Les  Épirotespnf- 
tèreiit  de  son  absence  pour  nommer  ua  artn 
roi.  iEadde  parvint  à  se  réomeilier  avec  en; 
mais  Cassandre  s'opposa  à  son  retev  dm 
l'Épire,  et  envoya  pour  oet  effet  une  uek 
commandée  par  Philippe  son  flrère,  qui,  ayart 
rencontré  JSadde  avec  aes  troupes  sur  la  cMe 
voisine  des  fies  Œniades,  dans  l'Acanuaie,  h» 
livra  un  combat  dans  lequel  iEacide  lut  tué.  H 
eut  pour  fils  le  célèbre  Pyrrhus. 

JiuUn,  ttb.  Vil.  -OATier.  dans  là  ÊUtr^iplM  Vtf^ 
telU. 

*  AA9ITIDB  (AlavtiSTic),  écrfvaltt  grec,  wrait 
à  Alexandrie  sous  le  règue  du  premier  PtoléDée 
(vers  l'an  300  avant  J.-C).  fl  étart,sulnat 
quelques  grammairiens,  du  nombre  des  sept  poè- 
tes d'Alexandrie  qui  formaient  la  Pl^etror 
gique  (nXei&c  tpoYixifi  ).  Il  ne  nous  est  ries  rca 
de  ses  écrits. 

IC«kf,  SchedM  erUUnB;  HaUe,  1811  -  Wclctor,» 
CriechUckên  TyaycMUcn. 

ADBSius,  de  Cappadoce,  phUosophe  sé^ 
platonicien,  du  quatrième  siècle  de  l'ère  due- 
tienne.  Maître  de  JambUque»  il  eaieigBiiC  » 
philosophie  alexandrine  à  Peiigame.  Il  eut  piV 
élèves  Maxime  d'Éphèse,  Eusèbe ,  et  l'tatftm 
JuUen. 

Bunaptat.  Fiêtdu phiUmplm  ttsogMUt,  ^  «.«^ 
«dit.  Heidelb.,  IBM. 

*  AGiblts,  abbé  dans  la  Gaule  Narbonoiise 
l'an  514,  a  laissé  un  petit  traité   intitulé  U- 
bellus  pro  pritilegiis  Ecclesi»  AreUftenw, 
Spmmaeho  papx  oblatus.  On  le  trouve  sa  J-» 
de  la  collection  des  oondlesdu  P.  Ubbe.   E-  ^^ 

CaUtogne  de  la  Bibliothèque  nationale. 

JBQIDIOB,  bén^ctin    d'Athènes,  M^ 
dans  le  huitième  siècle.  On  le  regarde  corunj 
l'auteur  d'un  poème  généralement  attrilw« 
Gilles  de  Corbefl  {^Egidius  CorboHensis) j ^ 
men  deunnttrumJudicHs;\tm,depulsa*»i 

etc.;  Venise,  1494;  Lyon,  1505,  MT- 
IfmiotM^  d$  Tordre  de  Saint-BmU' 
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JMIMIM  (.Mnft),d>AiiTert,iié  en  1490, 
Bdôit  cnl555,toyag^enA«leetenAfriqiM.  U 
a  laîaaé  mie  DeicHpf  ton  dt  la  Thram  $i  d$ 
ConstanHnople. 

JfiGIBltJS  AKTOVIini  CAHISIim.  foy.  GiLLBB 
DB  VmBBB. 

AfiiDiot  A  coLViiHAy  <m  Bmum».  Yoy. 
COUMRB  («édti). 

«•IDI1»  CDBSMJHWW.    ?bf •  Gnut  DB 
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* JMlMim  d^ÂMUiê,  té#&Ui  et  l'ordfB  dtt 
Flores  IfiAM»,  m6rt  en  IMI.  H  M  1*01  dee 
compagiMme  de  «lut  ftmffiM  d'ÀsilM.  On  t  de 
haAÀureaterba;kttnsn,  i884»iii4®.IUo«lde 
T688iiileiio  (Ht.  I  de  eoB  JgtiCorio  jau-oyètoi) 
Aontte  b  liste  des  uuiitgiei  teédHB  d'i^g^dtae. 

OE.Rt. 

Jeta  SmmJtùium,  t.  nt(ll  ttrtDw  -  Loft  Wkd4li«, 

êeripûr.  teelet,  L  IIL 

*  JM1D11J8  LBODIENSIB  Oa  GOUl  DB  LléOE, 

■BOOM  de  la  YaOtfe  d'Or,  moBielère  de  Tordre  de 
CHfni  daas  le  dnobd  de  LnzemboBrg ,  y\Yêit 
dM»  b  ptOMèra  MiOé  du  Mzième  fljède.  n  â 
dflrillIÉiteéndaiMqiNtdeLléfedepuisXtieod- 
urin»  aacee«eiir  de  W«QO,iiieqa'à  Beori  m, 
«oixeatMeinièDe  éf^^ae.  Cette  histoire  (Gesta 
JpUe^ponm  Leodimuitm  jusqu'à  rannée 
iaé6)a  élé  eealiHiée  jueqe'oi  1348  par  Jean 
ZtonciniBa,  chanoine  de  Saint-Lamhert  à  Li^e. 
Jean  GhipeaTiUe  l'a  puMiée  aTec  d'autres  chroni- 
qoean;  Uége,  iei3,  in4^  La  vie  de  saint  Al- 
bert, exJiaite  de  een  eatrav»,  a  été  traduite  en 
«pagnl^etfililiéesOTaoe titre:  VidadeS.Al- 
èerUH  emrdinml  del  iiMo  d$  Sancki-Cruz, 
oài^  de  MÀ^uymmiifr,  trad.  m  caittiUmo 
P9r  àmdrm  de  AHe^Bnesettas,  1613, in^». 

GteliM  ée  fMfk  MHMSeM  MriptonMi  ortl.  OfttfT- 
ciemiU,  pag.  T.  -  talère  André,  MbUotkeea  Belgiea.  — 
Oudln.  Comment  de  icHpL  wccUi^  toni.  III. 

*MBUé  on  ueiL,  abbé  de  Fulda,  mort  en 
822,  a  écrit  la  Tie  de  son  maitre  Sturmius,  pre- 
mier abbé  de  Fulâa,  mort  en  788;  elle  a  été  pu- 
Idiée  par  Brower  à  Mayence  en  leie,  d'après  un 
nanoscritdeBambeig.  Gb.Ri. 

j€ta  mme«9nm  «ré.  J.  BmtMeU,  ton.  V,  p.  m- 
Mi.  —  Fa^riciQft,  BiftIiofA.  êcclês, 

jMiMus  on  MMiMitB,  médedn  de  Vélie, 
«Dtérienr,  selcn  Galien,  à  Hippocrate.  H  paraît 
avoir  le  premier  écrit  sor  le  pools. 

Gêlkn^  édiL  KUia.  -  Spreogel,  BUt,  dé  la  wtéâaeim. 

jBGinTA.  Voy.  Paul  d'Écdib. 

jBGiniiAno.  Voy»  Écuihabd. 

mBiM€9  8Miuumiiii8(  c'est-à-dire  de  Spo- 
lète)  M  le  premier  éditeur  de  la  MîblMkèfue 
d^Apollodore,  à  Rome,  en  1550,  «t  la  publia 
^'après  les  manuscrits  dn  Vatican,  mais  corrigea 
fie  texte  quelquefois  on  peu  arbitrairement.  Il 
^c^»mfnp»gp*  l'original  d'une  traduction  latine,  et 
de  notes  qui  annoncent  beanoonp  d'émditioB. 

rabrtciosi  0f M.  gmea* 


MM  (Sammêl),  théologien  suédois  du  dix- 
huitième  siècle,  n  était  archidiacre  de  Liniid- 
ping,  et  processeur  de  beUes-letCres  à  Upsal. 
On  a  de  lui  quelques  poésies  latines. 

JILVEIC17S  ou  HBLP&icB,  sunommé  le 
Grammairien,  né  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle,  mort  le  28  août  lOOe.  Q  Ait  nommé  suc- 
cessiTement  abbé  de  Malesbury,  puis  érèque  de 
Wilton,  enfin  (en  99&)  archevêque  de  Cantor- 
bérj.  On  adeloi  :  1*  une  fframmaire  avec  un  dic- 
tionnaire kdin  et  anylo-^OMm,  ouvrage  exactet 
méthodique,  publié  par  Somnerà  Oxford,  1669; — 
2*  une  Chrwiiqvê  aii^lo^sa»ofine;Londres,  1628- 
1638  :  cette  chronique  s'étend  depuis  Jules  César 
Ju8qu'en875;  3*  «ne  Homélie  9ur  F  Eucharistie, 
imprimée  avecla  Fie  de  Bède  ;  Cambridge,  1641  • 


JEUAHUS.  Tùy,  tus», 

JBLIA1IIT8  mbcciitb,  médoclB  du  deuxième 
siède  après  J.-<7.  Gallen  en  parle  comme  le  pre* 
mier  de  ses  maîtres  qui  mit  en  vogne  la  tbé* 
riaque. 

Gallen,  ap««édU.Kata. 

ALIU8  GÉSAB ,   00  UtoUX  Locras  OélOMIOS 

OomoDosTiaes,  entré  par  adopUon  dans  la 
femille  iOia,  né  dans  la  seoende  moitié  du  nen* 
tième  siècle  de  Rome ,  mort  dans  cette  vOlo 
le  l'idée  kalendes  de  Janvier  de  l'année  891  de  sa 
fondation(137  de  i.-C.).  Le  choix  que  fit  Adrien 
de  LnchH  G^ooiot  pour  son  successeur,  les 
monnaies  qui  Aireat  firappées  en  son  nom,  les 
statues,  les  temples  qui  lui  forent  élevés  dans  les 
grandes  villes  ds  l'empire  par  les  ordres  de  son 
père  adopttf ,  le  titre  de  César  qu'il  porta  deux 
ans,  Id  ont  mérité  une  placedansriiistoire,  malgré 
le  peu  dlntérèt  qui  s'attache  à  cette  vie  éphé- 
mère, où  rien  ne  justifie  des  honneurs  aussi  peu 
mérités  qu'ils  étaient  inattendus.  .fiUus,  toutefois, 
appartenait  à  une  IhmiUe  patricienne  où  pfaisieurs 
personnages  étaient  parvenus  an  rang  de  consul. 
Ses  ancêtres  paternels  étaient  originaires  de  i'É- 
tmrie;  sa  mère  était  de  Faventia,  aujourd'hui 
Faeniaen  Roraag^.  Beau,  bien  bit,  ne  manquant 
ni  d'éloquence  ni  dlastnictton,  il  Ait  accusé  par 
quelques  écrivains  malveillants ,  à  oe  que  nous 
apprend  Spaitien,  d'avoir  dû  l'affection  d'Adrien 
pInliM  à  sa  beauté  qu'à  ses  qualités  morales.  Oc- 
cupé de  ses  plaisirs,  de  sa  parure,  i  montrait 
undeces  caradières  fteites  où  l'égolsme  se  cache 
sous  les  apparences  d'une  bienveitlance  banale,  et 
n'avait  pas  plus  l'éne^gk  du  vice  que  celle  de  la 
vertu.  Inventer  unHt  suspendu  où  de  légers  réseaux 
renfermaient  de  moeUeuxconssiBs  surlesquebon 
effedHait  des  roses  ;  composer  un  mete  nouveau 
dans  lequel  entraient  des  tétines  de  truie,  de  la 
chair  de  bisan,  de  œlles  depaonetde  saa{^(l)  ; 
attacher  des  ailes  aux  épanlesds  ses  coureurs,  et 
donner  à  l'un  le  nom  de  Borée,  à  l'antre  eefaii 
de  Notus  :  telles  Paient  les  Amies  occupations  de 
celui  qu'Adrien,  dans  l'espoir  peni-être  de  se  foire 

(i)  Oa  mmmR  c«  mm 
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regretter,  Toulat  léguer  aux  Romains  comme 
maître  de  leur  vaste  empire. 

La  date  précise  de  Tadoption  d'JEUas  César  a 
excité  des  controverses  parmi  les  érudits,  qui  se 
sont  efforcés  de  iixer  les  points  de  chronologie 
litigieuse  de  Thistoire  romaine.  Les  uns  adoptè- 
rent, avec  Spartien,  Tannée  de  Rome  888  ;  les  an- 
tres reculèrent  cet  événement  jusqu'à  l'année  sui- 
vante, 889.  Ce  qu'il  y  a  decertain,  c'estqu'une  ins- 
cription rapportée  par  Gruler  prouve  qu'avant  la 
fin  de  l'année  889,  i£lius  César  n'avait  pas  exercé  la 
puissance  tribunitienne,  et  que  l'examen  attentif 
des  monuments  épigraphiques  tend  à  prouver  que 
ce  fut  aux  calendes  de  janvier  889  qu'U  fût  nommé 
consul  pour  la  première  fois,  mais  sous  le  nom 
deCéjoniusCommodos,  et  sans  qu'il  soit  fait  men- 
tion pour  lui  du  titre  de  César.  Ce  serait  dans  le 
courant  de  cette  même  année  qu'aurait  eu  lieu 
son  adoption,  à  la  suite  de  laquelle  il  Ait  envoyé 
sur  les  bords  du  Danube  comme  préteur  chargé 
de  gouverner  la  Pannonie,  après  avoir  été  désigné 
pour  un  second  consulat.  Il  sut,  nous  dit  Spartien, 
se  maintenir  convenablement  à  la  tftte  de  cette 
province;  et  ses  succès  militaires,  i^oute-t-il,  ou 
pour  mieux  due  le  bonheur  qui  accompagna  ses 
expéditions,  lui  valurent  la  réputation,  sinon  d'un 
grand  général ,  au  motais  d'un  bon  officier.  Ni 
l'histoire  ni  les  monuments  ne  nous  apprennent 
rien  sur  l'époque  de  son  retour  à  Rome,  où  le 
rappelèrent  probablement  les  soins  qu'exigeait 
aa  santé.  Usé  par  l'abus  des  plaisb*s,  d'une  cons- 
titution naturellement  délicate,  il  n'aurait  pu , 
quand  même  il  eût  vécu,  supporter  les  fatigues 
du  commandement  ;  et  Adrien,  frappé  de  son  inca- 
pacité, pensait  à  faire  un  autre  choix.  La  mort 
lui  épargna  la  honte  de  se  voir  chassé  des  degrés 
du  trône  :  une  potion  qu'il  avait  prise  la  veille 
des  ides  de  janvier  de  l'an  de  Rome  891,  dans 
l'espoir  d'être  en  état  de  prononcer  le  lendemain 
un  discours  de  félicitation  adressé  à  l'empereur, 
produisit  un  effet  trop  violent  sur  ce  tempéra- 
ment si  fiûble,  et  l'emporta  dans  la  nuit.  La  so- 
lennité du  premier  jour  de  l'année,  pendant  le- 
quel on  fiùsait  en  &veur  du  prince  des  vœux  so- 
lennels, empêcha  qu'on  ne  prit  le  deuil  ;  mais, 
quelques  jours  plus  tard,  sa  mort  fut  pleurée  par 
ovdre,  comme  celle  d'un  prince  de  la  maison  im- 
périale, eta  fkitplacé  le  premierdansle  magnifique 
mausolée  qu'Adrien  venait  de  faire  élever  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  où  il  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  château  Saint-Ange.  Le  mausolée  d'Au- 
guste, placé  au  champ  de  mars,  et  où  les  empe- 
reurs étaient  portés  après  leur  mort  quand  ils 
n'étaient  pas  traînés  aux  Gémonies,  n'avait  plus 
désormais  de  place  pour  la  cendre  des  maîtres  du 
monde.  iElius  n'ayant  été  que  César  ne  fut  pas 
mis  au  rang  des  dienx  :  du  moins  on  n'a  re- 
trouvé aucune  monnaie  firappée  en  l'honneur  de 
sa  consécration;  et  cependant  Spartien  nous  dit 
qu'Adrien  lui  fit  élever  des  temples  dans  quel- 
ques villes,  n  voulut  aussi  qu'Antonin,  devenu 
son  successeur,  adoptât  Ludus  YéruSyfils  d'iElius 
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César,  en  disant  :  H  faut  que  l'empire  ait  quelque 
chose  d'iElius,  ffabeat  respublica  quodcumqut 
de  JSiiis,  Avec  son  fils  Lucius,  iElius  laissait  une 
fille  du  nom  de  Fabia.  Quant  à  sa  femme,  die 
était  fille  du  consulaire  Nigrinus;  mais  rhistoire 
ne  nous  dit  pas  son  nom.      Noël  des  Vergers. 

Bckhel,  DoetHna  jwmmcrum  veterun,  t.  VI.  -  L« 
Nain  de  Tillcmont.  Hittoire  det  Empereurs,  L  II.- 
Spartien,  apua  Scriptores  UistorUe  Âugustm. 

jSLius  SBXTVS  GAT08,  Célèbre  juriscoR- 
sulte  romain,  dont  Ennius  a  fait  l'éloge.  Ëtant 
censeur  avec  Marins  Cétbégus,  il  assi^  «i 
sénat  une  phice  distincte  de  celle  du  peuple  dans 
les  spectacles  de  l'amphithéÂtre.  Nommé  coosol 
en  Ô36  de  la  fondation  de  Rome,  il  Be  fit  re- 
marquer par  la  rigidité  de  ses  mœurs  :  il  inaa- 
geait  dans  de  la  vaisselle  de  terre,  et  jusqu  à  la 
fin  de  sa  vie  il  ne  posséda  que  deux  coup<^  d'ar- 
gent, dont  L.  Paulus ,  son  beau-père,  lui  avait 
fait  présent  comme  une  récompense  de  sa  talcur 
après  la  défaite  du  roi  Persée. 

Ennlui,  Frag. 

*  ALNOTH,  historien,  moinede  SainirAoRnstin 
de  Cantorbéry,  vivait  vers  l'an  iiO&.  H  réàii 
pendant  vingt-quatre  ans  environ  en  DanoDafk, 
et  écrivit  une  histoire  de  Canut,  roi  de  Dane- 
mark, éditée  par  Arnold  Huitfeld,  sous  ce  litre  : 
De  vita  et  passione  sancti  CantUit  régi*  Da- 
nix,  liber primum  editus  ;  Hafiuae,  1602,iii4r. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  et  augmenté  en  1631 
par  J.  Meursius.  £•  '^' 

CaUlogiie  Inédit  de  U  Blbllotbèqnc  mUouIc. 

.BLST  {Étrard  Van  ) ,  peintre  hoUandais,  m 
à  Delft  en  1602,  mort  en  1658.  H  vô&ii  afee 
succès  les  sijyets  inanimés,  et  particulitfeDMri 
des  oiseaux  morts,  des  cuirasses,  des  aa^ 
et  toutes  sortes  dinstmments  de  guerre.  Ses  ou- 
vrages sont  d'un  fini  remarquable  :  les  plus  P^ 
tits  détails  y  sont  rendus  avec  une  grande  vàite. 
Aussi  ses  tableaux,  quoique  peu  Intéressanls, 
sont-ils  toujours  chers  et  fort  rares. 

Descampa,  f^ie  det  peiHtrei  fieanands. 

*LST  {Guillaume  Van) ,  peintre  hollandais, 
né  à  Delft  en  1620,  et  mort  en  1679.  UéW 
neveu  et  élève  du  précédent  :  il  voyagea  dans» 
jeunesse  en  France,  en  Italie,  et  se  fit  rccherwff 
par  les  personnes  de  la  plus  haute  distinetiDn. 
Le  grand-duc  de  Toscane  lui  donna  une  cliatec 
d'or  avec  une  médaille  de  même  métal,  poarlai 
marquer  son  estime.  Comblé  de  biens,  ^J^ 
tourna  dans  sa  patrie,  où  ses  ouvrages  f»"?*" 
vogue  et  achetés  fort  cher.  H  peignait  les  iw» 
et  les  fruite  avec  beaucoup  d'art;  sa  oofA^^T 
beUe  et  vraie,  ses  Heurs  légères,  et  ses  ff«» 
rendus  au  naturel. 

Houbraken,  Schouburç  der  Jf^^^'^^^^^J^ 
SeMldert,  etc.  -  Wcyerman,  i^vêM-BetcVr^ 
der  J9edertandiehê  Xorut^cMtden,  etc.  -  D«cjb»p. 
^ies  des  peintres  fiamands^  etc. 

JEMILIANUS.  Voy.  ÉHIUEN. 

JEMlLirS.  Voy.  ËtflLE.  . 

jEMlLius  {Antoine) ,  historien,  né  à  Aix* 
ChapeUe  en  1589,  et  mort  en  1660.  li  ^OT*^ 
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beaucoup  dans  sa  jeuneMe  :  à  vingt-cinq  ans  il 
remplaça  Gérard  Yoasiua,  son  maître,  dans  le  rec 
toratdo  collège  de  Dordrecht.  Trois  ou  quatre  ans 
après,  il  fut  nommé  professeur  dlûstoire  à  Tu- 
niversité  dlJtrecht.  Le  zèle  qu'A  montra  pour  la 
nonreflè  philosophie  de  Descartes  le  lia  avec  ce 
grand  homme.  On  a  de  lui  un  Secueil  de  ha- 
rangnes  et  de  poésies  latines;  in-12,  1651. 
Adelong  à  JAcber»  JUg,  CêUhrtmi-Lexicon. 

mum  (Benri),  tecfanologîste  hollandais,  né 
en  1743  à  Oldemardum,  dans  la  Frise  ocddoi- 
taie,  mort  à  Amsterdam  en  1812.  H  fit  ses  étu- 
des à  rmstitut  de  Franeker  et  k  Tuniversité  de 
L.eyde,  où  il  soutint  une' thèse  sur  le  phénomène 
<le  la  congélation.  H  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions par  son  gouvernement,  et  en  1795  il  devint 
membre  du  comité  des  savants  français  et  étran- 
gers réunis  pour  établir  Tuniformité  des  poids 
et  mesures.  JEsod  a  laissé  plusieurs  écrits  tech- 
nologiques, parmi  lesquels  on  remarque  des 
mémoires  sur  la  roue' hydraulique  d*Eckhard; 
Mur  les  ailes  de  moulins  à  vent  de  Dyck 
(Amsterdam,  1785,  m-8''); sur  remploi  du 
vemier;  sur  les  instruments  ^astromnnie 
inventés  par  Van  Adam,  et  sur  une  méthode 
nouvelle  pour  mesurer  les  distances  (Ams- 
terdam, 1812,  m-8<'). 

jâlç^êene  Konst'€n  Letter-Bûde,  an  ISIO,  U,  SN} 
1811,  i,  m-m. 

MKÈM  (AlveCob;),  surnommé  le  Tacticien, 
vivait  vers  la  104'  olympiade.  Suivant  Ca- 
saubon,  il  est  identique  avec  iEnéas  de  Stym- 
phaSe  en  Arcadie,  qui ,  du  temps  de  la  bataille 
de  Mantinée  (vers  360  avant  Jésus-Christ),  ré- 
gnait sur  les  Arcadiens.  Sa  vie  parait,  en  effet, 
coïncider  avec  cette  époque;  car  dans  son  livre 
intitulé  TontTixôv  te  xoî  «oXtopxTjTixdv  {la  Tac- 
tique et  le  siège  des  villes  ),  il  parle  des  ma- 
chines de  guerre,  bélier,  catapulte,  tortue,  etc., 
en  usage  du  temps  d'Aiistote,  et  ne  fait  point  men- 
tion de  celles  qui  ftirent  inventées  postérieure- 
ment Ce  livre  est  faussement  attribué  à  Élien; 
c'est  le  fragment  d*un  grand  ouvrage  perdu,  qui 
avait  pour  titre  :  Ilepl  xfiv  orpatriYixûv  <mo\prf\r 
lutta  {Commentaires  sur  Vart  stratégique), 
divisé  en  plusieurs  livres ,  dont  chacun  avait  un 
titre  particulier.  Le  livre  qui  nous  reste  est  d*im 
grand  intérêt  pour  l'archéologie  grecque  :  on  peut 
y  puiser  des  connaissances  précieuses  sur  le  sys- 
t^ne  militaire  des  anciens,  n  a  été  pour  la  première 
.  fois  publié  par  Isaac  Casaubon  dans  son  édition 
'  de  Polybe;  Paris,  1609,  in-fol.;  on  le  trouve 
ansei  dans  le  Polybe  de  Gronovius, Amsterdam, 
1670,  in-8";  dans  le  Polybe  d'Emcsti,  Leipzig, 
1763,  avec  une  traduction  latine  et  des  notes 
dans  les  Scriptes- de  re  militari  veterum, 
Paris,  1693,  in^bl.  Enfin  J.-C.  Oreffi  en  a  pu- 
blié à  part  une  excellente  édition  avec  des  com- 
mentaires et  une  traduction  latine,  Leipzig,  1818, 
in.8''.  —  n  en  existe  une  traduction  française 
par  J.-J.-S.  Beausobre;  Paris  et  Amsterdam, 
1757,  in-4*. 


Fabricloa,  BiblioUkêca  {/rmea,  t.  IV,  p.  SM.  -  SchoelU 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  U  III. 

JBNBAS-STLTIUS.  Voy.  PlB  U. 

juiéAS  de  Gaza  ou  Gazaus,  écrivain  grec, 
natif  de  Gaza  en  Palestine,  vivait  dans  la  der-* 
nière  moitié  du  cinquième  siècle  de  notre  ère. 
Ardent  platonicien,  il  se  convertit  au  christia- 
nisme, et  parie  de  la  persécution  des  chrétiens 
en  484  de  J.-C.,  par  Hermérich,  roi  des  Van- 
dales.  n  nous  reste  de  lui  vingt-cinq  Lettres 
insérées  dans  la  collection  des  Epttres  grecques 
d'Aide  Manuce,  Venise,  1499,  et  un  opuscule  in- 
titulé Théophraste  { Stôi^axtK  ),  qui  est  un 
dialogue  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résur- 
rection du  corps,  n  fut  d'abord  traduit  en  latin 
et  publié  par  le  camaldule  Ambroise,  Venise, 
1513,  in-8''  ;  puis  édité  en  grec  par  J.  Wolf,  Zu- 
rich, 1560,  in-fol.,  et  par  £.  Barth,  Leipzig, 
1653,  in-4''.  On  le  trouve  aussi  )lans  Galland, 
Bibliotheca  Patrum,  t  X,  p.  627  et  suiv.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  M.  Boissonade, 
Paris,  1836,  in-8''. 

G.-O.  Wernsdorf.  Ditputatio  de  Mnsa  GazsBO;  Naum- 
burfr,  1816,  ln-««.  ~  Friedmaon  et  Seebode,  Miicellan. 
eritica,  t  II.  p.  Wtk. 

MtntswkuE  (*Alvy)<n8T)(ioc) ,  philosophe  pyr- 
rhonien,  natif  de  Gnosse,  disciple  d*Héradide  du 
Pont,  vers  Tan  50  avant  Jésus-Christ.  H  enseigna 
la  philosophie  à  Alexandrie,  d'où  le  surnom  d'i4- 
lexandrin.  Restaurateur  delà  secte  de  Pyrrhon, 
il  composa,  selon  Diogène  Laérce,  huit  livres  de 
la  Philosophie  sceptique,  dont  Photius  nous  a 
conservé  quelques  fragments. 

iEnésidème  reprochait  à  la  philosophie  scep- 
tique des  académiciens  de  manquer  d*universa- 
lité ,  et  par  là  d*6tre  en  contradiction  avec  elle- 
même,  n  admit  et  soutint  les  dix  motifs,  Séxa 
TpoTcoi  tKox^9  attribués  à  Pyrrhon,  pour  jus- 
tiGer  la  suspension  de  tout  jugement  décisif; 
ces  motifs  sont  tirés  :  1*  de  U  diversité  des  ani- 
maux ;  2**  de  celle  des  hommes  pris  individuel- 
lement; 3**  de  l'organisation  physique;  4**  des 
dreonstances  et  de  l'état  variable  du  sujet  ;  5*"  des 
positions ,  des  distances,  des  diverses  conditions 
locales  ;  6**  des  mélanges  et  associations  dans  les- 
quels les  choses  nous  apparaissent  ;  7**  des  di- 
verses dimensions  et  de  la  conformation  diverse 
des  choses;  8"*  des  rapports  des  choses  entre 
elles;  9^  de  l'habitude  ou  de  la  nouveauté  des 
'.sensations  ;  10°  de  Tmlluence  de  Téducation  et  de 
la  constitution  civile  et  religieuse.  Enfin,  selon 
;Ënésidème,  le  scepticisme,  nuppobmoc  Xàyoç, 
est  une  réflexion  appliquée  aux  phénomènes 
sensibles  et  aux  idées;  réflexion  par  laquelle  on 
y  découvre  la  plus  grande  confusion  et  l'absence 
de  toute  loi  constante. 

Diogène  U«ree.  lib.  IX.  -  Busèbe,  Preep.  Evanç.  - 
PboUus,  jfyfioMfrN<m.-Teaoeii»aD,  ûànêVEnetctopé- 
die  allemande. 

AFINUS  {PrançoiS'UlriC'Théodore) ,  né  à 
Rostock  le  13  décembre  1724 ,  mort  à  Dorpat  en 
1802,  physicien  allemand,  dont  le  véritable  nom 
était  Boch  {haut,  en  grec  alnv<;,  d'où  jepinu9)4 
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n  appartenait  à  une  HniiQle  trèfr-eomme  dans 
l*hi&toire  littéraire .  et  notammeDt  daoa  la  théolo- 
gie protestante,  à  laquelle  elle  a  fourni  plnsieurs 
docteurs ,  depuis  Jean  iEpinusou  Boch,  qui  prit 
part  aux  affaires  de  Vintérim  et  aux  disputes 
des  udiaphoristes  (Voy.  rarticle  suivant).  Il 
étudia  d'abord  la  médecine,  mais  y  renonça  pour 
ne  plus  se  livrer  qu*à  Tétude  de  la  physique  et 
des  mathématiques.  Quelques  savants  traités, 
publiés  à  Rostock,  le  firent  connaître  li  avanta- 
ffeusement.  quH  fût  nommé  membre  deTÂcadé- 
mie  des  adences  de  Berlin.  En  1757  Q  s'étabttt, 
comme  membre  de  TAcadâDoie  impériale  des 
sciences  et  professeur  de  physique,  à  Saint-Péters- 
bourg» où  i)  parcourut  une  carri^  assez  distin- 
guée jusqu'à  sa  mort,  ny  publia,  en  1759,  son 
Tentamen  thêtniss  elecmeUatis  et  tnagne- 
tisnU,  ouvrage  dont  Hafty  donna,  en  1787,  un 
abrégé  en  français.  Indépendamment  de  ee  savant 
traité  et  d'un  o-end  nombre  de  mémoires  insérés 
dans  les  Annales  des  Académies  de  Berihi  et  de 
St.-Pélersbourg,  i£pinus  fit  imprhner  d'autres 
écritsenlatin,enfrançaiietenaUemand;etl'unde 
ces  derniers  aété  traduit  en  français  par  M.  Raonlt, 
MUS  le  titre  de  B4fi€xkms  iw  la  dMriàtUion 
de  la  chaleur  sur  la  sur/ace  de  la  terre,  1762, 
iorÀ'*.  On  doit  à  iEpInns  plusieurs  découvertes; 
il  est  résidé  comme  le  véritable  inventeur  du 
condensateur  électrique  et  de  l'éleotrophore.  On 
lui  doit  avssi  le  perfectîoiiniment  des  microaco- 
pes.  (Deter^tUm  des  mofiiveau»  mUroicopei 
inventésparM.  ^jïfeMtt.StrPétersbourg,  1786, 
■hé").  L'édile  connaissance  qu'il  avaitdes  mathé- 
matiques et  de  la  physiqM  imprima  à  ses  dé- 
monstralions  uns  tarcà  qui  Ait  singulièrement 
ressortir  son  esprit  d'observation. 

Calhtfine  U  honora  ce  savant  d'une  confiance 
partioulite«  :  eUehiiconfiala  direction  du  corps  des 
cadets  nobles ,  le  chaigea  d'enseigner  la  physique 
et  les  mstlutoatîqnfw  A  son  fils  Paul  Pétrovitch, 
et  le  nomma  inspedeur  gtoéral  des  écoles  nor- 
males, diont  elle  s'oocnpait  à  doter  l'empire.  Tou- 
tefois, le  plan  qu'iEpînus  proposa  et  qui  fut  im- 
primé par  ordre  de  rirapératrice  n'obtint  pas 
l'approbation  du  public  éclairé,  et  ne  tarda  pas 
à  être  ahMidiMB4  Oe  plan  se  trouve  dans  le 
11*  voL  dcsStaflrfntnsei^en  de  Schlœzer,  pages 
360-270.  [£ne.  des  g.  du  m.,  avec  nddit.] 

MéÊiMrué$rAcmdémlUM  Berlin,  1786.  lo-is.  -  PhUo- 
iopMeal  Trtauact,,  iTTi.  --KxpotUUmreUonnéê  de  ta 
théorie  ûe  réMMem,  etc.,  p»  HaSy  ;  Ptrti,  iisr.  >- 
Robteoo't  Mmkmnksal  pkUmopke^  to(.  IV. 

*j»iJios  (/Mn),  théologien  protestant, 
coopéiateur  de  Lutter,  né  à  brandebourg  en 
1499,  mort  A  Hambouig  le  13  mai  1553.  H  étu- 
dia la  théologie  à  Wittenbeig  sous  Luther,  fut 
chassé  de  son  pays  à  cause  de  son  zèle  pour  la 
Téformation,  et  se  léAigia  à  Hambourg,  où  il 
devint,  en  1529,  pasteur  del'égKse  de  Saint- 
Pierre,  n  fit  près  de  Henri  Vm,  roi  d'Angle- 
terre, quelques  tentatives  en  fliveur  du  protes- 
tantisme, et  ftit  au  nombre  des  fliéologiens  qui 
signerait,  en  1537,  les  articles  de  Schmalkiddey 
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fédigés  par  Luther.  JSpfinns  n  fit  remaninr 
par  son  opposition  à  l'intérim  qu'avait  dcné 
Charies-Qufait  en  attendant  la  coavocatioad'Éi 
nouveau  concile.  On  a  de  hii  phisieon  ooTiigEi 
théologiens,  d'une  violenoe  répréhetslble,  ooirfn 
l'Église  catholique  ;  les  principaux  ont  poor  titai: 
iHmidcfloN  dt  Remomx  EMesUs  impesterit 
et  ptqÀstieis  sul^s  adversus  knpidmim 
Bamburgensliam  Cmwniœrum  AiÊtanmkm; 
Hambouiti,  1536,  in^""  ;  —  i>n>pai<lio}iSf  em^ 
tra  Jiaaîaikxu  et  eacrila§as  epUdonst  fofkh 
Knorwn  «io^ma^jn  de  mOMi  ;  Hambotti,  i  âai, 
te-T;  —  BekeantniMte  wsA  f%rUarte|Af  ly 
dai  InieHm;  Lubock,  1647,  in-4«. 

K.  WlIfcM,  AMtarffttSar  EkrMbtÊm,$.UL  - 
JAclicr,  AU99m,  CéUhnMrUKiem.  Siwfléa.  tIM- 

lUQg. 

▲Ënics,  hérésiarque  dn  quatrième  siècle,  no- 
tateur  d'Anus.  Il  lijouta  à  la  doctrine  de  «e 
maître  que  l'évèque  n'était  pas  supérieur  m 
prêtre .  et  que  la  célâvaftion  de  la  pftqoe,  ki 
fêtes,  les  jeûnes,  etc.,  étaient  des  sopentitfMi 
judaïques.  Il  condamna  aussi  les  priera  pour  ki 
morts.  Aêrius  était  moine.  L'élévation  de  son  nof 
Eustache  sur  le  siège  de  Constantinopte  eub 
sa  jalousie,  et  fut,  difron,  la  première  origlued» 
son  opinion  de  réalité  des  prêtres  et  des  ^ 
ques.  Ses  disciples,  bannis  des  ^Oms,  s'n- 
semblalent  dans  les  bois,  dans  les  eaveroei,  ex- 
posés à  toutes  les  hitempéries  de  l'air.  Aërios 
était  contemporain  de  saint  Épipluuie,  et  sa  «de 
subsistait  encore  du  temps  de  saint  AugosHa.  D 
appelait  antiquaires  les  fidèles  qui  pratjqoaieat 
scrupuleusement  les  cérémonies  aadeoottde 
l'ÉgUse. 

Bylphanes ,  U  Hœr.,  c.  W.  -  S.  Augustin ,  ie  Bm^ 
cap.  M.  -  Onuphrt,  m  dbrrni.,  an.  M.  -  WMm,  » 
Jktfm.,  LXXii. 

JEABcnoT  (duo  D'),  d'ttuA  fiunffle  dsBit- 
bant ,  partisan  sélé  du  paiH  eaflwlHiM,^wt 
attaché  à  Philippe  n,  qui  le  «omMa  as  km 
et  le  chargea  de  plusieun  missions  importa» 
n  mourut  vers  la  fin  du  sefitième  sièole. 

Deim,  HUMrst^nérwiêdêSaMsIim* 

jsftTSSir  (  Pierre  ),  surnommé  /H<ftr»Jsiy 
à  cause  de  sa  grande  WHe,  peùitre hoBsBWi. 
né  à  Amsterdam  en  1519,  mort  en  167S.  v» 
rage  de  dix-huit  ans  fl  se  rendit  cMre  ptf  ^ 
manière  hardie  de  peindre,  qui  nlppsHfastfln* 
lui  seul,  n  s'entendait  à  merveffle  à  Is  IJJ^ 
tive,  à  la  draperie,  et  à  l'ajnStomeBl  des  1^ 
Ses  premiers  0ttvTagB8repié8enlèreiitdee««JJJJ 
avec  leurs  ustensOes,  qu'A  rendait  avecsse  v^ 
capable  de  Mre  fflusion.  H  n'exeella  V^J^^ 
à  peindre  l'histoire.  Le  tablean  représestani  w 
Mùrt  de  la  sainte  Vierge,  qu'A  pei»!»  poer  » 
vffle  d'Amsterdam,  etcdui  qu'A  fit  ausn  pejj.* 
grand  autel  de  l'ég^se  neuve  de  la  m**^JJJ: 
étaient  des  morceaux  faiestimaUes.  M«***2l 
mentce  dernier  trfîleau,  ainsi  que  ptasiem»»»^ 
que  ce  peintre  avait  f^tts,  ftirent  détruits  daa»  "- 
troubles  des  guerres  civiles.  ^|^ 

1UninaDder«  Set  Uvm  dar  IfeierteMlttm  *^ 
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éttê^  êie.  «^  D«MâMHi  ^  n$4êê  pêkOtu  /ImmhmI^  «te. 
—  Ueioekeo,  DictionnaUrt  dês  aHUtêt,  etc. 

JBSCHINB  Voy,  EscBraB. 

flame,  probaUeiiient  du  «econd  siècle  de  notre 
ère.  GUien  le  range  panni  les  cmpiriquee ,  et 
cite  de  lui  un  remède  contre  la  rage,  dont  le 
principal  ingrédient  était  la  poudre  de  crabes 
pris  à  une  certaine  époque  de  ù  lune,  d  rôtis  tî- 
vants.  —  n  ne  finit  pas  confondre  cet  .£acbrion 
avec  récrivain  agronomique  dont  paiU  Pline 
iHiêt.  nai.y  Ub.  VUl). 

GaUen,  De  iimpUekan  msdieamMt,  /«euttatl^, 
Ab.  IX,  cap.  U,  tom.  Xt.  p.  «•«.  êdft.  ftfllm. 

JBSG&TLB.  yty.  ESCHTU. 

JBSGITLAPlÈ.  VOV.  EfiCtLAFB 

iBsoPB.  Toy.  Esope. 

«  JESOPITS  (Clodius),  célèbre  ftcfteur,  citait 
^ers  ran  670  de  Rome;  Il  ét&tt  contemporain  de 
Roadus.  n  excellait  dans  tes  rôles  comiques.  Cf- 
céron,  pour  seperfecttonner  dansPaoïSon  oratoire, 
ne  dédaigna  pas  de  prendre  des  leçons  d'iEso* 
pus  dt  de  Roadus.  ^pus  étala  un  grand  luxe, 
et  Yécut  splendidement.  On  raconte  que  dans  un 
repas  il  fit  servir  un  plat  d*oiseaux  rares,  dont 
diacun  atatt  coftté  près  de  cinquante  talents, 
les  fils  de  cet  acteur  n'étalent  pas  moins  prodi- 
gues :  ib  fusaient,  ditron ,  dissoudre  des  perles. 
et  les  sertaient  à  bofare  à  leurs  contives.  Malgré 
ces  ôépeasn  énormes,  on  prétend  quil  a  laissé 
i^iièft  aamort  plus  de  cent  soixante  mille  talents. 
n  sldentiftaft  teDement  avec  son  peraonnage , 
qnH  tombait  dans  une  aorte  d*extase  chaque  fois 
quH  Jouait 

acéroû ,  BpM.  adf<m%Uarm,  Itt.  Vtt,  1.  -  E^md.,  Ht 
éMikMom,  I,  IT.  -  Valtrtin  M ttUaiu «  VIII ,  W. - 
QQbiOHeB,  InstUmtimêê  ûtat,,  II.  S,  Ht  -  Macrob», 
Satnrnai,,  II.  il.  -  Wlnc.  HUt  natur.,  X.  Il  ;  XXXV,  u. 

ATHtnius  (AlOtpuK),  architecte,  vivait  au 
commencement  du  sixième  siècle,  sous  le  règne 
d'Anastase  I"^,  em|)ereur  d'Orient  Son  mérite  lui 
procura  rentrée  du  conseil  de  ce  prince,  et  il  y 
occupa  même  une  des  premières  places.  H  cons- 
truisit dans  le  grand  palais  de  Constantinople  un 
édifice  nommé  Calchis;  et  Ton  croit  que  ce  fut 
lui  aussi  qui  bétit  U  forte  muraille  faite  de  son 
temps,  depuis  la  mer  jusqu'à  Sélimbiie,  pour  em- 
péche^es  incursions  des  Bulgares  et  des  Scythes. 

CédrénuB,  Hitt.  —  PoBpMlDS  Ueti».  -  Kéllblcn,  Fié 
4n  arehttecteê. 

JBTBICVB.  Voy,  ETBICin. 

jmoB  ('Astdov  ),  peintre  grec.  Cieéron  et  Lu- 
cien m  fbnt  réloge  lorsqu'ils  parient  d*Apelle,  de 
Protogène  etde  Nicomaque,  ce  qui  a  bit  présumer 
à  quelques-uns  qu'il  était  leur  contemporain.  On 
Toyait  encore  en  Itflîie,  an  temps  de  Lnden,  un 
tableau  allégorique  d'^Etion,  où  ce  peintre  avait  re- 
piéaenté  les  Noces  d^ Alexandre  et  de  Roxane. 
Ce  tableau  fut  exposé  auxjeux  Olympiques;  et  il 
donna  une  si  haute  idée  de  l'artiste  à  Proxénl- 
dès,  juge  des  jeux  pour  cette  année,  qttU  Mi 
donna  sa  fille  en  mariage. 

Loden,  D$  mèreedec€ndwt.,  «a }  tmaç.,  T.  -  Hérodote 
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AvriUB,  général  romain  et  palirice,  né  en 
MoBSie  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  J.-C., 
mort  en  464.  Étranger  k  Rome  par  sa  naissance, 
et  retenu  pendant  quelques  années,  comme 
otagiB,  dKi  les  Gotha  et  les  Huns,  Aétius  trouva 
le  moyen  d*exeroer  une  certaine  influence  sur 
les  barbares ,  dont  la  sort  de  reattpire  romain 
d'Ooddent  dépendait  dapds  te  règne  J'Honorins. 
En  414,  il  «n  amena  juaqu'à  aoixanta  mille  en 
Italia,  pour  aoutenir  les  piéteaAîoBS  de  Jean 
eantre  lea  deacendants  de  IModoae;  et  dans  la 
anila  U  lea  amptoya  pottr  ooaibattre  BonifiMe, 
qui  par  jalmiale  avait  livré  sa  provhioa  d'Afrique 
aax  Vandalea.  Prasqna  toutea  les  reasouroeado 
reo^pira  sa  tronvaiant  dans  les  mauis  d'Aètins, 
fantaona  iaiégenoe  de  Plaoidie>  mère  de  l'em- 
pereur, que  nous  YakutiniaB  HL  B  n'y  avait 
qn'AMia  qui  pM  sauver  Rome,  an  Booins  mo- 
menfanémwit,  de  la  mine  compléta  dont  eila 
était  tnceaaamnent  menacée;  avec  hd  l'em- 
pin  d'Ooddnft,  dont  il  ftit  le  dernier  soutien, 
périt  irrévocablement.  Adtius  repouasa  par  de 
briBantea  viatoiraa  les  invasions  des  Jkmrgni- 
gnons,  des  France  et  dea  Visigoths;  et  quand 
Isa  Huns  maidièrsnt  ven  la  Gaule,  il  se  aervit 
da  caa  mèBMa  peuples  pour  opposer  une  faar^ 
rière  à  ses  nouveaux  ennemis.  B  se  couvrit  de 
Ivoire  à  la  hataflla  livrée  par  lui  à  Attila  dans 
lea  champs  Oatalauniens  (à  GhèlaBa^nr-Mani^ 
en  4SI»  à  la  tftte  d'une  année  de  barbares  sou- 
tenue seulement  d'an  petit  nombre  de  Romains; 
mais!  négMgea  de  tirer  de  cette  viotone  tout  la 
parti  qu'elle  kâ  pouvait  offrir.  Cependant  la  ré- 
putatian  et  l'aecandant  toujours  croissant  de 
l'iUuatre  général  éveillèrent  la  jalousie  de  l'em- 
parauTi  exdté  d'ailleurs  contre  lui  par  ses  nom- 
breux ennamia  ;  et  loiiqoa  Aitiua  sa  présenta 
devant  Valentinien  pour  hd  rappeler  sa  iwomeaae 
de  lui  donner  sa  dBe  en  mariags,  l'indÙgpM  em- 
pereur, retrouvant  une  énergie  que  la  débaucha 
lui  avait  fidt  perdre ,  perça  de  son  ^ée  le  bé* 
ros  qui  avait  sauvé  l'empire.  Les  eourtisana 
l'achevèrent,  et  maasacrèrent  ensuile  beaucoup 
de  ses  amis  et  partisana.  [JTnc.  des  g.  du  m.] 

Crêgolrft  de  T^nrt,  Il ,  S.  —  Ctsslodore.  —  Presper,  im 
ChrptL  -  PTMPpt.  «-  iorasiidés.  *  Piul  Dtacre.  —  Ai. 
mola. 

Ainvs  (Xétioc) ,  médecin  grec,  d'Amide  «n 
Hésopotamie,  vivait  probablement  è  la  fin.dn 
dnqaéèaneet  anoommenœmentdu  sixième  siède 
de  J.-C.,  car  il  dte  saint  Cyrille,  qui  mourut 
vers  le  milien  du  cinquième  siède,  et  il  est  lui- 
même  dté  par  Alexanira  de  nailea ,  qui  vivait 
vers  550.  On  sait  peu  de  chose  de  sa  vie.  fl  était 
chrétien  ;  il  étudia  à  U  célèbre  écde  d'Alexan- 
drie, et  s'établit  à  Constantinople,  où  il  devint 
médedn  de  la  eour  avec  le  litre  honorifique  de 
oomet  cbsepUi ,  équivalent  à  odui  de  cokmd 
des  gardes.  On  a  de  lui  une  compilation  savante, 
semée  de  qydques  obaervationa  propres  à  l'au- 
teur, et  remarquable  surtout  parce  qu'elle  ren- 
fimne  beaucoup  de  firagmento  d'écrivains  grecs 
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Myoudliui  perduft.  Cet  <myrage ,  dont  Galien , 
Dioi^coride  et  Oribase  ont  fait  les  prindpaux 
Irais,  a  pour  titre  :  *Ion:pixà  £xxa(5sxa  (seize  livres 
demédecine),  et  estdiTÎséen  quatre  tetrabiblia. 
Les  trois  premiers  livres  traitent  de  la  matière 
médicale  et  de  la  pharmacologie;,  le  4*»  de 
rhygiène,  de  la  diététique ,  de  l'éducation  des 
enfants ,  etc.;  le  &*,  de  la  doctrine  et  dn  traite- 
ment des  fièyres  ;  le  6'»  des  maladies  de  la  tète 
et  du  cerveau;  le  7*,  des  maladies  des  yeux; 
le  8%  des  affections  de  la  £ice,  du  larynx,  des 
poumons ,  etc.  ;  le  9*,  des  maladies  de  Testomac 
et  du  tube  digestif;  le  10*,  des  affections  de  la 
rate  et  du  foie;  le  11*,  des  maladies  des  voies 
urinaires  et  des  organes  génitaux  ;  le  12*,  de  la 
sdatique ,  de  la  goutte  et  du  rimmatisme  ;  le 
13*,  de  la  morsure  des  animaox  venimeux  et  des 
affections  de  la  peau;  le  14*,  des  plaies ,  des  ul- 
cères, des  abcès,  des  hémorroïdes,  etc.;  le 
15*,  de  la  préparation  de  diverses  espèces 
d'emplAtres;  le  16*,  de  la  grossesse,  des  mala- 
dies des  fenmies ,  etc. 

Aêtius  a  beaucoup  copié  Galien.  Cependant 
son  ouvrage  est  précieux  en  ce  qu*il  renfenne 
plusieurs  passages  de  livres  perdus,  et  qu*fl  peot 
servir  à  corriger  le  texte  d'Oribase  et  de  Ga- 
lien. Le  livre  qui  traite  des  fièvres  est  un  des 
traités  les  plus  complets.  Aètios  a  le  premier 
décrit  exAt^ement  le  ver  de  Guinée  (  dra- 
cunculus  vena  Medinensis.)  H  traite  Tané- 
vrisme  de  Tartère  brachiale  an  pli  du  ooude  par 
ime  méthode  qui  rappelle  tout  à  ûôt  celle  de 
J.  Hunter  et  Abemethy.  H  indique  aussi ,  dans 
les  maladies  des  yeux,  plusieurs  procédés  opé- 
ratohres  qui  ont  tous  l'assentiment  des  chirur- 
giens modernes.  Dans  là  hthotomie,  fl  conseille 
de  renfermer  le  bistouri  dans  un  tuyau,  pour  évi- 
ter la  lésion  des  parties  génitales.  Dans  sa  ma- 
tière médicale,  exposée  très-méthodiquement,  il 
donne  plusieurs  préparations  pharmaceutiques 
qui  ont  été  longtemps  en  vogae.  On  y  trouve 
aussi  un  grand  nombre  de  cosmétiques  pour  la 
pousse  et  la  teinture  des  cheveux.  Quelques  ap- 
plications de  remèdes  devaient  être  accompa- 
gnées de  certaines  invocations,  dans  Tesprit  du 
temps.  Ainsi ,  il  fallait  répéter  plusieurs  fois  à 
voix  basse  :  «  Que  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu 
d'isaac ,  le  Dieu  de  Jacob  accorde  une  efficacité 
à  tel  médicament!  »  —  Dans  les  cas  d'asphyxie 
par  rintrodoction  d*un  corps  étranger  dans  le 
gosier,  il  fallait  toticher  le  cou  du  malade,  et 
dire  :  «  De  même  que  Jésus-Christ  a  ressuscité 
Laxare  et  fait  sortir  Jonas  d'une  baleine,  sors 
de  même,  toi,  os,  esquille,  etc.  » 

Selon  Boerhaave,  l'ouvrage  d'Aètins  doit  être 
pour  le  médecin  ce  que  les  Pandectes  de  Josti- 
nien  sont  pour  le  jurisconsulte.  Cet  ouvrage 
entier  avec  le  texte  grec  n'a  pas  encore  été  pu- 
blié; il  n'en  a  paru  que  la  première  moitié, 
sous  le  titre  :  Aêtii  Amideni  lUnvrum  medi- 
dnalium  tomus  primns,  prinU  scUicet  UM 
octo  nunc  primum  in  l^cem  editi  grxce;  Ve- 


nise (  Aide),  1534,  in-fol.  Comarios  a  doué  «ne 
traduction  latine  de  tout  l'ouvrage,  Bftle,  1642, 
in-fol.;  souvent  réimprimée,  Bâle,  1549,  in-8*; 
Venise,  1543,  1544 ,  in-8*.  C.  l^eîgel  et  F.-H 
Dietz  avaient  entrepris  une  édition  complète  di 
texte  grec  d'Aêtius;  mais  cette  entreprise,  à 
peine  ébauchée,  ne  parait  devoir  être  termi- 
née que  par  un  de  nos  plus  savants  méded», 
M.  le  docteur  Daremberg,  qui  nous  a  d^ 
donné  Oribase.  Quelques  chapitres  du  9*  lim 
ont  été  publiés  en  grec  et  en  latio  par  J.-K. 
Hebenstreit ,  sons  le  titre  :  Tenkanen  pkUolo- 
gicum  medicum  super  Aetii  AnUdBni  Sy- 
nopsi  Medicorum  veterum,  î^.;  Leipzig, 
1757,  in-4*  ;  et,  dans  la  même  année  :  Àétii  Ami- 
deni 'Avex8oTti>v  Speâmen  alterum.  Un  autre 
chapitre  dn  même  livre  a  été  édité  en  grec  etea 
latin  par  J.  Magnus  à  Tengstrôm,  sous  le  litre: 
Commentationum  in  Aetii  Amideni  medià 
*Avéx8oTa  Spécimen  primum  ;  Abo»,  1817, 
in-4*.  Enfin,  un  autre  extrait  du  9*  livre  a  été 
'inséré  par  Mustoxydes  et  Schinas  daos  lear 
SuXXoyi^  '£)aY)vixuy  'AvsxdorcDv  ;  Venise,  1816, 
in-8*.  Longtemps  avant  ces  travaux,  J.  Gonn- 
rius  avait  donné  en  latin  six  livres  des  Teint 
biàlia  (du  8*  au  13*  inclusivement  )  ;  ÀéiU  An- 
tiocheni  (  se.  Amideni  )  medici  de  cognoscor 
dis  et  curandis  morbis  Sermones  sexjam^ 
mum  in  lucem,  BasUea^  1513,  in-foi.  ;  et  J.-B. 
Montanus  avait  traduit  en  latin  les  dix  aotr» 
livres;  Bêle,  1535,  2  vol.  in-4*.  Enfin,  ayat 
la  traduction  latine  complète  de  Conarius, 
avaitparu  l'édit  des  Junte,  à  Venise,  lâ34,iii^°; 
et  avant  les  entr^iises  partielles  d'Hd)eDstreit 
et  d'autres,  J.-C.  Hom  avait  publié  en  gr^ 
et  en  latin,  le  24*  chapitre  du  9*  livre,  Leip- 
rig,  1654 ,  in-4*  ;  et  Pcteu  avait  inséré  dans  sua 
Utanologion  le  chapitre  (  Tetraà^  I,  ««""•  ^ 
c.  164  )  De  sipiiflcationibus  stellanm.  A  tout 
cela  il  faut  joindre  :  C.  Oroscius  (Horoseo), 
Annotaiiones  in  interprètes  Aëtii,  Basila, 
1540,  in-4*,  et  C.  Weigel,  Aétianarum  aer- 
citationum  Spécimen;  Leipzig,  1791,  in-4*.  Oi 
trouve  des  manuscrits  d'Aêtius  dans  les  biU»- 
thèques  de  Paris,  de  Vienne,  du  Vatican  et  de  Flo- 
rence. Haenel  indique  aussi  deux  manuscrits  com- 
plets dans  la  bibUothèque  de  Middlehill  en  Ab- 
^elerre ,  et  dans  la  bibliothèque  de  l'Escunal. 
11  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  avec  ij- 
tius  Siculus,  auquel  est,  dit-on,  empnintéK 
Uvre  De  atra  ftilg- attribué  à  Galien,  ni  avœ 
Aêtius  Cletus,  de  Segni,  auteur  du  J^odecf^ 
rion  chalcanthinum,  Rome,  1620,  in-4»» 
d'un  traité  De  morho  strangulatorio  ;  Rome, 


1636,  in-8* 


F.  H. 


Frelnd'i  Nitt.  qf  Phgslc,  -  Sprengcl,  f^^^^tJ^ 
médecine.  11.  lOO.-  Fabrldii»,  Bibliothee»  çrtee^  »"  • 
Sia  ;  XIII,  W.  cd.  H«r.  -  Weigel .  Àitian.  ^'Ï^'LÎS 
-  Cagnalos,  Far.  Ofti.,  IV,  18.  -  Chootaot.  J*^*^ 
der  Bûeherkunde  ftir  «ito  Réitère  Medidn.  "J^}^!^ 
berg,  Plan  d'uw  publication  des  œuvres  d  Oiww. 

ABTlcs  L'ATHÉE,  hérésiarque  du  «PJ^^fJ* 
siècle,  mort  à  Constantinoplc  en  366,  étail  » 
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fijs  d'mk  soldat,  et  Ait  hiHiiéine  cuUnrateor, 
cbandromiier  et  orféTre,  avsnt  d*exercer  la 
profeMîon  de  médecin  et  de  se  IWrer  à  la  dia- 
lectiqne.  H  Técitt  d'abord  à  Antioche,  sa  irflle  na- 
tale, pois  à  Alexandrie,  et,  sonsrempereur  Jotien, 
à  la  cour  de  Constantinople.  Il  adopta  lescroyan- 
eea  des  ariens,  et  enseignait  que  les  acti<»is  des 
hommes,  loin  d'être  libres,  étaient  dirigées  par  la 
fatalité  ;  il  soutint  en  conséquence  que  la  foi  seole 
pouvait  sauver,  et  que  les  œuvres  étaient  indiflé- 
rentes.  Reçu  diacre,  et  sacré  même  év6que  arien, 
il  Alt  bientôt  obligé  de  résigner  cette  diçiité.  Ses 
doctrines  occupèrent  plusieurs  amciles,  et  il  ftit 
tour  à  tour  condamné  et  réhabilité.  Son  princi- 
pal ouvrage,  Trecenta  capita  defide.  Ait  réAité 
en  partie  par  saint  Épipliane.  Les  Àêtiens,  ses 
disciples,  formèrent  pendant  quelque  temps  une 
secte  particulière.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

s.  AUianase ,  de  Sfn.  —  S.  épfphane ,  iir«r.«  76.  —  PU- 
ioslorg,  Ilf .  ni  et  leq.  —  Socrate,  Ht.  II  et  III.  —  Soso- 
mèfte,  Ht.  III  et  IV.  —  TModoret,  Ht.  II  et  II I.  -  Baro- 
■IBS,  ^.  C.  SIS  et  tcq.  ^  Renoan,  ^tet  de  S.  Mfumam 
€tdsS,BatUe. 

^▲BTTBNKHOTBE  (  Joseph- Antoine) ,  his- 
torien allemand,  mort  à  Munich  en  1775,  con- 
aeOler  d*État  et  archiviste  de  rélecteur  de  Ba- 
vière. On  a  de  lui  une  Histoire  des  ducs  de  Ba- 
vière depuis  Othon  le  Grand  de  Wittdsbach , 
puUiée  sous  ce  titre  :  Kurzgtfasste  Geschickte 
der  fferzoge  von  Bajfem;  Regensburg,  1767, 
in.«^.  E.  D. 

CaUlogae  Inédit  de  la  BlbUothèqDe  naUooale. 

AFBft  (  DomitHis)f  que  Quintilien  nomme  le 
plus  grand  orateur  qu'il  ait  connu ,  et  dont  il 
nous  a  conservé,  ainsi  que  d'autres  auteurs  an- 
ciens, quelques  saillies,  était  né  à  Nemausus 
(Nîmes),  et  remplissait,  Tan  26  après  J.-C, 
les  fonctions  de  préteur.  H  se  rendit  agréable  à 
Tibère  par  Taocusation  qu'il  porta  contre  Clau- 
dia Pukhra,  parente  d'Agrippine,  et  ensuite 
contre  son  fils.  H  fit  sa  cour  à  CsJigula  en  ne 
répliquant  pas  au  discours  dans  lequel  ce  mons- 
tre, (Os  d'Agrippine,  exhala  son  courroux  contre 
le  rhéteur.  Rampant  et  artificieux,  également 
prêt  à  excuser  le  pouvoir  et  à  le  servir  par  de 
fausses  accusations ,  Domitius  Afer  mérita  d'être 
flétri  aux  yeux  de  la  postérité  par  les  jugements 
sévères  que  Tacite,  dans  sa  vertueuse  indigna- 
tion ,  porta  contre  lui.  Son  ouvrage  De  testùnu, 
et  ses  discours,  câèbres  de  son  temps,  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous;  Quintilien  en  dte 
quelques  fragments.  Les  traités  de  rhétorique  an- 
cleos  sont  pleins  de  son  éloge.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

QalaUlleiu  Inrtitmt,  orat^  V.  7.  T  ;  VI ,  S.  4S;  X,  I ,  M, 
ut,  etc.,  etc.  -  Tacite,  jânnai.,  IV,  n ,  66;  XIV.  19.  - 
DIoa  Casaliu,  Ub.  XIX  et  XX.  -  PUa„  Epist.,  VIII .  IS. 

^AFBSA  (Pietro),  surnommé  Pietro  délia 
Sasilicata,  peintre  napolitain,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  Son  chef-d*(£uvre  est 
l'iUfOfftp/ion  qui  décore  le  maltre^ratel  de  l'é- 
gUse  <fé'  Frati  Conventuali  di  MarHco  Nuavo^ 
k  Naples. 

Domlnld,  rue  dtr  PittoH  napQUUuU, 


APFAiTATi  (iltt/oine-Afarto),  capucin,  né 
en  1660,  mort  le  26  avril  1721.  H  vivait  à  Milan, 
où  il  était  chargé  d'assister  les  condamnés  à 
mort.  On  a  de  lui  :  1"*  Fiori  îstorici,  owero  eom- 
pendio  d^erudi%ioni  virttiose ,  e  fixtti  ilhutri 
d^uomAni  grandi,  aniichi  e  modemi,  sagri  e 
profani,  e  hro  detti  memorabili  ;  Milano,  1711, 
in-fol.  (  une  seconde  édition  phis  complète  a  été 
publiée  en  1732, 3  vol.  in-4<'  )  ;  —  2°  Memariale 
catechisto,  eiposio  aile  religioMe  elaustnUi  di 
gwdunque  ordène ;îM.,  i7M,iïk-A'* ;  —  r  II 
Patriarea  DaMico,  spiegato  nella  vita  e  san- 
tità  eminente  di  S,  Ghueppe^  sposo  di  Maria 
sempre  Vergine; Milano,  1716,  in-S** ;  —  4^  /< 
Caritatfvo  assistente  in  pratica;  metodo  per 
confortare  ed  cfjutare  i  condannaH  a  marte 
adunfaieepassaggiOft^,;  Ifilano,  1719,  in-8*. 

E.  D. 

CaUloffae  inédit  de  U  BlbUothèqoe  nathmale. 

AFFAITATI  (Fortunio),  physicien  italien, 
né  k  Crémone  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1550.  0  s'attira  la  bienveillance  du  pape 
Paul  m,  auquel  il  avait  dédié  son  ouvrage  :  Pày-  ' 
sicx  et  astroiîomicx  conMerationes  ;  Venise, 
1549,  in-S**.  Après  la  mort  de  son  protecteur, 
il  se  retnra  en  Angleterre,  et  se  noya  dans  la 
Tamise. 

Mtuncbeill,  SerUiart  dritalia.  —  Adeluog.  SmppU- 
tÊOU  a  JOcber.  jâUgem.  GeMérten^Lêxicon, 

*  APPAE081  (Cami/(e),  bénédictin,  né  en  1680 
à  Reggio  en  Lombardie,  mort  en  1763.  H  s'oc- 
cupa principalement  de  l'histoire  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  Memorie  istoriche  del  monastero 
di  S,  Prospero  di  Reggio;  2  vol.,  Modène,  1733 
et  1737,  in-8°;  et  mtizie  istoriche  délia cittàdi 
Reggio,  in  lom^artfia;  Padine,  1755,  in-8<*. 

lombard! ,  Storia  délia  Mteratmra  italiana  del 
seeolo  Xrill. 

*  AFPBLBii  {Jean  d'  ),  publiciste  de  la  fin  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  un  petit  traité  publié 
sous  ce  titre  :  Vir  politicus;  Hanoviae  ,1599, 
in-12,  reproduit  dans  un  recueil  d'observations 
politiques  rassemblées  par  Laz.  Zetzner  à  Stras- 
bourg en  1610.  £.  D. 

Catalogae  médit  de  la  mbllolhéqae  nationale. 

APPBLMAN  (Jean),  théologien,  né  à  Soe^t 
en  Westphalie  l'an  1588,  professa  pendant  vingt 
et  un  ans  la  théologie  k  Rostock,  où  il  mourut  le 
28  février  1624.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  — 
1°  Syntagma  de  articulis  Jidei  inter  ponUfi- 
dos  et  calvinianos  controversis  ;  —  7f*  De  om- 
nipotentia  Christi  secundum  naturam  hu- 
manam;  —  3"  De/erendis  hêsreticis,  non  au- 
ferendis,  etc.  La  modération  des  principes  et 
l'mdulgence  philosophique  d'Affelman  doivent  le 
foire  distinguer  de  la  foule  des  théologiens  de 
son  temps. 

APPICHAED  (  Thomas  h*  ),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Pont-Floh,  diocèse  de  Saiot-Pol-de- 
Léon,  le  22  juillet  1698,  mort  à  Paris  le  20  aoât 
1753.  Il  écrivit  des  pièces  pour  plusieurs  théft'-. 
très  de  Paris.  Celles  qui  ont  été  représentées  ont 
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été  iMndlUet  mm  le  titre  de  Théâtre  de  Tàf- 
fekard,  174a,fa-l2,  et  17e8,  in-12.  On  a  aueii 
do  lui  qMlquee  romaas  :  l""  le  Simge  de 
CifdamU,  173«,iB-12;  —  2*  Foyofe  in/er* 
romjMi,  1737,lii*lS|  -^di^  (kiprices romanêê' 
quês,  1745,  faHl).  On  tronre  le  liste  eemplète 
de  ses  eunnrafleB ,  eujoordliol  oobliés,  dîne  le 
tomemduDicfleiiiMife  de$  tkédirei  deParit, 
et  dans  le  tome  I  de  la  Frante  iUtér&ire,  AA 
fiehard  ne  parattpas  aroir  en  les  soifragse  deaes 
eentemporâlns,  à  en  juger  par  eette  épigiWBme  s 

Quand  l'afiUheur  affUikm  FAfl^hmd, 

Goértrd,  .4n9Mle$  4nmati/t9m,  f«U  I»  p.  iVU  -~ 
lt<in««  imàraire^  tqU  H,  p.  «S. 

*  AFriLLAEO  (Michel  h'  ),  mosictea  fimçais, 
mert  à  YersaiUes  en  aTril  1708.  U  était  muucien 
ordinaire  de  la  musique  du  roi;  on  a  de  loi  un 
livre  qui  eut  beaucoup  de  snocèe  :  Principes 
très:J'aciles  pour  bien  apprendre  la  musique, 
cinquième  édit  ;  Paris ,  1707,  io^*",       £.  D. 

AVFLiTf  o  (Maite»ùûMatthimB'),  Juriseo»- 
suite  italien,  néàNeplesTers  1443,  mort  en  1&24. 
n  s'appliqua  dès  sa  jeoneese  à  Tétade  des  lois,  et 
devint  suooessiTement  profiesseor  de  droit  dvll  à 
Tuniversité  deNaples,  et  président  de  la  chambre 
royale.  Il  publia  un  grand  nombre  d'ouTrages  de 
jurisprudenee,  parmi  lesquels  on  remarque  :  de 
UsurpoHone  legum  Principis;  BAle»  1560;  — 
Stnifularis  lectura  de  omni^Mi  sacris  coni- 
tiiutionihus  regnarum  utriusque  SieiliâB  ; 
Milan,  1623;  —  CommefUaria  euper  tribus  H- 
bris  f&udorums  Venise,  1A34,  in^ol.,  réim- 
primé à  Lyon  enl64«eil5eO,et  à  Francfort 
en  1598  et  1629. 

Loreiuo  Gliullnlasi ,  M^noriê  Utoricke.  —  Maztw- 
chelll,  Scrittori  d'italia.  -  Giildo  Panzlroll,  De  elarit 
tegum  Interpntibug. 

*APruTTO  (TVkoffu»  ),  jurisconsulte  napo- 
litain, né  à  Santa-Agata  en  1570 ,  mort  en  1645. 
n  entra  dans  l'ordre  des  Théatins  à  Florence,  et 
enseigpa  pendant  quelque  temps  la  philosophie  à 
Rome.  On  a  de  loi  un  ouvrage  posthume,  intitulé 
Dejustitia  et  jure*eommentarium  ;  Naples, 
1659,  in-S*". 

MaxzaehelIK  SerittoH  dritalia. 

APPLiTTO  (/ea?i^ilfarie},  dominicain,  né 
vers  la  fin  du  seizième  siède,  mort  à  Naples  en 
1673.  n  se  livra  à  Tétude  des  mathématiques,  et 
partîcolièrement  à  Tart  des  fortifications.  H  fut 
appelé  en  Espagne  par  don  Juan  d'Autriche,  et 
y  publia  un  Traité  des  fortifications ,  2  vol. 
in-^*",  en  outre  de  quelques  écrits  théologiqoes 
et  philosophiques. 

JfibUotheea  ordinls  PnedUatormm. 

AFFLiTTO  {Gaétan-André  n*),  avocatgénéral 
à  Naples,  a  publié  des  controverses  et  des  dé- 
cisions de  droit;  Naples,  1655. 

Gesner.  in  Btbliothee. 

AFFLITTO  (le  P.  Eustache  n'),  domfaiicani, 
Devers  le  commencement  du  dix-huitième  siède, 
mort  en  1790  à  Naplee.  En  1782,  U  publia  le 


it  d'un  gnad  outmgft  sur  l'his- 
toire littéraire  de  lltalie  méridionalo,  tous  Ib 
titre  :  Memorie  degU  êcrittori  del  ngno  ê 
Pk^i,  i  vol.  in^^*  (eontenaot  la  lettre  A); 
le  denûàne  volume  parut  en  1792,  et  l'estn- 
prise  n'a  pu  eu  de  suite. 

TlpaMo.  Ikwra/to  dteU  Itmfkm  iUvÊH M mék 
xrui, 

AFFO  (  Irénée  ),  littérateur  italien,  aé  à  But- 
setio  en  1742,  mort  vers  i80â.  11  fut  aoiuBé 
profeaseur  de  philosophie  à  Guastalia,  et  eamite 
directeur  delà  bibliothèque  de  Parme.  On  ade 
lui  :  l^"  Historia  di  Qwutalla;  Guastalia,  4  toI. 
in-4%  qui  ooramenoeeu  règne  de  Cbaitenagoe; 
-^  rHUttarm  a  Poma;  Parme,  4  vol.  ift4'. 

gimU  M  podra  ir€MO  Jffo,  continiiata  4a  Jutiè 
Pêzzana,  vol.  Vf. 

*AFFEB  (Z>enl«-iiii^^e)(l),  archevêque  de 
Paris,  naquit  à  Safait-Rome  de  Tara  le  27  sf- 
tembre  1793,  de  Jean-Louis  Alfire,  magistrat,  ot 
de  Marie-Cfarietbie  Boyer,  serar  de  Deds  Boyar, 
directeur  du  séminaire  de  Saint-Solpicei  et 
mourut  martyr  de  son  dévouement  le  27  juin 
1848.  Samère,  femme  chrétienne  et  dNuiegrûde 
piété,  s'attacha  à  inspirer  à  son  jeune  iib  li 
cramte  de  Dieu  et  l'horreur  du  mcnsonee.  Ses 
leçons  portèrent  leurs  fruits  ;  car  c'est  parla  m- 
tout  que  M.  Afflre  s*est  distingué  pendant  n  Tie. 
Ayant  exprimé  dès  l'âge  de  quatorze  ans  le  désir 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  coadnit 
par  son  onde  an  séminaire  de  Sdnt-Solpfee,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  vemarqosr  par  ms  ta- 
lents et  par  son  goût  partieiilier  pour  ks  études 
d'érudition.  Oe  fbt  done  avee  de  briUants  neeès 
qu'il  fit  ses  cours  tiiéologiqpies.  Gemme  il  les 
avdt  terminés  avant  d'avoir  atteint  l'Age  prétérit 
pour  le  sacerdeoe,  fl  Ait  envoyé  an  sMaaire  de 
Nantes  en  quaMté  de  professeur  de  phOosopbie. 
n  se  livra  avec  d'antant  plus  d'ardeur  à  cet  ea- 
seignement,  qne  la  philosophie  avait  beauooip 
d'attraits  pour  lui.  Ordonné  prêtre  le  16  ml 
1618,  û  s'attacha  à  la  oongr^lon  de  Sdat-Soi- 
pice,  oè  il  fut  chargé  de  l'enseignement  du  do^ne. 
Mais  un  travail  excessif  ayant  altéré  sa  easté,  il 
flit  obligédlnteprorapre  son  cours  et  de  s'éloigatf 
de  Saint-Sulpice.  Revemi  À  Paris  an  mois  d'<»- 
tobre  1820,  mais  trop  faible  pour  se  livrer  an 
travail  eoastast,  Il  entra  comme  aemûiiier  i 
l'hospice  des  Enfents-Trouvés.  Cependant  il 
sentit  bientôt  que  cet  emploi  ne  snlHsait  pas  i 
l'activité  de  son  caractère  ;  aussi  espéra-tpli  trou- 
ver un  nouvel  aliment  pour  son  esprit  en  fon- 
dant, de  eoncert  avec  M.  de  Lanraatio  et  qnel- 
quos  autres  amis,  un  jourual  sous  le  titre  de  la 
France  chrétienne.  Le  diocèse  de  Luçon,  sup- 
primé par  le  concordat  de  1801,  ayant,  en  1821, 
repris  son  anden  titre ,  M.  de  Soyer,  qui  venait 
d'en  être  nommé  évéqae,etquiavaltcoonarabbé 

(i)l>tatear  d«  cet  article .  an  ém  eeelMMlk|B«  Ittf'» 
«radlts  et  les  ploa  «rUirés  de  notre  époqae.  a  féca  Pff*** 
près  de  vingt  ans  dans  la  plus  cniDde  iDUmité  Vt^C  CCI  iUwn 
•rcherêque.  (JVoCs  Uto  Ar.  )  ' 


u» 


AFFRl 


MO 


MB  grand  Yieaire  il  ne  «aurait  iwre  on  neiUeur 
choix,  n  ê*a^Êê9à\  en  eO«t  noB-iculeioeiit  <!• 
TéoliBiiîier  «itièreiiMQl  tout  vu  dioote»  mais 
encore  4c  lutter  ooatra  reireiir  d^ini  certaÎB 
nonlve  de  iMEitrec  qui  p«vai9<aiiwt  dciic  le  fth 
BMle  Khisne  de  c»  que  Tonappeleit  (a  i^féM 
^y^tie.  Or  pour  une  jpreiUe  tâclie  il  ne  fallait 
pta  moine  que  rinetruction  proftu^da  e|  lliabilc 
dialectique  qui  diatinfuaieut  d<jà  le  Jeune  eoolé* 
aiaeikine.  Cependant  réfdqne,  tcul  en  rendant 
Jnatîce  am  talents  et  an  lèle  de  ion  grvid  ^ 
cnim,  ne  flpMait  paa  entièrement  sa  menièr^dc 
Toir  evr  queiquee  pointe.  Cette  difTérenee  de 
TiMc  fit  naître  entre  le  prélat  et  son  ooopéralenr 
doefroiseewente  qui  portèrent  ce  dernier  à  pren- 
dre «ne  part  bien  moins  actÎTC  à  l'administration. 
On  ne  fut  donc  pas  étonné  quand  on  sut  en 
1833  que,  de  Lnçon,  M,  All^  passait  à  Amiens, 
«après  de  M.  de  Chabons,  vieillard  vénérable,  qui, 
nfliiibU  par  les  infirmités  autant  que  par  les  an- 
nées,  avait  besoin  d'un  grand  vicaire  anqud  fl 
pOt  s'en  remettre  entièrement  du  soin  de  sa 
cliarte  pastorale ,  d'autant  plus  que  le  malbenr 
des  temps  avait  introduit,  dtos  oe  bean  diocèie, 
des  abus  (uncstes,  dont  la  réfonneexicwit  en- 
tant de  forées  et  d'énergie  que  de  ssTcîr  et  de 
talents.  lies  sucoàs  les  plus  benrenx  oouron- 
nèrent  les  efforts  du  nouvel  administrateur;  et 
l'on  voit  encore  auiourd'bni,  dansledioeieed'A^ 
miens,  )es  traces  vives  et  protodee  de  tout  le 
bien  qu'U  y  a  opéré.  Mais  il  est  un  ade  de  son 
adtaninisMiQn  q^  a  fait  trop  de  bruit  pour  être 
pessé  id  nous  silenoe  t  nous  Tenions  parler  de 
U  barai^ue  qu'U  fit  en  lS3t  à  Iiouîs-Philippc, 
lors  do  ion  passege  à  Amiens.  Qoelqne  opinion 
qu'on  s'en  fourneau  point  de  vue  de  la  politique, 
on  ne  saurait  contester  ni  la  sincérité  de  ses 
paralei,  puliqu*!!  regardait  ce  prince  comme  roi 
niégitime,  ni  le  courage  et  la  fermeté  qu'A  lui 
a  ilàln  pour  les  prononcir;  car  il  uvait  à  quoi 
fl  l'opposait  en  les  prononçait.  Cependant  cer- 
taines contrariétés  le  détenninèreot  en  1834  à 
éVhangpr  see  fonctions  admimitrativcs  contra 
un  canonicat  qu'il  regardait  comme  une  douce 
retraite,  mais  dont  U  ne  Jouit  pas  longtempa^ 
puisque  dans  la  même  année  il  fut  attacbé  à 
TËgltee  de  Paris  comme  cbanoine  titulaira  et 
comme  vicaire  général  bonoraire.  £n  I83e, 
Btde  Trévem  lolUcita  la  nomination  de  M.  ACûre 
à  la  conâijutorcric  de  Strasbourg  ;  mais  le  gouver- 
nement, sans  le  reiiiser  précisément,  déclara 
qu'elle  serait  sjonmée.  £Ue  le  fot  en  effet  Jus- 
qu'an  9  décembre  1S39,  bien  que  le  digne  évè- 
qoe  de  Strasbourg  edt  renouvelé  sa  demande  au 
mois  de  juillet  précédent  Mais  le  nouvel  élu 
n'exerça  jamais  sa  charge  à  Straibourg;  car,  peu 
de  joura  après  sa  nomination,  M.  de  Quélen 
ayant  succombé  à  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  il  fut  proclamé  vicaire  général  capi- 
tnlaire  coigointement  avec.  MM.  Auger  et  Mo» 
td,  cl»  cinq  mois  après,  nommé  archevêque 


de  Paris.  Son  saera  ont  lien  dans  la  métropole 
de  Notre-Dame  le  6  août  1840.  Ce  que  M.  Afbe 
avait  été  au  seoond  nag  de  la  hiérarchie  ec* 
clésiastiqne,  a  le  Ait  an  premier;  fl  continua 
pendant  icn  épiscopat  k  se  montrer  l'intr^ 
pide  défensenr  des  droits  de  l'îgMse.  Aussi  no 
l'a-tKin  jamais  vn  fléchir  ni  devant  les  mena^ 
ces  ni  devant  les  ptomesees  du  ponvoir,  quand 
fl  s'agissait  de  capUntar  vrec  sa  conscienoe. 
Louia-PhUippa  et  son  grovernement  en  ont  M 
l'eipérienen  snrtonl  à  lH>QQaalon  du  pixjet  de 
reeonetitntion  du  chepitra  de  Saint-Denis.  Une 
de  sss  pramièras  pensées  fut  d'inspirer  à  son 
deigé  le  désir  des  fortes  études  et  le  goût  de  la 
seîenoeeMiéeiasttque.  Ccst  danaco  dessdaqn'fl 
flfiraposa  un  plan  d'étndsa  ecdéslastiques  com- 
plet ;  qnll  essaya,  mala  sans  snoeès,  une  réorga- 
nisation delà  iMutté  de  théologie;  qu'A  établit 
Isa  eonlérenees  ecctoliitignes,  et  qn'fl  fonda 
l'éeole  des  GanMS.  A  cAté  de  ces  iwtitnttons  II 
créa  une  nemmisslon  d'examen  pour  les  wh 
vragas  dont  les  anioivs  sidUcitent  l'spproba^ 
tien  éplnsopale.  Mais  è  son  zèleéelabré  pour  l'ios* 
tirnetfon  et  la  scknce,  le  di^M  prélat  joignait 
un  grand  amour  pour  lea  pauwee  et  les  mal« 
hanraux,  oomme  le  prouvent  son  concoun  dans 
tontes  les  œuvres  de  charilé,  lea  visitei  fré- 
qnoitea  ^«^  les  hflpttanT,  et  sen  empresiement 
à  continuer  l'cBuvin  des  Qrphettni  dn  choléra, 
fondée  psr  son  prédécemeur. 

lA  vie  intime  je  M.  Alfiren'olfre,  oonone  sa  vie 
publique,  qu'un  sujet  d'admiration,  n  fût  tou- 
jonn  ébrai^  an  ftata,  au  luxe,  à  la  rsprésen* 
tation  et  à  l'orgnefl ,  vices  si  communs  dans  une 
position  élevée.  D'un  naturel  timide,  il  aimait 
à  le  renfermer  dans  la  lociété  de  les  amis  :  lea 
épancbements  famfllera  avalent  phis  de  charmes 
pour  lui  que  les  grande  oerdea  et  lea  briUantea 
réuni»»  du  monde.  Doué  d'un  esprit  supérieur, 
fl  ne  s'offensait  ordinairement  que  lorsqu'on  le 
contredisait;  mais  s'U  hii  arrivait  queiquefoia 
d'exprimer  un  peu  trop  vivement  son  sentiment, 
fl  ne  tardait  pas  à  revenir  sur  une  premièra 
impression.  C'est  surtout  dana  cei  occasions 
que  le  révélaient  et  la  grandeur  d'âme  et  la 
pureté  de  lea  intentions.  Cette  vie  était  digne 
d'une  beUe  mort  La  mort  de  M.  AfAre  Ait  en 
effet  unedesphis  beUes  et  des  phis  prédeuies 
devant  Dieu  et  devant  ks  hmnmes.  Lorsqu'an 
rooii  da  juin  1848  Paris  était  en  proie  aux  hor* 
reun  de  la  guerre  civile,  l'archeiveque  reçut  une 
lettra  dans  laqueUe  on  lui  assurait  qu'A  pourrait 
arrêter  l'effusion  du  sang  en  portant  des  pandee 
de  paix  aux  hisurgés.  Plefai  de  cet  espoir,  fl  se 
rendit  auprès  dn  général  Cavaignac  pour  lut 
ièkte  part  de  son  projet  Le  général,  tout  en  ac^ 
cueillant  le  pontife  avec  admiration,  ne  lui  dis^ 
simula  pas  le  danger  de  cette  entreprise  t  a  Ma 
vie,  répondit41,  est  peu  de  choee;  je  l'expeeeral 
sansregret  »  Qnelqnee  heures  apiès,  le pesteur 
dévoué,  aprèe  avdr  obtenu  que  le  feu  cessit^ 
franchissait  la  barricade  élevée  à  l'entrée  du  ftni. 
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bourg  Safait-Antoine.  H  étatt  précédé  de  M.  Al-  - 
bert,  garde  national  déguisé  en  ouvrier,  et  por- 
tant à  la  main  une  branche  d'artMre,  comme  un 
symbole  de  paix  ;  et  fl  avait  à  ses  cAtés  Pierre 
Sellier,  serviteur  iidèle  que  rien  n*avait  pu  Soi- 
gner de  son  maître.  La  présence  du  pontife  ex- 
cita des  sentiments  divers  parmi  les  insurgés  : 
les  uns  lui  serraient  respectaeusement  la  main; 
d'autres,  pleins  de  défiance,  restaient  mnets; 
d'autres  enfin  murmuraient  hautement.  Au  mi- 
lieu de  la  confusion ,  H.  Albert  ne  cesse  d'agiter 
sa  branche  d'arbre,  et  demande  le  silence.  De  sou 
côté,  le  prélat  essaye  de  dire  quelques  mots  ; 
mais  à  l'instant  même  un  coup  de  fusfl  se  Mi 
entendre  ;  les  insurgés,  se  croyant  trahis,  font 
une  décharge  sur  la  giarde  mobfle,  qui  répond  au 
feu  ennemi.  C'est  à  ce  moment  que  l'archevê- 
que, frappé  d'une  balle,  tombe  sur  le  trottoir.  A 
cette  vue,  un  cri  d'horreur  s'âève  au  milieu  de 
la  foule;  plusieurs  msurgés  quittait  leur  barri- 
cade, et  viennent  relever  le  pontife  blessé.  Aidés 
de  M.  Albert  et  de  Pierre  Sellier,  ils  cherchent  à 
l'éloigner  do  champ  de  bataille.  Au  même  ins- 
tant Pierre  Sellier  est  atteint  d'une  balle.  Le 
prélat  s'en  étant  aperçu ,  et  oubliant  son  mal 
pour  ne  songer  qu'à  celui  de  son  valet  de  cham- 
bre :  «  Pierre ,  lut  dit-il ,  laissezrmoi  ;  ne  me 
portez  pas.  »  Mais  le  fidèle  serviteur  ne  crut 
pas  devoir  obéir.  Et  comme  les  insurgés  qui 
l'entouraient  s'écriaient  que  c'étaient  les  gardes 
mobiles  qui  l'avaient  blessé,  et  qu'ils  sauraient  le 
venger  :  «  Non,  non,  mes  amis,  répondait-il,  ne 
me  vengez  pas  !  H  y  a  assez  de  sang  répandu; 
je  désire  que  le  mien  soit  le  dernier  versé.  » 
Transporté  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  le  pré- 
lat, martyr  de  sa  charité,  y  reçut  les  derniers  sa- 
crements avec  un  sentiment  de  foi  et  une  rési- 
gnation qui  firent  fondre  en  larmes  tous  les  té- 
moins de  ce  noble  et  triste  spectacle.  Cependant 
le  combat  ayant  fini  par  la  déroute  complète  des 
insurgés ,  il  Ait  porté  tour  à  tour  sur  un  bran- 
card, par  des  ouvriers  et  des  soldats,  jusqu'à 
l'archevêché ,  où  il  rendit  le  dernier  soupir  le 
27  juin.  Le  lendemain  28,  l'assemblée  nationale 
rendit  le  décret  suivant  :  «  L'assemblée  nationale 
regarde  comme  un  devoir  de  proclamer  les  sen- 
timents de  religieuse  reconnaissance  et  de  pro- 
fonde douleur  que  tous  les  coeurs  ont  éprouvés 
pour  la  mort  saintement  héroïque  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris.  »  Les  funérailles  furent  cé- 
lébrées le  7  juillet.  Jamais  la  capitale  de  la  France 
n'avait  assisté  à  un  spectacle  à  la  fois  aussi 
triste  et  aussi  beau.  Le  corps  du  pontife  i^t 
placé  dans  la  cathédrale,  à  cêté  des  restes  de  ses 
prédécesseurs  MM.  de  Beiloy,  de  Juigné,  de  Pé- 
Tigord  et  de  Quélen,  et  son  cœur  déposé  dans  l'é- 
glise des  Caimes. 

M.  Affre  n'était  pas  moins  remarquable  comme 
écrivain  que  comme  homme  et  comme  évêque,  et 
fl^  actions  n'auront  pas  été  moins  utfles  à  la  re- 
Kgion  que  ses  divers  écrits.  Car,  sans  parler  de  ses 
maodementsetdese»  lettres  pastorales ,  qui  sont 


pour  la  plupart  une  source  abondante  d'instruc- 
tions précieuses;  sans  même  signaler  ses  Don- 
breux  articles  insérés  dans  l'ilmi  de  la  religim, 
il  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  au» 
remarquables  par  le  fbnd  de  la  doctrine  que  psrh 
formeqh'H  a  su  leur  donner  ;  tels  sont  :  !■*  TroUi 
de  radministraHon  temporelle  des  Pam- 
ses;  Paris,  in-8*»,  1827;  3«  édlt,  1835;- 
2®  TraUédes  Écoles  primaires,  oumiamldo 
instittOeurs  et  des  institutrices  ;Pui6, 1816; 

—  3**  Essai  erUique  et  histori^^  sur  tori- 
gine,  le  progrès  et  la  décadence  de  la  sufri- 
matie  temporelle  des  papes  ;  Amiens,  18»; 

—  4*»  Traité  des  appels  comme  d^alms;-' 
5*  Traité  de  la  propriété  des  Hens  eedénaÊ- 
tiques;  Paris,  1837;  —  6»  Inlrodwlim  phi- 
losophique à  Fétude  du  christianism;  - 
7*  Nouvel  essai  sur  les  hiéroglyphes  éjff- 
Hens,  d'après  la  cHtique  de  M,  Klaprùth  «r 
les  travaux  de  Jf.  Champollion  jeune;  ft- 
ris,  1834.  Cette  brochure,  malgré  son  ewpnié 
(elle  ne  contient  que  31  pages  in-8«),  pnw« 
clairement  rmsuflisance  du  système  de  Cb»- 
pollion  pour  expliquer  les  hiérof^yph^  éflfp- 
tiens.  A  cette  liste  d'ouvrages  nousaijooteroosiP 
Catéchisme  de  Paris,  imprimé  par  on/re  * 
M,  r  Archevêque,  S'U  faut  en  croire  la  plupart 
des  ecclésiastiques  qui  sont  chargés  de  rensei- 
gner, ce  catéchisme  n'a  nullement  répoidn*"* 
espérances  que  le  digue  prélat  en  avait  cooçj» 

—  M.  Affre  n'était  pas  assez  profondément  terse 
dans  la  tiiéologie  et  dans  la  philosophie poorK 
s'écarter  jamais  d'une  rigoureuse  exactita*; 
aussi  l'a-t-on  vu  louer  sans  restricUon  des  irrreJ 
qui  étaient  entachés  d'erreurs,  et  jeter  sur  (Tw 
très  un  blâme  non  mérité.  Mais  sa  haute  caf» 
cité,  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connai^jç^ 
jointes  à  ses  vertiis  ecclésiastiques,  d'«  JJ»J[* 
moins  fait  un  des  archevêques  les  plos  lUusR» 
de  Paris.  J.-B.  G«^^^ 

M.  Henri  de  Rlancey .  Mùnteiçnêur  Àfff,  «^ 
ffiMdtf  ParUi  uquisuMographiqvê.  —  ^^^^1^ 
Btlation  dé  la  ble$»m  et  delà  mort  de  ««wjJJ  * 
l'Archevêque  de  ParU,  suivie  du  P»'«*:;frL| 
Vembaumemmt  du  e&rpt  et  de  Vexâmes  "r^TSi 
de  la  plaie.  -  M.  l'ibbé  Cniicc  .  riê  de  «•"•f-^ST. 
J/Tre,  archevêque  de  Parti  f  -  Bibliographie  ceu»" 
que,  décembre  1849.  *   .^iU 

ArPBY  (  père  et  fils  ).  Les  Affiry  wnt  nue» 
plus  anciennes  familles  de  Fribourg,  <»  **'T 
deux  officiers  de  ce  nom  prirent  part  à  U  w- 
toire  de  Morat,  et  on  trouve  des  Àffry  roçowr 
nés  dans  l'histoire  de  la  Suisse  dès  î*««f  ^'T 

Loms-AocosTîN-AocusTE  d'AffRV,  <fl8deN«r 

çois  d'Aiiyy,  mort  au  service  de  ^^^ 
grade  de  lieutenant  général,  naquit  à  yew»» 
en  1713,  et  se  trouvait,  comme  capitaioc» 
gardes,  à  la  bataUle  de  Guastalla,  où  sonFj 
fut  tué.  Sa  bravoure  dans  les  <»"W^-^ 
1746,  1747  et  1748  lui  mérita  le  P^^^^^^ 
réchaldecamp.  Il  remplit,  en  ^^^^'  K^de» 
voyé  extraordinaire  auprès  de  la  "^PT!/ j'anh 
Provinces-Unies,  et,  bientôt  «P"^' ^  pjontfiié 
bassadeur,  qu'il  conserva  jusqu'c»  J762.  t' 
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la  mtoie  année  lieutenant  général  à  l'année  de 
Hease,  il  donna  de  nooreDes  prrayes  de  valeur. 
De  retonr  en  France,  11  jonit  à  Paria  de  la  gloire 
qa*il  ayatt  acqmse,  et  dea  nombreux  amis  <[a*il 
s'était  faits  par  son  caractère  et  ses  qualités  ai- 
mables. Nommé  en  1767  colonel  des  gardes 
suisses,  U  conserva  ce  poate  jusqu'à  la  réTolu- 
tkm,  et  s'en  montra  digne  aux  journées  des  5 
et  6  octobre.  Après  le  départ  du  roi  le  20  juin 
1791,  d'Affly,  délié  de  son  seraient  de  fidélité , 
Tint  à  rassemblée  protester  de  son  dévouement 
à  la  nation.  H  resta,  depuis  ce  moment,  entière- 
ment étranger  aux  affaires;  cependant  n  ne  put 
échapper  aux  nombreuses  arrestations  qui  eu- 
rent lieu  après  le  10  août  1792  :  on  Taccusait 
d'avoir  exécuté  des  ordres  ayant  pour  but  d'ar- 
rêter les  rassemblements  qui  se  portaient  sur  les 
ToQeries.  L'assemblée  l^iislative  reconnut  la 
fiuisseté  de  l'inculpation,  et  hii  fit  rendre  la  li- 
berté; il  avait  échappé  par  une  espèce  de  pro- 
dige aux  événements  des  2  et  3  septembre,  n 
se  retira  dans  son  chAtean  de  Saint-Barthélémy 
dans  le  pays  de  Vaud,  et  y  mourut  en  1793. 

Son  fila,  Lovd-Auguste-Phiuppb,  comte  d'Af- 
r&T,  a  été  le  premier  grand  landamman  de  la 
Suisse,  n  naquit  à  Fribourg  en  1745,  et  fiit  des- 
tiné à  l'état  militaire.  Après  avdr  accompagné 
son  père  à  la  Haye,  fl  devint  adjudant  dans  les 
g^jdes  françaises,  et  monta  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  lieutenant  généra.  Au  commen- 
cement de  la  révolution,  fl  commanda  l'armée  du 
haut  Rhin.  Après  le  10  août  1792,  les  troupes 
suisses  au  service  de  France  ayant  été  congé- 
diéea,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  devint 
memlMre  du  conseil  d'État  de  Fribourg.  Lorsqu'en 
1798  la  Suisse  se  vit  à  la  fois  menacée  d'une  at- 
taque au  dehors  et  d'une  révolution  au  dedans, 
d'Affiry  ftit  de  nouveau  mis  à  la  tète  des  troupes  ; 
mais,  reconnaissant  bientôt  combien  la  résistance 
serait  inutile,  fl  se  conduisit  avec  une  prudence  et 
une  adresse  qui  ne  se  démentirent  pas  un  instant, 
et  détourna  de  sa  patrie,  autant  qu'A  loi  fht  pos- 
sible, les  fléaux  de  la  guerre  extérieure  et  de  la 
guerre  civfle.  Quand  les  Français  se  ftn^ent  em- 
parés de  Fribourg,  fl  y  devint  membre  du  gou- 
Temement  provisoire.  Qne  prit  aucune  part  aux 
trooMea  de  1801  et  de  1802  ;  mais  fl  accepta 
avec  beaucoup  d'empressement  sa  nomination 
oomine  député  pour  afler  à  Paris  signer  avec  le 
premier  consul  l'acte  de  médiation.  Napdéon  le 
diatiiigua  parmi  ses  coflègues ,  et  lui  donna  des 
témoignages  d'une  considération  particulière.  H 
bn  coaSa.  la  tâche  de  proposer  une  nouvdle  or- 
ganisation constitutionnelle  propre  à  assurer  le 
repos  et  le  bonbem  de  ces  anciens  aUiés  de  la 
France.  Le  19  février  1803,  d'Affiry  reçut  des 
mains  do  inremier  consul  l'acte  de  médiation,  et 
fot  nommé  landanunan  pour  la  première  année, 
avec  des  pouvoirs  très-étendus,  mais  provisoires, 
josqn'à  la  convocation  extraordinaire  d'une  diète. 
Le  grand  oonsefl  de  Fribourg  le  nomma  en  même 
tem^  son  premier  avoyer.  H  conserva  cette 
noov.  uoca.  vnivebs.  —  t.  i. 


charge  toute  sa  vie;  et  le  tour  du  canton  de  Fri- 
bourg étant  revenu,  fl  devint  pour  la  seconde 
fois  landamman  de  Suisse  en  1809.  n  appuya  de 
tous  ses  moyens  les  intentions  du  médiateur,  et 
se  conduisit,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
carrière  politique,  avec  l'habfleté,  la  sagesse  et 
l'expérience  d'un  véritable  homme  d%tat  H 
mourut  le  16  juin  1810.  [Conv.-Lexieon,  et  JSnc. 
des  g,  du  m,] 

Thlbetadeaa,  HUMrê  Au  Contutat  et  de  ffaiplrv.» 
Thlen ,  UiUolm  du  Consulat  §t  de  FEmpirê. 

*  APHACKBR  (  Gilles  ) ,  tiiéologten  hoflandais» 
natif  de  Yreeswick.  Il  était  professeur  de  théologie 
à  Utrecfat  vers  le  commencanent  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  une  histoire  curieuse  des  dis- 
putes théologîques  qui  existèrent  alors  en  Hol- 
lande entre  les  gomaristes  et  les  remontrants. 
Cette  histoire,  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
Salomon  Théodote,  estmtitulée  Bnotikon  dis- 
secti  Belgii,  in  qtto  historiea  relatio  originis 
et  proçressus  eorum  dissidiorum  continetur, 
quâs  in  fœderatis  Belgii  Proviruiiis  remons- 
trantes  et  contrcHremonstrantes  per  annos 
aliquot  exagïtanmi;  UrseUis,  1618,  hi-8^. 

£.  D. 

Catalosae  loédtt  de  la  BlbttoUièque  naUoiMle. 

APKAHiA,  dame  romaine,  femme  de  Lidnius 
Boocio,  sénateur,  contemporain  de  Jules  César, 
50  ans  avant  J.-C.  Elle  faisait  le  métier  d'avocat, 
et  plaidait  avec  tant  de  véhémence,  que  les  Ro- 
mains firent  une  loi  (  lex  Afrania)  qui  défendit 
aux  femmes  de  paraître  au  barreau. 

Valère  Mazline,  Ut.  VIII,  cap.  S,  ei.  s.  ~  Éraaae,  to 
jidagiU. 

APRARics,  poète  comique  latin,  qui  vivait 
vers  l'an  100  avant  J.-C.  Qumtiiien  le  blAme 
d'avoir  déshonoré  ses  pièces  par  des  obscénités, 
n  ne  nous  reste  de  ce  poète  que  quelques  frag- 
ments, dans  le  Corpus  Poëtarum  de  Maittaire  ; 
Londres,  1713,  in-fd.  Afranius  se  distingua 
parmi  les  poètes  comiques  latins,  en  ce  qu'A 
peignait  les  moeurs  romaines  ;  de  là  le  nom  de 
comcsdia  togata,  la  toge  étant  le  vêtement  carac- 
téristique dn  Romains.  Les  imitations  des  comé- 
dies grecques,  teUes  que  nous  les  devons  à  Plante 
et  à  Térenoe,  s'appdaient  |Ni/Ziato ,  du  pal" 
lium,  manteau  grec. 

Dcéron,  In  Brut.,  cap.  4*.  —  QalnUUeii,  Ut.  X,  Imt., 
cap.  11.  —  AQla-Gelle,  Uv.  XV,  cap.  U.  —  Horace, 
£pi9t,,  liT.  II,  I.  -  Voiaios, De  poet,  tat.  -  Bihr,  Râmi- 
MckelÀteratm',  I,  p.  ts,  deazlèiDe  éOttloa. 

AFKAHivs  nApos  (  Lucku  ) ,  général  r^ 
main,  consul,  60  ans  avant  J.-C.,  partisan  lélé 
de  Pompée.  Réuni  à  Pétréius,  il  fit  en  Espagne 
la  guerre  contre  César.  U  se  tua  l'an  46  avant 
J.-C.,  en  même  temps  que  Caton. 

J.  CKMir,  De  bello  Hispanieo.  -  HlrUoi,  De  Mlo  jiJH- 
eano.  —  Platarque,  in  Pompeio. 

APSANius  (  Quintianus  ).  Vag.  Pisov. 

ArEicAiif  ou  AF&IGA1IIT8  (Sexte-Jules)  ^ 
historien  grec  chrétien,  né  à  Emmaûs  dans  la 
Palestine  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  mort 
probablement  vers  l'an  232  de  J.-C.  H  fat  d^té 
vers  Hâio^dMle  pour  obtenir  l'autorisation  de  re- 

13 


355 


AFRICAm  —  AFZELIUS 


tô 


bâtir  Emmafis,  Aa  Tille  natale,  tombée  en  raines, 
et  qui  prit  depuis  lors  le  nom  de  Mcopotis  (vers 
222).  De  là  il  se  rendit  à  Alexandrie  pour  entendre 
les  leçons  du  philosophe  Héraclas.  Élevé  dans  le 
paganisme,  il  embrassa  plus  tard  la  religion  chré- 
tienne. A  en  juger  par  ses  ouvrages ,  c'était  un 
homme  d*un  grand  savoir.  Sa  Chronoçfraphie 
(IIevT«6(^iov  xpovoXoYixov),  divisée  en  cinq  li- 
vres, s'étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
la  troisième  année  de  remperetlr  Héliogabale 
(  221  de  J.-C.  ),  comprenant  une  période  de  5723 
ans ,  car  il  place  la  création  du  monde  dans 
Tan  5499  avant  J.-C,  et  la  naissance  de  J.-G. 
trois  ans  avant  notre  ère.  Cette  chronologie, 
adoptée  dans  presque  toutes  les  églises  de  1*0- 
rient ,  est  connue  soos  le  nom  d'ère  des  histo- 
riens Alexandrins.  11  ne  reste  dé  cet  ouvrage 
que  quelques  fragments  conservés  dans  Êiisèbe, 
SynceUe,  J.  Malalas,  Cédrène,Théophane,  et  dans 
la  Chronique  Pasquale.  VEpitome  d'Eusèbe  est 
un  abrégé  de  la  Chronographie  de  Jules  Africain. 
Cet  écrivain  adressa  à  Ôrigène  une  lettre  sur 
llûstoire  de  Susanne,  qu'il  regardait  comme  sup- 
posée; cette  lettre,  avec  la  réponse  d'Origène, 
a  été  publiée  par  Wcttstein,  Bâle,  1674,  in-4**.  n 
adressa  aussi  une  lettre  à  Aristide,  pour  concilier 
ce  que  rapportent  saint  Matthieu  et  saint  Luc  sur 
la  généalogie  de  Jésus-Christ. 

On  croit  qu'il  était  encore  païen  quand  il  a 
composé  l'ouvrage  en  vingt-quatre  livres,  inti- 
tulé Gestes  (K»TToC),  c'est-à-dire  ceintiure  de 
Vénus,  où  il  traitait  de  l'agriculture,  de  la  méde- 
cine, de  la  physique,  et  surtout  de  l'art  militaire. 
Cet  ouvrage ,  dédié  à  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère ,  était  divisé,  selon  SyAceUe,  en  neuf  livres, 
et ,  selon  Photlus ,  en  quatom.  On  en  trouve 
des  fragments  dans  les  Gmponita  de  Cassianus 
Bassns.  Ces  fragments  et  quelques  autres,  mê- 
lés avec  des  exâtdts  d'auteurs  plus  ou  moins 
anciens,  ont  été  publiés  par  Thevenot  dans 
Mathematici  veteres ,  Paris^  1694 ,  in-fbl.  On 
conserve  des  manuscrits  des  Gestes  ûaàa&  diffé- 
rentes bibliothèques ,  mais  ils  sont  pour  la  plu- 
part tronqués  et  corrompus.  Lé  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  est  un  Extrait 
des  Gestes  sur  l'art  de  la  gueme.  H  a  été  tra- 
duit en  français  par  Gutchard,  dans  le  tome  IH 
de  ses  Mémoires  critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d'antiquité  miiitairesy  1774, 
4  vol.  fn-8°.  Suivant  Yaleshis  et  quelques  antres 
critiques ,  Tautetar  des  Gestes  n*est  pu  la  même 
personne  que  lluBtnrien.  Mais  il  n'y  a  aucune 
raison  plausible  à  ftûre  valoir;  et  Eusèbe  désigne 
positivement  l'historien  comme  l'auteur  des 
Gestes.  Abed-Jesn,  dans  sa  liste  des  ouvrages 
chaldéens,  dit  qu'on  connaissait,  de  son  temps 
(quatorzième  siècle),  des  commentidres  sur  le 
Nouveau  Testament,  par  AfHcahi,  évéque  dtlm- 
maiis.  Enfin  on  attribue ,  probablement  par  er- 
reur, à  Jules  l'Africain  une  version  du  livre  d*Ab- 
dias  de  Babylone,  intitulé  Historia  certaminis 
(^oostolici,  1566,  in-Ô",  F.  H.        * 


Easèbe,  fn  ChroH,^  li?.  Vf.  —  SatBt  Aagtitli,  L  \l,U 
tract.,  c.  7.  -  PhoUu»,  Bibl.,  cod.  U.  -  Socrale,  B\A. 
eccles.,  111.  -  Suidas.  -ScalleeK  -  Birertos.-  fidli^ 
tnin.  -  PoMerln.  —  Du  pi  o.  BiN.  «H  ann^.  eecifeto- 
tiqw*.  -  FabricUis,  Biblicth.  ffwc,  IV»  uo. 

ÀFBBLius  (Adam),  savant  suédois,  nék 
8  octobre  1750  à  Larf  dans  la  Westgothie.mort 
le  36  janvier  1837.  n  étudia  sous  Uoné,  et  ^ 
vint  en  1785  »  démonstrateur  de  botaoiqiK  à  ri- 
niversité  d'Upsal.  En  1792,  il  M  im  Toirap 
dans  la  colonie  anglaisa  de  Sierra-Leone,  sorb 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  et  perdit  presque 
toutes  ses  collections  d'histoire  natareDe  Ion  de 
la  prise  de  cette  colonie  par  les  Aittlais.  Unejnitie 
Alt  retrouvée  dans  la  possessionde  Joseph  Bsiiks 
etd'Ed.  Smith.  De  retour  dans  sa  patrie  «  il  oc- 
cupa en  1796  le  poste  de  secrétahtsd'amlnssade 
à  Londres,  et  fiit  nommé  en  1812  professeur  de 
matière  médicaie  à  Ùpsal.  H  s'est  fait  cofiuitR 
par  divers  écrits  sur  l'histoire  naturelle,  et  jht 
la  publication  de  Vautobiographie  de  IMaié{n 
allemands  Berlin,  1826).  Ses  ouvrages  sont: 
l""  Devegetabilibus  Suecanis  ohservatwna^  < 
expérimenta;  Upsal,  1785,  in-4*j-  2MTiii-  I 
toire  botanique  du  (ri/b/ivm  alpestre,  moiicviii 
et  pratense,  1791>  dans  le  tome  I  des  Trans»  \ 
tions  de  la  Société  Hnnéenne  de  Londres;  -  \ 
3**  Observations  sur  le  genre  pausUSi  à  descrip- 
tion cPune  nouvelle  espèce  d'insecte,  àm)^ 
t  lY  des  Transact.  de  la  même  Société;  - 
4*  De  rosis  Suecanis  tentamen;  Ùpsal,  180*-  j 
18i3,in-4M)e  1804  à  1817,  il  publia  à  Upnl  { 
divers  travaux  sur  les  plantes  de  la  Guiiée 
(Èemedia  Guineensia;  gênera  pUaUsnm  i 
Guineensium  revisa  et  aucta;  sHrp^v^^ 
Guinea  medicinalium  species  novx).  Abdiss 
légua  son  herbier  à  l'université  d'Upsal.  Od  9 
dénommé,  en  son  honneur,  plusieurs  plantes  et 
insectes,  itfseUa  qfricana  (arbre de  laSâi^ 
gambie  ),  amomum  AJzeiii,  rosà  4/«/w,«- 
lympares  AJ^Hi  («spèce  de  mousse  Ji/iM- 
lœna  tortix  qfieliana  (  papillon  nodonie)  ^  < 
mfflabris  Af^lii ).  —  Deux  de  ses  frères» 
sont  distingués  :  l'un  (  Jean  AfaeUus,  vé  a 
1753,  mort  le  20  mai  1837)  comme  proTtfsenr 
de  chimie  à  l'université  d'Upsal  ;  l'antie  (PeAr 
d^Afieiius^  né  m  1760,  mort  le  2  déamlw 
1839  )  comme  médecin  praticien.         F-  H.     \ 
Biachorr. /^rfrticAder  Botanik.  —  Mim.  d*  FÀcti 
de  .Stockholm,  année  18S7. 

î  AFZELits  (  Arvid'AugustÈ  ) .  îitiénto  i 
suédois,  né  le  6  hiai  1785.  n  est,  uepois  int, 
pasteur  à  Enkœping,  et  s'occope  {njHeidtèienMt 
de  l'histoire  et  de  la  Uttératnre  nationale.  A  i 
publié,  de  concert  avec  Qdger,  les  chansons  po* 
pulaires  de  la  Suède,  sous  le  titra  de  Stf^^ie 
Foîhvisor,  3  vol.  ln-8*,  avec  les  anciennes  mé- 
lodies; et  il  a  traduit  en  suédois  les  tradifioiK 
mythologiques  Scandinaves  :  Sùfftunâer  SâiB 
et  Berwara-Sngà.  H  travaille  à  tttte  histoire* 
la  Suède,  fondée  sur  les  traditions  populaires: 
Svenska  ï'olhet,  SagoM^fiter;  Stockholm,  1835^ 
1843,  cinq  fascicules. 

C^venatums-Lexicon, 
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▲6A-MEHMBD  OU  MOlUBINBll.  Foy.  Agba- 
MOBAJOUD. 

AGAMBimoir,  roi  de  MyoteM,  et  d'Ai«o«,  fils 
de  Ptisthène»  petit-âlt  ou  aeveu  d'Atrée,  et  frère 
de  MénélAs  et  d'AniXifaie,  Ait  aisasiiiié  1 183  ans 
irant  J.-C.  Sa  mère,  diaprés  les  ans,  s'appelait 
Ériphyle  ;  d'après  les  antres,  Airopew  Homère,  en 
désignant  tes  deux  frères  du  nom  d'Atrides,  a 
Ant  supposer  g^éralement  qu'ils  étalent  fils  d'A- 
trée.  Une  dnitinée  ennemie  poursuivit  impi- 
topU)leinenl  cette  race  depuis  Taiftale,  leur 
aïeul,  jusqu'à  Agamemnon  et  ses  enftmts.  Aga- 
nenmon  reliait  sur  Myoèws,  et  son  empire  s'é- 
tendait sur  une  partie  de  l'Achaie,  sur  TAii^e 
^  sur  les  lies  irotsines.  Son  épouse  Clytemnestre 
hii  avait  donné  Iphigénie,  Electre,  Chrysothémis 
et  Oreste,  lorsque  édata  la  guerre  de  Troie,  dont 
il  Ait  un  des  instigateurs,  et  dont  sa  pufseanoe 
et  son  autorité  loi  firent  confier  la  conduite.  U 
stfma  tad  seul  ont  Tai8seanx,et  en  céda  soixante 
mix  Areadiens.  L'armée  se  rassembla  en  Auttde. 
Disse,  en  nrrêtant  les  ments,  retarda  le  départ 
de  la  fltotle  jnsqn'i  oe  qu'Agamenanon  résolût 
de  sacrifier  sa  filin  Iphigénie^  pour  rendre  Csvo- 
nMe  à  l'expédftfon  qu'A  commandaiik  déesse, 
qpfld  avait  d'abord  demandé  ce  sacrifloe^  et  qui  en- 
snite  sauva  «il&mêma  Iphigénie. 

Les  Grecs  arrivèrent  devant  Traie;  Agamcm- 
BOtt  soutint  avec  édat  la  supériorité  de  son  rang 
pand  tes  antres  obefe  de  l'anoDée  «recque,  pen- 
dant les  longues  années  du  siège  de  la  viUe  de 
Mam,  et  durant  les  combats  multipliés  dont  la 
fortune  fot  tour  à  tour  si  changeante.  Il  pro>vo- 
qoait  les  plus  braves  guerriers,  ela'expoiait  oon- 
rageusement  à  tous  les  dangers»  Dans  les  conseils, 
a  parlait  avec  prudence  et  dignité.  Ses  démêlés 
avec  AchiBe  ont  été  nmnortaliBés  par  Homère. 
Après  une  absence  de  dix  ans  et  la  prise  de  Troie, 
I  rentra  dans  ses  foyers,  oè  la  tnhison  de  sa 
ienme  hii  fit  trouver  la  moit.  ÉgisUie,  fils  de 
Tliyeste,  à  qui,  à  son  départ,  il  avait  confié  te 
soin  de  sa  temi]te,te  surprit  pendant  son  repos, 
et  regorgea.  Ainsi  le  raconte  Homère;  mais,  d'à* 
près  d'autres  témoignages,  Clylemnestre  elle- 
naftne  regorgea  dans  son  bain,  après  l'avoir  irai- 
;  treusement  enveloppé  dans  une  chemise  qo'eOe 
ftvait  jetée  sur  lui.  Les  uns  attribuent  cet  assas- 
sinat à  ses  liaisons  coupriAes  avec  Égisthe  ;  d'an- 
tres, à  sa  Jalousie  contre  Cassandre. 

Les  eombats  intérieurs  entre  l'ambition  et  la 
-tendresse  patemefie  d' Agioniemnon ,  ses  dermers 
malheurs  et  sa  fin  déploraMe,  ont  excité  la  verve 
des  poêlps  dfsmatiqoes  modernes,  après  avoir 
été  l'oljeît  des  poétiques  récits  de  l*nnmortel 
dlKon  et  des  admirables  productions  des 
tragtqHes  athéniens.  VipMgénie  en  Au-' 
,  de  Hadne,  a  transmis  à  l'admiration  des 
te  peinture  fidèle  du  rei  des  Grecs.  Le 
sort  d'Agamemnon,  rentrant  dans  ses  foyers 

tombant  dans  tes  embûches  d*Êgisthe  et  de 

a  donné  lieu  à  la  meUleore  tra- 

de  Lemerder.  La  peinture  s'est  aussi  era^ 


parée  de  oe  siget  :  on  connaît  le  tableau  de 
Gttérin,  dans  lequel  Égisthe  guide  son  amante 
vers  te  lit  où  repose  Agamemnon,  et  lui  montre 
l'usage  qu'elle  doit  faire  de  son  poignard.  [Snc, 
des  g,  du  m.] 

Homère,  TbQeyOide,  PloUrque,  Deays  d'Hallcamasie, 
EtMébc,  Pausjiolas,  Ovide,  Apollodore.  —  Bschyle,  jéga- 
memnolL  —  Bailptde,  Iphtgenla  (n  Aulide.  —  Sophocle, 
fffoelr*. 

ASARDURI7  (Rodéric»lfattH«e),  missionnaire 
espagnol ,  vécut  à  la  fin  du  seixième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Son  zèle  ro- 
ligienx  te  porta  A  convertir  les  habitants  de  l'Ile 
de  Luçon  et  les  Japonais.  En  1640,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  par  tes  rdigienx  de  son  ordre 
<angustins  déchaussés), pour  rendre  compte  au 
pape  Urbain  Vm  des  résultats  de  sa  mission. 
Agandum  a  laissé  une  HisUHre  des  conversions 
/aUes  au  Japon  et  aux  Philippines,  Rome, 
1645,  et  une  ifi^foire  générale  des  îles  Molu- 
ques  et  Philippines ,  2  vol. 

gncolot  Aoloolo,  BIbL  HUpania  Nota,  -  Spitowu  de 
BUMotheca  oriental  y  occUUtOalf  Madrid,  ISM. 

*A6APBT,  évèque  de  l*ae  de  Rhodes,  l'an 
457.  On  a  de  lui,  dans  le  tome  IV  des  Conciles 
du  P«  Labbé,  une  lettre  adressée  à  l'empereur 
Léon  l'Ancien,  quand  celui-ci  fut  appelé  à  succé- 
der à  Marden  sur  le  trône  d'Orient.    E.  D. 

CaUlofaelaédltde  U  Blbliottaèque  uUonale. 

AGAPBT  OU  A6APIT,  pape,  fils  du  prêtre 
Gordien,  fut  élu  le  3  juin  535,  et  mourut  le  22 
avril  536.  n  fit  le  voyage  de  Gonstantinople  par 
ordre  de  lliéodat,  roi  des  Goths,  pour  détour- 
ner l'empereur  de  porter  te  guerre  en  Italie;  il 
reAisa  de  voir  le  patriarehe  Anthyme ,  transféré 
de  TréMsonde  à  Gonstantinople  par  le  crédit 
de  llmpératrice  Théodore,  parce  qu'il  était  op- 
posé comme  elle  au  concile  de  Chaloédoine,  etil 
parvint  à  te  faire  déposer.  Agapit  présenta  en- 
suite à  Jnstinîen  te  requête  de  quatre-vingt-douxe 
évoques,  tendant  k  lui  faire  connaître  les  maux 
que  les  hérétiques  causaient  dans  l'Église,  et 
surtout  en  Ortent.  Biais  il  ne  put  le  détoumerde 
porter  te  gnene  en  Italie,  n  Ait  attaqué  d'une 
BMiadte  qui  remporta  prompCement,  au  moment 
de  retourner  à  Rome. 

jtrt  âe,  vérifier  le»  date»,  —  Bainage .  jêhmoL  pot», 
eeeié».,  I,  c.  zxx.  718  etaniv.  —  StuAw,fiitMreeecié»., 
tixUme  siècU,  c.  ▼.  —  GaUaod.  Bibliûth,  paL,  L  XII. 
p.  18S.  —  Anaatate,  Rlcéphora, L  XVII,  c.  rx. 

AGAPBT  OU  AGAPIT  II,  pape,  Romain  de 
naissance,  élu  entre  le  5  et  le  14  mars  de  l'an 
946,  mort  vers  la  fin  de  955  ou  au  commence- 
ment de  956.  n  envoya  à  Othon,  roi  de  Germa- 
nie, un  légat  qui  fit  assembler  un  concile  à  In- 
gelheim,  où  fîit  déposé  Hugues  du  siège  de  Reims» 
et  où  l'on  jugea  les  différends  entre  Hugues^ 
comte  de  Paris,  et  Louis  d'Outre-mer.  H  eut 
pour  successeur  Jean  Xn. 

Fleury.  HUt.  eecUs.,  L  LV,  c.  xxxir  et  aulr.  —  Sem- 
1er,  met.  eeelé».,  ace.  X,  cap.  u.  -  Léon  d'Ostle,  Flo* 
doard,  Baroniua. 

AGAPBT,  diacre  de  Oonstantinopte,  vivait  vers 
l'an  527  de  J.-C.  H  adressa  à  l'empereur  Justi* 

13. 
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nien  im  ouTrage  en  soiiante-douze  cbapitres,  in- 
titulé Charta  regia  (Zx^Sv)  pounXix:^),  contenant 
des  conseils  sor  les  deroirs  d*nn  prince  chrétien. 
Cet  onvrage  Ait  très^^stimé,  et  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois,  en  grec  et  en  latin,  à 
Venise  (Zacharîas  GalliergO,  1509,  in-^;  on  Fa 
souTent  joint  dq>ais  aux  FaSbles  d'Ésope.  L'édi- 
tion la  pins  correcte  est  celle  qne  Bandnri  en 
a  donnée  dans  le  recneil  intitnlé  Impertum 
orientale;  Parisiis,  1711,  in-fol.,  2  toI.  Ia 
dernière  édition  est  celle  de  Leipzig,  1733, 
in-8",  en  grec  et  en  latin,  cura  Jo.  Aug.  Grœ- 
beliif  avec  des  notes  très-pea  importantes. 
Cet  ouvrage  se  troaye  aussi  dans  Anr.  Bandori 
Imp.  orientm  toI.  I,  et  dans  GaUand ,  Bibl, 
Patrum,  toI.  VI.  Louis  Xm,  dans  sa  jeunessey 
Tavait  traduit  en  français  sur  le  latin.  Cette  tra- 
duction a  été  imprimée  en  1612,  in-S**.  C—n. 

BaroDtiM,  Annote»  êcelésioatiquet,  SffT.  —  Lamlre, 
aibliotMQue  eeclésUutique.  -  Fabrtdiw,  BWMh, 
çrœc,  VHI,  se. 

*  AGAPtus ,  moine  grec  de  lUe  de  Crèite,  dans 
le  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  un  traité  in- 
titulé le  Salut  des  pécheurs,  sur  lequel  il 
enseigna  le  dogme  de  la  transsubstantiation. 
Ce  lÎTre  fut  imprimé  en  grec  moderne,  à  Ve- 
nise, en  1640  et  1664.  On  lui  doit  encore  un 
Traité  sur  Vart  de  planter  et  de  grt^er, 
réimprimé  en  1745,  in-8®,  en  grec  Yulgflire.  Dn 
Cange  cite  souvent  cet  écrit  dans  son  Gloasaire. 

Arnaald,  De  la  Perpétuité.  -  Fabriclos,  BibiMk, 
ffreK.,  XI,  SM;  X.ltt;  VIII,  tt,  ete. 

AttAR,  jeune  Égyptienne  qu'Abraham  et  Sara 
ramenèrent  de  Memphis ,  où  la  fomine  les  avait 
contraints  de  chercher  un  asile.  Dieu  avait  pro- 
mis au  vieux  patriarche  une  postérité  aussi 
nombreuse  que  les  sables  de  la  mer;  mais  la 
longue  stérilité  de  Sara  semblait  le  démentir,  et 
attristait  Abraham ,  qui  d^  comptait  quatre- 
Tingt-six  années.  Alors  Sara  sut  se  résigner  au 
plus  grand  sacrifice  :  Agar  était  jeune  et  beDe; 
elle-même  la  conduisit  vers  Abraham ,  vainquit 
ses  scrupules,  et  la  plaça  dans  son  lit.  Ismaél 
1ht  le  fruit  de  cette  union  (  1910  avant  J.-C.  ). 
La  servante  féconde  eût  vécu  paisiblement  sous 
le  même  toit  que  sa  maîtresse  stérile;  mais  Sara 
devint  mère  par  unmirade,  et  ne  put  supporter 
ni  rivale  poua  die,  ni  cohéritier  pour  son  fils, 
mie  usa  de  tout  son  ascendant  sur  Abraham  : 
Agar  fut  renvoyée  avec  Ismaél,  et  n'obtint  par 
pitié  qu'un  morceau  de  pain  et  une  outre  pleine 
d*eau.  Elle  erra  longtemps,  dit  la  Genèse,  dans 
le  désert  de  Bersabée,  et  y  serait  morte  avec  son 
fils  sur  le  sable,  de  fatigue  et  de  besoin,  si  un 
ange  ne  l'eût  secourue.  Touché  de  son  amour 
maternel,  cet  ange  ne  l'abandonna  point  et  la 
consola.  Ismaél  grandit  sous  les  yeux  d'Agar  ;  et 
celle-ci,  plus  heureuse  encore  que  Sara,  fut  la 
mère  d'une  famille  puissante,  qui  devait  un  jour 
produire  Mahomet,  et  prévaloir  sur  la  race  dl- 
aaac  et  de  Jacob.  [£nc.  des  g,  du  m.] 

Cenéie,  iê  et  11.  —  Josèpbe.lW.  l*',Jintlq,  iMéaffue», 
fi^f,  XI  et  3UI.  -  Uwer,  AHnal€$, 


A«AB.  Foy.  MOSBOCRG. 

* A«AR  (  Pedro  ) ,  capitame  de  firégate  opi- 
gnole,mort  vers  1840.  U  était  natif  d'Amérique, 
et  l'un  des  trois  membres  composant  U  pr^ 
mière  régence  nommée  en  1808,  par  les  oortèi, 
pour  gouverner  l'Espagne  a4>rès  rabdicatkn  for- 
cée de  Charles  IV.  On  avait  jugé  utile  d'appe- 
ler un  naturel  des  colonies  espagnoles  dn  doi- 
veau  monde  à  ce  consefl  souveram,  dootkt 
antres  membres  étaient  D.  Francisco  Cbgv, 
aussi  capitabe  de  fïfégate,  et  le  géoéial  Bhke. 
Ursque  les  oortès,  attribuant  à  l'iobabacté  de 
ce  triumvirat  les  désastres  qu'essuya  l'année 
patriote,  résolurent  de  recomposer  la  régeace  et 
de  la  confier  à  daq  membres,  Ag^  cessa  d'en 
faire  partie ,  et  ne  conserva  qu'un  siège  m  cdo- 
sefi  d'État;  mais  on  ne  tarda  pas  à  rerenir ai 
mode  indiqué  dans  la  constitution  pour  lacoD- 
position  de  ce  haut  consdl  exécutif,  et  Ag^y 
fut  rappelé.  Sa  conduite  n'avait  jamais  tasi 
d'être  prudente  et  mesurée;  fl  s'était ooseitié 
l'estime  générale  par  ses  talents  et  ses  Tcrliii 
Ce  ne  fht  pas  un  titre  suffisant  pour  le  mcttie 
à  l'abri  des  persécutions  quiatteignirent,eB  1814, 
les  membres  et  les  partisans  du  gouveneoMst 
patriote  auquel  le  roi  devait  la  cooserratk»  de 
son  trône.  Après  une  longue  détention,  Q  fotn- 
légué  à  Betanzos,  dans  la  Galice  :  c'est  dans  cette 

retraite  que  vinrait  le  chercher  les  événemeiis 
de  1820,  pour  le  replacer  au  timon  des  afbirei 
La  junte  instituée  à  la  Corogne  fit  partir,  v» 
la  députatîon  chargée  par  elle  d'ofirir  à  œ  paid 
citoyen  le  titre  de  son  président,  une  garde  dltf- 
neur,  qui  l'escorta  dans  sa  marche  triomphilt 
jusqu'à  cette  ville.  Agar  ne  resta  pas  ao-detfoas 
de  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  homme  si  jus- 
tement honoré;  et  bientôt,  par  son  ooncoun,)* 
tranquillité  fut  rétablie.  Dès  que  le  roi  eut  jor^ 
la  constitution  (9  juillet  1820),  Agar  t^ 
son  autorité  :  il  conserva  le  titre  de  cooseOlff 
d'État;  mais  le  changement  qui  surriotea  1823 
ne  lui  permit  pas  d'en  remplir  longtemps  Is 
fonctions.  Depuis,  il  n'a  plus  figuré  sur  la  u^ 
politique.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

«AGARD  (Antoine)f  orfèvre  et  antiquaire, 
vivait  À  Arles  vers  la  fin  du  seizième  et  aa  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  passais 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  recherche  de 
médailles,  des  figures  ^  des  meubles  de  i'»- 
tiquité;  il  en  recueillit  un  grand  nombre  dans 
le  territoire  de  la  viUe  d'Aries,  et  en  dressak 
catalogue,  qu'A  termina  le  14  novembre  1609. 
Deux  ans  après  il  le  fit  imprimer,  sons  ee  titie  -. 
Discours  et  RooUdes  médailles  et  anOres^ 
tiquitez,  tant  en  pierreries,  graveures,  y»'* 

re/é^. recueillies  et  à  présent  rm^ 

dans  le  cabinet  du  sieur  Antoine  Agar^' 
maistre  or/evre  et  antiquaire  de  la  viUe  ^^' 
les  en  Provence;  Paris ,  161 1.  £•  I^- 

CaUlogne  Inédit  de  la  BlbUoUiéqoe  Dstloiuto. 

A«ABD  (Arthur )y  théologien  an^s,Déa 
1640  à  Foston,  dans  le  DerbUhire,  mort  à U»r 
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dres  le  23  aoAt  1615. 11  fiit  d'aboid  derc  de  Té- 
duquier,  et  derint,  en  1570,  deputy  chanUfer- 
fatn  anprès  de  la  même  ooor,  charge  qa'fl  exerça 
pendaBt  qnarante-dnq  ans.  C'était  on  dea  mem- 
bm  les  plus  diatingoés  de  U  Sodété  des  anti- 
quaires, existant  à  Londres  depuis  1572  jus- 
qii*e&  1604.  n  possédait  one  ample  ooUection 
d'antiquités  relatives  à  rAngleterre.  On  a  de  lid 
un  discours  qni  est  inséré  dans  IHscourse  on 
ParliamentSf  de  J.  Dodderidge,  imprimé  en 
1658 ,  et  cinq  autres  discoors  qu'il  a  lus  dans 
la  Société  des  antiquaires,  et  qu'on  troure 
dans  la  Collection  <^eurUnudi»oours€S  writ- 
ten  hy  eminmt  antiqvaries  upon  severcd 
heads  in  BngUsh  antiquité,  de  Thomas 
Heame;  Oxfoid,  1720,  ln-6*.  Ces  discours  trai- 
tent de  rautoiité  de  l'État;  de  la  constituticin  de 
l'État;  des  penonnes  et  des  formes  des  hantes 
cooTB  d'Angleterre;  de  l'antiquité  des  comtés 
(  Agaid  attribue  cette  dirision  an  roi  Alfred)  ;  de 
la  mesure  des  terres  enAn^Merre;  — de  Fau- 
torité  des  priTfléges  des  hérauts  en  Angleterre  : 
il  regarde  cette  institution  comme  contempo- 
raine de  celle  de  l'ordre  de  la  Jarretière;  —  de 
l'antiquité  et  des  privilèges  des  coiléfles  d'avo- 
cato  et  des  chancelleries;  de  ladiTeraité  des 
noms  de  l'Angleterre.  C'est  auMÎ  lui  qui  a  dé- 
coorert  que  l'auteur  des  dialogues  de  Negotiia 
Sccuxarii,  qu'on  attribuait  à  Gerrais  de  Til- 
bary,  est  Richard,  fils  de  NigeOius.  H  existe 
aussi  d'Agard,  dans  ta  bibliothèque  de  Robert 
Cotton,  un  sayant  ouvrage  manuscrit,  intitulé 
Tractatus  de  utu  et  obscurioribus  verbis  U- 
M  de  Domesdaff.  H  avait  encore  composé,  pour 
l'usage  de  ses  successeurs,  un  Catalogne  de 
tontes  les  pièces  qui  existaient  dans  les  quatre 
trésoreries  du  roi  ;  une  Notice  de  tous  les  traités 
d'alliance,  de  paix,  et  des  mariages  avec  les 
nations  étrangères.  Il  laissa  à  l'échiquier  onze 
mannacrits  relatifs  à  cette  cour,  et  il  donna  les 
autres,  qni  formaient  plus  de  vingt  volumes,  à 
son  ami  Robert  Cotton. 

MlUin,  dant  U  Biogr.  mniven,  ~  Hearne,  Cmiùtu  DU- 
comraes.  II,  4tl.  —  C«inden,  AnnaUMim  jipparatms, 
p.  IS.  -  jinti^mei  ^  St.  PeUrt  fP'utminttêr,  11,  IM. 
-  Katendar  ^f  t*«  Bxcheqmtr,  U,  tll.  —  CoKonim 
Cataioguê,  H«rl.  Ms..  mn. 

^AGARDM  (CA<irlef-i4(fo(pAe),  professeur  de 
botanique  et  d'économie  rurale  à  Lund  en  Suède, 
depuis  1834  évèque  protestant  de  Carlstadt,  est 
né  le  23  janvier  1785  à  Bostad,  bourg  de  Scanie, 
où  son  père  était  négociant.  H  fit ,  en  1799,  ses 
étndes  à  l'université  de  Lund,  où  il  devint,  en 
1807,  professeur  de  mathématiques.  Mais  ses 
études  favorites  étaient  l'histoire  naturelle,  et 
particulièrement  les  végétaux  cryptogames,  sur 
lesquels  Dillwyn,  Yaucher,  Fumer,  Lamouroux, 
venaient  de  publier  des  recherches  remarquables. 
Peu  d'auteurs  ont  produit  autant  de  mémoires 
scientifiques  que  M.  Agardb.  Il  est  à  regretter 
que  la  plupart  de  ses  travaux  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  librairie  :  ce  sont  des  dissertations 
qui  font  partie  de  divers  recueils  académiques , 


et  que  l'auteur  a  ûût  tirer  à  part  pour  ses 
amis.  La  Métamorphose  des  algues  (  Metamor- 
photis  algarum  )  est  un  ouvrage  dans  lequel 
M.  Agardb  a  émis  des  idées  nouvelles  sur  la 
transformation  mutuelle  des  êtres  organiques 
les  plus  simples,  et  par  conséquent  les  plus 
voisms  à  la  fois  des  végétaux  et  des  animaux. 
Les  autres  travaux  de  M.  Agardb  ont  pour  titre  : 
Duposi^io  algarum  Scandinaviae ,  d'après  lo 
système  de  Linné  ;  Synopeis  algarum  Scan- 
dinoDim  (  Lund,  1817  );  Spedes  cUgarum 
{ 1. 1  et  n,  Lund,  1820-1828  )  ;  Icoties  algarum 
(Lund,  1820-1823) ;  Systema algarum  (Lund, 
1824  ).  Dans  ce  deniier  ouvrage,  vraiment  clas- 
sique sur  cette  matière,  l'auteur  a  réuni  à 
ses  observations  celles  de  ses  prédécesseurs ,  et 
notamment  celles  du  botaniste  danois  Lyngl^e. 
A  ces  ouvrages  il  fout  encore  ^jouter  :  Icônes 
algarum  europtBorum  (4  livr.  ;  Leipzig,  1828- 
1835);  Bseai  de  réduire  la  physiologie  végé- 
tale à  des  principes  fondamentaux  (Lund, 
1828);  Bual  sur  le  développement  inté- 
rieur du  plantes  (Lund,  1829);  Larobok  i 
botaniken  (Manuel  de  botanique/,  2  vol., 
Mahnoe,  1830-1831,  dont  le  T'  vol.  fut  tra- 
duit en  allemand  sous  le  titre  :  Organogra- 
phie  der  Pfiamen,  par  L.  de  Meyer  (  Copen- 
hague, 1831),  et  le  2'',  sous  le  titre  :  Allge- 
meine  Biologie  der  Pflanzen,  par  Crepelin 
(  Greifswalde,  1832  ).  H  a  aussi  publié  une  vie 
de  Linné,  et  plusieurs  articles  sur  les  mathéma- 
tiques, la  théologie  et  l'économie  politique.  En 
1817,  1823,  1824  et  en  1839-1840,  il  futnommé 
député  de  son  district,  et 'se  fit  remarquer  par 
ses  idées  libérales.  M.  Agardb  a  parcouru  l'Eu- 
rope à  trois  rq>ri8es  différentes.  —  Son  tils, 
Jacques-George  Agardh,  parait  suivre  digne- 
ment les  traces  de  son  père;  il  a  déjà  publié  : 
Synopsis  generis  iMpini,  Lund,  1835,  et 
Jleceiuio  spederum  generis  PCeridis;  ibid., 
1839. 
Om9€nsUomê-L$iieom,  édlt.  de  isii. 

AoauAB,  sculpteur  d'Éphèse,  est  l'auteur  de 
la  belle  statue  antique,  nommée  le  Gladiateur 
Borghèse  on  Gladiateur  combattant.  Ce  chef- 
d'oedvre  antique  Ait  découvert,  an  commencement 
du  treizième  siècle,  à  Antium ,  dans  les  mêmes 
ruines  où,  un  siècle  auparavant,  on  avait  trouvé 
l'Apollon  du  Belvédère.  «  Le  Gladiateur,  dit 
Winckelmann ,  est  un  assemblage  des  beautés 
mêles  de  la  nature  dans  un  âge  parfoit,  sans 
aucune  addition  de  l'imagmation.  » 

AAasiCLfts  ou  ■ÉG^iGLàs ,  roi  de  Lacé- 
démone  vers  l'an  580  avant  J.-C.  On  dte  de  lui 
la  réponse  qu'il  fit  à  qudqu'un  qui  lui  deman- 
dait comment  un  roi  pouvait  vivre  tranquille  : 
«  C'est  en  traitant  ses  sqets  comme  un  père  traite 
sesenfonts.  » 

rausantas,  <»  Loeon,  -  PlaUrgne.  Apophikêgmat 
laconieni,  c.  ir,  8. 

^acassiz  (Louis),  naturaliste  suisse,  naquit 
ep  1807  à  Orbe  (cantoqde  Vaud),  où  son  pèrç 
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était  pastear  protestant  H  étudia  le»  sdences 
médicales  à  Zurich,  à  Heidelberg  et  à  Munich. 
En  1826,  il  fut  chargé  par  Martius  de  la  descrip- 
tion des  cent  seize  espèces  de  poissons  que  Spix 
ayalt  rapportées  du  Brésil.  Ce  traTsil  parut  sous 
le  titre  :  Pisces ,  etc.,  qtios  eolUgit  et  pinguen-' 
dos  curavit  Spix,  descripsit  À.;  Munich,  1829 
à  1631 ,  in-fol.,  avec  91  planches  Uthographiées. 
Cet  ouvrage,  où  Tanteur  fait  pour  la  première 
fois  valoir  ses  idées  sur  les  dassiflcations  ichthyo- 
logiques,  fut  suivi  de  V Histoire  naturelle  des 
poissons  (Teau  douce  de  V Europe  centrale, 
annoncée  dès  1831 ,  et  publiée  en  1839  par  li^ 
^raisons,  dont  la  première  comprend  les  sal- 
fnonés  rtruites)  (Neufchfttd,  1839,  texte  alle- 
mand, français  et  an^^,  avec  34  planches  )  ;  la 
deuxième  contient  Vefmbrtfoloyie  des  salmonéSf 
par  G.  Yogt  (1  vol.  de  texte  et  14  planches)  ;  et  la 
troisième,  YAnatomie  des  salmonés,  par  Agassiz 
et  Vogt  (1  vol.  de  texte  et  14  planches),  dans  le 
tome  m  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
fiaturelles  de  Neufchdtel,  1845.  La  suite  de 
cet  ouvrage  fut  interrom|me  par  les  Recherches 
SUT  les  poissons  fossiles  (14  livraisons,  tn-fol., 
Neufchâtel,  1832  à  1842,  avec  311  planches  Utho- 
graphiées), résultai  de  l'examen  de  plusieurs 
collections  importantes,  particulièrement  de 
celles  du  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris. 
Nommé  professeur  de  zoologie  à  Neufchâtel, 
M.  Agassiz  s'adjoignit  comme  collaborateurs  deux 
jeunes  savants ,  MM.  E.  Desor  et  Charles  Vogt, 
et  avec  leur  concours  il  termina,  en  1842,  son 
ouyrage  sur  les  poissons  fossiles.  H  séjourna 
ensuite  quelque  temps  en  France  et  en  Angle- 
terre; enfin,  en  1846,  il  partit  pour  les  États- 
Unis,  où  il  obtint  une  place  de  professeur  à 
Ncw-Cambndge,  près  de  Boston,  n  y  continue 
ses  travaux  paléontologiques. 

Outre  les  ouvrages  cHés ,  on  a  de  lui  ;  !•  Des- 
crtptiondeséchinodermes  fossiles  delaSuUse; 
NeufcliStel,  1839  à  1842, 3  livr.  avec  35  planches 
lith.;  —  2**  Monographie  d^échinodermes  vi- 
vants et  fossiles;  ibld.,  1838  à  1842, 4  livr.  avec 
62  planches  lithogr.  :  la  troisième  livraison,  com- 
prenant les  genres  galerites  et  dysaster,  est  de 
Desor,  et  la  quatrième  (  anatomie  de  Téchino- 
denne),  du  professeur  Valentin,  à  Berne;  — 
3°  Études  critiques  sur  les  mollusques  f os- 
.fUes;Neufch&tel,  1840, 1  livr.  avec  11  planches 
lithogr.; — 4*»  Sur  les  poissons  fossiles  du  vieux 
grès  rouge  du  Devonshire;  Neufchfttel  et  8o- 
leurc,  texte  in-4'»,  avec  42  planches  in-fol.  ;  — 
6»  Études  sur  les  ^tecler*; Neufchâtel,  1840, 
avec  32  pi.  lithogr.,  in-fol.;  ibid.,  en  allemand , 
1841 .  Cet  ouvrage  capital ,  qui  fait  le  phis  grand 
honneur  à  l'esprit  d'observation  de  M.  Agassiz, 
renferme  des  idées  tout  à  fait  neuves  sur  la  for- 
mation ,  le  développement,  la  marche  et  l'aetiott 
des  gUiders.  H  Ait  suivi  d'un  travail  plus  dé- 
taillé, sous  le  titre  :  Système  glaciaire,  ou  re» 
cherches  sur  les  glaciers, par  X.  Agassiz,  A, 
GuyotetE.  Desor i  Paris,  1^7,  avec  atlas.  — 
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M.  Agsssisestindefliialarilisteslfliplusséléi 
pour  la  science.  F.  H. 

*  AeATBAMGBLVB ,  hlstoricB  d'Arménie,  m* 
erétaire  de  Tiridate,  pramier  roi  ehréliea  de  ce 
pays ,  florissait  vers  l'an  320.  Moyse  de  KhorèM, 
et  d'autres  écrivains  arméniens,  en  parleatsfM 
beaucoup  d'éloge;  Ils  louent  surtout  la  ponlé 
de  son  style.  Noos  avons  de  lui  une  Bittoin 
de  rintroduction  du  christianisme  sn  Àmé- 
nie,  avec  la  vie  du  roi  Tiridate  :  on  trovfediu 
cet  ouTrage  de  grands  détails  sur  randeaiM  n- 
llgion  des  Arméniens;  il  a  été  traduit  eo  grée. 
Le  texte  fut  imprimé  à  Gonstanttnople,  1709, 
vol.  in-4*  de  428  pafies. 

Fabrtclos ,  BUateikêem  çmea,  t.  X.  p.  W;  XI,  m. 

AAAraARGBlDM  ('ATaBoipx(8Dc)»g^Ogll|lltt 

et  historien  greo,  natif  de  Gnide,  vivait  ven  110 
avant  J.-O.  Il  Ait  attaché  à  la  doctrine  despéHpi- 
téticiens.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  reiitys 
à  l'histoire  et  à  la  géogri^hie ,  les  aaoieBS  noui 
en  font  connaître  trois  t  1*  d^  3ÊaH  Rultn,  a 
cinq  livres  ;  c'était  un  périple  du  gotlls  AraUque, 
contenant  en  même  temps  des  détails  cnrieui  sur 
les  Sabéens  et  autres  peuples  de  l'AnMe  hn* 
reuse;  les  fragments  oonservés  par  DIodorect 
Photins  ont  été  imprimés  par  H.  Estienne,  1U7, 
hi-8<>,  et  recueillis  plus  complètement  par  Hnd- 
son  dans  les  Geographi minores,  vd.  !•'.  Go»- 
selin  l'a  commenté  dans  ses  Recherches  sur  Is 
géographie.  Dans  cet  ouvrage  11  est,  pour  U 
première  fois,  question  de  la  maladie  singoipre 
appelée  dragonneau,  espèce  de  vers  quls'es* 
gendrent  sous  la  peau ,  quelquefois  long»  de  pl« 
d'un  pied;  maladie  que  l'auteur  dit  être  ewlé- 
mlque  che«  les  peuples  de  la  mer  Rouge  ;  --  î*  ^ 
Asia,  ouvrage  en  dix  livres,  cité  par  Diodore, 
Phlégon,  Lucien,  Athénée,  Photias.etqoipj 
ralt  aussi  avoir  été  connu  de  Pline,  q»i  a» 
Agatiiarchides  au  sujet  des  Macrobiens  de  l'iode; 
—  3"  Europiaca,  grand  ouvrage  dont  Atlwi« 
cite  les  liv.  XXVm,  XXXIV  et  XXXVm.  D 
parait  encore,  d'après  Pline,  qu'AgsUisrebjw 
avait  écrit  sur  les  femeux  Psylles  de  la  Uvjt 
La  perte  de  tant  d'ouvrages  précieux  doM  dooc 
exciter  les  plus  vifs  regrets.  On  ignore  a  «| 
historien  est  le  même  qii'Agattiarchides  de  Si- 
mos,  auquel  sont  attribués  les  PhrygioeOy  oo 
Traité  des  choses  mémorables  de  la  /**7^^ 
cité  dans  le  Traité  des  fleuves ,  ouvrage  rau^ 
ment  attribué  à  Plutorque,  et  dont  ls«»™= 
n'est  pas  d'un  grand  poids,  ainsi  que  les  i^ 
sica,  cités  dans  le  même  ouvrage,  dans  i^ 
dore ,  Josèphe  et  Photius.  On  peut  croire  que  '  ^^ 
gathyrsides  de  Samos ,  auquel  Stobéc  if^ri 
attribue  une  Histoire  de  la  Perse,  est  le  me^ 
que  ce  dernier  Agatiiarchides;  la  re»»^^ 
des  noms  a  pu  causer  une  erreur  de  <5^P*^^ 

Pbotluf.  JlfrrtoWW.,  cod.  M.  t».  -  f**'^"^S;,bot. 
^«e..  III,  n.-- Clinton,  Fafti  EeU*^*^*:''  ^cW». 
ttf.  XIV.  -  Dtodore  de  Sicile.  «»•  M'-  7  ^IZjDm-  " 
Josièphe,  HUt.  des  Juifs,  Mf.  XII.  et  Con^^f 
Malte-Bran ,  danii  la  Biographie  universelle-    ^^ 

AOATHARQITB  ÇAyà^^Oi),^^^^  ^^ 
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fils  d'Eudémiu,  vhall  ven  480  avant  J.-C.  H  ap- 
pliqaa  la  perspective  ani  décorations  théâtrales. 
Ce  Ait,  dStron,  le  poète  Eschyle  qui  rengagea  à 
travailler  pour  la  seène.  Argatharqae  exposa,  dans 
un  savant  commentaire,  les  principes  de  son  art. 
Un  autre  peintre  dn  même  nom  Ait  contem- 
porain d'Akibiade. 

PloUrqne.  daiu  PérMéi  ê$  JÈtMaM,  -  YlIruM,  Bé 
arehitâ^urn.  Prttfu  itf>-  V|l,  p.  isg,  édit  «wllcy.  -  Aq« 
doeldes ,  OrtU.  (n  Alcib.^  p.  ti|. 

AGATHE  {^sainte)^  vjerge  de  Psleme,'  n^ou- 
rut  en  pri^pp  le  ô  février  251 ,  aprè^  fivoir  souf- 
fert divers  tounneots  pour  n'avoir  pas  vopla  se 
livrer  \^  QuinUanus,  pnyerneur  de  3icile.  lies 
habil^nts  4^  Patane  rwToquept  partipulièrement 
dans  les  éruptions  da  mont  Etna.  J\  eiMste  deux 
ptapégyrigues  de  sainte  Agatlte  :  Tim,  écrit  au 
septième  siècle  par  saint  Adelme  4'4i)8leterres 
Tantre,  au  neuvième  aiècl^t  par  sajuflfetho* 
dius,  patriarche  de  Cqnstantjpople. 

Thomas  Fasèle ,  Histoire  dé  Sicile.  -  Le^  BolUo- 
«Iftes.  -  TlIlemoDt,  t.  III. 

AfiAT  ■  Améeb  ('AYa6ifi(te{)oc),  géographe  grec, 
vivait  probablement  dans  la  seconde  moitié  du 
deuxième  ou  an  commencement  dn  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne;  car  11  parle  du  mut 
qui  fbt  construit,  sous  le  règne  de  8eptime  Sé- 
vère (mort  en  211  de  J.-O.),  et  qui  traversait 
le  ftord  de  la  Grande-Bretagne.  H  nous  reste  de 
hii  nn  abrégé  de  géographie ,  intitulé  *tn<a%6^ 
vwatç  r9^  ft^ay^eufiaLç  tv  Imtofif ,  dédié  à  Philon 
son  disdple ,  et  divisé  en  deux  livres.  Cet  opus- 
cule est  tiré  en  grande  partie  de  Claude  Pto- 
lémée  et  de  Stralion.  On  y  trouve  cependant 
qa^ques  renseignements  que  l'on  chercherait  en 
Tain  ailleurs.  Ce  petit  ouvrage  a  été  publié  sé- 
parément par  Sara.  Tennulius,  sous  le  titre  :  Àga- 
tkemeris  compendiarisB  gêographim  êxposi- 
tionum  lUfri  II ,  grmee,  eum  interprêtatUme 
laiina  et  notis;  Am^erdam,  in-a^,  1671, 
d'après  le  manuscrit  de  Jean-Jacques  ChUlet.  Il 
se  trouve  aussi  avec  les  remarques  de  Gronovius 
et  la  traduction  latine  de  Tennnlius,  dans  le  re- 
cueil des  géographes  anciens  de  Jac.  Gronovius; 
Leyde,  1697  et  1700,  in-4S  et  dans  la  Qeogrth 
phi  minorée  d'Hudson ,  vol.  H. 

Fabrldos,  BibUoikeça  grmea,  t.  IV,  p.  §u. 

AGATHiAS  (AYaOïoc),  écrivain  byzantin,  sur- 
nommé le  Scolastique,  natif  de  Myrine  dans 
l'Asie  Mineora,  vivait  yen  le  commencement  dn 
sixième  siècle,  n  étudia  à  Alexandrie,  exerça  la 
prolession  d'avocat  à  Smyme ,  et  vint  en  554  à 
Constantinople,  où  il  se  fit  connaître  comme  poète 
et  comme  historien.-  Les  fragments  de  sa  poésie 
et  épigrammes  se  trouvent  dans  le  troisième  vo- 
hnne  des  Ànalecta  de  Brunck  et  dans  le  t.  IV  de 
VAnthologia  grxea  de  Jacobs.  Sa  collection  ou 
K\nùM  des  poètes  des  six  premiers  siècles  de  notre 
ère  ne  nous  est  pas  parvenue.  Mais  nous  avons 
ef«jplète  son  Histoire  du  règne  de  Justinien 
(  Ilepi  TTic  *Iov<mviavov  ^oiXeio^},  en  cinq  livres 
(depuis  Tan  532  jusqu'en  559  )  :  elle  com- 
inence  à  la  vingt-sixième  année  de  ce  règne , 
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où  finit  lliistoira  de  Proeope,  et  s'étend  jusqu'à 
l'époque  de  la  liiite  de  Khosroës  le  Jeune  cbes 
lesRonudns,  et  de  son  rétabUssement  par  Mau- 
ritius.  Cette  histoira  ftôt  partie  de  la  coUeo 
tion  dite  Byzantine.  On  l'a  séparément,  soua 
le  tihre  Agathim  scolastid  de  rébus  gestit 
imper,  Justiniani,  Ub.  V,  gr.  etiat,  cum  in- 
ierp.  et  notis  Bonao.  Vulcanii;  Leyde,  1694» 
m-fol.  ;  et  Paris,  1670,  in4bl.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Miebuhr;  Bonn,  1828,  ia-8«. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  finmçais  par  le  pré- 
sident €k>usfai.  Le  style  d'Agathias  est  inooorect 
et  ampoulé. 

Soldai,  in  ^gatkki,  -  Voittna,  MUMtê  vrtogtu^ 
L  II.  s.  11.  -  U  MpMm  le  Vayer,  Jttg,  ifti  hiU,  -  Nie- 
bubr,  De  vita  Âçathite,  en  tête  de  TéditloQ  de  Bonn. 

*A0ATiii«il9  ('AYoôtvo;),  médecin,  vivait 
yers  la  ^  dp  preimer  siècle  de  J.-C.  Galien, 
Cfelins  Aureliai^us  et  Aëtius  en  font  mention. 
Q  était  natif  de  Sparte,  et  l'élève  d'Athénée,  le 
fondateur  de  la  ^te  des  pneumatistes.  Cepen- 
dant il  n*a4Qpta  pas  les  doctriiies  de  son  maître, 
et  fonda  iDJ-inème  une  sorte  d'école  éclectique, 
la  secte  des  éDisy^thétiques.  Cependant  les  frag- 
ments d'Agatbinus,  conservés  par  Galien,  Ori- 
base,  Aêtius,  §tc.,  et  qtu  traitent  de  l'ellébore, 
du  pouls,  e^:.,  soDt  qonçus  selon  les  principes  de 
la  secte  pneumatiqqe;  et,  au  rapport  de  Suidas  « 
il  a  enseigné  les  mêmes  principes  à  Arcbigène, 

r*  exerçait  la  médecine  h  Borne  sous  l'empire 
Trs^an. 
Fabrlctufl,  Bibl.  (frmca,  t.  XIII.  —  Sprenfel,  Hist.  du 
la  méd.,  (.  II.  -  G.  KUho ,  Mddiiam,  ad  Elenehum  med, 
vet.  a  fakrieiùMxkiHi.—OrihiU,  éd.  de  M.  Uaremberg. 

AfiaTnocLB  (  'AyaeoxX^c),  tyran  de  SicUe, 
né  à  Rhegium  vers  361  avant  J.-C.,  mort  en  289. 
Voici  un  de  ces  grands  hommes  qui,  suivant  le 
mot  de  Selon,  sont  la  perte  d'un  État  :  leur 
politique  astucieuse  et  cruelle,  violant  toutes  les 
lois  de  la  morale,  contribue  à  pervertir  le  geni« 
humain.  Agathode  était  fils  de  Oarcinos ,  potier 
de  terre  (Jlgulus) ,  qui,  exilé  de  sa  patrie,  était 
venu  s'établir  à  Thermes  en  Siclie,  ville  soumise 
aux  CaHhaginols.  H  devint  orphelin  de  bonne 
heure,  et  continua,  pour  vivre ,  le  métier  de  son 
père.  Un  jour  il  Ibt  aperçu  par  Damas,  riche 
général  syrâcusain,  qui  se  l'attacha,  et  lui  fit  don* 
ner  une  éducation  soignée.  Agathode  embrassa  le 
métier  des  armes,  et  se  distii^ua  par  son  eonrage 
autant  que  par  sa  beauté  physique.  Peu  de  temps 
après,  son  protecteur  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  de  mOle  hommes  dans  une  expédition 
contre  Agrigente.  Damas  mourut,  et  Agathode 
ayant  épousé  sa  veuve,  devint  le  plus  riche  ha- 
bitant de  Syracuse.  Mais ,  par  suite  de  son  oppo- 
sition à  Sosistrate,  qui  venait  de  se  prodamer 
souverain  ou  tyran,  Agathode  fiit  contraint  de 
s'enfiiir  en  Italie.  Là  il  se  mit  è  la  tète  des  mécon- 
tents réftigiés  à  Crotone  et  à  Tarente,  et  se  porta 
au  secoura  des  Bhégiens,  qui  étaient  en  guerre 
avec  le  tyran.  Qudque  temps  après,  les  Syraai- 
sains  le  rappdèrent,  et  le  nommèrent  leur  chef 
contre  Sosistrate , Mont  ils  venaient  de  secouer 
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le  joug,  mais  quà,  appuyé  des  Carthaginois,  les 
menaçait  de  nouTeaa.  Agatliode,  par  sa  braroure 
et  son  habileté,  les  sauva  da  danger. 

Les  Syracasains,  se  défiant  de  ce  noayeau  chef, 
nommèrent  an  commandement  de  leurs  troupes 
Acestoride  le  Corinthien,  qui  nimagine  rien  de 
mieux  que  de  faire  assassiner  Agathode.  Ce  der- 
nier évita  le  danger  en  envoyant,  à  Fendroit  où  les 
émissaires  d'Acestoride  devaient  le  surprendre, 
un  domestique  qui  lui  ressemblait,  et  qui  Ait 
tué  à  sa  place.  Personne  ne  doutait  de  sa  mort, 
lorsque  tout  à  coup  il  reparut  devant  Syracuse 
avec  une  armée  formidahle.  On  lui  promit  sonrap-< 
pei  et  la  restitution  de  ses  biens,  ce  qui  l'engagea 
k  licencier  ses  troupes.  Conduit  dans  le  temple 
de  Cérès,  il  jura  solennellement,  devant  les  ci- 
toyens assemblés,  qu'il  n'entr^rendratt  jamais 
rien  contre  le  gouvernement  démocratique.  «  H 
feignit,  ditIModoie,  d'être  partisan  zélé  de  la 
démocratie  ;  et,  affichant  dans  ses  discours  des 
sentiments  populaires,  il  fiit  nommé  chef  de 
l'armée  et  gardien  de  la  paix,  jusqu'à  ce  que  la 
concorde  fôt  parfaitement  rétablie  entre  ceux  qui 
avaient  été  rappelés  à  Syracuse;  car  il  existait 
alors  des  Actions  nombreuses,  qui  toutes  se  fiii- 
saient  la  guerre  entre  eUes.  Le  consefl  des  six 
cents ,  voulant  établir  le  gouvernement  oligarchi- 
que, fiiisait  la  plus  vive  opposition  aux  partisans 
d'Agathocle.  Les  citoyens  les  plus  riches  et  les 
plus  illustres  étalent  membres  decette  assemblée 
politique  (1).  » 

Agathode  offrit  au  peuple  de  le  protéger  contre 
le  conseQ  des  cinq  cents  ;  le  peuple,  à  son  tour,  le 
fit  nommer  général  en  chef  de  l'armée  qu'on  ve- 
nait de  lever  contre  la  ville  d'Erbita,  qui  s'était 
soustraite  àla  domination  des  Syracusains.  Le  mo- 
ment étaitvenudes'emparerdu  pouvoir  suprême. 

«  Sous  le  prétexte  de  l'expédition  contre  £r- 
bita,  Agathode  fit,  ajoute  Diodore,  enrégi- 
nenter  les  Morgimtîns,  les  habitants  d'antres 
Tilles  de  l'intérieur,  et  tons  ceux  qui  avaient  an- 
térieurement servi  sous  ses  ordres  contre  les 
Carthagmois.  Tous  ces  hommes  lui  étaient  dé- 
voués, en  raison  des  nombreux  bienfiiits  qu'il 
leur  avait  accordés  pendant  leur  service  mili- 
taire; ils  s'étaient  d'ailleurs  toujours  montrés 
ennemis  de  la  faction  oligarchique  des  six  cents, 
et  n'obéissaient  que  forcément  au  peuple,  qu'ils 
haïssaient  Leur  nombre  s'élevait  à  trois  mille, 
disposés  au  renversement  de  la  démocratie.  A 
ce  nombre  il  ajouta  tous  ceux  qui ,  en  raison  de 
leur  pauvre ,  étaient  jaloux  des  dtoyens  les 
plus  influents  de  Syracuse.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé, Agathode  ordonna  à  ses  soldats  de  se 
réunir,  à  la  pointe  du  jour,  au  Tlmoléontium.  n 
invita  également  à  ce  rendei-vous  Pisarque  et 
Dédès,  réputés  les  diefs  du  conseil  des  six 
cents ,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  aibires 
de  l'État.  Ils  s'y  rendirent,  accompagnés  de  qua- 
rante de  leurs  amis.  Agathode,  feignant  d'être 

(I)  Di0dorc  d«  Sidl«,  t.  IV.  p.  8.  de  la  trad.  de  M.  Boéfer. 


l'olôet  d'un  attentat,  les  fit  tous  arrêter;  il  les 
accusa  devant  les  troupes,  disant  que  tes  m 
cents  avaient  voulu  le  traîner  au  supffliœ,  à 
cause  de  son  affection  pour  le  peuple ,  et  11  te 
mit  à  se  lamenter  sur  son  sort  Excitée  par  sa 
plaintes,  la  multitude  demandaàgrandscrisqo^dii 
exécutât  les  coupables  sur-le-champ.  Agi&odc 
ordonna  alors  aux  trompettes  de  donner  le  signai, 
et  aux  soldats  de  metfare  à  mort  les  coupables,  àt 
piller  les  biens  des  six  cents  et  de  leurs  parti- 
sans. La  ville  fut  aussitôt  saccagée  et  ploog^ 
dans  de  grands  malheurs.  Les  citoyens  les  phis 
considérables,  ignorant  le  péril  qui  les  mena- 
çait, sortirent  prédpitamment  de  leurs  maisons 
dans  les  rues,  pour  connaître  la  cause  de  ee  tn- 
multe.  Les  soldats,  exaspérés  par  la  ooKre, 
tuèrent  ces  citoyens  inoffensifs,  qui  ignoraitot 
encore  le  motif  réd  de  ces  troubles.  Toutes  les 
issues  étalait  occupées  parles  soldats.  Les  ans 
massacraient  les  habitants  dans  tes  rœsjK 
autres  dans  les  maisons.  Beaucoup  d'inDOoents 
périssaient  ainsi,  en  demandant  pourquoi  on  te 
tuait..  Toute  te  ville  offrit  ainsi  le  spedieic 
d'horriUes  massacres  et  des  excès  les  plus  ^ 
plorables.  D'andennes  haines  se  ranimaient;  les 
uns  brisaient  les  portes  des  vestibalesi  ks 
autres  montaient  avec  des  échelles  sur  les  toK$ 
des  maisons ,  et  se  battaient  cootre  les  balitants 
qui  faisaient  de  te  résistance.  Les  temples 
mêmes  n'offraient  plus  de  sécurité  à  ceux  (F" 
y  cherdiaient  un  asile;  la  férocité  l'emporta  lor 
la  piété.  Et  tous  ces  excès  étaient  commis  ea 
pleine  paix  ;  des  Grecs  déchiraient  des  Grecs  (1) 
an  sdn  de  te  patrie;  des  parents  s'armaient 
contre  des  parents,  sans  respeder  ni  la  natore 
ni  les  dieux.  Toutes  lee  portes  de  te  yille  ayant 
été  fermées ,  plus  de  quatre  mille  dtoyeiii, <|U 
n'avaient  d'autres  torts  que  d'être  plus  iofloents 
que  les  autres,  périrent  ainsi.  Ceux  qui  cber- 
chaient  à  gagner  les  portes  furent  saisis;  d'an- 
tres, se  prédpitant  du  haut  des  murailles»  par- 
vinrent à  se  sauver  dans  les  villes  voisines; 
qudquea-uns ,  troublés  par  te  frayeur,  se  jetè- 
rent dans  des  prédpices.  Plus  de  six  mille  ci- 
toyens, expulsés  de  leur  patrie,  se  réfugièrent 
pour  la  plupart  k  Agrigente ,  oii  ite  obtinrent  les 
soins  convenables. 

«  Après  que  ces  massacres  eurent  duré  pen- 
dant deux  jours,  Agathode  rassemUa  les  pj- 
sonniers,  et  fit  rdâcher  Dinocrate,  en  considé' 
ration  d'une  andenne  amitié.  Quant  aux  autre^ 
qu'il  regardait  comme  ses  ennemis  dédarés^n 
les  fit  mettre  à  mort  ou  envoyer  en  exil.  0 
convoqua  ensuite  une  assemblée  générale,  dtfs 
laquelle  fl  accusa  les  six  cents  d'avdr  fkyonst 
l'oligarchie;  et  il  ajouta  que,  la  ville  étant  désor- 
mais purgée  de  ceux  qui  prétendaient  à  Vvmr- 
pation  du  pouvoir,  le  peuple  avait  reooané  so> 
indépendance  absolue  (2).  » 

(i)  On  M  rappHIe  que  la  Sidie  et  rllallc  loférieere  p«^ 
tstent  le  mm  de  Grande-Grèce. 
{%)  Dledote,  t.  IV,  p.  8  et  mIv. 
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«  MaintaMOit,  difc-0,  je  nift  rétablir  le  gcNirer- 
nemeot populaire,  et  Tifre  en iMHimie  privé,  vat 
le  pied  d'une par&Ueégdtté.  »  Aoes  mots,  U jette 
sa  chlamyde,  rerét  la  toniqbe  commane,  et  se  con- 
fond dans  la  foule  comme  un  simple  citoyen.  Mais 
il  sayait  bien  que  le  suprême  pouToir  ne  lui  échap- 
perait pas,  parce  que  tous  ceux  qui  auraient  pu 
le  lui  disputer,  et  qui  avaient  le  talent  de  régner, 
n'existaient  plus.  H  vit  d'ailleurs  que  ceux  qui, 
par  ses  <Hrdres,  sTaient  massacré  et  spolié  leurs 
concitoyens,  seraient  obligés  de  le  nommer  leur 
chef  pour  rester  impunis.  Aussi,  à  peineeui-il  fini 
sa  harangue,  que  d'un  commun  accord  tous  hii 
offrirent  le  pouroir  suprême  et  une  autorité  sans 
bornes.  Ces  choses  se  passèrent  dans  la  qua- 
trième année  de  la  coït  quiniième  olympiade  (en 
317  ayant  J.-C.). 

Agirthocle  commença  par  réfçaer  avec  modéra- 
tion, n  ordonna  l'abolilion  desdettes,  et  leparlage 
égal  des  terres  entre  les  riches  et  les  pauyres. 
Par  là  il  g^ana  l'affection  du  peuple,  <pii  se  yit 
ainsi  l'égal  du  petit  nombre  des  nobles  échappés 
an  carnage,  et  qu'Agathode  voulait  albiblir. 
n  écouta  lés  plaintes  du  moindre  de  ses  su- 
jets, et  jugea  avec  bonté  et  aflfidiilité  leurs  dif- 
féroids ,  pour  s'en  iàire  aimer.  Voulant  se  sou- 
mettre toute  la  Sicile ,  il  projeta  de  s'emparer 
des  antres  yiOes  de  l'tte.  Son  ardeur  d'enyahis- 
scment  ne  tarda  pas  à  le  mettre  aux  prises  ayec 
les  Carâiaglnois,  maîtres  de  Sélinonte,  dHéra- 
dée,  d'HImère,  et  de  plusieurs  autres  places  fortes 
de  la  Sicfle.  Mais  après  quelques  tentatives  de 
sottlèyements,  il  lut  battu  par  Amilcar  à  Hhnéra 
l'an  311  avant  J.-G. 

Après  cet  échec,  Agathode  se  renferma  d'abord 
à  Gela,  puis  à  Syracuse,  et  se  vit  bientôt  aban- 
donné de  tous  ses  alliés.  Dans  cette  situation 
critique,  il  fit  un  effort  suprâme  pour  sauver  son 
autorité  et  sa  vie. 

«  An  moment  où  tout  le  monde  s'imaginait  le 
voir  reculer  devant  la  puissance  des  Carthagi- 
nois, Agathode  conçut  le  dessein  de  laisser 
Syracuse  sous  bonne  garde ,  de  faire  des  levées 
de  troupes,  et  de  passer  avec  une  armée  en 
Libye;  car  il  se  flattait  qu'il  trouverait  Carthage 
plongée  dans  toutes  les  jouissances  de  la  vie, 
fruits  d'une  longue  paix ,  et  qu'avec  des  soldats 
habitués  aux  fatigues  de  la  guerre  il  viendrait 
ladlement  à  bout  d'une  population  incapable 
d'aifronter  les  périls  des  combats  ;  il  espérait  en 
même  temps  que  les  alliés  libyens ,  gémissant 
depuis  bien  longtemps  sous  un  joug  pesant, 
saisiraient  l'occasion  de  se  soulever;  en  outre, 
ce  qu'û  y  avait  de  plus  important ,  il  pensait 
qu'en  apparaissant  soudain ,  il  lui  serait  fiidle 
de  livrer  au  pillage  un  pays  qui  n'avait  pas  en- 
core été  ravagé  par  l'ennemi ,  et  où  les  Cartha- 
ginois avaient  accumulé  toute  sorte  de  richesses. 
Enfin,  d'après  ce  plan,  il  devait  délivrer  sa  pa- 
trie et  toute  la  Sicile  du  joug  des  barbares,  et 
transporter  en  Libye  tout  le  théâtre  de  la  guerre. 
Cest  ce  qui  arriva  en  effet. 


«  Agathode ,  sans  communiquer  ce  plan  à  au- 
cun de  ses  amis,  confia  à  son  firère  Antandre 
le  gouvernement  de  Syracuse,  avec  une  forte 
garnison.  En  même  temps  il  fit  de  grandes 
levées  de  troupes,  et  ordonna  aux  fantassins 
de  se  tenir  sous  les  armes ,  et  aux  cavaliers  de 
se  munir,  indépendamment  d'une  armure  com- 
plète, de  selles  et  de  brides ,  afin  qn'Qs  fussent 
prêts  à  monter  les  chevaux  dont  ils  pourraient 
s'emparer  ;  car,  dans  sa  dernière  défaite ,  la  plus 
grande  partie  de  l'faifanterie  avait  péri ,  et  pres- 
que tous  les  cavaliers  étaient  parvenus  à  se 
sauver  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  emmener  avec 
eux  leurs  chevaux  en  Libye.  Agathode  songea 
alors  au  moyen  d'empêcher  les  Syracosains  de 
ttin ,  après  son  départ,  qudque  tentative  d'in- 
surrection. Dans  ce  but,  il  rompit  toutes  les 
relations  de  fiunille;  il  sépara  les  (frères  de  leurs 
Ik^ères,  enleva  aux  pères  leurs  enfants,  en 
laissant  les  uns  dans  la  ville  et  emmenant  les 
autres  avec  luL  H  était  donc  évident  que  si 
ceux  qui  restaient  à  Syracuse  étaient  mécontents 
du  tyran,  ils  n'oseraient  rien  tenter,  retenus 
par  l'affection  pour  des  fils  ou  des  parents  em- 
menés en  Libye.  Comme  Agathode  avait  besoin 
d'argent ,  il  enleva  aux  tuteurs  les  biens  des 
mineurs ,  aUégnant  quH  administrerait  mieux , 
et  qu'à  la  majorité  des  enfants  il  en  rendrait  plus 
fidàement  compte.  H  fit  en  outre  des  emprunts 
aux  marchands,  enleva  des  temples  plusieurs 
riches  offrandes,  et  se  fit  même  livrer  les 
bqoux  des  femmes.  S'aperoevant  ensuite  que 
les  dtoyens  les  plus  opulents  étaient  mécon- 
tents de  ces  actes  et  mal  disposés  pour  lui, 
il  convoqua  une  assemblée,  où  il  déplora  sur 
un  ton  lamentable  les  revers  qu'il  venait  d'es- 
suyer, et  les  malheurs  qui  l'attendaient.  «  Pour 
moi,  disait-Il,  habitué  à  tous  les  maux,  je 
supporterai  bien  &cilement  les  fatigues  d'un 
si^;  mais  ce  qui  m'attendrit,  c'est  le  sort 
des  dtoyens  qui,  renfermés  dans  leur  lie,  se- 
ront exposés  à  tant  de  misères.  »  En  pronon- 
çant ces  paroles,  il  engagea  les  habitants  à  se 
sauver  avec  tous  leurs  biens,  pour  ne  pas  en- 
durer les  calamités  qui  les  menaçaient.  Les 
dtoyens  les  plus  riches  et  les  plus  hostiles  au 
tyran  se  retirèrent  ainsi  de  la  ville  ;  mais  à 
peine  en  f^urent-Os  sortis ,  qu'Agathode  envoya 
à  leur  poursuite  un  détachement  de  mercenai- 
res, les  fit  tous  égorger,  et  confisqua  leurs  biens. 
Ainsi,  par  ce  seul  crime ,  Agathode  se  procura 
des  richesses,  et  il  purgea  la  ville  de  ses  enne- 
mis, n  donna  ensuite  la  liberté  à  tous  les  esdaves 
en  état  de  porter  les  armes. 

«  Tous  les  préparatifs  termmés ,  Agathode 
fit  embarquer  ses  troupes  sur  soixante  bâti- 
ments, et  attendit  un  moment  favorable  pour 
mettre  à  la  voile.  Comme  il  n'avait  communi- 
qué son  projet  à  personne,  qudques-uns  con- 
jecturaient qu'il  méditait  une  expédition  en  Ita- 
lie; d'autres,  qu'il  allait  ravager  le  territoire  de 
la  Sicile,  soumis  àl^  domination  des  Carthagi- 


371 


AOÀTHOCLE 


8» 


Dois;  maU  tons  étaient  d'aooerd  pour  déses- 
pérer du  salut  des  hommes  qui  ftdsaient  iMfUt 
de  cette  expédition,  et  pour  aoouser  de  folie  le 
tyran. 

A  Cependant  la  station  navale  des  ennemis, 
qui  se  composait  d'un  très-grand  nombre  de  tri- 
rèmes, força  pendant  quelques  jours  les  troupes 
d'Âgathode  h  rester  consignées  sur  leurs  navires 
et  à  demeurer  dans  le  port.  Bientèt  après,  de$ 
bâtiments  de  transport,  chargés  de  vivres,  sVtp- 
prochèrent  de  Syracuse  :  les  Carthaginois  en  ayant 
été  avertis  vinrent  avec  toute  leur  flotte  attaquer 
ces  bâtiments.  Agathocle,  qui  avait  d^  déses- 
péré de  son  entreprise,  profita  de  ce  moment 
pour  sortir  du  port  ainsi  débloqué,  et  s'éloigna 
à  force  de  rames.  Les  Carthaginois  étaient  près 
d'atteindre  les  bâtiments  de  transport,  lorsquiis 
virent  la  flotte  ennemie  marcher  à  voiles  dé- 
ployées. Us  s*fanaginèrent  d'abord  qu'ÂgMhode 
venait  au  secours  des  bâtiments  de  transport,  et 
Us  se  rangèrent  en  ligne  de  bataille.  Mais  lors- 
qulls  virent  que  la  flotte  ennemie  continuait  sa 
route  en  ligne  droite,  et  qu*eUe  avait  beaucoup 
d'avance  sur  eux ,  ils  se  portèrent  à  lui  donner 
la  chasse.  Pendant  que  les  deux  flottes  luttaient 
ainsi  de  vitesse,  les  navires  de  transport  échap- 
pèrent inopinément  au  danger  qui  les  menaçait, 
et  ramenèrent  beaucoup  de  vivres  à  Syra- 
cuse, qiii  commençait  déjà  à  soullHr  de  la  di- 
sette. Agathocle  faillit  tomber  an  pouvoir  des 
Carthaginois;  mais  rapproche  de  la  nuit  lui  ap- 
porta un  moyen  de  salut  inespéré.  Le  jour  sui- 
vant, arriva  une  éclipse  de  soleil  telle,  que  le  jour 
semblait  être  diangé  en  nuit,  et  que  les  astres 
se  voyaient  partout  au  ciel  (  15  aoât  310  avant 
J.-C.  ).  Les  troupes  d'Ag^thocle,  prenant  ce  phé- 
nomène pour  un  présage  foneste  de  la  Divinité, 
virent  leurs  inquiétudes  pour  l'avenir  s'accroître 
de  plus  en  plus. 

«  La  flotte  d'Agathoele  était  en  mer  depuis  six 
Jours  et  autant  de  nuits,  lorsque,  le  septième  jour 
au  matin,  ils  eurent  soudain  en  vue  la  flotte  car- 
thaginoise à  peu  de  distance.  Les  deux  flottes 
rivalisèrent  d'efforts  de  rames.  Les  Oarthaghiois 
espéraient  qu*une  fois  les  vaisseaux  d'Agathode 
pris,  ils  soumettraiaitfocilementSyraouse,  et 
sauveraient  leur  patrie  des  dangers  dont  elle 
était  menacée;  les  Grecs,  de  leur  eôté,  redou- 
taient la  vengeance  à  laquelle  ils  se  voyaient 
exposés,  afaisi  que  l'affreux  esclavage  de  leurs 
parents  laissés  ai  Sidle.  Cependant  la  céte  de 
la  Libye  se  montrait  au  lob;  à  cette  vue,  une 
nouveUe  ardeur  anima  les  équipages,  et  Tému- 
lation  fot  portée  à  son  comble;  mais  les  bar- 
bares, faits  depuis  longtemps  au  métier  de  ra- 
meurs, marchèrent  plus  vite,  et  ne  hdssèrent 
que  très-peu  d'intervalle  entre  eux  et  les  Grecs. 
Dans  cette  marche  rapide,  les  deux  flottes  at- 
teignirent presque  en  même  temps  le  rivage. 
L'arrière-garde  d*Agathocle  ne  se  trouva  qu'à 
une  port^  de  trait  de  Tavant-garde  des  Car- 
thaginois. Un  combat  s^engagea  entre  les  ardiers 


et  les  fimndenn;  mais  il  nedura  pas  IflutaVfi; 
car,  comme  les  bartiares  avaient  moins  de  Utl* 
ments,  Agathode  l'emporta  par  le  nombre  de  mi 
soldats.  Les  Carthaginois  se  rembaïquèml 
donc  sur  leurs  navires;  et ,  la  poupe  sa  âvut, 
ils  se  retirèrent  bon  de  la  portée  des  flècàM. 
Agathocle  acheva  de  débarquer  loa  anaée  à 
IVndroit  de  la  edto  qu'on  appdla  Mon^;  0 1 
éleva  un  retranchement  dont  les  deux  booti  tm* 
chaient  à  la  mer,  et  vhit  s'y  embosier  aveo  m 
bâtiments. 

«c  Après  cette  hardie  tentative,  âgatbode  es  et 
une  autre  bien  phis  hardie  enepre.  H  apiwb 
auprès  de  luttons  les  chefs  qu'il  ssTait  loiètn 
dévoués  ;  et,  après  avoir  offert  un  McrifiM  i 
Gérés  et  à  Proseiphia,  il  oonvoqua  vm  mm- 
blée  générale  de  Tannée.  Il  s'avança  ven  li 
tribune,  la  tète  omée  d'une  ooamnne,  vétai  dW 
habillenent  splendide,  et  prononça  un  diKonn 
approprié  à  la  dreonstance.  «  Au  moment^  itr 
«il,  où  nous  étions  poursuivis  parlai  Gartt# 
«  nois,  j'ai  fait  vœu  à  Gérés  e|  à  PnMOiiiRt, 
«  déesses  protadrioesda  la  Sicile,  de  fain  de  tm 
«  nosbâtiments  destordiea  aUnméess&kiirliDi- 
«  neur.  Mafaitenant  que  nous  sommai  laafésje 
«dois  remplir  ce  voeu.  En  éehanp  de  en Utt- 
«  ments,  je  promets  de  vous  en  donner  on  faia 
«  plus  grand  nombre,  si  vousecnifaattai  Taiilan- 
«  ment  ;  car  les  déesses  nous  annoocMitpir  in 
«  victimes  une  victoire  complète.  «  Pendant  qil 
prononçait  ces  paroles,  un  de  ses  lerriteanU 
apporta  une  torche  allumée  :  il  s'en  laisil,  et, 
après  en  avoir  fût  remettre  une  à  ohaiiae  trié- 
rarque,  il  adressa  une  invocation  aux  déesw; 
puis,  s'avançant  le  premier  vers  la  vaisiean  ooni- 
mandant,  il  se  plaça  debout  spr  la  pom»,  et  «• 
donna  aux  triérarques  d'en  fUre  autant  de  lev 
cété.  Tous  mirent  alors  le  feu  anx  bâtimeatii^ 
pendant  que  la  flanmie  s'élevait  dans  les  aizs,  i« 
trompettes  sonnèrent  la  charge,  rainée  |ioastt 
le  cri  de  guerro,  et  tout  le  monde  adressa  loi 
déesses  des  prières,  implorant  un  beoreux  re- 
tour. Agathode  avait  pris  cette  mesure,  d'aberi 
pour  enlever  aux  soldats  tout  moyen  de  âùie,  et 
pour  les  forcer  à  ohercher  leur  salut  dapi  li 
victoire  ;  ensuite  pour  avoù-  sons  sa  main  trahi 
ses  forces,  et  n'être  point  obligé  de  les  diriMr 
en  en  laissant  une  partie  pour  la  défense  des  it- 
vires,  qui  autrement  seraient  tombés  sopoofoir 
des  Carthaginois  (1).  » 

Ces  derniers  forent  consternés  :  leur  année, 
quoique  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle  dB 
l'ennemi,  ne  résista  point  au  choc  désespéré  des 
treize  mille  hommes  d'Agathode.  Cette  poiga* 
de  braves  n'était  pas  même  sufllsanunent  s^ 
mée.  «  Qudques-uns,  dit  Diodore,  n'avaient  (M 
même  de  boucliers  ;  pour  y  suptrféer,  Agetlweie 
ordonna  de  distendre  sur  des  baguettes  les  éto» 
des  boudiers  :  ces  étuis  offraient  au  loiaras- 
pect  de  véritables  boudiers.  Cependant,  wy» 

(t)  nietere,  t.  IV,  p.  tM-nS  à»  lu  tnrf.  *e  M.  ■••*'• 
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que  les  aoUbto  coBtimudent  à  s'eftnyer  des 
fones  deê  barbares ,  si  snpérieiirs  en  cavalerie, 
il  fit  lAcher,  Bur  plusieurs  points  de  la  ligne,  des 
chouettes  qu'A  avait  tannes  prêtes  d'ayance,  pour 
ranimer  le  coorage  de  ses  tnmpes.  £d  effet,  ces 
oiseaux,  après  avoir  voltigé  an-dessus  de  la  pha- 
lange, vinrent  s*abattre  sur  les  boucliers  et  les 
casques  des  soldats,  qui  tirèrent  un  heureux  au- 
gure de  la  présence  de  cet  animal,  oonsacréà  Mi- 
nerve.... Agathocle,  victorieux  contre  toute  at- 
tente, força  les  Carthagûiois  à  se  renfermer  dans 
leurs  murs  :  la  fortune  inconstante  fit  ainsi  sue- 
eéder  le  revers  à  la  victoire.  Bn  lieile,  leaCar- 
thaglnois  avaient  battu  Agathoda  et  assiégé  Sy- 
racuse. En  Afriqoe,  Agathocle  en  fit  autant  à 
r^ard  des  CarthagiBois  :  battu  chea  lui,  dans  son 
Ile,  il  venait,  avec  les  débris  de  son  année,  battre 
sur  le  continent  ses  propres  vainqueurs.  » 

Les  CavthagiBois  damandèrent  de  prampts  se- 
oonr»  à  Amîlcar  en  Sicile,  et  y  fir«Dt  répandre 
le  bruit  qu*Agathocle  avait  péri  «vee  toute  son 
année.  Ansaitât  Syraeuse  se  souleva,  et  chasaa 
touales  amis  du  tyran;  et  cet  exemple  entraîna 
ploeîoiira  antres  villes  qui  avaient  reconnu  Tau- 
torilé  de  Syraoïae,  Aïoilcar  vint  investir  Syri^ 
eoses  et  il  était  sur  le  point  d'emporter  la  ville 
d*aaaaut,  lorsqu'une  barque,  échqipée  à  la  sur- 
veillance des  Carthaginois,  i4>porta  la  nouvelle 
de  la  victoire  africaineaux  babîtâuts,  qui  repous- 
sèrent les  assiégeants  et  tuèrent  Amîlcar.  La  tète 
de  ce  g^iéraltut envoyée èAgatboole,  quilamoih 
tra  aux  Carthaginois  épouvantés, 

Agnthode  s'eippara  ensuite  des  principales 
villes  de  là  cdtc  libyenne,  telles  que  Tynès, 
Vtique ,  Adniipète ,  NéapoUs ,  sans  réussir  à 
prendre  Carthage.  La  ville  dUtjque  avait  chassé 
la  garnison  du  vainqueur;  or  voici  le  moyen 
de  vengeance  imaginé  par  le  tyran  :  «  H  fit,  dit 
Piodore ,  construire  une  machine  h  laquelle  il 
auspandît  tous  les  prisonniers,  et  la  fit  approcher 
des  murs  de  la  ville.  Les  habitants  d'Utique 
fiurent  touchés  decomiuiaération  à  U  vue  de  leurs 
malbaureux  concitoyens;  mais,  préférant  U  li- 
berté de  tous  à  la  conservation  de  quelques-uns , 
ils  mirent  les  murs  ^  état  de  défense,  et  soutin- 
mot  vaillamment  le  siège.  Agathocle  établit  alors 
sur  cette  macbine  des  frondeurs  et  des  archers, 
d'où  Us  lancèrent  des  projectiles  contre  les  as^ 
siégea,  qu'ils  rsmplirent  des  plus  cruelles  angois- 
ses. LfS  défonseurs  postés  sur  les  murs  hési- 
taient d'abord  è  se  servir  de  leurs  armes ,  qui 
auraient  fr^>pé  leurs  concitoyens,  parmi  les- 
quels s*eo  trouvaient  quelques-uns  de  la  plus 
baute  distinction  ;  mais,  de  plus  en  plus  vivement 
pressés  par  Tenneroi,  ils  se  virent  forcés  de  se 
défendre  contre  les  assaillants.  Cette  nécessité 
causa  aux  habitants  d'Utique  la  plus  profonde 
affliction,  d'autant  plus  qu'elle  était  irrémédiable, 
En  effet,  les  Grecs  s'étant  placés  derrière  les  pri- 
sonniers d'Utique ,  il  fallait  ou,  en  épargnant  des 
concitoyens,  bûsser  tomber  la  patrie  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  ou,  en  secourant  la  ville,  hier  impi- 


foyaUemeat  on  grand  nombre  dinforfamés.  C'est 
le  dernier  événement  qui  eut  lieu.  Les  assiégés 
se  servirent  donc  de  leurs  armes  contre  les  en- 
nemis, et,  en  frappant  ceux-d,  ils  frappèrent  en 
même  temps  leurs  concitoyens  suspendus  è  la 
macUne  :  quelques-uns  de  ces  derniers  y  fhrent 
cloués  par  des  flèches,  et  subirent  en  quelque 
sorte  le  supplice  delà  croix  ;  et  ce  supplice  cruel 
leur  était  infligé  parles  raahis  de  leurs  parents  et 
de  leurs  amis  (  307  avant  J.<l.  ). 

OpheUas,  roi  de  Oyrène,  vint  au  camp  d'A- 
gidhode,  pour  s'alUer  avec  lui  contre  les  Car- 
thagfaiois.  Le  tyraa  l'ayant  Ihlt  assassiner,  on 
conçut  une  telle  horreur  pour  lui ,  que  presque 
tous  Tabandonnèrent.  H  retourna  secrètement 
en  Sicile;  mais  pendant  son  absence  il  éclata 
une  revente  contre  Archagathe  son  fils,  qu'il 
avait  laissé  è  Tannée.  Agathode,  revenu  en  Afri- 
que, se  vit  bientôt  contraint  de  fuir  une  seconde 
fois.  Ses  troupes  et  ses  eni^ts  Airent  en  partie 
tués  et  en  partie  ftdts  esclaves  par  les  Carthagi- 
nois et  les  Numides,  qui  demeurèrent  vainqueurs. 

Après  oe  retour  honteux  de  l'Afirique,  il  tourna 
ensuite  ses  armes  eoatre  la  ville  d'Égeste,  dont 
les  habitants  s'étaient  révoltés  parce  quil  leur 
avait  demandé  des  contributions;  Il  prit  la  ville 
d'assaut,  et  flt  massacrer  tous  les  habitants  en 
leur  fiisant  souffrir  les  tourments  les  plus  horri- 
bles (il  leur  fkisait  arracher  l'os  du  talon,  et 
poser  violemment  par  terre).  Bientôt  Syracuse 
éprouva,  à  son  tour,  un  sort  analogue.  Il  y  fit 
massacrer  par  son  frère  Antandre  tous  les  pa- 
rents de  ceux  qui  avalent  ftdt  périr  ses  fils  en 
Afirique  :  les  en&nts  à  la  mameUe  ne  flirent  pas 
épai^iés,  et  la  mer  méptie  était  rougie  du  saog 
des  victimes  jusqu'à  une  distance  considérable 
de  la  ville.  Ces  cruautés  le  firent  abhorrer.  Un 
grand  nombre  de  citoyens  se  liguèrent  contre 
lui,  avec  Dinocrate qu'il  avait  exilé.  Agathocle  se 
vit  bientôt  tellement  pressé,  que,  pour  engager 
les  Carthaginois  à  le  secourir,  il  leur  rendit  toutes 
les  villes  qu'ils  avaient  possédées  en  Sicile,  et  of- 
frit même  à  IMnocrate  l'autorité  suprême,  à  con- 
dition qu'il  lui  céderait  deux  places  fortes  pour 
la  sûreté  de  sa  personne.  Mais  lorsque  Dino- 
crate, qui  avaitdéjà  rassemblé  une  armés  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  cavaliers, 
eut  r^eté  ces  propositions,  Agathocle  résolut  de 
livrer  bataille,  attaqua  l'ennemi  dans  son  camp, 
et  le  battit  complètement  avec  cinq  mille  hommes 
et  huit  cents  cavaliers  :  le  reste  se  rendit,  à  con- 
dition d'avoir  la  vie  sauve.  Dès  que  ses  prison- 
niers fuirent  désarmés,  le  vafaïqueur  les  fit  tous 
massacrer.  Il  fit  grâce  au  seul  Dinocrate,  et  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  plus  intimes  amis. 

Dans  l'espace  de  deux  ans  Agathocle  reconquit 
toute  la  Sicile,  à  l'exception  des  villes  cédées  aux 
Carthaginois.  Puis  il  passa  en  Italie,  soumit  les 
Bruttiens  par  la  terreur  seule  de  son  nom,  im- 
posa aux  habitants  des  lies  Lipariennes  une  con- 
tribution de  cent  talents  d'or,  ce  qui  les  priva 
de  toute  leur  fbrtnne;  enfin,  il  pilla  les  trésors  de 
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leoTS  temples  et  de  lenn  autres  lieax  sacrée.  H 
s*eii  retournait  avec  onze  yaisaeaux  chargés 
d*or  et  de  butin  lorsque,  assailli  par  une  tempête, 
il  fit  naufrage.  Cependant  il  échappa  à  la  mort, 
et  se  sauva  sur  une  trirtoie. 

Agathocle,  qui  avait  souillé  son  règne  par  des 
atrocités  inouies,  fot  enfin  empoisonné,  l'an  289 
avant  l'ère  chrétienne,  k  l'âge  de  soixante-douze 
ans,  sur  les  instigations  d'Archagathe  son  petit- 
fils,  par  Médon,  l*un  des  lavons  du  tyran.  Médon 
avait  trempé  dans  du  poison  le  tuyau  d'une  plume 
dont  Agathocle  se  servait  pour  nettoyer  ses 
dents.  Ses  gencives  et  le  reste  du  corps  en  fiirent 
aussitôt  infectés,  et  les  douleurs  insupportables 
qu'il  souffrit  le  déterminèrent  à  se  foire  brûler 
sur  un  bûcher,  plutdt  que  d'expirer  par  l'effet  du 
poison. 

Agathocle  est  au  nombre  de  ces  hommes  que 
la  Providence  envoie  de  temps  à  autre  eonune 
des  fléaux.  D'un  caractère  aussi  dissûnulé  que 
cruel,  il  affectait  de  foire  souvent  placer  sur  sa 
table  des  vaisselles  de  terre;  et  lorsqu'on  lui  en 
demandait  la  raison  :  «  C'est,  disait^U,  pour  me 
rappeler  sans  cesse  ma  naissance,  et  étouffer 
l'orgueil  auquel  pourrait  m'entratner  l'éclat  de  U 
dignité  royaile.  » 

Agathocle  est  le  sujet  de  la  dernière  tragédie 
de  Voltaire.  Elle  fut  jouée  le  31  mai  1779,  jour 
de  l'anniversaire  de  la  mort  de  son  auteur. 

Dlodore,  Ut.  IX,  XX.  etc.  —  Justin,  Ut.  XXH  et  XXIII. 

AGATBOCLB,  fils  de  Lysûnaque,  l'un  des 
lieutenanto  d'Alexandre  le  Grand.  H  rebâtit  la 
ville  d'Éphèse,  et  périt  dans  une  bataille  qu'U  li- 
vra à  Séleucus. 
Diodore  de  Slelte,  Ut.  XV III. 

AGATHOCLB ,  historien  grec,  natif  de  Cy- 
zique ,  vivait  probablement  dans  le  second  siè- 
cle avant  J.-C.  11  avait  composé  une  Histoire 
de  Cyzique  (  Depi  KvÇixov  ),  dont  acéron,  Pline 
et  Athénée  font  mention.  H  ne  nous  en  reste 
qu'un  petit  nombre  de  fragments.  —  H  ne  faut 
pas  confondre  cet  Agathocle  avec  d'autres  au- 
teurs du  même  nom  et  dont  l'un,  natif  de  Chio, 
avait  écrit  sur  l'agriculture  (  Varron  et  Pline  );  un 
autre,  natif  de  Milet,  sur  les  fleuves  (Plutarque); 
et  un  troisième ,  sur  la  pèche  (Suidas). 

Cicéron,  00 «tlvinotione,  I,  U.  —  Pilne.  HUi.  tuU.,  IV.  - 
ScbolUste.  Àd  j4pollonium  Rhodium,  IV.  761.  —  ScLoI., 
ad  Hestod.Tlieog.  Ml.  -  Pabrlelus.  Bibliotheea  grxea, 
t.  III.  p.«M.  Mt;  t  VI,  p.  SS4.->C  MlUter,  AMor.  Crme. 
fragm,  (  édit.  de  M.  A.  Dldof  |. 

AGATHOCLÂB,  courtisaue  d'Alexandrie,  mor- 
te en  204  avant  J.-C.,  toi  aussi  célèbre  par  sa 
beauté  que  par  l'éclat  de  sa  fortune  et  de  ses 
crimes.  Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte,  en 
devint  tellement  amoureux,  que,  pour  l'épouser, 
il  fit  périr  sa  femme  Arsinoé  ou  Cléopàtre.  Aga- 
thoclée  prit  le  plus  grand  ascendant  sur  l'esprit 
de  Ptolémée,  et  ramassa  d'immenses  richesses. 
Ptolémée  étant  mort  subitement ,  Agathodée, 
aidée  d*i£nanâie,  sa  mère,  voulut  faire  péiir  le 
jeune  Ptolémée  Épiphane,  Agé  de  cinq  ans; 
mais  l'enfont  se  sauva  du  palais  et  se  jeta  dans 
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les  bras  du  peuple  d'Alexandrie,  qui  prit  a  dé- 
fense, pénétra  dans  le  palais,  et  massacra  iJnaiiK 
et  sa  fille  (  204  ans  avant  J.-C.  ). 

Polybe,  Ut.  XV.  —  PlaUrqoe.  M  CUm.  -  Jok, 
av.  XXX  et  XXXI.  —  Kthénét,  Ut.  VI. 

^aGATHODJEMOJff,  géographe  d'Aleund», 
que  Ton  suppose  avoir  vécu  pen  de  tonp 
après  Ptolémée,  vers  l'an  200  de  J.-€.  11  a  laissé 
des  tables  géo^^pliiques  dressées  d'après  eeUfi 
de  Ptolémée.  £.  D. 

Beereo ,  Commaitotio  de  fontibus  ^Mpreyi  » 
famjrt  tabulammçHê  Ui  annesanm,  etc.  -  PaMds^ 
moUoth.  grme.,  V,  fa. 

*aGaTBOM»HiLB,  CAdfofuioia,  Dooi  af> 
posé  sous  lequel  on  publia  en  16&6,àL70D,n 
petit  volume  intitulé  la  Porte  françaùe  a 
vers  burlesques,  pour  faeUUer  raUrée  à  U 
IcEngue  latine ,  suivant  Vordre  de  touta  la 
reigles  du  Despautère  latin,  in-1 2.    E.  D. 

Catatogne  laédlt  de  ta  Blbltolhèqoe  nallouk. 

A«aTHON  (d'Athènes),  poète  dramatiqie, 
eontemporahi  d'Euripide,  avec  lequel  fl  partiga 
la  foveur  des  Athéniens.  Il  se  fit  lemarqoer  pv 
sa  beauté  et  ses  mœurs  efféminées.  Plaloo  et 
Aristote  parlent  du  talent  de  ce  poëte.  fl  le  aoas 
en  reste  que  quelques  yers,  conservés  dass  kA- 
tote  et  Athénée, et  publiés  par  Grotius  danm 
Recueil  dejragments  des  tragiques  et  emi- 
ques  grecs. 

n  nefaut  pasleconfoidre  avec  AgatlmdeSi^ 
mùs,  historien,  qui,  selon  Plutarque  et  Slobée, 
avait  écrit  les  Scgthes  et  un  traité  des  fleofs. 
Scboell,  HUU  dé  la  UUératmre  vreeqm». 

AGATHON  y  pape,  Sicilien  de  naissaaoe,  M 
élu  le  26]um  de  Tan  679  (  27  juin  678,  sdoak 
P.  Pagi  ),  et  mourut  le  10  janvier  de  l'an  6tl 
Ce  f\it  lui  qui  reçut  la  lettre  que  l'emperair  Po- 
gonat  avait  écrite  à  son  prédécesseur  pour  le 
prier  d'envoyer  des  hommes  sages  et  insM. 
afin  de  conférer  avec  les  patriarches  de  Coosba- 
tinople  et  d'Antioche  touchant  les  points  iitigieoi 
qui  divisaient  les  églises  d'Orient.  Agathoo  fitpvt 
des  pieuses  intentions  de  l'empereur  sut  évéqnes 
d'Occident.  Ceux  dltalie  et  des  Gaules  eafojè- 
rent  des  députés  à  Rome,  où  le  pape  assemiitaoB 
concile  de  cent  vingtrdnq  évéques  pour  noniMY 
les  légats  qui  devaient  se  rendre  à  CoDStait)- 1 
nople.  Us  y  arrivèrent  au  commencement  de  sep-  ^ 
tembre  de  l'an  680.  Ce  qui  ne  devait  être  qu'ine 
conférence  devint  par  l'événeroeot  un  ooocile 
général,  auquel  ils  présidèrent,  etquel'oDOOiDpto 
pour  le  sixième  oecuménique.  Agatfaon  obtist  de 
l'empereur  que  l'Église  romaine  serait  décharge 
de  la  somme  d'argent  (trois  mille  solUi  M 
qui  se  payait  à  l'ordmation  de  chaque  pape,  (Ta- 
près  une  couhune  établie  par  les  rois  gotlis.  Ma» 
Constantin  exigea  que,  suivant  uneautreoootaiw 
plus  ancienne,  le  pape  nouveltementélQ  ne  s«nt 
consacré  qu'après  que  l'empereur  aurait  confinné 
son  élection. 

Flenry,  Hitt.  eœles.,  L  M.  -  Schtavo  CMicbde).  Dit- 
MTtostone  itorieo-dogwtatiea  sutla  patria,  tatlH»  f 
dottrina  di  ian  JffoKme  iV9icrmc,  iTii.  in-4*. 
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*  ACATHOH,  diacre  et  biUiotltécalre,  proto- 
notaire patEiarcal,  second  chancelier  et  secré- 
taire du  sixième  oondie  de  Constantinoptey  tenu 
en  680  contre  les  monofhéiites ,  écrivit  un  rédt 
des  actes  de  ce  concile  pour  rÀuter  les  erreurs 
de  ceux  qoi  avaientoséle  condamner  dana  nne  aa- 
semblée  tenue  à  Constantinople  en  712.  Ce  dis- 
oovEra  aetronye  dans  le  sapplément  de  la  BiblUn 
thèque  des  Pères  de  V Église  et  dans  le  tome  VI 
de  la  Collection  des  conciles  duP.Labbe.  £.  D. 

Catalogne  iaédlt  de  la  mbHoUièqiic  Mtloule. 

*  AGATHOPOCLB8 ,  ftit  Fim  de  ceux  qui  as- 
sistèrent à  la  mort  de  saint  Ignace,  martyr;  il  a 
décrit  la  passion  de  ce  saint.  Ce  rédt  a  été  publié 
par  Usaérius  dans  son  Appendice  aux  lettres  de 
saint  Ignace;  Londres,  1647,  in-4^     E.  D. 

I.*  ACATHiJS  (Pierre-Ànge\  médedn,  disciple 

de  Fallope,  au  seizième  siècle.  0  recoeilb't  un 

grand  nombre  de  recettes  des  auteurs  anciens, 

et  en  fit  parattre  une  partie  sous  ce  titre  :  Arca- 

^  norum  liiferprimus,  k  la  suite  desOpuscules  de 

*  Gabriel  Fallope,  qu'il  publia  à  Padoue  en  1666, 

lD-4^  £.  D. 

Catalopw  loédlt  de  la  mbHoOièqne  nationale. 

*  AOATio  Di  SOMMA,  savant  Italicsi  du  dix- 
septième  siècle,  n  nous  a  laissé  un  rédt  bistori- 
qae  des  tremblements  déterre  de  la  Calabre,  de- 
piris  Vannée  1638  jusqu'à  1641.  On  lui  doit  aussi 
la  Tie  du  pape  Pie  y,  traduite  de  l'italien  par  Fé- 
lOj&ai;  Paria,  1672,  in-J2.  £.  D. 

CaUlogne  Inédit  de  laBIbUoUièque  nationale. 

ACAT  {François-Marie-Bruno,  c(»nte  n'), 
juriaconsulto  français,  né  en  1722  à  Besançon, 
mort  à  Paris  le  5  décembre  1805.  H  occupa  suo- 
eesairement  les  places  d'avocat  général  au  par- 
lement de  Frandie-Comté ,  de  maître  des  re- 
quêtes, de  conseiller  d'Étet,  et  d'intendant  de 
Bretagne  et  de  Picardie.  Gresset  loi  confia  les 
derniers  fruits  de  sa  muse.  En  1789,  il  chercba 
on  asile  à  Paris,  et  s*y  tint  cacbé  pendant  toute 
la  rérolution.  Ëtranger  à  tous  les  partis,  il  y 
Técnt  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort  Agay  a 
paMié  :  T  Discours  sur  Futilité  des  sciences 
et  des  arts;  Amiens,  1774 ,  in-4»;  —  2»  Dis- 
cours sur  les  avantages  de  la  ncaHgation  in- 
térieure, 1782,  in-4''  :  l'auteur  y  dérdoppe  les 
ayantages  du  prompt  acbèremeot  du  canal  de  la 
Somme. 

A«AT  (d').  Vop.  Dagobt. 

*  AGAZZARi  (  Agostino),  mudden  italien,  né 
à  Sienne  vers  1578,  mort  en  1640.  Ilfbt  d'abord 
directeor  de  musique  de  la  chapelle  Apollinaire 
à  Rome,  puis  maître  de  chapdle  de  la  cathédrale 
de  Sienne.  H  eut  pour  maître  Yiadana  de  Rome, 
et  se  livra  particulièrement  à  la  musique  d'église. 
Outre  un  grand  nombre  de  motets  et  de  messes  à 
plusieurs  voix,  on  a  de  lui  :  1**  Madrigali  armo- 
nk>si,  a  cingue  e  sei  voci;  Anvers,  1600,  in-4°; 

—  2**  Madrigalia  a  cinque  vod ,  con  un  dia- 
logo  a  sei  vod  ed  un  pastorale  a  otto  vod: 

—  3^  la  Musica  ecclesiastica,  dove  si  contiene 
la  vera  difinizione  délia  tnusica  corne  sdema, 
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non  piit  veduta,  e  sua  nobiltû;  Sienne,  1638, 

in-4**.  Les  ouvrages  d'Agazzari  ont  été  publiés 

sona  ce  titre  :  Sertum  Eoseum;  Venise,  1619. 

Gerber,£«artooiider  Tonk1uutlet\ 

A«É1ADA8  OU  AGitLAS,  SCUlpteUT  d'AlgOS, 

maître  de  Myron  et  de  Potydète  de  Sicyone, 
construisit  le  char  de  Cléosthènes,  vainqueur  à  la 
course,  dans  la  66*  olympiade  (516  ans  avant  l'ère 
chrétienne).  Selon  Pline,  Agélas  dorissalt  dans  la 
87*  olympiade  (  432  ans  avant  J.-G.  )  ;  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  la  date  précédente. 
Agélas  fit,  dit-on,  te  premier  ressortir  avec  art 
dans  ses  fiimres  les  musdes  et  les  veines,  et  il 
mit  un  soin  toutparticuUer  àbien  représenter  les 
cheveux. 

PaataoUis  IV.  M;  VI,  10;  VII,  M;  X,  10.  -  Pline,  NM. 
natur.,  XXXIV,  S. 

A«BLBT  (Joseph  Le  Paute  n'),  astronome 
français,  né  le  25  novembre  1751  à  Thone-le- 
Long  près  de  Montmédy,  mort  vers  1786,  dans 
l'expédition  de  la  Pérouse,  dont  il  taisait  partie. 
n  étudia  l'astronomte  sons  Lalande.  En  1773 , 
il  partit  avec  Kergnelin  pour  l'Australie,  et  re- 
vint avec  plus  de  seize  cents  observations  as- 
tronomiques, n  a  publié  des  mémoires  sur  l'a- 
phélie de  Yénua  et  la  longueur  de  l'année. 

Delambre,  HiiMre  de  Fasinmomiê  moderne. 

A«KLU OU  A«BLLiU8  ( iin toi/M ), rdigieux 
italien,  né  à  Sorrento  en  1532,  devint  évéque 
d'Acemo  en  1593,  et  mourut  en  1608.  H  se  cUa- 
tingua  par  son  érudition  et  ses  connaissances 
des  langues  andennes.  Avant  d'être  évéque,  il 
dirigea  llmi^imerie  du  Vatican,  où  H  surveilla  la 
correction  de  la  Yulgate  et  de  la  version  latine 
des  Septante.  On  a  de  lui  :  1**  Commentaire  sur 
les  Psaumes  et,  les  Cantiques; 'Rome,  in-fol., 
1 606  ; — 2**  Commentaire  sur  les  Lamentations 
de  Jérémie;  Rome,  1589,  inr4*'  ;  — -  3**  Commen- 
taire sur  les  Proverbes  de  Salomon,  imprimé 
avec  les  opuscules  d'Aloysius  Novarini  ;  Vérone, 
1 649,  in-fol.; — 4"  Commentaire  sur  Habacuc ; 
Anvers ,  1597 ,  In-a"  ;  •—  5*  édition  grecque  avec 
versicn  latine  des  dnq  livres  de  saint  Cyrille 
<r Alexandrie  contre  Nestorius;  Rome,  1607, 
in-fol. 

UgtieUI,  ItaUa  sacra. 

AGBLHOTB ,  plus  oounu  SOUS  le  nom  latinisé 
d'Achelnotus ,  prélat  anglais,  du  onzième  siè- 
de.  En  1020,  il  fut  nommé  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Après  la  mort  du  roi  Canut,  U  reftisa  ob- 
stinément de  couronner  Harold  qui,  en  l'absence 
de  Canut  le  Hardi,  s'était  emparé  du  royaume. 
On  a  de  lui  un  Panégyrique  de  la  sainte  Vierge, 
et  des  lettres  à  différentes  personnes. 

Godwin,  De  prmnMbuM. 

A«BRius  OU  AGBB  (A'ico/ox),  professcuT  de 
médedne  et  de  botanique  à  Strasbourg  vers  la  fin 
du  seizième  siède  et  au  commencement  du  dix- 
septième.  Contemporain  et  ami  des  deux  frères 
Bauhin ,  il  leur  a  communiqué  plusieurs  plantes 
nonvdles  qu'il  avait  observées.  On  a  donné  son 
nom  à  une  espèce  du  genre  pxderota,  qu'il 
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arait  fait  oonnalire  le  pfemler.  A|$eriiM  était 
aoBti ,  Bur  la  philowphie  ptiytiqm  et  mt  l*hia- 
toire  iMtoraUe,  dMocMmaissa^cet  fort  étendues. 
On  a  de  lui  :  i'' DUpuMio  de  aoopkiftisf  Ar- 
gentoratl,  1636»  ia-4'';  -^  V  D9  afiéma  Wfe- 
tativa;  Argentorati,  1629,  ill^^  Cartièiv  «uî 
attribue  enoore  :  fAeiei  med.  phfi.  Pê  hominê 
sMîo,  Bt  De  dfsmUerki  $  AiigeBi»  1693,  ili-4''  ;  ^ 
nt  a$\firacMu$  MesarêHi  OMâ.»  1629,  iB'4^ 
DopeUtThoaafS)  tibt  tt  Bia/rûphit  itnimrê. 

AeàsANDBE,  ecolpteur  Tfaodien»  fit,  vouêè 
l*empereiiryespaa{en,  atec  deux  autres  scuip- 
teun,  Polfdore  et  Atfaënodore,  le  Auneux  groupe 
qui  repréeeiite  LaooDOn  et  lee  deux  fils  étrangléa 
par  des  serpents.  C'est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  Tantiquité,  un  ehef-d^tautre  de  oom- 
posHîon  et  de  traTail.  C'est  à  Pline  que  1V>b  doit 
la  eonnaf séance  dee  trois  sculpleurs  tiabBes  tfui 
ont  exécuté  oe  groupe  Mmltable.  tl  est  eom- 
posé  de  cinq  Mocs  de  marbud  si  haMiement  sou- 
dés, que  cet  auteur  le  orut  fermé  dVuibloc  uni- 
que, n  M  trouYé  eh  1606,  sous  le  pontificat  de 
Jules  n,  à  Rome  dans  le  palais  de  Titus»  eonlfgu 
à  seslbermeS)  sur  lemontEsquilin.  iHlne,  qui  en 
fait  le  plus  grand  éloge,  Tavait  tu  dans  œt  en* 
dix>it.  Après  être  rseté  pendent  trois  rièdesdans 
le  palais  de  Famèse,  ce  groupe  devint  pendant 
quelque  temps  l\>raement  du  musée  de  I%fis,  et 
Alt,  après  1815,  rapporté  en  Italie.  Wiaekelman 
place  l'éxécutioU  du  groupe  de  Laetumi  dans  la 
belle  période  de  Tai^  grec,  tandis  que  Lessing 
l  Dissertation  sur  M  peinture  ut  ta  /mtete) 
montre  ti^ingénieuMment  que  oe  dveM^'esuvre 
est  beaucoup  moins  anden.  et  qu'à  fut  inspiré 
par  les  beaux  vers  de  Virgile.  11  y  a  plusteora 
belles  cop^.  Voyez  AmÉMoboafe. 

nine.llb.  XXXVI, «.is. 

AQlfcsiAs,  philo«)phe  platonicien  de  la  ville 
de  Cyrène  en  Afrique.  Le  roi  Ptolémée  lui  fit  fer- 
mer l^éoDle  quH  tenait  à  Alexandrie,  pàvceque  œ 
philosophe  enseignait  à  ses  disciptes  que  lime 
était  immortelle,  et  que  plusieurs  de  ses  disciples, 
pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cetie  idée,  s'étaient 
donné  la  mort.  Cest  ainsi  qu'un  Anglais,  après 
avoir  lu  le  traité  de  Sherlock  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  écrivit  ce  vers  en  se  poignardant  : 
Sherlock,  ^s  donte  ^eore,  et  J«  t«li  UiMetftmA*. 

DIogènc  LaBrce.  M  JrisUp.,  H?,  tt.  -  Clcôrôn.  -  Va- 
lère  Maxime,  Db.  1,  ea^.  ix,  ek.  t. 

*A«éstiAs  ('ATTi<TCXaoc),  géAén)  athénien, 
frère  de  Théndstode,  vers  l'an  480  avant  J.-C.  Il 
fut  envoyé  pourreoonnaltre  l'armée  du  roi  Xerxès. 
S'étant  déguisé  en  Persan,  il  se  mêla  parmi  les 
barbares,  et  tua  Mardonhis,  capitaine  des  gardes 
du  roi,  qu'il  avait  pris  pour  ce  prince.  On  l'arrêta 
sur-le-champ ,  et  on  le  conduisit  à  Xerxès,  qui  le 
condamna  à  être  hnmolé  sur  rautd  du  SoleH.  Agé- 
silas,  arrivé  à  l'autri,  mit  la  main  droite  sur  le  bra^ 
sfer,  et  la  laissa  brûler  sans  prononcer  le  moin- 
dre soupir,  assurant  que  tous  les  Athéniens  lui 
ressemblaient  ;  et  que,  s'il  n'en  était  point  cru  sur 
ia  parole^  il  était  prêt,  pour  le  prouver,  d'y  mettre 
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encore  la  gauche.  Cet  acte  d'intrépidité  isi^'n 
tant  de  crainte  à  Xerxès»  qu'il  défendKde  te  USn 
mourir. 

RëTDtfete.  -^  FinUr^vS. 

ASÉiiLis,  nom  de  deux  rois  de  flpiiit  -* 
Agésttas  I'' htt  le  septième  roi  de  Sparte,  en  ooBh 
prenant  dans  cette  liste  Alistodème.  On  ne  ail 
rien  de  sa  vie  i  si  oe  n*««t  que  son  Hfpê  oo» 
dda  avec  la  législation  de  Lycuigus,  m%  817 
avant  J.-O.  Suivant  Pausamas,  Agâéiiai  r  h 
régna  pas  kmgtampi;  tandis  que,suinnt  Afiollo- 
dore,  H  régna  quaraâtOHiualre  ans.  n  était  de  la 
famiUe  des  AgiAss.  Le  plus  oéKhrs  dei  deu 
Agésflas  est  le  suivant 

riMiniM  I  iitt  s,  k  -  OÈÊiut ,  FtuL  inttn.»  i,  tu 

AOisiLAs  II  )  r<d  de  Spîurte,  né  en  445«viit 
Ji-C.,  tnort  en  361.  n  succéda,  en  399,  à  m 
père  Archidamaa,  au  préjudice  de  LéotydiUf, 
déoteri  UlégHifene,  comme  fils  natard  é'Al- 
dMede,  et  en  d^t  d'm  ovsde  qui  menifal 
sparte  dee  plus  grands  malheurs  tmqaVu  7 . 
verrait  un  rtgne  boiteux.  Lyssndre,  tovt-fdi^ 
sant  à  Sparte,  tourna  contre  Léotychide  le  mm 
de  l'orade.  Il  prétendH  qu'U  ne  s'aginaitpM 
du  roi,  mais  du  rèpe^  qui  serait  hoilest  lî 
l'un  des  deux  rois  n*étatt  pas  Ugitime.  Â«Mbs 
aurait  cependant  eu  heauooup  de  peiae  à  risuir, 
si  ses  prétentions  n'avaient  pas  été  vpfnjé»  pv 
Lysandre,  qui  espérait  r^ner  sous •« non. 
Sparte  étadt  alors  dans  toute  sA  goiie;  Athèss 
sa  rivale^  après  avuir  vu  sa  puisBMm  m- 
vale  anéantie  par  la  Maille  d' Jigoi-PoCanws, 
atult  été  obligée  de  laisser  abattre  tes  mm. 
Les  Laoédémuniens  dominaient  donc  fttrpRSf» 
toute  le  Grèce  et  sur  une  partie  de  l'Aile  Mi- 
neure, objet  de  litige  entre  eux  et  le  ni» 
Perse  ATtaxerxès-Mnémon,  qui  cherdisitàlHf 
susciter  des  ennemis  parmi  les  autres  Gre» 

Agésllas  résolut ,  par  te  conseil  de  LyaM»'^ 
de  pousser  la  gui^te  contre  eux  pH»  ^^^ 
qu'on  ne  l'avait  frit  jusqu'alors;  et,  à  l^empll 
d'Agamemnon,  il  s'embarqua  A  AuHs,  etpe» 
en  Asie  avec  huit  mBle  hommes  en  395  vm 
J.-C.,  soixante  Ma  avant  l'esqpédieai  ^'^^^ 
dm.  Le  crédit  dont  Joidssait  LystfMlrs  eo  A« 
parut  à'hhoYà  écKpser  rantorilé  d'AgésHa»,  J« 
riTeOta  de  lliulnHier  en  loi  donnairt  dens  iv- 
mée  le  soin  des  vivres.  Lysandre  sentitej»- 
dant  qu'a  fallait  céder;  et,  par  ««le  oos*iie 
adroite  et  modeste,  tt  oMnt  biealét  d'A0^ 
las  la  di^ilte  d'amimaaadeor  près  des  1»» 
de  sparte,  sulr  tes  cdtes  de  néSksptnlJJ» 
réuni  ses  troupes  avec  eeiles  qui  y  ^^'^^'^^ 
Agésflas  m  rendR  en  peu  de  tempe  mHW  « 
la  plus  grande  partie  de  l'Asie  l*»"'^  "., 
«fficOe  deprévoir  oùll  seienft  aftéf«t^ 
texenèstt'àvatt  pas  trouvé  le  moyen,  ««  w!*^ 
dant  de  l'aident  dans  la  Gr&œ,  d'y  fenwfr 
ligne  oonirt  les  LacédémonieBS ,  «  *P"  !^ 
obligea  de  rappeler  AgésBas  eavlwm  deuxj^ 
apits  son  AépKti.  n  ne  quitte  pas  «^^ 
l'Asie,  dottl  la  conquête  lid  pmisiait  «  ^^ 


381 


AGÉSILAS 


881 


il  passa  par  la  Haaféokaè^  où  Fou  n'osa  pas 
l'attaquer,  et  par  la  Thessalie,  où  il  troara  une 
nombreuse  catalerie  qui  Toolut  s'opposer  à  son 
passa|(^,  et  qu'A  défit  II  entra  ensuite  dans  la 
Béotle,  où  il  reçut  quelques  renforts^  et  défit  » 
près  de  Coronée,  Tannée  combinée  des  Béo^ 
tiens,  des  Argiens, des  Athéniens,  de  leurs  al- 
liés, et  donna,  quofquH  eût  été  blessé  grière- 
ment  dans  le  combat,  vn  grand  exemple  de 
modération ,  en  épargpiant  eenu  qui  s'étaient  ré- 
Ita^iés  dans  le  temple  de  Minenre.  H  ramena  son 
armée  victorieuse  dans  le  Péloponnèse,  où  Tenait 
d>éc1atier  la  gnerre  de  Corinthie,  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  alliés»  et  fit  même  cé- 
lébrer les  jeux  Isthmiqves>  malgré  les  Corin- 
thiens. C'est  dans  oe  temps-là  qu'il  fut  obligé 
de  laisser  partir  pour  la  Lactonie  le  bataillon  des 
Amyeléeùs,  qui  fomait  une  portion  considé- 
rable de  son  année,  pour  célébrer  k  Amydée  les 
Hyndntiiies,  ffttes  en  l'honneur  d'Apollon.  Ce 
bataillon  ftat  attaqué  en  route  par  Iphicrate, 
général  athénien,  qui  le  tailla  en  pièces.  Agé- 
silM  marcha  ensuite  au  secours  des  ÉtoUens, 
qui  se  trouvitoit  vivement  pressés  par  les  Acar- 
nanietts,  et  força  ces  derniers  à  faire  fat  paix. 

En  367  avant  i.-C. ,  les  Laoédémoniens  oon- 
dnrent  avec  le  roi  de  Perse»  par  l'entremise 
d'Antalddas,  un  traité  de  paix  dans  lequel  fo- 
rent compris  tous  les  Grecs,  mais  qui  ne  tarda 
pue  à  être  rompu.  L'an  3S3  avant  J.-C. ,  Pfaoebidas» 
SportSate,  conduisant  des  troupes  dans  la  Thracct 
et  passant  par  la  Béotie ,  s'empara  par  trahison  » 
et  contre  la  foi  des  traités,  de  la  Cadmée,  cita- 
delle de  Thèbes  :  s'étant  ainsi  rendu  maître  de 
la  ville,  il  y  établit  un  gouvernement,  et  fit  exi- 
ler tous  cenx  qui  hil  Msalent  ombrage.  Les 
Lacédémoniens  eurent  l'air  de  désapprouver 
PbdsUâas,  et  le  rappelèrent  poor  leHyre  Juger; 
mnis  AgésHas,  ayant  pris  son  partie  assura  son 
impanlté,  et  les  Laeédémonfens  gardèrent  la  d- 
tndelle.  Elle  fot  reprise  trois  ans  après  par  Pé- 
lopMas;  ce  qui  amena  une  guerre  ouverte  entre 
les  deux  peuples.  Peu  de  temps  après,  Spho- 
diias,  Spartiate,  qui  était  resté  avec  une  armée 
dans  la  Béotie,  fit  une  tentative  pour  s'emparer 
par  trahison  du  Pirée,  quoiqu'on  fftt  en  paix 
aTee  les  Athéniens.  On  le  mppeia  pour  le  foire 
)uger;  AgéâHas  le  sauva  encore,  en  disant  ou- 
vertement qu'il  désapprouvait  cette  action,  mais 
que  Sphodrias  était  un  exaltent  soldat,  dont  la 
république  avait  besoin.  B  fit  ensuite  quelques 
Incursions  dans  in  BéoUfi,  et  harcela  les  Thé- 
baiOs  par  ^BfKrefits  petits  combats,  dans  les- 
^els  il  fat  tantôt  vàHiqneur,  tantôt  vaincu  ;  il 
Ait  même  Messe  dans  une  de  œs  escarmouches, 
et  oe  fîit  à  ce  sujet  qu'AnfaIcMas  lui  reprocha 
d'avoir  formé  les  Thébaùis  è  l'art  militaire,  en 
les  forçant  ù  se  battM. 

Agééllas  ne  prit  aucune  part  à  la  bataille  de 
LenctitiS,  «rrée  en  37i  avant  J.-C.  La  ville  de 
Sparte,  consternée  à  la  nonvèlle  de  cette  défaite» 
«'«ttendalt  è  dM^Oe  Instant  à  voir  renaemi  à  ees 


portes^  d'un  autre  eOté^  on  était  fort  embar- 
rassé sur  ta  oonduite  à  tenir  envers  ceux  qui 
avaient  pris  la  fUte  :  les  lois  les  déclaraient  in- 
Amess  mata  fis  étaient  si  nombreux,  qu'il  était 
dangereux  de  les  pousser  au  désespoir,  et  im- 
potitique  de  se  priver  de  leur  secours.  On  prit 
le  parti  de  décerner  à  Agésflas  le  pouvoir  légis- 
talif ,  et  U  ordonna  que  les  lois  fessent  suspen- 
dues poUr  on  jour  seulement  On  profita  de  cet 
interVaOe  pour  rétablir  les  citoyens  dans  tous 
lenrs  andttis  droite,  et  les  lois  reprirent  leur 
cours  le  lendemain.  Agésilas  aUa  aussitôt  faire  des 
incursions  dans  l'Aroadie,  où  il  prit  une  petite 
ville  desMantinéenSi  ce  qui  rendit  un  peu  décou- 
rage aux  Lacédémoniau  ;  mais  cette  joie  fut  bien- 
tôt interrompue  par  l'arrivéed'Épaminondas,  dont 
Tarmée  victorieuse  ravageait  ta  Laconie  et  vint 
assiéger  ta  vflle  de  Sparte.  Agésilas  n'exposa  point 
ses  troupes  à  un  combat  dont  la  perte  eût  en- 
tratné  des  maux  inremédtables^  il  se  contenta  de 
défendre  la  ville,  et  obligea  Épaminondas  à  se  re- 
tirer. Les  Tliébains  ayant  oiîert  la  paix ,  Agésilas 
ta  fefoaa,  et  peu  s'en  tallut  que  ta  prise  de  Sparte 
ne  fCA  la  suite  de  ce  refus  :  il  parvint  cepen- 
dant à  sanver  encore  une  fota  sa  patrie  des  armes 
d'ÉpaAdnondas.  Ce  général  ayant  été  tué  quel- 
ques jours  après  à  la  bataille  de  Mantinée,  qu'il 
gagna  sur  Agésilas  et  les  alliés  de  Sparte,  les 
Thébains  et  les  autres  peuples  de  ta  Grèce  firent 
ta  paix»  Agésilas  empêcha  encore  les  Laeédémo- 
nfens d*y  accéder.  îi  parait  cependant  qu'il  y 
eut  au  moins  une  suspension  d'armes  ;  car,  quel- 
que temps  après,  Agésilas  passa  en  Egypte  pour 
prendre  le  commandement  des  troupes  de  Ta* 
ehos,  qui  s'était  révolte  contre  le  roi  de  Perse; 
fl  l'abandonna  peu  de  temps  après,  pour  se 
mettre  an  nervice  de  Neetanàms,  cousin  de  Ta- 
ches, et  son  compétiteur.  Agésilas  lui  fit  rem- 
porter deux  victoires  signalées,  qui  forent  entiè- 
rement dues  à  son  génie  {  et  lorsqu'il  l'eut  af- 
fermi sur  le  trône,  fl  retourna  à  Sparte  avec  des 
trésors  considérables,  qu'il  avait  reçus  pour 
prix  de  ses  services.  Pendent  ta  traversée,  il 
tomba  malade,  et  fot  obligé  de  relâcher  è  un 
petit  port  de  l'Afrique  nommé  le  port  de  Me- 
nées, où  il  mourut  à  l'âge  de  <tuatre-vingt- 
quatreans. 

On  cite  d'Agësilas  un  asseï  grand  nombre 
de  bons  mote.  On  lui  demandait  quelle  vertu 
méritait  la  préférence,  de  la  valeur  ou  de  la 
justice  :  il  répondit  que  fH  tout  le  monde  était 
juste,  la  valeur  serait  inutile.  Lorsqu'il  fot  obligé 
de  revenir  de  l'Asie,  fl  dit  qu'il  en  était  chassé 
par  trente  mille  archers  du  roi  de  Perse  :  c'é- 
tait effectivement  avec  des  pièces  de  monnata 
qni  portaient  l'effigie  d'un  archer,  que  le  roi  de 
Perse  avait  corrompu  les  principaux  citoyens 
de  Ulules  et  d'Athènes,  pour  faire  déclarer 
ta  guerre  aux  Lacedémooîens.  Agésilas  eut  pour 
historien  Xénophon,  son  ami,  qui,  en  cette  qua- 
fite,  a  quelquefois  un  peu  déguisé  ta  vente.  On 
voit  avec  peine  que  sa  partialite  pour  te  roi  do 
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Sfuirte  Tait  empdehéde  rendre  justioe  à  É|Mim 
ncndas,  gui  lai  était  supérieur  à  tous  égards. 
Ag^sHas  réunissait  des  qualités  qui  semblent 
s'exclure.  AmbKieux  et  hardi,  il  éddt  aussi  doux 
qu'aimable;  sa  fierté  et  sa  Taleur  n'excluaient 
point  en  lui  l'amour  de  la  Uberté  :  non-seulement 
il  préférait  l'intérêt  de  sa  patrie  au  sien,  mais  il 
trouvait  juste  tout  ce  qui  avait  pour  otijet  de 
la  serrir,  et  compromettait  alors  Tolonliers  son 
bonnenr  et  sa  r^mtation.  Quoique  jaloux  de  sa 
prérogatire  royale,  il  témoigna  au  sénat  la  plus 
affectueuse  confiance;  ceux  m£me  qui  s'étaient 
opposés  à  son  élection  reçurent  de  lui  des  pré- 
sents et  des  honneurs;  enfin  il  se  conduisit  avec 
tant  de  prudence  et  de  bonté,  que  les  éphores 
le  condamnèrent  à  une  amende,  parce  qu'il  s'at- 
ûnàt  trop  l'afiTection  du  peuple.  H  he  permit 
point  qu'on  lui  âerât  des  statues  ou  des  trophées. 
«  Mes  actions,  disait-il,  seront  mes  monuments, 
si  elles  le  méritent.  »  Il  aimait  tendrement  ses 
enfioits ,  et  on  le  voyait  jouer  avec  eux ,  monté  à 
cheval  sur  un  bâton.  «  Avant  de  blâmer,  disait-il 
à  celui  qui  en  exprimait  son  étonnement,  attendez 
que  vous  soyez  père.  »  —  Outre  Xénophon ,  Plu- 
tarque,  Diodore  deSidle  et  Comâius  Népos  ont 
écrit  sa  vie  ;  et  i'auteurdu  Voffoge  éTAnacharsis 
en  Mt  un  bel  éloge,  d'après  ces  historiens.  Agé- 
sflas  a  fourni  à  Corneille  le  sii^et  d'une  de  ses 
tragédies. 

Xénophon,  IU>.  III* VII.  —  PlnUrqne;  Diodore,  XV;  Cor- 
iiéllns  Népos;  Polyen,  II-I  ;  Paiiaanla*,  III.  e.  9-10.  —  Cli- 
vler,  dans  lëBioçrapkiê  L'ntoerM/te.  — Boaeler(ioliann. 
Ilenrlcfa),  Diuertauo  dé  Àguilao;  Argent,  lew,  tn4*.> 
Caner  (  Edward  ),  QvM$tUmwÊi  dé  fonUbtu  ad  JçéêUm 
hUtoriam  pérHnênmui,  pars  I  :  VraUal..  1S47,  in-8». 

*  AGÉSILAS,  historien  grec  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  conaidéFable 
VBUMre  de  Fltaliê  CixakLitâ),  dont  Plutarque 
{Parallela,  p.  312,  édit  Francf.)  et  Stobée 
nous  ont  conservé  quelques  firagments. 

florOe^tam,  ttt  IX,  fl*  édtt.  Oalaford.  -  C.  MQUer, 
Fragwi,  MUt.  Crme,  (édit  d'A.  Flrmln  Didot). 

AoésivoLM  (  'AipiaCicoXic),  nom  commun  à 
trois  rois  de  Sparte.  Le  premier,  mort  sans  pos- 
térité en  380  avant  J.-C.,  était  coUègue  d'Agé- 
silas  ;  il  remporta ,  en  394  avant  J.-G.,  une  vic- 
toire, près  de  Corinthe,  sur  •les  Argiens  et  leurs 
alliés  les  Thébains  et  les  Athéniens.  Le  second 
Agésipolis ,  fils  de  Cléombrote,  mourut  en  370 
avant  J.-C,  après  un  an  de  règne.  Le  troisième 
régna  depuis  219  Jusqu'en  183  avant  J.-G.  ;  H 
Alt  assassiné  par  les  pirates  pendant  son  voyage 
à  Rome. 

Diodore,  XIV,  M  ;  XV,  it,  ta,  to.  -  Xénophon,  BéUé- 
utca,  IV ,  T.  t.  -Pansanlat.  III,  I-S.  -  Polybe,  IV,  ».  - 
TUe-Uve,  XXXIV,  M  ;  V,  1, 1». 

*A«iTA  (Ct^etan-Nieolas ) f  jurisconsulte 
napolitain ,  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  1**  VisUmes 
iurhim  Jèudalium  ;  Neapoli,  1670,  in-fol.  ;  — 
2*  ExercUatio  juridiohpoMica  pro  D.  Petro 
Antonio  ab  Aragonia.,,  pro  suceessione 
P,  Joachim  RamonFolch.,,  et  pro  exclusione 
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D.  Catharinx  ab  Aragonia^  dwAissR  Lermx; 
Neapoli,  in-4«.  E.  D. 

CaUlogoe  Inédit  de  la  BlbUoUiéqae  naUmiale. 

A«BZio  (  Tnaddée  ),  médecin  et  astronne 
de  l'empereur  Bfaximilien,  au  sdzièine  siècle,  fl 
a  le  premier  écrit  sur  la  physiognomiqae  (mé- 
toposcopie),  que  Lavater  a  dqpois  érigée  et 
science.  On  a  de  lui  :  1«  Traité  de  la  méios- 
copie;  —  2*  Des  aphorisma  métoicop^; 
—  y*  laJ>eseriptiondelacomèUde\hlî\'' 
4*  un  opuscule  sur  la  bière,  la  manière  de  k 
préparer,  et  ses  propriétés. 

AGOÉB,  l'un  des  petits  prophètes  ;  son  dob 
signifie,  csi  hâireu,ami  de  la  Joie,  On  lit  en  tMe 
de  sa  prophétie,  formant  deux  ehapitrei  mk- 
ment,  que  la  parole  du  Seigneur  se  fit  entodie 
au  prophète  Aggée  dans  la  seconde  année  du  rè- 
gne de  Darius,  fils  dllystaape  :  ce  prophète  vinit 
d(nc  à  la  fin  du  sixième  siècle  avant  J.-C., 
peu  de  temps  après  le  retour  des  braâiteideii 
captivité.  Sa  mission  consistait  à  réprimander  le 
peuple  sur  son  peu  d'ardeur  à  reooDStnme  le 
temple  de  Jéhovah,  tandis  que  de  tootei  pvts 
s'âevaient  de  somptueuses  habitations  pirtici- 
lières.  On  explique  la  seconde  partie  de  a  pio- 
phétie  comme  relative  à  la  venue  prochaine  dii 
Messie;  mais  cette  prédiction,  loin  d'y  être  po- 
sitivement énoncée,  n'y  est  reconnue  que  pir  les 
théologiens  fidèles  à  l'inteqirétationsystématiqae 
de  la  Bible,  suivant  des  idées  traditioooellesqBe 
la  critique  ne  saurait  plus  admettre.  [Snc  à»  f 
du  m.] 

Saint  Angmttn,  llb.  XVm,  Dé  clvUé  iM.fr  ik-SdH 
JérAine,  Sixte  de  Sienne;  Daaer,  jéruuU. 

*  A«GéiiU8  VRB1GIJ8,  écrivafai  agroDooiiqie, 
vivait  dans  h  première  moitié  do  leoond  sède 
de  notre  ère.  On  a  de  lui  des  commentairei  or 
deux  ouvrages  de  Jules  Frontin  :  De  apwm 
qualitate,  et  De  controversiis  agrorum.  Od  les 
trouve  dans  W.  Goeshis,  Rei  agrarix  aueUra 
Ugesque  varim;  Amsterdam,  1674,  ilh4^  Obt 
lit,  entre  autres,  que  le  jus  alluvionis,  os  le 
droit  de  s'approprier  les  terrains  d'sUuTMSi 
était  alors  un  si^et  de  contestation,  et  que  le» 
adeptes  de  U  religion  chrétienne  transfonnaieot, 
en  Italie,  les  bois  sacrés  et  les  temples  do  paga- 
nisme (lueus  pro/anos  sive  templorvm  M 
en  champs  cultivés.  Aggénus  était  lahmên» 
chrétien. 

Bioçraphieal  DietUmarjf, 

*A«ORA¥i  (.Jean-François),  médecin  ita- 
lien ,  vivait  à  Sienne  vers  le  milieu  du  dix-^p- 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  AnH-Luceriiafisiea, 
oroscopante  la  conservazione  délia  sanUà; 
Padova,  1604,  lii-i»  ;  et  Trattato  délia  sovrasa 
Medidna  curativa  universale  d^ognun'  ii^- 
mi/d;  Venet,  1678,in-12.  E.  D- 

Catalogne  Inédit  de  la  RibUoUié<|ne  nationale. 

AGHA-MOHAMMKD,  fondateur  de  la  «7' 
nastie  actuelle  des  chahs  de  Perse,  né  en  1734, 
mortleUmai  1797.  Il  appartenait  à  mie  de  ces 
tribus  d'origine  tnirpie  qui  depuis  kwgtenipt 
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nt  répandues  dus  tés  profinoes  persanes.  La 
iba  d'A|^a*Mohanimed  élait  celle  des  Kadjars, 
;  était  établie  dans  les  cvrirans  d'Esterabad, 
1  sud-est  de  la  mer  Caspienne.  Le  grand-père 
jkglia-liohamroed,  étant  gMiremenr  du  Maian- 
6raii,  avait  été  mis  à  mort  par  Tbamas-Kouli- 
ban;  son  père  Mobammed-Hossetn,  devenu 
bef  d*iine  tribu  de  vagabonds,  était  parvenu , 
nraat  les  guerres  dviles  qui  suivirent  la  mort 
e  œ  conquérant,  à  se  rendre  maître  du  Mazan- 
éran,  du  Ghilan,  et  de  tous  les  pays  situés  an 
ddi  de  la  mer  Caspienne.  Vaincu  par  Kérim, 
m  rfyal,  Q  Ait  tué  en  17&8. 
Ai^in-Mohammed  se  ressentit  de  ces  vidssitn- 
ss.  A  cinq  ans,  étant  tombé  au  pouvoir  des  en- 
rniis  de  sa  fiunille,  il  fut  fait  eunuque,  pour  être 
ifo  dans  rimpossibitité  de  nourrir  des  projets 
'ambition.  C*est  de  là  que  lui  vint  le  titre  d'à- 
ka,  root  turc  qui  lignifie  mettre,  et  que  les 
irientaox  sont  dans  l'usage  d^appUquer  aux 
rincipaax  eunuques  du  sérail.  Mais,  ainsi  que 
\  ftineax  Narsès,  cette  craelle  opération  ne  fit 
se  le  rendre  plus  fenne  dans  ses  idées  de  gloire 
i  de  domination,  n  ne  s'occupa  plus  que  des 
M^ens  d'agrandir  sa  fortune.  Voyant  la  Perse  se 
inger  sous  les  lois  de  Kérim,  il  se  livra  à  ce 
rinoe  y  et  mérita  ses  bonnes  grâces  et  son  es- 
Bie;  mais  la  mort  de  Kérim,  en  1779,  étant 
nue  exdler  de  nooveaux  troubles,  il  s'enAiit 
ma  le  Mazendéran,  où  il  appela  ses  eompa- 
rlo«ea  à  lind^pendance.  Les  commencemenU  de 
a  puissance  furent  très-pénibles  :  quelquesHms 
b  len  propres  frères  prirent  les  armes  contre 
ri ,  et  ce  ne  Ait  qu'à  force  de  courage  et  d'ar- 
lieea  qu'a  put  se  créer  un  parti. 
Cependant  fl  annonça  lintenlion  de  rétablir 
Pcmpire  formé  par  Kérim.  En  quelques  an- 
léet  il  subjugue  Ispaban,  Kerman,  Chiraz,  et 
tout  le  midi  de  la  Perse.  H  voulut  alors  rendre 
koeroyaume  les  frontières  qu'A  avait  eues  sous 
In  Sofis.  Du  c6té  de  rorient,  les  Afghans  s'é- 
Uent  emparés  du  Candabar  et  du  Caboul.  Vers 
b  nocd-est ,  un  descendant  de  Thamas-Kouli- 
Khan  s'était  maintenu  dans  le  Kboraçan ,  sans 
pouvoir  cependant  mettre  tout  à  M  cette  con- 
liée  à  l'abri  des  incursions  des  Tktars-Ouzbefcs. 
Vers  te  nord-ouest,  les  Géorgiens,  auparavant 
tassam  de  la  Perse,  s'étaient  déclarés  indépen- 
dants, avec  l'appui  de  la  Russie.  lgha-M(4»am- 
oied  résolut  de  commencer  ses  expéditions  par 
la  Géorgie.  En  vain  le  vieux  roi  HéracUus  in- 
voqua le  secours  de  l'nnpératrice  Catberine  H; 
les  Perssns  passèrent  l'Aiaxe  et  se  répsndirent 
comme  un  torrent  dans  son  pays,  qu'ils  mirent 
à  tien  et  à  sang*  Après  cette  terrible  invasion, 
Agin-Mohammed  porta  ses  pas  vers  le  Kbo- 
nçan,  qui  ne  fit  presque  aucune  résistance. 
Mils  dans  l'interfaDe  l'impératrice  Catberine 
avait  ntnifesté  le  dessein  de  venger  les  maux 
dn  Géorgkns.  Agba-M ohammed  se  hâta  de  se 
diriger  de  nonrean  vers  le  mont  Caucase.  Sur 
cesentrebites,  Catherineet  Héradinsmourarent, 

iHwv.  moca.  mavns.  —  t.  i. 


et  tout  faisait  espérer  aux  Persans  d'heureux 
succès,  lorsque  Agha-Mohammed  fut  assassiné 
par  deux  esclaves  dont  il  avait  ordonné  la  mort, 
n  était  âgé  d'environ  soixante-trois  ans.  Son 
armée  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la  Perse;  et 
son  neveu  Baba-Khan  (vcy,  FETB-Au-CnAn) 
prit,  non  sans  rencontrer  quelques  obstacles, 
les  rtoes  du  commandement  Agha-Mohammed 
était  actif  et  courageux  ;  plein  de  prudence  et 
d'artifice,  il  ne  recourait  à  la  force  que  lorsque 
la  ruse  était  msuffisante.  L'époque  de  crimes  et 
d'attentaU  où  0  vivait  ra?ait  farafliarisé  avec 
nne  politique  cruelle  et  sanguinaire;  mais,  à  la 
différence  de  laplupartde  ses  ri?au\,  il  savait  (kire 
trêve  à  ses  mouvements  de  vengeance,  et,  ami  de 
l'ordreet  de  la  justice,  il  rétablit  la  iFanquillité  et 
le  commerce  en  Perse.  Aglu-Mohammed  est  le 
premier  qui,  pour  mieux  surveiller  les  Russes  et 
Ouzbeks,  établit  sa  résidence  à  Téhéran,  prto 
des  câtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne,  et 
fit  de  cette  ville  la  capitale  de  ta  Perse.  [Extr. 
de  l'irnc.  des  g,  du  m.  ] 

Malcolm,  HUMre  dé  la  Perte. 

*A«iA8  ('ArCoc),  écrivain  grec,  souvent  cité 
par  les  anciens.  On  ignore  l'époque  à  laquelle  il 
vivait  H  avait  composé  un  poème  épique  en 
dnq  livres,  faititulé  Nooroc  (  les  Retours  ),  trai- 
tant du  retour  des  Achéens  de  la  guerre  de 
Troie;  il  nous  en  reste  quelques  fragments,  con- 
servés dans  la  ChresUmatMe  de  i>roclns.  — 
Athénée  (XIV,  626,  et  m,  86)  parie  d'un  Agias, 
musicien,  et  d'un  autre,  comme  auteur  d'une 
histonv  d'Argos. 

Tblefsch.  Acta  pkiMog.  Monacnuia,  L  II,  p.  m.  -> 
Bode,  GwsMehU  dêr  EpUekên  Dtektkmnst  dtr  UeU^ 
M»,  p.  tas. 

«AGito  (OresMo),  membre  de  rAcadémie 
des  Areades  de  Rome,  a  publié  la  vie  du  poète 
Gigli  sous  ce  tHre  :  VUa  di  Girolamo  Gigii, 
Sanese;  Firenze,  1746,  fai-4*.  E.  D. 

CaCalosue  InéSIt  de  la  BihUottiéqiie  niitloiiale. 

AfliBB  (i>ierre-/ean),  magistrat  français, 
né  à  Paris  le  28  décembre  1748,  mort  le  22  sep- 
tembre 1823.  Fils  d'un  procureur  au  parlement 
de  Paris,  il  fht  reçu  avocat  en  1769.  A  l'exemple 
de  son  père,  fl  prit  parti  pour  le  parlement  dans 
la  quereUe  de  cette  compagnie  avec  le  chance- 
lier Maupeou.  Son  attachement  aux  doctrines  de 
Port-Royal  l'avait  disposé  à  accueillir  avec  en- 
thousiasme les  idées  de  réforme  qu'annonçait  et 
devait  réaliser  ta  révolution  de  1789  :  aussi  vit- 
on  ce  magistrat  parmi  les  plus  zélés  antagonistes 
du  pouvoir  absolu.  H  fut  d'abord  député  sup- 
pléant du  tiers  état  de  Paris  aux  états  généraux, 
puis  représentant  de  son  district  à  la  commune 
de  Paris;  enfin  il  eut  te  présidence  du  tribunal 
révolutionnaire,  dont  te  mission  était  d'abattre 
le  parti  nommé  la  queue  de  Robespierre,  et  de 
Ju^er  Fonquier^Talnvflle.  Sous  te  réghne  oonsu- 
lah«,  Agier  fht  appdé  à  te  présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  te  Senie;  mais  fl  relVisa  cette 
haute  maglatrature,  pour  siéger  c(Hnme  simpte 
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jQfB  à  la  eoor  d'appel  de  la  même  viOe.  C'est  ca 
oetta  qaalité  qaH  eut  part  aux  travaux  des  dam 
oomiDlMiaiia  chargeât  depréicnter  des  obecrva- 
tlona  m  les  projets  des  Codes  dtO  et  de  com* 
meroe.  En  isot,  Agier  ramplaça,  comme  vioe» 
pHteideot  du  trUmnal  d'appel,  M.  TreOhard,  qui 
eo  avait  pris  la  présidence.  En  1816,  H  reçut  la 
commissioD  d'installer  la  cour  prérôtale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  A  cette  époque  de  sa  vie 
appartient  son  principal  écrit,  celui  par  lequel 
Il  voulait  finir,  et  qui  efTectÎTement  Ta  conduit 
an  terme  de  sa  carrière  :  ses  Prophètu,  nou^ 
vellemêHt  traduUs  sur  V hébreu,  miec  de»  e»- 
plieaiiotu  et  de»  noie»  crUique»,  1820-1823, 
Il  vol.  in^,  en  j  comprenant  Faiipendice  Inti- 
tnlé  CimmenitHre»  mr  rApoeaipp»».  Les  an- 
tres ouvrages  du  président  A{^  sont  :  le  JurU' 
contult»  natiofuU,  ou  Principe»  »ur  le»  droit» 
le»piu»  important»  de  lanation,  1789,  hHi°; 
—  Vue»  sur  la  rifitrmatiom  de»  M»  civile», 
1793,  in-8*; ^ Trailé  »ur  temariage  dan»  »e» 
rapports  avec  la  religion  et  le»  loi»  nouvelle» 
de  la  France,  1600, 2  vol.  in-a"";  —  Peaiume» 
nouvellement  traduit»  en  Jrançai»  »ur  Vhé- 
breu,et  mi»  dan»  leur  ordre  naturel,  etc., 
1809,3  vol.  in-a"*;  — /^sattinef,  1818,  in-18;  — 
Prophétie»  concernant  Jé»u»-€hri8t  et  VÉ* 
gtiêe,  éparse»  dan»  le»  livre»  »aint»,  avec  de» 
explicaiion»  et  de»  note»,  1819,  in-a"";  —  Fues 
sur  le  »econd  avènement  de  Jésu»^hri»t, 
ou  Analgte  de  Vouvrage  de  Uieun%a,  je»uiie, 
1818,  br.  ln-8^ 

Biographie  dei  kommei  vivanU.  —  Qaérard,  te 
FraMct  Mtérairt.  -  MonUtur,  ines,  p.  IIM. 

AQ I  Là,  treizième  roi  des  Visigoths  en  Espagne, 
mort  en  534  ;  il  fût  mis  sur  le  trône  vers  Tan  549, 
après  la  mort  de  Ttuudisèle ,  que  les  seigneurs 
de  sa  cour  avalent  égorgé.  Son  rè^ie,  qui  dura 
cinq  ans,  ne  Ait  pas  plus  heureux  que  celui  de 
son  prédécesseur.  S*étant  attiré  la  haine  de  ses 
sujets  par  ses  exactions  et  sa  tyrannie,  la  ville 
de  Cordoue  se  souleva,  et  plusieurs  seigneurs 
entrèrent  dans  le  complot.  Athanalgide,  l'un 
d'eux,  ayant  été  élu  roi,  fut  secondé  par  les 
tro  pes  de  Tempereur  Justinien,  et  défit  près 
de  SévOle  Tarmée  d'Agîla ,  qui  fût  forcée  de  se 
retirer  à  Lérida.  Ce  prince  cherchait  k  réunir 
des  troupes,  lorsque  ses  principaux  officiers,  con- 
sidérant que  la  guerre  civile,  en  ruinant  leur 
force,  donnait  aux  Impériaux  la  facilité  de  dé- 
truire leur  monarchie,  se  réunirent  aux  mécon- 
tents, poignardèrent  Agila,  et  reconnurent  Atba- 
nagilde. 

Martani.  HUtoria  de  Bspalu»,  llb.  V,  cap.  t.  —  Mas- 
dro,  HUtoria  tritUn  de  Bêpann,  X,  111.  ->  liUore,  A 
ektM  «^  ProMpe,  Grégoire  tfe  Toare,  ele. 

AoiLBS  {Ragmond  i>*),  chanoine  du  Puy, 
écrivK  lliistofa^  de  U  croisade  de  1095 ,  d*aprèa 
les  documents  qu'il  avait  lui-même  recueillis  en 
Orient,  oè  fl  avait  accompagné  le  comte  de  Ton- 
lonaeoomme  chapelain.  Son  ouvrage  a  pour  ti- 
tre :  Hagmondi  de  Agile»,  canonici  Podienei», 
Hi»toria  Francorum  gui  ceperunt  Nieruta»^ 


lam  ;  imprimé  dans  lea  GMto  Uti  JMT  j 
GvUlaome  de  T)rr  en  a  beaucoup  profité. 

«AaiLSOH  (SeOomon),  nbbin,  mort  le  la 
avril  1718.  n  fot  sooeeasivemnt  chaf  da  la  sy> 
nagogne  de  Londres  et  de  ocUe  d'AmdaràMB.  fl  a 
Joint  des  notas  {Cen»uref)  an  Nmnd,  fanprteéei 
à  Amsterdam  en  1714. 

W«ir,  Êièttêtkeea  Btèrtm,  \.  III,  p.  lom. 

AGiLMAE  OU  AiMatt,  évéquc  de  derannt 
an  neuvième  slède.  Chassé  de  son  diocèse  par 
les  Normands,  il  se  réfhgia  dans  le  eomté  d*A- 
maons ,  ob  il  apporta  les  reliqoea  de  anhit  lllis 
et  de  saint  Vivent  H  les  déposa  dans  deai 
grottes ,  qui  devinrent  les  noyanx  de  viltaj^s 
considérables.  Oans  Tassendilée  de  Pavie,  Afjl- 
mar  était  au  nombre  des  prélats  qui  jorèrart 
fidélité  à  Charles  le  Chauve;  et  en  878  il  renH 
de  la  part  de  Louis  le  Bègue,  an  pape  lenn  Vil, 
une  lettre  dont  on  trouve  un  long  fragnicnt  das 
la  Gallia  christiana  et  dans  le  tome  I,  p.  13,  te 
Acta  Sanctorum.  Tl  signa  lesadeadu  eoacilede 
Méhnn-sur-Loire  en  891. 

CaUia  ekrUtlana.  -  Pfebrielin,  BIbUotM.  med,  «tttf. 
mtmHi, 

AeiLrvBB  OU  A€i8im»Has,  duc  de  Ttek 
et  roi  de  Lombardie,  mort  en  ei6.  Il  jcippait 
aux  grâces  extérieures  le  courage  pour  défewlit 
on  âat  et  la  prudence  pour  le  goavemcr.  Apièi 
la  mort  d'Atharic  on  Atharis,  roi  dea  Lorohaidi, 
en  690,  ses  sujets  permirent  à  TlieudellBda  ss  ^ 
veuve,  dont  la  sagesse  leur  était  eonniM^  de  chai- 
air  elle-même  le  prince  qu'elle  jugerail  le  pâm 
digne  de  sa  main  et  du  trône.  Ella  jeta  les  ycni 
sur  Agflophe.  Mais,  aoit  jalousie,  aoit  nmov  de 
rindépendance,  phisieurs  ducs  se  révoltèmt 
contre  le  nouveau  roi.  L*exan|ue  de  Ravcmie  le 
seconda.  Agiluphe  ayant  fanpioré  le  aecounda 
chef  dea  Avares,  en  obtint  un  corps  de  troupei, 
avec  lequel  il  dompta  les  seigneurs  rebelles  et 
enleva  plusieurs  places  aux  Impériaux.  H  atta- 
qua Pérouse,  força  la  ville  de  se  renflie,  et  it 
trancher  la  tète  an  doc  qui  h  commandait  Ayaat 
continué  ses  conquêtes,  il  pénétra  en  594  jnaqfa'è 
Rome  ;  mais  le  pape  sauva  cette  capitale  par  des 
présents  et  les  bons  offices  de  ta  reine  Tlien- 
deUnde.  U  y  eut  une  trêve  de  qnelqnea  années 
entre  les  Lombards  et  les  Impérûnix.  CnHlniBns, 
exarque  de  Ravenne,  qui  Tavait  négoôéa,  Is 
rompit  bîentM,  après  s*4tre  saisi  de  In  Tille  de 
Parme,  où  étaient  la  femme,  ta  fille  et  le  geniit 
d*Agiluphe ,  et  les  fit  transporter  à  Raveone.  U 
roi  lombard,  outré  de  ftireur,  raaaemfala  aes  ia^ 
ces,  prit  d*assaut  la  ville  de  Padone,  et  la  mit 
en  cendres.  De  là  0  pénétra  dans  llstiie,  etdé^ 
sota  ortte  province  par  les  meurtres  et  les  in- 
cendies. L*emperenr  Ait  forcé  de  rappeler  Ori- 
linicns  et  d'acheter  la  paix.  Agiluphe  se  dispesail 
à  réparer  les  maax  de  la  guerre,  à  foire  rebâtir 
les  ^Ises  daruites  et  les  monastères  dépoDiBés, 
lorsqu'il  monnit  en  816,  aprèa  vhigt-oinq  am 
de  règne.  Tliendettnda  Tavait  «ng^  à  qnidsr 
Tarianisme  pour  embrasser  ta  loi  calImBqae.  Li 
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catimi  te  médtfec  de  la  BiUioaièqitB  natkh 
nale  apossédé la  oonronned'or  d'Ai^lluphe  :  elle 
avait  la  forme  d*im  cerde,  ou  auréole  d*UQ  saint 
Ce  prédcux  objet  fut  volé  en  1804,  et  fonda  en 


Paul  Diacre.  Ut.  III  et  tV.  ~  Stgoniui,  De  Bggno  Ita- 
tim.  —  Saint  Grégoire,  Aimoin,  Barootoa,  etc. 

AGiNCOVftlr  IJean-Baptiste-Lcmis-George 
Veroux  d'),  archéologae  et  ninnlsniate,  né  à 
BeaoYais  le  5  aTrfl  1730,  mort  le  24  septembre 
1814;  il  descendait  d'âne  ancienne  famille  da 
oointé  de  Namur.  Après  avoir  reçu  une  éduca- 
fion  distinguée,  H  entra  de  bonne  heure  dans 
un  régiment  de  caTalerie;  mais  dlITérentes  cir- 
constances le  déterminèrent  à  quitter  le  service 
mllKaire ,  et  à  se  dévouer  à  Téducation  de  deux 
frères  en  bas  âge  et  de  sept  jeunes  parents 
restés  orpheIin3.  Louis  XV,  instruit  de  ce  pieux 
dévouement,  le  nomma  fermier  général.  En  1777, 
d'Agincourt  visita  TAnglcterre,   la  HoUande, 
TAllemagnej  et  le  24  octobre  1778  il  partit 
pour  ntalîe,  où  11  acheva  d'acquérir  les  con- 
naissances qui  constituent  Tamateur  éclafré. 
du  1781,  il  parcourut  Naples,  Pestum,  Hèrcn- 
Imum,  Pompéi,  le  Vésuve,  le  mont  Cassto,  et 
revint  h  Ëome  pour  mettre  à  exécution  le  projet 
^*Q  avait  conçu  depuis  longtemps,  celui  de  son 
grsnd  ouvrage  de  V Histoire  de  Fart  par  les 
monuments,  deputssa  décadeneeauquatrième 
sièciejnsqv'à  son  renouvellement  au^ seizième, 
en  6  vohimes  grand  in-folio,  ornés  de'  326  plan- 
ches ,  terminé  en  1823.  C'est  sans  contredit  le 
jnrmc^  titre  de  gloire  ded'Agincourt.  Les  tables 
•nAlytlques  raisonnées  de  chacune  des  parties  re- 
tatfv««  à  la  peinture ,  à  la  sculpture  et  à  Tarchl- 
leetore,  par  M.  Gence,  qui  sont  jointes  à  l'ou^ 
traigê ,  facilitent  la  lecture  de  cet  fanmense  ré- 
pertotre  de  Mts,  comprenant  la  description  des 
fciouumaits  de  tous  les  genres  appartenant  à 
dUTérents  figes  et  disséminés  dans  diverses  oon- 
Mes.  On  doit  encore  à  d'Agincourt  un  ouvrage 
tttitulé  itecueil  de  fragments  de  sculpture 
anrtçue,  en  terre  cuite,  l  vol.  ln-4",  orné  du 
portrait  de  l'auteur,  et  enrichi  de  trente-sept 
pittichi*^ gravées;  Paris,  1814.  D'Agincourtmon- 
rttl  à  Home  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Biographie  des  Contemporains. 

AOI8.  Quatre  rois  de  ce  nom  figurent  dan^ 
l'histoire  de  la  république  lacédémonienne  :  le 
premier  qipartient  à  la  branche  aUiée  des  Hé- 
raclides,  appelés  aussi  Agiades,  ou  famille  des 
Enryathénidesydu  nom  de  son  père  Eurysthènes; 
tas  trois  autres,  issus  de  la  seconde  branche, 
de  celte  des  Prodides,  se  succèdent  à  peu  de 
diitance  les  uns  aux  autres. 

I.e  premier  ii^<^ir^ac/û/e  vécut  980  ans  avant 
J.-C. ,  à  une  époque  où  l'histoûre  de  Sparte  ne  pré- 
sente encore  aucun  caractère  d'authentidté.  On 
M  sfttribiw  laprise  de  la  ville  maritime  d'Hélos, 
dont  il  aurait  rasé  les  murs,  et  aasiûetti  les  hafai^ 
iHits  à  raUVeuie  servitude  à  UqueUe  Us  ont  at- 
lacM  leur  nom.  JLcs  Hélota  ou  Ilotes  devinrent, 
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pirion  oidre,  eadaves  publies  dw 
«ondimDéa,  eox  «t  leur  race,  aux  plus  durs  tr*. 
ymxx  et  à  des  humiliations  plus  bariteres  en- 
wr%.  Tootelbift,  œ  Aiit,  allégué  par  Strabon  et 
conllnnë  par  Phitarque,  n'est  pas  suffisamment 
prouvé  ;  fl  repose  phitOt  sur  des  traditions  quesur 
des  tànoignages  historiques. 

QiMot  aux  rois  Agis  Proclides,  leur  histoire 
«we  phis  de  certitude,  et  appartient  à  des  temps 
ÇMWHeors  à  l'âge  héroïque.  Os  sont  au  nombre 
de  trots.  Vold  I  abrégé  de  leur  vie  : 

Aow  !•',  fils  d'Archidamas  H,  succéda  à 
■oû  père  en  4î7  avant  J.-c. ,  et  se  distingua 
daw  la  guerre  du  Péloponèse  par  les  combats 
qtt  II  iYTa  aux  Athéniens  et  aux  Argiens.  !1  prit 
aux  premiers  la  ville  dé  Déeélle,  qu'U  fortifla,  et 
d'où  il  fit  ensuite  plusieurs  incursions  dans  l'Attt- 
qne  :  fl  remporta  sur  les  seconds  la  victoire  de 
M antinée»  oh  le  courage  et  la  discipline  des  Spar- 
tiates brillèrent  dans  tout  leur  éclat.  Plus  tard,  i 
concourut  avec  Lysandre  à  la  prise  d'Athènes 
après  la  malheureuse  bataille  d*i£go»-Potamos,  et 
oontribua  à  mettre  fin  à  la  guerre  qui  pendant 
vingt-septans  avait  successivement  embrasé  toute 
la  Grèce. 
^^MMotai.  tt?.  III.-.  Béro4otê,  Dtodore  d«  sieUè,  Bu* 

AGIS  II  devint  roi  de  Sparte  l'an  338  avant 
J^.,  à  la  mort  de  son  père  Arehidamaa  in.  0 
fut  oontonporafai  de  PhiUppe  ^  d'Alexandre,  tt 
fit  de  nobles  eflbrto  pour  secouer  le  joug  des  Ma> 
cédoDiens.  Nais  la  fortune  ne  seconda  pas  sa  bre- 
vonre  :  il  réussit  bien  à  rendre  quelques  services 
à  Darius,  roi  de  Perse,  et  à  soulever  contre 
Alexandre  le  Péloponèse;  mais  il  ne  put  résister 
a  la  «opérloritéd'Antfpatpr,  qui,  accouru  à  la  hfite 
avec  une  armée  formidable,  le  battit  sous  les 
murs  de  Mégalopolis.  Agis  et  sesSpartiates  firent 
des  prodiges  de  valeur  :  cinq  mille  hommes  des 
siens  couvraientd^  le  champde  bataille,  quand  11 
résUlait  encore  avec  une  vigueur  que  soutenait 
ramour  de  la  liberté.  Blessé  à  plusieurs  reprises 
et  épuisé  de  fatigue,  il  continua  de  combattre  à 
genoux,  et  fut  enfin  atteint  d'une  flèche  oui  lui 
ôta  la  vie  en  330.  ^ 

Platarqoe, /^«aiui«r,  czxxi,  el^^iWafl*.- Thucy- 
dide. Uf.  IV,  V  et  VIII.  -  Dlodore,  JusUo,  Paosanla, 
III,  S.  -  Xénophon.  HêiUm,,  I,  c.  i  :  UI,  M.  * 

AGIS  III,  fUs  d'Eudamldas  II,  auquel  fl  suc- 
céda en  242  avant  J.-C. ,  fut  l'avant-demier  roi 
de  la  famille  des  Prodides,  et  devint  vic- 
time de  son  attachement  pour  l'antique  constitu- 
tion de  Lycurgue.  Depuis  longtemps  les  Spar- 
tiates avaient  renoncé  à  cette  simplicité  denaars 
et  à  cette  austérité  de  principes  qui,  pétulant  des 
siècles,  avaient  fait  leur  gloire  et  leur  puissance  î 
le  luxe  et  la  corruption  s'étaient  glissés  *»^"^ 
toutes  les  classes  du  peuple;  et  l'inégalité  de  la 
fortune  était  devenue  si  grande,  que  six  cents  ci- 
loyens  se  trouvaient  dénués  de  tonte  propriété. 
Admirateur  enthoosiasta  des  anciennes  histitup- 
tiens  de  Sfiarte ,  Agis  se  proposa  de  les  remAettra 
en  vigueur;  mais  U  s'attira  ainsi  la  liaios  de 
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soo  eoUègoe  Léoudas  H,  intéressé  aa  maintei 
de  l'état  de  choses  élaMi.  Cda  n'empêcha  pas 
Agis  d'entreprendre  ses  réformes,  sootena  par 
les  jeunes  citoyens  de  Sparte,  auzqnels  Q  sot 
«ommoniqoer  son  enthoosiasme,  et  par  Téphore 
Lysandre,  son  ami.  H  proposa  donc  d'abolir 
toutes  les  dettes,  de  faire  un  nouveau  partage  des 
terres,  et  de  les  diviser,  cettesdes  Spartiatea  en 
4,500  loU,  et  celles  des  Tiacédémonicns  en 
15,000.  Api^  de  longues  hésitations,  ia^claries 
ou  reconnaissanoesde  dettes  lurent,  en  eflèt,  brû- 
lées ;  mais  là  s'arrêta  la  réforme  :  l'éphore  Agé- 
silas  y  mit  des  obstacles  insurmontables,  et  fit 
traîner  cette  affaire  jusqu'au  moment  où  Agis , 
appelé  sous  les  armes,  se  vit  forcé  de  l'aban- 
donner. Pendant  que  cehii^  portait  des  secours 
aux  Achéens  contre  les  Athéniens  et  les  Étoliens, 
une  conspiration  se  trama  contre  lui  à  Sparte; 
et  Léonidas  n,  qui  avait  été  obligé  de  prendre  ta 
Mte,  Ait  rappelé.  A  son  retour,  Agis  trouva  ses 
ennemis  triomphante,  et  eut  à  peine  le  temps  de 
se  sauver  dans  le  temple  de  Minerve,  pour  échap- 
per à  la  Aireur  du  peuple  ameuté.  N'osant  pas 
le  frapper  dans  ce  sanctuaire,  Léonidas  eut  re- 
cours aux  promesses  pour  l'en  taire  sortir,  et  le 
traduisit  devant  les  éphores,  dévoués  à  ses  in- 
térête.  Ce  jeune  prince ,  âgé  seulement  de  vingt- 
trois  ans,  ftitcondamné  à  ta  strangulation  (135* 
olympiade  ).  An  moment  de  subir  ce  supplke,  fl 
oonsota  le  bourreau  qui  s'attendrissait  sur  son 
sort,  et  offrit  avec  courage  son  cou  à  ta  corde. 
Ce  touchant  siqet  historique  a  inspiré  plusieurs 
poètes,  et  a  offert  surtout  à  Alfieri  ta  matière 
d'une  tragédie  remarquable.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

QnlBte-Carci!,  llb.  Vl.  -  Diodore,  (1t.  XVII.  -  PluUrque. 
-  JiuUn,  llT.  XII.  -  ThIrwaU,  NUL  ofatMo;  ▼ol.  VI, 
e.  u. — atoton,  Foêi,  Helleiu,  toI.  II,  p.  M.  —  Arrlen,  II, 
st  ;  III,  m,  —  jBMMne,  Contn  Ctesiphon,  77. 

A«IU8  DB  soLDAHis  (Pierre' François), 
archéologue  italien,  né  dans  TUe  de  Gozzo  an 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  mort  en 
1760.  On  a  de  lui  une  grammaire  maltaise,  sous 
le  titre  :  Délia  lingua  punica  presentemente 
usata  da'MaUesi,  etc.,  Rome,  1750,  m-8°;  et 
un  Discours  apologétique  contre  la  disserta- 
tUm  historique  et  crUique  (de  l'abbé  Lad- 
vocat)  sur  le  naufrage  de  saint  Paul  dans 
la  fMr  Adriatique  ;  Avignon,  1757,  in-12. 

Mlfrad,  BibUathÊca  MalUae,  p.  ».  -  Borch,  Lettrêi 
nir  ta  SiciU,  1,  IM.  -  Vaualtt .  Ktvb  yl  Klym  MOltt, 
sUfê  Ubêr  dlcHonum  MêUiêniiMm,  p.  M.  —  Octenias, 
f^êrmck  Mer  dU  MalUtiieke  Spraekê,  p.  6. 

A«Lâoir,  pefaitre  grec,  vivaft  à  Athènes  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Pour 
célébrer  le  triomphe  d'Aldbiade  aux  jeux  Mé- 
méens,  fl  ta  peignit  tenant  ta  déesse  Némée  assise 
sur  ses  genoux.  Selon  Athénée,  Aldbiade  exposa 
ce  tableau  publiquement  à  Athènes. 

A6LAOMIOH,  peintre  de  Itle  de  Thasus, 
vivait  dans  ta  90*  olympiade  (420  ans  avant 
J.-C.  ).  Af^aophon  fut  le  maître  de  Mygnotuset 
d'Aristophon ,  dont  ta  réputation  égata  celle  de 
leur  maître. 

Fliiw,  Ml»,  xxxv.cap.xx.  -Stlnt  duTnitoac.  Orat.  IS. 


-Qtttatltteo.llb.  XII,  €.x.-SqMm.  ^AyXsmmOv.» 
Athénée,  XII,  SS*.  -  Plutacqnc,  /»  jileiMmâ.  -  Océ- 
ron ,  de  Orat.,  III. 

AGLiATA  (Jlranpot^-G^ard),  jurisconsulte, 
né  à  Païenne  en  1420.  H  a  laissé  quelques  ptai- 
doyers  (Xl/e^afiones),  que  Cumta  cite  dans  ses 
Consuetudines  Panormitanx.  n  ne  tant  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Gérard  Agliata,  mort  à 
Palerme  le  30  août  1590 ,  et  dont  on  trouve  quel- 
ques poésies  dans  le  Recueil  de  l'Académie  dei 
ÀcceH  de  Palerme,  1572  et  1573. 

MoDgltore,  BibUolheea  Skmla. 

*  AGLIATA ,  nom  commun  à  plusieors  juris- 
consultes de  Palerme ,  dont  l'un,  Agliata  (Ber- 
nardin ) ,  a  laissé  un  livre  intitulé  AllegatUma 
in  causa  praxedentias ,  etc.  ;  Païenne,  1690, 
in-fol. 

MoDgltore.  BibUotkéea  Sicula, 
AGLIO.  VOff.  CORRAOINO. 

*  AGLIO  (Joseph) ,  littérateur  Haliea ,  vivait 
à  Crémone  vers  la  fin  du  dix-huitième  siède  : 
on  a  de  lui  un  livre  très-estiroé  sur  les  mom- 
menta  de  sa  ville  natale,  sous  te  titre  :  U  PU' 
ture  e  le  SciUture  délia  città  di  Cremoma; 
Crem.,  1794,  in-6''.  £.  D. 

Catalogue  knédU  de  U  BlblioUièqae  aationale. 

AGLiORBT  (Jean),  eodésiastique  «i^iais, 
né  à  Cumberiand  en  1567,  mort  à  Islip  en  leiOi 
Élevé  à  Oxford,  U  devint  chapelain  de  ta  rcÔK 
ÉUsabetii,  et  fut,  en  1601,  élu  principal  du  col- 
lège d'Edmond-Hall.  C'est  un  des  tradadain 
anglais  du  Nouveau  Testament 

Bioçraphia  Britannica. 

aguan  (5ain0,  en  latin  ilnkmtM»  < 
d'Orléans,  mort  en  453.  Il  demanda  du  i 
à  Aêtiuscoiifre  Attila,  qui  fut  obligé  d'à 
le  siège  de  ta  ville.  On  dit  que  le  gouve 
teint  d'une  matadie  grave,  et  croyant  devoir  sa 
guérison  aux  prières  du  prâat,  donna  ta  liberté  à 
tous  les  prisonniers  ;  et  c'est  en  mémoire  deœtle 
action  que  les  évêques  d'Oriéans  eurent ,  le  joor 
de  leur  entrée  dans  ta  ville,  le  privfl^  de  dé- 
livrer non  tous  les  prisonniers,  mais  œnx  dn 
ressort  d'Orléans  qui  étaient  détenus  pour  cer- 
tains crimes.  Les  huguenote  violèrent  en  1562 
le  tombeau  de  saint  Agnan,  et  brûlèrent  aas 
restes. 

Chorter,  Hittoire  du  Iktufihin»,  —  Garcm,  SUMn 
âFOrUam,  —  Grégoire  de  Tours,  Ub.  III.  —  BaiBet, 

*A«eiAiii  (Jean  n'),  jurisconsoHe  HaUea, 
né  à  Agnani  vers  1390,  mort  en  1457,  nv^ 
pris  le  nom  de  sa  vflle  natate.  En  1425,  il  M 
nommé  professeur  de  droit  à  Bologne,  enaoUe 
ambassadeur  du  pape  Martin  V.  Après  la  moft 
de  sa  femme,  il  se  fit  moine.  On  a  de  In!  des 
Commentaires  sur  les  déerétales  et  un  Recueil 
de  conseils, 

MazsadieUf .  -  Tlnboachl. 

*  agnbaox  (Robert  et  AnloifW),  dawLlMrea» 
]lttérateurs,natiftde  Vire  en  Normandie,  vivtfflrit 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  aièel«.  Us 
traduisirent  les  premiers,  en  vers  fimnçita. 
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YJTISile  et  les  Odes  d*HoTaee.  La  tradnctoi  des 
CBorres  eomplètes  de  Virgile»  dédiée  à  Henri  III , 
ftit  imprimée  à  Paris  en  1583,  in-4%  et  cdle 
d'Horace  en  1588»  ia-8*,  également  dédiée  à 
Henri  IIL  Ces  traductions  forent  très-gpûtées  à 
l'^MMfae  où  elles  pararent 

La  Croit  da  Maine  et  bovenHer,  BibiieiM^uei /ran- 
çaUêi ,  édlU  de  Jnvlgny ,  t  I,  Si;  II.  «M;  III,  10^  - 
Googet,  BibUothà^ue /rançaiié ,  t.  XV,  p.  10  —  Moot- 
telcon  ,  OEmvres  cùmplitet  d^ Horace ,  éû\L  polygloUe, 
préfaee,  p.  clzxti. 

AfllIBACX-DBTIBlIliB.  Voy.  DkVIKWWB. 

^  AGHBL  (André  ?)y  diacre,  gardien  du  temple 
de  Salnte-Agitfae,  nommé  archevêque  de  Ravenne 
Tan  558,  mourut  en  566,  à  Page  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  On  troure,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  VÉglise,  une  lettre  de  ce  prélat 
adressée  à  Armintus  an  scj^  à^  ^  foi.  Vossins, 
trompé  par  la  ressemblance  de  nom ,  a  confondu 
œ  personnage  ayec  l'auteur  de  llnstoire  des 
archevêques  de  Ravenne.  Celui  qui  Ait  arcbevê- 
qoe  existait  sous  Tempereur  Justinien ,  tandis 
qa'André  Agnel,  l'historien,  Técut  environ  trois 
cents  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  au  temps  de 
Louis  le  Pieux,  vers  l'an  820. 

A«]f  ELU  (  Frédéric)^  graveur  italien ,  né  en 
1604,  à  Milan.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
portraits,  le  dême  de  Mflan  en  plusieurs  grandes 
planches ,  dirers  emblèmes  et  sujets  de  thèses. 
HelaekcD ,  DictUmna*r«  des  jirtUtet, 

«AGHBLLi  (Vincent),  généalogiste  italien, 
virait  à  Mantooe  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Vera  origine  e  dis- 
eendentia  délia  nobile  famiglia  de  signori 
Mastini  di  Mantoua,  Yenet.,  1626;  et  une 
histoire  sur  la  suppression  de  la  république 
de  Pise  par  les  grands-ducs  de  Florence 
(ouvrage  très-rare).  £.  D. 

CmUUtgae  Inédit  de  la  BibitoUiAqne  oattonate. 

A«]iBLLO  (  ilndr^  ) ,  archevêque  de  Ravenne 
dans  le  neuvième  siècle,  écrivit  l'histoire  des 
prâats  qui  gouvernèrent  l'église  de  Ravenne  avant 
hu.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  Agnelli,  qui  et 
Andréas ,  abbatis  S.  Itarix  ad  Blachemas, 
liber  pontijiealis ,  sive  Vitx  pontificum  Ra- 
vennaium,  etc.,  2  vol.  in-é"  ;  Muratori  l'a  réim- 
primé dans  le  tome  II ,  part.  I,  des  Seriptores 
rerum  italicarum.  Le  père  d'Agndlo  ayantcons* 
pire  contre  le  pape  Panl  I*',  ftit  conduit  à  Rome 
et  y  mourut  en  prison.  Ce  traitement  rendit  son 
fils  peu  favorable  aux  ûitérftts  de  la  cour  de 
Rome,  et  ses  écrits  y  forent  regardés  comme  at- 
tentatoires à  l'autorité  pontificale. 

Moréri  a  confondu  cet  archevêque  avec  un 
antre  Agnello  ou  Agpid  (voy.  ce  nom  )  qui  moo- 
mt  en  566 ,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  et 
qni  fat  auteur  d'une  lettre  De  rationefldei,  ad 
Armenium,  insérée  dans  la  Biblioflièque  des 
Pères.  Yossius,  dans  son  jns/oirs({es  écrivains 
latins,  a  partagé  l'erreur  de  Moréri. 
Aifo,  SerUtùH  ParmeçitnU,  toi.  V.— llraboMlil . 
•  JSorki  éiUm  UUmttwra  italioM»  toI.  III,  p.  tis. 

A«nLL9  (/eaii),ridie  marchand  de  Pise 


da  quatorzième  siècle,  obtint  de  Viscontî,  sei- 
gneur de  Milan,  les  secours  nécessaires  pour 
asservir  sa  patrie.  Encouragé  par  ce  dernier,  qui 
se  réservait  de  s'emparer  plus  tard  de  Pise , 
AgneUo  exécuta,  dans  la  nuit  d'un  jour  du  mois 
d'août  1364 ,  on  hardi  coup  de  main  :  il  prit  avec 
quelques  s|Mdassins  le  palais  public,  fit  enlever 
de  leur  lit  tous  les  magistrats,  et,  les  ayant 
foit  conduire  devant  lui ,  fl  leur  déclara  que  la 
sainte  Vierge  lui  venait  d'accorder  la  seigneurie 
de  Pise,  et  leur  fit  prêter  serm^it  de  fidélité 
an  milieu  d'épées  nues.  Le  5  septembre  1368, 
fl  obtfait  de  l'empereur  Charles  IV  le  titre  de 
doge.  Le  même  jour,  Agnello  tomba  d'un  écba- 
fiwdage  oh  fl  venait  d'êtrearmé  chevalier ,  et  se 
cassa  la  cuisse.  Le  peuple ,  averti  de  cet  accident, 
s'empara  de  ladtadeUe,  chassa  les  sateUitesdu 
nouveau  doge,  et  recouvra  la  liberté. 

PignotU ,  Storia  dêUa  Toêeana,  —  Botta ,  Storia 
d^ttaiia, 

«AGBBLLO  MAFFBI  (Sciptofi),  natif  de  Man- 
toue,  nommé  évêqoede  Casai  en  1624,  consacra 
une  partie  de  sa  vie  à  l'histoire  de  sa  vflle 
natale,  qui  fot  publiée  par  son  neveu  Lepido- 
Maria-AgneUo  Maffei,  sous  ce  titre  :  gli  Ànnali 
di  Mantoua  ;  Tortona,  1655 ,  in-fol.       E.  D. 

Catalogae  inédit  de  la  BlblloUiéqne  naUonaie. 

A6H&S  (sainte),  subit  le  martyre  en  303  de 
J.-C.  EUe  appartenait  à  une  Ihmflle  romaine  trèfr- 
distinguée.  Soupçonnée  d'avoir  embrassé  secrè- 
temoit  le  christianisme,  elle  fot  oiveloppée  dans 
la  persécution  que  les  sectateurs  de  cette  religion 
éprouvèrent  sous  Dioclétien.  Un  mirade,  dtt  la 
légende,  préserva  sa  chasteté  d'un  attentat  qui 
aurait  été  pour  la  jeune  ûUe  le  plus  grand  des 
supplices.  Sa  mort  héroïque  est  fêtée  par  l'Église 
catholique  le  29  janvier  de  chaque  année.  Un 
beau  tableau  du  Tlntoret  nous  retrace  le  miracle 
opéré  sur  l'homme  qui  était  venu  pour  attenter 
à  la  pudeur  de  la  jeune  fille  :  il  fot  fVappé  de  cé- 
cité; mais,  à  la  prière  de  ses  amis,  la  sainte  lui 
rendit  la  vue.  Dans  un  autre  tableau,  cheM'œnvre 
du  Dominiqnin,  on  la  voit  à  sa  dernière  heure, 
radieuse  au  milieu  de  ses  bourreaux.  [Bne.  des 
g,  du  m.] 

Jfta  Sanetonim,tneiu.  aprU.  —  Balllet,  riêdêiSaintt. 
-  J,  k.  Martiffoy,  Notice  hUtoriçuB,  Murçiquo  et  «r* 
ekéoloçi^ue  tur  le  entte  de  gainte  Jvnésf  Lyon,  1847. 

aokÂs  bb  FasncB ,  impératrice  de  Constanti- 
nople,  était  fille  de  Louis  le  Jeune  et  sœur  de 
Phflippe-Auguste.  Elle  épousa,  le  2  mars  1180, 
à  l'Age  de  neuf  ans,  Alexis  Conmène,  dit  le  Jeune. 
Andronic  Gomnène  ayant  usurpé  l'emphre,  fit 
mourir  Alexiset  en  épousa  la  veuve,  dont  fl  n'eot 
pofait  d'en£uits.  Ce  prince  mourut  en  1186. 
Agnès  aima  à  la  cour  de  Constantinople  Théo- 
dore Branas, homme  de  qualité,  lui  accorda  sa 
mahi  (en  1205  ),  et  en  eut  une  fille,  qui  fol 
beDe-mère  de  Gofllanme  de  Vfllehardouin. 

GnUtaone  de  Trr.  L  X3LII.  -  MledUs;  Albdrle,  in 
CAroM..  A.dlMctUOS. 

aghAs  db  Méranib,  reme  de  France,  était 
fiUe  de  Bertholdy  dQcde  Méranie,  dans  la  hante 
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Saxe.  Phflippe-Angiiflfe  ayant  répadié  liigelburge, 
répoiua  en  1 196,  et  en  eut  un  fila  et  ane  flUa. 
Mail  lea  eensarea  de  TÉgliae  lancéea  contre  ee 
BM>narqae  l'obligèrent  d'abandonner  Agnès ,  qnl 
en  mourut  de  douleur  au  diâteau  de  Polsay, 
Tan  1201.  Son  mariage,  eontracté  aur  la  Ibi  d'un 
jugement  qnf  prononçait  la  aéfiaration  dn  roi 
et  dingelburge,  engagea  le  pape  Innocent  m  à 
Intimer  les  deux  enfonta  qu'elle  avait  eus  de 
Philippe.  (Koy.pHiLippB-Aucovre.)  M.  Ronsard  a 
fut  d'Agnès  de  Méranle  le  sujet  d^me  tragédie. 

Gninaomo  le  Breton  et  RiROd .  F'ie  de  Philippe- Jn- 
ffuttê,  -  M.  CapeSgae,  HUtùlre  dé  PàUippe-JnçMiU. 

AOirfes ,  comtesse  d'OrlamAnde,  Téent  dans 
la  seconde  moitié  du  treliième  siècle.  Issue  de 
la  fiunille  ducale  de  Méran  éteinte  en  t24S,  elle 
épousa  Otton ,  comte  d'OrlamOnde ,  dont  elle 
eut  deux  enfhnts.  Après  la  mort  de  son  mari , 
elle  s'éprit  d*amourpour  Albrecht  le  Bel,  burgrave 
de  Nuremberg  ;  et ,  se  voyant  rebutée ,  elle  tua 
ses  propres  enfants,  et  mourut  à  Hofen  prison. 
Une  tradition  populaire  la  fait  apparaître  sous  le 
nom  de  la  Dame  blanche ,  qui  a  prédit  tant 
d'événements  funestes  pour  la  maison  royale  de 
Prusse.  [  Conversations- Lexicon.  ] 

AGxtà  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Al- 
bert l^*"  et  petito-fille  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
naquit  en  1280,  et  mourut  en  1364.  Cette  priu- 
cesse  avait  hérité  du  caractère  inébranlable  et 
même  féroce  de  son  père.  Sans  elle,  la  maison 
d'Autriche  serait  peu^-étre  retombée  dans  une 
position  secondaire,  après  le  meurtre  de  l'empe- 
reur. 1^  famille  d'Albert  était  frappée  d'elTroi, 
parce  qu'elle  considérait  cet  événement  comme 
hi  signe  du  mécontentement  universel,  provoqué 
par  le  despotisme  du  monarque.  Agnès  découvrit, 
par  dos  recherches  infatigables,  que  l'assassinat 
de  son  père  n'avait  eu  pour  cause  que  riniraitié 
d'un  de  ses  neveux,  Jean  le  Parricide.  Aussitôt 
elle  excita  ses  frères,  et  surtout  Frédéric  et  Léo- 
poid,  à  prendre  les  armes  contre  les  conspira- 
teura»  C6S  derniers  se  réf\igièrent  d'abord  dans 
quelques  places  fortes;  mais,  ne  pouvant  s'y  main- 
tenir, fis  prirent  la  fuite  ;  et  les  habitants  de  toutes 
les  villes  qui  leur  avaient  donné  asile  ou  livré 
passage  portèrent  la  peine  d'un  crime  qui  leur 
était  étranger.  Agnès  poursuivait  ses  frères  de 
clameurs  et  de  reproches ,  lorsque  leur  ressenti- 
ment semblait  s'afAiiblir;  et,  à  ses  instigations, 
ils 'passèrent  an  fil  de  l'épée  toutes  les  garnisons 
des  forteresses  oè  les  meurtriers  d'Albert  avaient 
essayé  de  se  déDandre.  Agnès  prononça  un  arrêt 
de  mort  contre  tous  leurs  domestiques  et  tous 
leurs  vassaux  sans  distinction,  exigea  la  eon* 
flseation  de  leurs  biens  et  le  bannisseroeat  de 
leurs  bmOles.  La  veuve  d'Alboi  joignit  sa  ven- 
geance à  celle  de  sa  fille. 

L'un  de  ses  fils,  Frédério  le  Beau,  vodant  un 
Joar  arrêter  les  torrents  de  sang  que  la  Aireur  de 
ces  deux  femmes  IVûsait  répandre  :  «  On  voit  bien, 
«  lui  dit  sa  mère,  que  tu  n'as  pas  contemplé  le 
«  cadavre  sauvant  et  défiguré  de  celui  qui  Ait  ton 


•  père  et  mon  époux.  Je  eonaenltrais  "voteatîm 
«  et  avec  joie  à  prolonger  mes  jours  par  le  tnvii 

*  de  mes  mains,  ou  en  demandant  rtomAM  av 
«  les  chemins  publies,  si  je  pouvais  rappder  asoi 
«  Albert  à  la  vie.  »  Agnès  présida,  da  hant  d^nne 
espèce  de  trône,  au  snppHce  de  soûLante-troii 
paysans  sujets  de  Rodolphe  de  Balm,  l'un  des 
assassins  d'Albert  Ces  malheureux  mooruFentsn 
prenant  le  ciel  à  témoin  de  leur  innocence.  Dursol 
l'exécution,  Agnès  répétait,  un  chapelet  à  U  maÎB, 
ces  mots  d'une  ancienne  légende,  dite  de  saiate 
Elisabeth  :  «  Je  me  baigne  à  présent  dans  la  rs- 
«  sée  de  mai.  »  Rodolphe  de  Wart,  un  antre  de» 
coupables,  périt  à  ses  yeux  sur  la  ronc;  et  le  ha- 
sard ayant  mis  en  sa  puissance  un  fils  encore  ea- 
fiuit  de  Walter  d'Eschenbach,  celui  qui  arait 
porté  à  Albert  le  coup  mortel,  elle  voulut  l'é- 
trangler de  ses  propres  mains  :  des  soldats  le  hn 
arrachèrent  L'histoire  porte  à  plus  de  mille  pe^ 
sonnes  le  nombre  des  victimes  immolées  pir 
Agnès  sur  le  tombeau  de  son  père.  Après  s*étre 
ainsi  couverte  de  sang,  elle  fonda  un  monastère 
sur  le  lieu  même  où  le  meurtre  avait  été  commis, 
et  se  livra  dans  cette  retraite  à  la  dévotion  la  plus 
austère;  elle  y  passa  plus  de  cinquante  ans  an 
pied  des  autels.  Un  vieux  ermite,  qui  traversait 
la  Suisse,  arriva  un  soir  près  du  cloître  qu'halâ- 
taît  Agnès  :  elle  s'empressa  de  lui  témoîmier  a 
vénération  et  de  lui  offrir  un  asile.  «  Princesse, 
«  lui  dit-Il,  des  édifices  cimentés  du  sang  inno- 
«  cent,  des  aumônes  fruit  de  la  spoliation  des 
«  famiUes,  ne  plaisent  ni  à  Dieu  ni  à  ses  servi- 
«  teurs.  Ce  que  le  ciel  exige,  c'est  l'oubli  des  in- 
«  jures,  la  miséricorde  et  la  pitié.  »  Et  après  avoir 
prononcé  ces  paroles,  il  s'éloigna.  —  Agnès  avait 
épousé  en  1296  André,  roi  de  Hongrie,  que  h 
mort  vint  surprendre  fort  pen  de  temps  après  son 
mariage.  Quant  à  Agnès,  elle  parvint  à  un  âge 
avancé. 

Benjnmin  Constant,  dans  la  diogr.  univ,  —  1.  Mfiller. 
ne$ekiehte  Her  Sckfeeizteriêrtken  BiéfmMMemtekitfî , 
t  II ,  p.  tS.  ete.  -  Zaclwklie,  HMûire  4e  ia  Suine. 

AGHB8  80RBL  on  soRBàO,  maltresse  de 
Chartes  VII,  roi  de  France,  fille  d'un  gentil- 
homme attaché  à  la  maisou de  Clermont,  néeà 
Froroenteau  en  IVMiraine  en  1409,  morte  le  9  ft- 
vrier  1460.  Elle  joignit  aux  dons  extérieurs  toute» 
les  qualités  de  l'esprit  que  l'éducation  de  cette 
époque  pouvait  développer.  A  l'Age  dequinxeans 
elle  Alt  placée  comme  fille  d'honneur  auprès  d'I- 
sabelle de  Lorraine,  duchesse  d'Anjou.  Yen 
f4ai,  eUe  vint,  avec  la  ducliease,  è  la  cour  de 
Charies  vn ,  qui ,  bientôt  séduit  par  an  beauté, 
la  nomma  dame  d'honneur  de  la  reine.  A^iès  ré- 
pondit bientôt  à  la  passion  qu'elle  inspirait.  Pen- 
dant quelque  temps  cette  liaison  demeura  cnchée; 
mais  les  favears  dont  furent  accablés  lea  parents 
de  la  damoiseUe  de  Froroenteau,  comme  on  Ta^ 
pelait,  et  ses  prodigalités,  firent  bienlAt  con- 
naître l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  le  roi.  Aa 
reste,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  die  ne  s'en 
servit  que  pour  réveiller  Charles  Vil  de  ans  !■- 
dolenoe,  et  le  eontmindre  à  seconder  lea  eCi)fti 
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deMtcapdafai  rtofois  P  '  a  tooIq  «a  cobm- 
onsr  luI-mèiM  le  MMTenir  par  ces  ▼«»  : 

OeBtfUe  kgoè»,  plot  d  hoanciir  ta  mértte, 
La  Mine  eiUnt  tfc  Praaet  reeoatrrr, 
Q«e  M  ^^•  peut  4e4aoa  on  elPtotrt  MTnr 
CtaoM  nonala  ou  bien  (l«Tot  bennlte. 

Capmdant  le  DaopMn,qui  plus  tard  ftit  Loois  XI, 
et  le  peuple,  qui  Toyait  le  rai  prodigpier  à  Aguèe 
de  rargentct  des  terres,  lui  deaner  leeomtéile 
Pettthièrre  en  Bretagne,  deux  seigneuries  dans 
le  Berri,  le  diàteau  de  Beauté  sur  la  Marne,  et 
eelui  de  Loèhes  snr  la  Loire,  montrèrent  en  toute 
oeeasion  à  la  Ayortte  leur  liaSne  ou  leur  mépris. 
Le  Danpbin  s'emporta  un  jour  jusqu'à  la  IVapper, 
et  les  Parisiens  la  sifflèrent  Quant  à  la  reine,  elle 
•e  s'ofTensait  pas  d'une  liaison  que  les  morars 
dee  fnrîBoes  de  cette  époque  autorlsaienl.  Cepen* 
dnÉ,  iMPsqu'en  1460  Agnès  Sorel,  qui  s'étaU 
lettrée  depuis  quelque  temps  de  la  oour,  ^t, 
dttranC  l'expédition  contre  les  Anglais  en  Nor- 
mendie,  retrouver  le  roi  dans  l'altlnje  de  Jumié- 
gns,  le  luxe  qu'elle  afficha,  le  bruit  répandu  qu'elle 
eherehait  eHe-mérae  de  nouvelles  maîtresses  pouf 
le  rel,  blessèrent  profondément  Marie  d'Ai^; 
et  le  Dauphin,  quelque  relAchée  que  fM  sa  mo* 
lele ,  adopta  les  ressentiments  de  se  mère.  Le 
pnbttB,  de  son  oélé,  ne  croyant  pu  alors  qu'A- 
gnèe,  comme  on  l'a  ditdqNiis,  sAt  inspiré  à 
Cliaries  son  nouvel  héroïsme,  montrait  pour 
cette  bitrigue  une  sévérité  qui  s'étend  rarement 
Jusqu'aux  rois.  On  parut  voir  de  mauvais  œil  sur- 
tout Teffronterie  avec  laquelle  Agnès  venait  re. 
jeindre  le  roi  dans  une  abbaye,  et  aux  yeux  de 
toute  son  armée.  Tout  à  coup  la  dame  de  Beauté, 
qui  était  grosse,  tomba  malade  à  Juroiëges  d^ln 
flox  de  ventre,  et  y  mourut.  E31e  avait  (Ut  un 
testament  par  lequel  elle  disposait  d'environ 
aolnente  miOe  écos  de  legs;  et  elle  avait  choisi, 
pour  ses  exécuteurs  testamentaires,  Jacques 
Cflpur,  argentier  du  roi,  et  deux  autres  personnes 
de  sa  maison. 

Le  rapidité  de  sa  maladie,  la  jalousie  de  hi 
reine,  du  Dauphin,  de  ses  partisans,  et  l*animo- 
sité  du  peuple,  firent  concevoir  sur  cette  mort 
dee  aoupçons  qne  les  courtisans  de  Charies  Y1I 
ae  taidèrsot  pas  à  exploiter.  Mais  auparavant 
Jees  Chartier,  qoe  Charles  a?ait  appelé  auprès 
ae  M  pour  être  son  historiographe,  eut  ordre  de 
détruite,  dans  sue  histofare,  les  bruits  hijurieex 
à,  te  belle  Agnès,  qui  drcnlaient  à  la  cour.  «  Or 
fni  trouvé,  dit-il,  tant  parle  redt  de  chevaliers, 
eaeuyers,  conseillers,  physiciens  ou madedDS  et 
»,  eomme  par  le  rapport  d'autres  de 
I,  et  amsoea  par  serment  comme  à 
ofiiee  appartient,  afin  d'ester  et  lever  l'abus 
de  peuple,...  que,  pendant  les  dnqansquetadite 
dbtfêoiselle  a  demeuré  avec  la  roine,  onoques  le 
voy  ne  deslaissa  de  coucher  avec  sa  lémnie,  dont 
11  a  eu  quantité  de  beaulx  enfants.,.;  que  quand 
le  loyaUoit  voirlesdameset  demoiselles,  mesme- 
■afleftenrabseeeedelarofaie,on  qu'iceUe  belle 
Jksnèa  les  venoît  voir»  fl  y  avoit  toiîiioon 


quantité  de  gens  présents,  qui  oneqnes  ne  la  vi- 
rent toudier  par  leroy  au-dessous  du  menton...; 
et  que  si  aulciine  chose...  elle  a  commise  avec  le 
roy  dont  on  n'auroN  pu  s'apercevoir,  ceU  aurott 
esté  bit  très-eauteleusement  et  en  cacliette  i  elle 
estoit  encora  au  service  de  la  rohie  deS'dle  (  Ma» 
rie  d*A^ioo).  »  Les  trois  filles  qu'elle  eut  de 
Charies  VII  Airent  déclarées  Jillu  éê  franee, 
et  richement  mariées. 

MoiMtrflrt,  la  Chronignê  iê  SainUfienn».  —  Bell» 
foretl,  CotmoçraplHg.  —  Brantôme,  Memntrêi  et  9^Ub 
en  lHnme$  gatamte»,  U  II.  p.  silu  ^  //i«f«liw  O  Càar^ 
lâê  tll,  rpy  4«  tronc*,  par  Jran CliarU«-r,  aouapclianU* 
de  Saiol-  UenyN,  etc..  mise  en  lumière  par  I)eny«  i.oda- 
trtty  :  Parlx,  1661.  —  HUMre  de*  ravoritei,'  ^nmtCPrtaa, 
Itoo.  tom.  I  p.  108,  tu.  —  Salut-Etfwe,  Jmomn9ê  vote»- 
t0rt«$  êf9  roi$  4*  f  rMCf  ,•  PiirU,  lltO.  t  I. 

AGAESi  (  mne-Gaéiane  h' ) ,  savante  ItSr 
lienne ,  naquit  h  Milan  le  16  mai  1718,  et  mou- 
rut le  4  août  1799.  A  neuf  ans  elle  parlait  déjà 
trèa-bien  le  latin ,  et  fit  même  dans  cette  langue 
un  discours  où  elle  chercha  à  démontrer  que 
l'étude  des  langues  anciennes  ne  devait  pas  être 
étrangjère  à  son  sexe.  Ce  discours  fut  imprimé  à 
Milan  en  1737.  On  rapporte  aussi  qu'à  onze  ana 
elle  parlait  le  grec  aussi  couramment  que  sa 
langue  maternelle.  Elle  étudia  ensuite  les  lan- 
gues orientales,  et  fit  de  si  grands  progrès,  qu'on 
lui  donna  le  surnom  de  Polyglotte  ambulante. 
Elle  s'occupa  en  même  temps  de  géométrie  et 
de  philosophie  spéculative.  Son  père  favorisait 
les  goAts  de  sa  lillo  en  réunissant  chez  lui  des 
sociéiés  savantes,  devant  lesquelles  la  jeune 
Marie  proposait  et  soutenait  des  thèses  plifloso* 
phiques.  Un  contem|K)rain ,  le  président  de 
Brosses ,  assure,  daus  ses  Uttre$  sur  C Italie , 
qu'on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  agréable 
que  les  conversations  avec  cette  jeune  personne, 
l'une  des  plus  jolies  et  des  plus  Instruites  de  sod 
temps.  A  vingt  ans ,  ces  controverses  philosophie 
ques  la  rebutèrent;  cependant  ^n  père  crut  devoir 
publier  les  diiïérenles  thèses  qu'elle  avait  défen- 
dues. Elles  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt- 
onze,  et  ont  été  publiées  en  I73g,  sous  le  titre 
de  ProposUione$  phUosophicx  (  Milan  ).  Dès 
lors  elle  se  voua  entièrement  à  l'étude  des  ma- 
tiiématiqucs ,  dans  lesquelles  elie  alla  si  lob, 
qu'elle  écrivit  im  excellent  mémoire  sur  les  sec* 
tiens  coniques ,  et  qu'à  l'Age  de  trente  ans  elle 
publia  des  Éléments  d'analyse  (  Instituzioni 
analitiçhe;  1746,  2  vol.  in-4''  ),  que  l'on  a 
considérés  comme  la  meilleure  introduction  aux 
ouvrages  d'Euler.  Ce  travail ,  qui  a  été  traduit 
en  entais  par  Colson,  professeur  de  l'université 
de  Cambridge ,  et  en  firançals  par  d'Antelmy , 
avec  des  nohis  de  Bossut,  lui  acquit  une  telle 
réputation,  qn*à  trente-deux  ans  elle  fat  nommée 
professeur  de  mathénuitiques  à  l'université  de 
Bologne.  L'étude  des  matliématiques  lui  fit  sans 
doute  perdre  entièrement  le  goût  du  momie , 
qu'elle  quitta  pour  entrer  dans  l'ordre  rigoureux 
des  Sœurs-Bleues.  Elle  mourut  àl'Age  de  quatre- 
vingt-un  ans. 

VÉloge  àistoriçfue  de  mademoiselle  Àgneei, 
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par  Frisi ,  traduit  en  frmn^  par  Bonlard  »  a  été 
imprimé  séfiarément,  et  reproduit  à  la  anito  de 
la  traduction  dea  JHe^faUê  de  la  MeUgion 
chrétienne;  1807, 3  toI.  in-8'>.  —  Sa  aœnr,  Ma- 
rie-Thérètef  a  composé  la  muaiqne  de  phiaieura 
cantates ,  et  trois  opéras  :  So/onUba,  Ciro  in 
Armenia,  NUoeri^  qui  ont  en  du  succès.  [Ene, 
des  g,  dum.,  ayec  addit] 

Paolo  Friti.  Biooio  itorieo  di  Mar^-^kM.  Jffnêtif 
Milan.  1791.  -  BtaDca  MUesi-MoJOD,  rita  di  Mar.  Cait. 

AQirODicB ,  Athénienne  y  se  déguisa  en 
homme  pour  étudier  la  médecine  sous  le  célèbre 
Hérophile,  et  se  lîTrer  à  la  pratique  de  cet  art 
Les  autres  médecins,  jaloux  de  la  réputation 
qu'elle  s'était  acquise  surtout  dans  le  traitement 
des  maladies  des  femmes,  la  firent  condamner 
deyant  TAréopage,  en  Tertu  de  la  loi  qui  dé- 
fendait aux  femmes  d*exeroer  la  médedne.  Les 
principaux  citoyens  d'Athènes  intervinrent  pour 
obtenir  la  révocation  de  cette  loi. 

AGNOLO  (Baccio  n'  ) ,  sculpteur  et  architecte 
florentin,  né  en  1460,  mort  en  1543.  Clé- 
ment yn  ayant  demandé  à  Michel-Ange  un 
jeune  artiste  habile  pour  restaurer  les  figures 
<lu  Belvédère,  il  lui  indiqua  Agnolo,  qui  avait, 
travaillé  avec  lui  à  Florence.  Il  arriva  à  Rome 
en  1530,  et  restaura  le  bras  gauche  de  l'Apollon, 
le  bras  droit  du  Laocoon,  et  l'Hercule  :  on  s'est 
trompé  en  disant  que  c'était  MIchèl-Ange  qui 
avait  fait  cette  réparation.  Ses  principales  oeuvres 
sont  :  le  palais  Bartolini,  où  l'on  voit  pour  la 
première  fois  des  fenêtres  carrées,  surmontées 
de  fiiontonsy  et  des  portes  ornées  de  colonnes  ;  les 
palais  Lanfrcdini  faddd,  fior^erini;  le  ma- 
gnifique pavé  de  Sainte-Marie  del  Fiore,  la  villa 
Ballo-Sgnardo,  etc. 

Vatarl.  rie  de'  PUtort.  -  Mllizia.  rttê  degH  Jrehi- 
UM.  -  Pramln  et  Orand.J«flD,  fArchitteturtiotamê, 

AOHOLO  {Gabriel  n*) ,  architecte  napolitain, 
mort  en  1510.  Le  palais  de  Gravina,  les  églises 
de  Sainte-Marie  Égyptienne  et  de  SaintJos^h 
à  Naples  Airent  son  ouvrage. 

AGROLO  ou  ANGBLO  DA  SIEHA.  VùyeZ 
ÀGOSTIIfO. 

AGNOiriDB,  orateur  grec,  vivait  dans  le 
troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  accusa  Théophraste 
d'impiété,  et  manqua  d'être  lui-même  condamné 
aux  flammes  pour  le  même  crime.  Les  Macé- 
doniens l'ayant  chassé  d'Athènes,  3  dut  à  la  pro- 
tection de  Phocion  la  faculté  d*y  rentrer;  mais 
il  paya  son  bienfaiteur  de  la  phis  noire  ingrati- 
tude. Les  Athéniens  vengèrent  sur  hii  la  mort  de 
Pfaodon,  en  le  condamnant  an  dernier  supplice. 

*  AGH09CI0LA  {Sophonisbe),  femme  peintre, 
née  à  Crémone  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
morte  en  1620.  Elle  se  fit  une  grande  réputation 
à  la  cour  de  Madrid,  par  ses  portraits.  Van  Dyck 
l'aUa  voir  lorsqu'elle  était  déjà  âgée  et  aveugle; 
et  fl  assura  que  sa  conversation  lui  avait  donné 
plus  de  hmiières  sur  son  art  que  fous  les  rai- 
sonnements et  les  principes  de  son  maître. 

Nacler,  ïfowMan  Uxiqn»  det  mrtUUt  (en  tUesBand). 
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AfiOBABli,ardi6véqaedeLyoD»  né  en  779, 
mort  le  6  juin  640.  n  prit  part  à  la  lévntte  ^ 
Lotfaaire  contre  l'empereur  Loda  le 
naire,et  fit  de  sa  oondiiite  et  de  celle  dea  i 
princes  rdMlles  une  Apologpe  que  m 
encore.  H  Ait  déposé  an  oondle  de  Hdonvflle 
l'an  835  ;  mais  «'étant  récoodlié  avec  l'empercnr, 
il  ftit  rétabli  dana  son  siège.  On  a  dît  de  lui  qui 
était  né  sous  le  siède  d'or  de  Chariemagne;  qui 
avait  brillé  dans  le  siècle  d'aiigent  de  Loois  le 
Débonnaire,  et  qu'A  était  mort  dana  le  aièdede 
fer  des  enfants  de  ce  monarque.  Les  mu  pié- 
tendent  que  ce  prélat  était  françala;  les  aatns, 
qu*a  avait  passé  d'E^agne  en  Franoe.  Qnol  qui 
en  soit,  Leidrade,  arcbevêqoedeLyon,  l'oidom 
prêtre  «i  804 ,  et,  neuf  ans  apiîs,  il  le  prit 
pour  son  coadjoteur.  n  nous  reste  de  oe  prdat 
plusieurs  ouvrages,  dont  Papire  Masaon  A—» 
la  première  édition  en  1405,  in-8®.  Ceanvantles 
acheta  d'un  rdieur  qui  voulait  en  coavrîr  des 
livres.  Balme  en  a  donné,  en  1666,  une  belle 
édition,  pleine  de  notes  savantes,  en  2  voL  iA-8*. 
n  écrivit  conhre  Félix  d'Urgd,  condamna  les 
duels ,  les  épreuves  du  feu  et  de  l'eau,  et  prouva 
que  oe  n'étaient  pas  les  sorciers  qui  excttaient  les 
tempêtes.  A  l'époque  d'Agobard ,  il  r^ait  ne 
^idémie  (choléra?  )  qui  frappait  violemment  les 
hommes.  On  se  servait  de  cette  oceaskm  pour 
obtenir  des  donations  à  l'Église. 

Seveit.,  CJhron.  Airt.  ar€h.LiigdiaL,  —  S^nte^Hainie, 
Caliia  chriitiana.  —  Bouqoet,  HmimU  éês  àigtmimù 
du  Gaule*  ei  de  la  France,  vol.  VI.  —  Dapla,  JiM». 
MégiM  de»  auteun  eeclMagti^ei,  ->  Cari.  BcralMid 
Huodcahagen.  DisterUMo  de  ^gobarM  arekieplêafi 
iMgdunensUf  vita  «I  »criptU,'  GteaacD,  ISSI,  ta-s*. 

AGOGCHI  (J-,Baptiste),  archevêque  d'Ama- 
sie,  né  à  Bologne  vers  le  milieu  du  senième  siède^ 
mort  à  Venise  en  1631.  U  était  secrétaire  d*£:iat 
du  pape  Grégoire  XV  en  1629.  On  a  de  lui  : 
1<*  une  lettre  à  Barthélémy  Dolcini,  sur  FOrigiae 
et  le  Domaine  de  la  ville  de  Bologne,  1638;  — 
2»  un  TraUé  des  comètes  et  des  météores. 


Elogia  fHrorwn  Ulmtrimm ,  p.  u-a.  - 
BryUirœus,  Pinacotheca,  p.  7S4-7«7.  —Orlaodi,  iToci- 
Mie  dêffU  ierUtori  boloçtuii,  —  FantoasU,  Jfotizie  dmH 
itrm.  bolog. 

«AGOGGHiB  (Jean  delF),  écrivain  itaUo, 
vivait  à  Bologne  vers  le  n^lien  du  seiiiènie 
siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  sur  Fart  de  fes- 
cHffte.  imprimé  à  Venise  en  1572,  et  dans  la- 
quel  il  parie  également  des  Joutes  eu  camMuéb 
et  des  ordonnances  de  bataille.  £.  D. 

autogne  inédit  de  la  BIblloUièqoe  nattoaate. 

AGOMAT.  Fojf.  AcmET-Genuc. 

*AGOHBAV(6.  D'),  littérateur Ihfflçals,  yWmi 
à  Paris  au  commencement  du  seizième  atède; 
il  traduisit  en  français  et  dédia  à  la  reine  Mar- 
guerite le  ffiéron  de  Xénophon;  Paris^  1606, 
in-12;  VArétophile,  ou  Amg  de  la  vertu;  Pa- 
ris, 1606,  in-12.  E.  D. 

auilovw  loédf C  de  U  BlbltotMqM  naUoDale. 

*AGOP  (  Jean  ) ,  prAtre  arménien  ,  vhrait  à 
Borne  dans  la  seocmde  moilié  du  dix-acplième 
siède.  On  a  de  lui  :  1<»  une  grammaiie  armé- 
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;]loiiM,lA74,iii4*;  — S'' 

(  CD  «nnéiiieB  )  ;  Rome  »  1 675  /  lii-4*  ;  — 

3^  ne  tncKidioii  WaHenae  de  la  correspoodanoe 

de  Conslantm  le  Grand  et  do  pape  SjNestre 

anrec  Tiridate,  roi  d'Arménie;  Yause»  1683, 

iii-4*. 

Adeionf , MppiémMit à  JAeber,  CêU^rtenLêsheôn. 

AeoRACEiTB,  natif  de  Paroa,  ftit  aère  de 

Phidias.  Ce  dernier,  à  ceqa'on  prétéod,  a  flonrent 

Mi  passer  ses  propres  ouTragm  pour  cetix  de 

MO  disciple.  Agoracrite  et  Alcomènes  traTaii- 

lèrent  chacim  delenr  cèté  à  une  statue  de  Vénus. 

I.es  Athéniens  a^iogèrent  la  pahne  an  dernier, 

eomroe  étant  lenr  compatriote.  Agoracrite,  piqné 

de  cette  injustice,  cbangsi  sa  Vénus,  qui  méritait 

réellement  la  préférence  «  en  une  Némésis,  et  la 

Tendit  aux  habitants  de  Raronus,  bourg  de 

TAttique ,  où  cette  déesse  était  en  honneur. 

Pansanias  attribue  cette  statue  à  Phidias,  et 

TaiTon  assure  qu'elle  est  la  plus  belle  qu'on  ait 

jamais  faite.  Outre  cette  Némésis,  il  existait  de 

eet  artiste, à  Delphes,  un  Jupiter  et  une  Minerve 

d'airain.  Agoracrite  vécut  vers  la  83*  olympiade. 

Pline.  m»t,  ««t..  lir.  XXXTf,  eh.  t.  -  Panaanlu.  I, 

Si;  IX,  S*.  ~  SCraboD .  XI,  186,  «dit.  Cuaob. 

A«iOffrARiB  (Jean) y  né  au  commencement 
dn  treizième  siècle  à  Amalfi,  mort  en  1282,  se 
fit  remarquer  par  ses  profondes  0(»mais8ances 
en  droit  et  en  médecine.  D  recudOit,  sous  Charles 
d* Aiqou ,  les  statuts  mnnidpanx  et  les  privilèges 
de  sa  patrie. 

A«08TI  (Jutes) ,  poète  itaUen ,  né  à  Reggio, 
mort  trèspjeune  ai  1704.  On  a  de  hii  deux  fra- 
gédies  :  Àrtasene,  re  de  Persia,  1700;  Canippe, 
1709,  et  un  oratorio  des  Larmes  de  Marie 
pendant  la  passion  de  Jésus^hrist. 

Tlnboachi ,  BibUoteea  Modetute,  —  Zeno,  I^ttêre, 
irai.  I.  «7.  a». 

«ACMisnn  (le  P.  Jean  Degli),  littérateur 
Halien,  né  à  Venise  le  10  décembre  1701,  mort 
dans  sa  ville  natale  en  1755.  H  entra  de  bonne 
heore  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et  devint 
en  1730  bibHofiiécairedn  couvent  deUaVigna  à 
Venise,  place  qnfl  oonaerva  Jusqu'à  sa  mort 
On  ade  lui  :  NoHsie  istoricfhcrUiche  itUomo 
ia  vUa  e  le  opère  degli  serittori  veaesMOii, 
)  Tel.  ia4<*.  Ces  deux  voinmea  renferment  les 
Tins  de  soixaitfe-dix  auteurs  qui  ont  vécu  de 
1315  à  1591.  Le  3*  vol.  eet  en  manuscrit  à  la 
»  des  eofdeliers  deUa  Vi0Da  à  Venise. 


MMcMol .  diM  lÉ  SUria  dtUa  têttêraiurm  MMStana 
4^  éteimù-ottêno  smoIo,  L  II,  p.  18S. 

AAOsruii  (Leonardo)f  antiquaire  italien, 
natif  de  Sienne,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
aeptiènie  siède;  le  pape  Alexandre  VII  lui 
donna  la  charge  d*inquislteur  ou  d'examinateur 
des  antiqnes  âiaiM  tout  le  pays  latin.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  rares  et  estimés;  le  premier 
a  pcMur  titre  :  la  Sieilia  di  Filippo  PanUa, 
descriUa  con  medaglie,  con  la  Giunta  di 
Uanardo  Àçostini;  Rome,  1649,  in-fol.  Ce 
n*eflt  qu'une  nouvelle  éditioa  de  Touvrage  que 
Païuta  avait  pidilié  à  Païenne  en  1613,  in-fol.. 


«ms  ce  titra  :  HeOa  Sicatodi  jnii^fM  Parifto, 
deecriita  eon  medagUe,  parte  prima.  Cette 
première  partie,  qui  est  devenue  trèe-rara,  ne 
contenait  que  la  représentation  gravée  des  mé- 
dailles :  leur  eipûeatiim  devait  suivra  dans 
one  seconde  partie  qui  n'a  jamais  paru.  Agostini 
a  enqiioyé  les  mêmes  plandies  qui  avaient  servi 
à  Parafta;  il  a  augmenté  d'environ  quatre  cents 
médailles  le  nombre  de  celles  qui  étaient  dans 
la  première  éditioB,  mais  0  n'y  a  pas  non  plus 
ijonlé  d'expiicati(»s.  Après  sa  mort,  les  plan- 
dies  de  Pamta  ayant  passé  dans  les  mains  d'un 
libraire  nommé  Mare  Maier,  cdui-d  donna  à 
Lyon,  en  1697,  une  nouvelle  éditkm  in-foL  du 
même  ouvrage,  sons  ce  titre  :  la  Sieilia  di 
Filippo  Paruta,  descHtta  con  medagUe,  e 
ristcinpaia  eon  aggiunta  di  lAonardo  Agos- 
Uni,  hara  in  mighor  ordiite  disposta  da 
Marco  Makr,  arriehita  tPuna  deseriisione 
oompendiosa  di  quella/amasa  isola,  elo.  ; 
mais,  malgré  ces  explications,  et  les  détails 
historiques  pontés  par  l'éditeur,  cette  éditioa 
est  berâooup  mofaisealimée  que  celles  de  Pamta 
et  d'Agostini.  L'édition  U  mdUeure  et  la  phis 
complète  est  celle  que  Sigebert  Havercamp  en 
a  faite  en  latm  à  Leyde,  1723,  en  3  volumes 
in-fol.,  avec  des  commentaires  où  fl  y  a  des 
recherches  utiles;  ces  trois  v<4umes  forment 
les  6*,  7*  et  8*  du  Thésaurus  Antiquitatum 
et  Bistoriarum  Sicilias ,  de  Jean -George 
GraBvius  et  Pierre  Burmann.  Le  second  ouvrage 
d'Agostini  est  intitulé  le  Gemme  antiche 
figurate  di  Leonardo  Agostini,  con  le  anno- 
tazionidelsig.  Gio.-Pietro  Bellori,  première 
partie,  Rome,  1636  et  1657,  in^*";  seconde 
partie,  Rome,  1670,  hi-4^  Les  deux  parties 
ont  été  réimprimées  ensemble  à  Rome ,  en  deux 
vohunes  in-4%  en  1686.  En  1702,  Dominique 
de  Rossi  en  donna  une  édition  augmentée ,  qui  fut 
aussi  imprimée  à  Rome  en  deux  volumes  ht-é*"  ; 
et  en  1707  il  en  parut  dans  la  même  ville  une 
quatr'ème  en  quatre  volumes  grand  in-4'',  pu- 
bliée,avec  unefoule  d'additions,  par  Paul-Alexan- 
dre Maffei,  sous  ce  titre  :  Gemme  antiche  Jlgu^ 
rate,  date  in  htee  da  Bomenicode  Rossi,  coUe 
spositioni  di  Paolo^Alessandro  Mqffèi ,  etc. 
Quoique  cette  édition  soit  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  les  précédentes ,  la  première  est 
ceDe  que  l'on  estime  le  phû,  à  cause  de  la 
beauté  des  dessins  donteDe  est  ornée.  L'ouvrage 
d'Agostini  a  été  traduit  en  latin  par  ^Jacques 
Gronovius,  qui  y  a  igouté une  savante  préAÛe  : 
cette  traduction  a  été  publiée  à  Amsterdam , 
1685 ,  hi-4''  ;  elle  a  été  râmprimée  à  Franeker 
en  1694 ,  in-4^ 

HllUii,daD«  la  Bioçr,  univêneiU.  —  GandcUlol. Aofisi* 
Utoriekt  dêgll  tagliatori,  t^t.  -  Roisl,  Spk^xUmê 
dl  una  raeeoUa  di  çmtmé  ineiê€ ,  I,  p.  ix.  —  M«ini« 
ebeUI .  Serittori  d'ItaUa ,  l,  lU. 

•  AGOSTini  (Michel)  y  agronome  eqMgnol , 
né  Yen  1560  à  Banolas  près  de  Giiona,  mort 
vere  1630.  n  ftit  pour  l'Espagne  ce  qu'Olivier 
de  Serres  avait  été  pour  la  Franee,  Apiès  avoir 
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aervi  i^reedUttaelion  d«M  l'ûrdie  de  MiKa»  il 
oMnt  le  prieuré  da  SitoWeea  de  PerpigBMi, 
ê*j  litre  efee  iote  à  le  coNvre  de  eee  tenee^el 
poUie  lee  véenttele  de  eee  obeemtieae ,  d*ebord 
en  dialeele  cateleo  en  16M ,  pois  en  cestiiieny 
tous  le  titre  :  lÀbrodé  htsegreUsdeafrieul* 
inra,  casa  dé  eampo  f  pmtaril  ;  Perpignan, 
laM,  in«4%  aTee  ig.  Ce  Hvre  a  été  réimprfané 
plueienre  Me;  Tédltfon  le  pine  eetimée est  edie 
de  Madrid,  1781,  In^*.  On  troote  à  le  fin  tua 
table  dee  termee  d'egrieiilture  en  six  langoee. 


Attonriiii  (  Nicokiê  dêgli),  poéta  vénitien 
da  seicième  siècle.  On  a  de  Ini  :  1*  an  poème 
en  aotares,  sur  lee  sneoèe  des  goarres  d*It»« 
He  depuis  1600  Jnscpi'en  1531,  onvrage  que 
Tirabosehl  range  Darmi  omrt  qnl  n*ont  rien  de 
poétique  que  la  mesura  des  vers;  —  2**  un 
poème  en  trois  ehants,  intitulé  lo  Jnnamorth 
mento  di  LaneUoUo  e  di  Gineara;  —  3^  troie 
UvTes  qui  font  suite  an  Roland  amoureux , 
du  Boiaido;  —  4*  une  tradaelion  dee  Méia^ 
morphotes  d'Oride ,  intérieure  à  oeHe  derAn- 
gulUara. 

leno  ,  N9tÊ  alla  mibtkUea  4$U'  # foffttmsa  UaHaaa, 
4i  FontauM.  <-  TlralHMChl,  Storia  Mla  letieratura 
iteUiana. 

ACOSTIRO  (  Antonio  ).  Voy.  Augdstdi. 

AG08T1N0  et  augolo  00  AiTGELO,  deux 
flores  sculpteurs  et  ardiitectes,  nés  à  Sienne  vers 
le  milieu  du  treisième  siècle.  Ils  eurent  pour 
maître  Giovanni,  célèbre  architecte  pisan,  qu'Us 
aidèrent  dans  Texécution  de  ses  importants  tra- 
vaux. En  1317,  ils  (Virent  nommés  architectes 
de  leur  vîUe  natale,  où  ils  construisirent,  sur 
leurs  propres  dessins,  la  porte  Romaine,  la 
porte  Tufl,  Téglise  et  le  courent  de  Saint-Fran- 
çois. A  Orviette  Us  décorèrent  de  leurs  sculptures 
la  façade  de  Téglise  de  Sainte-Marie,  et  exécu- 
tèrent, sur  les  dessins  de  Giotto,  le  tombeau  de 
Guido,  évèque  d*Arezzo,  un  des  plus  beaux  mo- 
numents du  quatorzième  siècle.  Ils  moururent 
tous  deux  à  peu  d*années  d'intervalle. 

Yaurt.  rU9  dei  pittoH,  ictUtoH  êd  arehltetti,  etc. 
—  Série  dêçli  Dominé  i  pta  ilhatri  in  pittura,  iaU- 
twa  eé  «rvMlwftira  ;  MppléflMnt  Se  iTIi. 

AGOvriiff»  ou  AueuBTiir,  connu  sous  le 
nom  de  Comerio,  Imprimeur  italien  de  la  fin  du 
quinsième  siècle.  H  exerça  son  art  à  Ferrare,  et 
m  paraître  une  édition  d*Horace,  un  Saint-Au^ 
gnslin,  et  les  ntedê'SS.  Padri,  les  Uétamùi^ 
photes  d'Ovide  en  1474*1476. 

PMaer,  jtmait»  twpa^ra^hiqmu»  1. 1  tt  IV. 

AGOSTIHO  (Poofo),  compositeur  de  musiqne 
italien,  né  en  1593,  mort  à  Rome  vers  1A50. 
Il  fut  maître  de  la  chapelle  pontificale  de  SainI* 
Pierre.  Ses  compositions  de  six  à  huit  voix 
étaient  fort  goûtées  dans  le  temps. 

Uborde ,  Baai  $ur  ta  muttfmt.  ^  MarUal ,  Sa§§à» 
di  watrarmai».  --  UbcraU.  UtUra  aeritta,  etc. 

ACOVB  (  Joi^h  ),  littérateur,  né  au  Caire  la 
18  mars  1795,  mort  à  MarseiDe  en  octobre  1332* 
n  vint  en  Franee  à  l'âge  de  six  ans,  à  la  futta 
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da  l'armée  française.  En  1890,  il  Ait  nommé 
professeur  de  laague  araha  an  ooHége  Louis- 
le-Grand  à  Paris,  et  publia  plusianra  aiticlei 
d'histoire,  de  critique,  et  des  poésiea,  dans  ii 
Remtê  cnqfehpédiquê,  dans  le  Jaurnai  da  la 
Société  asiatique,  et  dans  le  Bulletin  univenel 
de  Fémssao.  En  1831  tt  fut  destitué,  et  mourut 
de  chagrin  à  Marseille.  La  plupart  de  eus  arti- 
ries  ont  été  réunis  et  publiés  en  un  vol.  Ut^,k 
Paris,  1836. 

Mio§rapki§  dd  ComtgmporaUu, 

AfiOfiLT  {Guillaume  a*  ),  poète  provençal, 
écrivait  dans  le  douzième  siècle,  et  mourut  ca 
1 181 .  11  composa,  dit-on,  des  diaaions  fort  répu- 
tées de  son  temps.  Jehan  de  Notre-Dame  lai 
attribue  la  Maniera  d'anuar  dal  temps  passa, 
ouvrage  perdu.  Le  même  historien  en  fait  oa 
brave  gentilhomme,  un  modèle  de  perfectioa, 
un  enfant  chéri  des  dames,  remarquable  par 
tous  les  agréments  extérieurs,  et  surtout  bien 
amoureux  d'une  princesse  ;  il  tomme  en  ^appo^ 
tant  l'extrait  d'une  chanson  du  moine  de  Uoal- 
UMÛonr,  qui  dit  «  que  ce  poète  entre  les  damoy- 
selles  estoit  grandcônent  desbordé  en  tontes  ses 
actions.  »  Ses  oravres  ne  sont  pas  hnprimées. 

Il Mindanu,  Biâtoin  de  Provtncm  et  Hêétt  patim 
pnomtçatt»,  -  Duverdier.  la  <  rolt  Sa  Matac.  AMMA 
/roiiç.  •  MUtot,  autoire  lUUraire  des  Trouàadomi% 
m,  n-UM.  —  Raynonard,  Choix  det  poeâies  eriçiimMi 
de»  Tnmbadautr,  t  IV,  p.  tlS,  SSS-SOS;  t  V.  ».  ms.^ 
Hietoêre  iiOêraire  de  Framee^  t.  XIX,  p.  4SS-4ea.  iiqiL 

AGorLT  (  Charles-Constance-César-Lùup' 
Joseph^Miaithieu  o'),  prélat  français,  né  à  Gre- 
noble en  1747,  mort  à  Paris  le  21  Juillet  1814. 
n  fit  ses  éindes  an  sémUiaire  de  Saint-Sulpioe  à 
Paris,  et  ftit  nommé  évèque  de  Pamiers  en  1797. 
tl  émigra  pendant  la  révolution  et  rentra  en 
France  en  1801,  après  avoir  donné  sa  démissàon 
de  son  évècbé.  Ses  goûts  le  portaient  vers  Té- 
tude  des  sdenoes  financière  et  commeraiala.  On 
a  de  lui,  entre  antres  écrits  :  P  Prqfei  d'urne 
banque  nationaie;  Paris,  1815,  br.  tn-4**;  ^ 
1^  Éekdrçissemeni  sur  le  prtffet  d'une  bamfme 
nationale,  eU.;  Paris,  1818,  brœh.  in-a»;  ^ 
3*  Des  impôU  Mlireets  et  des  droUs  de  can- 
jomimtfton,  ou  essai  sur  Verl§ine  H  U  s^ 
tèmedmimpesUkmâ  françaksm  ;Petr^  Igi7, 
)Bt^''\^V'  LUtreàuniaaMn,9urifUxkan» 
polUiquee  sur  la  eonsiUuiUm  WAnglaiam 
ei  la  ekoHe  roffulê,  ela.;  Paris,  1«1&,  ki-8*} 
^  B'*  Canversatéan  awae  S,  Burke»  sur  rtn- 
téréi  des  puissances  de  VBwrope^  Paris»  1SI4, 
fa-8«.  _ 

^ërardf  ta  WToetea  HUdraife*  •*  Le  JSnlSNn*»  SSM^ 
P.1SSS. 

AGorLT  {Antoine^ean,  vicomte  i»')»af^ 
néral  français,  frère  du  précédent,  né  à  Grenoble 
en  1750,  mort  à  Paris  le  9  avril  1828.  Constam- 
ment attaché  à  la  branche  atnée  des  Bourbons, 
il  en  a  partagé  toutes  les  vicissitudes.  Mousque- 
taire en  1768,  il  obtint,  le  30  mars  1781 ,  le 
brevet  de  sous-lieutenant  des  gardes  du  corps, 
et  Alt  fait  mestre  de  camp  en  1783.  Il  émigra 
en  1791 ,  et  fit,  sous  le  prince  de  Condé,  cette 


405 


A60ULT  ^  AGREDÀ 


4M 


campagnede i79%,  dont  Im  premiera  Jonrs  don- 
nèrent anx  royalistes  de  d  trompeuses  espé» 
rances.  Agonit  vejoignK  enaoite  Louis  XVm  à 
Vérone,  raccompagna  depois  en  AOemagne,  a 
Bnssie,  en  Angleterre,  et  revint  en  France  avec 
ce  prince,  qoi  le  nomma  Uéotenant  général,  et 
gouTemear  du  château  de  Saint-Clond. 

Biographie  4e»  ConlMRporaiiM. 

*  ACOULT  (  Marie  de  FlmHgny,  comtesse  d' ), 
femme  de  lettres,  connue  sous  le  pseudonyme 
de  Daniel  Stem,  naquit  à  Francfprt-snr-le-MelB 
▼ers  Tan  1800.  Élevée  en  France  sous  les  yeui 
de  sa  mère,  (Die  d*un  banquier  allemand,  la  jeune 
Marie  eut  de  bonne  heure  un  goM  prononeé 
pour  les  lettres  et  les  arts.  A  la  mort  de  son 
père.  M}**  de  Flavigny  Ait  mise  en  pension  an 
eoirvent  du  Saeré-Cceur,  06  son  âme  sMmpré^ia 
de  ce  sentiment  religieux  qui,  plus  tard,  se  trouva 
mêlé  aux  situations  drùnatiques  de  ses  on* 
▼rages  dlmagination.  En  1827,  Marie  de  Fla- 
▼igD^  ^usa  le  comte  d'Agoult,  et  fit  de  fré- 
quente voyages  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne. Ce  Alt  à  son  retour  à  Paris,  en  1840, 
qae,  sollicitée  par  ses  amis,  nuidaine  d'Agoult  sa 
décida  à  pubUer  quelques  articles  litteralres,  qui 
panirent  sous  le  nom  de  Daniel  Stem  dans  divers 
foumaux.  Un  petit  roman  intitulé  Hervé,  dans 
la  Presse  tle  1841  ;  une  série  d'articles  SaUm^ 
dans  la  Presse  de  1842  à  1843;  Vaienha,  ibid.; 
sot  Bettina  dPAmim,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mandes,  1844  ;  sur  Henri  Heine,  ibid.  ;  Études 
politiques  sur  r Allemagne,  dans  la  Jtetwe  1»- 
éépendante,  année  1 847  ;  Leitresrépublicaines, 
dttis  le  Cwrrier  fhmçeAs,  année  1848.  Outre 
ces  fragmente  Httéraires,  on  a  de  madame d*A* 
gooK  :  Wlida,  roman  en  1  vol.  in-8*,  Paris^ 
1M^;  Esquisses  morales  et  politiques,  ^nA. 
ln-8^  PniiB,  1849;  HUtoire  de  la  réooMkm  de 
tMS ,  Tol.  in-8*,  Paris,  1850.     E.  Monenor. 

ASiaii.  Foy.  GAirraim  n'Aeerr. 

AOBATO  (  Claude-Jean  ),  Jnriseonsolte  sué- 
dois du  dix-septtème  siècle.  On  a  de  lui  :  leges 
sudromaniese  et  wesmanie»,  ex  antiquis  or- 
ehivi  reçH  eod.  deseriptm,  et  ad  leges  repii 
suefiei  religuas  collaim;  StodUiofan,  1666, 
în-4*. 

ACBAiir  (  Bustaehe  v*  ),  connétable  et  vice- 
roi  de  Jérusalem  pendant  la  première  croisade. 
n  était  originaire  d>me  ftmiOe  noMe  du  Yinh 
nls;  fl  partit,  en  1096,  pour  la  terre  sainte 
sTec  Raymond,  comte  de  Toulouse.  Ses  exploite 
kd  Tahirent,  outre  là  vioe-royaute  de  Jérusalem, 
la  jxrindnanté  de  Sidon  et  do  Oésarée,  qui 
transmit  à  ses  enftnte.  Il  ftit  surnommé  FÉpée 
et  le  BaucHer  de  la  Palestine.  Voyez  Ratmio 
et  BAnnom. 

Iflcbaa4 ,  HUtoire  é«t  Cnifoân, 

A«BAtH  {Hugues  n* },  petit-fUs  du  précédent, 
se  lit,  selon  Guillaume  de  Tyr,  Tenarqner  dans 
une  ambassade  an  Caire,  où  il  parvint,  en  1182, 
à  conclure  un  traité  de  paix  avec  le  kbaUfe. 

Mtcteod,  HitMrt  ie$  CrùiMdei, 


*  ÉMmhrm  (  JfiviocK JUrrirto  ) ,  sedplenr 
ttaUea,  vivait  Ters  te  lin  doquimième  siècle. 
Son  ehcM'ttovre  est  te  temeose  statue  m 
marbre  desatet  Barlliétemy  éeordié, dans  te  ce- 
thédmte  de  Milan.  Les  formes  anaiomîques  y 
sont  rigourensement  obser^'ées. 

ACBAiJLB  (  Àgraulùs  ),  fiUe  de  Cécrops  et 
d*Agraute  ou  Aglawre,  fiUe  d'Actée.  Cette  célèbre 
Athénienne»  sur  tequelte  les  anciens  auteurs  va- 
rient dans  leurs  rédte,  s'ofTrit  en  bolocausto 
pour  amener  la  fin  d*une  longue  gyerre.  Ses  con* 
dtoyens  lui  étevèrent  un  temple,  et  ooromèrant 
de  son  nom  un  des  dèmês  d'Athènes.  Dans  tes 
Agraulies,  tes  Jeunes  Atbéntens  Juratent  fldâité 
à  la  patrie  sur  son  autel;  à  Chypre,  on  teisait 
des  sacrifiées  bumains  en  Phonneur  de  te  mint 
héreine. 
Apollodore.  —  DteSare. 

AesAZ  (  Antoine),  savant, né  à  Palerme en 
1640,  mort  ai  1672.  H  s*acqujt  par  son  savoir 
Testime  de  Pierre  d'Aragon,  viee<-roi  de  Naptes, 
et  deClément  IX.  On  a  de  bii  un  disooursadressé 
an  pape  Clément  X,  an  nom  du  roi  d'Espagne 
Chartes  H  (Rome,  1671  ),  et  un  écrit  intitulé 
Donajtimtm  wUuntariumpolitieum,  diatriba; 
Rome,  1672,  te«4^  D'antres  ouvrages  sont  restés 
manuscrits. 

M.  Antoolo,  M(blMkêeamtptmmNo9a,  In-fol.,  len.  - 
Appendlz,  p.  tl6.  -  giMotktca  Sicula,  1,  18.  -  Firr», 
SMItû9a€ra,  p.  10M.  -  MazcuebeUI.  ^cfittoH  dTItatla, 
I,  ISO. 

A6aBDA(ifaHen'),  religieuse  cordeUère,  su- 
périeure du  couvent  de  Tlmmaculée  Conception, 
à  Agreda,  en  Kspagne,  naquit  dans  cette  ville  en 
1602,  et  mourut  te  24  mai  1665.  Son  nom  de  fa- 
mille était  Coronéte.  Dans  sa  jeunesse  eOe  eut 
des  extases,  et  en  fit  part  an  roi  Philippe  IV. 
Une  correspondance  s'étant  établie  entre  dte  et 
te  monarque,  Curonéte  en  profite  pour  indis- 
poser oelui-ct  contre  son  ministre  Olivarès.  De- 
venue religieuse  et  supérieure  du  monastère, 
die  cMitteua  d'avoir  des  visions;  et  ce  fut  dans 
l'une  d'eDes  que  Dteo ,  comme  eUe  le  rapporte 
eUe-mème,  lui  donna  l'ordre  d'écrire  la  vie  de 
la  sainte  Vierge.  EUe  commença  ce  travail  en 
1637  ;  mais  un  confesseur  qui  la  dirigeait  en 
l'afasc^ioe  de  son  confesseur  ordinaire  tel  ordonna 
de  te  jeter  an  feu.  Celui-ci,  étant  de  retour,  lui  fit 
recommencer  son  ouvrage.  Marie  d'Agreda  lui 
obéit  aveo  empressement;  et  te  firuit  de  ses  mé- 
ditations ,  on  de  ses  rêveries ,  parut  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  la  mystique  Cité  de  JHeu, 
miraele  de  sa  toutS'puissmtoe,  aàims  de  la 
grdee  de  Dieu;  Histoire  divine  de  la  très- 
sainte  eierge  Marie,  mère  de  Dieu,  matU^ 
Jèstée  dans  ces  derniers  siècles  par  la  sainte 
Vierge  à  la  sœmr  Marie  de  Jésus,  abàesse  du 
couvent  de  fimmaeulée  Conception  de  la  ville 
fFAgreda,  et  écrite  par  oetto  mène  sonur  par 
ordre  de  oes  sopérienrsel  deseseonfesseurs; 
MarseOte,  1696.  ùm  trwva  eette  produetioB 
te«l  écrite  de  sa  main ,  avec  une  attestation  que 
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footceqoi  y  éteitoMto»  loiaTait  été  lévâé.  La 
leetnre  eo  Ait  e&ptaàut  défendue  à  Rome;  et  le 
père  Cmet*  réooDet  de  Marseille,  a  ayant  pu- 
blié la  première  partie  ea  frinçaU,  la  Sorbonne 
la  oeDMira  très-TiremeBt  en  1A96.  L'arolMsuh 
dear d*Eipagne  prètlaoour  deFianee  Itat char- 
gé de  demander  officieUement,  en  1A99,  la  ré-' 
▼oeation  du  décret  de  la  Sorixinne;  mais  0  ne 
Tobtint  pas.  La  traduction  entière ,  Mte  par  le 
P.  Crozet,  a  para  à  Braxélles  ea  1715,  3  vol. 
in-4<*  on  8  Tol.  in-12.  —  Bossnet  a  lui-même  re- 
levé  les  indécences  de  ce  litre. 

Uteftoanoirt  de  Bayle.  «  Jourtutl  éti  SmaiOM,  an- 
B<c  tCM.  —  Nleolu  Antonio,  BlbiMMeet^mêpanaNova. 

*A«RB»A  T  TARGA8  (  Don  J>iego  ),  litté- 
rateor  espagnol,  Tivait  à  Madrid  Ters  le  com- 
mencement du  dixHMptième  sièGle.  On  ade  lui  : 
Noveioi  morales,  tUiUi  par  sus  documentes; 
Valenda,  1A20;  et  une  tradnctton  espagnole  des 
Amours  de  Clitophonei  deLeiueippe,  d'Achille 
Tatios.  £.  D. 

GaUIcgne  Inédie  de  la  Blbttotbèqae  nattoule. 

*AGAB8TA  (i>.  Apollinaire),  général  de 
l'ordre  de  Saint-BasQe  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a  ftût  imprimer  un  Psautier  grec  et  une 
fOifr^  grecque  à  linstar  du  Missel  latin,  pour 
l\uage  des  moines  italo-grecs  de  Tordre  de  Saint- 
Basile.  On  lui  doit  aussi  la  Vie  de  saint  Jean 
TherestOy  abbé  archimandrite  deTordre  de  Samt- 
Basile,  dont  il  parut  une  seconde  édition  à  Rome 
en  1677,  in-4^  E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

«A6KESTI  (Livio),  peintre  d'histoire,  tra- 
Tailla  an  Vatican  par  les  ordres  du  pape  Gré- 
goire Xm;  il  mourut  en  1580. 

Bagltone,  f^Ue  dé^^ttUri,  etc.  -  Orlaodi,  Jbeeôdario 
pmorteo.  -  Heloekea,  DiMomuttrt  dm  jrtUUs, 

*A0RiciU8  (  Censorius  Atticus),  rhéteur  et 
professeur  de  belles-lettres  à  Bordeaux  Ters 
l'an  370,  s'acquit  une  grande  réputation  par  son 
éloquence.  On  a  de  lui  un  traité  ingénieux  «tir 
la  propriété  et  sur  les  différences  des  syno- 
njfmes  latins. 

Un  antre  Agridus  a  publié  les  ouTrages  de 
grammaire  dlsidore  de  SériDe  et  de  quelques 
autres  grammairiens  anciens. 

Itehr.  aut.  de  la  ftUératwrê  romalm. 

«AM1CII78  (  Matthias  )y  de  ^Itiich,  viDe 
de  la  Prusse,  est  auteur  d'un  Éloge  de  V Aurore^ 
imprimé  à  Trêves  en  1588.  Il  prétend  que  l'au- 
rore est  le  meilleur  moment  pour  s'occuper  d'af- 
Itfres  ou  pour  se  Uvrer  à  l'étude.        £.  D. 

CaUlogue  Inédit  de  te  BIbllottièqae  iwUooale. 

A«RiGOLA  {CnxusJulim)y  né  à  Fr^ 
l'an  38  de  J.-C.,  mort  dans  l'an  94 ,  consul  et 
général  romafai ,  immortalisé  par  son  gendre 
Tadte.  Petit-fils  de  deux  procurateurs  des  Cé- 
sars, fils  d'un  sénateur,  Agricola  fit  ses  études 
à  MarseiOe,  ses  premières  annes  dans  la  Breta- 
gne, et  passa  de  l'enttiousiasme  de  la  philosophie 
à  cehii  de  la  gloiro  militaire.  Questeur  intègre 
auprès  d'un  proconsul  concussionnaire ,  tribnn 
mnet  sous  Néran ,  préteur  religieux  soQs  Galba, 


gooremeur  chéri  d'Aqnitafaie,  et  oonsol  lunori 
ious  Vespasien;  lorsque  ce  dernier  emperenr 
commençait  à  rendre  moins  pénible  pour  la 
Bomains  la  perte  de  leur  liberté ,  A^icoiatt 
eoToyé  chez  ces  Bretons  à  qui  Jules  César  slvH 
voulu  ravir  la  leur,  et  qui  la  défendaient  depû 
dnquante  ans  avec  une  opfaiiàtreté  indompCiÉle. 

n  était  dans  la  mission  d'Agrioola  de  aot^ugaer 
les  Bretons,  et  dans  son  ccpur  de  les  dvlliser: 
il  réussit  à  l'un  et  à  l'autre.  Voulant  slgnahr 
son  arrivée  par  un  début  qui  tout  à  la  fois  frap- 
pât l'esprit  de  ces  différentes  peuplades  el  r^ 
levât  le  oourage  de  sa  propre  armée ,  il  connit 
en  plefai  hiver  contre  les  Ordoriques,  qui 
venaient  d'exterminer  une  division  de  cavalerie 
romahie ,  entraîna  ses  troupes  qui  hésitaient, 
en  marchant  partout  à  leur  tète;  gravit  iei 
montagnes ,  atteignit  les  faisurg^ ,  les  tailla  ea 
pièces,  revmt  conquérir  à  la  nage  l'Ile  de  MdM, 
dont  les  habitants,  le  voyant ^sans  vaîsseanx. 
n'avaient  pas  même  songé  à  se  défendre  contre 
une  agression  de  sa  part  Pendant  six  campa- 
gnes ,  Agricola  marcha  de  succès  en  auocèi, 
poussant  tmqours  les  barbares  devant  lui,  em- 
ployant les  étés  à  soumettre  de  nouvelles  nations, 
les  hivers  à  faistruire  dans  les  arts  de  la  paix 
ceux  que  le  sort  de  la  guerre  avait  mis  en  son 
pouvoir,  et  à  se  condHer,  par  la  Justice  de  son 
gouvernement,  ceux  qu'avait  domptés  la  fbree  de 
son  bras.  Parvenu  aux  deux  golfts  et  à  la  lan- 
gue de  terre  qui  sépare  la  Bretagne  de  l*Ëo(Mae, 
appelée  alors  Calédonie ,  U  osa  le  premier  tra- 
verser c(s  golfes  sur  un  navire,  borda  les  deu 
rivages  de  ses  flottes,  occiqMt  le  défilé  par  ses 
troupes  ;  et  les  barbares,  qui  avaient  toiyonn 
reculé,  emmenant  avec  eux  leure  fhmilles,  lem 
trésore,lenr  bétafl,8e  virent  enfermés ,  pov 
afaiddire,  dans  une  seconde  Ile.  Alors  le  déses- 
poir vint  ranimer  le  courage  de  ces  fiers  Breton^ 
qui  n'avaient  plus  à  choisir  qu'entre  la  y 
et  les  fers,  et  qui  aûnaient  mieux  i 
servhr. 

L'issue  de  la  sixième  campagne  Ait  îadéôtt; 
et,  dès  l'ouverture  de  la  septième,  d'un  cAlé 
Galgacus  à  la  tète  d'une  multitude  nmombiable 
rassemblée  de  tous  les  cantons  de  la  Breta^tt, 
de  la  Calédonie,  de  l'Hibemie;  de  l'autre,  A^ 
cola  conduisant  une  armée  où  des  Bretons  soa> 
mis  s'étaient  démêlés  aux  Romains  vainqueurs, 
se  trouvèrent  en  présence,  impatients  de  décider 
cette  grande  hitte.  Cette  fois  encore  les  Ro- 
manis l'emportèrent,  non  par  l'ascendant  d'oas 
bravoure  siq>érieure  à  cale  de  leurs  adver 
saires,mais  par  l'avantage  queladiacipline  donne 
toiijours  à  une  valeur  exercée  sur  une  inliép- 
dité  aveugle,  et  aux  mouvements  mécsDiques 
des  coips  sur  les  plus  nobles  transports  da 
cœur  humain.  Tacite  nous  peint  en  traits  de  fien, 
à  cdté  de  la  joie  et  du  butin  des  vainqueurs ,  b 
désolation  et  la  misère  des  vaincus,  errant  tous 
à  l'aventure,  hommes  et  femmes,  oonfiondant 
leurs  lamentation^,  traînant  leurs  blessés ,  s'ap- 
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peiMt  lesînii  les  âatrM,  tlMBdonaaiit  taon  nMi- 
flomea  y  mettant  euHoiénMt  le  rea;l«ft  pères  et 
les  époax  aHant  et  rerenant  de  la  rage  à  ra- 
battement, et  de  rabattement  à  la  rage,  à  Paa- 
pect  de  leurs  enAaits  et  de  leurs  tamnes; 
piDsiears  même  les  massacrant  par  mie  espèce 
de  pitié.  Alors  Agricola  M  le  triomphateor  de 
la  Bretagne,  de  la  Calédonie,  de  tontes  les 
lies  Orcades.  H  se  disposait  à  ètrecèhii  de  rHi- 
bernie.  Un  des  rois  de  cette  Ue,  cfaasié  de  ses 
jfelats  par  nne  espèce  de  section  (  on  croit  qne 
c'est  le  Thuaihal  Téaehmar  des  dutmiqnes  ir- 
landaises) ,  était  yenn  implorer  le  secoars  dn 
gonremenr  romain»  et  Agricola  le  retenait  près 
de  lui,  dit  Tacite,  sons  le  Yoile  de  Tamitié,  arec 
le  projet  d'en  faire  1*instnmient  d*une  nocnrelle 
conquête;  mais  Yespasien  n*étant  plus,  Domi- 
tien,  monté  sur  le  trâne  dn  monde,  Ait  jaloux  des 
licfoires  d'Agrioda.  Forcé  de  le  louer  en  public, 
0  loi  enyoya  Tordre  secret  de  revenir,  et  de 
lentrer  dans  Rome  pendant  la  nuit  Un  froid 
cmbnssement,  un  sQence  ténébreux  décélèrent 
rame  de  tyran  dès  sa  première  entretne  avec 
le  vainqueur  de  la  Bretagae.  Ni  la  profonde 
sagesse  d'Agricole,  ni  sa  île  retirée,  ni  le  sa- 
crifice qu'A  anJt  feit  sans  murmurer  des  hon- 
■eors  du  triomphe,  ni  le  reftis  qu'a  y  Joigait 
da  govremement  qui  hd  appartenait  de  (boit,  ni 
la  candeur  avec  laquelle  il  ae  Juslilia  de  phi- 
siears  accusations  intentées  contre  lui,  rien  ne 
put  le  sauver  de  la  mort  II  était  Agé  de  do- 
qoanle-six  ans.  Son  père  avait  été  tué  par  l'or* 
dre  de  CaUgnla,  sa  mère  massacrée  par  les 
aaldlites  d'Othon;  et  l'opinion  générale  Ait  qu'il 
été  empoisonné  par  Domitlen,  qui  n'en 
pas  moins  les  yeux  baignés  de  ~ 
du  deuil  pnbHe,  «désormais 
sor  robjet  de  sa  baine,  dH  Tadte,  et  cadiant 
la  Joie  par  la  crafaite.  »  On  ouvrit  le 
it  dn  déftmt  :  Domitien  s'y  trouva  ins- 
cohéritter  avec  le  phis  tendre  des  fils  et 
la  nefllenre  des  femmes;  on  le  vit  S'en  r^oubr 
d^m  bonneur  et  d'un  bommage.  «  Les 
contfaïuelles  l'avaient  ftH  arriver  à  ce 
<leyé  d'aveuglement  et  de  corruption,  quil  igno- 
lait  qne  les  bons  pères  n'appeUent  à  leur  succès- 
aioB  qne  les  mauvais  princes.  »  — «  O  Agricolal 
s'écrie  le  sabHme  Ustorien  de  ce  grand  bomme, 
hmieux  par  l'édat  de  la  vie,  tu  le  ftis  encore 
par  l'époque  de  la  mort  Tu  n'as  pas  vu  les 
portes  da  sénat  assiégées,  les  sénateurs  faivestis 
de  soldats,  tous  ces  consulaires  enveloppés  dans 
le  nDême  maaeacre,  tous  ces  illustres  Ronudns 
exMs  eCftigmfe!» 

TarUr.  /toi.  jipieolm  rUa,  -  UUy-Tolendtf ,  dant  ta 


*  AiQUicohk (Alexandre),  nom  sons  lequel, 
d^apfèa  Fabridus,  Pierre  Burmann  publia,  en 
1 7K,  son  ouvrage  sur  la  littérature  des  Scytbes  : 
Sapieniia  hffperborêaiii. 

*jL«MceLA  (Bartkélemy),  jurisconsulte 
aBenMad ,  a  publié  en  1619  un  ouvrage  ayant 


)^oar  titre  :  SpnMnm  Mifthùçoriemu,  dans 
lequel  fl  traite  des  causes  des  malbeurs  et  des 
ins  les  empires.  £.  D. 


Catalogne  toéStt  da  la  MblMMqoa  satloiMle. 

l'AsaicoLA  {Émértm-^^Ukmme),  anti- 
quaire allemand  dn  dix-septième  siède.  H  pu- 
blia à  RaUsbonae,  en  1680,  une  Dissertation 
historique  sur  le  Mars  des  Assyriens  et  des 
Égyptiens,  fù^\  £.  D. 

Cataiogqe  Inédit  de  ta  MblleUièqae  natiOMle. 

*  A«MCOLÂ  (FrançoU),  théologien  allemand, 
naquità  Lnnen  ven  le  milieu  du  sdsiènie  siède, 
près  d'AUJenboven,  dans  le  duché  de  JuKers, 
et  mourut  à  Sittard  en  1621.  H  Ait  d'abord  pas- 
teur de  l'égHae  de  Rôdingen,  puis  dianoine  de 
celle  de  Sittard.  Homme  d'une  vaste  érudition , 
11  passa  une  partie  de  sa  vie  à  réfuter  les  doc- 
trines des  novateurs  de  son  siècle.  On  a  de  lui  : 
1*  De  cultu  ae  vénérations Sanetorum  ;  Colon., 
1580;  —  2*  De  reUquiis  Sanetorum;  ibid., 
1581  ;  —  dl*  De  eonjugio  et  eselibatu  Sacerdo- 
tum;  ibid.,  1581  ;  —  4«  Appendix  ad  Pet.  de 
Soto,  de  institutions  saoerdotum;  Lugd. , 
1587;  —  5**  De  Verbo  Dei  scripto  et  non 
serijio,  antithesis  adversus  hsaretieos;  Leo- 
dii,  1597;  —  6"  Traetatus  de  primatu  saneti 
Peiri  (qiiastoii  et  sueeessorum  ijus  Ramano- 
rum  Pontifleum,  Colonise  ;  —  7*  I>e  vero  Deo 
et  Ckristo,  eontra  fatsum  Deum  et  Pseudo- 
Christum  navatorum  h%ius  s^ecuH,  lihri  JJI; 
Col.,  1605;  —  8''  Attestatio  ex  Patribus  Pe- 
trum fuisse  Rom»  et  Romanos  adftdem  con- 
vertisse: ibid.,  1605;  *-  9"  Propugnaeuhtm 
/tdei,  sive  d^ensio  honoris  divini  et  saneto- 
rum contra  hxreseshujusssKUli;ïlM,^  1614. 

E.D. 
Valertae  Andreaa,  MMlo(A«M  JM9ica.-J0.-Fr.  Fop- 
pena,  mMotkÊca  3êigiem.  -  Sweerta,  jttkmm  Belçiem. 

AfiSiGOLA  (George),  savant  allemand,  dont 
le  véritable  nom  était  Landnumn.  U  naquit  à 
Glocban  en  Saxe  le  24  mars  1494,  et  mourut 
à  Cbemnits  en  1555.  H  étudia  d'abord  à  Leipsig, 
puis  en  Italie,  qui  était  alors  la  patrie  des  sdences 
et  des  lettres.  Il  revint  ensuite  exercer  la  méde- 
cine à  Joachimsthal  en  Bohème;  mais  n  se  li- 
vra bientét  à  son  goût  dominant  pour  la  métal- 
lurgie, n  sUa  à  Chemnitz,  près  des  riches  mi- 
nières de  l'électeur  de  Saxe  :  en  visitant  ces 
mines  et  en  s'entretenant  Dunilièrement  avec  les 
mmeurs,  il  acquit  une  connaissance  parlUte  de 
tous  les  procédés  relatift  à  l'exploitation  des 
métaux.  Ce  (bt  en  vain  qu'a  assure  alore  aux 
ducs  de  Saxe  que  la  portion  souterraine  de 
leure  Etats  vatoit  mieux  que  hi  saper&de; il  en 
Ait  peu  secouru,  et  employa  tout  son  bien  à  ses 
savantes  recherches.  Agricola  mourut  à  l'âge  de 
sobumie  et  un  ans.  Les  luthériens,  auxquels  il 
s'était  montré  opposé,  laissèrent  dnq  jours  son 
corps  sans  sépulture. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  doH  princi- 
palement distinguer  ses  douae  livres  De  re  meta^ 
2ica;il  y  expose  les  divenes opérations  propres 
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grecques  et  latines  rdetiret  à  Mlle  Mâenoe,  et 
beaucoup  de  planehea  qui  édalrdiient  le  texte. 
GeMvieftilimpriiiiéàBà&e,  IMe,  1660,  1668, 
1661, 1621, 1667,  iB-fol.,  etphiateon  M»  ûi-6^ 
U  contient  en  outre  les  trailés  suhranto  t  J)e  oiiiL 
mantUms  iubtemmeii.  Imprimé  a^wrément, 
Bâle,  1649,  in-S**;  cinq  Uires  ita  wrtu  $$  coM* 
iissubterranêammiqii  ne  ae  troorcnt  pas  dans 
lea  quatre  premières  éditions  )  ;  quatre  Uvies 
JM  naiura  eorum  qum  ^uunt  e  terra;  dix. 
De  naiura  Joêsilium;  deux  I>e  veteribut  et 
funHs  metallii  ;  et  un  dialogue  de  He  metallica. 
Agricole  a  aussi  publié,  à  BAle,  cinq  livras  De 
menturis  etponderitue  Aomanonim  e^  Grof- 
concm,  1660,  in-fol.;  1653,  in-4°.  Nous  ayons 
encore  sous  son  nom  on  traité  De  lapide  phi' 
tosopAioo,- Colonie,  1631,  1634,in-13. 

George  Agrieola  est  le  premier  minéralogiste 
du  seisième  «iède.  H  est  en  minéralogie  ce  que  Ait 
Conrad  Gesner  en  loologie.  La  partie  diiniiqiie 
et  principalement  docîmafltique  de  la  métallurgie 
est  déjà  traitée  dans  son  Uwn  avec  beaucoup  de 
soin,  et  même  a  été  peu  perfectionnée  d^is 
jusqu'à  la  fin  du  dixrhuitièDie  siècle  :  on  voit  qu'il 
connaissait  les  auteurs  classiques,  les  alchimistes 
grecs ,  et  même  beaucoup  de  manuscrits.  Cepen- 
dant il  croyait  encore  aux  esprits  foUeU,  auxquels 
les  mineurs  attribuent  les  cÂets  des  mofettes  ou 
exhalaisons  dangereuses  qui  les  tourmentent 
dans  les  mines. 

Co«ler,  4an«  la  Bioçr.  OnivênêUê.  —  Qcmer,  BM.  — 
DeThOtt.  A<<<.,  Ut.  XVi.-Vander  Un^v^^ûtStript.  uu- 
dU.  -  A..0.  Rlcliter,  f^Ua  Ceorgii  Jgricola,'  Annab., 
ITW.  "  W.-L.  B«ctier,£>le  Mlneratogen  {Ceo.JgHeola) 
im  sttkuhnten,  und  ji.  G,  if^emsr  Im  neunzehniet. 
Jakrhundeti,  elc.}  Frelberg,  1819,  tn-8.  -  Adaai,  Fm 
tnêdicêntm  germanarum» 

AQRIGOL4  {Qeorge-Àndré) f  médecin  et 
philosophe,  né  à  Ratisbonne  en  1672,  mort 
en  1736.  nselirraàrétndede  la  botanique,  et 
se  rendit  célèbre  par  les  découvertes  qoH  préten- 
dait avoir  faites  dans  la  multiplication  des  végé- 
taux* n  annonça  une  nouvelle  méthode  de  prodi^ 
avec  des  branches,  des  feuilles  ou  des  fleurs, 
des  arbres  tout  formés.  «  Une  heure,  dlsait^fl,  seu- 
lement doit  suffire  pour  eifectuer  cette  prodigicose 
merveille.  »  Ses  seuls  agents  devaient  être  le 
feu,  et  ce  qoll  appelait  la  momie  végétale.  U 
ne  voulait  communiquer  son  secret  qu*à  cent 
soixante  personnes  qui  devaient  s'engager  par  ser- 
ment à  ne  point  le  révéler.  Chacune  de  ces  per- 
sonnes devait  payer  vingt-dnq  florins.  Son  livre 
écrit  en  langue  allemande,  intitulé  Bssaà  inaui 
et  cependant  fondé  dans  la  nature  et  sur  la 
raison,  concernant  la  multiplication  des  or- 
bres,  arbrisseaux  et  plantes  (Ratisbonne,  1716 
et  1717,  2  voL  in-fol.  ),  a  fait  beaucoup  de  bruit 
en  Allemagne,  n  fut  traduit  en  français  sous  le 
titre  :  Agriculture  parfaite,  au  JSauvcHe  dé- 
couverte,  etc.;  Amrterdam ,  1720,  2  vol.  in-6^ 
L'auteur  indique  plusieurs  moyens  ingénieux 
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pour  perféfllioniier  In  grefié^eksovtiflBlqnadsi 
arbfcs  plantés  en  terra  lancine  en  hant  d» 
Tcnt  pousser  des  branches  du  eêté  des  ndans,  cl 
des  racines  du  cMé  des  branches. 
BTMh  «t  Oniktr,  JUgtm.  Stie§e, 

*  AttftMSOLA  (  Georgê-Lauii  ), 
né  le  2%  octobre  1643  à  i 

vIDage  près  de  Sondenhansen,  mort  em  1676. 11 
étudia  à  Eisenach  et  à  Leîpiig,  et  devînt  mattR 
de  chapeUe  du  doc  de  SaxMSotfan.  Il  oomposi 
nn.grand  nombre  de  aoaatea  et  de  mélodies  sa- 
crées, publiées  en  1676. 

Oeràtr,  itfrioo»  émr  ronftantUar. 

*AGRiooLA  (Ignace) t  Jésuite  nllemand, 
écrivit,  en  1727  et  1729,  les  deux  premiers  vik 
hmMàeVMietoiredelaSeciéUdeJétusdans 
FÂllemagne  eupérieure.  Cet  ouvrage  fut  ter- 
miné par  Adam  Flotte  en  1734.  £.  D. 

CttolosM  taMIt  de  U  BlbUottièqM  aaUonale. 

*  AnnicoLA  (/aon),  médecin  allemand,  vivait 
vera  le  mitten  dn  dU«aeptième  sièdn.  11  était 
lattf  dn  palatinat  de  Bavière,  profeeaeiir  de  mi- 
dedne  et  de  chirari^  à  L^piig.  On  n  de  hé 
des  préceptes  de  chtrargla  (  en  attemand  );  Leip- 
xig,  1669,  vol.  ia-8^  fi.  D. 

Catsioaat  laéétt  «•  la  BfbUsIMvM  Mtlooato. 

AMUOOLA  (/«M),  snmommélJiMéics^  » 
des  écrivaina  •iM-iMMia  les  pina  disâipiée  en 
seîiiènie  siède,  l'un  des  flhampiona  de  la  idimM^ 
et  pendant  longtempe  Fami  hitime  de  UitiMr  et 
de  Mélanchtfaon.  ^  Jean  Schneider  ou  SdinitiBr 
(car  c'est  là  le  vrai  nom  d'AgrtoolA)  naquit  àBia- 
leben,  patrie  de  Luther,  le  20  avrfl  1492,  et 
mourut  à  Berlin  le  22  septembre  1666.  Apits 
avoir  acquis  à  l'école  de  sa  vifle  natale  las  to- 
demeoto  d'une  faiatraetioft  solide,  ft  alla  à  rwi' 
versité de  Witiemberg,  oft  Lnthv  devint  ion 
principal  maître  et  le  prit  en  aOèdSon*  ÉniAl 
comme  fl  l'était  dès  lora,  le  jeone  ttoanaa 
ne  put  garder  un  nom  vulgidre,  et,  auival  i%- 
sage  de  son  temps ,  il  le  reraphiça  par  acW  d'A- 
gricole, avec  l'épithète  à'ielebius  (Mdfislcr 
IslMus,  nudtre  ^Eisleben) ,  ponr  aa  distin- 
guer de  ses  nombreux  homonymea*  I>ea  pragrès 
rapides  durent  couronner  ses  efforts,  poiaquli 
figurattd^  comme  ooUègna  de  son  maître  à 
l'époque  où  celui-ci  ébranla  le  eatlioBcSeme  en 
affichant  ses  thèses  contre  les  ûMlttlgoaoea  de 
Tetxel.'  Dans  la  lutte  qui  suivit  ce  premier  pas , 
Luther  n'eut  pu  de  plus  chaud  partisan  que  le 
jeune  Agrioola,  casuiste  exercé  et  savant  e&égèlr. 
Oeltii-d  défendit  la  cause  de  la  réforme  dans  Is 
chaire  et  dans  ses  écrits ,  et  assista  Luther  et 
Mélanchthon  au  premier  colloque  reUgieuii  qui 
eut  lieu  en  1619  à  Leipzig.  Dans  la  suite  il  exa- 
mina et  signa  les  articles  de  Smalkalde,  et  fiit  Vm 
des  principaux  défenseurs  de  l'/n/erûisd'Angi- 
bouig,  tentative  d'une  conciliation  entre  les  deux 
partis,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  aurait  gré. 
Agricole  était  alors  dirscteur  du  OMisistoire  gé- 
néral éleeloral  de  Brandebourg,  et  achevait  d'é- 
tablir la  réforme  dans  ce  pays.  Après  avoir  élé 
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mi90fé  parliofiMr  à ^^— ,«  « 

lêM  pour  y  répnidn  iM  doeMMt  nooveOM , 

il  «oecpta  IM  fowtioiii  de  miMigtra  dMs  la  Tilla 

wtele,  et  rarint  ea  1 687  à  Wittamfaerg»  oè,  à  la 

sttife  de  l'Iexpoeé  de  lee  opinkNM  nlatfTHAeBt  à 

Jâ  loi  (nomof),  dont  U  eombattait  t1idla«wt 

Mir  le  renoaTtUenieiit  moral  de  l'homme,  il 

mmiift  oi  ymère  aTee  Lotiier  et  MélaMlittioa , 

ai  liraTa  lee  ii^ooctioiia  intolëraiiteede  l'autorHé. 

n  échappa  eaeoite  aai  ponnuitee  dont  Q  était 

deresHi  Toljet,  m  acoeptant  lee  offlree  de  Joa- 

cbûB  n»  âeetear  de  Brandeboarg.  Apràt  «m 

€«Tière  des  plat  orageuaee,  dent  laqueUe  tt  était 

«mtow  par  aoe  grande  anobililé  de  canctéra  et 

UM  ambftioB  ipll  ne  pouvait  enfièreoient  dise»- 

■Mite,  Agficola  mourut  avant  que  ion  antino- 

misme  eût  pu  s'aocrédîter,  et  a»  mOiea  des  vives 

querelles  quil  eatreteneit  avec  des  théologiens 

de  tous  lee  pays,  n  se  vantait  d'avoir  ouvert  une 

grande  $i  large/mètre  à  rÉvangUe;  d'avoir 

amené  à  la  rtformeUpape^  et  converti  imhh 

lA^TDitlMie /'em^eretcr.  —  Ses  nombreux  éerits 

n'oint  pas  seulement  pour  objet  Utbéologpe  :  ona 

anaai  de  hti  quelques  cantiques  et  une  eieèUente 

collection  de  proverbes  allemands,  qui  sont  un 

don  BMMUm^its  de  la  Isi^ne;  la  meillenre édition 

de  oes  proverbes  parut  à  Witteasberg  en  IMS» 

s<Hu  le titretSée^en  hwnderi undfwnfiàgdoHt- 

scàe  Sprûchwérter. 

Jean  Agriooia  a  souvent  été  eonfondn  avec 
ÉTjBMXfi  AoajGOLA  (morteu  1547  ),  qui  Alt  aussI 
nn  des  premien  soutieas  de  la  réfonne  de  Lu- 
tber,  et  aveo  Jbam  AoiacoLÀ  de  Spnanbeigy 
également  contemporain,  et  comme  loi  tbéolo- 
pen  saxon  etpoéte  sacré.  Ce  dernier  fut  quelque 
fenape  secrétaire  de  Luther.  [  Extr.  de  Tj^nc.  <to 
9.dM  m.] 

DcTbo%iNM.,Uv«  v.  ft-SleUaS,  1»  Commmt^M^.  XIL 
—  MelcMor  Adam,  in  f^it.  Cerwuin,  Tkeol.  •>  Spoude,  in 
jtmnain  —  B.  Kortet,  In  Açricola  ans  Elileben,  etc.  ; 
AHuna  .  itlT .  in  8«.  -  Encb  et  Grober ,  Bneyclop.  allé- 
■MMtfr.-  Usgtr,  mmrHUêo4tJoMmn,^grieota,'  Upi«, 
ms,  ia-4«. 

A4nniGOLA  (/eon-iimmoniiis) ,  médecin  al- 
kmBoàf  né  ven  le  commencement  du  seiiîème 
siècle,  mort  à  Ingolstadt  en  1670.  Attaché  aux 
doeirînea  des  anciens,  il  mit  en  ordre  les  ApMo- 
riemet  d^mppoerate,  et  publia  des  commen* 
talKs  sur  quelques  livres  de  Galien.  Ootro  ces 
ouvrages,  il  a  encore  publié  :  Scholia  copiosa 
in  therapeutioam  metkodum  Galeni  ;  August» 
YindeUeorum,  1&34,  in-6°;  —  Hippocrotis 
Coi  tnêdidneB  et  medieorum  omnium  princt" 
pie,  apMorismorum  et  sententiarum  medi'^ 
eomm  litfH  VÏIL  ÂixedU  liber  sextue  epi- 
demiorum  Hippocrotis  ea:  transiatione  leo- 
nardi  J!^heii  eodemordine,  atque  etiam 
diff€ilionÊm  locorum  brevUms  expositiun" 
cutis  aiguë  annotatiuncuiis  enarratus;  In« 
golftadft,  1637,ifr4»;  — /nOa/eni^é^rossftv 
de  toeis  mffèctis  eommentarii;  Nuremberg, 
1638»  in-4'';  —  MedidnsB  kerbarim  iiM  duo, 
gworum  primius  habet  herbas  ht^jus  s«euli 
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mêdéOsoomÊnuneseumvetenbus.  Moseoride, 
pideUcet  eateno,  Oribasio,  PmUo,  Aêtio,  PU- 
mio,  et  horum  sHnilibus.  Seeundus  Jére  a 
recmiHIna  mêdicis  inventas  oonttnet  herbas , 
atque  alias  quasdam  prssclaras  medieinas, 
uiqum  poÊt  Galenum  vet  investigatse  sunt, 
vet  in  usum  medicum  pervenerunt;  BAle, 
i&39,  to-12;  —  /n  artem  medicinalem  Qor 
lom  eommentarii;  ibidem,  1541,  fai-8«;  ~ 
AnnotaHuneutss  in  librum  NicoM  Alexan- 
drini  de  eompoHtione  medicammUorum  s  in- 
golstadt,  1641,  in-4«. 

dioaim. ^ Gallsen,  UM. e»ê écrivtUnê d« med.  ( All«u. ) 

AcniooLA  Ucan-Frédéric),  savant  musi- 
cien allemand ,  né  à  DoUtschen  (duché  d'Alten- 
bourg)  en  1720,  mort  à  fierlin  le  12  novembre 
1774.  Il  était  disciple  du  célèbre  Jean-Sébastien 
Bach,  et  devint  directeur  de  la  chapelle  royale 
après  la  mort  de  Graun.  Les  opéras  d'AchUle 
et  à'Iphigénie  sont  une  preuve  de  ses  talents 
et  de  ses  grandes  connaissances.  H  passait  dans 
son  temps  pour  le  meilleur  orgsniste  à  fierim»  et 
le  meilleor  chanteur  d*AIlemagne. 

Gerlier.  Lmiam  Aer  TmkOmUer.  -  BeUatab,  État 
de  la  mwiff iftf  4  Berlin,  '  '"^ 

«AGRiGOLA  (Jean-George),  médecin  alle- 
mand, natif  d'Amberg  (Bavière  ),  vivait  vers  ki 
fin  du  seizième  et  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  des  recherches  cu- 
rieuses sur  la  nature  et  les  propriétés  du 
cerf  et  son  usage  en  médecine  (en  allemand  )  • 
Amberg,  1617,  ln-4».  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  BlbUotbéque  uattonale. 

«AGRicoLA  (Magnus),  savant  bénédictin , 
né  à  Attgsbourg  le  11  septembre  1640,  mort  le 
23  avril  1708.  n  fut  professeur  de  philosophie 
à  rum'versité  de  Salzbourg,  et  se  reUra  dans  le 
cloître  de  Saint-Ulrich,  oh  a  mourut.  On  a  de 
lui  I  Sententiss  philosophie»  IV  libellis  corn- 
prehensx,  1671;  —  Qussstiones  naturales 
mixtadeprincipiUeslib,  l  etilphysicorum 
1674  ;  —  Tractatus  de  artibus  humanis.  ' 
OeÊtêrreUkUehei  âioçr.  VadcoHi  Vienne,  \m 
«AGRtcoLA  {Martin),  musicien  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  hii  nn  ouvrage  intitulé 
Musica  instrumentons  germanica;  Witlem- 
berg,  ta-S»,  1545. 

Porkfl,  LUteraturderMuiik,  -  Gcrbcr.  texlcon  der 
Tmkûnttler. 

AGtticoLA  (àlichel),  savant  suédoî?,  né  en 
Fhilande  vers  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle, mort  en  1557.  Il  étudia  la  théologie  sous  Lti- 
ther  à  Funiversité  de  Wittembeig.  Gustave  !•'  le 
nomma  évéque  d*Abo,  et  l'envoya  prêcher  le 
christianisme  aux  Lapons.  Agricole  a  publié  une 
traduction  du  Nouveau  Testament  en  finnois; 
Stockhohn,  1548. 

fibyzellus,  Epticopoieopia  SiHogotMca,  elUrgn  Swea- 
gmuk  ttiifM  MJk  BUkopê^CkrdnUta,  I,  IM,  et«.- Jm 
tea,  Catahguê  Kpigeoponm  FimlandâmUmm,  la  Mal 
ifïhlMtV»  ScHwedisck  Bibliot/tec.,  1.  Se,  Hc  —  Grzeliua. 
Biographiikt  UTicon  â/ver  Swentke  Mon,  I,  lo,  etc 
•*.  Hcodenon,  âWUM  Otiunrekêi  m  Mtuiia,  p,  7. 
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AttBicoLA  (Bodoiphe),  philologie  hoUan- 
dab  qui  s'appelait  d*abord  Eoi^ffuffimann,  né 
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en  1443  à  Bafflo  près  de  Grooingoe»  mort  eo 
1485  à  HeSdelberg.Ildoit  «tare  compté  panai  les 
premiers  qoS  ooDtrilNièrait  à  Dure  fleurir  en  AUe- 
magne  les  études  classiques,  n  étudia  à  LouYain, 
sons  Thomas  à  Kampis;  pois,  sontemi  par  des 
amis  paissants,  il  aUa  à  Paris,  de  là  en  Italie,  et 
derintyà  Ferrare  et  dans  d'anlresTiUes  italiennes, 
aère  de  George  de  TréUsonde,  de  Théodore 
Gaxa,  de  François  Philadelphosetde  Lanrentiiis 
Yalla.  En  retenant  dans  sa  patrie  U  passa,  en 
1477,  par  Derenter  :  il  y  vit  Érasme,  alors  âgé 
seolemcnt  de  dix  ans,  et  prédit  qa*fl  deriendrait 
on  grand  homme.  En  1478,  on  le  nomma  syndic 
à  Gronhigoe,  qualité  en  laquelle  0  Ait  enroyé 
auprès  de  rempereur  Maxlmilien  V.  La  répu- 
tation que  son  vaste  saToir  lui  atait  acquise  fit 
qu'on  lui  offrit,  de  pluslewrs  côtés,  des  emplois 
importante  dans  l'enseipieroent  Mate  ce  ne  Ait 
que  dans  les  dernières  années  de  sa  Tîe  que 
rérèque  de  Worms,  Jean  de  Dalherg,  son  pro- 
tecteur et  son  ami,  le  détermina  à  accepter  une 
chaire  de  professeur  de  langpes  grecque  et 
latine  à  Heiddherg,  et  à  fiire  attenatîTement 
dans  cette  TiDe  et  à  Worms  des  lectures  sur  les 
andois  classiques.  Un  désir  passionné  de  revoir 
ntalie  l'y  ramena  en  1485 ,  et  il  y  termina  sa 
vie  la  même  année.  Ses  ouvrages,  écrite  en  latin 
et  composés  de  dissertetions  philosophiques  et 
philologiques,  ont  paru  à  Cologne  en  1539,*  en 
deux  vol.  in-4'>,  sous  le  titre  :  R,  Agricole  Elu- 
cuhraiioMi  aliquot  Uctu  dîgnissitna.  Son 
traité  taititulé  De  inventUme  dialectica  a  sui^ 
tout  fixé  l'attention  des  contemporains  d'Agricole. 
Agricote  aie  premier  indiqué  un  moyen  propre 
à  enseigner  méthodiquement  aux  sourdsrmuete 
l'art  de  parier.  [Enc.  des  g.du  m.,  avec  addit.  ] 

MelcMor  Adam,  rie  des  PMotophes.  -  Valère  A«- 
dKf,  BMiotMéguê  Betge.  -  P«û1  Jo?e,  M  Apparat.  - 
VoMiu.  1. 111,  Dé  M$i,  laUna.  -  PùUIppe  MéUndiUioo, 
OratUmee  II,  prtwr  ée  vUa  ttnà,  Jçrieol»,  poiUrior 
de  D.  JuauMUnof  Wllteb^  SIM.  -  J'-Prl.  ScboepperUn, 
JMfMTtello  de  Kmd.  Âçr^eotm,  FriHl  in  eleçmtUfree 
UtUra»  prowurUtef  Jen..  nu,  Iii4«.  -  T.-r,  TreaUng, 
rita  et  meritm  And.  Âgrieoimi  Qrooliif.,  ISM. 

AQftiPPA  (MénénhLs)^  consul  romain  vers 
l'an  502  avant  J.-C.,  vainquit  les  Sabins  et  les 
Samnites,  et  triompha  pour  la  première  fois  à 
Rome.  Ce  héros  était  éloquent,  et  ce  Ait  hii  que 
le  sénat  d^iute  au  peuple  qui  s'était  retiré  sur  le 
mont  Sacré  s  il  le  gagna  par  l'apologue  suivant, 
des  membres  du  corps  humain  révoUés  contre 
Vesiomac:  «  Les  membres  se  plaignirent  un  jour 
«  que  l'estomac  profitait  de  tout  leur  travafl,i« 
«  qu'A  ne Ciisaît  rien  pour  eux;  ils  lui  refusèrent 
«  leurs  services.  MaU  une  Ameste  expérience  les 
«  détrompa  bîentM  :  ite  perdirent  leur  force,  et 
«  tombèrent  dans  une  langueur  morteDe.  »  C'était 
limage  du  peuple  tivp  prévenu  contre  le  sénat.  Il 
sentit  U  justesse  de  l'application;  mais,  pour  le 
rassurer  davantage  contre  les  entreprises  du  pre- 
mier corps  de  l'État,  Agrippa  demanda  pour  lui 
dnqmai^strato  chargés  de  défendre  les  droite  et  la 


persoBM  de  chaque  dioy  en.  Ott  fit  une  loi  <|ii  loh 
dit  leur  personne  sacrée;  on  déclara  que  ai  qwl- 
qu'unies  Arappait,  il  serait  maudit,  et  que  ses  hieu 
seraient  consacrés  à  Cérès.  Le  meurtrier  ponvitt 
être  tué  sans  forme  de  justice.  Les  tribuns  da 
peuple  n'eurent  aucune  marque  de  dignllé.  Assis 
à  la  porte  dn  sénat ,  Ite  ne  ponvaicnt  y  entrar  qne 
par  ordre  des  consuls.  Leur  pouvoir  était  loh 
fermé  presque  dans  l'eaceiHte  de  Rome;  il  knr 
était  défendu  de  s'absenter  de  ta  ville  :  mais  si  ui 
seul  formait  opposition  contre  un  décret  du  sénat, 
sonrefo  arrêtait  tout  Tel  fut  le  désintéreascniem 
d'Agrippa,  qu'après  avov  rempli  lea  premières 
chtt^  de  ta  république ,  il  ne  laissa  pas  de  quoi 
se  taire  enterrer.  Ses  Ainéraillcs  Aircnt  faites  aux 
dépens  du  trésor  public,  et  ta  peupta  fit  donner 
une  somme  d'argent  à  ses  enfante. 

O.  Hlradi,  JtfinMiilatt  Âçrifpa  «inAtloaM  pifé^lûÊ  J»- 
wuuutewwntlSaero  in  Vrtem  rtvocvn»!  aUsm.  US^ 
lD4«.  -  Denyt  d'Hallcarnaïae,  V.  U;  VI,  SI,M.  - 
Tlte-LIre,  II.  16,  it,  tl.  -  Flonia,  I.  11.  ~  Aorcnu  Victor. 
De  9irii  ittiut:,  IS.  -  Valoina  Maitima,  VIII.  • 

A«MPPA  {Marcus  Fijwanitu),  générai  ro- 
main ,  né  l'an  64  avant  J.-C.,  mort  Tan  12  avant 
J.-C  Élevé  avec  Octave,  qui  prit  ensuite  ta  Mns 
&Augusie,  il  en  reçut  des  marques  de  gratitiide 
qui  firent  de  lui  ta  second  personnage  de  l'entre. 
Agrippa  commença  sa  carrière  politique  en  aeea- 
sant  Cassius,  lorsque,  sur  ta  demande  d*Octavc, 
les  assassfais  de  César  Airent  mis  en  jngemel 
Après  avoir  été  charge  de  combattre  Sextus,  fils 
de  Pompée,  il  se  raidit  dans  ta  Ganta,  diwt  i 
soumit  les  peuples,  qui  avaient  essayé  de  secouer 
le  joug  des  Ronsahis.  n  passa  même  le  Rhin ,  à 
l'exemple  de  César,  pour  inspirer  ta  terreur  de 
ses  armes  aux  peu|des  de  ta  Germanie.  Nommé 
ensuite  commandant  de  ta  flotte,  U  défit  Sex- 
tus  Pompée  dans  une  grande  bataiOc  navale, 
n  dut  principalement  sa  victoire  à  une  machiBe 
de  guerre  qu'A  taventa,  et  dont  l'effet  terrible 
Alt  de  détruire  presque  tous  les  vaisseaux  de 
Pompée.  C'était  ainsi  qu'il  préludait  à  cette  jour- 
née d'Actium,  qui  décida  du  sort  de  Fempire.  La 
supériorité  des  manœuvres  d'Agripiia  et  ilnoon- 
cevabta  conduite  d'Antotaie  assurèrent  un  triom- 
phe complet  à  l'heureux  Octave. 

Cependant  Agrippa  n*hésita  point  à  lui  oon- 
seOler  d'abdiquer,  et  de  rétalilir  ta  république, 
lorsque  Auguste,  devenu  empereur,  teoooMilte 
à  ce  sujet,  ahisi  que  Mécène.  Rien  n'est  plu& 
connu  que  cette  conférence,  qui  a  fourni  à  Cor^ 
neiUe  l'une  des  phis  admirables  scènes  de  CtniM. 
En  se  détermtaant  à  suivre  le  conseil  de  Mé- 
cène, qui  s'accordait  bien  mieux  avec  ses  senti- 
mente  secrets,  Auguste  n*en  renditpasmoios  jus- 
tice à  ta  firanchise  d'Agrippa.  Pendant  un  Toyage 
que  l'empereur  fit  en  Espapie,  Agrippa ,  resté  à 
Rome,  orna  cette  viDe  de  plusieurs  monumento , 
teta  que  le  Portique  et  te  tempte  de  Neptune,  les 
bains  qui  portèrent  son  nom,  et  ta  Panthéon  qm 
subsiste  encore.  Auguste,  atjaqné  d'une  matadta 
grave,  ne  nomma  pofait  de  successeur;  mate  fi 
remit  {mbliqnemeat  son  anneau  à  Agrippa,  et  les 
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RomaiDft  en  eondorent  qa'fl  le  déflignait  à  leur 
choix.  Nommé  gonyonear  de  Syrie,  Agrippa 
était  déjà  arrivé  àLesbos,  lonqu'U  fut  rappelé  à 
Rome  poor  y  exercer  la  dignité  de  goaremeur  de 
la  TîUe,  qa*Aogn8te  Tenait  de  créer  spécialennent 
pour  lui.  Quoique  Agrippa  etit  épousé  Maroella , 
nièce  du  prince»  Augpate  la  faii  fit  répudier;  et  il 
liû  donna  pour  femme  sa  propre  ilBe  Jolie,  si  fa- 
mense  par  ses  dérèglements.  Mécène  avait  porté 
remperenr  à  cette  démarche,  en  lui  disant  : 
«  Vous  avec  rendu  Agrippa  si  puissant,  qnH  faut 
<m  le  nommer  votre  geûSre,  ou  le  ihire  mourir.  » 
Agrippa  fut  ensuite  envoyé  en  Gaule  pour  arrêter 
les  incursiais  des  Germains  qui  avaient  passé  le 
Rhin ,  et  il  y  commit  d'affreux  dég^.  Les  Ger- 
maiiis  se  retirèrent  à  son  approche,  et  il  alla  en- 
suite attaquer  les  Cantabres.  H  éprouva  une  vi- 
gofUTeQse  résistance  de  la  part  de  ce  peuple,  qui, 
depuis  plus  de  deux  siècles ,  bravait  les  aimes 
de  Borne.  Cependant  H  parvint  à  le  dompter,  et 
un  tel  succès  parut  an  sénat  digne  du  trioroiiie. 
Aiprippa  eut  la  prudence  de  refuser  cet  honneur, 
poor  ne  pas  exciter  la  jalousie  d'Auguste.  U  oon- 
tinva  ensuite  à  multiplier  dans  la  capitale  de 
reropn^  les  établissements  publies ,  et  Rome  lui 
dot  surtout  de  magnifiques  aqueducs,  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui. 

A  cette  époque,  Auguste,  pour  éter  tout  es- 
poir aux  anciens  partisans  de  la  république, 
partagea  en  quelque  sorte  le  pouvoir  supiéme 
avee  Agrippa ,  qui  se  montra  de  plus  en  pfais 
digne  d'une  si  haute  fortune.  L'an  740  de  Rome 
(14  avant  J.-C.),  il  marcha  en  Orient,  où  Hâx)de, 
roi  de  Judée,  seconda  ses  aimes,  qui  ftirent  par- 
tout victorieuses.  Cette  fois  encore  il  reibsa  le 
triomphe,  et  attribua  tous  ses  succès  à  Tempe- 
reor^  sous  les  auspices  duquel  fl  avait  combattu. 
Aogoste  prolongea  pour  dnq  ans  son  autorité 
tribonitienae,  et  l'envoya  contre  les  Pannoniens, 
qaî^  effirayés  de  son  nom  seul,  se  soumirent  à 
toutes  les  conditions  qu'il  voulut  leur  imposer. 
Il  était  de  retour  en  Italie,  lorsqu'en  traversant 
la  Campanie  fl  ftit  attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente, qui  le  mit  au  tombeau  en  peu  de  Jours. 
A  la  première  nouvelle  de  sa  maladie,  Auguste 
quitta  les  jeux  auxqneisfl  assistait,  pour  se  rendre 
auprès  de  son  ami;  mais  fl  n'arriva  que  pour  le 
pleurer.  Sentant  la  perte  qu'A  venait  de  fiiire ,  fl 
oidoima  que  le  corps  d'Açrippa  At  transporté  à 
Rome,  se  chargea  de  prononcer  hii-mème  son 
oraison  funèbre,  et  fit  déposer  ses  restes  dans 
non  propre  mausolée,  près  de  ceux  de  Marcellus, 
1* an  742  de  Rome.  —  Agrippa  légua  au  peuple  ro- 
main ses  biens  et  ses  jardins.  Parmi  les  dons  qu'A 
fit  à  Auguste,  on  remarque  celui  de  la  Cherso- 
jièse  Taurique.  H  laissa,  de  sa  première  femme 
CcedMa.  Attica,  une  fille  nommée  Agrippine,  qui 
épousa  Tflière.  U  n'eut  point  d'enfimts  de  Mar- 
eella,  sa  seconde  femme.  Julie,  qui  fut  la  troî- 
aMme,  hii  donna  trois  fils,  Ctius,  Lucras, 
Agrippa  Posthumius,  et  deux  filles,  Julie  et 
Agrippine,  ifamme  de  Germanicus. 

Rouv.  BiocB.  onivcns.  —  t.  i. 


Dnrdeat,  dans  la  Blograph.  DtOomruUê.  -  Vellétiu 
Paterculus,  HisL,  Ub.  II.  "  Suétone,  /n  jéuçuit.  —  DtOD, 
IW.  XLIX.  LUI  et  UV.  ^  Plloe,  Uv.  III,  IV,  etc.  -  Joêè- 
phe.  Ub.  XVet  XVI,  HUt,  -  PUlon,  In  Ugat.,  88.  -  Ttte- 
Ufe,  Bpitame,  117-188.  —  G.-Cbr.  Gebaaer,  Diu^rtatio 
de  Jlfarc.  f^ipion.  J^rippa,-  Llpe.,  1717,  Ui-4*.  —  P.Scbr. 
Frandsen,  Marc.  Fipum.  jégrippa;  historitehe  Uniet' 
iuektmç  Mer  deuên  Leben  nnd  f^trken,-  Alton.,  188S. 

A6RIPPA  {Caîus),  deuxième  fils  du  précé- 
dent et  de  Julie ,  Sue  d'Auguste,  Ait  adopté  par 
cet  empereur  avec  Lucius  Agrippa ,  son  aîné.  lie 
peuple  romam  offirit  le  consulat  à  ces  deux  en- 
fonts  à  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans.  Auguste 
leur  permit  seulement  le  titre  de  consuls  dé- 
signés,  Caius  s'étant  rendu  dans  TAiménie 
poor  en  chasser  les  Parthes,  Ait  Uessé  d'un 
coup  de  poignard  par  Lullius ,  gouverneur  de  la 
vflle  d'Artagète.  Le  meurtrier  Ait  mis  à  mort. 
Mais  Caius  ne  fit  plus  que  languir  dirais  cet  ac- 
cident U  termhia  ses  jours  dans  la  vflle  de  Ly- 
mime  en  Lyde,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans. 
Son  tempérament  le  portait  au  plaisir;  mais  U 
savait  combattre  et  gouverner.  Sa  douceur  l'avait 
Aiit  afaner  des  pen]des  d'Orient. 

AGRIPPA  le  Jeune  (ilfarctw-/t<;it»),  troisième 
fils  de  Vipsanitts  Agrippa,  et  flnère  du  précédent, 
naquit  en  l'an  12  avant  J.-C.  H  Ait  adopté  par 
Auguste,  qui  lui  donna  la  robe  virile  à  l'âge  de 
dix-sqpt  ans.  Ayant  tenu  des  propos  très-indis- 
crets contre  ce  prince,  son  Uenfoitenr,  fl  Ait  exflé 
dans  la  Campanie,  ensuite  relégué  comme  un  cri- 
minel dans  l*tle  de  Planaise.  Livie  ne  contribua 
pas  peu  à  irriter  Auguste  contre  son  petit-fils. 
Ayant  appris  que  l'empereur  voulait,  après  huit 
ans  d'exfl ,  le  rappeler  auprès  de  hii ,  eUe  fit ,  dit- 
on,  empoisonner  son  époux,  et  envoya,  de  con- 
cert avec  Tibère,  un  centurion  pour  tner  Agrippa. 
Ce  prince  Ait  surpris  sans  armes;  fl  ne  défendit 
pas  moins  sa  vie,  et  ne  succomba  qu'après  avoir 
été  percé  de  plusieurs  coups.  Ce  Ait  ainsi  que  le 
dernier  des  petits-fils  d'Auguste  pârit  à  l'âge  de 
vingt-six  ans. 

Mon.  Ub.  LU.  -  Tacite,  AniuUês,  1. 1.  —  Suétone.  In 
Ttberto. 

A6R1PPA  (Bérode),  roi  de  Judée,  né  l'an  10 
avant  J.-C.,  mort  en  44  après  J.-C.  Ffls  d'Aristo- 
bule  et  de  Bérénice,  fiUe  d'Hérode,  dit  le  Grand , 
U  fut  élevé  à  la  cour  d'Auguste,  avec  Drusus, 
fils  de  Tibère.  Son  goût  pour  la  profusion  le  jeta 
dans  des  dépenses  si  excessives,  qu'à  la  mort 
de  Drusus  fl  Ait  obligé  de  rev^iir  en  Judée,  n 
passa  quelques  années  en  un  château  de  ridu- 
mée,  dans  une  situation  si  misérable,  qu'fl  se 
serait  volontairement  laissé  mourir  de  foim,  si 
sa  femme  Cyprès,  fiUe  de  Phasaél,  et  quelques- 
uns  de  ses  amis  ne  Aissent  parvenus  à  lui  ren- 
dre le  courage.  Il  revhit  à  Rome,  où  fl  s'attacha 
à  Cattgula,  dont  fl  eut  l'imprudence  de  divulguer 
les  intentions  malvefllantes  à  l'égard  de  Tem- 
pereur  Tflière.  Cdui^  le  fit  aussit^  charger  de 
chaînes ,  mais  fl  ne  porta  pas  plus  loin  son  res- 
sentiment; et  Hérode  Agrippa  vivait  encore  lors- 
que Caligula  parvint  à  l'empire.  Ce  prince  le  fit 
sur-le-champ  mettre  en  Uberté,  et  lui  donna  une 
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chaîne  d'or  da  même  poids  qoe  les  eiialaes  dont 
Tavait  fait  charger  Tibère  ;  il  y  joignit  denx  tétrar- 
chies ,  arec  le  titre  de  roi.  Un  an  aprèd,  Agrippa 
partit  pour  visiter  son  royaume.  Prenant  sa 
route  par  Alexandrie ,  il  fit  dans  cette  vilie  une 
entrée  si  pompeuse ,  quUl  exdta  Tenvie  des  habi- 
tants ,  qui,  toigours  enclins  k  la  raillerie,  Tin- 
sultèrent  par  une  procession  satirique,  où  un 
mendiant  faisait  le  personnage  d'un  roi  juif. 
Agrippa  et  ses  compatriotes,  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  la  yille,  en  furent  très-offensés; 
mais  ils  ne  purent  se  venger,  parce  que  Flaccos, 
gouverneur  de  la  ville ,  n'aimait  pas  les  Juifs,  n 
s'ensuivit  dans  Alexandrie  une  persécution  vio- 
lente contre  ces  derniers;  mais  Agrippa  en  ayant 
informé  l'empereur,  obtint  le  rappel  de  Flaocus. 
Cependant  HérodeAntipas  voyait  avec  envie  l'é- 
lévation de  son  beau-frère  :  il  fit  un  voyage  à  Rome 
pour  obtenir  de  semblables  honneurs.  Agrippa 
l'accusa  d'avoir  pris  part  à  la  conjuration  de  dé- 
jan,  le  fil  bannir,  et  se  mit  en  possession  de  sa 
tétrarchie  et  de  tous  ses  trésors.  Agrippa  se  vit 
ensuite  placé  dans  une  situation  critique  à  l'égard 
de  Calîgula.  Ce  tyran  avait  ordonné  qne  son  image 
mt  adorée  dans  le  sanctuaire  même  du  temple 
de  Jérusalem;  mais  les  Juifs  s'opposèrent  avec 
taat  d'énergie  à  cette  profanation,  que  le  gou- 
verneur fut  oMigé  de  différer  l'exéoition  de  l'or- 
dre de  l'empereur,  et  de  lui  demander  de  plus 
amples  instructions.  Agrippa  vint  à  Rome  afin 
d'intercéder  pour  ses  compatriotes ,  et  se  pré- 
senta devant  Calîgula  au  moment  oè  il  lisait  la 
lettre  du  gouverneur,  n  lut  tellement  frappé  de 
la  colère  que  sa  vue  causa  à  l'empereur ,  qu'il 
s'évanouit,  ^  ^^  I*ûn  fut  obligé  de  le  porter  à 
son  palais.  Là,  il  écrivit  à  Caligula  une  lettre 
très-humble,  insérée  dans  les  œuvres  de  PhOon, 
et  qui,  jointe  à  une  conduite  très-adroite,  apaisa 
pour  le  moment  Caligula,  qui  fut  assassiné  l'an 
41  de  J.-C.  Agrippa  fut  employé  comme  négo- 
ciateur oitre  Claude  et  le  sénat ,  et  il  contribua  à 
faire  prendre  à  Claude  la  résolution  d'accepter 
l'empire.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Josèphe; 
mais  aucun  auteur  latin  ne  rapporte  œ  fait 
Quoiqu'il  en  soit,  Claude  favorisa  beaucoup 
Agrippa,  non-seulement  en  confirmant  les  dons 
qu'il  avait  reçus  de  Calîgula,  mais  en  donnant  à 
ses  royaumes  de  Judée  et  de  Samarie  toute  l'é- 
tendue qu'ils  avaient  eue  sous  Hérode  le  Grand. 
Il  le  décora  des  ornements  consulaires  ;  et,  è  sa 
prière,  il  accorda  le  petit  royaume  de  Chalds 
en  Syrie  à  Hérode,  frère  et  gendre  du  roi  des 
Juifs.  A  cette  époque.  Agrippa  fixa  son  séjour 
en  Judée,  et  gouverna  ses  sviets  avec  doncear. 
£n  peu  de  temps,  il  déposa  plusieun  grands 
prêtres.  Les  pratiques  païennes  qu'il  mêlait  aux 
cérémonies  religieuses  scandalisaient  les  Juifs; 
il  donnait  des  combats  de  gladiateun  et  d'autres 
spectacles  dans  le  goût  romain.  Un  certain  Si- 
mon, austère  partisan  de  la  loi  de  Moïse  »  lui 
ayant  fait  à  ce  sujet,  en  public,  de  violente  re- 
proches, Agrippa  le  fit  asseoir  à  cdte  de  lui  «a  , 


théêtre,  et,  par  des  attenlioiM  fiattraaea,  adoadt 
tellement  sa  sévérite ,  qu'il  le  vit  niipronver 
toutes  ses  actions^  Ce  Ait  probaUenoent  pour 
complaire  aux  Juifs  qu'il  persécute  les  chré- 
tiens. On  lui  attribue  le  martyre  de  saint  Jas> 
ques  le  Mineur,  frère  de  saint  Jean^  et  Tempci- 
sonnemcnt  de  saint  Piene.  U  éteit  à  Césnrée, 
avec  une  cour  aussi  wmdvenBe  que  brillante, 
pour  y  câébrer  des  jeax  en  llionnear  de  Glande^ 
lorsqu'il  fit  un  discours  aux  députés  de  Tyr  et 
de  Sidon  qui  éteient  venus  soUioiter  an  fhveor. 
Ces  députés ,  et  les  autres  vila  flatteurs  qà 
éteient  présente ,  s'écrièrent  que  sa  voix  était 
celle  d'un  dieu  et  non  d'un  homme»  ndulatisi 
extravagante  dont  Agrippa  parut  toadié.  Près* 
que  dans  le  même  temps  il  l\it  attaqué  d*aiie  ma- 
ladie d'entrailles  qui ,  au  bout  de  cinq  joure  de 
souffrances,  le  fit  mourir  à  l'Age  de  cinquanls* 
quatre  ans,  et  dans  laseptièmeannée  da  son  rèffit, 
H  laissa  un  fils  et  trois  fiUes ,  dont  l'alnëe  ftit  b 
fameuse  Bérénice  qui  épousa  Hérode* 

DaNeot,  dan*  la  megrûpk,  Ouàv.  —  Joaèphe.  j/sHi^^ 
judalc,,  XVlil,  ta  -  BeU.  Jué.,  Il,  S,  chap.  rat,  — 
Dion,  t.lX.  -  jteta  àet  ÂpÔltu,  th.  Mu  —  ftuaibe.  ffisf. 
MT/él.,  Il»  10. 

abui^^a.^  astronome  de  la  fin  dn  preniieiaK- 
cte  de  l'ère  chrétienne,  célèbre  par  une  obsem- 
tion  astronomique  quil  fit  sur  la  lune  :  éteiH  tt 
BWiynie,  la  quatrième  ann^  de  la  217*  ol^ 
piade  (l'an  de  J.-C.  9t),  il  eonsteta  que  la  ftm 
était  ai  conjonction  avec  les  Plâades.  (  rogr. 
VAtmetgesH  de  Ptolémée,  lit.  Tn,  c.  m,  p.  170 
del'éd.  deBAle,  1538.) 

AGRIPPA  {C(mil^)y  né  à  Milan  dans  le  sd* 
tfème  siècle,  philosophe ,  mathématicien  et  sui^ 
tout  architecte.  Arrivé  à  Rome  sous  le  ponlifiert 
de  Grégoire  xnt ,  il  y  trouva  les  plus  grands  ia- 
génieun  occupés  à  chercher  le  moyen  de  trnns- 
porter  une  pyramide  sur  ta  place  Satat-Pferre.  I! 
médita  sttr cette  entreprise;  et  après  avtrirtrouté 
le  moyen  le  plus  assuré  pour  en  venir  à  boM,  S 
le  communiqua  au  public  dans  son  TYattaéo  rti 
transportar  la  guglia insu  la piasza tfi Sam*' 
Pietro;  \n  Roma,  1583,  ^-4"*,  Rg.  Ce  tnûié  est 
fort  rare,  mais  moins  encore  qne  ses  A'untie  in- 
ventitmi  sûpfxi  il  modo  di  nttfHgiart:  in  Ronai 
1 593,  in-4*.  On  lu!  doit  encore  Trmtûdo  él  scifth 
sia  d*ttrme;  Roma,  1553,  to-^"*,  VMae,  f «M, 
iû-h^)  et  IHalo§i  di  venti ;  Roma,  1584 ,  flM*. 
C'est  le  plus  rare  de  tous  ses  ouvrages. 

TIraboMht,  StûHa  éMià  lettéTohtra  ItMUina. 

*  AtantPPA  (  Castor),  écrivain  ecclérfastIqBt,  J 
vivait  ven  1)8,  sous  le  règne  d'Adrien,  et  rxnuh  J 
battait  par  ses  écrite  les  opinions  de  I1lér^ia^  ] 
que  Basilide.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'est  pa^  1 
venu  Jusqu*à  nous. 

F.«»*b^,  m%U  €ccle$.,  Vf  y  7.  -  Saint  iért^t.  De  S^Hf^ 
tarUms  eedeê.  J 

*  AGRIPPA  (lÀvto)^  dn  duehéde  MontfemÉ, 
médecin  etastrologue  du  aeitfème  siècle.  On  cou*  * 
naît  de  lui  un  Dkcoun  sur  ia  natnrê  ci  §ê' 
amplexion  htmoint,  pnblléàNaptea  m  lOQl»' 
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réiniiriméplMieiin  foU  depni*  cette  époque»  et 
dont  11  euste  om  tradaction  française.    E.  D. 

CaUlof««  Inédli  d«  U  Bibliothèque  naUooale. 

AfiEiprA  DE  HETTBSBBiM  (ffenri-C^- 

nélius),  philosophe  cabalistique»  né  k  Oologiie 
le  14  Mptenobre  1466»  mort  en  1536»  Ce  Ait  uo 
dm  hoimnee  les  plus  ôngaliers  du  seiuèroe  siè- 
cle, si  riche  en  homioes  extraordinaires.  Comme 
Pancelse  dont  il  était  contemporain,  Agrippa  se 
plaisait  à  captiTer  le  public  par  les  innovations  et 
les  doctrines  les  plus  étranges.  On  ne  sait  s'il  iaut 
le  condanmer  comme  un  charlatan  éhonté  ou  Tab- 
aoodre  comme  un  fanatique  conTaincu.  Sa  ne 
aveotureoBe,  mêlée  de  beanoonp  de  faiïles,  était  en 
harmonie  arec  ses  paradoxes.  Il  suivit  d'abord  la 
eanîère  militaire,  et  servit  pendant  sept  ans  en 
Italie  dans  les  armées  de  Maximilien  I^^  Il  étudia 
eneuite  les  langues  anciennes,  la  médecine  et  la 
philosophie.  £n  1606  il  vint  en  France,  et  oc- 
dipn  en  1600  une  chaire  d'hébreu  k  DOle,  où  11 
se  disputa  avec  les  cordetiers.  Banni  de  cette 
ville,  il  se  rendit  en  Angleterre,  et  donna  pen- 
dant quelques  mois  des  leçons  à  Londres,  fii 
UIO,  on  le  retrouve  dans  sa  viUe  natale,  k  Co- 
loffae,  enseignaat  la  théologie.  £n  1611,  U  si^ 
etnime  théok)gien  à  un  concile  tenu  à  Pise.  Peu 
de  temps  après,  il  coamieate  à  Pavie  les  écrits 
d'Hermès  Trisroégiste,  et  professe  à  Turin  ea 
161 6.  Trois  ans  après,  on  le  voit  k  Mets  remplir 
les  fonctions  de  syndic  et  d'orateur;  mais  il  Ait 
bientôt  obligé  de  quitter  cette  ville,  parce  qu'il 
arait  défendu  une  jeune  paysanne  accusée  de 
aon:eUerie,  et  combattu  l'opinion  vulgaire  qui 
demiait  trois  époux  k  sainte  Anne.  Après  avoir 
•tourné  à  Friboorg,  en  Suisse  et  k  Genève,  U 
yit  en  1624  exercer  la  médecine  k  Lyon ,  et  ob- 
Ébt  une  pension  de  François  r*^.  Louise  de 
Savoie,  mère  de  ce  roi,  le  prit  pour  son  médecin, 
liais  il  ne  tarda  pas  à  tomber  en  disgrâce  pour 
mir  refusé  à  cette  princesse  de  prédire  par  les 
nojrens  astrologiques  le  cours  des  affaires  ea 
Igince,  tandis  qu'il  prédisait  de  nouveaux  triom- 
pes  au  connétable  de  Bourbon.  Agrippa  eut 
|«BB  murmurer,  il  n'obtint  pas  même  Tarriéré 
|a  sa  pension,  n  quitta  Lyon  et  se  rendit  k  An- 
en,  où  en  1528  il  se  vit  appelé  tout  à  la  fois 
inr  le  roi  d'Angleterre,  par  le  chancelier  de 
ir  et  par  Marguerite  d'Autriche,  gou- 
tte des  Pays-Bas.  Il  préféra  s'attacher  an 
de  cette  princesse,  qui  le  fit  nommer 

loriographe  de  Ctiarles-Quint.  U  se  mit  à 

ipiir  cette  charge  par  la  publication  de  VNis- 

du  gouvernement  de  Ckarles-Quinl, 

Maiigoerite,  qui  commençait  déjà  à  être 

TOim  contre  son  protégé,  vint  à  mourir,  n 
>nça  roraison  fonèbre  de  cette  princesse. 

I  ouvrage  sur  la  Vanité  des  sciences  hii  attira 

IX  ennemfs  ;  et  sa  Phiiosûphie  occulte 

accoser  de  magie.  Agrippa  redevint  de  nou- 

vagabond ,  et  en  1 636  il  alla  mourir  à  Lyon 

t  Grenoble,  dans  un  hôpital  ou  dans  la  maison 
personne  charitable. 


Bien  qu'Agrippa  eût  témoigné  beanoonp  d'es- 
time pour  Luther  et  Mélanchthon,  fl  n'avait  point 
professé  publiquement  le  protestantisme.  Grand 
aombred'auteurs  l'ontaccuséde  magie.  Selon  Paal 
Jore,  il  avait  un  ohlen  noir  qui  lui  apprenait  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  ;  et,  au  moihent  de 
mourir  et  pressé  de  se  repentir,  il  ôta  à  ce  chien  un 
collier  garni  de  clous  qui  formaient  des  inscrip- 
tions nécromantiques,  et  lui  dit  d'un  ton  affligé  : 
«  ya-t*en,  malheureuse  bête,  qui  es  cause  de 
ma  perdition.  »  Agrippa  mérita  de  ses  contem- 
porains le  titre  d'Hermès  Trisinégiste.  Si  les  uns 
le  maltraitent,  les  autres  relèvent  jusqu'au  dei. 
Jacques  Gohori  le  place  parmi  les  astres  de  son 
époque,  inter  clarissima  sui  sxculi  lumina; 
fà  Louis  Vives  le  nomme  le  miracle  des  lettres 
et  l'amour  des  gens  de  bien,  Htterarum  litte- 
ratorumque  cmnium  miracuium  et  amorem 
bonorum.  Il  y  a  évidemment  de  part  et  d'autre 
beaucoup  d'exagérations.  On  a  fait  ressortir  toute 
ToriginaUté  et  le  caractère  antithétique  de  cet 
homme  par  ces  mots  :  Contemnii,  scit,  nescU, 
d(^,  ridet,  irascitwr,  insectatur,  carpit 
omnia,  ipse  pàilosopkus  ^  damon,  héros,  deus 
et  ofliaéa. 

Les  ouvrages  imprimés  d'Agrippa  ont  pour 
titre  :  1<*  t>e  incertitudine  sdentiarum,  de- 
clamatio  invectiva;  Cologne,  1627,  in-13;  Pa- 
ris, 1631,  ^S"*,  Ce  livre  a  eu  beaucoup  d'é- 
ditions, dont  les  sept  premières  seules  n'ont 
pas  été  mutilées;  il  a  été  traduit  en  français 
(par  Turquet,  1682,  in-8%  et  par  Gueudeville, 
Leyde,  1726,  3  vd.  fai'12),  en  allemand,  en 
anglais,  en  hollandais  et  en  itaUen.  L'auteur 
cherche  k  prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  per- 
nicieux pour  la  vie  des  hommes  et  le  salut  de 
leurs  Ames  que  les  arts  et  les  sciences.  Quelques 
chapitres,  qu'on  a  cités  à  tort  comme  autant  de 
traités  spéciaux,  ont  pour  titre  :  T  />e  medicina 
in  génère;  De  medidna  opératrice;  De phar- 
macopolia;  Centra  pestem  antidota  securiS' 
sima;  De  chirurgia;  De  anatomistica  ;  De  ve- 
terinaria;  Dedixtaria,  etc.  ;  —  2°  /)e  occulta 
philosophia,  libri  rres;  Anvers  et  Paris,  1631: 
cet  ouvrage,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
a  été  traduit  en  français  par  le  Vassenr  ;  la  Haye, 
1727,  2  vol.  in-8^;  —  3**  De  nobilitate  et  prx- 
cellerUia  famUnei  sexus  declamatio;  Anvers, 
1629,  in-8'*  :  cet  écrit,  fait  pour  plaire  à  Margue- 
rite d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  a  été 
traduit  en  français  par  L.  Vivant  (  1678,  in-16), 
par  Amaudin  (1716),  par  GueudeviUe  avec  le 
Tretité  sur  rincer titude  des  sciences,  et  par 
Peyrard,  sous  le  nom  de  Roetitg  (Paris,  1803, 
hi-l2);  —  4°  Commentaria  in  artem  brevem 
Raymundi  LulHi;  Cologne,  1633;  —  5"  Ora- 
tiones  decem;  De  duplici  coronatione  CaroH  V, 
apud  Bononiam;  Spigrammata;  Cologne, 
1634,  hi-8°.  Ces  ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés 
à  différentes  reprises  ;  l'édition  la  plus  ancienne 
parut  à  Anvers,  in-8*',  en  1636.  F.  H. 

Jeso  Wlenis ,  Df  maçU ,  c.  v.  —  ffandé  »  Jlpotegis  des 
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çrandthmmMt,  ttù.fp.  iiï.—Frtedricb-WlUielm  Sommer 
<teSoromerftberg,  Diuertatio  4e  Henr.'Com,  jtgrippai 
Lips.,  1717,  lo-V.  —  jâgrippmana  oder  HHnr,  Corn, 
jtgrijtpc^s  merkwûrdiaet  Leben  ;  Llp*.,  I7ll.  ln-8*.  -  Paul 
Jove.  \n  Etoç.  doct.  vir.  —  ThfiTet,  Élcget  4m  homwm 
ilkÊStra.-  Melchlor  Adam.tn  f^U,ç«rm,  tM4ie.  *Schel< 
liorn.  jâménités  UtUraira. 

«AfiEiPFiH ,  érèque  de  Carfhage  yen  l'aii 
217  de  J.-€.,  soutenait  qu'a  fallait  baptiser, de 
nouveau  ceux  qui  avaieat  reçu  le  baptême  de  la 
main  des  hérétiques.  Ses  disciples  s'appelaient 
agrippiniens.  C'étaient  les  précurseurs  des  ana- 
baptistes. 

Vincent  de  LerlDs,  CtmmcniL,  c.  ix.  —  Saint  Aagos- 
Un,  lUk  m.  De  bapL  —  Saint  cyprien,  ep.  71  et  7S. 

AGRIPPINB.  Trois  femmes  romaines  ont 
porté  ce  nom.  Agrippine  1* Ancienne,  petite-fille 
de  Poroponius  Atticus,  fut  la  première  épouse 
de  Tibère,  qui,  quoiqu'il  raimflt  beaucoup  et 
qu'il  en  eût  un  fils,  se  sépara  d'elle  lorsqu'il  dut 
épouser  Julie ,  fille  d'Auguste  et  veuve  d'Agrippa. 
lâle  épousa  ensuite  Asinius  Gallus ,  que  Tibère, 
qui  aimait  toujours  Agrippine,  condamna  à  une 
prison  perpétuelle.  Voy.  TmiSRE. 

Agrippine  la  Jeune,  fille  de  Vipsanius  Agrippa 
et  de  Julie,  fille  d'Auguste,  fût  l'épouse  de 
G.  Germanicus.  Femme  héroïque  et  ornée  de 
grandes  vertus,  elle  accompagna  son  mari  dans 
toutes  ses  campagnes;  et  Payant  perdu  par  la 
violence,  elle  ne  sut  pas  assez  dissimuler  son 
indignation  ni  contenir  sa  douleur  (Fojf.  Gbrha- 
mcDs).  Tibère,  qui  la  haïssait  pour  ses  Tertns  et 
son  crédit  auprès  du  peuple,  l'exila  dans  l'Ile  de 
Pandataria,  où  elle  ficdt  volontairement  ses  jours 
par  la  faim,  l'an  33  de  J.-G.  On  a  plusieurs  sta- 
tues antiques  de  ce  personnage. 

La  troisième  Agrippine,  fille  de  cette  dernière, 
épousa  Domitius  Ahenobarbus,  qui  la  rendit 
mère  de  Néron.  A  la  mort  de  Domitius,  elle  con- 
Tola  en  secondes  noces ,  et  eut  ensuite  pour  troi- 
sième époux  C.  Clandius,  le  frère  de  son  père, 
qui  répousa  après  Messaline.  Elle  passa  pour  une 
femme  spirituelle,  et  d'une  grande  intelligence 
des  affeires  politiques  ;  mais  elle  était  d'une  am- 
bition sans  bornes,  intrigante,  déréglée,  et  d'une 
cruauté  extrême.  Néron,  qui  après  son  avène- 
ment au  trône,  ne  tarda  pas  à  se  lasser  de  ses 
manières  impérieuses ,  la  fit  égorger  l'an  59  après 
J.-C.  {Voy,  NÉRON).  Elle  était  née  dans  la  vUle 
de  Cologne,  dont  elle  fit  agrandir  l'enceinte,  et 
qu'elle  fit  appeler  Colonia-Agrippina.  [Enc,  des 
g,  du  m,] 

Tacite,  Annal,  -  Dion  Gaarias.  Ub.  UX-UCI.  -  Éltoa- 
betli  Hamtlton .  Mfmoin  of  thé  Hf$  of  Jçripptna,  tkê 
wi/e  of  Germauiauf  Lond..  1800, 1  toL  tn-lS.  —  G.  Buifc- 
Jiard,  Affrippina,  des  Marc.  { ripioniut)  jtarippa 
Tochter.jiugusVi  Bnketin in  Germanien,  im Orient vnd 
in  Rom.;  Augab.,  1840,  ln-8«.  -  C.-H.  Grara,  DiuertO' 
tio  de  AgHppina  Neronis  matre,-  WUteb.,  issi,  Io^p.  — 
Ferd.'Fr.  Walbrat,  Agrippina  Cemaklin  de$  Ciaudims, 
SUfterin  vm  Coin  ;  CAIn,  ISOO,  in^l. 

AGRŒius  ou  A6RA1US ,  rhéteur  dont  parie 
Ausone,  dans  son  livre  intitulé  Commemoratio 
prqj^ssorum  Burdigaleruium,  On  lui  attribue 
un  livre  De  orthographia,  proprietate  et  diffe- 
rmtia  sermonis,  imprimé  dans  les  recu^  des 


anciens  grammairiens ,  par  Bonaventore  Voica- 
nius ,  BAle,  1577,  in-fol.;  par  George  Fabriciiis 
en  1595 ,  et  par  Pntschius,  Hanan,  1605,  khk*. 
Pabiidna,  Mblioth.  tor,  llf,  «U.  -  Saxlos,  Ommi. 
Ucon  JMer,,  I.  «os. 

*AGUADO  {Àlexandr&'Marie  ) ,  oâttire  baa- 
quler,  né  à  Séville  le  29  juin  1784,  mort  le  14  avril 
1842,  marquis  de  las  Marismas  dei  Guadalr 
quMr.  Originaire  d'une  famille  juive  portugaise, 
il  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  raflitaire, 
et  en  1810  il  fut  nommé  colonel  du  premier  ré- 
giment de  lanciers  et  aide  de  camp  du  raaréehal 
duc  de  Dalmatie,  lors  de  l'oocupation  de  TEspa- 
gne  par  l'armée  française.  Après  la  liataille  de 
Baylen ,  rentré  en  France  avec  son  ré^roenf ,  il 
partagea  le  sort  de  tous  les  régiments  étrangers, 
qui  par  un  décret  impérial  firent  désarmés  après 
la  bataille  de  Leipzig.  H  fht  alors  employé  comne 
colonel  attaché  à  la  11*  division  militaire.  Lors 
de  l'invasion  de  Bordeaux  par  les  troupes 
anglaises ,  il  revint  à  Paris ,  et  obtint  le  eon- 
mandement  d'un  régnent  étranger  qui  devait 
s'embarquer  pour  les  colonies  fhmçaises  ;  nais 
il  refusa  cette  mission  ,  demanda  son  coîig6  de 
réforme,  et  entreprit,  en  1815,  la  carrière  eom- 
meroiaile  à  Paris.  Les  relations  puissantes  de 
sesp&rents  à  Cadix,  à  la  Havane  et  an  Mexique, 
lui  donnèrent  de  grands  avantages  dans  Fexpor- 
tation  des  produits  français,  et  pour  la  vente  en 
France  des  denrées  coloniales.  Par  suite  de  ses 
succès  continus,  il  fut  en  1823  nommé  parle  itn 
d'Espagne  banquier  du  gouvernement  à  Paris , 
et  continua  de  Tètre  jusqu'en  1830.  Pendant  tout 
ce  temps  il  ne  cessa  de  recevoir  des  marques  de 
la  bienveillance  de  Ferdinand  VU,  qui  loi  fit 
OHicession  d'un  grand  nombre  de  mines,  et  de 
la  propriété  de  vastes  terrains  auxquels  fat 
attaché  le  titre  de  marquis  de  las  Marismas. 
Devenu  grand  propriétaire  en  France ,  Agnado 
se  fit  naturaliser  en  1828 ,  et  remplit  depuis  les 
modestes  fonctioas  de  maire  dlvry-sur-Scine , 
village  qui  lui  doit  de  grands  embellisseroents.  Le 
pont  de  Ris,  sur  la  Seine,  a  été  construit  à  ses 
fhtts.  Aguado  Ibt  un  des  principaux  propriétaires 
des  belles  vignes  de  ChAteau-Margaux,  et  dloM 
magnifique  ^erie  de  tableaux  dont  Gavami  a 
commencé  à  publier  les  dessins  {Galerie  Aguado, 
Paris,  1837-42,  iurfol.).  Aguado  laissa  en  mourant 
une  fortune  que  l'on  estime  à  plus  de  00  mil- 
lions de  fhmcs.  [Enc,  des  g.  du  m.,  avec  addit] 

Mcniteur  Universel,  1848. 

*  AGUADO  (  François  de)  ,  jésuite  espagnol, 
né  en  1572  à  Torr^on  de  Ardoz ,  mort  le  17  jan- 
vier 1654.  Parmi  ses  nombreux  écrits  théoJogjH 
ques  on  remarque  :  Exortaciones  varias  doc- 
trinales;  1641,  in'^fol.,  Madrid. 

Ribadonefra ,  mbliotheea  scriplorum  Soeittati»  Jtm, 

p.  10».  -  Nie.  Antonio ,  Bibliotheca  HUpana  Jifova . 
t.  1,  p.  WJ,  édU.  de  1788. 

*  AGUANl  (Juvénal  n'),  théologien  aUeroand, 
orignaire  du  Tyrol ,  vivait  dans  le  dtx-scptîèm« 
siècle.  Il  était  de  l'ordre  des  Capucins,  et  se  fit 
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une  grande  répoUitkiii  par  retendue  de  seseon- 
nriuBMicet  et  par  ses  intriguée.  On  a  de  loi  : 
1*  Mattuductio  neoph^,  seu  clora  et  simpiex 
iiurruc^fOROve/Zire/t^iasi;  Vienne,  1680,  in-S**; 

—  a""  Neeessaria  d^ensio  contra  injuitum 
aççreêsorem^  ht4''  :  c'est  ime  réfutation  de  l'on- 
▼rage  do  prédicant  beesois  Scbeiblery  centre  les 
miracles;  — -  3""  Salis  MelligentUB  lumen 
tiui</gdefu ,  1689,  in-4<';  —  4*"  BreifissitMU 
nucieus  iheologi»  moro/is  jpractieus ,  in-4°  ; 

—  6*  Artis  magna  idendi  spioptU,  seu  men- 
us hiuman»  secundum  eommoinUoirium  ad 
tnoeniendum  et  discurrendum;  Salzboarg, 
1«89»  in-4*;— 6°  Theologia  ratUmalis  ad  ho- 
fninem  et  ex  homine,  elc.;  Yieane,  1703»  1^4''. 

jeclier,  Célêkrim  iMxitim,  aveo  le  cnppl.  d'Adelong. 

*AOiJA8  {Juan  d'),  tbéologîen  espagnol, 
▼irait  an  dix-septième  siède.  H  était  chancâne 
de  réglise  métropolitaine  de  Sangosse,  et  exa- 
minateur synodal  de  raicherédié.  On  a  de  lui  : 
Por  el  ariffen  y  mcMaf  de  las  temples  sedes 
catedraUs^  AlegaeUm  hàstorica,  Apendice  can 
notas  p  aplicacknn  par  la  eaiedralidad  pri^ 
vativa  del  templo  maximù  metrùpolitano  de 
Zaragoça;  en  Zarag.,  1668,  in^*".  E.  D. 
Catalogue  laédtt  de  U  BlbltotMi|oe  uUooale. 

AOVCCMA  {Jean)^  fsnweat  du  seîxième 
siède.  On  a  dehd  to  cathédrale  de  Milan^  et 
on  Portail,  grand  mofoean  d'ardiitectnre. 
Hagler,  KûMtUr-Ltxiam, 

*  AGUGcaiA  (  Lactance  ) ,  mattiématiden  ita- 
lien, Tirait  yers  le  miKen  dn  dix-septième  siède. 
Om  a  de  Ini  un  ouvrage  assex  peu  connu,  sous 
le  titre  :  Il  eamputista  pagato  per  trovare 
in  un  subUo  il  canto/alto  de  qualungue  pa- 
^amento;  Lodl,  1671,  in-4°.  £.  D. 

rauiogae  Inédit  de  la  BlbUotbéqne  naUenale. 

«AAUERO  (Bartholomeo,  Hidalgo  de), 
médecin  espagnol ,  né  à  SéviUe  en  1531,  mort 
le  5  janvier  1&97.  H  s'était  fait  une  grande  r^M»- 
lalioQ  dans  le  traitement  des  plaies.  La  crédulité 
4a  peuple  h»  attribua  une  puissance  surnatu- 
relle ,  et ,  longtemps  après  sa  mort ,  les  SévU- 
llens,  en  prenant  les  armes,  se  recommandaient 
à  JDieu  et  au  docteur  d*Aguero.  On  a  de  lui  : 
Tesaro  de  la  verdadera  eirugia ,  y  via  parti- 
eukar  amtra  la  commun  apihion;  SéTîlle, 
1«84  ,  in-fol.  Ce  recuefl,  publié  par  François- 
Ximénès  GuHlem,  nereu  de  Tauteur,  contient  un 
oavrage  postfanme  :  ÂnUdotairium  générale; 

—  Avises  de  Hrugia  contra,  etc.,  1584;  Res- 
puesta  d  las  propositiones  que  el  lieeneiado 
Fragoso  ensenna  contra  unos  avisos,  etc. 

Biographie  wtéditaU. 

A^VBBO  (Benoit-Emmanuel) ,  peintre  es- 
pagnol ,  né  à  Ifadrid  en  1626 ,  mort  en  1670. 
tièwe  de  Jean-Baptiste  dd  Mazo ,  Agnero  était 
grand  paysagiste,  et  trèsHwrrect  dans  les  figures 
qu'il  a  dessinées.  On  voit  phisieursde  ses  oeuvres 
dans  le  palais  d*Araiqoez  et  dans  cdui  de  Buen- 
Retiro. 

nenoudea,  INcflMario  Mitortcù,  etc. 


tLBVMBEUkv  (Benri-FrançoU  d')  (il  signait 
Daguesseau),  cbancelier  de  France,  né  à  li- 
moges le  27  novembre  1668,  mort  à  Paris  le 
9  février  1751.  Il  manifesta  dès  Fenfance  la  pliH 
part  des  qualités  dont  la  réunion  forme  le  grand 
homme.  Son  père  (  Henri  d*Aguesaeau,  intendant 
de  Bordeaux,  qui  inspira  à  Louis  XTV  la  ciéa- 
tion  de  Tordre  de  Saint-Louis),  fut  son  premier 
instituteur  et  longten^  le  seul.  Les  soins  mul- 
tipliés d*une  intendance,  loin  de  contrarier  son 
zde,  servirent  à  ses  plans  d'éducation.  U  réu- 
nissait dans  ses  voyages  un  petit  nombre  d'hom- 
mes de  lettres  autour  de  son  fils,  et  transformait 
son  carrosse  en  une  espèce  d'académie  où  dea 
conférences  animées,  spirituelles,  instructives, 
complétaient  les  connaissances  du  jeune  Henn- 
François,  et  formaient  son  goût  et  son  jugement. 
Ses  progrès  forent  rapides.  Il  posséda  bientôt  le 
grec  et  le  latin,  iqiprit  avec  ardeur  les  mathéma- 
tiques, la  plulosophie,  Téloquence,  l'histoire,  et 
commença  à  dix-s^t  ans  Tétude  de  la  vaste 
sdence  dn  droit  H  en  étudiait  avec  soin  tontes 
les  parties,  et  se  trouva  bientôt  en  mesure  d'oc- 
cuper avec  distinction  les  postes  les  plus  élevés 
de  la  magistrature.  Il  Ait  nommé  à  vingt-deux  ans 
avocat  du  roi  au  Chàtdet,  et  obtfait,  trois  mois 
après,  la  place  de  troisième  avocat  général  au 
parlement  de  Paris,  place  que  Louis  XIV  venait 
de  créer.  L'éclat  avec  lequd  d'Aguesseau  débuta 
dans  ce  poste  élevé  justifia  pkmement  le  choix 
do  roi.  Son  avènement  opéra ,  sous  le  rapport  de 
rdoqnence  judiciaire,  une  véritable  révolution. 
Cette  éloquence  n'avait  point  suivi  cdle  de  la 
chaire  dans  ses  perfectionnements  etsesinrogrès. 
Les  efforts  d'Orner  Talon  l'avaient,  à  la  vérité, 
dotée  d'une  force  et  d'une  élévation  inconnues 
avant  loi;  mais  eDe  était  encore  livrée  à  toutes 
les  traditions  dn  mauvais  goût  qui  avait  marqué 
sa  renaissance.  Ce  ne  Ait  pas  un  médiocre  sqjet 
d'étonnement  que  l'apparition  d'un  orateur  de 
vingt-deux  ans,  dont  les  discours,  dignes  des 
plus  beaux  modèles  de  l'antiquité,  unissaient  au 
charme  de  l'imagination ,  aux  richesses  de  la 
science,  à  la  noble  simplicité  dn  style,  la  force 
et  l'autorité  de  la  raison.  Ces  premiers  essais  de 
d'Aguesseau  exdtèrent  une  admiration  univer- 
seOe.  Denis  Talon,  qui  achevait  dans  l'une  des 
présidences  dn  pariement  une  carrière  marquée 
par  d'éclatants  succès,  s'écria  qjfil  voudrait 
finir  comme  ce  Jeune  homme  commençait. 

Le  19  novembre  1700,  d'Aguesseau  succéda  à 
la  Briffe,  procureur  général  au  parlement  Cet 
office,  plus  unportant  que  cdui  d'avocat  général, 
était  loin  pourtant  d'offrir  le  même  éclat  Le  ma- 
gistrat qui  le  remplissait  ne  portait  la  parole  que 
dans  qudquee  circonstances  rares  :  l'exerdce  de 
la  vindicte  publique,  la  hante  pcdice,  la  surveil- 
lance des  ofifiders  inférieurs  de  la  justice,  celle 
des  établissements  de  charité  et  des  intérêts  dn 
domame,  le  maintien  de  l'exécution  des  ordon- 
nances et  des  règlements ,  étaient  ses  prindpales 
attributions.  D'Aguesseau  ne  vit  dans  ce  pos^e,  ^ 
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te  fois  ëminênt  el  modeste,  que  de  nouvelles  oc- 
cftsioDS  de  Mre  le  bien  :  H  embrassa  aTee  une 
égale  supériorité  tontes  les  fonct'ons  qui  s'y  rat- 
tachaient ;  il  UFS  avec  autant  de  modération  que 
de  fermeté  du  droit  redoutable  de  poursuite, 
traça  sur  la  procédure  criminelle  les  instructions 
les  plus  judicieuses,  et  fit  preuve,  dans  l'adminls- 
tration  des  hdpitaux,  d'un  dévouement  aussi  In- 
fatigable qu'éclairé.  Comme  on  loi  conseillait  de 
ménager  ses  forces  et  de  prendre  quelque  repos  : 
Sh!  le  puis-Jé,  répondit-il,  tant  qtiê  Je  sais 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  souffrent  ? 

En  1 700,  la  France,  déjà  épuisée  par  de  longues 
guerres,  ftit  désolée*  par  la  famine,  fruit  d'un 
rigoureux  biver.  D*Aguessean,  qui  avait  prévu 
et  prédit  llnvasion  de  ce  fléau ,  déploya  toute  son 
activité  pour  en  coi^urer  les  eflets  :  il  fit  renou- 
veler et  exécuter  les  règlements  rendus  contre 
les  accapareurs,  sollicita  sans  relâche  les  bien- 
ftdts  de  la  cour  en  Ikveur  des  indigents;  et  s'il 
ne  put  tarir  la  source  de  tant  de  calamités ,  il 
eut  du  moins  la  consolation  d'avoir  fkit  tout  ce 
qui  était  humainement  possible  dans  oesdoulou- 
reoses  circonstances.  La  partie  judiciaire  de  ses 
fonctions  mettait  en  évidence  retendue  et  la  so- 
lidité de  son  instruction.  Chargé  de  la  défense 
des  droits  du  domaine,  on  vit  avec  étonnement 
renaître  entre  ses  mains  des  titres  ensevelis  de- 
puis longtemps  dans  l'oubli  ;  il  les  fit  valoir  par 
des  écrits  plehis  de  recherches  savantes  et  de  la 
plus  judicieuse  critique.  La  plupart  des  mercu- 
riales de  d'Aguesseau, ces  discours  où,  selon  les 
expressions  d'un  de  ses  biographes,  on  croit 
voir  les  principes  de  Caton  et  de  Lycoiigue  mis 
«n  œuvre  par  Cicéron  et  Démosthène,  furent 
prononcés  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
procureur  général.  Mais  ce  qui  doit  surtout  at- 
tacher sur  cette  partie  de  sa  vie  publique  les 
regards  de  l'histoire,  c'est  l'indépendance  avec 
laquelle  il  défendit  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane contre  les  entreprises  de  la  puissance  ultra- 
montaine.  La  trop  fameuse  bulle  Unigenitus 
fot  un  des  monuments  du  triomphe  de  Clé- 
ment XI  :  son  enregistrement,  qui  portait  une 
atteinte  évidente  aux  maximes  de  la  monarcliie, 
était  impérieusement  exigé  par  Louis  XIV  et 
obstinément  repoussé  par  le  parlement,  devenu, 
par  la  défection  de  la  royauté,  le- seul  appui  sé- 
f  nlier  des  libertés  de  l'Église  de  France.  D'A- 
guesseau, secondé  par  Joly  de  Fleury,  premier 
avocat  général,  encouragea  cette  compagnie  à 
la  résistance,  et  en  obtint  un  arrêt  qui  enregis- 
trait la  buHe  avec  des  réserves  dont  l'effet  était 
de  détruire  tout  l'avantage  de  celle  formalité. 
Cet  arrêt  souleva  les  jésuites  el  les  ultramon- 
tains.  Le  chancdier  Voysin ,  homme  dur  et  des- 
potique, fit  dresser  on  édlt  qui  enjoignait  à  tout 
évèque  de  recevoir  la  bulle  purement  et  simple- 
ment, sons  peine  de  poursuites  ;  mais  d'Aguesseau 
refbsa  de  le  soumettre  à  la  sanction  du  parle- 
ment. Le  roi,  espérant  le  fléchir  et  l'intimider, 
le  manda  seul  à  Versailles.  Ce  fut  dans  cette 


droenstanee  que  sa  femme  loi  admaoa  oês  pa- 
roles vraiment  romaines  :  «  Aflei,  moRsieor; 
•  oublies  devant  le  roi  femme  et  enlknts  ;  perdes 
«  tout,  hors  l'honneur!  >•  D'Aguesseau ,  aenl  en 
présence  du  roi,  se  montra  aussi  ferme  qu^au 
sein  du  {lariement.  Louis  XIV ,  égaré  par  le  dé- 
pit ,  sortit  de  cette  dignité  feoide  qui  accompagne 
le  sentiment  de  la  puissance,  et  alla,  dans  son 
emportement,  jusqu'à  le  menaoer  de  lui  él#r  sa 
cliarge.  Cette  menace  Ait  aussi  Inutile  qn^elle 
était  injuste  :  d'Aguesseau  persévéra  dans  sa  cou- 
rageuse résistance  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

L'avènement  du  duo  d'Orléans  à  la  régence 
donna  une  autre  direction  aux  esprits.  D'Agnes- 
seau  s'était  déclaré  pour  ce  prinee,  dont  il  ap- 
préciait les  qualités  brillantes,  tout  en  méprisant 
ses  vices;  il  prit  une  part  active  à  l'arrêt  ihi 
parlement  qui,  sans  égard  pour  les  dispositions 
testamentaires  de  Louis  XlV,  lui  ciinféra  te  gou- 
vernement de  rÉtat  pendant  la  minorité  du  roi. 
Tel  était  toutefois  l'ascendant  de  sa  vertu ,  que 
lorsque  le  régent  l'appela,  le  )  février  1717,  à 
la  dignité  de  chancelier,  vacante  par  ta  mort  de 
Voysin ,  le  public  vit  dans  cette  distinction  écla- 
tante un  juste  hommage  rendu  à  la  plus  noMe 
illustration  de  la  magistrature,  bien  plas  que  la 
récompense  d'un  service  personnel.  Lui  seul 
montra  peu  d'empressement  pour  um  di^rilé 
dont  il  entrevoyait  les  périls  dans  une  oour  lî- 
cencleuse.  n  se  consola  de  sa  faveur  en  feisant 
nommer  procureur  général  à  sa  pkieo  son  digne 
auxiliaire  Joly  de  Fleury,  et  s'unit  avec  ardeur 
au  duc  de  Noailles,  son  ami,  alors  chef  du  con- 
seil des  fimnces,  pour  travailler  à  ta  répnralioB 
des  désordres  de  toute  nature  auxquels  les  der- 
m'ères  années  de  Louis  XIV  avaient  livré  TÉtat 
Les  embarras  financiers  étaient  grands  :  ce  fut 
dans  ces  droonstances  qu'un  aventurier  célèhre, 
Law,  parvint  à  faire  goûter  au  réumt  un  sysième 
auquel  quelques  essais  heureux ,  et  surfout  11- 
gnorance  qui  régnait  alors  sur  leslhéories  les  pta« 
simples  du  crédit  public,  donnèrent  bieiilM  une 
vogue  extraordinaire. 

D'Aguessesu,  sans  contester  absolument  le 
principe  sur  lequel  reposait  ee  système,  avait 
signalé  avee  autant  de  force  que  de  raison  ks 
dangers  de  son  application  ;  sa  probité  anstère 
était  blessée  d'alMeurs  des  fictions  anxquelies 
il  fallait  avoir  recours  pour  raocréditer.  Le  suc- 
cès des  premières  opérations  du  financier  écos- 
sais fut  le  signal  d'un  véritable  déUre.  La  fièvre 
de  l'agiotage,  allumée  par  la  perspective  d'énor- 
mes bénéfices,  s'empara  de  tous  tes  esprits  :  le 
papier-monnaie  mis  en  circulation  par  Law  eut  ua 
débit  prodigieux ,  et  ta  parlement,  pour  ta  pre- 
mière fois  impopulaire,  opposa  vainement  te 
ft«in  de  sa  défiance  à  cet  entraînement  universel. 
Le  régent,  qui  le  partageait,  âla,  le  li  janvier  1718, 
les  sceaux  au  chanoefier,  et  l'exita  dans  sa  terre 
de  Fresnes.  D'Aguesseau  partit  avee  sérénité  et 
presque  avec  joie.  Son  exil  attrista  les  esprits, 
sans  les  indigner.  Moailles  seul  voulut  s^assocîer 
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à  sa  disgrâce.  Le  lientenant  de  police  d*Arg^- 
8on,  enneipi  personnel  du  parlement,  succéda 
à  l'un  et  à  Vautre.  Mais  Tâmmlement  successU 
du  système  de  Law  ne  tarda  pas  è  justifier  les 
pressentiments  de  d'Aguesseaq.  EHrajé  de  ce 
discrédit  croissant,  le  régent,  inspiré  par  d'Ar- 
genson,  crut  y  remédier  par  un  arrêt  du  conseil 
qui  réduisait  de  moitié  la  yaleur  des  lullets  et 
des  actions  de  la  compagnie.  Cet  arrêt  excita  un 
soulèyement  universel  :  le  régent  se  vit  obligé 
de  le  révoquer.  Mais  le  système  était  frappé 
sans  retour,  et  Law,  exposé  k  tous  les  eâets 
du  courroux  populaire,  n*eqt  d*autre  moyea  de 
le  désarmer  que  de  se  laire  lui-même  Vexécu*- 
teur  d^une  résolution  qu*il  avait  suggérée  au  ré- 
cent :  c'était  le  rappel  du  chancelier.  Le  7  juin 
1720^11  se  rendit  à  Fresnes,  accompagné  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince, 
et  n'épargna  aucune  instance  pour  décider  d'A- 
guesseau  à  reprendre  les  sceaux.  Il  alla  jusqu'^ 
hii  offrir  cent  millions  de  sa  propre  fortune  pour 
les  papTres:  séduction  sublime  et  qui  fait  hon- 
neur ^  tous  deux.  LHllustre  exilé  revint  k  Paris 
sans  montrer  ni  empressement  pi  répugnance, 
et  reprit  le  8  juin  ses  fonctions  de  chancelier; 
inais  d'Argenson  conserva  le  titre  de  garde  des 
sceaux.  L'opinion  publique ,  peu  sen^e  à  la 
disgrâce  de  d*Aguesseau  sacrifié  à  Law ,  lui  par- 
donna avec  quelque  peine  de  s'être  laissé  rame- 
ner par  ce  célèbre  aventurier.  Le  parlement 
surtout  fit  éclater  un  mécontentement  assez  vif, 
et  considéra  mal  à  propos  cette  démarche  comme 
une  sanction  implicite  du  système  que  ce  grand 
magistrat  n'avait  cessé  de  combattre.  D'Agnes- 
seau  s'employa  ?(vec  zèle  h  réparer  les  maux 
qq*il  e(^t  voulu  prévenir.  Il  soumit  à  une  réduc- 
tion proportionnelle  les  billets  de  la  banque  de 
Law,  et  détourna,  par  ce  moyen,  la  banque- 
rpute  totale  dont  on  était  menacé,  n  fit  ordonner 
aiix  particuliers  qui  avaient  envoyé  leurs  fonds 
hors  du  royaume,  de  les  faire  revenir  dans  des 
d^is  très-courts.  La  peste  de  Marseille,  qui 
éclata  alors,  étouffa  les  espérances  renaissantes 
ei)  accablant  la  compagnie  de  pertes  âaormes. 
Le  parlement  choisit  interopestivement  cette 
époque  pour  repousser  sans  examen  les  édits  qui 
avaient  pour  objet  de  préparer  sans  secousse  la 
liquidation  des  effets.  Cette  compagnie  fut  exilée 
le  24  juillet  à  Pontoise ,  et  n'obtint  son  rappel  à 
Paris  qu'après  Tenregistrement  de  la  déclaration 
qui  proclamait  la  bulle  Unigenitus  loi  du 
royaume.  Ainsi,  ce  coup  d'Etat,  frappé  dans  des 
vues  purement  financières,  servit  à  d'autres  in- 
térêts. Law  quitta  bientôt  la  France,  chargé  de 
Tammadversion  générale;  et  le  public,  détrompé 
de  ses  chimères,  rendit  son  attention  aux  que- 
relles théologîques. 

La  guerre  entre  les  jansénistes  et  les  ultra- 
montains  se  ralluma  plus  vive  que  jamais.  Le 
cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  par 
son  appd  de  la  bidle  an  futur  concile,  s'était 
mis  ouvertement  à  la  tête  des  premiers.  Le 


duc  d'Orléans ,  l'homme  du  royaume  le  moins 
porté  à  se  passionner  dans  un  débat  religieux, 
affectait  une  neutralité  sur  laquelle  les  jansé- 
nistes étaient  loin  de  compter  lors  de  son  avè- 
nement à  la  régence.  D'Aguesseau  lui-même  « 
dégoûté  par  l'âpreté  de  leur  zèle  et  la  vivacité 
de  leurs  contentions ,  s'était  insensiblement  r^ 
froidi  pour  eux,  et  ne  résistait  plus  que  molle- 
ment a  proposer  l'enregistrement  pur  et  simple 
de  la  bulle  qu'il  avait  repoussée  naguère  avec 
tant  d'opiniâtreté.  Dubois  exploita  avec  habi- 
leté,  dans  l'intérêt  de  son  ambition  person-^ 
nelle,  ces  disposition j  insouciantes  ou  équivo- 
ques, n  fit  entrer  sans  peine  le  régent  dans  ses 
vues,  et  obtint  l'assentiment  du  chancelier  par  les 
considérations  d'ordre  public  qu'il  sut  lui  pré- 
senter. Comme  on  désespérait  de  vamcre  la  ré- 
sistance du  parlement,  on  eut  recours  au  grand 
conseil,  compagnie  jugée  avec  peu  de  faveur 
depuis  qu'elle  s'était  faite  l'auxiliaire  docile  des 
oppressions  financières  de  Richelieu.  Le  régent, 
déterminé  à  emporter  l'enregistrement  de  haute 
lutte,  se  rendit  avec  appareil,  le  23  septembre 
1720,  dans  la  salle  des  séances;  et,  après  un 
discours  du  chancelier,  il  déclara  accorder  une 
liberté  entière  aux  suffrages.  Cette  dédaratioa 
était  au  fond  illusoire ,  puisque  le  concours  des 
seigneurs  qui  accompagnaient  le  régent  assurait 
à  la  bulle  une  majorité  nombreuse.  Un  conseiller, 
nommé  PéreUe,  en  profita  néanmoins  pour  ap- 
puyer son  avis,  eontrahre  à  l'enregistrement,  de 
quelques  développements  qui  excitèrent  l'impa- 
tience du  chancelier  :  «  Où  donc,  lui  dit  ce  mi- 
nistre en  l'interrompant,  avez-vons  pris  ces 
principes  ?  —  Dans  les  plaidoyers  de  feu  le  chan- 
celier d'Aguesseau ,  »  répondit  froidement  Pé- 
reUe. L'impartialité  historique  ne  nous  permet 
pas  de  dissimuler  que  d'Aguesseau  fit  preuve,  en 
cette  occasion,  d'une  condescendance  blâmable. 
Sans  doute  la  sanction  de  la  bulle  importait  au 
repos  de  l'Église  et  de  l'État;  mais  saisir  le 
grand  conseil  d'une  attribution  qui  appartenait 
au  parlement  seul,  n'était-ce  pas  porter  une 
atteinte  sensible  aux  privilèges  de  cette  compa- 
gnie ,  et  exposer  l'intérêt  de  la  monarchie  aux 
ressentiments  les  plus  opiniâtres  et  les  plus 
dangereux?  La  froideur  du  public  et  l'indiffé- 
rence même  du  pape  avertirent  d'ailleurs  Dubois 
du  peu  d'importance  de  l'enregistrement  qu'il 
venait  d'obtenir.  Il  fallut  donc  en  revenir  au 
parlement,  et  surmonter  à  tout  prix  une  opposi- 
tion que  rien  ne  semblait  devoir  fafre  fléchir. 
Parmi  les  partis  violents  qui  furent  agités  au 
conseil,  le  moins  extrême  était  la  translation  de 
cette  compagnie  de  Pontoise  à  Blois.  D'Agues- 
seau retrouva  toute  son  énergie  pour  défendre 
les  prérogatives  du  corps  auquel  il  avait  appar- 
tenu :  il  opposa  à  cette  détermination  la  menace 
de  remettre  immédiatement  les  sceaux.  Le  ma- 
réchal de  Villars,  également  effrayé  des  malhcura 
auxquels  la  retraite  du  chancelier  et  la  disgrâce 
du  parlement  allaient  exposer  l'État,  intervint 
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avec  zèle^  el  le  succès  de  cette  honorable  mé- 
diation Alt  complet:  les  lettres  de  cachet  portant 
exil  da  parlement  à  Blois  ftirent  révoquées;  le 
cardinal  de  Noailles  publia  le  17  novembre  son 
mandement  d'acceptation  de  la  bulle;  et  le  par- 
lement lui-même  y  vahicu  surtout  par  la  crainte 
de  la  retraite  de  d'Àgnesseau,  enregistra  sans 
difficulté  la  balle  le  4  décembre,  moyennant 
quelques  réserves  insignifiantes;  il  ftit  rétabli 
immédiatement  à  Paris.  L'emportement  des  jan- 
sénistes vaincas  s'exhala  en  épigrammes  plus  ou 
moins  amères.  Le  scandale  de  la  promotion  de 
Dubois  an  cardinalat  Ait  une  conséquence  de  la 
docilité  du  parlement. 

Mais  un  nouvel  orage  amassé  par  Dubois  ne 
tarda  pas  à  fondre  sur  d'Aguesseau.  Ce  prélat 
ambitieux  et  pervers  supportait  avec  peine  le 
spectacle  d'une  austéritô  qui  condamnait  si  vive- 
ment le  dérèglement  de  ses  mœurs;  d'ailleurs  » 
parvenu  an  poste  de  premier  ministre,  il  lui  fal- 
lait des  cottègues  complaisants  et  dociles.  Un 
înddent  fort  simple  par  lui-même,  un  débat  de 
préséance  an  conseil ,  fut  le  moyen  frivole  à  l'aide 
dnquel  il  obtint  de  son  faible  nutttre  l'éloigne- 
ment  dn  seul  rival  dont  la  vertu  fit  ombrage  h  sa 
puissance.  Le  23  février  1722,  les  sceaux  furent 
redemandés  à  d'Aguesseau  de  la  part  dn  régent, 
et  le  lendemain  même  le  chancelier  partit  pour 
sa  terre  de  Fresnes.  Des  regrets  universels  et 
hautement  exprimés  l'accompagnèrent  cette  fois 
dans  sa  disgrâce.  Le  régent  lui  écrivit  une  lettre 
obligeante,  où  son  éloignement  était  coloré  de 
prétextes  plus  on  moins  spécieux.  L'iDustre  dis- 
gracié pressentit  que  ce  second  exil  serait  plus 
durable  que  le  premier,  et  songea  aux  moyens 
d'en  occuper  uâement  les  loisirs.  Ce  fut  dans 
cette  retraite,  que  d'Aguesseau  appela  plus  tard 
les  beaux  Jours  de  sa  vie,  qu'il  jeta  les  fonde- 
ments de  ces  réformes  législatives  opérées  avec 
tant  de  prévoyance  et  de  sagesse,  qui  sont  de- 
Tenues  l'un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
n  y  rédigea  aussi  ce  cours  complet  d'éduca- 
tion judiciaire  qui  nous  est  parvenu  sous  le 
nom  ^Instructions  à  mes  enfants.  L'agricul- 
ture, la  poésie,  l'entretien  des  gens  de  lettres, 
la  méditation  des  livres  sacrés,  l'étude  des  lan- 
gues, achevaient  de  remplir  cette  existence  la- 
borieuse et  active.  Le  nonce  Quirini  vint  le  visi- 
ter à  Fresnes  :  «  C'est  ici,  lui  dit-il,  que  se  forgent 
les  armes  contre  la  cour  de  Rome.  —  Dites  seu- 
lement, répondit  d'Aguesseau,  les  boucliers  qui 
T^Mussent  ses  armes.  » 

La  miyorité  du  roi,  qui  fat  déclarée  le  21  février 
1723,  et  la  mort  du  cardinal  Dubois,  n'apportèrent 
aucun  changement  au  sort  de  d'Aguesseau.  Son 
rappel,  en  1727,  fut  un  des  actes  honorables  du 
ministère  de  Fleury;  mais  ce  cardinal  ne  fut 
Juste  qu'à  demi  Les  sceaux  lurent  donnés  à 
Chanvelin,  ancien  avocat  g^éral,  qui  les  garda 
Jusqu'en  1737.  Le  premier  soin  de  d'Aguesseau 
à  son  retour  aux  affan^,  fut  d'activer  les  amé- 
liorations et  les  réformes  qu'il  se  proposait  d'in- 


troduire dans  la  législation.  U  consulta  les  ooars 
souveraines  sur  ses  projets,  fit  réviser  et  révisa 
lui-même  avec  soin  leurs  observations;  et  c'est 
de  cette  élaboration  consciencieuse  que  sortirent 
successivement  les  belles  ordonnances  snr  les 
donations,  les  testaments,  les  substitutions,  qui 
mirent  des  principes  solides  et  clairs  à  la  place 
de  robscure  subtilité  des  lois  anciennes ,  et  firent 
cesser  une  diversité  de  jurisprudence  d'aotant 
plus  dangereuse  qu'elle  répandait  souvent  de 
l'incertitiâe  sur  la  validité  des  dispositions.  Plu- 
sieurs autres  règlements  importants,  dont  Té- 
numération  serait  trop  longue,  furent  les  fnuts 
de  sa  sollicitude.  Les  querelles  tbédogiques, 
assoupies  plutêt  qu'éteintes  par  TarrÊt  d'enre- 
gistrement de  la  bulle  Vnigenittu,  troublèrent 
encore  une  fois  d'Aguesseau  an  sdn  de  ses  pai- 
sibles travaux.  Le  cardinal  de  Fleury,  irrité  de 
l'empressement  avec  lequel  le  parlement  sTait 
supprimé  la  légende  par  laquelle  Benoit  Xld 
béatifiait  Grégoire  Y!!,  ce  grand  adversaire  des 
rois ,  fit  tenir,  le  3  avril  1730 ,  un  lit  de  justice 
où  la  constitution  Unigenitus  fut,  pour  la  pre- 
mière fois,  enregistrée  sans  modifications  ni  res- 
trictions. Cette  séance,  dans  laquelle  les  opinions 
se  produisirent  avec  une  libellé  souvent  très- 
véhémente,  Ait  pour  d'Aguesseau  l'occasiottde 
rapprochements  amers  entre  la  conduite  qui 
avait  tenue  comme  procureur  général  et  odie 
qu'il  déployait  comme  chancelier.  Cette  entre- 
prise de  l'autorité  royale  laissa  de  longues  traces 
d'effervescence.  La  chambre  des  enquêtes  était 
surtout  très-animée  contre  le  ministère,  qui  crut 
nécessaire  d'avoir  recours  à  un  coup  d'Etat,  et  fit 
enlever  plusieurs  conseillers.  Ces  rigueurs  ame- 
nèrent le  terme  ou  du  moins  la  suspension  des 
débats.  D'Aguesseau  Ait  chargé  de  régler  les 
conditions  du  traité  entre  la  cour  et  les  exilés. 
Au  nombre  des  clauses  auxquelles  il  souscrivit, 
il  s'en  trouva  une  qui  permettait  au  parleoient 
de  nouvelles  remontrances.  Ce  privilège,  dont 
ce  corps  ne  tarda  pas  à  abuser,  amena  une  nou- 
velle lutte  qui  ne  prit  fin  qu'en  1733,  par  la  di- 
version d'une  guerre  étrangère. 

Cette  esquisse  bien  imparfaite  des  contentions 
qui  divisèrent  pendant  plusieurs  années  le  parle- 
ment et  le  ministère,  suffit  pour  faire  apprécier  te 
caractère  sage  et  conciliant  que  d'Aguesseau  dé- 
ploya dans  ces  coi^onctures  difficiles.  Sans  doute 
on  regrette  d'avoir  à  opposer  ce  grand  homme  à 
lui-même,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  f^PJ]*?" 
comme  mmistre  les  maximes  qu'il  avait  défendws 
comme  magistrat  ;  mais  il  fout  se  ^^^^^^j^ 
sonsd'État  qui  dirigeaient  sa  conduite,  se  pénétrer 
de  h  juste  impatience  qu'il  devait  ,^P"*"^*Vv* 
terminer  des  dissensions  qui  n'avaient  ^jjj^ 
duré,  calculer  avec  lui  les  dangers  de  Tinflo^ 
croissante  do  parlement,  influence  qui  V^ 
entraîner  la  dissolution  de  ce  coips,  <f  P" 
l'État  d'un  contre-poids  salutaire,  en  UDsm^ 
.duquel  U  n'y  avait  plusde  place  que  po"»/®  ?,^ 
potisme.  Mais  le  grand  tort  de  cette  l'orna 
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était  d'exdore  Fénergie.  Ed  Tooiant  concilier  la 
ooar  et  la  magifttrature,  d'Agpesseau  déplut  à 
toutes  deux  :  îl  n*obtiiit  guère  de  Louis  XV  que 
cette  estime  honoralile  qu'on  ne  pouvait  refuser 
à  son  caractère,  et  ne  conserva  son  ancienne  in- 
fluence que  sur  la  grand'cbambre  du  parlement, 
composée  de  gens  Agés  qui  connaissaient  le  dan- 
ger des  luttes  contre  la  cour.  Depuis  cette  Clo- 
que, la  vie  de  d'Agnessean,  étranger  aux  aflfaires 
d*Étet,  entièrement  concentré  dans  les  fonctions 
de  ministre  de  la  justice,  ne  présente  plus dlm- 
portance  politique.  £n  1750,  des  infirmités  dou- 
loureuses TobUgèrent  à  interrompre  ses  travaux. 
n  fit  agréer  sa  démission  au  roi,  qui  lui  con- 
serva le  titre  de  chancelier,  avec  une  pension 
de  100,000  livres.  H  ne  s'occupa  plus  dès  ce  mo- 
ment que  de  la  méditation  des  livres  saints;  et 
c'est  au  milieu  des  exercices  de  cette  piété  sin- 
cère et  éclairée,  à  laquelle  il  avait  dû  les  plus 
solides  consolations  de  son  orageuse  vie,  que  la 
mort  le  surprit,  à  quatre-vingt-trois  ans. 

Si  d'Aguesseao  fiit  moins  ^md  homme  d'État 
qoe  THospital,  fl  ne  hii  céda  en  rien  comme  lé- 
gpalateur,  et  lui  est  demeuré  de  beaucoup  supé- 
rieur comme  jurisconsulte  et  comme  magistrat 
Hal  homme  avant  lui  n'avait  réuni  à  un  degré 
aussi  éminent  les  qualités  qui  constituent  le  vé- 
ritable dispensateur  de  la  justice.  Grand  écri- 
vain, philosophe  habQe,  savant  profond,  son  fan- 
mense  érudition  ei^t  suffi  d'aiUeurs  à  sa  célébrité. 
Aucune  branche  de  l'instruction  humafaie  ne  lui 
était  étrangère.  Sa  mémoire  était  prodigieuse  : 
il  possédait  à  fond  le  grec  et  le  latin,  l*hébreu 
et  d'autres  langues  orientales,  l'italien,  l'espa- 
gnol, lé  portugais  et  Fanf^.  Consulté  pour  la 
réforme  du  calendrier  en  Angleterre,  fl  y  con- 
tribua en  grande  partie.  On  s'étonne  que  la  vie 
d'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  con- 
BBÎssances;  mais  il  savait  étendre  la  durée  de  la 
sienne  en  s'hiterdisant  les  plaisirs  et  les  amuse- 
ments frivoles,  n  n'assista  jamais  à  aucune  re- 
présentation thé&trale.  H  accueillait  avec  une 
bienveillance  particulière  les  savants  et  les 
hommes  de  lettres,  et  s'arrachait  avec  délices 
aux  af&ires  publiques  pour  s'entretenir  avec 
eux.  Potier,  Domat,  Boivin,  Bretonnier,  Radne 
le  filSy  Vanièreet  une  foule  d'autres,  eurent  part 
à  ses  encouragements  et  à  ses  libéralités.  H  cul- 
tivait la  poésie  latine  et  la  poésie  française,  et 
ce  talent  explique  l'harmonie  soutenue  et  la  per- 
fection peot-ébre  trop  constante  de  son  s^le. 
Sa  conversation  spirituelle  et  enjouée  inclinait 
naturdlement  à  la  plaisanterie;  mais  la  réflexion 
et  l'Age  en  bannirent  cette  disposition,  qui  ne 
s'exerça  jamais  d'aiUeurs  d'une  manière  offen- 
sante. La  vie  privée  de  d'Aguesseau  ne  démen- 
tait point  sa  vie  publique,  n  avait  épousé  en 
1694  Anne  Lefèvre  d'Ormesson,  dont  le  père 
était  maître  des  requêtes  et  intendant  de  Lyon. 
De  cette  union  naquirent  quatre  fils,  dont  l'un, 
Henri-Charles  d'Aguesseau,  f\it  avocat  général 
au  pariementy  et  àw\  filles.  Le  mausolée  dans 


lequel  reposaient  à  Auteuil  les  ossemoils  du, 
chancelier  d'Aguesseau  et  de  sa  femme,  morte 
en  1735,  fut  impitoyablement  violé  par  le  ter- 
rorisme révolutionnaire;  mais  le  gouvernement 
consulaire  fit  réunir  avec  solennité,  en  1800, 
dans  un  même  cercueil,  leurs  cendres  religieu- 
sement conservées  par  la  municipalité  locale. 
£n  1810,  la  statue  de  d'Aguesseau  tat  placée  de- 
vant le  péristyle  du  palais  du  corps  législatif, 
parallèlement  avec  celle  de  l'Hospital. 

Les  omvres  du  chancelier  d'Aguesseau  ont  été 
recueillies  pour  la  première  fois  en  13  volumes 
in-4°,  Paris,  1759-89.  M.  Pardessus  en  a  donné 
en  1819  une  nouveUe  édition  enrichie  de  notes 
savantes  et  d'un  discours  préliminaire;  Paris, 
13  volumes  in-8'.  Parmi  les  panégyristes  de  ce 
grand  magistrat,  on  doit  citer  Thomas,  Cochin, 
Terrasson,  Morlhon.  [Extr.  de  VEnc.  des  g,  du  m.] 

Histoire  delaviéetdet  ouvrages  de  d'jiguesteau ,-  Pa- 
lit,  188S,  1  vol.  In-S*.  —  Diicoun  sur  lavis  et  la  mort,  le 
caractère  et  les  mmurt  de  M.  d^jiçvesteau,  par  AgueMean 
du  Frf  sne  sod  flla,  iSll,  In-  il.  ->  Aototoe  Ttioinat,  Éloge  de 
Henrl-Fraaçoii  d' jiguesseau,  ehaneelier  sous  Louis  XF; 
Parte,  ITW,  ln-4^.—SliD0D -Jérôme  Bourtet  de  Vauzcelles, 
Eloge  de  Henri-Framcois  d'Jgveeseau;  Parte,  I7fld, 
lD-S«.  ->  Barnabe  de  MarUion.  Éloge  de  Henri-François 
d*jtgueiseauf  Toulottae,  1760.  ln-8«.  —  Saint-Simon, 
Mémoires,  t  VI.  ^  BoInTllIler!! ,  J^lo^e  du  ehancel.  d'A- 
guesseau; Parte,  1848.  —  Boullel,  Hitt.  de  la  vie  et  dos 
ouvrages  du  okmneeL  ^jÊguêsteau. 

AfiiTESSRàu  (  HenrirCardin-Jean-Baptiste, 
comte  d'  ),  petit-fils  du  chancelier,  né  à  Fresnes 
en  1746,  mort  en  1826.  Avant  la  révolution, 
il  était  conseiller  d'État,  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris,  prévêt,  maître  des  cérémonies, 
et,  depuis  1783,  grand  officier  commandeur.  En 
1789,  il  toi  reçu  à  l'Académie  française.  Envoyé 
aux  états  généraux  par  le  baflliage  de  Meaux, 
on  le  vit  au  nombre  des  d^mtés  de  la  noblesse 
qui  les  premiers  se  réunirent  aux  communes; 
mais  en  1790,  au  mois  de  juin,  il  donna  sa  dé- 
mission. Nommé  par  le  premier  consul  président 
de  la  cour  d'appel  de  Paris,  il  lui  présenta  les 
hommages  du  corps  de  la  magistrature,  et  célé- 
bra, dans  un  discours  de  félicitation,  le  vainqueur 
de  ntalie.  Napoléon  le  choisit  pour  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  à  Copenhague;  et,  en 
1805,  il  le  nomma  membre  du  sénat.  En  1814 , 
Louis  XYin  le  créa  pabr  de  France.  D'Aguesseau 
se  retira  l'année  suivante,  à  l'époque  du  d^>art  du 
roi,  et  ne  reparut  à  la  chambre  des  pairs  qu'après 
la  seconde  restauration.  Il  était  loin  d'avoir  les 
talents  de  son  grand-père  ;  mais  c'était  un  homme 
charitable  et  de  mœurs  douces.  Il  ne  laissa  que 
des  filles,  dont  Tune  a  épousé  M.  de  Ségur,  qui 
depuis  a  pris  le  nom  de  Ségur-d'Aguesseau. 

Briraot,  Jead,  franc.  (Dtec.  de  réeept. },  1886. 

Afiui,  OU  sultan  Agui,  roi  de  Bantam  dans 
rile  de  Java,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Son  père,  le  sultan  Agoum,  remit  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  son  fils,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  ses  plaisirs.  Agui  s'étant  rendu 
odieux  à  ses  peuples,  son  père  prit  les  armes 
pour  rentrer  par  force  dans  un  royaume  qu'il 
venait  de  quitter  de  bon  gré.  Il  assiégea  la  vi])ç 
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4e  Bantam.  Agni  Implora  le  aeoeun  des  HolUn- 
dais.  Le  général  Speefanan  résolut  de  secourir 
Agai,  qui ,  se  Yoyant  maître  de  la  capitale,  forma 
le  dessein  de  subjuguer  tout  le  royaume. 

he  P.Taehard,  Foyage  de  Siam, 

«AOUIAR  (don  Thomoê  Dfi),  peintre  esp»- 
gyiol,  TivaK  à  Madrid  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième sièole.  ÉlèYO  de  Valasques,  il  fit  surtout 
de  petits  portraits  à  l*huile  d'une  grande  ressem- 
blance, et  fort  recherchés. 

BviDQdez,  DieûiofMrio  hUiorieo,  etc. 

AeuiLA  {C.'F.-B.'ff.ji*),otùéffr  du  génie  et 
Toyageur,  mort  en  mal  1815.  On  sait  peu  de  chose 
sur  sa  Tie.  De  1770  à  1774,  fl  parcourut  les  con- 
trées de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  du  Nord,  la 
Finlande,  la  Russie,  le  Danemark,  l'Angleterre  et 
TAmérique.  En  1 774  fl  se  rendit  de  Venise  à  Cons* 
tantinople,  et  Tint  se  fixer  en  France.  Mais  en 
1789  11  fiit  obligé  de  quitter  ce  pays,  et  Tint  en 
Suède,  où  11  (iit  témoin  de  Tassassioat  de  Gus- 
tave m.  En  1802  on  le  retrouve  à  Paris,  où  il 
mourut.  Ou  a  de)ul  ;  T  ffistoire  de^  événements 
mémorables  du  rèf^ne  de  Gustave  fJI,  roi  de 
Suède  et  des  Ooths  ,•  Paris,  1803  ;  —  2**  Causes 
anciennes  ^  modernes  des  ^énemerUs  de  la 
fin  du  diX'fhuUièmie  siècle;  4  vol.  in-fol.;  -^ 
3^  Découverte  de  f  orbite  de  la  terre,  du  point 
central  de  V orbite  du  soleil;  Paris,  1806, 

I  vol.  in-8**.  La  doctrine  de  Tauteur  est  entière- 
ment opposée  à  celle  de  Newton  sur  la  loi  de 
Tattraction. 

*AGUiuiL  (Migel  del),  peintre  espagnol, 
moil  à  Séville  en  1736.  Ses  tableaux,  peints 
dans  le  style  de  Muri)lo,  et  d*un  beau  coloris, 
sont  fort  estiinés. 

fiermndcz,  Diecionario  hUtorieo,  etc. 

*AQVïhkR  (  Antoine  )y  littérateur  espagnol, 
vivait  à  Madrid  vers  le  mUieu  du  dfjc-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  satirique  contre 
Vincent  Pérez,  qui  prétendait  traiter  toutes  les 
maladies  au  moyen  de  Teau,  et  ftit  surnomma 
pour  cela  le  Médecin  de  Veau.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  Sobre  el  medieo  de  el  agua,  sueno 
jocoso;  noticias  de  Oaleno  y  carta  del  otro 
mundo  ;  nouvelle  râmpression,  Madrid,  1753, 
in-4».  £.  D. 

Catalofae  iDédtt  de  la  BU>liothdqiie  naUooale. 

*AG VILAR  {François)^  médeein  espagnol , 
vivait  à  Valence  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

II  écrivit,  pour  les  médecins  de  Técole  de  Va- 
lence, contre  Bernard  Caxanes  de  Barcelone, 
un  ouvrage  intitulé  De  febrium  putridarum 
curatione  liber;  Valent.,  1593,  ln-8°.    £.  D. 

Catalogue  loédit  de  la  BtbiiotLèque  naUonale. 

«AoriLAE  (  Gaspard  d'  ),  littérateur  espa- 
gnol, vivait  à  Valence  vers  la  fin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  H 
était  secrétaire  du  eomte  de  Chelva.  Parmi  ses 
douze  comédies,  publiées  à  Madrid  en  1614,  on 
remarque  :  la  GUana  melancolica;  la  Nueva 
ffumilde;  les  Amantes  de  Cartago.  On  lui 
doit  aussi  un  poème  Intitulé  Expulsion  de  los 


Moriscùs  de  Bspa9ia  por  eire^D,  Mipê  Ul, 
Valenda,  1618,  in-S^";  et  une  relation  hidarkiiie 
imprimée  sous  ce  titre  :  Fiestas  nup^aUt  pu 
la  ohidaé  y  regno  de  Vaknda  Mslsroa  si 
casamiento  del  rey  2>.  Felipe  con  a  ifoiys- 
rita  de  Austria  ;  Valenda,  1599,  in^«.  £.  S. 
catalogue  inédU  de  la  BIbllotkèqua  Datkmla.  • 

*  AftriLAE  (  Melehior-Louis  de  Bon  deMar- 
garit,  marquis  d*  ),  littérateur  finançait,  né  a 
1755  à  Perpignan ,  mort  è  Toulouse  en  1838. 11 
était  membre  de  la  Sodété  des  sdences  de  Mont- 
pellier, de  l'Académie  des  beUes-lettrei  deTn- 
louse ,  et  mainteneur  des  Jeux  Floraux.  Outre 
quelques  pièces  insérées  dans  le  I^ecudl  d«  Jenx 
Floraux,  on  a  de  lui  :  1"*  RecueU  de  vers;  Ams- 
terdam (Paris),  1788,  ln-8»;  —  2»  TraducHM 
en  vers  de  quelques  poésies  de  lope  de  Yefa, 
précédée  d^un  coup  (Vœil  sur  la  langue  el  la 
littérature  espagnole  et  sur  Lope  de  Vega;?^ 
ris  et  Montpellier,  sans  date,  în-S*  ; — 3*  Stanea 
dithyrambiques,  etc.;  Toulouse,  Balles,  18)4, 
in-B«.  E.  D. 

Da  Mège,  Éloge  du  marquU  d'jiçuUar,  praaoaeé.k 
tl  arrU  ISM,  daoa  la  léanoe  pabUqaa  do  l'AndiBUta 
Jf  ut  Floraïa.  -  GsUlogue  inédU  de  la  BUaioUièqBC  m- 
tiooale. 

*A«CILBEA  (le  docteur),  joriscoDSoIte «r 
pagQol  du  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de 
i\Û  quelques  commentaires  de  droit,  imprimés 
à  la  suite  du  Répertcûre  de  Hugues  de  Cdse, 
sous  ce  titre  :  Addiciones  al  Seperloire  m 
versai  de  todas  las  leyes  destqs  reym  de 
Castillo,  abreviadas  per  Blugo  de  Cet»; 
Médina,  1553,  in-fol.  E.  D. 

Catalogue  inédit  de  U  BlblinUiâque  naUooale. 

«AGriLEKA  (Dic^fo  DE),  peintre  espapol, 
natif  de  Tolède,  vivait  vers  la  fin  du  se^èoie 
siècle.  Ses  ouvrages  ont  ^té  presque  tous  détroib 
par  le  feu. 

Bernmdez ,  Diecionario  kUtorioo.  -  QailW ,  ««■ 
tionnalre  de»  peintres  espagnotg, 

AG VILLON  (François  d*  ) ,  Jésuite  bdge,  »^ 
h  Bruxelles  en  1567,  mort  en  1617.  Bintrodaial 
le  premier  Tétude  des  mathématiques  paran  «s 
confrères  des  Pays-Bas ,  professa  la  philosopWe 
à  Douay,  la  théologie  à  Anvers,  où  iifutrcdeor 
du  collège.  Il  est  auteur  d'un  Traité  ^epl^ 
imprimé  à  Anvers,  1613,  in-fol.  C'est  dans  «I 
ouvrage  qu'on  lit,  pour  la  première  fois,  1^ 
nom  de  projection  stéréographique  ;  cette  pi»- 
jeciion,  connue  depuis  Hlpparque,  a'^TBltpss 
reçu  de  nom.  AguîUon  travaillait  è  la  eatoptriqus 
et  à  la  dioptrique  quand  il  mourut 

Valèrc  André,  Bibliotheca  BefgUa.  -  AlefaB^C  J' 
bliotkêca  teriptorum  SocietotU  Jeeu,  edlUon  de  icu. 
p.  111.  --  Smela ,  IF'M  that  der  JesuUen'0r4e*  J» 
die  f^ittenscho/t?-  Lh^Qtcpié .  Nouveau  dictionnatn 
historique.  —  Feller,  Dictionnaire  historique. 

AGVIRRE  (  Joseph'Saen%  n'),  cardinal,  né  à 
Logrogno,  ville  d'Espagne,  le  24  mars  1630, 
mort  à  Rome  le  19  août  1699,  apparteDaiti 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  D'abord  premier  into^ 
prête  des  Livres  saints  dans  l'unirersilé  * 
Salamanque,  ensuite  censeur  et  secrétaire  os 
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trifaoBai  du  Miat  offlee,  il  Ait  honoré  de  la 
pourpre  par  Innocent  XI  Tan  1696,  en  récom- 
pensa de  son  sèle  poor  rantorité  dn  safait-siége. 
Ses  prindpaox  ouyrages  sont  :  i<*  Défense  de, 
la  eliaira  de  teint-Pierre  (  Dtfensi»  catkêdrœ 
Sanoii  Peêri,  advenus  ëeeiaraiUmes  eleri  gai' 
/itfi,  m  i6«2)  Balaraaaqne,  1&83)  :  rantaury  at- 
taque les  quatre  fiunem  artfdea  de  l'assemblée 
da  eieifé  de  France»  tenue  en  16«l;-^l"l4idi 
SainuaUi§HCê$,  sine  tkêùloffia  flwuimUm; 
fialamanqne,  166a,  tt-fol.;  recueil  de  dtssertatioBS 
qu'il  Qoroposa  pour  l*usage  de  Tuniversité  de 
Salanaaque.  B  lUt  luHnème  la  eritique  de  son 
ouvrage  daaa  sa  dernière  édition  de  la  ThéoUh 
gie  de  saint  Àusekne  i  ce  qu'il  y  trouve  à  cen- 
surer, c'est  d'y  avoir  donné  à  cwtainea  personnes 
d«s  louanges  excessives}  d'avoir  exprimé  eer- 
Inlnes  elioses  d'une  manière  moins  grave  et 
■noins  sérieuM  qu'A  ne  fidlatt;  d'y  avoir  donné 
trop  de  poids  è  l'opinion  d'un  seul  docteur  pieux 
«C  sainnt,  et  d'y  avoir  oité  des  historiena  sup* 
poeéa  :  ce  dernier  aveu  est  curieux|  —  3*  une 
eoUectUm  de  Cùneiles  d'Espagne,  en  1693  et 
1604,  4  vol.  In^.,  fort  recherchée,  quoique 
rnuteur  manque  de  oritique;  on  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  è  Home  en  16&3 ,  •  vd.  !n-ft>l.  ; 
U  meiUenre  est  celle  de  t603-lO94;  ^  4*  te 
snbdolo^  de  saint  Anseime,  en  3  vol.  fo4bl. 

Oayati ,  BiHMhêque  dn  ûuUun  êOêUtkutiquet,  — 
Mémoire*, 

AfivmB  { Michsl  na  ),  juriseonaulte ,  né  k 
Pampelune  rers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  è  Grenade  eo  l^g8.  H  damt  suocee- 
aiv^mept  nHimhre  ducoUége  do  Saint-Clément 
è  Bologne,  juge  è  ffaplas,  et  membre  du  consal 
fouverain  de  Grenade;  il  ftt  imprimer  à  Venise, 
en  i&Al,  un  ouvrage  où  il  défendit  avec  fêle  les 
droûa  de  Philippe  n ,  roi  d'Espagne,  è  la  cou- 
ronne de  Portugal.  On  le  trouve  reproduit  daoa 
les  Consul$€Ui9neê  et  rpspansa  de  Ch.  3^sgld , 
1628. 


maaUkeeamipmMUrwe,  t  il. 
*hekWti  ouAttUSTiM  (Miguel) f  écrivafai 
afftmomique  espagnol,  natif  de  Banolas  en 
Oatalagne,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  et  au 
eotnmenoament  du  dix-septième  siècle.  H  Ait  d*». 
bord  ehapelaiu  de  l'ordre  de  SahitJean,  et  prieur 
de  ce  même  ordre  à  Perpignan,  n  composa  en 
catalan  t  Liàre  dels  seerets  de  agricultura  ; 
Barodone,  1617,  fn-fol.  ;  fl  a  joint  à  ce  recueil 
au  dnquième  livre,  et  traduit  le  tout  en  espa- 
gnol ,  Perpignan,  1616  ;  la  dernière  édition  parut 
à  Madrid  en  1761.  Le  premier  livre  traite  des 
signée  du  beau  ou  du  mauvais  temps,  des  épo- 
ques de  la  seroaiUe  et  des  plantations;  le  second, 
des  aiiires  fruitiers  et  de  l'engrais;  le  troisième, 
des  vins;  le  quatrième,  des  animaux  domestiques; 
le  cinquième,  de  la  chasse.  A  la  fin  se  trouve  un 
vocabulaire  en  six  langues  (  espagnol ,  catalan, 
tatin,  portugais,  italien  et  français).  Cet  ouvrage, 
très-Instructif  pour  le  temps  où  il  parut,  est 
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encore  aijonidliui  généralement  consulté  par 
les  Ibrmi^rs  de  la  Catalogne. 

Mkol.  ADianIo ,  BlbUtMêea  IHipanm  Jfona ,  t  H , 
p,  isi.  «dit.  Se  tTSS.  -  AsMt ,  Diceimmrio  dé  lot  «- 

critor^i  eatalanos ,  p.  8. 

AGTLÉB  (Menri },  jurisconsulte,  ué è  Bois- 
le-puc  en  1533,  mort  en  1595.  On  a  de  lai  : 
1°  InauçuratiQ  PMippi  U,  Uispm»  reg,,  qua 
se  juramentQ  ducatui  Brabantiâs  et  aJtf  eo  de- 
pendentibus  prpvinci\s  obligapit,  cum  sulh 
stitutione  Marisa  gubemaitHcis,  etc.  ;  Ultra- 
jecti,  1620,  in-g",  ouvrage  rare;  —  ^'^  une 
traduction  latine  du  Monocanon  de  Photius , 
imprimée  à  Baie  en  1561|  iu-fol. 

Valère  Apdré,  SibiiotliMa  B^lgioui  (.ouvqln,  164S.  - 
Jnan.  Bocb,  Historica  nurratiçprofectUmitet  inauçU' 
rationU  ur§niêi,  MelgH  pHndpum  jâlèêrU  «f  fiobeUie, 
AusirU»  archiducuMf  Aotverpks,  IMS,  p.  188. 

*  A«f  »ii7B,  OU  {liua  exactement  acterbivs 
('AYvéétoc) ,  démagogue  d'Athènes ,  dans  le  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Il  s'acquit  une  grande  po- 
pularité auprès  des  Athéniens,  en  demandant  que 
le  peuple  reçût  une  mdemnité  (ecc/eiiflu^tcoii) 
pour  le  temps  qu'il  passait  dans  les  assemblées 
politiques,  et  qu'on  loi  fit  une  allocation  journa- 
lière (  ^Aeorel^ii  )  de  trois  oboles  (  environ 
0  BOUS  )  par  persoune  pour  payer  ses  spectacles. 
Ces  mesures,  dont  la  première  avait  déjà  été 
proposée  parPériclès,  forent  adoptées  en  30d 
et  394  avant  J.-C.  —  Après  la  mort  de  Thrasy* 
hule ,  Agyrioa  lut  nommé,  en  389,  commandant 
de  la  Ootte  athénienne  à  Lesboa. 

OkMlpre.  ab.  IX|V.  frtgm.  <-  Y6a«plion.  Ji$U0H^  IV, 
8,  81,  —  D4iiu>sU)èn««  contra  rtmocrutem,  fit.  ~  Uar« 
pocraUon,  sub  voce  *X'^(\t^io^,  —  Su\i\n^,  sué  voc^ 
'£xxXT}9iaoTtxév.  —  Boekli,  Stoatt-Maushaltung  von 

^AHASuéuiUfi,  nom  donné  per  la  Bible  à 
Xerxèa.  Cependant  il  s'appliqua  aussi  è  quelques 
autres  loia  de  Perse.  Ainsi,  rAhasuérus  de 
Itanlel,  chap.  ix,  est  Darius,  fils  d'Hystaspe; 
celui  d'Eara,  ehap.  iv,  est  Oambyse;  et  celui 
du  livre  d'Esther  est  Arta^erxès  Longne^nain. 

Wla«r,  BmiBêket  AaalavtfrterftM*.  -  BoMitni,  Ein- 
hitvnç  Uu  JUê  TêsUfnm(,  U  111,  p.887.  ^  JiitU,  Me~ 
pertorium/ûr  BibHseke  und  JUçrgermndifcke  mterU' 
tur,  U  XV.  p.  I. 

AHiAS  OU  ACBlAS,  prophète  de  Silo,  vivait 
au  dixième  siècle  avant  J.>€.  En  924  avant  J.-C., 
il  prédit  è  Jéroboam  son  avènement  après  le 
schisme  des  dix  tribus.  On  pense  que  c'est  le 
même  qui  avait  écrit  l'histoire  du  règne  de  Sa- 
lomon.  n  vivait  encore  vers  954  avant  J.-C. 

il  ParaUpom,,  cli.  ix  et  x  ;  III  Beg.,  cb.  xx,  xn  et 

XIV. 

ABLB  {Jean'Rodolpke)f  musicien  allemand, 
né  à  Mulhausen  (  Prusse)  le  24  décembre  1625 , 
mort  en  1673.  Après  avoir  étudié  k  Gcettingue  et 
è  Erfurt,  fl  devint  organiste  et  bourgmestre  de 
sa  ville  natale.  On  a  de  loi  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1*  rAtlrin^i^cA^r 
Lustgarten,  contenant  des  morceaux  de  trois  à 
six  voix;  Erfurt,  1657;  —  2*  Première  di- 
zaine fVairs  spirituels;  Eriurt,  1660,  m-fol.; 

—  3«  Offices  complets  pour  toutes  les  fêtes 
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de  Fannée;  Malbaïuen,  1662;  —  A""  TraUé 
de  symphonies  padouanes,  allenuaides,  etc.,  à 
trois ,  quatre  et  cinq  symphonies  ;  Erfurt»  1650. 
Les  ouvrages  d*Ahle  sont  aujourd'hui  complète- 
ment oubliés. 

Gerber,  Lexieon  dêr  TonMOmOer, 

AHLB  (Jean-George),  musicien  allemand, 
fils  du  précédent,  né  en  16ô0,  mort  en  1701.  H 
Alt,  comme  son  père ,  orgviiste  de  l'église  de 
Saint-Biaise  à  Mulhausen.  Il  publia  un  très- 
grand  nombre  de  compositions  musicales,  des 
motets,  des  choraux ,  etc.,  tous  depuis  long- 
temps tombés  dans  Toubli.  Un  de  ses  ouTiages 
dliarmonie  a  pour  titre  :  les  Dialogues  du 
Printemps,  de  F  Été,  de  V  Automne  et  de  l'Mi^ 
ver;  Mulhausen,  1697,  1699,  1701. 

Gerber,  Lexieon  der  TonkttnsUêr, 

^ABLSTROM  (/eofi),  astronome  danois  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Disptttatio  mor 
thematica  de  triplici  solisfacie  adulterina, 
in  hoc  horizonte  ortivo  die  23  oetobris  anni 
1690,in-4^  E.  D. 

CaUlogue  Inédit  de  la  BlblioUièqiie  naUootle. 

ABLWAEDT  (  Chrétien'Guitlaume\  phflo- 
logne  allemand ,  né  à  Greifswald  le  23  juillet 
1760,  mort  le  12  avrfl  1830.  H  fit  ses  études 
dans  sa  Tille  natale.  Après  avoir  longtemps  ga- 
gné sa  vie  à  donner  des  leçons  particulières,  il 
fut,  sur  la  recommandation  de  Henri  Voss, 
nommé  recteur  du  gymnase  d'Oldenbourg,  et 
revint,  en  1811,  occuper  le  même  poste  à 
Greifewald.  Outre  vn  très-grand  nombre  de  tra- 
ductions de  morceaux  d'Euripide,  de  Pindare,  de 
Catulle,  d'Ovide,  de  Virgile,  de  Juvénal ,  de 
Claudien,  de  Camoêns,  de  Shakspeare,  on  a 
de  lui  :  1"  une  Traduction  d^Ossian ,  en  vers; 
Leipzig,  1811,  3  vol.  in-8*';  —  2<'  Grammaire 
de  la  langue  gaélique,  dans  l'ouvrage  de  Vater  ; 
HaUe,  1822;  —  S^  Sur  les  idylles  de  Théo- 
crite  ;  Rostock ,  1792  ;  — -.  4*  JBssai  pour^  Vé- 
clairdssement  du  poème  des  ^iebelungen, 
dans  les  archives  de  l'Académie  de  Greifswald. 
Ablwardt  a  puMié  beaucoup  d'articles  de  criti- 
que dans  divers  recueils  périodiques.  Ses  écrits 
ne  sont  guère  connus  qu'en  Allemagne. 

ZeltgeDOMeD  (  Contemporains),  ^ol.  III,  p.  il. 

AHLWARDT  (  Pierre  ),  philosophe  allemand, 
né  à  Greifswald  en  1710,  mort  en  1791.  Après 
avoir  étudié  dans  plusieurs  universités,  il  s'éta- 
blit dans  sa  ville  natale  en  qualité  de  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique.  Il  écrivit  (  en 
allemand)  sur  Yeniendement  humain ,  sur  l'im- 
mortalité  de  Vdme  ;  il  a  donné  aussi  un  JSssai 
sur  le  tonnerre  et  les  éclairs. 

SdiUchtegroU,  JtreAfo/o^  «^  doê  Jahr,  mi,  I.  acr-STl. 

ahmId-shâh  (Schdh-irDoun-D&urdn)  (l), 
fondateur  de  la  monarchie  afghane  ou  empire 
Douranl,  né,  vers  l'an  1724,  entre  Hérai  et 
KandaMr,  mort  à  Kohtoba,  dans  les  montagnes 
du  Kandah&r  (ou,  selon  d'autres,  à  Murgha, 

(i)  L»  Shdk,  Parlé  dm  tOxte,  oa  (««Ipa  Knstmlrikt)  Jl^^  du 
mimdê  du  wwméut 


dans  le  pays  des  ÂichûsnéiSy  mAme  prcniaoe), 
en  juin  ou  juillet  1772. 

Abmild  était  fils  de  ZàmAn-Khân,  cfaefhérédh 
taire  de  la  grande  tribu  des  Abdallis  (eu  AbdUit] 
et  de  la  famille  des  Saddéiéis,  Après  h  mort  et 
son  père,  il  était  tombé,  avec  son  firère  ZoidfeQ- 
qar,  au  pouvoir  de  Hou8Bein-Shàh-(3rAil((/eî,alon 
maître  de  Kandahftr.  Ils  furent  dâinés  par  Ri- 
dëi^ShAh ,  lorsque  oe  conquérant,  se ^tépmâ 
à  envahir  l'Hnidoustan,  s'empara  de  Kandahir 
au  mois  de  mars  1738.  Ahmàd  entrait  à  paie 
dans  sa  quinzième  année  à  cette  époque:  oepo- 
dant  Nadër-Shâh,  tout  en  traitant  le  jeune dief  | 
avec  une  distinction  marquée,  jugea  à  pro|K»(ie 
l'éloigner,  et  l'envoya  avec  son  frère  dans  la  pro- 
vince de  Mazanderftn.  Zonlfouqâi^Khto  mount 
dans  cette  honoraUe  captivité  d'où  Nadër  SUfa, 
après  son  retour  de  Dehli ,  ne  tarda  pas  à  (inr 
Ahmlid-Khftn  pour  lui  confier  le  oommaDdeDMat 
d'un  corps  de  cavalerie.  A  la  tète  de  «tteliri- 
gade ,  composée  principalement  d'bommes  de  » 
pn>pre tribu,  Abdâli,  Ahm&d  se  distiogpa  par 
plusieurs  actions  d'édat  H  était  fort  aine  da  roi 
et  jouissait  déjà  d'une  influence  coosidénble, 
quand  Nadër-Shfth  fut  assassiné  dans  sa  tente  a 
juin  1747.  AhmM,  aidé  des  Ouzbegi,  ittaqni 
hardiment  les  conspirateurs  le  lendemain  mène 
de  ce  grand  événement;  mais,  s'aperceraat  (pli 
allait  avoir  afiSûre  à  toute  l'année  persane,  ii 
battit  en  retraite  sur  l'Afi^umistAn,  quionrnit 
un  champ  fovoraMe  à  son  ambition.  Cette  retraite 
fut  conduite  avec  autant  de  prudence  que  de  coo- 
rage.  Les  Afghans ,  ennemis  naturels  des  Per- 
sans ,  comprirent  que  le  temps  était  vain  de  w- 
conquérir  leur  indépendance  en  se  ralliant  sons 
un  chef  habile;  et  dès  le  mois  d'oCU*re  1747, 
Ahm«d-Khftn,  du  consentement  unanime  des 
khâns  Abdallis,  Ghildjeis  et  BXlontchis,  M  pnv 
clamé  (shfth)  roi  d'Afghanistan,  et  couronné  k 
Kandahftr  à  l'âge  de  vingirtrois  ans.  Ce  fot  dios 
ce  même  temps  qu'averti,  dit^n,  par  lesonp 
d'un  samt  personnage,  AhmSd  changea  leootn 
de  sa  tribu,  Àbddli,  en  cdui  de  Dourant.  D  pnt 
lui-même  le  titre  de  ShéUU-dourt-dâurà»^ 
est  surtout  connu,  dans  l'Inde  Gangétiqneel  *» 
le  Panc^jàb,  sous  les  noms  de  Vourani^Shâh  d 
ÂkmOd'Shdh'Abdalli.  Plusieurs  droonstan» 
remarquables  avaient  contribué  èaplaolrleso^ 
taclea  que  l'heureux  aventurier  devait  "«»"*? 
dans  son  ambitieuse  carrière.  Au  ™*^^  !1^ 
sordre  occasionné  par  le  meurtre  de  Nadnr-Sù»» 
Ahm«d  s'était  emparé  du  Koh-é-nour  (monttjK 
de  lumière),  ce  diamant  njerveiflcux  qu  «»■ 
souverain  n'était  assez  riche  pow^  acheter,  cl  f» 
la  conquête  ou  le  pillage  avaient  pu  wj*  "T 
changer  de  maître  (1).  Peu  de  joura  «1»*!^ 
première  conquête,  AhmM, dans  sa  vaif»r 

ifiinAihAr  OU  à  Kandahftr  même,  i^^"^^^ 
convoi  avec  un  trésor  considérable  destiné  an  rw 

(I)  îje  Kok'é^ur,  Toi*  par  «•«'«^»^ iSJÎ'^TSiS 
rièr«-petU-Oli  d'Ahmâd^bih.  «t  tOQibé  M  foavUT  «a  •-• 
i  la  cop^ète  ]}u  Paad)àb,  çn  iM7; 


441 


ÀHMAD  SHAH 


442 


de  Perse,  et  B*en  enip«ra.  Ainsi ,  dès  le  début  de 
son  audadense  entrqirise ,  des  ressources  îm- 
prévues  venaient  augmenter  llnflnence  de  son 
caractère,  de  ses  talents  militaires  et  de  sa  popu- 
larité. Profitant  de  ces  faveurs  de  la  fortune ,  fl 
se  mit  au  niveau  d'une  situation  qui  devait  se 
compliquer  de  jour  en  jour.  Imitateur  de  Nadër 
Shah  dans  les  formes  extérieures  de  son  gouver- 
nement et  dans  rorg9nisation  de  sa  cour,  n  tmt 
compte  de  la  différence  des  peuples ,  et  respecta 
l'organisation  intérieure  des  tribus  afj^ianes,  aux- 
qndles  il  ne  demanda,  avec  le  respect  des  pré- 
rogatives royales ,  qu*nn  certain  contingent  en 
troupes  et  en  argent  pour  la  défense  de  Tindé- 
pen^mce  nationale,  ou  pour  étendre  Tinfluence  de 
ses  compatriotes  par  des  expéditioi^  qui  devaient 
les  oirichir.  Cet  appftt  offert  à  ces  populations 
belliqueuses  et  turbulentes  les  fit  accourir  sous 
ses  étendards ,  et  dans  quelques  mois  il  réussit  à 
étaUir  son  autorité  sur  toutes  les  provinces  cé- 
dées par  Tempereur  moghol  à  Nad^hàh  et  sur 
une  partie  de  la  Perse.  Aussitôt  il  se  dirigea  avec 
toutes  ses  forces  disponibles  vers  le  sud-est,  où 
nfindoustan  lui  présentait  son  point  le  plus  vul- 
nérable. 

Ses  deux  premières  campagnes  (1747,  1748) 
n'eurent  pas  de  grands  résultats;  mais  en  1753 
il  soumit  entièrement  le  PandjAb ,  et  réussit  à 
s'emparer  du  Kachemyr.  Toutefois,  une  suite 
d'intrigues  et  de  désordres  eut  pour  résultat, 
en  1756,  l'occupation  de  Lahore  parles  troupes 
de  l'empereur  mcghol  Al&ra-Ghyr  n.  Ahmàd- 
Shfth  n*en  eut  pas  plutôt  reçu  la  nouveDe,  qu*fl  se 
mit  en  marche  pour  la  quatrième  fois,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  résolu  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  la  cour  de  Dehly.  On  assure 
qu'AI&n-Ghyr,  dans  l'espoir  de  se  débarrasser, 
par  l'intervention  d'Ahmâd-ShAh,  de  l'odieuse 
dépwidance  dans  laquelle  le  retenait  son  ambi- 
tieux vizir  Ghca-i-<md^in ,  avait  hû-mème  ap- 
pelé le  souverain  dourant  au  cœur  de  ses  États. 
S'il  en  était  ainsi,  l'événement  ne  tarda  pas  à  le 
désabuser.  Ghaz-i-oud-dln,  à  l'approche  du  shAh, 
se  rendit  au  camp,  et  se  hâta  de  faire  sa  soumis- 
sion. A  force  de  présents,  de  protestations  et 
d'intrigues ,  fl  obtînt  la  confiance  momentanée 
d'AhnOid-ShAh  qui  le  confirma  dans  ses  dignités, 
et  imposa  son  humiliante  tutelle  an  malheureux  \ 
empereur  de  Dehly.  Ahmâd  occupa  cette  capitale,  ' 
sans  résistance,  au  mots  de  mai  1757,  mais  ne  put 
la  soustraire  aux  horreurs  du  pillage.  Les  Dou- 
ranls,  dévoués  et  soumis  à  leur  chef  en  temps  de 
gnerre,  n'écoutaioit  plus  la  voix  de  la  discipline 
une  fois  en  pays  conquis,  et  ne  se' ressouvenaient 
que  des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites  d'une 
large  part  au  butin.  Dehly  souffrit  donc ,  pour 
la  seconde  fois  en  moins  de  vingt  ans,  toutes  les 
horreurs  qui  peuvent  désoler  une  ville  prise 
d'assaut.  MSttra,  la  ville  sacrée,  lieu  de  pèleri- 
nage pour  tous  les  Hhidous,  fut  surprise  vers  la 
mAme  époque  par  un  corps  de  troupes  afghanes 
sous  les  ordres  de  Djftbftn-Khân,  et  set  babitaiits 


fanpitoyablement  massacrés  avec  une  multitude 
de  pèlerins.  Des  atrocités  semblables  furent  com- 
mises sur  d'autres  points.  Les  chaleurs  excessives 
ayant  cependant  détermhié  une  grande  mortalité 
dans  l'armée  d'occupation,  Ahraftd-ShAh  dut  se 
résoudre  à  regagner  promptement  ses  États. 
Avant  de  se  jretirer,  chargé  des  dépouilles  de 
l'Hmdoustftn ,  il  épousa  une  princesse  de  la  &- 
mille  fanpériale,  en  donna  une  autre  en  mariage 
à  son  propre  fils  Teimour-ShAh,  investit  ce  der^ 
nier  du  gouvernement  du  PandjAb  et  du  Sirhind; 
et,  autant  par  mesure  de  précaution  que  pour  cé- 
der aux  humbles  sollicitations  de  l'empereur  mo- 
ghol, qui  le  suppliait  de  ne  pas  l'abandonner  sans 
défense  aux  entreprises  du  grand  vizh*,  il  laissa 
comme  général  en  chef,  à  Dehly,  Na4jttH>ud- 
daouki,  noble  rohiUa  qui  lui  était  entièrement 
dévoué.  A  peine  eut-il  repassé  ilndus,  que  Ghaz- 
i-oud-dtai,  appdant  à  son  aide  les  Mahrattes, 
chassa  Na^jlb-oud-daoulade  Dehly,  fit  assassiner 
l'empereur,  et  plaça  sur  le  trône  un  antre  prince 
de  la  famille  hnpériale,  dont  toutefois  l'autorité 
ne  fut  jamais  reconnue,  n  se  vît  bientôt  forcé  lui- 
même  d'abandonner  Dehly  aux  Mahrattes,  et  se 
réfugia  chez  les  Djftts.  Telle  était  donc,  à  cette 
époque  critique,  la  situation  de  l'Hindoustftn. 
L'empire  moghol,  en  décadence  complète,  était, 
à  vrai  dire,  sans  chef  (l'héritier  lég^fane  du  trône, 
Shâh-Alttm,  se  trouvant  alors  fugitif  et  sans 
ressources  au  Bengale).  La  puissance  mahratte 
avait  pris  un  développement  gigantesque,  et 
aspirait  à  la  dommation  suprême  de  l'Inde, 
prêtant  son  dangereux  appui,  selon  les  droons- 
tances,  aux  grajMls  dignitaires  musulmans  qui 
se  disputaient  d'avance  les  dépouflîes  des  des- 
cendants de  Teymour,  et  profitant  de  toutes  les 
luttes  intestines  dont  ces  pays  désolés  étaient  le 
théfttre.  La  domination  mahratte  s'étendait,  soit 
directement,  soit  par  la  levée  du  tchaouth  (tri- 
but), de  la  fh>ntière  déterminées»  nord  par 
l'Hunalata  et  llndus,  à  l'extrémité  sud  (ou  à  peu 
près)  de  la  péninsule.  L'armée  mahratte,  si  Infé- 
rieure dans  l'origine  à  l'armée  moghole  et  par 
son  organisation  et  par  son  artillerie,  avait  main- 
tenant, sur  toutes  les  forces  musulmanes  que 
l'Hindoustân  aurait  pu  réunir,  une  supériorité 
marquée.  Aussi  le  Pdshwa  (chef  suprême  de  la 
confédération  mahratte)  et  ses  généraux  ne  f^ 
saient-ils  plus  mystère  de  leurs  projets  :  le  résul- 
tat de  la  lutte  qu'ils  venaient  d'engager,  en  s'em- 
parant  de  Dehly  et  du  PandjAb  (1758),  devait 
être  le  triomphe  du  génie  hindou  sur  le  génie 
musulman.  AhmXd  les  força  d'évacuer  le  Pand- 
jAb l'année  suivante,  et,  les  poussant  devant  hii, 
s'approcha  graduellement  de  Dehly.  Le  sentiment 
d'un  commun  danger  unit  les  divers  chefli  mo- 
ghols  et  rohfllas  dans  le  nord  de  llnde,  et  les  dé- 
tennina  à  aocneillhr  le  souverain  afghan  comme 
leur  libérateur.  La  fin  de  l'année  1759  et  toute 
l'année  1760  se  passèrent  en  manœuvres,  en  ac- 
tions partielles  et  en  vaines  négociations.  Lea 
MabratteSi  par  un  immense  effort,  étaient  par. 
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y&m&  à  réunir,  tera  la  fin  de  Tannée  1760 ,  Tar* 
mée  la  plus  nombreu&e  et  la  plus  forte  en  artillerie 
que  jamais  chefs  hindous  eussent  commandée. 
Le  généralissime  de  la  confédération  musulmane» 
de  son  o61é,  avait  eoncentré  ses  yieilles  bandes 
et  les  contingents  de  ses  auxiliaires  dans  les  con- 
ditions les  pms  favorables  àTattaquecommeàla 
défense.  Les  Mahrattes»  commandés  par  le  brah- 
mân  Sedasheo-Bhâo  (communément  aroelé  U 
Bhéo  ) ,  prirent  leur  dernière  position  à  Pam'pSt^ 
et  s'y  retranchèrent.  C'était  là  que  déjà,  plus 
d'une  fois,  le  hasard  d'une  grande  bataille  avait 
décidé  du  sortderHindoustâD.  Ahmàd  vintcam* 
per  deTant  Panipit,  et  oeavriC  set  lignes  de  forte 
abatis.  U  disposa  ses  forces  de  manière  à  intefi' 
cepter  tous  les  oonyois  qui  pouvaient  ravitailler 
ses  ennemis.  Bientôt  le  manque  de  vivres  se  fit 
sentir  dans  le  camp  retranché  de  Panipàt,  et  le 
Bh&o  dut  se  décider  à  risquer  une  action  géné- 
rale, n  sortit  de  ses  lignes  au  jour  et  à  l'heure , 
pour  ainsi  dire ,  prévus  par  son  habile  antago- 
niste, et  vint  au  lever  du  soleil,  le  6  janvier  1761 
(U  Djamadi u sani,  1174  de  l'hégire),  offrir  la 
bataille  au  shah  douranl.  Le  défi  était  accepté 
d'avance.  Ahm&d  prit  ses  dispositions  avec  un 
sang-froid  et  une  précision  admirables.  L'action 
ne  tarda  pas  k  s'engager  sur  toute  la  ligne  ;  mais, 
après  une  vive  canonnade,  le  princJpal  eflbrt  des 
Mahrattes  se  porta  sur  le  centre ,  et  ils  purent  se 
flatter  un  instant  que  leurs  changes  réitérées  sur 
oe  point  allaient  rompre  la  Ugne  douranl  et  leur 
assurer  la  victoire.  Précisémen  à  cet  instant 
critique  choisi  par  l'oeil  exercé  d'Ahmâd  pour  dé- 
cider de  la  fortune  du  jour,  le  shAh  fit  avancer 
sa  réserve  et  la  lan^a  au  grand  galop,  en  même 
tempe  qu'un  corps  de  cavalerie  qu'il  avait  envoyé 
sur  sa  gauche  reçut  l'ordre  de  charger  l'ennemi 
en  flanc.  Cette  manœuvre,  exécutée  avec  une  im- 
pétuosité irrésistible ,  changea  en  un  din  d'œil 
la  face  du  combat.  Le  fils  du  Peishwa  (  Wiswas 
rAô  )  (ut  tué  )  le  BhAo  lui-même  tomba  percé  de 
coups  ^  et  l'armée  mahratte ,  comme  frappée  de 
vertige,  tourna  bride  tout  à  coup  et  se  dispersa 
dans  toutes  les  directions ,  poursuivie  par  ù  ca- 
valerie douranl»  qui  en  fit  un  affreux  massacre. 
Jamais  désastre  plus  complet  n'avait  atteint  une 
armée.  Ahmi&d  fit,  peu  de  jours  après»  son  entrée 
à  DeUy.  Mais  il  comprit ,  comme  rayait  fait  Na- 
d&'-Shah,  que  la  cause  du  pouvoir  moghol  était 
à  jamais  pendue,  et  que  c'eût  élié  poursuivre  une 
chhnère  que  de  s'imposer  la  tâche  d'une  réorga- 
nisation dont  les  éléments  étaient  fatalement  &- 
perses  par  le  vent  des  révolutions.  U  reprit  oien- 
tôt  la  route  de  ses  États,  aux  acclamations  de  ses 
soldats,  impatients  de  revoir  leur  patrie.  Le 
Pandjâb  était  rentré  sous  son  obéissance  ;  mais 
la  secte  des  Sikhs ,  qui  avait  crû  en  nombre  et  en 
importance  politique  pendant  les  dernières  an- 
nées, y  créa  une  opposition  violente  à  son  gou 
vemement.  H  se  vit  forcé  de  repasser  Tlndus 
(pour  la  sixième  fois)  en  1763 ,  et  fit  aux  révoltés 
me  guerre  d'extermination.  Les  Sikhs  se  disper- 


sèrent,  et  ÂhmSd  retouma  k  Kaboul.  Mais  la 
Sikhs  ne  tardèrent  pas  à  semontrer  plusnombreu 
et  plus  exaltés  que  jamais  ;  ils  prirent  d'asunt 
la  ville  de  Sirhind  après  une  action  menrtnècc 
où  le  sbâh  perdit  plusieurs  de  ses  génértu,  é 
réduisirent  cette  place  en  ruines  (1763-1764).  Ali- 
mlid  accourut  pour  la  septième  fois  à  Labore ,  et 
les  Sikhs,  à  son  approche,  se  dispersèrent  de 
nouveau.  Cependant  nnooips  de  12,000  homma 
ayant  subitement  abandonné  l'aimée  doorasie,  et 
repris ,  sans  ordres ,  la  route  de  Kaboul ,  Ahojhl 
se  mit  à  leur  poursuite;  et  sa  retraite  da  Pasd- 
jûb,  retraite  pendant  laquelle  il  fut  harassé  on- 
tiMMUeiMBnt  par  les  insurgés ,  livra  le  pays  au 
cheii  sikk%  qnisa  la  partagèrent  et  s'y  étaUireot 
d'une  manière  ponnaiiante>  Abmi&d  >  occupé  dam 
l'ouest  de  l'Indus  »  avait  renoacé  à  recouiuérir 
le  Pandjàb.  Il  était  atteint  d'un  ulcère  à  la  te. 
Sa  oonstitution  s'affaiblit  rapidement  aoas  lei 
progrès  du  mal ,  et  il  mourut,  à  peine  Agé  de^ 
rante^euf  ans,en  1772.  Il  fut  enterrée  Kaadahir. 
Mohiin  Lall  (1) ,  qui  visita  en  1833  le  tomlNau 
élevé  au  fondateur  de  la  monarchie  dourante,  7 
copia  l'inscription  suivante  :  «  Ahmâd-Shàh-Doo- 
«  ran!  était  le  grand  roi  !  La  crainte  de  sa  JHstîee 
«  fbt  telle,  que  le  lion  et  la  biche  vivaient  pais- 
«  blement  ensemble.  Les  oreilles  de  ses  enaemia 
K  étaient  sans  cesse  étourdies  du  bruit  des» 
«  conquêtes.  Quand  il  mourut ,  l'année  de  i1ié- 
«  gire  était  1 186.  »  Ahmàd  laissa  à  son  fils  Tey- 
mour  un  empire  dont  les  limites  étaient  TOiis 
au  nord ,  la  mer  et  les  embouchures  de  Iladi» 
an  midi,  le  Kashmir  à  l'est ,  la  Perse,  an  delà  de 
Meshed,  à  l'ouest.  Ahmàd  était  poète.  On  a  coa* 
serve  un  recueil  de  ses  odes  en  poushtou. 
A.  DE  Jancigrt. 
Sêir  Matàkkerlnt  ^fféOêr  Hrdmeh  (  toI.  V  de*  «- 
▼fcs  de  »lr  W.  Jonei  ;  vol.  Ill  i!e»  Jaiùtlek  JtettB^ 
cke».  —  An  Jecotsnt  0/  Âkmmd  Shah^^MM,  InMj 
kertlati  M.  S.,  jitkMc  MUoettmng*  ^^'i  Caieatti,  11»- 

-  mttor^  qf  the  MahratM^  de  Oranl  DuTf.  -  HI^J 
{Xi\ Origln ctflhê Sikh  pùurer,  elc; CaîCûlla,  i»».W»«. 

—  Le»  onvraffet  d'Blf»htilst«iie  :  IMutUM  ée  nn  tf- 
bmisade  à  foMul,  1  t«L  4o>S*,  Loodrcs,  lHI}  d 'No- 
toire de  rinde,  %  vol.  tn-S»;  Londres,  1841. 

AHMBD.  Voy^  ACHITEr. 

AHMBO  OU  ACHHBT  1%  empereur  ottomUf 
né  en  998  de  l'hégire  (1590  de  J.-C.),  mort  le 
16  de  dnoulcaada,  l'an  1026  de  l'hégire  (22  lo- 
vembre  1617  de  J.-C.  ).  Fils  aîné  de  Maliomet  ur, 
U  monta  sur  le  trâne  le  lendemain  de  la  mort  d« 
son  père,  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Tout  jeune  qa'3 
était,  il  s'occupa  sérieusement  à  n^parer  les  fautes 
de  son  prédécesseur.  H  seconda  a'abord  les  Hon- 
grois et  le  prince  de  Transylvanie  dans  leur  hitte 
contre  l'empereur  Rodolphe  H  ;  mais,  après  avoir 
essuyé  qudques  échecs,  il.s'empressâ,  le  U  d|>- 
vembre  1606,  de  conclure  à  Situatoroe,  près  de 
Comom,  avec  Rodolphe,  une  trêve  pour  vingt 
ans.  On  rapporte  qu'à  cette  occasion  le  sultan  re- 
connut pour  la  première  fois  le  droit  interna- 
tional ,  car  les  successeurs  d'Othman  n'avaieni 
X\\  iéwml •f9Mr  tlimi0  tkê  PM4iA,  jfH^mmhf  tttw 
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jusqu'à  présent  àattaé  leur  signttlaTe  à  «ucan  do- 
cnmeat  diplomatiqae  :  ce  ii'e«t  que  Terbalettieot 
qn'Us  svaSent  accordé  des  trêves  aux  princes 
cltrétieiis,  qu'Us  regardaient  comme  leurs  Izibu- 
taires. 

Ahmed  continua  ensuite  la  guerre  contre  les 
Persans,  mais  avec  très-peu  de  suocds.  Murad^ 
son  grand  Tiiir,  assiège  en  Tsin  Révan  :  Schali- 
Abb^  recouvre  tout  ce  que  les  Ottomans  aTaient 
enleré  à  la  Perse,  et  répand  la  terreur  dans 
lenrs  provinces»  Cette  guerre  finit  en  iBlî,  par 
vn  traite  de  paii  qui  assura  aux  Persans  la 
Tflle  le  tanris ,  avec  les  autres  conquêtes  qu'ils 
«valent  feiteé.  Dans  la  même  année,  Ahmed 
étnbHt  Dour  la  première  ibis  des  relations  di- 
plomatiques avec  les  Provinces» Unies  de  la 
Hollande,  et  fit  des  traités  avec  l'Angleterre,  la 
France,  la  Pologne,  Venise,  et  la  Transylvanie. 
En  1616,  la  guerre  recommence  avec  les  Per- 
sans, qui  battent  près  de  Bassora  les  Turcs, 
quoique  fbrt  supérieurs  en  nombre.  Ahmed  était 
près  d'entrer  en  campagne,  lorsqu'une  maladie 
violâite  termhia  sa  rie. 

Ce  prince  aimait  la  musique  et  la  poésie ,  mais 
il  était  voluptueux  et  cruel  :  son  harem  était 
peuplé,  dit-on,  de  trois  mille  femmes,  et  sou- 
Tent  fl  se  fusait  lui-même  rexécuteur  de  ses 
ordres  sanglants.  11  annaît  aussi  la  chasse  pas- 
sionnément, et  entretenait  uii  grand  nombre  de 
fiiuoomters.  On  lui  doit  aussi  quelques  Ibnda- 
tiona  et  monuments  religieux.  Il  Ht  construire 
à  Censlantinople  la  grande  mosquée  qui  porte 
son  nom ,  et  il  dépensa  des  sommes  considé- 
i«Mee  pour  l'embellissement  des  cités  saintes  de 
la  Mecque  et  de  Médine.  Il  accomplit,  le  premier 
de  tons  les  empereurs  ottomans,  ce  précepte  du 
OmwI)  qui  enjotet  ft  tout  homme  de  travailler  de 
ses  mains  pour  gagner  sa  vie  :  H  apprit  à  fhire 
des  anneaux  de  corne  propres  à  bander  les  arcs. 
On  a  remarqué,  comme  une  comeidence  bicarré, 
qde  les  prindpanx  actes  de  ce  règne  impliquent 
le  nombre  sept ,  ou  des  multiples  de  ce  nombre  : 
ainsi  Ahmed  fut  le  quatorzième  sultan  ^  il  vécut 
quatre  fois  sept  ans ,  il  avait  eu  sept  grands 
vicirs  y  il  avait  traité  avec  sept  puissances  chré- 
tiemies,  etc.  —  Ahmed  V  eut  pour  successeur 
Mostapha  r%  prince  Rdble  et  capricieux. 

HfettOief.  Bistoîrê  âe  PEinpire  ottoman.  —  tunhnon, 
TÊMeau  $énénl  de  l'empire  ottoman, 

ABMKD  ou  ACttMBT  11,  empereur  ottoman, 
Dé  en  1053  de  l'héghe  (l64d  de  i.-C),  mort  le 
21  dglonmadin,  l'an  iioe  de  l'hégire  (S7  janvier 
I69&de  J.-C.).  Fils  dlbrahim,  il  succéda,  en  1691, 
à  Mahomet  m,  après  avoir  passé  quarante-huit 
ans  dans  le  sérail,  cultivant  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Ce  prince  fUUe  ,*  bigot  et  mélancolique, 
abandonna  les  rênes  du  gouvernement  au  grand 
viiir,  qui  périt  le  4  de  dxouledgé  de  la  même  an- 
née (  19  août  1691  de  J.-C.  ),  à  la  bataille  de  Sa- 
leakémen  en  Hongrie.  Danscetle  bataille,  gagnée 
par  leeAutricliiens  sous  les  ordres  do  pitece  Louis 
de  Bade  elda  prince  Eugène,  les  Turcs  perdirent 


Tingt*einq  mflle  hommes  ^  toute  leurartiUerie^ 
et  la  manmte  des  Janissaires.  Les  Autrichiens 
reprirent  lippe  et  Waradin  ^  tandis  que  les  Véni- 
tiens s'emparèrent  de  l'Ile  de  Gbio  et  menacèrent 
Smyme.  Ces  tristes  événements  »  y  compris  la 
peste  et  des  ineendies  qui  ravageaient  Constan- 
tinople»  ainsi  qu'un  tremblemeot  de  terre  à 
Smyme  et  le  pillage  de  la  caravane  de  la  Mecque^ 
âocaUèrent  le  sultan»  Ce  prince  mourut  d'une 
hydropisie.  n  laissa  plusieurs  poésies,  écrites  eA 
persan.  H  eut  pour  successeur  Mustapha  II. 

Rammer^  Bittotrê  d€  rBmptrt  otteÈuUi. 

ABHED  OU  AGilMteT  III,  empereur  ottomâh^ 
né  le  3  ramacan  1064  de  l'hégire  (12  décembre 
1673  de  J.-C.  ) ,  mort  danâ  le  mois  de  moluurem 
\ib%  de  l'hégire  (avril  1739).  En  1703  de  J.^., 
il  sneoéda  à  son  ftère  Mustapha  n^  dé^esé  par 
les  janissaires.  CoutralremeM  an  andens  usa^ 
ges,  il  abuooça  aon  arénânent  à  tous  iee  princes 
de  la  ehnStienlé,  qui  hil  envoyèrent  des  lettrée 
de  Mteitatlott.  Les  premières  années  de  son 
règne  n*oflh»it  de  remarquable  que  les  IMquents 
chanfemêuts  qui  se  flrsut  dans  le  ministère  i 
eh  qilittte  ans  fl  y  eut  quatorce  grands  vitirs. 
En  1706,  des  troubles  religieux,  susdtés  par  les 
jésuites,  éclatèrent  à  Constantinople  parmi  les 
Annébiens  eathoKqtteei  ils  Ihtent  apaisés  par  la 
mort  du  patriarche  arménien  Sari,  le  5  no- 
vembre de  la  même  année.  En  1709,  ChaHes  XII, 
roi  de  Suéde ,  batta  à  Pultawa  par  les  Russes»  se 
réhsgfa  sur  les  terres  ottomanes,  et  obtint  du 
Grand  Seigneur  une  retraite  à  Bender  (  Voy. 
CuiuiLBS  XII).  En  1710,  Ahmed  élève  à  la  di* 
gnité  de  prince  de  Moldavie  Démétrins  Cantimir, 
qui  abandonne  presque  aussitot  les  intérêts  de 
la  Porte  pour  s'attacher  aux  Russei.  Ce  prince, 
dans  son  Histoire  ottoMûnê,  tâche  de  Justifler 
sa  conduite;  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  pour 
connaître  et  apprécier  ses  raisons. 

En  1711,  le  grand  vi£lr  Baltagi-Méhémed ,  en- 
voyé contre  les  Russes  à  la  tête  de  cent  chiquante 
mille  hommes,  fUt  la  paix  avec  le  czar,  dont 
l'armée ,  enveloppée  de  toutes  parts ,  ne  (wuvait 
lui  échapper  (  Voy,  Piehre  le  GaARb  ).  En  1715, 
Ahmed  déclare  la  guerre  aux  Vénitiens,  et  leur 
enlève  la  Morée  ;  mais  son  armée  est  battue,  le 
5  août  1716,  par  le  prince  Eugèhe  à  Peter-Wara- 
din  :  le  grand  vitir  et  six  tnille  Turcs  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Cette  campagne ,  si  heu- 
reuse pour  les  Impériaux,  fut  termhiée,  le  16 
août  1717,  par  la  victoire  décisive  que  le  prince 
Eugène  remporta  à  Belgrade  sur  les  Turcs.  Le  2t 
juillet  1718  de  J.-C.,  la  paix  est  signée  ehtre  l'Em- 
pereur, la  Porte  et  les  Vénitiens,  à  Passarowitt. 
Aux  termes  de  ce  traité ,  la  Porte  Ottomane  ren- 
dit aux  Vénitiens  la  Morée,  et  fût  obligée  de  cé- 
der à  l'Autriche  Belgrade,  Orsowa,  Temeswar, 
la  Servie,  et  une  partie  de  la  Valachie. 

En  1723,  Ahmed  tourna  ses  armes  contre  la 
Perse.  Ses  troupes  assiégèrent  en  même  temps  Ha» 
madan  et  Tauris.  Les  Turcs  fhrent  battus  devant 
eetle  dernière  plaee^  qnoiqnernhiée  toot  réoefai* 
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ment  par  nu  trembleinent  de  terre.  Ils  prirent  leur 
reyandie,  peu  de  jours  après,  soos  les  murs  d*Hft- 
madan.  £d  1725,  ils  forcèrent  Tanris,  où  Qs  égor- 
gèrent dorant  cinq  jours  tout  ce  qui  tomba  soos 
leurs  mains.  Les  campagnes  des  deux  années  sui- 
Tantes  en  Perse  ne  leur  ftireiit  point  aTantageoses. 
Ao  mois  d'octobre  1727,  one  paix  estcondue  entre 
la  Porte  et  la  Perse.  Les  Turcs  y  ^kgnèrent  toot 
le  pays  qui  est  depuis  ÉriTan  jusqu'à  Tauris,  et 
de  là  Jusqu'à  Ramadan  :  leur  empereur  (ut  de 
plus  reconnu  pour  le  légitime  successeur  des 
kbalifes,  et  le  kotbath,  ou  prière  publique,  ftit 
fiut  en  son  nom  dans  toute  la  Perse.  En  1728,  la 
guerre  se  renouvela  entre  ces  deux  puissances. 
Ahmed  et  son  Tixir  se  mirent  en  deroir  de  par- 
tir pour  la  Perse.  Tandis  qu'ils  étaient  campés 
à  Scutari ,  en  attendant  que  tout  fût  prêt  pour 
continuer  leur  marche,  trois  hommes  du  peuple 
excitèrent  une  sédition  à  Constantinople.  Le  peu- 
ple et  les  milices,  mécontents  du  gouvernement, 
se  déclarèrent  pour  les  rebelles.  On  demanda  la 
déposition  do  sultan,  après  l'avoir  obligé  de  sa- 
criiSer  ses  principaux  ministres.  Ahmed  accorda 
de  bonne  grftce  ce  qu'il  ne  pouvait  éviter.  Au 
commencement  d'octobre  1730 ,  il  tira  de  prison 
Mahmoud,  son  ueveo  (c'était  celui  qu'on  voulait 
lui  sobstitoer  ) ,  le  mit  lui-m6me  sur  le  trdne, 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 

Ahmed,  secondé  par  son  grand  vizir  Ibrahim- 
Pacha,  avait  fait  tous  ses  eflorts  pour  faire 
fleurir  les  arts  de  la  paix.  En  1727,  il  fonda 
la  première  hnprimerie  à  Constantinople ,  sous 
la  direction  du  renégat  hongrois  Ibrahim-Bas- 
roa4ii,  qui ,  en  moins  de  douze  ans ,  publia  seize 
glands  ouvrages  sur  l'histoire  et  les  sciences 
morales.  Il  établit  aussi  cinq  bibliothèques,  dont 
trois  publiques,  et  fit  des  lois  somptuaires  contre 
les  amateurs  de  tulipes. 

Haromer,  HUMre  dé  FSmpin  cttowkan.  —  Ferrari 
Glrolaml,  PfotUU  historiche,  etc.;  VenlM,  l?tt. 

*  ABMBO  abou-mazIlE,  médedn  arabe,  vi- 
vait vers  l'an  813.  n  était  chrétien,  et  remplissait 
à  Babylone  les  fonctions  d'interprète  des  songes 
auprès  du  khalife  Al-Mamoun.  On  a  de  lui  :  Âpo- 
telesmata,  sive  de  significatione  et  eventis  in- 
êomniarum ,  ex  Indorum ,  Persarum ,  ASgyp- 
tiorumque  disciplina.  Si^  nonUne  Àpomasor 
ris ,  ex  arab.  in  lot.  linguam  conversa  anno 
1160  a  Leone  Tosco;  ex  nu.  lot.  primum  édita 
a  Joan,  Leunclavis,  sed  Acephala  et  plerisquê 
partibus  imnUnuta;  Francof.,  Wechel,  1577, 
in-S**.  Cet  ouvrage,  traduit  en  italien  et  en  fran- 
çais ,  a  été  également  publié  en  grec  et  en  latin 
en  1603,  par  Nicolas  Rigault,  d'après  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibiiotfaèque  nationale.    £.  D. 

CaUlogue  Inédit  d«  la  BlblioUiéque  naUonale. 

«AHMED  AL-MBEKARi  (Ben-Mohonmed) , 
célèbre  historien  arabe,  né  à  Tlemsen  en  1577 
de  J.-C.,  mort  en  1632.  Il  étudia  à  Fez,  et  visita 
l'Egypte,  l'Arabie,  la  Palestine  et  la  Syrie.  Il  sé- 
journa plusieurs  années  à  Damas  et  au  Caire.  On 
à  de  loi  one  Histoire  des  Arabes  en  Espagne, 


C'est  on  des  ouvrages  les  plus  completB  sur  ce 
sujet  Pascual  de  Gayangos  en  a  traduit  ea  id- 
glais  un  extrait,  sous  le  titre  :  The  hisionf  t^ 
the  mahommedan  dynasties  in  Spain,éLf 
illustrated  with  critical  notes  on  the  hislorf, 
geography  and  antiquities  cf&pakn;laukis^ 
1840,2vol.in-4^ 

D'Herbdot.  BibUtAkéquê  orioUaU»  toc.  Tarikk. 
Z«oker,  BibUath^ea  orientalis,  p.  lOl. 

ABIIED.BB1I.FARBS,  suruomné  El-EtOf, 
savant  arabe,  né  vers  le  milieu  do  dixiènw  siède, 
mort  en  l'an  1000  de  J.-C.  à  Hamadan.  On  a  di 
lui  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  et  oa  dic- 
tionnaire arabe ,  faitihilé  ModjmU-ÀUogMl,  Os 
les  trouve  en  manuscrit  dans  les  bibliothàqaes 
de  Paris  et  de  Leyde.  Golius  ai  a  lait  lusge. 

M.  Relnaud,  Cataloçub  Oe  su.  arabet  (uppkMit, 
»•  miet  im). 

ABMED-BBH-IIOBAMIIBI»  {ÀboU'Atnrou)^ 

poète  arabe,  né  à  Djaâi  (Espagne)  vers  le  oom* 
menceroent  du  dixième  siècle ,  mort  es  970  de 
J.-C.  n  fut  le  premier  Arabe  espagnol  qui  coiqpo- 
sftt  de  petits  poèmes  épiques  dans  le  goAtda 
Orientaux.  Outre  ses  poésies,  dont  DobiadoDoé 
quelques  fragments  dans  la  BiUiothèqae  anbe- 
espagnole ,  il  a  écrit  un  ouvrage  historique,  sou 
le  titre  :  Annales  d^ Espagne  et  Entrepriset  da 
Omeyyades ,  divisé  en  4  volumes. 

Catlri,  BM.  arab.  hisp.,  L  II,  p.  m. 

ABMBD-BElf-THOlTLOUlf   (  Aboul-ÀbbOS  ) , 

chef  d'une  dynastie  qui  a  régné  en  Egypte,  » 
quit  à  Samarra,  ville  de  l'Irac,  le  33 de  rm- 
dhan,  220  de  l'hère  (20  sqitembre  835  de  J.X.), 
et  mourut  au  mois  de  dzoulcaadah  270  (mâlM 
de  J.-C.).  Il  hérita  de  U  faveur  de  son  père»- 
près  du  khalife  Mamoun,  et  parvint  aaiph»^ 
uentes  dignités.  Nommé  gouverneur  d'Egypt^J 
profita  de  U  faiblesse  etdes  querelles  desfcbalifti 
pour  obtenir  la  souveraine  puissance.  Sa  pn* 
mière  expédition  fut  contre  les  babitaDts  de  ^ 
cah,  qui  s'étaient  révoltés  ;  il  assiégea  cette  rie 
et  s'en  rendit  maître.  Il  étendit  ensaite  lapa^ 
sance  au  delà  de  TÉgypte,  profita  de  la  mort» 
prince  de  Damas  pour  s'emparer  de  cette  wie  » 
prit  successivement  Émesse,  Hamah,  AMP? 
Antioche ,  et  porta  ses  armes  jusqu'à  Tarse;  sa» 
rafiaibUssement  de  ses  troupes  et  la  dîMtte  » 
vivres  le  forcèrent  à  borpcr  là  ses  rapidescoi^ 
quêtes.  En  268  (882de  J.-C),  Louloa,andei» 
affranchis,  secoua4e  joog  de  l'obéissance,  àTuiwj 
gation  du  khalife  Motevrekkel,  àoûiAïaoeo^ 
rayé  le  nom  dans  la  prière,  pour  y  mettre  celB« 
Motamed,  frère  de  ce  souverain.  Ce  rebeUe  ^ 
para  d'Alep,  d'Émesse,  de  Canaseiy»  ^f^^ 
Modhar.  Ahmed,  occupé  de  U  cooqa^c  «» 
Syrie,  ne  put,  à  ce  qu'il  parait,  »*"?^|^ 
insurrection  ;  et,  peu  de  temps  «P***»  ""^"l!! 
à  Antioche,  à  la  suite  d'une  maladie csns» P 
la  trop  grande  quantité  de  lait  ff^'^^^T^ 
Ce  prince  nous  est  représenté  par  *<*  "^^ 
comme  généreux,  brave,  s'adonnant  •»* 
fisires  d'État  avec  z^,  rendant  jitftioe  •  »" 
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suûels,  et  protégeant  les  sayantâ.  H  avait  dans 
son  palais  nne  table  ouverte  pour  les  grands  et 
pour  le  peuple»  et  donnait  chaque  mois  1,000  dy- 
nara  aux  panvres.  n  fit  oonstraire  le  chAtean 
de  JaTa,  et  une  mosquée  célèbre  entre  Misr  et  le 
Caire.  La  dynastie  qu'il  fonda  Ait  désignée  sous 
le  nom  des  Thoulounides  ;  eDe  n'a  fourni  que 
9iatre  princes ,  et  s*éteignit  en  905. 

Joordalo.  daaa  la  Moor.  uMv,  —  O'Rerbelot,  Bibtio- 
tMêqut  crUntale.  —  Aboulfedà ,  Ânn.  mfuUm.  —  Ibn- 
Khallrkaa .  IMetUnmairê  bioçrapkique.  —  Abdaltettr, 
MeUUiouM  d'É99VU,  p.  4.  —  Quatrenére,  J>«terip(toit  ée 
rÉgnt0,  p.  «6.  —  Taco^Roorda,  Âbnl-ÂbbaMi'Mkmedi» 
TmUmlAarym  primi  vita  et  m  Ç9*tm  { d'après  la  Chro- 
«iqae  d'Aboul-Mahasen  )  ;  Leyde,  ittt.  In^. 

AHMBD-DJBSAln.  Voy,  Avte  n. 

*ABMBD-IBN-lBDI-n-BABBIHIy  historien 

et  poète  arabe ,  né  à  Cordoue  en  860  de  J.-C., 
mort  en  940.  Son  prindpal  livre  a  pour  titre  : 
le  Livre  de  la  perle  du  Collier;  c'est  une  eo- 
eyclopécfie  historique  en  trente-rfnq  livres ,  dont 
le  quinzième,  qui  est  le  plus  intéressant,  traite 
àeV Histoire  des  khalifes,  M.  Fresnel  en  a  donné 
quelques  extraits  dans  ses  Lettres.  Cet  ouvrage 
est  une  des  sources  principales  pour  la  connais- 
sance des  traditions  relatives  à  Tandenne  Arabie. 
La  Bibliothèque  nationale  vient  d*en  foire  Tac- 
qoisition. 

Ibn-Kiiallekao,  Dietionnain  biographique.  —  Caairi, 
BibUoth.  arab.  kùp.  Esettriali*. 

ABMBD-iBN-iRABSBAB  {Gtterosp),  his- 
torien arabe,  mort  à  Damas  en  1450  de  J.-C.  On 
a  de  hii  une  Histoire  de  Ttmur  ou  Tamerlan, 
dans  le  style  fleuri  des  Orientaux.  Vattler  en 
donna  une  traduction  fhmçaise,  Paris,  163^, 
iB-i'*,  et  H.  Manger  la  traduisit  en  latin  sous  le 
titre  :  Ahmedis  Arabsiadx  vitx  et  rentra  ges- 
tarum  Timori,  qui  vulgo  Tamerlanus  dicitur, 
Historia;  Leovard.,  1767-1772,  avec  le  texte 
arabe  réfanprimé  à  Calcutta ,  1812  et  1818.  — 
Un  second  ouvrage  du  même  auteur  (Recueil 
d'Apolognes)  a  été  publié  par  Freytag,  Bonn, 
t832,  in-4». 

0*Rerbelot,  BibUethéçue  orientate. 

ABMBD-KBAn ,  counu  aussI  sous  le  nom  de 
Nioodar  ou  Nygoudar  (nygou-dar  signifie,  en 
persan,  homme  de  bien) ,  empereur  mongoMe 
Perse,  de  la  race  de  Dgenghys-Khan ,  succéda, 
en  1282  de  J.-C.,  à  son  frère  Abaca-Khan.  Il  fut 
le  premier  souverain  mongol  qui  embrassa  l'is- 
lamisme, et  suscita  par  là  des  révoltes  dontfl  de- 
vint la  victime  après  un  règne  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  Ces  révoltes  avaient  été  fomentées 
d*ab(Hrd  par  Canghour-Paï,  frère  d'Ahmed,  puis, 
après  lamortdecelul-d,  par  Arglioun-Khan,  fils 
d'Abaca-Khan,  qui  traita  son  onde  d'usurpateur, 
et  le  livra ,  après  une  sanglante  rencontre,  aux 
fils  de  Cangbour-Pai,  qui  vengèrent  sur  lui  la 
mort  de  son  frère  (  en  1284  ). 

VObaon,  Hietoirê  du  Mongol».  —  Hamner,  Histoire 
ées  MomgoU  de  Pêne, 

ABBBB-BBSBT-BABJT,  diplomate  tOTC ,  de 

la  fin  du  dix-huitième  siède.  U  jouissait  d'une 
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grande  considération  auprès  de  son  souverain 
Houstapha  111 ,  qui  le  chargea  de  deux  ambas- 
sades successives.  Peu  de  temps  après  l'avé- 
nement  de  Moustapha,  le  20  de  rabyi  11*  1171 
(T' janvier  1758) ,  Ahmed  partit  pour  Vienne, 
chargé  d'annoncer  à  l'impératrice  Marie-Tliérèse 
l'avènement  du  nouveau  sultan.  Cdui-d  ne  tarda 
pas  à  hii  confier  une  mission  au  moins  aussi  im- 
portante que  la  première  :  ce  fut  d'aller  féliciter 
Frédéric  le  Grand  des  brillants  avantages  qu'il 
avait  remportés  sur  les  Russes,  les  Autridiiens 
et  les  Français,  et  de  consolider,  par  cette  dé- 
marche, un  traité  condu,  dès  1760,  enti-e  la 
Prusse  et  la  Porte  Ottomane.  Frédéric  ava't  en- 
tamé les  négociations  en  1744.  Apr^  avoir  ex- 
pédié difTérents  ambassadeurs  à  Constantiiiople , 
il  eut  enfin  la  satisfaction  d'en  recevoir  un  de 
cette  cour,  si  fière  alors  et  si  dédaigneuse  envers 
tous  les  souverains  de  la  chrétienlé.  Parti  de 
Constantmople  en  juillet  17(U,  Aliined  oe  re\it 
eette  viDeque  Tannée  suivante,  à  la  même  époque. 
La  relation ,  très-abrégée  à  la  vérité,  de  ses  am- 
bassades, écrite  par  lui-même,  renferme  des  ob- 
servations piquantes  sur  les  pays  qu'il  a  visités, 
et  sur  les  personnages  avec  lesquels  il  a  entre- 
tenu qudques  relations.  Ses  observations  man- 
quent souvent  de  justesse,  et  elles  portent  l'em- 
preinte des  pr^ugés  musulmans.  Cependant  Q 
témoigne  la  plus  hante  estime  pour  Frédéric  H , 
qu'il  traite  de  grand  guerrier  et  de  grand  poli- 
tique. Il  a  consacré  à  ce  souverain  un  chapitre 
particulier.  Les  deux  rdaUons  d'Ahmed-Resmy 
ont  été  kusérées  dans  les  Annales  de  V empire 
Ottoman  d'Ahmed-Ouassyf-EfTendl,  depuis  1754 
Jusqu'en  1774,  imprimées  en  turc,  à  Scutari,en 
1804 ,  2  vol.  in-fol.  Un  orientaliste  allemand , 
qui  a  voulu  pirder  l'anonyme,  les  a  traduites 
dans  sa  langue.  Cette  traduction  a  été  publiée  à 
Berlin,  avec  des  notes  du  traducteur  et  du  nu^jor 
Menu  de  Minotoli  ;  1809,  m-8''. 

ABMBT  ou  ACBMBT,  dey  d'Alger,  élu  le 
30  août  1805,  mort  le  7  novembre  1808.  Aussi 
avare  que  crud,  il  combla  en  moins  de  trois  ans 
la  mesure  de  tous  les  crimes.  11  fut  massacré 
par  ses  soldats,  et  son  corps  traîné  dans  les  rues 
de  kl  ville. 

ABVITZOL,  huitième  empereur  des  Aztèques 
(andens  Mexicains),  fut  élu  en  1477,  en  rempla- 
cement d'Anijacath.  11  recula  les  limites  du  Mexi- 
que ,  et,  par  la  réunion  d'une  nouvdle  province, 
remplit  la  condition  fanposée  aux  empereurs  nou- 
vdlement  élus.  Ses  trésors  furent  employés  à  en- 
courager l'industrie  et  à  embellir  sa  capitale  ; 
mais  sa  passion  pour  les  nouvdies  constructions 
foilUt  lui  devenir  funeste.  Ce  prince  fanprudent 
fit  arriver  dans  Tenochtitlan,  aujourd'hui  Mexico, 
an  moyen  d'un  aqueduc,  les  eaux  de  la  rivière 
Huitzilopochoco ,  qui ,  ainsi  détournée ,  grossit 
considérablement  le  lac  de  Tezcuco.  Un  de  ses 
courtisans  ayant  osé  lui  montrer  le  danger  auquel 
cet  aqueduc  exposait  la  capitale,  ce  prince  le  fit 
périr.  Peu  de  temps  après,  ces  eaux  s'accrurent 

15 


451 


AHU1T20L  -  AlBEK 


4S3 


avec  une  si  grande  rapidité,  qa*Ahuifzol  lui- 
même  manqua  d*ètre  noyé  dans  son  palais,  et  fot 
blessé  grièvement  h.  la  tète  en  cherchant  à  s'é- 
chapper. Cette  grande  inondation  eut  lieu  en  1498. 
Les  historiens  aztèques  rapportent  qu*on  vit  sor- 
tn"  des  entrailles  de  ta  terre  de  grandes  masses 
d*eau,  qui  contenaient  des  poissons  qu*on  ne 
trouve  qu'à  une  grande  distance  dans  les  rivières 
des  régions  chaudes,  tierra  ealiente.  Puni  de 
son  hnprudence,  l'empereur  mexicain  fit  agrandir 
et  réparer  la  digue  élevée  par  ordre  de  Monta- 
zuma  I*',  pour  garantir  la  capitale  des  inonda- 
tions; il  essaya  ensuite  d'abolir  hi  coutume  bar- 
bare de  sacrifier  les  prisonniers,  et  d'arroser  de 
sang  humain  les  autels  des  dieux  ;  et  s'il  n'y 
réussit  pas  entièrement,  an  moins  diminua-t-il  le 
nombre  des  victimes.  Ce  monarque  mouint  gé- 
néralement regretté,  et  laissa  le  trûne  à  Monte- 
zuma  n ,  sous  le  règne  duquel  le  Mexique  fut 
découvert  et  conquis  par  les  Espagnols. 

.tffUo,  JntiquUies  of  Mexico,  toI.  V.  —  Jplicaeion 
de  ta  cotarkm  de  Mendoia ,  et  BsplUaeUm  del  eodêx 
reUeriatUhRgmmuU,-^  Clavigero,  Storia  antica  d$l 
Mntico,  l,  l6d-f6S.  —  HuiDboldl,  Estai  polUique  sur  le 
royaume  de  ta  tfouvelte- Espagne,  p.  174, 108.  —  Monu- 
ments 'des  peuples  indigènes  de  i: Amérique,  p.  Sl9. 

«iHTTOif  ou  iiBTTOif ,  évèque  de  Bêle  vers 
l'an  821 ,  abbé  du  monastère  d'Augia,  ordre  de 
Saint-ltenott,  sur  le  Rhin,  près  de  Constance.  H 
reste  de  ce  prélat  des  Capitulaires  imprimés 
dans  le  tome  VI  du  Spicflége  de  d'Adiery ,  et  dans 
le  tome  Vn  de  la  Collection  des  ooncfles  du  P. 
Labbc.  E.  D. 

aIber  (Azed-Eddyn)y  premier  sultan  d'E- 
gypte, de  la  dynastie  des  mamelulcs  baharytes, 
surnommé  MéHk-el-Moëzz  (roi  très-élevé),  mort 
le  23  de  reby  I**,  an  655  de  l'hégire  (  10  avril 
1257  ).  Il  était  Ture  d'origine,  et  usurpa  le  pou- 
voir sur  les  princes  de  la  race  de  Saladin.  Aiïai- 
Mis  par  des  guerres  btestines  et  des  révolutions 
continuelles ,  les  descendants  de  Saladin  ne  trou- 
vaient plus  que  des  séditieux  dans  leurs  officiers, 
et  des  traîtres  ou  des  assassins  dans  leurs  pro- 
ches. Ils  Tormèrent  alors,  pour  leur  sûreté,  une 
garde  étrangère,  composée  de  Jeunes  esclaves 
achetés  au  Mogol,  dans  le  Captchak.  A  Timita- 
tion  de  ses  prédéc^seurs,  Mélek-al-Saleh  fit  venir 
un  grand  nombre  de  ces  esclaves ,  à  qui  on  donna 
le  nom  de  mameluk,  qui  signifie  possédés  ou 
soumis;  et  comme  on  les  fit  âever  dans  une 
de  du  NQ  nommée  Rodhah,  vis4t-vls  le  Vieux 
Caire ,  et  que  les  Arabes  appellent  bahar  on  mer 
les  glands  fleuves,  Us  prirent  aussi  le  nom  de 
baharytes,  ou  de  maritimes.  Instruits  dans  l'art 
de  la  guerre,  ils  formaient  la  halcah,  ou  garde 
du  prince,  et,  une  fois  affhmchls,  ils  parvenaient 
aux  premières  dignités.  Us  devinrent  très-puis- 
sants en  peu  de  temps.  Aîbek  Ait  un  de  ces  es- 
claves du  Captchak  amenés  en  Egypte;  son  cou- 
rage l'éleva  aux  premiers  emplois  de  l'armée, 
sous  le  règne  de  Touran-Sliah,  qui  gouvernait 
rÉj^rpte  lorsqu'en  1260  saint  Louis  débarqua  à 
Pamiette.  Aîbek  eut  part  aux  combats  sauvants 


irai  signalèrent  cette  campagne,  et  où  ki  ei- 
daves  baharytes  soutinrent  souvent  le  due  et 
la  cavalerie  fhmçaise.  Saint  Louis  était  prins- 
nier  de  Touran-Shah,  lorsque  les  bahvyte, 
mutinés ,  massacrèrent  ce  sultan ,  et  reeonnnregt 
pour  reine  d'Egypte  la  favorite  Clia^Jr-Eddoor. 
Cette  révolution  éleva  Aîbek  à  la  dignité  fata- 
beky  ou  généralisshne  des  troupes.  Lesbirbna 
qui  avaient  assassiné  Touran-Shah  voalaieot 
qu'on  massacrât  le  roi  de  France  et  tous  les  pi- 
sonniers;  mais  Aibek,  comptant  partager  am 
les  esclaves  baharytes  les  200,000  livres  qo 
devaient  être  payées  dans  la  vUle  d'Acre  pour  la 
rançon  du  roi»  tira  son  sabre,  et  jura  qu'il  ne 
souflHrait  jamais  qu'on  violât  ainsi  la  foi  des 
traités.  Cette  déclaration  termina  les  difTéraidi 
qui  s'étaient  élevés  dans  l'armée  égyptienne,  et 
la  liberté  ftit  rendue  aux  Français  prisonnien. 
Trois  mois  après  te  meurtre  de  Toui-au-Shah, 
la  reine  Chadjr-Eddour  épousa  Aîbek,  et  se  dé- 
mit de  la  souveraine  puissance  en  sa  faveur; 
mais  les  mameluks,  envieux,  et  les  peuples, 
indignés  de  voir  un  esclave  parvenu  an  raog  su- 
préme,  l'en  firent  descendre,  sans  toulefiHs  le 
priver  de  l'autorité  militaire ,  et  reconnurent  pour 
sultan  un  enfant  de  la  TamlUe  de  Saladin,  ooiaué 
Mélik-al-Achraf ,  dont  Aîbek  devint  le  tuMr. 
L'Egypte  et  la  Syrie  formaient  alors  deui  «• 
pires  qui  avaient  chacun  leur  sultan  particulier. 
Celui  de  Damas,  voulant  profiter  des  troubles  de 
l*Égypte  pour  Fenvahir,  s'avançait  avec  une  ar- 
mée, sous  prétexte  de  venger  le  meurtre  de 
Touran-Shah;  Aîbek  marcha  à  sa  rencontre,  et 
Alt  d'abord  vaincu;  mais  il  remporta  ensuite  ose 
victoire  signalée  y  À  força  le  sultan  de  Damas  i 
entrer  en  arrangement.  Ce  prince  eut  tout  le 
pays  situé  au  delà  du  Jourdain,  et  Métik-al-Adiraf 
conserva  l'Egypte,  sous  la  tutelle  d'Aîbek,v>>i 
pour  mieux  aTTermir  son  autorité,  fit  assaâlsff 
Parcs-Eddyn,  mameluk  puissant,  son  rirai  ^ 
son  ennemi.  Ne  trouvant  phis  alors  d'obstadesi 
il  priva  son  pupille  du  trâne,  et  y  mooUlai- 
méroe  l'an  de  Thégire  652  (1264  de  J.-€.).J^ 
nouveau  traité  avec  le  sultan  de  Damas  semt» 
devoir  lui  assurer  un  règne  tranquille,  lors^ 
Cba4|i^Eddour,  instruite  qu'il  projetait  d'épouser 
la  fille  dn  roi  de  Moussoul,  le  fit  assassioer. 
Aibek  aimait  les  sciences ,  et  avait  fait  oon^n 
sur  les  bords  du  Nil,  dans  le  Vîeux-Caire,  jj 
superbe  collège,  auquel  H  donna  son  nom.  fl» 
le  premier  sultan  de  la  race  des  i»^*^^*^ 
mamebks  d'Egypte,  qui  se  divisèrent  en^ 
en  deux  branches  ou  dynasties  :  celle  des  Ml» 
rytes ,  et  celle  des  bordjytes  ou  circassiens  (  wff. 
Bamor),  qui  succéda  en  1582  à  lapraniff«i 
et  qui  finit  à  la  conquête  de  l'Egypte  parj^ 
pereur  SéUm.  Les  partisans  d'Aibck  tengW 
sa  mort  en  faisant  mourir  ceux  qui  y  ^^^ 
participé,  et  en  mettant  sur  le  trône  AW  ««"2 
qu'ils  surnommèrent  Mélikral-Mansow  [^ 
victorieux  ).  Ce  prince,  après  un  règne  très-««^ 
flxt  déposé  par  te  mameluk  Koutiiooi,  qoi  m«" 
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sar  le  trdne  Pan  657  de  rhëgire.  (Voff.  Koor- 
nouz.) 

Jourdain,  dana  la  Biographie  Vnêversêtle. 

AiCÂBDO  (Jean),  architecte  italien^  né  à 
Conëo  (Piémont)  Te»  la  fin  do  seixièroe  siècle, 
mort  en  lft60.  n  a  eonstndt  phisleare  édifices  à 
Gènes,  parmi  lesquels  on  remarque  les  greniers 
d'abondance,  et  le  magnifique  aqueduc  qui  fou^ 
Bit  de  l'ean  à  presque  tonte  la  yifie.  Ce  dernier 
monnment  ftrt  achevé  par  son  fils. 

Taconl,  Dizionario  dêçtl  ArclUtettl. 

AICABT8  DE  PiMMAT;  tfonbadoOT  du  trei- 
zième siède,  n*est  connu  que  par  une  pièce  assez 
curieuse  snr  la  gnerre  des  prétendants  à  la  con- 
foone  de  Na{»les  (Edmond,  fils  de  Henri  m,  roi 
d'Angleterre,  le  doc  d'Aïqoa,  frère  de  safait  Louis, 
d  rempeveor  Conrad  I¥  ). 

Kaynodard,  CiMx  de  poétisi  originalêt  de$  frolida- 
éourt,  IV,  no.  -  MttiÉt,  Miitoire  UUérairê  âei  trau^ 
bmtoun,  t  II,  M6.  etc.  ~  HUtoire  littéraire  de  la 
France,  XIX,  8S4,  etc. 

AIGÉBB  {P.  Otto),  bénédictin  à  Salzboorg, 
câèbre  orateor  et  poète,  ftit  successivement 
professeur  de  grammaire,  de  poésie,  de  rliéto- 
riqne  morale,  et  enfin  d'histoire;  il  est  mort  le  17 
Janvier  1705.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Thea^ 
trumftmehre,  exhibens  epUaphia  nova,  anrt- 
qva,  séria,  jocosa,  4  vol.  hi-4*,  1675;  —  Iter 
oratotium,  W3;  —  Iter  poeticum,  1674;  — 
De  prindpiis  cotmographiâB ,  astronomiew, 
MUùriem  et  etMaypoliticœ,  ab  anno  1687 
uaque  ad  annum  1699.  Toos  ces  oovra^es  ont 
été  Imprimés  à  Salzbourg. 

Joseph,  Bibliothèque  générale  dei éerHaiOM  de TifT^ 
ère  de  Smint- Benoît,  -^  Brsch  et  Qrabcr,  Bnegeiep^ie 
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AiOAH,  évèque  anglais  né,  à  la  fin  dosiiième 
siècle,  dans  one  des  lies  Hébrides,  mort  en  651. 
n  obtint  de  grands  socoès  dans  ses  conversions 
parmi  les  peuples  qui  habitaient  le  nord  de  l'An- 
l^etem.  H  fut  évèque  de  Undisfame  ou  Holy- 
laland,  en  Northnmberiand.  Bède  rapporte  plu- 
sieurs miracles  qo'Aidan  aurait  opérés  pendant 
SB  vie  et  après  sa  mort 

Bède,  ffitt.  eeelés.,  III,  8.  B,  U,  »,  16,  17.  -  WIU.  Mal- 
BcabarieDala,  De  gestis  pontif.  angl,  llb.  III,  p.  tlt.  — 
SarMc,  Berum  Angi,,  eoriptores  pott  Bedam  pr»eipuig 
m-ioL,  PraneoT.,  leoi.  —  BolUadut,  jtetaSanetorum, 
L  VI  ;  A OgiUt  (IIU  ),  p.  6S8-m. 

*Aioii7s  i  André  )^  philosophe  allemand, 
professeor  an  collège  de  Dantzig  vers  le  corn- 
OMODement  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui 
on  eommentaûre  sur  quelques  ouvrages  d' Aristote, 
fona  ce  titre  :  Clavis  philosophix  mortUis,  Op- 
penheim,  1614,  ln-6®;  et  Tractatm  de  nùctaWf- 
Morum  inçenio  et  natura;  Dantzig,  1612, 
m-12.  E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  Blbltotbèqae  ntUonale. 

AiGKBLEH  (  ildom } ,  jésoîte  allemand,  né 
dans  le  Tyrol  en  1633,  mort  le  16  noiltt  1673, 
sar  le  vaissean  qui  le  transportait  en  Chine,  où 
il  devait  se  rendre  comme  missionnaire.  H  pro- 
fessa d'abord  les  mathématiques  et  la  langue  hé- 
hriiqiie  à  Ingolstadt  Envoyé  ensuite  en  mission, 


il  mourut  de  la  peste  à  bord  do  vaissean  oti  fl 
s'était  embarqué.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  on  remarque  Funda- 
menta  liwftuB  sanctx;  Dillingen,  1670,  in-4''. 

JOcber,  jiUgem.  Getekrten-Lexieon ,  avec  te  SuppUm, 
d*AdetQiif. 

Arouut  (Bernard),  prélat  français,  né  à 
Lyon  vers  le  commencement  du  treizième  sièclei 
mort  en  1)83,  se  fit  religieox  à  l'abbaye  de  Sa- 
Vigny  en  Lyonnais,  n  devint  abbé  du  mont  Cas- 
ain  sons  le  pape  Urbain  lY»  et  gonvema  ses  re- 
ligienx  avec  sagesse  pendant  dix-neuf  ans.  dé- 
ment IV  le  fit  cardinal.  Aigler  se  fit  aimer  de 
Charles  d'Aajou,  roi  de  Naples.  On  hii  doit  des 
écrits  purement  monastiques,  tels  que  /e  Miroir 
dei  mohui;  une  SxpoeUion  de  la  règle  de 
Saànt»Be»oU,  etc. 

MaMIlmi,  JmuUee  ordkdi  S,  BenedMi, 

* AiMAH  (...),  médecin  français,  né  à  Oriéans 
en  1644,  mortàParis  le 30  janvier  1709.  U étu- 
dia à  Padone,  et  devint  médecin  de  Louis  XIV 
etdn  prince  de  Condé.  U  Ait  d'abord  capudn  sons 
le  nom  de  Père  TranquUle;  on  le  nommait 
aossi  le  Capuein  du  Louvre,  parce  qu'en  1678 
il  se  livra  dans  ce  palais  à  quelques  travaux  de 
ehfanie.  Oa  a  de  lui  :  l""  F  Ancienne  médecine 
à  la  mode,  ou  le  uaBtUmmU  uniforme  (tfflp- 
poerate  et  de  Galien  sur  lu  acides  et  let  al- 
eaiis;  Paris,  1693,  in-i2;  -^  r*  le  Prestre 
fàédedn,  ou  Discours  physique  sur  rétablisse- 
ment de  la  médecine,  avec  un  Traité  du  café 
et  du  thé  de  France;  ibid.,  1686,  in-12;  — 
3*  Traité  de  la  goutte  dans  son  état  tiaturel; 
Paris,  1707,  iB-19.  £.  D.    . 

cataiocM  taédlt  de  Is  BlbHotM^ne  aattoBile. 

AI4WA1V  (  Etienne  ),  membre  de  PAcadémie 
française,  né  à  Beangency-sur-Loire  en  1773, 
mort  le  25  novembre  1824.  n  fit  ses  premières 
études  au  collège  d*Oriéans.  Pen  d'hommes  em- 
brassèrent dès  leur  première  Jeunesse ,  avec  plus 
d'ardeur  et  de  sincérité ,  la  cause  de  la  révolu- 
tion, et  s'opposèrent  aussi  avec  plus  de  courage 
aux  sauvants  excès  qui  la  compromirent  d'une 
manière  si  déplorable.  Homme  religieux  en 
même  temps  que  philosophe,  il  ressentit  la  plus 
vive  douleur  de  la  sanglante  catastrophe  de  la 
royauté,  n  fit  de  cet  événement  le  sujet  d'une 
tragédie  (la  Mort  de  Louis  XVI,  en  trois  actes, 
Paris,  1793),  qui,  sans  annoncer  un  talent  dra- 
matique éminent,  faisait  honneur  aux  sentiments 
et  aux  principes  de  l'auteur.  11  continua  de  suivre 
la  carrière  de  l'admhiistration  et  celle  des  lettres. 
Dans  cette  dernière,  comme  poète  et  auteur  dra- 
matique ,  n  n'obtint  que  des  succès  d*estirae ,  qui 
ne  pourraient  loi  donner  des  titres  à  la  gloire. 
Son  opéra  de  Nepthali,  Paris,  1806  ;  ses  tragé- 
dies de  Brunehttut  (1810),  Arthur  de  Bretagne 
et  Polyxène  (1804),  n'eurent  qu'un  petit  nom- 
bre de  représentations,  et  ne  sont  pas  restées  au 
théâtre.  Sa  traduction  en  vers  de  V Iliade,  à  la- 
quelle des  critiques  sévères  ont  reproché  des 
plagiats,  n*en  a  pas  mofais  obtenu  dn  succès,  et 
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elle  est  encore  ooiuidéi^  comme  une  des  meil- 
lenres  traductions  de  ce  poème.  Celle  de  V Odyssée 
n'a  point  été  acberée.  Aignan  succéda,  dans  l'A- 
cadëmie  française ,  à  Bernardin  de  SaintrPierre^ 
Son  discours  de  réception,  contenant  Téloge  de 
Fauteur  de  Paul  et  Virginie  et  des  Éhtdes  de 
ia  nature,  Ait  prononcé  en  1815,  à  l'époque  des 
Cent-Jonrs. 

Après  la  seconde  restauration, 'Aignan  entra, 
comme  pubUdste ,  dans  les  rangs  de  l'opposition 
libérale.  H  montra  dans  cette  nouvelle  carrière  un 
genre  de  talent  que  n'avaiest  point  encore  révélé 
ses  productions  précédentes  :  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  VÉtat  des  protestants  en 
France,  Paris,  1818,  est  rempli  des  vues  les  plus 
élevées  et  des  sentiments  religieux  les  plus  purs. 
Il  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  clarté  et 
la  noblesse  du  style.  Aignan  pnbUa  successive- 
ment trois  autres  écrits,  qui  furent  également 
remarqués,  sons  les  titres  :  De  ia  justice  et  de 
lapoliee  (1817),  De  Fétat  du  jury  (1822),  et 
Des  coups  (TÉtat.  Devenu  Ton  des  ooUabora- 
teursde  lalfineire,  U  rivalisa  de  zèle  et  de  ta- 
lent avec  les  antres  rédacteurs  de  ce  recueil  po- 
litique, liorsque  ce  jonmal  cessa  de  paraître, 
ASgnan ,  à  qui  lesdroonsftances  du  temps  avaient 
Dût  perdre  une  partie  de  sa  fortune^  se  retira  à 
sa  maison  de.campagne  près  de  Montmorency, 
où,  fivré,  an  sein  de  sa  fomille,  à  des  travaux  plus 
utiles  que  brillants,  fl  composa,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  étrange  dPMstoire  et  de  litté- 
rature ancienne  et  moderne,  un  recueil  de 
morceanx  inédits ,  la  plupart  relatifs  à  l'histoire 
nationale.  Cette  publication  Ait  accueillie  avec 
fliveur,  mais  ne  put  être  continuée  après  la  mort 
db  son  anteur;  elle  se  compose  de  3  vol.  in-6**; 
Paris,  1823-1828.  Le  but  de  ce  travail,  qui  de- 
vait avoir  six  volumes,  était  de  peindre  les 
mœurs  des  différentes  époques  par  les  écrits 
contemporains,  et  de  faire  voir  que  les  bommes 
sont  plus  méchants  et  plus  malheureux  à  pro- 
portion de  leur  ignorance  et  de  leurs  préjugés. 
Aignan  a  été  un  des  collaborateurs  de  V Encyclo- 
pédie moderne.  On  lut  doit,  en  outre,  la  tra- 
duction de  plusieurs  ouvrages  anglais ,  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et 
un  grand  nombre  d'articles  littéraires  insérés 
dans  diverses  pubUcations  périodiques.  [Enc. 
des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

SioffrapMê  du  CtmUmporaim.  -  Qaénrd,  la  France 
lUtérain. 

AiGN BAUX  (  Robert  et  Antoine  Lechevalier, 
sieurs  d*),  deux  frères  toujours  unis  dans  leur 
vie  et  dans  leurs  travaux.  Mes  en  Kormandie 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  ils  moururent 
à  peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre  (  Robert  mou- 
rut en  1690,  et  Antoine  un  an  après  ).  Us  ont 
publié  en  commun  une  Traduction  en  vers  des 
Œuvres  de  Virgile  et  une  autre  des  Œuvres 
dt Horace,  imprimées  toutes  les  deux  à  Paris,  la 
première  in-4%  1582 ,  et  in-S"*  iô83  et  1607;  la 
seconde,  in-8%  1588.  On  a  d'eux,  en  outre,  di- 
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vers  poèmes ,  sonnets,  complaiMes,  etc.,  |ia- 
bliés  après  leur  mort,  à  la  suite  des  vcn  com- 
posés à  leur  louange,  et  recueilUs  par  Piem- 
Lucas  Sablières  en  un  vol.  in-12,  intitulé  k 
Tombeau  de  Robert  et  Antoine  Uchevalier, 
frères,sieurs  d'Aigneaux,poêlesft'ançm,A^ 
Caen,  1591. 
La  Croix  du  Maine  et  Duverdier.  MiblUxh.  fnofaita. 

AiGRBFBViLLB  {Charles  n'),  docteur  a 
théologie  et  chanoine  de  la  catitédrale  de  Moet- 
pelher,  vivait  au  milieu  du  dix-huitième  liède. 
On  a  de  lui  une  jETis/oirectPi/e  et  ecclénasti^ 
de  Montpellier,  1737  et  1739,3  vol.  iii4bl.,iN- 
vrage  écrit  avec  érudition  ;  les  pièces  jostifio- 
tives  qui  y  sont  jointes  peignent  les  mam 
du  temps;  l'histoire  des  guerre»  civiles  da  dîi- 
septième  siècle  y  est  écrite  avec  une  g^saïkin- 
partialite. 

D'Aigremilie,  Bistoirê  de  JfonCiwUier  (Prébce). 

AiGEBFBCiLLB  (  FulCTont 'Jeon-Josfph- 
Hyacinthe  d'  ),  magistrat  français ,  né  à  Noot- 
pcîlier  le  26  février  1700,  mort  le  30  aoAt  177I. 
Conseiller  d'Étet  et  premier  président  de  h  cour 
des  aides  à  Montpellier,  U  avait  plus  de  gptt 
pour  la  métallurgie  et  la  numismatique  que  pou 
la  jurisprudence,  n  composa  sur  les  médalltf 
plusieurs  dissertations ,  qui  sont  restées  ma» 
crites. 

AiGRBFBUiLUB  (  marquis  o' },  fils  ds  précé- 
dent, né  à  MontpelUer  en  1745,  mort  ei  m 
était  procureur  général  de  la  cour  des  ùdeii 
Montpellier.  Ce  Ait  un  gastronome  distiq!|^ 
ami  de  Cambacérès.  C'est  à  lui  que  GriiDodde 
la^eynière  dédia  son  Almanach  des  Gov- 
mands,  «  comme  à  l'homme  aimaWc  (çi  J»- 
sédait  l'art  si  dUBcfle  et  si  peu  connn  detiitr 
le  meffleuT  parti  possîWe  d'un  exocnent  nç^ 
D'AigrefeulUe,  petit,  gros,  rond;  ^«^^ 
vidUe,  long,  sec,  maigre,  et  Cambacérès,»^ 
maient,  sous  Vempîreel  sous  la  rcstauralioBjj» 
trio  fort  divertissant  de  gourmets  insépaiaN» 

Biographie  Unlverseite. 

AIGVBBBBRE  OU   AIGUEBRET  (  Jm  Dtf* 

mas  d'),  conseîUer  au  parlement  de  ToukHW, 
né  le  6  novembre  1692,  mort  le  31  jwfl^^.f^ 
n  fit  représenter  au  Théâtre-Français,  le  9  jcw 
1719,  une  espèce  d'opéra,  les  Trois  «P«^«j'^ 
pièce  composée  d'un  prdogue  en  prose  n  * 
trois  actes,  qiû  sont  la  Tragédie  de  m^ 
la  Comédie  de  l'Avare  amoureux,  et  te  W" 
torale  héroïque  de  Pan  et  Doris,  Il  *»^ 
le  même  théâtre,  le  4  novembre  1730,  lacomftw 
du  Prince  de  Noisy,  et  Ot  enfin  »ow**f  ^ 
parodie  de  sa  tragédie  de  Polyxène,  «oi»  b  wj 
de  Colinette,  qui  ftit  jouée  au  Théâtre-ltalia  if 
4  septembre  1729. 

^^  -Qiicrsri 


BioffraphieUmlmuainê,  •rtlele  ï>«aits.-  ^^r 
la  France  littéraire,  -  Barbier,  IHcCfomi.  '«»  ff^ 
anonym£$  et  pieudcmvmeh  t.  il,  P-  US;  t.  Iii«^ 
f«  édu.     * 

*  AIGUILLARD  (Pierre  d'),  avocat  à  0«» 
auteur  d'un  poème  assa  curieux,  puWiécn  im 
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sons  ce  titre  :  Pûgcnérytkrée,  ou  quatrains  à 
f  honneur  des  barbes  rousses,        £.  D. 

Gtialofftte  laédtt  de  la  nbMotMqne  natlooale. 

AIGVILLB  (  Marquis  h*  ),  présldeot  an  parie- 
ment  d*Afx  et  ftère  dn  mai^nla  d*Argens,  fat 
renvoyé  «ecret  de  Lods  XV  anprès  dn  prince 
Édcmud  dans  r expédition  d^Écosse.  n  nous  reste 
de  toi  nn  mémoire  curieux  sur  sa  eommissiony 
adressé  an  roi,  et  reoneOU  dans  les  Archives  lit- 
téraires de  T Europe,  n*  1,  pag.  78  et  sofrantes. 
Zâé  partisan  des  jésnites,  sa  oondoite  lors  de 
leur  suppression  loi  attira,  de  la  part  de  la  cour 
dont  il  était  membre,  des  procédés  peu  flattenrs. 

hiQJ5itAAiiH{Mariê'MadelMne  de  Vignerot, 
dame  de  Combalet,  dnehesse  o'  ),  née  vers  le 
commencement  dn  dix-eqilième  siècle ,  morte 
en  1675,  fflle  de  René  de  Tignerot  el  de  Fran- 
çoise Dnplessis,  soeur  dn  cardinal  de  Ricliellea  ; 
elle  fot  dame  d*atoar  de  Marie  de  Médlds,  mère 
deLonh  Xm.  Après  avoir  échoué  dans  plnsieurs 
projets  de  mariage  avec  les  premières  maisons 
de  France,  le  cardlnal-ffiinistre  acheta  pour  sa 
■ièoe,  qu*fl  almaiC  tendrement,  le  dodié  d*Ai- 
gulDon  en  1638.  Après  la  mort  du  cardinal,  die 
employa  presque  toute  sa  fortune  à  soulager  les 
pauvres  et  à  fonder  des  établissements  de  cha- 
rité. Son  petit-neveu  fut  dédaré  duc  d'Aiguillon, 
par  arrêt  dn  pariement,>en  1731. 

Mémùêrei  de  Riekelimu  —  Mémoire»  dé  Marié  de 
JtfMleto.  -  Le  caerc.  ru  dm  mrdànal  d»  AUkêlImi.  — 
Flédifer,  Or0itoiu/WiU6r««. 

AiGOiLLOH  (  Armand-Louis  de  ViçTierot" 
Duplessis,  duc  n*),  petit-neveu  de  la  préoé- 
dente,  néeo  1683,  mort  le  31  janvier  I7ô0.  C'est 
à  hnel  non  à  son  fils,  ministre  sons  Louis  XV, 
qn*il  font  attribuer  les  écrits  suivants  :  i^  Re^ 
cueil  de  pièces  choisies,  rassemblées  par  les 
MiuifoCMmopoiU«;AiioAne,Urid,  B...t,1736, 
iD-4%  tiré  à  sept  exemplaires;  —  rSuUe  de  la 
nouvelle  Cffropédie,  ou  réfiexion  de  Cyrus 
sur  ses  voyages;  Amsterdam  (Rouen),  1728, 
in-8^  Sa  femme,  AmifrCharlotte  de  OmsiBol  de 
Florensac,  qn'il  avait  épousée  en  1718,  a  bissé  : 
1"  me  tnductfonde  VÉpltre  d^Héloïse  à  Abak- 
lard  ;  Paris,  1768,  in-8*  ;  —  2*  Carthon,  poème 
Imduit  de  l'anglais  de  Hicpherson. 

AMUiLLOH  (  Armand  Vignerot-Duplessis- 
Jtiehelieu,  duc  n'  ),  ministre  des  afbires  étran- 
gères sous  Louis  XV,  né  en  1720,  mort  en  1798, 
était  fils  de  ce  duc  d'AiguiQon  qui  s'est  fait  oon- 
nntCre  par  robscène  Recueil  du  Cosmopolite. 
Le  duo  Armand  était  un  courtisan  distingué  par 
l'esprit  et  la  grâce,  mais  privé  de  toutes  les 
qoaUtés  néœssairesà  lliomnie  d'État  C'est  pen- 
dant son  DÙnistère  qu'eut  Heu  le  premier  par- 
tage de  la  Pologne,  et  il  ne  fbt  instruit  de  cet 
attentat  aux  droits  des  nations  que  lorsqu'il 
était  consommé.  Louis  XV  lui-même,  malgré 
l'apattùe  et  rinsoudance  dans  laqueUe  il  était 
ploDgé  depuis  longtemps,  s'écria,  en  apprenant 
cet  évàieroent  :  «  Si  Choisenl  avait  été  encore 
.là,  oe  partage  n'anmit  pas  eu  lien!  »  Horomage 


spontané  que  méritait  bien  rUfaistre  exilé  de 
Chantdoup.  Lorsque  d*Alguinon  Ait  présenté  à 
la  cour  du  monarque,  ma^Uime  de  Chftteanroux, 
alors  maîtresse  de  ce  dernier,  le  remarqua  et  le 
prit  en  affection;  par  son  entremise,  il  obtint  de 
remploi  à  l'année  dltaUe.  Protégé  ensuite  par 
madame  Dubarry,  il  parcourut  longtemps  une 
altemative  de  faveurs,  de  protections  et  de  dls- 
grAces,  jusqu'au  moment  où,  après  la  chute  dn 
duc  de  Choiseul,  il  entra  au  ministère  avec 
Manpeou  et  l'abbé  Terray,  dont  il  partagea  la 
juste  impopularité.  La  conduite  du  duc  d'Ai- 
guillon, tandis  qu'Q  commandait  en  Bretagne, 
lui  avait  attiré  le  m^ris  public.  On  assurait 
qu'au  moment  où  l'on  repoussait  les  Anglais  dé- 
barqués à  Sain^Cast,  fl  s'était  réitaglé  dans  un 
moulin  :  ce  qui  fit  dire  au  consdiler  la  Chalotais 
que  le  commandant  s'était  convnl,  non  pas  de 
^ire,  mais  de  ftùrine.  De  là  rachamement  de 
d'AiguiDon  contre  ce  magistrat  Pendant  le  d^ 
plorabie  ministère  dn  duc  d'AlgnOlon,  la  France 
déchut  de  son  rang.  On  lui  imputa  ansd  la  ré- 
vohition  de  Suède,  arrivée  en  1772  ;  il  ae  vantait 
du  moins  de  l'avoir  préparée.  A  l'avènement  de 
Louis  XVI  au  trdne,  il  ftit  éloigné  du  ministère , 
remplacé  par  le  comte  de  Vergennesen  1774,  et 
rdégué  dans  le  gouvernement  de  Bretagne.  H 
mourut  dans  Texil,  oobHé  et  méprisé.  [  Enc.  des 
g.  du  m.  ] 

MémoIrtÊ  du  Aie  éPÂMnMUm,  —  Uerelelle,  HUt  dm 

dix-kmUUmê  tièel».  —  Coniloreet,  rtede  Tarça Mè- 

vuHm  ntr  Us  pumeet.  —  Poiitiqmê  de  tout  U»  eoM- 
neis.  —  Mémoirti  de  Bertrmnd  do  MottmMiê. 

AtomhMMîHArmandde  Vignerot-Duplessis- 
RichelieUy  duc  d'  ),  fils  du  précédent,  né  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siède,  mort  en  1800.  Il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution, 
de  la  philosophie,  et  des  réformes  politiques. 
Membre  de  rassemblée  constituante,  il  siégea 
constamment  an  cOté  gauche  avec  la  minorité 
de  la  noblesse;  il  renonça  à  ses  titres  et  à  ses 
privilèges,  et  parla  souvent  avec  talent  et  fran- 
chise sur  les  plus  importantes  questions  de 
finances,  d'admbu'stration  et  de  politique.  Lié 
d'amitié  avec  le  duc  d'Ortéans,  à  qm*  l'on  attri- 
buait les  ftmestes  événements  des  5  et  6  octobre, 
il  Ait  lui-même  accusé  d'y  avoir  pris  part;  on 
prétendit  même  ravoir  reconnu,  dé^iisé  en 
femme  de  la  halle,  sur  la  place  d'armes  de  Yer- 
saOles  et  dans  les  cours  du  château;  mais  rien 
n'a  justifié  cette  accusation.  L'exaltation  de  son 
attachement  aux  idées  nouvelles  ne  l'empêcha 
pas  de  défendre  avec  chaleur  la  mémofaie  de  son 
père,  vivement  accusé  à  la  tribune  par  Cazalès, 
au  sqjet  des  événements  de  la  Bretagne  :  on  ap- 
plaudit à  la  piété  filiale  du  duc  d'AiguOlon.  Après 
l'assemblée  constituante ,  tous  les  militaires  qui 
avaient  pris  part  À  ses  travaux  vonhirent  aussi 
en  soutenir  les  prindpes  par  les  armes,  après  que 
la  guerre  eut  été  déclarée  à  l'Autriche,  en  pre- 
nant rang  dans  les  armées  commandées  par  la 
Fayette,  Lnckner  et  Rochambeau.  La  retraite  de 
ce  dernier  ayant  fait  donner  à  Lnckner  le  com- 
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mandemeiil  de  ramée  dn  Nord,  Custine  prit 
celui  de  rarmée  da  Rhin,  et  i^  remplacé  par 
le  duc  d^AIguilIon  dam  le  commandement  dea 
troupes  employées  dans  les  gorgies  de  Poren- 
tniy.  C*est  là  qu'il  ftii  instruit  de  U  révolution 
du  iO  août  Une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  malheu- 
reux collègue  Barnave,  alors  à  Grenoble,  lettre 
qui  fut  intero^rtée»  et  dans  laquelle  fl  accusait 
rassemblée  législative  d*usurpation ,  le  fit  dé- 
créter d'accusation  par  le  parti  triomphant  :  il 
n*eut  que  le  temps  de  fuir,  et  de  se  rendre  à 
Iiondres.  lÀ  il  (ut  fort  mal  reçu  par  les  anciens 
émigrés.  En  même  temps  il  apprit  la  perte  de  sa 
fortune  dans  les  colonies.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  passa  à  l'étranger,  il  resta  fidèle  au  parti 
constitutionnel.  Le  premier  consul,  en  1800, 
s'empressa  de  le  rayer  de  la  liste  des  émigrés. 
D'Aiguillon  en  reçut  la  nouvelle  à  Hambouig,  et 
il  était  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  revoir 
sa  patrie,  k>rsque  la  mort  le  surprit.  [JBnc.  des 
g.  du  m.] 

MoHitmtr,  iTa»-M.  —  Toolonfeon ,  MUMn  éBlmTé- 
volHtÀon  françaiiô,  —  Tbiers,  Hist,  df  ta  révolMtUm 
française.  —  Mémoires  de  Baillff. 

AïKiM  (John)f  littérateur  anglais,  né  le  15 
janvier  1747,  mori  le  7  décembre  1822.  U  exerça 
vers  17901a  médecineàYarmouth,ets'y  fit  moins 
connaître  par  des  succès  dans  sa  profession  que 
par  ses  opinions  politiques,  favorables  au  mou- 
Tement  Imprimé  par  la  révolution  française.  La 
notoriété  de  ses  opinions  ayant  compromis  son 
repos ,  il  crut  devoir,  en  1792,  transférer  sa  rési- 
dence à  Londres;  et  comme  sa  pratique  médi- 
cale n'y  fut  guère  plus  étendue,  il  eut  le  loisir  de 
cultiver  des  parties  très-variées  de  la  littéra- 
ture, filisant  preuve  d'un  Jugement  sûr  et  d'un 
goût  exercé.  On  cite  parmi  ses  amis  intimes 
Priestley,  Roscoe,  et  le  vertueux  Howard,  dont 
il  est  devenu  le  biographe.  J.  Aikin  était  frère 
de  mistriss  Bari»uld,  et  donna  le  jour  à  plu- 
sieurs eniants  qui  se  sont  aussi  distingués  dans 
les  lettres,  notamment  à  miss  Lucy  Aikin,  à  la- 
quelle on  doit  des  mémoires  sur  la  vie  de  son 
père,  et  des  mémoires  sur  la  cour  d'Elisabeth. 
Void  les  titres  de  plusieurs  des  écrits  sortis  de 
la  plume  d'Aiidn  :  Oàtervations  sur  les  hôpi» 
taux,  traduites  en  français  par  Veriac,  1787, 
Jn-12  ;  —Mémoires  biographiques  sur  les  méde- 
cins de  la  Grande-Bretagne,  1780,  in-8^;  — 
les  Soirées  0«  logis,  179d-i79ô,  6  vol.;  1827, 
14'  édition,  4  vol.,  trad.  en  français  sur  la  12'  ;  — 
Essai  sur  Vapplicalion  de  C histoire  naturelle 
à  la  poésie,  vol.  in-l  2  ;  —  England  delineated, 
2  vol.  in-8^,  espèce  degéograpliie  de  l'Angleterre, 
ti^ès-estimée  ;  —  Poésies,  in-12  ;  —  Lettres  sur 
ia  poésie  anglaise,  in-12;  —  Vue  du  caractère 
et  des  services  publics  de  J.  Howard,  traduit 
en  français  par  Boulard ,  hi-12  ;  —  Lettres  d'un 
fèreàson^U,  2to1.,  1793-1799;— iBio^e^Aie 
générale,  10  vol.  in-4%  de  1799  à  1815,  en  so- 
ciété avec  d'autres  écrivains;  —  Annaiê»  du 
règne  de  George  JII,  traduit  en  français  par 


—  ÀILLAUD  46D 

H.  Eyriès ,  3  vol.  in-8^  H  a  dirige  le  Mfmtklf 
Magasine  de  1796  k  1806.  [Snc.  dei  g,  du  wu] 

*  Anur  (C.-J?.  ),  médecin  ang|ais,nieinln  di 
collège  rofyal  des  chirur^ens  de  Londres,  vm 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  a  délai  m 
Bistoirealnrégéedela  voocine.CetottVTS9B,tnh 
duit  de  l'anglais  par  B...  des  C.  en  1801,  et  at- 
tribué à  tort  à  John  Aikin,  est  întitoléil  coi- 
cise  vicip  of  ail  the  mo$t  émportaiU  JacU 
wMch  hâve  hitherto  appeared  conceming  ths 
CouhPoxi  2*  édition,  London,  1801,  in-a 

£.D. 

Catalogofl  lo44itde  la  BIbllotbiqac  uUonte. 

ÂiKMAH  (  Guillaume),  peintre  écossais,  né 
en  1662 ,  mort  en  1731.  Après  avoir  étudié  trois 
ans  en  Italie,  il  passa  en  Turquie  et  eosoite 
en  Angleterre,  oà  il  trouva  un  généreux  pn>- 
tecteor  dans  le  ducd'Argyll.  H  exceUatt  èpdt* 
dre  le  portrait 

Walpoto,  ÂUBcdétti  qf  jMMiiitft  etc.  -  NklMM, 
Dictlonary  itf pointers. 

AiLBADU  (Jean-GosparJ),  médeda,  m, 
è  la  fin  du  dix-septième  siècl^,  à  Lounniu, 
village  de  Provence ,  mort  en  1756.  Il  oe  ^ 
sa  célébrité  qu'à  sa  poudre  purgative  (pondre 
d'Ailhaud),  dont  la  scammonée  est  la  base.  Hiil 
répandre  son  remède  par  la  voie  des  jounam,  i 
osa  de  ces  moyens  de  charlatanerie  dont  il  sea- 
Ue  avoir  légué  la  recette  à  certains  médedasde 
nos  jours.  D  publia  un  petit  Traité  de  ronyin» 
des  maladies,  où  il  essayait  de  prouver  que 
tontes  les  affections  ont  la  même  WBfce,  et 
peuvent  être  guéries  par  un  seul  remède.  Oe 
remède  était,  bien  entendu,  la  poudre dUl- 
haud.  Suivant  l'usage  des  charlatans.  Il  ft  impri» 
mer  à  la  suite  de  son  petit  trdté,  qoi  décèli 
une  Ignorance  profonde  de  la  sdenoe  roédidle, 
un  grand  nombre  de  lettres  vraies  on  sopposée^ 
de  ses  malades,  où  il  se  folt  appeler  le  nottica 
Salomon ,  sauveur  âes  hommes ,  le  premierées 
médecins,  etc.  Ailhaud  gagna  afauâ  des  isnaes 
Immenses ,  avec  lesquelles  il  acheta  des  Un» 
considérables,  la  baronnie  de  Pdlst,  etdeiM 
un  des  principaux  propriétaires  de  la  Provcace. 
—  Son  fils,  baron  de  la  Pellet,  continoa  la  tesie 
de  la  poudre  AUhand  et  la  distribofion  dei 
prospectus  à  l'appoi.  H  adieta  une  chaise  <^ 
secrétaire  dn  roi ,  et  mourut  en  1800. 

Bloffraphia  médUah,  f,  7f .  ~  Qaénni .  te  #>«» 
meratre,  1,  19. 

AiLLâiTD  {Pierre-ï^rtusaint),  mnii^ 
français,  né  à  MontpelUer  le  r*^  novembre  iTA 
mort  à  Montauban  en  1826.  U  suivit  la  eerrièrç 
ecclésiastique,  et  Ait  d'abord  professeur  a»  ooUésr 
de  Montauban,  puis  bibUothécaira  de  cette  inih. 
n  acomposé  :  l"*  VÉggptiade,  poème  bératoe 
en  dooxechanta;  Toulouse,  1801,  ifr8':  lesqjel 
est  l'expédition  flrançalse  m  Egypte;-  2'  Afs- 
^/léos»  de  Iftérésine ,  potee  élégiaqua  en  «aj 
chants;  Montauban,  1802  ;  —  21*  Cléopàln» 
Auguste, hétMt,  in^;  Monteoban,  Itos.- 
é^»  le  Ifouveau  UUrtn,  au  les  Mangu^^i 
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poème  béroî-comiqtteeii  huit  chante;  ibid.,  1803, 
m-8';  —  5*  2e  Triomphe  de  la  révéUUion, 
poëDie  en  quatre  chants;  ibid.,  1815»  m-8**;  — 
6'  les  Arffonaulei  de  rhumanUé,  en  deux 
chants;  UM.,  1817,  hi-8**;  V  Jean-Jacquei 
JRoiuseau  dévoilé;  ibkl.,  1817,  in^*'  ;  —  8*"  Ta- 
bleau polUique,  moral  et  littéraire  de  la 
France,  depuis  le  régne  de  Louis  le  Grand 
hLsqu*en  1815,  etc.  ;MoDtauban  et  Paris,  1823, 
01-8°;  —  9°  to  Nouvelle  Benriadej  poème 
héroïque  en  douze  chanta;  Montauban,  1826, 
m-8°  de  36  pages. 

Biogra9hit  dsi  Caiit9wtporakUj  V,  T.  ~  Qoérard, 
ia  France  lUtérairt. 

AiLLT  (Pierre  n*)  (PetrusdeAlliaco\  pré- 
lat et  théologien  français,  né  à  Coropiègne  en 
1350,  mort  en  1420  ou  1425,  surnommé  le  Mat' 
teau  des  hérétiques ,  et  F  Aigle  des  docteurs  de 
France,  Issu  d*une  Tamille  obscure,  U  ne  dut  qu*à 
son  mérite  la  carrière  quil  a  parcourue.  Au  temps 
où  il  acheyait  ses  études  à  Paris  comme  élève  du 
collège  de  Navarre,  les  disputes  entre  les  nomi* 
nalistes  et  les  réalistes  n'avaient  pas  encore  cessé  : 
oQDSJdérant  avec  raison  les  termes  généraux  et 
certaines  idées  philosophiques  commodes  afaa- 
tractions  auxquelles  rien  de  réel  ne  répondait 
dans  la  nature,  d*AQiy  embrassa  le  parti  des 
premiers,  et,  par  la  subtilité  de  son  esprit,  donna 
un  grand  intérêt  aux  discassions  philosophiquet 
dont  les  fameuses  sentences  de  Pierre  le  Lom- 
bard formaient  encore  souTent  la  matière.  Des 
thèses  soutenues  par  lui  en  public,  et  le  talent 
qu'il  développa  comme  prâicateur,  lui  firent 
bieatdt  une  brillante  r^utation.  A  TAge  de 
trente  ans  il  fut  nonmié  docteur  en  Sorbonne, 
et  arait  déjà  publié  des  traités  de  philosophie 
remarquables  par  une  grande  sagacité.  En  1380, 
n  devint  grand  maître  de  ce  même  collège  de 
Ifavaire  où  il  avait  étudié ,  et  où  il  était  des- 
tiné à  former  des  théologiens  dn  premier  ordre, 
tels  ^pie  Gerson.  Gomme  professeur  en  Sor- 
boane,  d*Ailly  rendit  de  grands  services  aux 
étndea,  et  son  enseignement  lui  valut  une  grande 
monimée,  qui,  jointe  au  sucoèset  au  talent 
avec  lesquels  ilplaida devant  lepape  Clément  VU 
la  eauee  de  rnniversité  de  Paris,  qui  défendait, 
contre  Jean  de  Moatson,  le  dogme  de  rhnroa- 
cnlée  conception  de  la  Vierge,  le  fit  nommer 
ea  1389  chancelier  de  cette  célèbre  école,  et, 
quelques  années  après,  confesseur  du  roi.  Char- 
les YI  renvoya  auprès  de  Pierre  de  Lune  pour 
eagiger  cet  antipape  k  abdiquer  la  tiare  qu*il 
dispolaîtà  Bonlfaoe  IX;  mais  le  rusé  pontife  sut 
attinr  d*Ailly  dans  ses  intérêts,  et  eeluHci  le  fit 
reeoQnnltre  par  le  conseil  du  roi  comme  pape 
légithne,  prolongeant  ainsi  le  schisme,  au  ^and 
scandale  de  la  chrétienté. 

SuocessiTement  promu  aux  évêchés  dn  Puy  et 
de  Ounbrai ,  d'AiUy  n'accepta  que  ce  dernier  ea 
1398,  et  se  démit  en  même  temps  des  fonctionsde 
chaaeelier,  qui  passèrent  entre  les  mains  de  son 
diadiile  Gerson.  Benoit  Xm,  pour  reconnaître  le 


service  signalé  que  d'AiOy  hii  avait  rendu,  et  pour 
honorer  rimmense  talent  de  ce  prélat,  institua  la 
fête  de  la  Trinité,  sur  laquelle  d*Ailly  avait  prêché 
devant  lui  avec  une  chaleur  entraînante.  Cepen- 
dant le  schisme  continuant  à  adliger  l'Église , 
d'Ailly  reconnut,  avec  tous  les  hommes  éclairés 
de  son  temps,  qu'un  concile  général  pouvait  seul 
y  remédier,  et  qu'il  était  urgent  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  réformer  l'Église  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres.  Il  assista  en  1409 
au  synode  de  Pise,  en  devint  en  quelque  sorte 
l'Ame,  et  fit  prononcer  la  destitution  des  papes 
entre  lesquels  l'Église  s'était  jusqu'alors  divisée. 
Alexandre  V  fut  nommé  à  leur  place,  mais 
mourut  peu  de  temps  après.  Son  successeur, 
Jean  XXm,  éleva  d'Ailly  à  la  dignité  de  cardi- 
nal, et  le  nornma  son  légat  en  Allemagne.  C'est 
en  cette  qualité  que  d'Ailly  parut  au  concile  de 
Constance,  où  la  paix  devait  être  définitivement 
rendue  à  l'Église ,  toiûours  agitée  par  les  anti- 
papes autant  que  par  les  hérésies.  Le  cardinal 
d'Ailly  y  joua  un  rôle  éclatant ,  soutint  avec 
énergie  la  supériorité  des  ccncUes  sur  le  pape, 
et  insista  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  réformer 
la  discipline  de  l'Église.  Mais  en  même  temps  fl 
se  déclara  hautement  contre  les  doctrines  de  Jeaa 
Huss,  et  eut  une  grande  part  à  la  sentence  qui 
condamna  au  bûcher  ce  précurseur  de  Luther. 
Après  la  fuite  de  Jean  XXill  et  la  retraite  des 
cardinaux  de  son  parti,  de  nombreuses  protes- 
tations s'élevèrent  contre  la  Talldité  des  actes' 
du  oondle  :  d'Ailly  soutint  que  les  pouvoirs  de  ce 
concOe  n'étalent  pas  expirés,  et  son  opinion  pré- 
valut. Malheureusement  tous  ses  efforts  n!a^[^atî«, 
rent  à  rieo  d'important  :  le  nouveau  pape  Mai^ 
tin  V  n'épargna  pas  les  promesses  ;  mais,  de  re- 
tour à  Rome,  il  les  eut  bientôt  oubliées;  et  la 
France,  occupée  alore  de  guerres  longues  et  san- 
glantes, se  vit  hors  d'état  d'appuyer  les  réclama- 
tions de  son  cardinal.  Dès  1411,  celui-ci  s'était 
démis  de  son  évêché  ;  Martin  V  le  nomma  son 
légat  à  Avignon,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1420,  ou,  suivant  d'autres,  en  1425.  Ce  Ait 
un  prélat  d'une  liante  érudition,  et  d'une  âo- 
quence  remarquable  ;  mais  il  paya  son  tribut  aux 
erreurs  particulières  à  son  siècle,  en  rapportant 
tout  aux  astres,  soutenant  qu'à  l'aide  de  l'astre^ 
logie  on  aurait  pu  prédhv  le  déluge,  ia  naissance 
de  J.-C.,  et  tant  d'autres  événements  qui  ont 
fait  époque  dans  l'histoire.  Ses  lumières  en 
philosophie  ne  lui  firent  pcNnt  iUusion  sur  les 
bornes  tracées  à  cette  science.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  :  quelques-uns  ont  été  publiés 
séparément  et  à  plusieurs  reprises  ;  d'autres  se 
trouvent  réunis  dans  la  collection  des  ceuvres 
de  Gerson,  et  dans  Hardouin ,  Concil,  Const. 
Nous  en  citerons  les  suivants  :  les  Météores, 
Strasbourg,  1504,  et  Vienne,  1509;  Concor- 
dantia  astronomie  cum  theologia,  etc.; 
Vienne,  1490,  et  Venise,  1594;  De  anima, 
1492;  De  vita  Christi,  1483;  De  correctione 
calendarii,  sans  date;  Traités  et  sermons. 
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Strasbourg  y  1490;  Vie  du  pape  CélesHn  V; 
Paris,  1536.  Le  phis  remarquable  de  ses  écrits 
a  pour  titre  :  lÀbellus  de  emendatUme  Eecie- 
six;  Paris»  1631,  in-8^  [  Enc,  des  g,  du  m.  ] 

VoMliM.  De  hUt.  lat.,  p.  S4S.  -  De  Uanay,  HUtoria 
régit  ffavarrm  nnuuuU.  —  FroliSArt,  Ut.  IV.  —  Jean- 
Ja vénal  des  DniiM.  ta  CaroL,  n.  -  TrlUièaM  ;  Do  Boul- 
lay.  HUtoirt  et  runioersUé  d«  fiarit,  —  Dtnani,  Wo- 
tieê  historique  §t  littéraire  nar  P.  d'MUif,  ln-t«;  Cam- 
brai, Ittt. 

ÂiLLT  (Pierre  d*  ) ,  cbirurgien  fhoiçais,  né  à 
Paris  yers  1630 ,  mort  en  1684.  H  a  traduit  et 
accompagné  de  quelques  mots  un  ouvrage  latin 
de  Plazzoni ,  professeor  d*anatorafe  et  de  chi- 
rurgie à  Tuniversité  de  Padoue;  Paris,  1668, 
in-12. 

AiLEBD  (Sthelred  ou  Ealred)^  écrivain 
anglais,  abbé  de  Revesby  (comté  de  Lincoln), 
né  en  1109,  mort  en  1166.  Il  préféra  une  vie  de 
retraite  à  toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  II 
composa  en  latin  plusieurs  ouvrages  dliistoire, 
de  théologie  et  de  piété,  dans  le  style  de  saint 
Bernard.  On  a  de  lui  :  1*  trente  sermons  sur 
V  le  treizième  chapitre  disàie  ;  —  2"*  un  traité  in- 
titulé Miroir  de  charité;  —  3*  un  Traité  de 
Vamitié;  —  4"*  la  rie  de  saint  Edouard^  roi 
d^ Angleterre.  AQred  appartenait  à  Tordre  de 
Ctteaux.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés 
par  le  P.  Gilbon,  Douai ,  1631.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  tome  Y  de  la  Bihliotheca  Cister- 
ciensis  etdans  la  Bibliotheca  Patrum,  t  XXm. 
Cliarles  de  Vlaeli,  MibL  CiiUreimuii,  —  Pltaeua,  de 
Script.  JngU 

^AiLWAftD  (/.-ii.  D*),  auteur  d'une  histoire 
de  la  condamnation  de  Tarchevéque  Cranmer 
et  des  évèques  Latlmer  et  Hooper,  qui  périrent 
par  le  feu  en  1&55.  Cet  ouvrage  est  intitulé 
Bistoriea  narratio  Judieii  lati  in  aliguotAn" 
gliœ  epieospos  tnartyrium  passas  ;  iModon , 
J631,  in-4».  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Blbnothè<nie  BaUonale. 

AiaiAft-TBRHAi  (Jacques\  paysan  dauphi- 
nois, se  rendit  ftumeux,  sur  la  fin  do  dix-septièroe 
siècle,  par  Tusage  de  la  baguette  divfawtoire.  On 
Toit  encore  aujourd'hui,  de  temps  en  temps, 
figurer  de  ces  escrocs  devant  les  tribunaux. 

Pkysiqiuû  occulte  de  Vallemond.  —  Mercure  de  ICH 
etieM. 

AIMAft-UTAITLT.  VOff,  RiVAL. 

AiaiB  (Jean  de  Chavigny),  poète  français, 
né  à  Beaune  en  1604.  On  ade  lui  des  Poésies  snr 
la  mort  d'Antoine  Fiancé,  professeur  en  médecine 
à  Avignon;  Congratulation  an  sieur  Mandeiot; 
V  Hymne  de  VAstrée;  des  Traduetions  dn  latfai 
de  Jean  Doret;  Œuvres  de  Flrpi(e,frad.  en 
vers;  Paris,  1607,  ln-8*. 

AIMBRI  DB  BBLRNTAI.  Voy.  BSLBinm. 
AIMBBI  DB  EBLMONT.  Voy,  BSLaONT. 

AIMBBIG  DB  pteviLAiR,  troobadour  du 
treizième  siècle,  mourut  vers  1255,  après  avoir 
parcouru  le  midi  de  la  France,  TEspagoe,  Hta- 
lie,  et  vécu  à  la  cour  de  plusieurs  princes  ai- 
mant la  poésie  et  le  chant  La  plupart  des  pièces 
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de  ce  troubadour  sont  encore  en  manuscrit  Bay- 
nouard  en  a  publié  une  partie. 

Lb  Pamoiâe  occitanien.  —  Baynonard,  Choix  On 
poetiei  originale»  des  trouhadours,  v,  s,  etc.  ~  un- 
lot.  Histoire  Uttéraire  des  (ronkidoMn,  il,  nt.  - 
Crcsdmbeol ,  ComentarJ  intomo  aiia  sua  steria  deiU 
velgar  poesia,  C.  Il,  p.  7S. 

AiMBBiG  DB  SABLAT,  tronbadooT  de  la  In 
du  douzième  et  du  commencement  du  treizièroe 
siècle,  naquit  dans  un  village  du  Périgord.  Il  ne 
nous  reste  que  trois  de  ses  compositions ,  recoeil- 
Ues  par  Baynouard  et  par  Bochegude  dans  le 
Parnasse  occUcaiien, 

AiMBBicB  (le  p.  Matthieu),  jésuite  espa- 
gnol, né  en  1715  à  Bordll,  dans  le  diocèse  de 
Girone,  mort  à  Ferrare  en  1799.  Il  entra  fort 
Jeune  dans  l'ordre  de  Sahit-Ignaoe,  et,  après 
Texpulsion  des  jésuites  de  TEspagne ,  il  se  rclifa 
à  Ferrare.  Outre  quelques  écrits  tbéologîqaes, 
on  a  de  lui  :  1*  j\'omi;ia  et  aeta  episcoporum 
Barcinonensium;  Barcdone,  1760,  ia-4*;  — 
^  Quinti  Moderati  Censorini  devila  et  morte 
lingux  latinse  paradoxa  phitologica,  crilids 
nonnuUis  dissertationibus  exposita ,  asserta 
et  probata;  Ferrare,  1780,  m-S**,  ouvrage  très- 
rare;  —  3"  Relationeautenliea  delC  accadute 
in  Pamasso;  fbid.,  1782,  in-8**  :  e*est  one  jus- 
tification de  Fouvrage  précédent;  —  4«>  SpetA- 
men  veteris  romanas  litteraturx  deperditx 
veladhuc  latentis;itiià,,  1784,  in^*;  —s"*  Ad- 
mtm  Lexicon  historicum  et  criticumantiçur 
romanx  litieraiurm  deperditx  vet  latentis, 
etc.;  Bassano,  1787,  b-8*. 

*AiMi  (le  docteur  Baptiste),  de  Pamc,  ju- 
risconsulte et  géomètre  italien  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  De  allutionumjure  universo  Ubri 
très;  Bononiœ,  1580.  Ce  traité  a  été  traduit  et 
abrégé  en  italien  par  Balthasar  OrsinI ,  qui  Ta 
publié  dans  sa  compilation  DegF  incrementi 
Jluviali;  hi  Perug|a,  1791,  in-8^  £.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  BIbilothèqae  naUonate. 

AiMOiir,  bénédictin,  né  yers  le  rniHea  ds 
dixième  siècle,  mort  en  1008.  Abbé  de  Flewy- 
sur-Loire,  et  élève  d*Abbûn ,  il  composa  une  HH- 
toire  de  France  en  cinq  livres,  dont  les  deux  der- 
niers (s'étendant  depuis  le  r^gne  de  dovis  ea 
654,  jusqu*en  1165)  forent  finis,  après  sa  mort, 
par  une  main  étrangère.  Ce  n*e8t  qu*une  compi- 
lation  plefaie  de  fables.  Les  légendes  aont  les 
sources  où  il  a  puisé  en  grande  partie  ses  récifs.  , 
n  ne  nomme  pas  les  auteurs  auxquels  fl  fhti  des  j 
emprunts,  et  ne  parie  des  guerres  qoe  très  me-  î 
doctement,  sans  en  indiquer  ni  les  causes  ni  les 
suites.  On  trouve  cette  histoire  dans  le  tome  IB' 
de  la  collection  de  Duchesne.  EDe  a  été  imprimée, 
pour  la  première  fois,  par  Badins  Asoensios  :  Mis- 
toria  Francorum,  vol.  in-fol.,  Paris,  1514;  cl 
réimprnnée  par  J.  Nicot;  Paris,  1567, 1  toI.  in^. 
Slffrbert,  0»  Seriptoribus  eeeles.,  eapw  cr.  —  Vaiiii. 
ne  hist.  iatin.  -  Dapln .  IfouveUe  BitHiothéqme  des  «•• 
teursecelaiastiques.  —  Reeueil  des  histertems  des  Gmh 
les  et  de  la  France. 

*  AiMON  OU  AiMi  DBTABB!nfB,  po£te  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  treiiteie 
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âècle.  n  est  auteur  do  Roman  de  Ftoriinont  et 
de  Philippe  de  Macédoine,  en  len,  que  Ton 
troore  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  de  Londres  et  de  Venise.  A  Juger  par  plu- 
fkan  passages  de  son  poème,  Aimon  était  Grec 
d^origiiie.  naTBit  longtemps  s^gowné  à  GallipoUs 
aI1iFaoe;flaTaitTu  Damiette,  Ipsala,  Andri- 
aople  et  Phibppopolis.  Ce  fut  dans  cette  demièro 
Yile  qu'il  entendit  pour  la  première  fois  raconter 
a  gracies  aventures  de  Florimont  et  de  Philippe, 
k  liisaieul  d'Alexandre  le  Grand.  Plus  tarà, 
fBiiid  il  eut  adopté  la  France  pour  patrie,  il  se 
nMomrint  de  cette  ancienne  chanson,  et  fl  réso- 
lut d'en  enrichir  la  littérature  de  ses  concitoyens 
d'adoption.  M.  Paulin  Paris  a  donné  une  analyse 
détafliée  do  poème  de  Florimont  —  Aimon  avait 
lié  ion  séjour  dans  le  Lyonnais,  et  on  croit  qu'A 
eoMtraisit  le  château  de  la  Varenne,  dont  on 
Toyiit  encore  les  mines,!!  y  a  peu  d'années,  entre 
ne  Bartie  et  ChMillQn. 

ftalia  ftrli,  U»  MatuuerUt  /rançaii  de  Im  MMio- 
lyfM  du  Bùi,  t  III,  p.  9  et  sttW.;  Parts,  1S40. 

AMOH  OU  ATMON  (les  quatre  fils),  Adélare 
OB  Alard,  Richard,  Guischard  ou  Guiscard,  et 
IcDSod,  tous  les  quatre  fils  du  duc  de  Dordogue, 
Aimon  ou  Aimont  (en  langue  d'oc  Ahnont),  figu- 
rât parmi  les  héros  les  plus  illustres  de  lapoâie 
chevaleresque  du  moyen  Age.  Frolssard  (t  m, 
&  XTOi,  p.  67)  donne  l'histoire  de  ces  person- 
URes,  auxquels  les  modernes  ne  peuvent,  à 
MÉM  d^m  excès  de  fol,  accorder  qu'une  exis- 
kBC»  poétique.  Ils  appartiennent  au  cycle  de  fa- 
ibtrelatirà  Charlemagneet  à  ses  frères.  On  sait 
|M  lanrs  aventures  fournirent  k  l'épopée  roma- 
MMpe  en  Italie,  dans  les  quinzième  et  seizième 
■Mes,  on  assez  grand  nombre  d'ouvrages  plus 
it  aïoîns  saluants.  Enfin  l'Arioste  leur  donna 
iMlahlement  l'immortalité  poétique  par  U  pu- 
iealion  de  son  Roland,  où  Renaud  de  Mon- 
Wian,  le  plus  brave  des  quatre  frères,  joue 
fKaque  conthiueDement  le  premier  rôle,  ainsi  que 
br  mm  Bradamante.  On  regarde  généralement 
I  We  des  quatre  fils  Aimon  comme  d'origine 
■nvençale.  U  est  oertahi  que  l'original  français 
ifilnlé  les  Quatre  JU$  Aimon,  Renaud  de  Mtn^ 
tnbaH,laeonquétedeTré^ondepar  Renaud, 
feM^  <t Aigrement,  etc..  Ait  imprimé  pour  la 
ranière  fois  ai  1493;  on  en  trouve  un  extrait 
^  la  Bibliothèque  des  romans,  tom.  VD, 
^  7  et  solv.  CqKudant  rieo  ne  prouve  que  oe 
'vnioit  Punique  source  à  laquelle  aient  puisé  les 
■tam  des  antres  ouvrage  sur  le  même  sujet; 
^  moins  le  livre  populaire  allemand  connu  sous 
'  fitre  de  Belle  et  divertissante  histoire  des 
*otreJlls  Aimon  et  de  leur  cheval  Bavard, 
^ecfiâts  et  gestes  héroïques  quHls  accompli^ 
^  contre  les  paUns  au  temps  de  Charte- 
ia7>»e,etpabiiéparTi6ek(6erUn,  2vol.),sem- 
je  découler  d'une  autre  source,  et  s'accorde 
tt  mieux  avec  Fouvrage  populaire  des  Quatre 
Is  Aimon,  imprimé  à  Anvenen  1619,  et  que 
BU  rcMOBtre  dans  les  Pays-Bas.  Là,  les  quatra 
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Aimon  sont  filsd'un  prince  des  Ardennes.  Ce  n'est 
donc  pas  une  hypotbèse  absurde  que  celle  qui  as- 
signerait, pour  source  commune  aux  deux  séries 
de  légendes  écrites  sur  les  quatre  fils  Aimon, 
une  tradition  orale  bien  plus  ancienne.  Cette 
tradition  aurait  été  le  fonds  commun  où  la  poésie 
populaire  aurait  puisé  sous  la  forme  de  ballades, 
de  tençons ,  etc.,  des  récits  que  les  littérateun 
du  Nord  et  du  Midi  auraient  développés  chacun 
à  sa  manière.  De  là  deux  narrations  dilTérentes, 
qui,  reproduites  en  prose,  nous  donneraient 
aojourd'hui,  d'une  part  la  Ihble  française,  de 
l'autre  la  &ble  bdgo-geimanique.  [Bnc.  des  g. 
du  m.] 

FerrarU.  Storia  «d  Jnattsl  degli  aniieki  Bomaui, 
—  Qaarterly  Sevlew  ;  octobre  itas. 

AiHORB.  Voy.  Athohb. 

AiHDJT-soLiMAH,  grand  vizir  du  sultan 
Mahomet  IV,  battit  en  1665  JaUonowski,  gé- 
néral de  la  Pologne;  mais  il  Ait  malheureux 
contre  les  Autrichiens;  et,  en  1667,  les  ducs  de 
Lorrame  et  de  Bavière  le  mirent  en  déroute  dans 
la  ftroense  bataille  de  Mohaes.  Les  puissances 
rebelles  demandèrent  la  lète  du  grand  vizir,  «t 
le  snltan  eut  la  lâcheté  de  la  leur  accorder. 

Hamacr,  Bittoln  de  Fêmpin  oUimum. 

AiHB  {Mario- Jean- Baptiste- Nicolas  n'), 
né  à  Paris  vers  1733,  mort  en  1804;  il  fbt  suc- 
cessivement maître  des  requêtes,  et  intendant 
des  villes  de  Paris,  de  Limoges  et  de  Tours.  H 
a  traduit  les  Églogues  de  Pope  (dans  la  Aîoic- 
velle  Bigarrure,  tome  n,  p.  75),  et  V  Économie 
delà  vie  humaine,  de  Rob.  Dodsley;  Édim- 
boufg,  1752,  in-ll. 

u  MomUmtr,  m  XIII,  ».  10.  -  Qnérard,  to  ftm» 
iUtermirû. 

lAinmthLEB,  {Maximilien- Emmanuel) , 
pefaitre  sur  verre  et  sur  porcelame,  naquit  à 
Munich  en  1607.  U  eut  d'abord  pour  maître 
Gaertner,  directeur  de  la  manufacture  de  porce- 
lahie  du  roi  de  Bavière.  Guidé  ensuite  par  les 
conseils  de  Hess,  il  eut  l'idée  heureuse  de  re- 
couvrir du  verre  coloré  avec  du  verre  également 
coloré;  car  jusque-là  on  s'était  borné  à  plaquer 
du  verre  coloré  sur  du  verre  blanc  Cette  inno- 
vation lui  pennit  de  préparer  plus  de  cent  barres 
de  verre  de  tontes  les  nuances  hnaginaUes.  En- 
fin il  entreprit,  avec  Wehrsdorfer  et  d'autres, 
des  expériences  multipliées  pour  fiifa^  renaître, 
dans  toute  sa  splendeur,  l'artde  peindre  sur  verre. 
Le  premier  travail  achevé,  sorti  des  ateliers 
d'Ainmûller,  est  la  restauration  des  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Ratisbonne,  de  1626  à  1633  :  les 
ornements  se  distinguent  par  la  netteté  du  dessin 
et  par  la  poreté  du  style;  on  y  remarque  aussi 
plusieurs  figures  nouvelles.  De  1833  à  1634,  Ain- 
mûOer  exécuta  les  magnifiques  vitraax  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  à  Au,  Ikubourg  de  Mu- 
nich. Ces  travaux,  qui  témoignent  d'une  connais- 
sance profonde  de  l'art  au  moyen  àg^  atfirèrent 
l'attention  de  Fétranger  :  Aimnûller  reçut  des 
commandes  pour  la  Prusse  et  l'Irlande.  En  1848, 
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il  remit  les  vitraux  peints  pour  la  cathédrale  de 
Ck>logiie  en  roie  de  restauration. 

AiamûUer  s'est  aussi  fait  une  assez  grande  ré- 
putation dan^la  peinture  à  l'huile.  On  dte  parmi 
ses  meilleurs  ouvrages  :  Notre-Dame  de  Mu- 
nich,  réglise  de  Saint-Marc  à  Venise,  la  ca- 
thédrale d'Ulm,  la  chambre  des  prélats  à 
Salibourg,  ^intérieur  de  la  chapelle  de  Wind- 
sor, Vabbaye  de  Westminster,  Fintérieur  de 
Véglise  de  Saint-Étienne  à  Vienne.  Ce  der- 
uîer  tableau  a  figuré  à  l'exposition  de  Munich  en 
1848. 

AinsuB  (George-Robert),  général  anglais, 
gouverneur  de  la' Dominique,  né  en  1776,  mort 
à  Edimbourg  en  1839.  n  consacra  ses  loisirs  à 
la  numismatique,  et  rassembla  une  précieuse  col- 
lection de  médailles  anglo-normandes.  En  1830, 
il  publia  l'exposé  de  ses  découvertes  sous  le  titre 
AngUh/rench  coinage. 

GerUlemafCi  Magazine,  année  18»;  nouTcUe  aérle, 
vol.  XII,  p.  M8. 

AiirswoRTB  (Ifmri),  théologien  anglais,  né 
Ters  le  mifieu  du  seizièroe  siècle,  mort  en  1639; 
il  était  trèsrattaché  à  la  secte  des  hrownistes 
(indépendants),  qui  ne  voulaient  reconnaître 
aucune  espèce  d'autorité  eodésiastiqne.  n  aimait 
singulièrement  la  controverse.  HeyHn,  dans  son 
Histoire  des  Presbytériens^  rapporte  qu'Ains- 
irorth  eut  un  jour  une  dispute  extrêmement  vio- 
lente avec  on  théologien  anglican,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'^bod  de  Ifn  d'Aaron  était 
Uen  on  vert.  —  Afaisworth  quitta  l'Angleterre, 
et  se  rendit  à  Amsterdam,  pour  y  former  une 
congrégation.  Mais  comme  il  n'y  trouva  pas 
beaucoup  d'adhérents,  il  passa  en  Iriande,  et 
retounui  en  Holiandè  dès  qu'il  enit  que  l'esprit 
de  parti  était  un  peu  refroidi.  On  prétend  qu'il 
fut  empoisonné  par  un  juif.  Celui-d,  dit-on, 
avait  perdu  un  diamant  d'un  grand  prix;  Ains- 
wortti  le  trouva,  eit  le  rendit  au  juif,  n'acceptant 
pour  toute  récompense  que  le  moyen  de  lui  mé- 
nager une  entrevue  avec  quelques  savants  rab- 
bins ,  afin  de  discuter  avec  eux  sur  la  venue  du 
Messie.  Le  juif  le  lui  promit;  mais,  ne  pouvant 
tenir  parole,  n  empoisonna  Ainsworth.  Cette 
histoire  mérite  peu  de  créance,  et  n'est  pas  rap- 
portée d'une  manière  digne  de  foi.  On  a  d'Ains- 
wortii  dés  Annotations  sur  V Ancien  Testa- 
ment,  1  vol.  hi-foli,  1639:  ce  volume,  aiigour- 
d'hui  très-rare,  renferme  une  traduction  litté- 
rale du  Pentateuque;  —une  Vie  de  David; — 
une  Dissertation  sur  Vauthentidté  du  texte 
hébreu,— \aï^tradueiiondu  Cant^fuedes  Can- 
tiques ,  ^  des  notes  sur  le  lÀvre  des  Psaumes. 

Ncal,  Bidon  f4  tke  Puritam,  II,  M.  —  ^llson, 
DttÊÊnUnç  ckHrektt,  1,  St.  -  Brook,  Uen  efthe  PuH- 
Ums,  H,  199.  -  Hanbvrj,  Hittorical  memoriaii  reUh 
ttoff  to  tke  JndependMU,  toI.  1,  pasalm. 

▲iMSWOftTH  (  Robert  ),  grammairien  an- 
glais ,  né  en  1660  à  Woodgate,  dans  le  comté  de 
Lancastre,  mort  en  1745.  H  Ait  élevé  à  Batton, 
et  y  forma  une  école;  puis  il  vint  à  Londres, 
et  se  livra  pendant  i^usieurs  années  à  des  tra- 
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vaux  lexicographiques.11alai8sémi  petit  Traiié 
(tinstitutions  grammaticales  ;maifr  a  est  mien 
connu  par  son  DietionmOre  latin  et  anglais, 
iu^o  et  in-8**,  auquel  il  employa  vîngjt  années  ;  b 
première  édition  parut  en  1736,  et  Ait  depuis  cor- 
rigée et  publiée  de  nouveau  par  Morell ,  soos  le 
titre  :  English  and  latin  dictionary;  a  nos 
édition,  augmented  by  Th.  Morell;  London, 
1796,  f  v(d.  hi-4*.  On  a  aussi  de  lui  :  1*  De  cUpea 
Camilli  antiquo  e  religuiis  musei  Woordwar- 
diani  dissertatlo;  Undon,  1734,  ln-4*;  - 
2*  Thésaurus  lingux  latin»  compendiarius, 
anglice  et  latine;  London,  1746,  iii-4*. 
Biographia  Britannica. 

;ai9iswobth  (  William- ffarrison),  ro- 
mancier anglais,  naquit  le  4  février  1805  à  Ita- 
chester.  H  fit  ses  premières  études  dans  la  mai- 
son paternelle  à  Beecb-Hlll,  près  de  Manchester, 
n  fat  d'abord  destiné  an  barreau,  mais  on  gott 
déddé  l'entraîna  bientôt  dans  la  carrière  te 
belles-lettres.  Il  débuta  par  quelques  articles 
dans  VEuropean  magazine,  dans  VEdinbttrgk 
magazine,  et  dans  le  London  magazine.  Son 
mariage  avec  la  fiUe  d^Ebers,  directeur  de  TO- 
péra  royal  de  Londres,  ne  fit  que  le  confirmer 
dans  cette  carrière;  et  depuis  lors  fl  a  publié 
successivement  :  Rookwood,  London,  1834;  ee 
roman,  écrit  dans  le  genre  de  BadclifTe,  eut  un 
grand  succès;  —  Crichton  ; ibid.,  1837  ;  —  Je^ck 
Sheppard,3yo\. ;toné,,  1839.  En  1842,  il  fonds 
Àinsworth's  magazine,  et  acheta,  en  1845,  le 
NeuhMonthly  magazine,  de  Colbum.  C*eé 
dans  ces  recueils  périodiques  et  dans  le  feoiOelot 
du  Times  qu'Ainsworth  fit  paraître  une  série  de 
nouvelles,  de  contes  et  de  romans,  qu'il  a  en- 
suite publiés  séparément  avec  des  vignettes  ds 
Cruikshank.  B  a  donné  en  1848  une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres. 

C<mvenation9'Lexieon,  édlL  1891. 

;AiNswonTii  (  WilliamrFrancis),  médedn 
et  géologue,  cousin  du  précédent,  naquit  à  Eie- 
ter  le  9  novembre  1 807.  A  l'âge  de  seize  ai^  H  se 
mit  en  apprentissage  chei  un  médecin  dlMn- 
bourg,  et  suivit  quelques  cours  de  cette  univer- 
sité. Reçu  docteur  en  1827,  O  s'abandonna  à  son 
goôt  pour  les  voyages  et  les  sciences  natureOea. 
n  vint  à  Paris ,  et  fit  des  excursions  {QéoiopqDCS 
dans  l'Auvergne  et  les  Pyrénées.  De  retour  à 
Edimbourg  en  1828,  fl  prit  la  direction  du  Jour- 
nal qtnatural  and  geographical  science^  etfit 
des  cours  de  géologie.  Pendant  le  choléra  de 
1832,  il  fut  attaché  à  un  hôpital  de  Londres,  tf 
fit,  en  1833,  une  étude  particuUère  de  cette  éft- 
demie  en  Iriande.  Après  avoir  séjourné  queiqBS 
temps  à  Liroerick  et  à  Dublin,  fl  revînt  à  Lon- 
dres, et  y  Alt,  en  1835,  attaché  à  l'expéditioa  dis 
colonel  Chesney  dans  les  contrées  de  l'Euphrate, 
d'où  il  revint,  en  1837,  par  le  Kurdistan,  leTaurat 
et  l'Asie  Mineure.  L'année  suivante,  fl  fut  chaîné, 
par  la  Société  biblique  et  la  Société  géographique 
de  Londres,  de  visiter,  de  concert  avec  Rassan 
et  Ih.  Russel,  le  cours  de  THalys  et  les  dire- 
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ieBS  Waiiéyttitdtt  KwdntML  Venlecommeii- 
emeni  de  1840  a  partit  de  MomoI  pour  péné- 
rer  dans  le  pays  des  Neetoriens,  et  rendtty  en 
841 ,  eompte  à»  ces  divenes  expioratioDS  dans 
ies0areh€$  in  Àsspia,  et  TraveU  and  resear- 
àes  in  Asia  ifiiior,  Mfesapotamia,  Chaldea 
md  Àrmenia;  London,  1842, 2  toI.  iiH8^.  Outre 
ni  grand  BMkbre  de  rapports  et  de  mémoireê»  on 
1  encore  de  lai  :  The  daims  of  the  Christian 
iborigines  in  the  Basi,  et  Traoels  in  the  track 
yfthe  10,000  Greeis  ;  Londoo,  1844, 2  toI.  Uh8*. 

-  Ainsworth  nt  retiré  dans  une  maison  de  eam- 
•gne  près  de  liondne. 

AlotTB^BBH-cHADT  (Ne<Un^Eddffn\  père 
JB  snladitt  et  dieT  des  Aiooiiites  d^Égypte^nn* 
pdt  Ters  le  oommeneement  du  dooième  siècle, 
t  monrat  dVme  cfaote  de  cheval  Tan  668  de 
liégire  (  1173  de  i.-O.  ).  H  était  Kurde  d^origine, 
C  de  la  triba  de  Rondyah.  Son  père,  nommé 
Aiady,  dot  sa  fortune  à  Beliroas,  goorenienr  de 
tnglad,  qoi  W  eonfta  le  gonvemement  de  Te- 
ryt  Afawb  sueoéda  à  son  père  ;  mais,  ayant  M 
aïoé  d^shandowMr  Tskryt,  fl  se  retira  auprès 
la  oélèbie  Zenld,  qui, se  rappelant  ipi'Aioub 
(vait  généreusement  exeraé  riwspitalité  ttiYers 
ni,  leoombiadeliicnlUts,ctlQieonfialegiMi- 
«mènent  de  Balbek,  dont  fl  wiatt  de  s'enpa- 
«r.  Aloub  y  flit  UentM  assiégé  par  le  prinœ  de 
tanins,  l'atabék  Atsee,  et  obligé  de  limr  la 
4M9e,en  échange  de  qnelqnes  terres  dont  Al- 
lec  loi  garantit  la  possession.  H  habita  cetle 
me  jnsqn'è  ce  que  son  fiU  Saladîn  fttt  revétn 
AÉ^pte  de  U  d^iilé  de  mir  dtt  calife Àdhed. 
lier»  Saladin  fit  Tenir  son  père  près  de  bd. 
yoob  fit  son  entrée  an  Cafane  en  MS  de  l'hé- 
fn  (1 169).  Ce  fils  respectnens  le  reçut  anree  les 
^  9Mids  bonnenrs;  et  le  calife,  pour  mar^ 
|Bcr  «a  bienTeiilance  envers  son  viilr,  alla  à  se 
mooiitre.  Saladin  voûtait  se  démettre  de  sa  di- 
pulé  àrarrivée  deson  père,  ponr  la  lui  con- 
fiiier;  maisAiottb  s*y  reAisa^et  mena  une  vie 
bemiDiBe  auprès  de  Saladfai,  jusqu'à  sa  mort 

JoarealD.  dam  ta  Biographie  Ufdvmrmtlê. 

AimAULT.  Foy.  ATBAOT. 

AiROLâ  (dona  Agiola)^  ehanofaiesse  dans 
^  monastère  de  Safaifr-Barfliélemy  des  OUyètes 
fe  Gènes,  virait  Ters  le  commencement  du  dix- 
teptîème  siècle,  aie  se  distingia  dans  la  peinture, 
A  laissa  plusieurs  tableaux  estimés. 

topnaà,  rite  éf'  pUtaH,  etc. 

AiBOU  (/ocfues-ifarie),  Jésuite,  proies- 
leur  dliébreu  k  Rome,  et  auteur  des  onvragm 
wivants  :  1*  Dissertatio  hiblica;  Rome,  1704; 

—  2*  De  anno,  mense  et  die  mortis  Christi; 
lome,  1718;  —  3*  Thèses  contra  Judâoos; 
leme ,  1720  :  cet  ouvrage  est  une  réponse  an 
P.  Teomemine;— 4*  De  annis  ah  exitu  Israël 
iejSçffptoaifwn'hmSalamùnU^t^ 

AlBiPBbe,  Ser^.  Site.  Je». 

*  AiBOLDi  (  Alphonse  ) ,  archevêque  d'Héra- 
liée ,  juge  de  la  Mgition  apostolique  an  royaume 
fe  Sicile.  On  hd  doit  la  publication  du  Codice 
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diplomatico  di  Sieilia,  sotlo  il  gavemo  degtt 
Àrabi;  Palermo,  1789-92,  e  toI.,  in-4«.  E.  D. 

CaUlogne  taédtt  de  U  Bibliothèque  utlonale. 

AlssA  (M"*),  arcassienne  devenue  oélèbie 
par  ses  aventures ,  naquit  en  1693  ou  1694,  et 
mourut  à  Paris  en  1733.  Le  comte  de  Ferrlol , 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  Ta- 
cheta d*un  marchand  d^esdaves  en  1698;  elle 
ayait  environ  quatre  ans.  Ce  marchand  racontait 
qu'on  l'avait  trouvée  entourée  d'esclaves  dans 
un  palais  d'une  ville  de  Circassie  pfllée  pi^ 
les  Turcs ,  et  qu'elle  était  fille  d'un  prince  du 
pays.  L'ambassadeur  la  ramena  en  France, 
et  la  confia  à  sa  beDe-sorar  IT^  de  Ferriol  ^ 
sorar  de  madame  de  Tencin.  L'éducation  de 
cette  en£int,  dont  la  beauté  touchante  exd- 
tait  un  vif  btérAt,  fot  très-soignée  ;  elle  acquit 
des  talents  agréables  et  de  l'instruction.  Mal- 
heureusement Ferriol,  homme  dépravé,  abusa 
de  l'ascendant  que  M  donnaient  ses  bienfaits 
sur  celle  qui  avait  été  son  esclave.  L'amitié  de 
MBL  d'Ai^tai  et  de  Pont-de- Veyie ,  fils  de 
madame  de  Ferriol ,  pour  M""  Aîssé ,  qui  avait 
été  élevée  avec  eux  ;  ses  succès  dans  le  monde; 
son  dévouement  pendant  la  maladie  de  sop 
bienfiiiteur;  la  résistance  qu'elle  opposa  au  ré- 
gent ,  devenu  amoureux  d'elle  pour  l'avoir  vue 
une  fois  chez  M"*  de  Parabère;  le  rdle  mé- 
prisable de  If**  de  Ferriol  à  son  égard;  les 
amours  de  Bf"*  Aissé  avec  le  chevalier  d'Aydie; 
la  noblesse  de  son  caractère;  ses  inclinations 
Tertueuses  au  milieu  de  riramoralité  qui  si- 
gnala les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV 
et  l'époque  de  la  régimoe;  enfin,  une  réunion 
de  circonstances  romanesques,  ont  donné  de 
la  célébrité  à  cette  fenome.  Elle  mourut  è  l'âge 
de  trente-huit  ans.  Ses  lettres,  remplies  d'a- 
necdotes mtéressantes  sur  la  cour  et  sur  plu- 
sieurs contemporains  célèbres,  ont  été  im- 
primées d'abord  seules  en  1787,  avec  quel- 
ques notes  de  Voltaire,  et  plus  tard,  en  1806 
(  Paris,  3  vol.  in-13),  STec celles  de  BT^^de  Vil- 
lars,  laFayette  et  de  Tencin.  [Bnc.  des  g,  du  m.  ] 

Barante,  Mëlançet  hUtoHqmet  et  tiUénUre»,  III.  m- 
S4I.  —  Qaérard,  la  Ftamee  ItUérain, 

IISTOLPHB.  VOff.  ASTOLPHE. 

*  AITKB5  (  John  ),  chirurgien  écossais,  mort 
à  Edimbourg  en  1790.  n  était  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie  k  l'université  de  cette  ville. 
n  perfectionna  ou  inventa  plusieurs  instruments 
chirurgicaux,  et  publia  des  ouvrages  qui  ont  pour 
titres  :  i**  Essays  on  several  important  suà- 
Jects  in  surgery,  chiejly  in  regard  to  the  na- 
ture and  cure  of  fractures;  London,  1771, 
in-8'>;  —  2*"  Essays  and  Cases  in  surgery;  Lon- 
don, 1775,  in-8";  —  3°  Conspectus  rei  chirur- 
gien; Edinbur^,  1777,  in-8«;  —  4®  Eléments 
qf  the  Theory  and  Practice  qf  Surgery  ;  Edia- 
bmgli,  1779,  in-8<*  ;  2*édit.,  London.  1783,  In-8»; 

—  5*  ùutlines  ofthe  Theory  and  Cure  af  fê- 
ter; London,  1781 ,  hi-8* ;  —  O"  Prinaples  of 
Midw\/^,  or  Puerpéral  medidne,  1784^ 
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m-8«;  ^  7"  Osteolagy,  or  Treatise  on  the  Bones 
ofthé  Human  Sheleton  ;  London ,  1785 ,  in-8*  ; 
—  8"  Principles  qfXnatomy  and  Physiology; 
Edinbur^ ,  1786,  2  vol.  în-8'  ;  —  9*  Essays  on 
fractures  and  luxations  ;  London ,  1790 ,  in-8. 
'  Watt.  BiblMheea  BrUtumica. 

AÏTOK  (  Guillaume  ),  botaniste  anglais,  né 
en  1731  près  dUamilton,  dans  le  comté  de  La- 
narck  en  Écoue,  mort  en  1793.  D*abord  simple 
jardinier,  il  vint  à  Londres  chercher  de  Vcmploi. 
A  la  recommandation  de  Philippe  Miller,  il  Tut 
nommé,  en  1759,  surintendant  du  jardin  bota- 
nique de  Kew.  D  contribua  beaucoup  à  Tenri- 
dûr,  et  réussit  à  y  faire  prospérer  lieaucoup  de 
plantes  dont  U  culture  avait  été  jusqu'alors  re- 
gardée comme  impossible.  En  1789,  il  publia  : 
fforhu  Kewensis,  or  a  catalogue  ofthe  plants 
cultivated  in  the  royal  botanic  garden  at 
Mew,  3  Yol.  in-8*»,  avec  13  planches.  Cet  ou- 
Trage  est  plus  qu'une  simple  nomenclature  de 
plantes  cultivées  dans  le  jardin  de  Kew  -.  chaque 
espèce  y  est  suivie  de  la  caractéristique  linéenne  ; 
Tautenr  en  Indique  en  même  temps  l'origine,  le 
mode  de  culture ,  l'époque  de  l'introduction  en 
Angleterre ,  etc.  Solander  et  Dryander  furent 
collaborateurs  de  cet  ouvrage,  qui  avait  été  pré- 
cédé par  un  antre  semblable,  publié  par  Jean 
HèUe  en  1768.  —  Thunberg  a  dédié  à  Aïton  un 
genre  de  plantes  (aïtonia)  de  la  fomîlle  des  me- 
nacées. —  L'un  des  fils  d'Alton  a  publié  la  suite 
du  Bortus  Kewensis,  avec  des  figures  coloriées, 
représentant  les  principales  espèces  exotiques 
cultivées  à  Kew. 

Smllh  ,  ÊIOO0  funèbre  ârjumu  —  GmUeman*t  ma- 
çazine. 

AlTSuroBBrs.  Voy,  Eyzirg. 

iItzrma  (FoppeVan),  diplomate  hollan- 
dais du  dii-scptième  siècle,  mort  à  Tienne  vers 
1640.  n  fut  chargé  de  plusieurs  miâSions  auprès 
des  princes  de  l'Allemagne  pendant  la  guerre  de 
trente  ans.  On  a  de  lui  des  Dissertations  sur  le 
droit  civil  ;  Helmstaedt,  1007,  qui  ont  été  réim- 
primées dans  le  tome  Vide  son  Thésaurus  noms 
jvrisdviLeteccles. 

Pnfrendorf,  De  rebut  SvecieU,  I.  IX, page  tM. 

aItzbma  (  Léon  Van  ),  liistorien  hollandais, 
né  à  Dockum  en  Frise  en  1600,  mort  à  la  Haye 
en  1661.  Les  villes  hanséatiques  le  nommèrent 
leur  résident  à  la  Haye;  il  remplit  ce  poste  jus- 
qu'à sa  mort,  et  s'acquit  la  réputation  d*un  hon- 
nête liomme ,  d'un  bon  politique  et  d'un  savant 
aimable.  Il  nous  reste  de  lui  une  Histoire  des 
Provinces-Unies,  en  hollandais,  imprimée  à  la 
Haye,  1669-1671 ,  7  vd.  in-fol.,  et  1657-1669, 
14  vol.  in-4**,  auxquels  on  ajoute  la  Relation 
de  Munster  {Zaken  van  Staat  en  Oorlog), 
1671,  în-4'»,  qui  forme  le  15«  volume;  elle 
avait  été  précédemment  traduite  en  latin,  et 
publiée  chez  les  Elxevirs,  à  Leyde,  en  1654, 
in-4'».  L'histoire  de  Hollande,  de  Van  Aïizema, 
est  précieuse  par  les  documents  originaux 
qu*eOe  renferme  depuis  1621  à  1669.  On  a  donné 
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une  continuation  de  cette  l^stolre,  qvâ  va  jns- 
qu'en  1692.  Cest  en  partie  dans  Aittema  qo'oi 
a  puisé  V Histoire  des  Provinces-Vnia ;  Paris, 
1757-71,  8  vol.  tn-4".  On  a  encore  de  cet  écri- 
vain, Poêmatajuvenilia;  Francf. ,  1617,  iii-4', 
assez  rare,  qu'il  publia  àFâge  de  seize  aas. 

Foppens.  Bibliotheca  Belçiea,  p.  Sis.  —  G«eflMl, 
Ueturet  relaUtee  à  rMiMre  4et  seiênete,  etc.,  csM- 
gêqm,  1, 161  «161.  —  Kok.  yadêrianidtch  /yoordmmbmU, 
11.  41t.  —  Wlcquefori,  De  rjmbassadeur,  t.  l,  p.  17».  - 
Arnaad,  Apologie  pour  les  catholiques,  pirt.  «,  p.  «t- 
->  ValèK  André.  BmtotMqm  Belge,  p.  «tt. 

I     AivrAMicHBivro  ( Elisabeth) f  noUe  a- j 
I  dUenne,  née  à  Païenne  vers  le  oommeneenMil 
I  du  seizième  siècle,  morte  eo  1580.  Elle  ftH  dii- 
i  tingoée  par  sa  beauté  et  l'agrément  de  «m  esprit; 

la  poésie  oocnpa  ses  loisirs,  et  sea  pièces  forai 
i  iBséràes  dans  les  recueils  dateni|».OBVQil  son 

tombeaa  dans  la  chapdie  de  Saînl-Hyaciiittie  des 

BomîBicai&s  à  Païenne. 
Moratort.  —  nraboMU. 

*A«  (FroHçoU  n'),  avocat  w  periement  et 

Jurisconsulte  de  Marseille,  vers  le  Boiliea  éâ 

j  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  te  Staimis 

municipaux  et  coustumes  anciennes  dé  lavUU 

de  Marseille;  MarseUle,  1656,  i»^**.     EL  IX 

'     €aUI(»giié  iDédU  de  la  MblMkèqae  nattoMle. 

!     AiALA  (Mafiin  Pères  ne),  prâai  ei^ 
}  910I ,  né  dans  le  diocèse  de  Cartibagène  ci 
I  1504,  mort  en  1566.  H  eniei^ia  d'abord  la  ^tat 
maii«,  pour  nourrir  sa  fiunille.  Il  fut  envoyé 
par  Charies-Quint  en  qualité  de  théologien  «s 
concOede  Trente,  et  obtint  sueceasivemeKt  don 
évèchés,  et  enfin  l'arcbevAcbé  de  Valenoe.  Ont 
de  lui  un  traité  latin  des  Traditiems  apoeteth 
ques,  en  dix  tivres;  Paris,  1662,  lBr8^ 
Mkol.  Aiitovto.  BM.  aitpa». 
AJAX  {A.Utç),filsd^OUée,  roi  des  Locriev, 
un  des  béros  grées  qui  assistèrent  an  siège  di 
Troie,  il  viola  Cassandre,  dans  le  temple  de  Jfr 
nerve.  Cette  déesse  le  punit  de  ee  sacrilège  es 
submergeant  sa  flotte,  près  des  roebers  de  Gi|ike> 
rée.  Lintrépide  Ajaz,  écbappé  au  naufrage,  in- 
sulta les  dieux  snr  un  roc,  que  Neptune,  oMli^iép 
fendit  de  son  trident,  et  engloutit  dans  la  enr 
avec  ce  béros  sacrilège. 
noaièrt,  Uiaéê,  1.  II.  41.  ^miiwtnte.  ta  tfamlrt», 
I  VUI,1  —  Psuunlat,  X,  «i.  —  OTWe,  Metamarph^  XIV, 
m.  -  Hygloos,  FabuL,  VI.  Si,  114,  116.  -  Apolloâ«te, 
III.  10.  6.  -  Virgtie.  JSneid.,  il.  4«s.  >-  EartpMe, 
Troad.,  TO. 

AJAX,  fils  de  Télamon^  disputa  à  Vbfste 
les  armes  d'Achille.  Inlté  de  ce  que  son  rM 
les  avait  obtenues  par  le  jugement  des  prinô- 
paux  capit^es  grecs,  il  fit  un  carnage  lionîHs 
des  troupeaux  de  l'armée,  s'imaghiaat  mas» 
crer  ses  compagnons,  et  surtout  Ulysse.  Mrii 
étant  ensuite  revenu  de  son  délire,  il  ee  m 
avec  répée  dont  Hector  loi  avait  fait  préscni,  * 
la  suite  d'un  combat  où  tons  deux  signadèreiC 
leur  valeur.  Le  sang  d'^ax  Ait  changé  ea  hjt 
einthe,  suivant  la  Fable. 

PauMidn,  i,  4t,  4.  —  Plmltre.  MAm.,  VI,  «s  ci  4S»  de 
-  Strabon,  XX,  M4.  -  llyulo.  Fab^  81,  tu.  —  oné^ 
Metam.,  Xllf,  ï,  ex.  —  Qntntus  Smrmww,  V,  t«.- 
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Homère,  Hiade,  II,  pascim.  —  SophodCf  fn  Jiaet.  —  Qufn- 
liM  Calaber,  1.  V.  —  EuatalMns.  —  Homère ,  Odffstn, 
I.  XI.  -  Artutopbane,  In  B^it.  ^  Plotarqur,  JMù.,  1. 1. 
—  Clcéroo,  De  ftffUiis»  1. 1,  c  xxxi.  —  Htton ,  De  ré' 
fubiiea,  l.  X.  -  Dictys  CreU,  1.  V.  » ,  16  ;  11,  18. 

*A4^hLO  {saint  ),  chef  de  Tëcole  militaire 
de  Païenne  en  1610 ,  publia  de$  fnstructions 
pour  les  artilleurs,  Uyre  qui  eut  plusieurs  édi- 
tioas.  — -  Un  Corneille  Ajello,  natif  de  Calabre, 
est  auteur  d*une  Paraphrase  du  synUfole  de 
saint  Àthanase, 

AJBLLO  (SébaMiien)f  eâèbre  médecin  de 
Napl«8,  ^vait  an  dix-ieptième  siècle.  H  publia, 
«D  Iô7ô,  «ne  Relation  de  F  horrible  peste  qui 
iteruiit  de  ravager  le  royaume  de  Naples;  — 
on  Traité  sur  le  catarrhe;  —  des  Vers  en 
^honneur  d'Albert  d* Aragon^  due  d'Autriche. 

ARAKIA  (Jfor/i»),  médecin  français,  né  à 
Chàlons-sur-IManie  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1651.  Son  yéritable  nom  était 
SanS'Malice  (en  grec  Akakia)*  Il  fut  reçu 
docteur  à  Paris  sous  le  décanat  de  Jean  Desjar- 
diofty  dit  Hortcnsius,  en  1624.  Quelques  années 
après ,  il  tîit  nommé  lecteur  royal  au  collège  dé 
Fninceque  François  1*'  venait  de  fonder  (en  1530). 
n  avait  pris  pour  devise  :  Quxcumque  ferai 
fortuna,  ferenda  est.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
Claudii  Galeni  curandi  rationead  Glauconem 
Ubri  duOf  cum  commentariis  in  eosdem;  Paris, 
15389  ^1^°;  Veaetiis,  1547,  in-8*»;  Lugduni, 
1551,  in-iô;  —  Claudii  G(Ueni  Pergameni  ors 
mediea,  qux  et  ars  parva  ;  Paris,  1543,  in-^"*; 
Lyon,  1548,  ilK8<*;  Veoetiis,  1549, 1587,  in-8<'; 
Bâle,  1549,  in-8^;—  Synopsis  eorum  qum 
quinque  prioribus  libris  Galeni  de/acultati- 
bus  simplicium  medicasnentorum  continen- 
$ur  :  Paris,  1655,  in-8*  ;  —  J)e  morbis  mulie" 
ùriôus  Ubri  duo* 

René  Moreaa,  ^to  de  Briae*.  -  MéMffe,  Origine  de  la 
iangue  JtttnçaUe,  p.  4.  —  Gabriel  Navdé.  —  La  Molbe. 
le-Vajer,  t.  XII ,  p.  «7. 

AKAKiA  (Martin)  f  médecin  français,  fils  du 
précédent  et  de  Marie  Chauveau,  naquit  à  Châ^ 
Jons-sur-Mame  en  1639,  et  mourut  en  1688. 
Reçu  docteur  en  1672,  il  (ut,  en  1574,  nommé 
premier  lecteur  et  professeur  royal  en  chirurgie; 
on  lui  attribue  à  tort  Fouvrag^  sur  les  maladies 
des  femmes,  qui  appartient  à  son  père. 

Hailer,  Bibliotheea  medieinm  practiree, 
AKBAA  (Djellal-oud-dIne  Mohaioied),  em- 
pereur mogol,  septième  descendant  de  Tethour 
(Teymour-lengjTamerlan:  voyez  cemoi),  petit- 

,  fis  de  Baber  et  fils  de  Tempereur  Houhatocne  et 
de  Hamtda-Bakoc-B^oh,  naquit  à  Amârkote, 
dans  ia  vallée  de  Ilndus,  le  14  octobre  1642,  et 

.mourut  en  1606  de  J.-C.  Il  avait  vu  le  jour  dans 
rexil,  au  milieu  des  sables  du  désert.  Trois  fois 
prisonnier  de  ses  oncles,  pendant  la  guerre  que 
son  père  fut  obligé  de  soutenir  contro  eux  ;  exposé 
par  eux  au  feu  des  batteries  sur  les  murs  de  Ka- 
boul, quand  il  était  à  peine  âgé  de  trois  ans  ;  asso- 
cié, après  sa  délivrance,  à  la  vie  aventureuse  de 
HoumAyoûn,  il  était  dans  sa  treizième  «innée 


quand  Houmâyoûn,  traversant  l*Indusà  Attock , 
envahit  le  Pandjàb,  et  commença  la  mémorable 
campagne  qui  devait  le  replacer  sur  le  trône  de 
rHindûustan. 

Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Sirbind,  oii 
le  jeune  Akbttr  avait  si  bien  payé  de  sa  personne, 
que  les  Mogols,  animés  par  son  exemple,  sem- 
blèrent, suivant  Texpression  persane,  «  avoir  ou- 
blié qu*ils  étaient  mortels,  »  il  fut  envoyé  dans 
le  Pfiii4jAb,  avec  son  gouverneur  Behrtai-Khân, 
pour  combattre  les  Afghans  qui  s*étaient  ralliés, 
au  pied  des  montagnes,  sous  les  ordre  de  Shàh- 
Sikander-Soùr.  Ce  lut  dans  le  cours  de  cette 
campagne  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père.  Il  monta  sur  le  trOne  à  Rallanour,  le 
14  février  lJ66.  Il  était  alors  âgé  de  treize  ans 
et  quatre  mois.  Comme  son  grand-père  Bâber, 
il  entrait  presque  enfant  dans  la  vie  politique, 
au  milieu  des  agitations  d'une  époque  fertile  en 
désordres,  et  en  excès  de  tout  genre,  et  dans  un 
moment  où  le  grand  nombre  des  ambitions  en 
présence  ne  connaissait  d'autre  droit  que  celui  du 
plus  fort.  Des  quatre  ou  cinq  prétendants  qui  se 
disputaient  naguère  la  succession  de  Subr-Suah 
ou  de  son  fils  Saumb  (mort  en  1663),  il  ne  res- 
tait plus  que  Shah-Siramder-Soùr  et  Mohamheo- 
A'dil-Shab,  plus  connu  sous  le  nomd'Aefi^i.  Ce 
dernier  prince,  incapable  par  lui-même,  avait 
abandonné  l'exercice  du  pouvoir  suprême  à  son 
vizir  Hémon  (Himmou,  Hémou?),  Hindou  de 
basse  extraction,  mais  doué  de  toutes  les  qualités 
qui  font  les  liommes  d'État  et  les  grands  géné- 
raux. Déhrâm-Khân  trouva  dans  Hémon  un  ri- 
val digue  de  lui.  Le  sort  de  THindoustan  dépen- 
dait désormais  de  Tissue  de  la  lutte  entre  ces 
deux  héros.  Agrah  et  Dehiy  étaient  tombées  au 
pouvoir  d'Héraon ,  après  une  brillante  campagne 
qui  lui  avait  valu  le  titre  de  radjdh  biker- 
madjet,  U  se  préparait  à  marcher  sur  Lahore, 
dans  le  double  but  d'écraser  l'empire  naissant 
d'Akb&r,  et  de  porter  le  dernier  coup  aux  préten- 
tions obstinées  de  Shâh-Sikander,  quand  Béliràm- 
Khân,  rejetant  les  timides  conseils  des  autres 
chefs,  et  confiant  dans  la  fortune  de  son  jeune  v 
empereur,  vmt  à  la  rencontre  du  râcfjah,  et  lui 
livra  bataille  avec  des  forces  très-inférieures, 
dans  ces  mêmes  plaines  de  Pânip&t  où  Bâber 
avait,  trente  ans  auparavant,  conquis  la  cou- 
ronne impériale.  Les  troupes  d'Hémon,  soute- 
nues par  une  multitude  d'éléphants  de  guerre, 
forent  entièrement  défaites  (le  6  novembre  1566), 
malgré  les  efforts  désespérés  de  leur  intrépide 
général,  qu'une  flèche  avait  mortellement  atteint 
dans  l'oeil ,  et  qui,  arrachant  l'œfl  avec  la  flèche, 
disputait  encore  la  victoire.  Il  fut  fait  prisonnier, 
et  conduit  dans  cet  état  à  la  tente  d'Akbftr.  Béli- 
râm-Khân  insistait  pour  que  l'empereur  eût 
l'honneur  de  trancher  lui-même  la  tête  à  ce' 
«  brave  infidèle  :  »  AkbSr  s'y  étant  noblement 
refusé,  Bébrâm-Khân,  d'un  coup  de  son  cime- 
terre, fit  voler  cette  tête  redoutée  en  présence 
de  son  souveram  ;  s'écriant  «  qu'une  compassion . 
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intempestive  serait  la  perte  de  Tempire.  »  TèUes 
étaient  les  mœurs  de  cette  époque ,  et  la  prépon- 
dérance que  donnaient  à  Béhrâm-Khân  son  lige, 
ses  talents  et  ses  services.  La  mort  du  noUe 
Hémon  enleva  au  prince  Adlli  tout  espoir  de  ré- 
tablir la  domination  afghane  dans  rHindoustan 
central  :  il  périt  d'ailleurs  lui-même ,  peu  de 
temps  après,  dans  une  bataiDe  livrée  à  nn  nou- 
veau prétendant  dans  le  Bengale.  Quant  à  Si- 
kander-Shàb,  qui  était  parvenu,  sur  ces  entre- 
faites, à  ressaisir  une  grande  partie  du  PSndJflb, 
Âkbâr  ne  tarda  pas  à  aller  Fattaquer,  le  contrai- 
gnit à  se  renfermer  dans  la  forteresse  de  Mân- 
kéte,  ef  le  réduisit  à  capituler  après  sept  ou  huit 
mois  de  campagne.  Il  put,  aux  termes  de  la  ca- 
pitulation, se  retirer  au  Bengale^  encore  occupé, 
î  cette  époque,  par  un  des  ofQders  de  la  dynas- 
tie afghane.  A  dater  de  ce  temps ,  la  restauration 
de  la  maison  de  Teymour  dut  être  considérée 
comme  accomplie;  mais  son  pouvoir  ne  semblait 
encore  affermi  que  dans  le  PSndjâb  et  dans  les 
gouvernements  d*Agrah  et  de  Dehiy.  Pendant 
les  quatre  premières  années  du  règne  d'AkbSr, 
Béhrftm-Khân  présida  seul  ses  conseils  ou  com- 
manda ses  armées.  La  haute  intelligence  des 
affaires,  les  grandes  qualités  militaires  et  Jusqu'à 
la  sévérité  inflexible  qui  caractérisaient  si  par- 
ticulièrement ce  semeur,  et  qui  disaient  tout 
plier  devant  son  influence,  rendaient  son  impé- 
rieuse tutelle  indispensable  au  rétablissement  de 
l'autorité  Intime;  mais  ces  quatre  années 
avaient  sufli  pour  développer  la  virilité  précoce 
du  petit-fils  de  Bâber,  et  les  circonstances  hâtè- 
rent rémandpation  projetée  d'AkbSr.  Béhrâm- 
Khân  Joignait  aux  titres  de  premier  ministre  et 
de  générdissime  celui  de  khân-baba  ou  «  sei- 
gneur père;  »  mais  bientôt,  abusant  de  ces  pré- 
rogatives exceptionneOes,  il  s'aliéna  sinon  Tadmi- 
ration  et  Testime,  au  moins  l'affection  et  la 
confiance  d'AkbSr,  qui  prêta  l'oreille  aux  mé- 
contents :  mais  ce  ne  fût  pas  (chose  admirable 
dans  un  s!  jeune  monarque)  pour  partager 
leurs  mauvaises  passions.  L'insolence  de  la  con- 
duite de  ce  ministre,  qui  persécutait,  bannissait , 
on  même  osait  mettre  à  mort,  de  son  autorité 
privée,  ceux  qui  résistaient  à  ses  volontés,  exdta 
rbdignation  d'Akb&r,  sans  allumer  sa  colère.  H 
prit  nn  parti  dédsif  pour  s'affranchir  de  cette  do- 
mination offensante  pour  sa  personne,  compro- 
mettante pour  les  intérêts  de  Tempire.  11  se 
rendit  inopinément  à  Dehly,  où  l'Impératrice- 
mère,  MSriam  Mlikany  (Bamyda  Bégom  : 
voyez  Hodmwoun)  résidait  alors;  et  par  un  édit 
il  annonça  sa  résolution  de  gouverner  désormais 
par  lui-même,  enjoignant  à  tous  les  offiders  du 
gouvernement  de  n'obéir  qu'aux  ordonnances 
émanées  directement  de  son  autorité,  etc.  (mars 
1560  ).  BéhrAm-KhAn,  fhippé  par  cet  édit  comme 
par  un  coup  de  foudre ,  se  vit  abandonné  de  la 
j^upart  des  courtisans  :  ses  tentatives  pour  rega- 
gner par  une  prompte  soumission  la  faveur  de 
•on  pupille  n'ayant  abouti  qu'à  lui  attb>er  de  h 


part  de  l'emperaiir  une  exhortatioD  aiçiificathe 
de  K  se  retirer  de  la  vie  pottttqoey  ctde  cberaher 
a  dans  nn  pèlerinage  à  la  Mèoqne  l'oubli  da 
«  peines  et  des  fatigues  de  sa  carrière  pubtiqne,!» 
0  céda  aux  inspirations  de  son  dépit,  rassembla 
des  tronpes,  et,  se  mettant  en  révolte  oorerte, 
envahit  le  PSndjâb,  où  11  espérait  se  rendre  indé- 
pendant. AkbSr  marcha  contre  loi  en  peraoMie, 
et,  par  la  promptitude  et  la  vigueur  de  aea  ma- 
noeuvres, le  contraignit  à  venir  implorer  son 
pardon.  Le  soovenlr  des  immenses  seMees^ 
Bébrftm  Khte  avait  rendus  à  la  CÊÈme  tapAMs 
effoça  da&s  Tâme  généreuse  du  vainqnenr  la 
crime  d'une  rébeiUon  insensée.  Akbir  envi^ 
au-devant  de  son  vieux  général  les  princîpaix 
omrahs  de  sa  cour;  et  quand  Bébrâm^Oiàn  M 
amené  devant  lui,  le  turban  attaché  an  cou  en 
sigyie  de  soumisston,  et  se  protterDB  en  aift- 
IJMaat  à  ses  pieda,  rcn^creur  le  releva  avec 
bonté,  le  fit  asseoir  à  sa  droite,  Inl  oonfite  nu 
vêtement d*honneur,  et  lui  offrit,  à  sud  cboix, 
une  des  grandes  charges  de  la  couronne,  o«  IW- 
torisation  d'accomplir,  d'une  manière  oonvenaUe 
à  son  rang,  le  pèlerinage  à  la  tombe  du  piu- 
phète  (1).  Bâuim-Khàn  adopta  ce  deraia'  p«fi, 
et  s'éloigna,  comblé  des  UenfUta  de  aoo  souve- 
rain, n  se  rendit  à  Gond}eràt(Gunirale),  oè  il 
devait  s'embarquer;  mais  il  périt  près  de  cette 
ville,  victime  d'une  vengeance  pnrticiiKère, 
exemple  frappant  des  vicissitudes  de  In  destinée, 
qui,  après  avoir  placé  sous  la  protection  de  son 
génie  la  ftmilie  deTeymoui^ltnget  l'atveiiir  d'aï 
grand  empire,  le  livrait  aux  humiliatkms  d'an 
exil  mérité  et  au  poignard  d'Un  obscor  cmiemi! 
AUMr,  qui  s'étaK  montré  digne  du  i^le  que  le 
hasard  de  la  naissance  lui  avait  assigné  en  te 
plaçant  sur  le  trtae  de  l'BSndoustan ,  n^avvl 
que  dix-hidt  ans  quand  il  entreprit  de  pm- 
vemer  seul.  Il  sut  fidre  reconnaître  et  re»- 
pecter  son  autorité  par  les  chefs  militnires, 
la  plupart  compagnons  d'armes  de  son  père  et 
de  son  tuteur;  recouvrer  les  domaines  de  la 
couronne,  rétablir  dans  sea  États  une  admôû- 
tration  régulière.  Son  énergie  et  son  acffvilé 
grandirent  avec  les  exigences  de  cette  situirtioB. 
n  eut  à  lutter,  dans  les  premières  années ,  coo^ 
tre  l'esprit  d'insubordination  de  plusieurs  da 
ses  omràlis  comme  gâiéraux ,  ou  à  punir  leurs 
malversations  comme  gouverneurs.  H  âmdb 
leurs  manifestations  ambitieuses,  tantôt  par  sa 
seule  présence  et  l'autorité  de  sa  conduite ,  tan* 
tôt  en  se  mettant  à  la  tête  de  ses  troupes;  et  9 
se  montra  si  prompt  et  si  habile  dans  ses  ma- 
nœuvres, si  intrépide  et  si  hnpétoeux  dans  Tne- 
tion,  si  clément  après  la  victoire,  que  tonte 
opposition  disparut.  A  vingt-cinq  ans  a  était 
maître  chez  lui ,  et  put  songer  à  étendre  sa 
domination  au  dehors.  Son  attention  se  rcpom 
alors  sur  le  Ra^ipoutâna,  dont  il  appréciait  depob 
longtemps  l'importance  politique  et  les  reasour- 

(i)  S^trmbr*  iMo. 
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«s  mflitafaes.  BabAra-MSl»  nâiêStt  d*Aiieber 
anjonrdlnii  Djdpoor  ) ,  était  d^  dévoué  à  ses 
ilërètSy  et  les  liens  do  sang  resserrèrent  cette 
UianGe.  BahAra-Mâfl,  son  fils  Bhagwin-BAss» 
t  son  petit-fils  le  fameux  radjAh  Mftn-Shi^ 
neveu  et  successeur  de  Bbagwftn-Dâss  ) ,  figu- 
aient  dès  lors  parmi  les  généraux  des  années 
napériales.  AkbSr  saisît  le  premier  prétexte  qui 
.*ofTHt  pour  tourner  ses  annes  contre  le  râna  de 
diétâr  (depuis  Odeipour).  Lee  événements 
raiment  héroïques  de  cette  guerre  mirent  en 
slief  les  traits  distinctirs  do  noble  caractère 
l4ipont  :  Akbiir,  irrité  par  une  résistance  obs- 
Dée,  et  entraîné  d'ailleurs  par  son  ardeur  belli- 
neuse  et  par  fexaltation  farouche  de  ses  soldats, 
ut  la  coupable  faiblesse  de  permettre  le  sac  de 
ette  antique  dté.  C'est  une  tache  à  cette  vie 
lustrée  par  tant  d'exploits,  et  ce  n'est  pas  la 
enle.  H  comprît  plus  tard  quel  était  le  rôle 
ni  convenait  à  sa  ^oire,  et  aux  vrais  intérêts 
e  Tempire  qu'il  voulait  fonder,  et  parvint  à 
icatrîser  les  profondes  blessures  faîtes  par  son 
mbîtioD  à  l'élite  des  races  hindoues.  Tous  les 
Dtres  États  du  RAdjpoutâna  reconnurent  suc- 
essiTcment  lasouverahieté  d*Akbttr.  Lagrandeur 
é  son  caractère,  la  sagesse  de  son  gouvemo- 
aent^  sa  générosité  et  sa  bonté  naturàles,  et  le 
Mt  admirable  qu'A  sut  mettre  dans  l'exerdce 
le  la  domination  qu'O  avait  imposée  à  ses  nou- 
eauit  tributaires,  les  convertit,  longtemps 
Tant  la  'fin  de  son  règne,  en  alliés  fidèles  et 
lévooés.  Akbâr,  loin  de  se  laisser  influencer  par 
tes  préjugés  de  caste, encouragea  au  contraire, 
Ites  l'intérêt  de  sa  politique ,  la  Aision  intime 
le  ftiniUes  prindères  destinées  en  apparence  à 
Ire  éternellement  séparées  par  la  différence  dés 
âicoss.  n  épousa  deux  princesses  ràdlpoutnies, 
t  &  contracter  à  son  fils  SSltm  (depuis  Djfthân- 
Sliyr  )  des  alliances  semblables.  Tolérant  par 
araetère,  et  d'un  esprit  éminemment  philosophi- 
Me,  Akb&r  dut  concevoh  de  bonne  heure  des 
(dotes  sur  l'inikillibilité  des  préceptes  du  Koran. 
'm  immenses  avantages  d'une  religion  qui  au- 
éK  embrassé,  dans  la  simplicité  grandiose  de  sa 
bnnule,  toutes  les  classes  de  ses  sujets ,  se  pré- 
entaient naturellement  à  ses  méditations  poli- 
iqoes.  De  1568  à  1600,  AkbSr  rechercha  les 
«casions  de  s'instruire  à  fond  des  d<^mes  do 
ittistianisme,  et  reçut  à  sa  cour  plusieurs  mfs- 
ifamnaiTes  jésuites,  qull  combla  d'égards  et  de 
lienfaits  :  mais  les  espérances  que  ces  xélés 
^res  du  catholicisme  avaient  pu  concevoir 
le  la  conversion  d^-  ce  grand  homme  ne  se  réa- 
isèrent  pas.  Des  motifs  politiques  le  déter^ 
minèrent  à  se  borner  à  encourager  dans  ses 
bats  la  propagation  du  déisme.  Lorsqu'il  eut 
ittefnt  sa  trentième  année,  et  que  l'activité  fai- 
ScMante  de  sa  vie  publique  l'eut  mi  plus  ft^ 
inemment  en  contact  avec  des  mœurs  et  des 
Iplnions  différentes  de  ses  opim'ons  héréditaires, 
I  eommença  à  s'éloigner  des  cro)fances  de  Tisla- 
taisme;  et,  dans  la  vingt-quatrième  année  de  son 


règne  (1579),  11  avait  entièrement  secooé  le 
joug  de  ces  croyances,  et,  toot  en  respectant 
certaines  formes  extérieures,  Il  se  résolut  à  re- 
jeter l'mtervention  prétendue  obligée  de  Maho* 
met,  et  à  proclamer,  comme  base  unique  de  la 
religion  dans  son  empire,  la  croyance  en  un 
seul  Dieu  souveramement  bon  et  juste ,  comme 
il  était  sonverahiement  puissant.  C'était  l'antique 
formule  des  Yédâs. 

La  pensée  domhiante  d'Akbftr  et  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  politique  fht  la  combinaison 
graduelle  et  l'allianoede  plus  en  plus  intime  des 
intérêts  hindous  et  musulmans,  sous  la  protec- 
tion d'une  sage  et  mntneQe  tolérance.  Là  est  le 
véritable  secret  de  la  poissance  d'AkbSr.  Aussi, 
dans  la  fameuse  lettre  adressée  à  Aurengzèbe 
par  l'un  des  princes  radjpouts,  an  sujet  du 
dgezia  (capitation  odieuse,  abolie  par  le  grand 
AkbSr  dès  le  début  de  son  règne,  et  que  la 
bigoterie  d'Aurengzèbe  voulait  imposer  de  nou- 
veau à  tous  les  Hhidous),  Usons-nous  le  passage 
suivant  :  «  Votre  royal  ancêtre  Mohûnmed- 
<  Djallad-oud-dtn  AkbSr,  dont  le  trône  est 
«  maintenant  au  ciel,  a  conduit  les  alfhires  de 
«  cet  empire,  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
«  avec  fermeté,  sûreté  et  justice,  veillant  sur 
«  la  tranquillité  et  le  bonheur  de  toutes  les 
«  classes  de  ses  sujets,  qu'ils  Ihssent  sectateors 
a  de  Jésus  on  de  Moïse,  de  David  on  de  Mo- 
«  hammed;  qn*fls  fliissant  de  la  croyance  brah- 
«  manique  ou  de  celle  qui  nie  l'éternité  de  la 
«  matière,  ou  de  celle  eiàbi  qui  attribue  Fexis- 
«  tence  du  monde  an  hasard.  Tous  jouirent,  au 
«  même  degré,  de  sa  protection  et  de  sa  (kveur  : 
«  et  de  là  est  venu  que  ses  peuples,  dans  leur 
«reconnaissance  pour  cette  protection  pater- 
«  nelle,  lui  ont  décerné  le  titre  de  Tuteur  de 
«  l'humanité  (  Djàggdt-Gùurou  ).  »  Témoignage 
décisif  en  faveur  des  grandes  qualités  d'Akbflr, 
et  qui  se  résume  dans  ce  titre  de  «  Bienfaiteur 
des  hommes ,  »  si  rarement  mérité ,  s'fl  le  fut 
jamais  avant  lui,  par  les  souverains  de  l'Orient. 

Par  cette  politique  bienveillante  à  l'égard  des 
Hindous,  qu'il  admit  au  commandement  de  ses 
armées,  au  gouvernement  de  ses  provinces, 
è  l'administration  de  ses  finances,  concurrem- 
ment avec  des  musulmans,  il  s'attira  leur  con- 
fiance. M&n-Sfaigb,  ce  prince  radjpont  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  (ht  le  plus  brillant  et  le  plus 
habile  des  lieutenants  de  l'empereur.  AkbXr  lui 
dot  la  moitié  de  ses  triomphes.  RadJa-TddSr- 
Mâll,  à  la  fois  chef  militaire  du  plus  haut  rang, 
ministre  et  financier,  introdoisit,  sous  la  dhree- 
tion  de  l'emperenr  (1582),  le  système  d*impdt 
fonder  qui  porte  encore  aujouid'hoi  son  nom, 
et  dont  VAyin  Akbàry  («  les  Instituts  d'Ak- 
bSr  »  ),  du  célèbre  Abool-Fazl,  nous  a  transmis 
tout  le  détail.  Plusieurs  autres  chefs  hhidous 
coopérèrent  à  l'agrandissement  de  l'empire,  et 
i  l'établissement  des  faistitutions  qui  devaient 
en  assurer  hi  durée.  Parmi  les  omrfths  mosol- 
mans  qui  entouraient  le  trône  d'AkbSr,  l'histoire 
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compte  «usi  plusîeors  hommes  émfeMflts  dans 
la  gnerre,  la  politique ,  les  arts,  et  Us  lettres. 
Aboul-Fazl  et  son  frère  Feizl  fiirent.  pendant 
plos  d*im  quart  de  siède,  les  amis  intimes 
d'Akbttr,  Tomement  de  sa  cour,  et  les  plus 
fermes  soutiens  de  son  gouvernement.  AÎbftr 
encourageait  tous  les  travaux  de  l'intelligence, 
le  développement  des  arts,  les  efforts  de  Tin- 
dustrie  :  mais  il  ne  put  se  livrer  que  par 
intervalles  (surtout  pendant  les  vingt  pre- 
mières années  de  son  règne)  à  son  pâicliant 
déddé  pour  la  vie  intellectuelle.  La  vie  politi- 
que absorbait  la  mineure  iiartie  de  son  temps, 
et  ce  ne  fut  que  quelques  années  avant  sa  mort 
que  la  tâche  gigantesque  qu'il  s'était  hnposée 
pour  lYtabltssement  et  la  consolidation  de 
l'empire  mogol  put  être  considérée  comme  ac- 
compUe. 

La  plus  grande  entreprise  d'AkbSr,  après  la 
soumission  de  THindouâtan  central  et  la  con- 
quête du  GamlirAt  en  1573,  Ait  l'invasion  du 
Bengale  par  l'empereur  en  personne,  en  lâ7ô. 
Cette  province,  comparable  à  nos  grands  États 
coroptetts  par  son  étendue  et  sa  population, 
ne  fut  définitirement  annexée  à  l'empire  qu'a- 
près nne  lutte  adiamée  avec  les  chefs  afglians, 
qui  s'y  étaient  maintenus  depuis  Shèr-Sliâh. 
AkbXr  j  établit  son  gouvernement,  de  1575  à 
1577  ;  mais  le  pays  ne  fîit  entièrement  soumis 
que  vers  1592.  Pendant  que  ses  lieutenants 
soutenaient  dans  le  cours  de  cette  longue  guerre 
I*honnear  de  ses  armes,  et  affermlss^ent  ^m  sa 
domination  jusques  à  l'embouchure  du  Gange 
et  an  delà ,  l'oopereur  réduisait  à  Tobéissanoe 
son  frère  Mirza-Hakim,  qui  avait  cherché  à  se 
rendre  faid^[>endant  an  Kaboul  et  avait  enyahi 
le  PSndjAb.  Après  la  victoire,  AkbSr,  touché  du 
repentir  de  ce  prince ,  eut  la  générosité  de  lui 
confier  le  gouvernement  de  KAboul  (1581).  n 
profita,  peu  d'années  après,  des  dissensions 
intestines  auxquelles  le  royaume  de  Kachemir 
était  en  proie ,  pour  envahir  ce  «  paradis  de 
l'Hindoustan,  »  et  réussit,  après  deux  campa- 
gnes,  à  y  établir  son  autorité  (1586  ).  Vers  la 
même  époque,  et  surtout  après  l'occupation  du 
Kachemir,  AkUr  soutint  une  guerre  obstinée 
avec  les  Toussouf-Zèis,  ou  Afj^&ns  orientaux. 
Dans  le  cours  de  cette  lutte,  il  erdit  une  ar- 
mée et  qnelqnes-uns  de  ses  meilleurs  généraux  : 
il  parvint  cependant  à  réduire  ces  intrépides 
montagnards,  sans  Jamais  les  soumettre  en- 
tièrement De  1587  à  1592,  il  réussit  complète- 
ment à  affermir  sa  puissance  dans  le  bassin  de 
llndus,  dans  l'Afghanist&n  ocddental  et  ses 
dépendances  inmiédiates.  Enfin ,  il  tourna  ses 
annes  victorieuses  contre  plusieurs  royaumes 
dn  DSkan  qui  avaient  r^eté  les  ouvertures  qu'il 
leur  avait  (ait  faire  pour  les  déterminer  à  re- 
connaître sa  suzerameté.  Il  soumit  à  grand'pdne 
ces  dangereux  voifdns,  de  1595  à  1001.  Mais,  à 
dater  de  1592-1593,  tout  THindoustan,  depuis  le 
Kachemir  jusqu'à  la  Narbadda,  et  depuis  Assam 


et  Astrakan,  dans  le  sod-est,  |nsqu*nax  moots 
Soleiman,  dans  le  nord-ouest,  était  ranimé  sous 
sa  loi.  Ainsi  l'empire  d*AU>&r,  qui,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  ne  comprenait  que 
le  PSndjâb  et  les  provinces  de  Ddhy  et  d^Agrah, 
s'étendait,  quatre  ans  avant  sa  mort,  ear  on 
immense  quadrilatère  dont  les  principaux  diamè- 
tres n*avaient  pas  moins  de  trois  cent  soixante- 
quinze  lieues  du  nord  au  sud,  et  dnq  cent 
lieues  de  Test  à  l'ouest 

Les  difficultés  et  les  complications  inhéreates 
à  toute  fin  de  règne  (  et  surtout  dans  un  empire 
comme  celui  qu'avait  créé  le  génie  d*AkÛr} 
occupèrent  les  dernières  années  de  ce  grand 
homme.  De  ses  trois  fils,  l'alné,  Morftd,  monnit 
vers  l'an  1600  :  le  plus  jeune,  DaniSI,  siiocouifaa 
comme  Mor^l  à  de  longues  habitudes  d'întfm- 
pérance,  en  1604.  Le  troisième  fils,  prinee  SUtm, 
que  la  violence  de  son  caractère  et  de  pcniicimi 
conseils  avaient  plus  d'une  fois  compromis  an 
point  de  lasser  la  clémence  paternelle,  pot 
craindre,  pendant  quelque  temps,  cfiie  la  eou- 
ronne  impériale  ne  passât,  à  son  pr^wfiœ,  mir 
la  tète  de  son  propre  fils  Khouslirou,  neven  du 
fameux  radjah  Mân-Singli  et  gendre  d*Azn  (Khto> 
i-Azim  )  ;  mais  les  mtrigues  nouées  dans  œ  fao^ 
et  qui  s'agitaient  encore  autour  du  lit  de  moit 
d*Akh&r,  échouèrent  devant  le  respect  qolnspî- 
rait,  jusqu'au  dernier  moment,  la  TokMilé  de 
l'empereur.  Akbfir  mourut  à  soixante-trois  ans, 
d'une  maladie  dont  les  progrès  paraissent  aveir 
été  hAtés  par  ses  chagrins  domestiques.  Celle 
mort  a  été  atbribuée  par  plusieurs  historiens,  et, 
en  particulier,  par  tes  annalistes  ra^ipouts,  an 
poison  qn'AkbSr  aurait  destiné  à  M An-Singb»  el 
avalé  lui-même  par  mégarde.  Cette  sufiposilioi, 
qui  ne  repose  sur  aucun  témoignage  dlgpie  et 
foi ,  est  repoussée  par  la  loyauté  et  la  grantor 
bien  connue  du  caractère  d*AkbSr.  Dans  on  nè^K 
de  cinquante  ans,  Il  en  avait  passé  trente^ix 
dans  rinde  gpngétique,  et  quatorze,  sans  m- 
terruption,  dans  le  bassin  de  llndos.  CTest  là 
qu'indépendamment  des  hantes  raisotts  poiii- 
ques  qui  rappelèrent  et  te  retfairent  iongtenys 
dans  ces  contrées,  il  se  sentait  mvokmtatremert 
attiré  par  les  sourenirs  de  son  jeune  âge  et  fe 
voisinage  du  berceau  de  Bàber,  ce  grand  homme 
dont  il  avait  continué  la  race  et  Temiiirey  et  d^ 
passé  la  puissance  et  la  gloire.  AkUfar  a  roérflé 
que  la  reconnaissance  des  peuples  inunortalislt  I 
son  nom;  les  sages  règlements  qu'a  mit  en  «- 1 
gueur,  et  dont  fi  surveillait  lui-même  rexéoalifl| 
avec  un  zèle  aussi  mmutîeux  qu*inlktigafaley  ci 
brassaient  toutes  les  branches  dn  senrioe  pntt 
VAyin  Akbàry  nous  a  transmis  oes  tèffea 
dans  te  pins  grand  détail  :  c'est  par  rabank 
des  principes  de  son  gonremement  que  rempii 
mogol  a  été  ruiné  de  fond  en  comble;  e*est  pi 
un  retour  absolu  à  ces  principes  salutaires,  |i 
l'adoption  des  nobles  idées  et  des  pratiques  gpi 
vemementales  du  grand  Akbilr,  que  la  Jomitf 
tion  an^toise,*  aidée  des  progrès  de  tedvtlisalia 
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eiiro|>éemie,  a  rétabli  et  6i  prodigienBement 
agrandi  le  yaste  édifice  pdUtiqiie  âeré  par  sa 


Dana  ÂkbSr,  Vhoinine  fût  presque  to^t<'nr8 
digne  du  monarque  :  braTe  et  même  intrépide 
par  constitution,  se  plaisant  an  miKea  des  éoKH 
tîons  de  la  guerre  et  de  la  chasse,  et  les  recher- 
chant parfob  avec  avidité ,  et  cependant  préfé- 
"aDt  toujours,  à  la  kmgne,  les  émotions  d*un 
Kfdre  plus  âeré  que  lui  offraient  des  actes  de 
iénérosîté  et  de  bienfaisance.  Irascible  par 
empérament,  il  ne  put  toujours  réussir  à  domhier 
es  ébuDîtions  de  sa  colère;  mais  sa  bonté  natu- 
elle  et  la  rectitude  de  son  jugement  le  main- 
enoient  généralement  dans  une  couYenance,  une 
Implicite  et  une  dignité  d'attitude  et  de  ma- 
âères  qui  firent  Tadmiration  de  ses  omrahs, 
»nmie  des  plus  humbles  de  ses  siqets  et  des 
irangers  qui  -visitèrent  sa  cour. 

I>es  monuments  de  toute  espèce  élevé»  par 
HkÏJÎ&r,  plusieurs  ont  résisté  aux  injures  dutempa 
m  aux  ravages  des  révolutions.  Ils  attestent  le 
lentiment  que  ce  prince  avait  de  rarchitecture 
in  point  de  vue  de  Tart  comme  au  pomt  de  vue 
le  l'utilité.  Du  sommet  du  magnifique  mausolée 
lue  lui  a  élevé  son  fils  (PJShAnhGhyr  )  à  Si- 
a&ndra,rceil  n'embrasse  cependant  que  les  runes 
le  son  ancienne  capitale,  de  sa  résidence  ftiTo- 
ite»  Aia»âr-Âbàd(Agràh);  mais  le  tombeau  de 
loomAyoûn  à  Dehly ,  les  forts  d*Agrah,  d'AUa- 
labàd  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Djamma, 
l'Attock  sur  llndus,  etc.,  font  encore  Tadutt- 
ation  des  voyageurs.  Ce  n*est  pas  toutefois 
ï  ces  monuments  périssables  qu'Akb&r  a  confié 
a  soin  de  perpétuer  la  gloire  de  son  nom.  Les 
t  Instituts  d*MbXr,  >»  le  souvenir  de  son  ad- 
ninîstration  patemdle,  et  de  la  protection  qu'il 
i  accordée  à  l'agriculture,  aux  sciences  et  aux 
aria,  le  témoignage  que  nous  ont  transmis  ses 
sntenqtorains  de  la  frugalité  et  de  la  simplicité 
le  sa  vie  an  milieu  des  splendeurs  de  la  cour 
a  plus  somptueuse  de  l'Orient,  recommanderont 
)e  nom  vénéré  à  Fadmiration  des  races  futures, 
^lès  que  le  marbre  et  la  pierre  entassés  dans 
a  coitttruction  de  ces  villes,  de  ces  forteresses, 
le  ces  palais  et  de  ces  tombeaux,  auront  été  re- 
buts en  poussière  par  l'action  des  éléments 
||  les  révolutions  inévitables  des  sociétés  bu- 

A.  J>B  jANaOIfT. 


Abool-Fâzl ,  Jkbar  NOwMh  H  Affin  JlAarjf  (  lepre- 
tfer  de  ces  onvrages  n'a  pas  encore  été  traduit  ;  le  se- 
Mid  l'a  été ,  mais  non  pas  complètement,  par  Gladwtn. 
I  existe,  ea  mannserlt,  ane  traduction  (  peut-être  com- 
fiaie  )  de  VAkbcr  irâmah  par  Chalmera.  ~  FerWUa, 
Mtfoctloo  anglaise  de  Dow  et  de  Briggs.  —  Mémoire» 
la  Dje^àn'Chyry  tradocUon  anglaise  de  Prtce.  —  Mi- 
aeir«a  d«  Btnnna^oun,  traduction  angUtoe  deStewart 
-  mwUakhab  wi  Tawarikh^  A'AbdotO-KAdkr  (  non  tra- 
Im  ).  —  Khàjk  Khàn  (  non  traduit } .  etc.  -  UlUe ,  Hi»- 
kry  of  BritUh  htdia,  édfUon  de  Wllson,  8  vol.  tn-8«  ; 
toftdrca, is«i.  —  Rtckarda,  India,  ete.,1  vol.  In-S» ;  l^on- 
|m,  isti.  -  Blplilmtone,  Historffi/  India ,  t  toL  1b-8*; 
i»ndres,  1841. 

[  AJLBKH,  général  musufanan,  vivait  vers  la  fin 
dix-septièine  siècle.  H  se  distingua  par  ses 
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faits  d'armes  sous  le  khalife  Omar,  qui  lui  fut  re- 
devable d'une  partie  de  ses  vastes  conquêtes.  H 
soumit  les  tribus  belliqueuses  des  Berbères,  et 
fit  une  rude  guerre  adx  chrétiens.  Akbeh  s'a- 
vança'jusqu'aux  extrémités  de  l'Aûrique  occi- 
dentale, n  ne  s'arrêta  qu'aux  bords  de  l'Océan  : 
là,  plein  d'enthousiasme,  il  poussa  son  cheval 
dans  la  mer,  tira  son  sabre,  et  s'écria  :  «  Dieu 
de  Mahomet,  tu  le  vois  :  sans  cet  élément  qui 
m'arrête,  j'irais  chercher  des  nations  nouvelles, 
pour  faire  adorer  ton  nom.  » 

Conde,  DominatUm  des  jérabes  en  Espagne. 

AKBNSiDB  {Marc),  médecin  et  poète  anglais, 
né  le  9  novembre  1721,  mort  le  23  juin  1770.  Il 
était  filsd'un  boucher  établi  à  Nev7castle-snr-Tyne, 
et  annonça  de  bonne  heure  le  talent  qu'il  avait 
pour  la  poésie.  L'ouvrage  auquel  il  a  dû  sa  répu- 
tation, Thepleasures  of  imagination  (Londres, 
1744),  ftit  composé  à  vingt-trois  ans,  et  mérita  le 
suffrage  de  Pope,  qui,  consulté  par  lelibraireDod- 
sley,  lui  conseilla  de  ne  pas  faire  du  manuscrit  une 
offre  mesquine,  disant  que  «  ce  n'était  pas  là  un 
écrivain  de  tous  les  jours.  >i  Cependant  le  poème^ 
publié  en  1744,  n'eut  pas  d'abord  le  succès  qu'un 
juge  si  compétent  avait  prédit.  Akmside,  ayant 
choisi  la  médecine  pour  sa  profession,  étudia 
À  Édnnhourg  et  à  Leyde,  et  ftit  reçu  docteur 
à  Cambridge;  il  pratiqua  successivement  à  Nor- 
Ifaampton,  à  Hampstead,  et  enfin  à  Londres,  où 
son  généreux  ami  Dyson,  qui  précédemment  l'a- 
vait défendu  de  sa  phnne  contre  le  violent  War- 
burton,  favorisa  son  établissement  en  lui  allouant 
une  pension  annueDe  de  trois  cents  b'vres  ster- 
ling, n  donna  des  leçons  poUiques  d'anatoroie, 
fut  élu  membre  du  coDége  des  médecins  et  de  la 
Sodété  royale,  médecindel'hdpital  Saint-Thomas, 
et  l'un  àsA  médecins  de  la  reine.  On  dte,  entre 
autres  productions  rdatives  à  son  art,  sa  Dis- 
sertaiio  dé  dysenteria,  1764,  écrite  dans  un 
latin  pur  et  élégant,  et  traduite  deux  fois  en  an- 
glais. Son  principal  poème  tut  retouché  par  lui,  au 
point  de  former  une  composition  nouvelle;  il  est 
empreint  d'un  sentiment  profond  des  U^aits 
du  Créateur.  On  y  trouve  beaucoup  d'élévation 
et  de  poésie,  mais  de  l'obscurité;  ce  qui  fit  dire 
à  lord  Chesterfield  :  «  C'est  le  plus  beau  des  li- 
vres que  je  n'entends  pas.  »  Ce  poème,  des  Ins- 
criptions en  vers,  un  Hymne  aux  Nàiades,  et 
plusieurs  livres  d'Odes,  genre  pour  lequel  John- 
son a  jugé  que  l'auteur  n'avait  point  de  vocation, 
ont  été  réunis  et  puUiés  par  Dyson  en  1772, 
Londres,  in-4'*;  nouvelle  édition,  2  toI.  in-12, 
Londres,  1776.  Le  poème  des  Plaisirs  de  IH- 
magination  a  été  traduit  en  français,  en  prose, 
par  le  baron  d'Holbach  (Paris,  1769,  in-12f). 
Ses  ouvrages  médicaux  se  bornent  à  un  traité 
sur  la  dyssenterie,  que  nous  venons  de  citer, 
et  à  deux  mémoires  insérés  dans  les  PhUaso- 
phical  Transactions  f  année  1763.  L'un  de 
ces  mémoires  sur  les  vaisseaux  lymphatiques 
provoqua  cme  réplique  violente  d'Alexandre 
Monro,  traitant  Akenside  d'ignorant  et  de  pla^ 
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giaire.  [Sne.  des  g.  du  m.,  et  ConversatUms- 
l^exicoH,  ] 

BioçrapMa  Britannie^  —  Jolintan,  £<0flt  0/  thê 
Poett.  -  Buckc,  Life,  inHUngs  and  geniw^f  JkeMUU, 
%  Tol.  :  London,  18SI. 

AKBKBi^AD  {Jean-David)y  archéologae  tué- 
dois^né  vers  1760,  mort  le  8  février  1819.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  diplomatique,  et  fut  attaché  à 
Fambassade  suédoiseiconstantinople,  et  en  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire.  H  mit  à  profit  le 
loisir  que  sa  place  lui  laissait  pour  voyager  en 
Orient  :  il  visita  Jérusalem  et  la  Troade  (  1792  et 
1797  ),  et  rédigea  sur  la  topographie  de  cette  pro- 
vince des  mémoires  qui  furent  insérés  ^fiXA  la 
traduction  allemande  du  voyage  de  Lechevalier, 
publiée  par  Lenz.  Quelque  temps  après  (vers 
1 800  ),  Akerfolad  se  retira  à  Gœttingue  ;  puis  il  vint 
à  Paris  comme  cliargé  d'affaires  de  Suède.  Le  mé- 
contentement que  loi  firent  éprouver  les  change- 
ments survenus  en  Suède  rengagea,  ditron,  à  se 
rendre  à  Rome,  où  il  trouva  un  appui  dans  la 
duchesse  de  Devonshire  et  dans  plusieurs  autres 
amis  des  lettres.  H  y  mourut  à  rage  de  cinquante- 
neuf  ans. 

Ses  ouvrages  prouvent  des  connaissances  trèsp 
étendues  dans  les  langues  tant  orientales  qu'oc- 
cidentales. Nous  mentionnerons  de  lui  :  JMtrt 
à  M.  Silvestre  de  Sacy  sur  récriture  cursive 
copte  (Mag,  encycl,  tom.  Y ,  1801)  ;  —  lettre 
à  M.  de  Sacy  sur  Vinscriptk>n  égyptienne  de 
RoseUe  {ibid.,  1802 ,  t.  DX) ,  suivie  d'une  expU- 
cation  de  l'inscription  des  lions  de  Venise  : 
notice  sur  deux  inscriptions  en  caractères 
runiques  trouvées  à  Venise^  et  sur  les  Varan- 
ges,  avec  les  remarques  de  J#.  d^Ânsse  de  Vil- 
toison  (idid.,  1804,  t  V);  —  Jnseri^ne 
greca  sopra  una  lamina  di  piombo  travata  in 
un  sepolcro  nette  vicinanze  d^Àtene  (Rome, 
1813,  ia-4''}  :  ce  travail,  auquel  la  mort  l'empêcha 
de  donner  des  développements  ultérieur»,  est 
aussi  important  pour  la  paléographie  que  pour 
la  science  des  inscriptiona.  Le  dernier  écrit 
d'Akerblad  est  sa  Lettre  sur  une  insoription 
phénicienne  trouvée  à  Athènes  (Rome,  1814, 
in-4'*  ) ,  adressée  au  diplomate  russe  Italinski. 
[Enc,  des  g.  du  01.,  et  Conv.-Lex*] 

CbaropolUon .  CramnuUr$  éevpti4rM*  (  préfaoe). 

«ABBML  (Frédéric)  9  graveur  suédois,  né 
à  Sôdermanland  en  1748,  mort  en  1804.  On 
a  de  lui  des  portraîta,  des  carte»  0t  des  paysages 
estimés.  Panni  cea  demierB ,  on  nmanque  ceux 
qu'il  a  fournis  au  Voyage  pittoresque  au  cap 
Nordàe  SkjeldebraAd. 

FQmU,  ÂUgêmMlum  Kemtlm^Usieom. 

AKBBMAim,  graveur  toédois,  florissaH  à 
Upsal  vers  17S0. 11  se  <fistingaa  particuUèrement 
dans  la  confection  des  globes  célestes  etterrestres, 
qui  sont  encore  recherchée  ea  Russie ,  en  Suède, 
en  Danemark  et  en  Allemagne.  Son  compatriote 
Akerel  leur  donna  un  phis  grand  degré  de  pré- 
cision. 
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«AKBBMAVir  (André),  graveur  floédois,  aé 
à  Upsala  en  1718,  mort  en  1778.  Oo  a  de  M 
des  portraits  et  des  estampes  d'histoinysatiireileL 
n  a  gravé  quelques  plantes  pour  Us  œuTres  de 
Unné. 

Fa»ii,  MiemHMi  EmtM^r-iMtfcmu 

^A&BBSBOT  <  Willem),  poiatre  «t  graviOT 
hollandais,  vivait  à  Harlem  dans  la  premièn 
moitié  du  dix-eapCiène  siècle.  On  éta  punoi  ans 
meillcon  ouvrages  :  Sosnt^Fierre  reniami  te 
Christ,  et  le  portratt  du  pape  Urbnia  VIII, 
d'aiprès  Vouât 

HelBckco,  DMiflMMirp  dw  cfMsffli 

AEHCCBifi.  Vay,  Ykbschid* 

ABBTAL,  poëtearabe,  eontoipomiB  dn  Dge- 
lir  et  de  Faraadak,  florisaait  sous  les  ameyyadesL 
Son  véritable  nom  éiait  Obutu  ,  celui  à'Aàktat, 
e'est*à-dli«  Aomma  au»  langues  çreHies,  n'é- 
tant qu'un  sobriquet.  Sa  Mographie  D*est  înté- 
rassante  que  par  quelques  aneedotêa  rapportées 
dvis  le  Kièal  et  Aghné. 

CaoMtii  de  Pereentl  j  dans  le  /ûwmai  jiHâOqm,  am- 
■éelSSè. 

jjLiBApBB»<«08BMi,  rabbfai,  BéoB  PrieetîM 
r«i  16  de  J.*O.,660fdié  vifen  131,  seloB  Intn- 
ditioB.  Il  Alt  d'alMid  simple  beiger  an  8«rnee  êe 
OallMhSchwa,  riebe  hsèitaBl  de  Jérnulem,  jus- 
qu'à l'âge  de  quarante  an».  Pour  giagner  l^amoor 
de  la  fUle  de  son  maître,  Akiba  sut  neqBérir  de 
si  vastes  oonnaissanoes,  que  een  éeole,  phoée 
d'abord  à  Lydda ,  puis  à  Jaftia,  ville  ^oiaiiie  de 
Jaffli,  devint  bientéC  tFèe-nombreuse.  Sesdieeiples 
étaient,  ditron,  au  nombre  de  vingNpuire  mSie  : 
tous,  i^oute  la  tradition,  mourureal  presque  et 
même  temps,  et  tarent  ensevelis  à  Tfbériade, 
an  pied  d'une  montagne ,  avec  Akiba  et  sa  fenaie. 

Akiba  fut  un  des  principaux  oompaateova  des 
traditions  juives,  auxquelles  fl  i^ta  beaneoap 
de  préceptes  de  sa  propre  inveatloB.  Sea  oobk 
patriotes  avaient  pour  lui  une  si  grande  vénéra- 
tion, qu'Us  le  ri^Meient  comme  feKstrait  par 
l'apôtre  de  Dieu  lui-même,  et  supérieur  à  Meise. 
ns  affirmaient  encore  qu'il  savait  seixanie-dic 
langées.  I>an8  un  âge  avancé,  Akiba  embrassa 
le  parti  du  éhef  des  révoltés  Barooehébas»  et 
le  seeonda  dans  la  préteoftien  qall  avait  de  se 
faire  passer  pour  le  Messie.  H  smrtfat  que  la 
mets  de  Balaam,  «  Une  étoile  sortira  de  Ja- 
cob, >  ne  pouvaient  se  rapporter  qu'à  h», 
et  il  versa  sur  sa  tète  Ilinlie  sihite»  emasm 
Samuel  l'avait  versée  sur  celle  de  SaûK 
troupes  de  l'empereur  Adrien  eiimi 
de  ce  sectaire;  les  restes  de  rannée  dv  pré- 
tendu Messie  ftirent  faits  prisonniers  daos  la 
forteresse  de  Bither,  et  Akiba  fut  jeté  dans  aa 
cachot.  On  rapporte  que  peadant  sa  captfvfléy 
lorsqu'il  était  près  de  mourir  de  solT,  il  aims 
mieux  se  servir  d'une  petite  quantité  d'caa  poar 
laver  ses  mains,  selon  la  k^  rabMaiqae,  «lue  de 
la  boire.  Il  fut  éçorché  vif,  avec  son  fils  Pappos. 
Les  Joife  rendirent  de  grands  hoanears  à  sa  mé- 
moh-e,  et  vfsHèrent  solenneilement  sa  tombe.  Ov 
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^  que  ee  nMa  altéra  W  texte  de  la  Bible 

dans  ce  qd  concenie  Tâge  aoqœl  lea  patriarchaa 

eommencèrent  à  avoir  des  enAiirts,  A|^  quf  est 

plus  aTancé  chez  les  Septante  que  dans  le  texte 

hébreu.  Le  plus  célèbre  des  livres  dont  les  ^uifs 

regardent  Akiba  comnia   Tautaur  est  iotitulé 

Jetsirah,  widêla  créaiioH  ;  Paris,  en  1652, 

tnaduH  en  lat»  par  Postal,  avec  des  aotas; 

réimprimé  à  Mantooe  en  1501,  aree  dnq  oom- 

nentaires;  à  Baie,  ki-rol.,  avec  quelques  antres 

livres  Joiffl,  en  15^7.  RHtant^  ,  Juif  oonverll, 

professeur  à  Koenisberg,  en  donna,  en  1642,  une 

traduction  latine. 

Faal  Pnron,  tHfmmdM  rmuM^um  itêimpi,  -  Baro* 
Vta» .  jâmmin.  -  Woir,  BirnukêCÊk  tMnHea,  t  I,  »( 
t.  Il,  p.  lOW;  t.  III.  p.  887,  888}  t.  IV,  p.  848.  -  Ottbo, 
autorità  doetor.  MUthnleor,  p.  I8f-U7,  «d.  WoU.  — 
•sruilorel,  J(fr/MA.  m^g.  MiMtaka,  t  I,  pw  tB(  L  iv, 
y.  Sr7t-981.  -  Oe  Bo«ti,  OiMiomrio  «CoffM  dêçii  anUH 
mbrmis  t.  I,  p.  41,  4f,  169.  -  Inbonatos,  Biblioth.  lût' 
kebr.,  88, 418.  —  Jost.  l/Utoirt  des  Juifs  (  en  ailemaml  ). 

AKivoFP,  peintre  russe,  né  vers  le  millen 
àa  dix-huitième  siècle,  mort  le  15  mai  1814, 
Après  avoir  séjourné  longtemps  à  Rome ,  k  Tto^ 
renoe  et  à  Bologne,  il  tut  nommé  redeor  de 
r  Académie  do  Sdut-Pétershourg.  n  a  ûdt  plu- 
sieurs tableaux  estimés  de  saints  pour  la  non- 
vidie  église  de  Saint-Alexandre-Newslci. 

AKOtn^génénd  tatar,  et  premier  miolstra  da 
rempereur  Kien-Long,  vivaK  dans  la  seconda 
moitié  du  dhi-hnitième  siècle.  Il  ae  distingua 
dans  la  guerre  contre  les  Miao-Ssé,  peuples  de^ 
mi  aanvages  qui ,  refoulés  dans  les  montagnes 
qui  séparent  les  protfaces  de  6o*Tchoaen  et  de 
K<Miei-Tcheou,  bravaient  dqmis  deux  mille  ans 
konte  la  puissance  chinoise.  fVommé  dief  de 
^Ci&p^dltioD,  Akoul  parvint  à  lea  soumettre  en 
I770  9  après  une  résistance  désespérée.  L'impor* 
lî*—*^^  d6  cette  conquête  hil  mérita  des  honneurs 
ïxtraordhMdrea;  rempereur  aHa  le  recevoir  à 
mit  lieues  de  Pékin,  et  le  ramena  Id-mème  en 
riomphe  dans  sa  capitale.  Akoul  M.  décoré  de 
ft  <seintare  jaune  et  du  manteau  k  quatre  dra- 
jons  en  broderie  d'or,  ornements  affectés  aux 
eols  princes  du  sang  impérial.  L^aanée  sui- 
ante,  en  1777 ,  il  fut  déclaré  premier  ministre, 
t  devint  Tami,  le  eoaaail  et  la  dépositaire  da 
*«0  lea  aeerata  da  son  maftre.  CMta  plaça  émi- 
<iui  devait  la  fixer  àlaconrn'einpaGlia  pas 
de  Tamployer  an  dehors,  et  de  hii  ood- 
tMtaa  lea  entyeptîseaiBipartanteadontonjn* 
rexécation  diffidia. 

^quea^anaées  la  Hoan^ho  rem» 
iM  tautoa  sas  dignes,  softoat  dans  le  volai* 
de  la  THle  Y*Pong-Lien,  et  portait  le  ra* 
_  «t  la  désolation  dans  taules  les  campagnes 
»  «0ttô  partie  da  la  pravinoada  Honan;  tous 
^  «tforta  qu'avaient  laits  les  mandarine ,  aidée 
19  gploa  habiles  h^steiaurs  de  Vm^tt,  nV 
j^^  pQ  contenh*  ce  fleuve  impétueux  :  la  der- 
^■-0  reasouroe  de  reaspereor  Alt  d>  envoyer 
^499i ,  qrf  partit  en  1779.  Aprèa  avoir  UnH 
i     •eoaA«uvhié,  HflloamDMneef  leatr^vauxy 


auxquels  U  employa  une  mnHMnda  da  bras.  On 
ouvrit  et  Ton  creusa,  par  son  ordre,  un  vaste 
canal  pris  anniessus  de  rendrait  où  se  Msait  le 
plus  grand  effort  des  eaux,  et  il  le  fit  oontiauer 
jusqu'à  sa  Jonction  avec  une  autre  rivière  de  hi 
provinea  de  Kiang-Naa.  Lorsque  la  canal  fut 
achevé,  on  y  fit  conier  les  eaux  du  Hoan^ho, 
qui  s'y  précipitèrant  nomma  daaa  leur  lit  naturel, 
et  Ton  oommança  peu  à  peu  k  déeouvrir  lea  deux 
rives  du  fleuve,  qu'on  n'avait  pas  aperçues  de- 
puis plusieurs  années.  Dans  les  endroits  oji  lea 
eaux  avaient  eu  phia  de  cent  dix  pieds  da  oio- 
fondeur,  dles  n  en  eurent  plus  que  quarante» 
Toutes  les  terres  voisines  ne  fardèrent  pas  k  être 
rendues  k  la  onitnre.  Oa  grsnd  ouvrsga,  exécuté 
en  moins  de  quntfe  mois,  eoMa  près  da  quarante 
millions,  monnaie  de  Prance,  tirés  da  trésor 
de  rempereur;  mais  aussi  la  China  eut  de  plna 
on  nouveau  canal  navigible,  qui  otmit  dea 
eommunlcations  utiles  dans  une  étendue  de  plua 
da  vtegtlieuee.  En  1782,  le  même  fleuverecoas- 
mença  ses  ravagea,  et  phia  de  cfaHiuaate  ralDe 
fluninea  furent  réduites  k  la  misère  :  eUea  erraient 
tumuHucnsenMnC  dans  las  llenx  où  elles  eapé-> 
raient  tMuver  dea  subsistancea.  Laoourda  PAte» 
alarmée,  èhaf|^  encore  Akoui  de  aontenir  eetta 
asnltitada.  U  prondt  k  ces  ii^rtunés  de  lea  nour- 
rir, en  leur  Ihisant  ouvrir  lea  greniera  de  la  pn>> 
vinee;  mi^  il  exigea  d^eux  qu'ils  trava&lassent  k 
réparer  les  ravages  da  l'inondation,  et  bientét» 
aidé  de  cette  multitude  de  bras,  il  parvtait  k 
dessécher  les  terres  submergées.  Akoui  conserva 
taïqonrs  la  lliveur  de  son  maître,  et  resdmedea 
deux  nations  ahtooise  et  talare.  Il  a  dA  pan 
anrvivrak  l'empereur  Kien«Long;  maia  an  l^aara 
faanéa  précisa  da  sa  nsort 

iSt  et  aujy.  ~  MUto-TtH^  4aoa  ka  mémoires  tonummU 
Us  Chinois^  t.  m,  p.  887.  -  GnUaff,  AfNtef»  d'wM  Bi^ 
totre  de  la  Chine,  t  U,  p.  B|. 

*AUk  (Giovani'Battista),  mudden  ftalfen, 
né  k  Monza  en  1580,  mort  k  Milan  en  1612. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  posthumes, 
parmi  lesquels  on  remarque:  Concerti  ecc/esiot* 
tM  pour  une  k  quatre  Toix,  Milan  leiS,  et 
deux  opéras  :  Armida  abbandonata,  et  Amante 
occuUo,  Ala  est  un  des  phis  andens  coihposi* 
teuia  d'opéras  italiens. 

MauucheUl,  Serittori  d'itatlo. 

*  ALABuiDi  {Joseph),  surnommé  ScMofipîp 
pefaitre  vénitien,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siède.  On  a  de  lui  plusieurs  tableaux  remarqua- 
bles, conservés  dans  l'ancien  palais  âeB  doges  k 
Venise. 

Zanettt,  DtVa putura  réUUttna.  -  durieaU. ^a«« 
eedario  pUtorieo. 

ALAnAflTBE  (  Gnmonme  ),  tiiédoglen  an- 
i^Ucan,  né  k  Hadleigh  (  Suflblk  )  vers  1567,  mort 
au  commencement  d'avril  1640.  Pendant  un 
toyage  en  Espagne,  il  se  fit  catholique;  k  son 
retour  en  Angleterre,  fi  redevint  anglican,  et 
obtint  une  riche  préboide  dans  la  cathédrale  da 
8ahii-P«ul  de  Londres  :  Tétude  da  b  cabale  et 
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des  UttM  nbfaiiiJ<|iiM  le  jeta  dans  des  opinioitt 
absurdes.  On  a  de  lui  entre  antres  écrits  :  m 
lexleon  pentaglottan  ;  in-fol.,  Lond.,  1637  ;  — 
2"  Roaane,  tragédie  latine,  représentée  à  Cam- 
bridge vers  1630;  —  dl^  Àpparatus  in  revelaHo- 
nem  Christi,  modo  cabalUiko  explieatam; 
Antnerpic,  1602,  in-4*;  — 4»  Tractatus  de  bes- 
tia  apocalffptica  ;  Delphis,  1621,  in-12. 

Faller,  WvrtMttofKngland,  t  vol.  1d-4»;  London,  iSlt, 
t.  II.  p.  UB.  —  U  Père  François  OwaMe,  Jtoqtte,  Dœ- 
triiM  eurimue,  18»,  p.  M».  -  André  Rltel,  Isagoge 
ad  Seripturam  êocram,  ch.  xt.  —  Roger  Peoton,  ^n 
ansver  to  jélaba$ter,  -  Wood,  Fa$ti  OxonteMcc,  in 
jithmuB  Oxanien$eK  *  vol.  lii-4«  ;  liond.,  isif,  1 1,  p.  M9. 

▲LACOQiJB  (Marie  on  Marguerite), sainte 
fille  à  laquelU,  dit  le  père  Croiset,  les  dévots 
tendres  ont  robligation  de  nnstitution  de  la 
fête  du  Sacré-Cceur  de  Jésus^hrist,  que  le 
Sauveur  luirméme  lui  avait  dU  de  pratiquer 
et  de  faire  pratiquer  le  vendredi  diaprés 
Voctave  du  Saint  Sacrement.  >  Elle  naquit  le 
22  juillet  1647  à  Lanthecoar,  diocèse  d*Autnn, 
et  mourut  le  17  octobre  1690.  Elle  avait  reçu 
an  baptême  le  prénom  de  Marguerite,  et  eUe  y 
joignit  celui  de  Marie  par  reconnaissance  envers 
la  sainte  Vierge,  à  qui  elle  croyait  être  rede- 
TaUe  de  la  gii^rison  d'infirmités  d<mt  elle  avait 
été  atteinte  dès  Tâge  de  buit  ans,  lorsqu'elle 
était  au  couvent  de  CharoUes.  On  lit  dans  la 
ne  de  la  véritable  mère  MarçiuerUe-MarU, 
par  révoque  Languet,  que  cette  servante  de 
JHeu,  n'ayant  encore  que  tr<ns  ans,  marquaii 
une  aversion  surprenante  du  péché;  qu'à 
quatre  ans  elle  se  plaisait  à  s'entretenir  in-^ 
térieurement  avec  Dieu,  etc.  Une  si  forte 
vocation  ne  pouvait  se  démentir.  Margnerite 
prit  rbabit  de  novice  au  couvent  de  la  Visitation 
de  Paray-Ie-Monial  le  24  août  1671  ;  et,  le  6  no- 
Tembre  de  Tannée  suivante,  eUe  y  fit  profession. 
Chargée  bientôt  de  la  direction  des  pension- 
naires, elle  s'acquitta  de  ses  devoirs  d'une  façon 
si  agréable  à  Jésus-Christ,  qu'elle  en  reçut,  selon 
l'expression  de  ses  biographes,  le  don  de  la  pro- 
phétie, des  révélations,  des  entretiens  immé- 
diats, etc.  On  dte  même  d'elle  phisieurs  mi- 
racles; et  il  semble  qu'on  pourrait  ranger  dans 
leur  nombre  rinefikbie  plaisir  qu'elle  prouva, 
comme  elle  l'assure,  en  gravant  sur  son  sefai, 
avec  un  canif,  le  ncan  de  Jésus  en  gros  carac- 
tères. Sa  morty  qu'elle  prédit  elle-même,  arriva 
le  17  octobre  1690,  et,  en  justifiant  sa  prédic- 
tion, démentit  celle  des  médecins.  Elle  avait  eu 
la  joie  de  voir  appeler  avant  elle ,  au  s^our  des 
'saints,  le  père  jésuite  de  la  Colombière,  son  an- 
cien directeur  et  depuis  son  disciple,  dont  elle 
avait  pareillement  pnâdit  la  mort 

On  a  d'elle  un  petit  ouvrage  mystique,  inti- 
tulé la  Dévotion  au  cœur  de  Jésus,  publié 
par  le  P.  Croiset  en  1698.  C'est  à  cet  ouvrage 
que  l'on  doit  l'institution  de  la  fête  du  Cœur  de 
Jésus.  Languet  a  publié  sa  biographie  sous  le 
titre  :  la  Vie  de  la  vénérable  mère  Marguerite 
fiarie  ;  Paris,  1729,  itt-a"*.  Mais  c'est  à  ces  Yen 


ALA-£D-Dm  «8 

de  Gresset  que  Marie  Alaeoqoè  doit  sa  plm 
gnnde  célébrité  : 

Ver-Vert  étitt  on  perroqwC  étnL^ 
U  dbatt  bien  ton  BénédUUé, 
Bt  wotn  mère,  et  wtn  tharUéf 
11  MTalt  néme  an  pen  daioUloqne, 
Bt  des  tralU  flm  de  Merle  Alecoqee. 

[Sne.  des  g.  du  m.,  avec  addit.  ] 

Picicr,  Onivtnal'LiSicom,  «  Leoguet  4e  la  VOk- 
neuve.  -  GreiMt,  OSuvrei,-  Lond.,  I1W»  1. 1,  p.  S. 
ALADIN  on  ALA-BDDUI,  SUIllommé  U  VUUX 

de  la  Montagne,  prince  des  Assas8ins,TivaH  ven 
le  mSiendu  treizième  siède.  Ona  répandu  beau- 
coup de  contes  sur  ce  personnage,  queronn,  pent- 
ètre  avec  raison,  considéré  comme  fictif.  Oiîg^ 
naire  de  l'ancienne  Parthie,  fl  parvint  à  se  créer 
dans  la  Syrie  une  principauté  ind^endante.  Lei 
meurtres  et  le  pillage  auxquels  se  fivrteent  ses 
sqjets  r^pamUrent  une  si  grande  tenranr,  que 
les  lois  ses  voishis  et  même  plnsienra  duéfiais 
hû  adressèrent  des  présents,  pour  acheter  sa 
protection.  Saint  Louis,  lors  de  sa  croisade  en  Pa- 
lestine, se  montra  inaccessible  à  toute  crainfe, 
et  obligea,  dit-on,  le  prince  des  Assassins  à  hii 
envoyer  une  amNftw*^  avec  des  présents. 
DUtiamuarê  de  la  ConvenaOtm, 

*ALâ-BO-DBWLBT,  dernier  prînoe  de  la  dy- 
nastie turoomane  des  Zulkadar,  fondée  en  Syrie 
vers  l'an  1378  de  J.-C.,  opposa  de  grands  obs- 
tacles aux  vues  ambitieuses  de  Sélim  F',  soltaa 
de  Constantinople.  n  périt  le  12  juin  151^  dans 
une  bataille  que  lui  livra,  près  de  Césaiée,  k 
pacha  Shnon.  Sa  tète,  avec  celle  de  ses  qn^ 
fils,  fut  envoyée  à  Constantinople. 

Hainner,  liisMre  de  Pempir»  otteeum. 

*ALâ-BD-Dili,  fils  d'Osman,  fondateor  de 
l'empire  des  Osmanlis,  vivait  dans  la  seoande 
moitié  du  quatorzième  siède.  Les  Turcs  loi  doi- 
vent, en  partie,  leurs  mstitutions  dviles  et  mi- 
litaires, n  histitua  le  corps  des  janissaires,  qu 
fiit  dissous  par  Bfahmoud  H.  En  1370 ,  il  rem- 
porta, à  Philocrène,  une  victoire  sig^uléesur 
l'tmpereur  Andronic,  et  prit  Nicée,  le  boolevard 
de  l'empire  grec  en  Asie  Mineure. 

Hammer,  Bittoire  de  rempire  ottoman.  —  D*01inee, 
Tableau  de  Fempire  ottoman,  toL  III.  -  De  Tott,  JKr- 
molret  sur  lei  Turcs  et  les  Tatarts.  -  MMalga,  SMe 
milUars  deU  impero  ottomano. 

*ALA-BB-DIIf-KBTEOBAD,priBQedeS  TORS 

Sèiiouddes,  en  Asie  Mbienre,  monmt  en  1237  de 
J.-C,  après  dix-sept  ans  de  re91e.Il  s'aOiaaTee 
le  roi  d'Arménie  pour  soumettre  les  émirs  d'A- 
mideet  de  la  Mésopotamie.  En  1229,  fl  sosnl 
le  roi  de  Khiwa  dans  une  des  batailles  les  pte 
sanglantes  dont  l'histoire  musnfanane  finse  dmb- 
tion;  puis  il  tourna  ses  armes  contre  MâilL- 
Kamfl,  sultan  d'Egypte,  dont  fl  s'empara  ei 
partie.  Après  ces  exploits,  fl  éleva  des  oonre^ 
des  mosquées,  des  écoles,  et  embellit  neuf  viles, 
parmi  lesquelles  on  dts  Amasie  et  looniora,  oè 
il  tenait  sa  cour.  Yer^  cette  époque,  le  luneai 
poète  DjeDal-ed-Din  s'enfuit  de  Bokbara,  sa 
contrée  natale,  envahie  par  les  MoagolSy  pov 
«e  léft]^  à  loonium.  Son  exemple  M  aniii 
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par  uo  grand  nombre  d'écrirains  et  d'artistes 
persans.  Iconhnn  devint  ainsi  le  centre  des  let- 
tres et  des  arts,  et  le  nom  d*Ala-ed-Din,  comme 
philosophe ,  législateur  et  guerrier,  se  répandit 
dans  tout  rorient.  Nasir-ed-Din-Liliah,  khalife 
de  Bagdad ,  lui  enroya  un  diplôme  dans  lequel  11 
lui  donnait  le  titre  du  plus  grand  sultan  de  son 
siècle.  On  rapporte  qu*Ala-ed>Din  ne  dormait 
que  quatre  heures  par  jour,  et  qu*il  avait  divisé 
le  reste  de  son  temps  en  trois  parts,  dont  Tune 
était  consacrée  aux  affabes  de  l*État,  Tantre  à 
des  entretiens  avec  des  littérateurs  et  des  ar- 
tistes, et  la  troisième  à  Tétude  de  lliistoire,  de 
la  théologie,  et  aux  devoirs  religieux,  n  fut  em- 
poisonné par  son  fils  Ghayyatb-Key-Kobad  n, 
qui  fut  étranglé  en  1247,  au  milieu  d'une  or^e, 
par  une  troupe  de  Mongols. 

Bammtr,Hi$toln  de  fenêtre  ottoman,  -  De  Gntenei, 
HUMre  da  Huns. 

*âlA-Bii-Diir-MOHAMMBD,  souverain  du 
Khovraresme,  mort  en  Tan  617  de  lliégire 
(  1220  de  J.-€.  ),  après  un  règne  de  vingt  ans.  H 
sonmit  le  Khorasan,  passa  en  1210  l*Oxus, 
s'avança  snr  Samarcand,  et  châtia  les  gouver- 
neurs rebelles  du  Gurkban.  Il  aurait  arrêté 
peut-être  les  forces  de  Gen^khan,  sH  avait 
véea  phis  kmgtemps. 

Abouirédâ,  jtnnalet  wtoslem.  —  Piice, 
MfCorf. 

*  ALACOH  {don  Artalh'),  comte  de  Sastago, 
reUgieiix  du  tiers  ordre  de  Saint-François  vers 
la  fin  da  seizième  siède.  On  a  de  lui  :  1*  Co- 
tecismo  de  io  que  el  christiano  esta  obligado 
a  MOher,  créer  y  obrar;  con  una  dedaracUm 
nnipersal  de  la  doctrina  chrUHana;  en  Zara- 
goça,  15S4,  fai-8*;  —  2*  Cùncùrdia  de  las  legee 
divinas  y  humanas,  y  desengano  de  la  ini- 
çua  ley  de  la  vengança;  Madrid,  L.  Sanches, 
1593,  bkA:  £.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  BlbUoUi«qae  natioiiale. 
AiJkeoK(louis  n') ,  agent  dlpk>matique,  néà 
Mérargnes ,  en  Provence,  vers  le  milieu  du  sel- 
zième  siède,  mort  en  décembre  1005.  H  était 
procureur-syndic  de  la  Provence,  lorsqu'il  ftit 
mis  en  relation  avec  le  secrétaire  de  l'ambassa- 
deor  d'Espagne  à  Paris,  n  entra  dans  une  cons- 
piration qui  avait  pour  but  d'introduire  les  Es- 
pagnols dans  MarsdUe,  et  de  faire  passer  la  cou- 
ronne de  France  an  roi  d'Espagne,  qui  avait 
longtemps  fomenté  les  guerres  de  la  Ligue.  Un 
forçat  des  galères,  qui  eut  connaissance  du  plan 
des  conjurés,  le  découvrit  aux  autorités.  Alagon, 
eonTalncu  de  son  crime ,  ftat  condamné  à  mort 
par  un  arrêt  du  parlement.  Conduit  à  Paris,  il 
Ibt  écartdé  en  place  de  Grève  ;  sa  tète  ftit  envoyée 
à  Marseille,  pour  être  exposée  sur  une  des 
portes  de  la  vifle. 

Méz«ray,  HUMro  d»  France,  -  Daniel,  Hùtoire  do 
Franco. 

*  ALACONA  iArtelouche  n'),  chambellan  du 

roi  de  Sidle  dans  le  quinzième  siède,  publia 

im  traité  sur  la  chasse  aux  oiseaux,  sous  le  titre 


de  Traité  de  volerie.  H  fut  imprimé  à  la  suite 
de  celui  de  Franchières  et  de  Pouillaux,  à  Poitiers 
en  1587 ,  et  à  Paris  en  1628 ,  in-4«,  avec  figures. 

Tfraboschl.  —  Moratoil. 

ALAHMAE  (Ben-Mokomed),  premier  roi  de 
Grenade,  mort  en  1237.  Sur  le  dédin  de  l'em- 
pire des  Alroohades,  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  déclarèrent  souverains.  Alahmar,  à 
leur  exemple,  se  fit  élire  roi  par  les  habitants 
d'Arcbone,  dont  fl  était  gouverneur,  et  se  rendit 
maître  de  plusieurs  villes,  entre  autres  de  Gre- 
nade, où  il  étabUt  sa  domination.  Ses  succes- 
seurs 7  régnèrent  paisiblement  jusqu'en  1492, 
époque  où  Ils  furent  chassés  par  Ferdinand  et 
Isabelle.  Alahmar  fit  construire  le  célèbre  palais 
(Alhamhra)  qui  porte  son  nom. 
DUtionnaire  MttoHque  of  erUiqne. 

ALAiMO on  ALATMO  ( Morc-Antùlnê),  mé- 
t  dedn  italien,  né  à  Regalbuto  en  1590,  mort  à  Pa- 
ïenne le  29  août  1M2.  n  étudia  à  Messine,  fût  reçu 
docteur  à  l'Age  de  vingt  ans,  et  vint,  en  1616,  s'é- 
tablir à  Palerme ,  où  qudques  cures  heureuses 
lui  firent  une  grande  réputation,  et  rendit  de 
grands  services  à  ses  condtoyens  pendant  la 
peste  de  1624.  Sa  modestie  lui  fit  refuser  une 
daire  à  l'université  de  Bologne  et  la  place  de 
premier  médedn  du  roi  de  Naples.  On  a  de  lui  : 
IHalecticofiy  seu  de  suecedaneis  medicamen- 
tis,  etc.; Panormî,  1632,  fai-4*;  —  Consultatio 
pro  ulceris  syriaci  ntme  vegentis  eura- 
tUme;  iWd.,  1632,  in-4-;  —  Discorso  intomo 
alla  preservazione  del  morào  coritagioso  e 
mortale  che  régna  al  présente  in  Palermo, 
ed  in  altre  ciità  e  terre  di  Sicilia  ;  QÀd.,  1625, 
in-4«;  —  Consigli  medieo-politici  ;  ibid.,  1652. 
BioçraHa  doQtt  vonUni  iUtutri  dolla  SiciUa,  1. 1.  >- 
Mongltore,  BibUoikœa  Sionta.  *-  Mazmehefll,  SotUttori 
d^ttaiia, 

ALAIN,  roi  des  Alains,  inconnu  à  tous  les 
auteurs,  mais  dont  l'existence  est  prouvée  par 
une  médaille  de  ce  prince,  découverte  depuis 
plus  d'un  demi-siède. 

Moreuro  do  France,  Juillet  17»,  p.  1U7. 

ALAIH  GHAETIBE.  Vog,  ChAATIBR. 

ALAiii  de  Flandre,  en  latin  Alanus  Flan- 
driensis,  évèque  d'Auxerre,  né  en  Flandre  an 
commencement  du  douzième  siède,  mort  en  1 1 82  ; 
qudques  biographes  le  remdent  comme  iden- 
tique avec  Alain  de  LiUe.  Elevé  à  Clairvaux,  il  y 
eut  pour  maître  saint  Bernard ,  et  fut  d'abord 
nonuné  à  l'abbaye  de  Larivour,  près  de  Troyes  en 
Champagne,  puis,  en  1 152,  à  l'évéché  d'Auxerre. 
On  a  de  lui  une  Vie  de  saint  Bernard,  imprimée 
dans  Opéra  sancti  Bemardi,  tome  II,  1690, 
in-fol.;  et  cinq  lettres  adressées  à  Louis  le  Jeune 
sur  les  contestations  de  Tévéque  avec  le  comte  de 
Nevers,  publiées  par  Duchesnedans  le  tome  IV. 
du  Recueil  des  historiens  de  France. 

HUMre  UUéraire  de  la  France ,  voL  XIV.  -  MabU- 
loo ,  Sancti  Bomardi  opéra,  —  De  Visch ,  Blbliotheca 
scriptorum  ordinU  CisterciensU.  ^  Poppens ,  BlblUn 
theca  Belçiea. 

ALAIN  {Guillaume)^  savant  prâat^  né 
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m  1541,  mort  à  Eodm  en  1594,  nanuné  le  Car* 
éinal  d'Angleterre,  parce  qu'U  était  né  dans  la 
province  de  Lancastre,  ftit  d^abord  chanoine 
d*York.  Son  opposition  aux  vues  d^Éliaabeth 
TobUgea  de  ae  réAigier  dans  les  Pays-Bas ,  et  de 
là  à  Reims,  où  il  eut  un  eanonicat.  La  pourpre 
romaine  ftit  le  prix  de  son  mérite  eo  1687.  U 
flit  un  des  réviseurs  de  la  Bible  de  SixU  K,qui 
le  fit  cardinal  H  a  écrit  sur  les  matières  contro- 
inersées  entre  les  catholiques  et  les  protestants. 
Od  a  delui  i  r  Nouveau  Testament,  traduit  en 
anglais  ea  158a;  —  2*  i)«  Saeramemtis  in  ge* 
nere  et  de  Eueharistia  liM  très  ;  Antverpj», 
1576»  iii-40,  et  1«03,  iji-4<>;  —  r  Àd  perseci^ 
Ureê  ÀHgiw^  pro  caiholicis,  etc.,  1584,  iii-8«  : 
cet  ouvrage  avait  d*abord  été  Csit  en  anglais; 
Alain  le  traduisit  sa  latia  ;  —  4'  lettera  scrUta 
al  cardinale  Àlano,  eon  la  ripotte,  tradotta 
dalC  ingUse  in  italiano;  Rome»  1588 ,  in•4^ 

Dtaêmmain  MMmiqm  et  crit<4M. 

ALAix  de  Lille,  en  latin  Àlanus  de  JnsuUs, 
né  OB  1114,  nmt  vers  1203,  surnommé  le  Doe^ 
teur  universel,  ftit  un  des  plus  grands  savants 
dn  douiième  siècle.  Contemporain  de  saint  Ber- 
nard, il  était  à  la  fois  philosophe,  physicien, 
théologien,  poète  et  historien.  Nommé  au  siège 
épisoopal  d*Auxerre  ou  de  Cantorbury  (  le  lieu 
est  aussi  hiceftam  que  le  fait),  il  résigna  bienh 
tèt  ses  fonctions,  pour  se  retirer  an  monas- 
tère des  moines  de  Clteaux.  C*est  probablement 
dans  cetta  retraite  qu'il  pratiqua  la  science 
hermétique.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  et 
ladate  précise  deaa  mort;  quelqueir«ns  le  placent 
dans  le  troisième  siècle,  et  lui  donnent  indifférem- 
ment pour  patrie  rAUemagne,  rÉoosse,  rEspagne, 
la  Sicile  et  la  Flandre.  Cependant  Alain  dit  lui- 
niérae  quil  était  de  Lille  en  Flandre,  dans  son 
Anticlaudiantu ,  ouvrage  dont  Tauthenticité 
a  été  parf&1tein«ilt  étabifo  par  dom  Briel  (  Voy. 
jnHolre  HttértHrt,  totti.  XVî).  Olhon  de  Saint- 
Biaise  cite  mattre  Alehi  parmi  les  docteurs  les 
plus  célèbres  qui  vivaient  en  1194.  AlbéHc  de 
Trots-Fontaines ,  écrivain  du  treizième  siècle , 
place  la  mort  d* Alain  dans  Paimée  1)02 ,  ce  qui 
s^aecorde  avec  la  grande  Chronlgne  beige.  Les 
moines  de  CIteaux  lui  firent  l'épitaphe  suivante  : 

Âlanwn  hrtvU  hora,  hrevi  tumulo  sepelivU 
Qui  àvo,  9lrt  t&^em,  ^  tôtvm  «rfMfe  Mtiivtt; 
Scm  mon  mtrimt  dart  9âi  ntiman  nefirfpil.. 

Comme  sur  tous  les  savants  de  ces  siècles  dM- 
gnorance,  on  a  débité  sur  maître  Alain  beaucoup 
de  fhbles  ;  en  voici ,  entre  autres ,  une  que  nous 
racontons  d'après  dom  Briai  ;  «  L*abbé  de  Cf- 
teaux,  devant  aller  à  Rome  pour  assister  au 
eondle  général  convoqué  par  le  pape,  prit  avec 
hd  Alafai  pour  M  servir  de  valet  de  pied  et 
panser  les  chevanx.  AWn  demanda  en  grêoe  à 
sonabbé  de  le  laisser  entrer  avec  Ini  danslasalle 
dn  concile.  On  hri  représenta  que  cela  ne  se 
pouvait  pas,  et  qu'il  serait  difficile  de  tromper  la 
vigilance  des  gardes.  H  y  entra  cependant,  caché 
tous  la  dupe  on  le  manteau  de  l'abbé,  et  se  plaça 


à  sas  pieds.  Ce  jovr^làf  on  discatait  bdodriie 
des  hérétiques  do  temps,  et  plusieurs  étaûestlk 
pour  rendre  compte  de  leur  croyaooe.  U  dii- 
pute  s'engagea,  et  les  liérétiques  lemblaiedl 
avoir  l'avantage.  Alors  Alain  se  levant  demaadi 
à  son  abbé  la  permission  de  parier,  et  U  de- 
manda jusqu'à  trois  fois  sans  pouvoir  TobleDir. 
Mais  le  pape  ayant  su  de  quoi  U  s'agissait,  iai 
permit  de  parier.  Alain  reprit  la  cûatn>veru,et 
réfuta  si  bien  les  hérétiques ,  que  Tim  d'eoi 
s'éoria  iTueelediabletOuHenÀUiMl^Jt 
ne  «Hit  pas  le  déable ,  répendit^l,  fnàs  je 
euti  Alain.  » 

On  a  de  ce  philosophe  un  grand  nombre  d'oii- 
vngps,  presque  tous  en  vers,  mais  doat  la  plu- 
pari  sont  probablenent  supposés.  Ch.  de  Visdi 
en  a  publié  une  partie,  Anvers,  li^»  ia-f«l. 
De  ses  travaux  ^chimiques ,  nous  ne  tomt- 
sous  que  ses  aphorismes  {Dicta)  sur  tepierrBplii- 
loaophale.  Conformément  anx  traditiw»  henaé- 
tiques,  Alain  compare  la  génération  des  ptastes 
à  celle  des  minéraux,  n  appelle  solntioB  é» 
philosophes  (  tolutie  philoiopkmtm),  \mà- 
game  résultant  de  Tunion  de  l'or  ou  de  Faipat 
aves  le  meranre  ;  et  il  ijonte  qu'en  peut  &'ea 
proenrer  de  grands  avantages.  «  Poar  «^  il 
faut,  dit-fl ,  d'abord  chauffer  légèremcat  h  so- 
lution des  philosophes ,  puis  la  renfermsr  das 
un  vase  bien  fermé  et  cadieté ,  et  enfin  Teifo- 
ser,  pendant  quarante  jours,  à  une  cfaDesr 
modérée,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fonns  à  la  esriate 
ime  matière  noire,  qid  eei  U  tête  du  evkm 
des  phUeaoplies  et  le  fiiercicre  des  saçts-  " 

Les  écrits  publiés  sous  le  nom  d'Alain leil: 
l"»  AntielawUanuê^  eiee  De  ^^ido  viriMd 
perfecii;  Bàle,  1&36  :  poëme  encydopédiipiefH 
traite  à  la  fois  de  la  morale ,  des  scienees  et  dn 
hjiê;-^  r  De  plùneiu  naiurm  ad  Dmim,«9i 
Enckiridion  de  rebusnaturx, satire  eaatreln 
dépravations  des  hommes  ;  —  t^  DoctriMk 
minus,  00  le  livre  des  paraboles ,  en  vers  dé- 
giaques  ;  Lyon,  1491,  ln-4"  ;  —  4*  DoctrinaU 
minus  Alterum,  on  le  Livre  des  Senh^aces-, Pi- 
ris,  1492,  in-4»  ;  —  5"  Blucidatio  super  C(snùa 
canticorum;  Paris,  1640;  —  e!^  De  arlt  tf» 
articulis  cathelicx  fidei,  publié  par  J.  Massoo; 
Paris,  1612,  ia-8'';  -*  7<*  Alani  magni  de  /mWu. 
Explanationum  in  praphetiam  Merlxnï  Am- 
brosii,  Boitamii,  libri  VU;  Francfort,  I60:, 
in-8-;-.8»  Liber  pœnitentialis,ôediéh  flcnridc 
SuUy,  qui  fut  archevêque  de  Bourges  depuis  U^ 
jusqu'en  1200.  On  cite  encore  plusieurs  ouna^ 
manuscrits  d'Alain,  conservés  dans  les  WH»- 
thèques  de  la  France  et  surtout  de  l'Angleterte. 

Albcrlc,  in  Chron.  —  Henri  de  Cand  ;  Jacquo«-Phtap|« 
de  Berpame  ;  TrtUième  ;  le  M!re  :  HeniHacz,  1»  ^W»*; 
eut,  -  Dn  Boulay,  IfW.  êe  fUnhfeniU  de  Pûfit,  L  " 
et  III.  —  Valèrc  André,  Biàl.  BelQ.  ^Hitt9iremv- 
raire  de  la  France,  vol.  XVI.  -  Fabrtclas,  BWmf» 
latina  médite  H  infinue  ietatU,  -  De  VUcli.  «»«•• 
theca  scriptùfum  ordinU  Cistercientis.  —  Foppwj» 
BMi,  Mçiea.  -  Dupta,  Nouvem  BWMMv»  ^ 
auteurs  ecetésiastiquêg. 

ALAiHE  {jyicolas)f  médecin  de  Saintes,  vifnl 
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•a  §miéme  tiède*  n  A'eit  connu  que  pair  Von- 
▼rage  suÎTaat  :  De  Sanianum  regUme  et  il- 
iuâiriùribus/amUiU;  Seiotee,  m-4%  petit  for- 
mat de  39  pafBs  publié,  après  la  mort  de  Tau- 
teur,  par  Jean  Alain  son  fils,  en  1596. 

n  ne  finit  pas  confondre  ce  médecin  ayec 
NieoUmê  Àlanus,  poète  ktin.  Anglais  de  naia- 
aanee,  auteur  du  poème  intitulé  Jupiter  Pher»- 
IriiM ,  de  quatre  A#%«ei  y  et  d'une  ^ari«elion 
€H  ven  laitfu  de$  PhénomèMe  ^Àratm,  qui 
out  été  imprimés  à  Paria  y  en  1  Toi.  Ib4%  en  IMl. 

ÉM  »  DUL  hiti.  é9  médêcimâ. 

ALAIH  (  Aené } ,  né  en  1680,  mort  à  Paris 
le  23  septombre  t7ao.  H  est  connu  pour  sa 
comédie,  F  Épreuve  réciproque  ^  représentée 
esi  1711.  Alain  était  fils  d*uB  seUier,  et  finit  par 
eseroer  bii*mème  cette  profeasion,  quoiqu'il  ettt 
d'aboid  emtarasaé  Tétai  eoclésiastique}  e'est  ce 
qui  fit  dire  à  Lamotha  au  sujet  de  sa  pièce  qu'il 
trouTatt  trop  courte,  «  qu'il  n'avait  pas  asses 
allongé  la  contrôle.  » 

^tmclm  énoÊUUIetm,  I ,  its.  ^  Do  Moadiy ,  Teèiât^ 
tes  'dramatiques,  SI.  ~  TMtr$  des  autpÊrs  du  sseoné 


ALAUff  de  Solminihac,  prâat  fWmçais,  né 
le  25  ttOTembre  1593  dans  le  Périgord ,  mort 
à  Cabors  le  31  décembre  1659.  Abbé  de  Cba»- 
oeiade,  il  Ait  nommé  d'abord  à  Térèché  de 
LaTaur,  pois  à  celai  de  Cabors.  H  fonda  dans 
aon  diocèse  plusieurs  établissements  de  bien- 
faisance.  et  employa  toute  sa  fortune  au  soula- 
gement des  pauvres. 

^▲LAiR  de  Thurs^  en  latin  Alanu$  Turo- 
neniis ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Tours, 
Tirait  vers  1350.  On  a  de  lui  :  ffistoria  comC- 
tum  de  Calfceia;  —  Fundationes  Cxnobi<h 
rurti;  —  îthythmi  latini. 

DMDptt«l-,  HisCorla  ecctetUutiea  gentis  Seotontm.  — 
TADMr,  BiklMkeM  lHMm<d*4iSimtea. 

*  AUkix,  génértf  espagnol,  d'origine  nrançaise. 
Après  la  mort  de  f^erdlnand  VU,  Il  embrassa 
le  parti  de  la  reine  Cbristine,  et  commanda  une 
diTlskm  dans  la  guerre  contre  don  Carlos.  En 
septcâmbre  1836  il  IM  blessé,  et  reçut,  deux 
moia  après,  le  portefeuille  du  ministère  de  la 
guerre,  quil  gniia  jusqu'à  la  fin  de  1639.  De- 
|Nif S  lors  il  vit  dans  la  retraite. 

C^msersÊMowUrieon,  Mit.  d«  tsil. 

^Ai/-AEAV8H,  c'est-à-dire  U$  Myopes  y  sur- 
■asn  domé  à  trois  grammairiens  arabes  de 
réeoiede  Basrafa  :  l*un  (  Aboul-Hamid  )  ftit  le 
BMritre  du  célèbre  grammairien  Abon-Obeydeb; 
l'asitre  (  Aboul-Haçan) ,  mort  en  830  de  J.-C.,  a 
Inisaé  quelques  ouvrages  élémentabres  ;  et  le 
dernier  (  Aboul-Baçan-Ali  )  mourut  à  Bagdad 
en  927  de  J.-C. 

Ib»-Kliiinelni ,  DUMonmin  HtfftvpM^uê.  -  lyRer- 


*  ALAliCOHA  (^Joseph  ) , Jurisconsulte  Italien , 
né  à  Macerata  en  1670,  mort  le  5  avril  1749. 
n  étudia  et  professa  la  jurisprudence  dans  sa  pa* 
trie.  En  1721  il  fut  appelé  par  l'université  d« 
Padoue,  pour  y  donner  des  leçons  publiques  de 


droit  civil,  et  il  eontiHua  cette  fonction  jusqu'à 
la  mort  On  lui  doit  des  ConsidératUt^ê  sur 
Fart  de  penser;  des  Mélanges  de  poésie;  un 
Traité  des  successions  ab  intestat  (en  latin/. 

Mauuebeltl^ieHItori  r/foMi.  -  Cresdinbeal,  SUnia 
délia  pùiMta  vùlifore,  toI.  IV,  p.  ISI. 

^ALAMAlf  (Sieorrf  d'),  principal  ministre  et 
favori  de  Raymond  Vn,  comte  de  Toulouse, 
mort  le  3  juin  1275.  H  descendait  d'une  des 
plus  andsmies  maisons  du  pays  d'Albigeois. 
Le  premier  aete  dans  lequel  il  soit  fait  mention 
de  Sicard  d'Alaman  est  daté  du  mois  d'octobre 
1234 ,  époque  à  laquelle  son  père  Déodat  vi- 
vait encore  :  c'est  la  oonfirmatfon ,  par  le  comte 
de  Toulouse,  d'Une  donation  Adte  à  l'abbaye 
d'Aurillac.  Le  château  de  Bonafous  en  Alfai- 
geols »  a^iouritlmi  déthdt,  et  dont  il  ne  reste 
qu'une  tour  au  mUieu  des  ruines,  devait  son 
origine  à  Sicard.  L'emplacement  sur  lequel  il 
avait  été  élevé  n'était  auparavant  qu'un  lien 
désert  et  inhabité,  appelé  le  Pueehde  Bomtfkh 
cens,  ou  le  Puy  de  Bonaibus.  Raymond  de  Tou- 
lousel'taiféoda  en  1241  à  Sicard,  sous  l'albergue 
décent  cbevaUeiB  et  le  service mOltaire de  deux 
cavaliers  et  trois  clients,  à  condition  qu'A  y 
constnilralt  un  chfttean  ou  une  ville,  et  ce  sel* 
gneuryfit  bâtir  le  château  appdé  en  langue  ro- 
mane Castei  nau  de  Bonttfous  (  fonds  Doat., 
n*  107).  P^  de  temps  i|n^  sa  construction, 
oe  château  flit  destiné  à  la  fabrication  des 
raymondins  d'Alby,  monnaie  qui  devait  avoir 
cours  dans  l'Albigeois ,  le  Booergae  et  le 
Quercy;  et  11  existe  une  transacUon  de  1248 
entre  Raymond  vn,  Durand,  évèque  d'Alby,  et 
Sicard  d'Alaman,  par  laquelle  on  voit  que  ces 
trois  personnages  étaient  également  intéressés 
dans  les  profits  de  cette  fabrication.  Quand  le 
comte  de  Toulouse  partit  avec  les  commissairei 
du  roi  pour  se  rendre  à  la  cour,  afin  d'y  signer 
la  paix,  il  établit  Sicard  d'Alaman  pour  son 
lieutenant  dans  le  Toulousain,  l'Albigeois,  le 
Rouergue,  le  Quercy  et  l'Agénois,  c'est-à-dbre 
dans  toute  la  partie  de  ses  domaines  située  en 
deçà  du  Rhône.  Cet  acte  est  daté  de  Montau- 
ban  le  28  décembre  1242.  Plus  tard,  aux  létes 
de  Noél  de  l'an  1244,  Raymond  tint  une  cour 
plénière  à  laquelle  assista  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  familles  remarquables  dans  les  provinces 
méridionales,  et  à  cette  occasion  â  créa  deux 
cents  chevaliers,  parmi  lesquels  on  remarque 
son  premier  mmistre  Sicard  d'Alaman.  Depuis 
ce  jour,  Sicard  gouverna  constamment  les  pro- 
vinces soumises  à  la  dommation  de  RaynMnd 
pendant  les  longues  et  fréquentes  absences  du 
comte  de  Toulouse.  A  la  mort  de  ce  prince 
(septembre  1249),  il  ftitson  exécuteur  testamen- 
taire avee  Bernard,  comte  de  Commînges  ;  et  il 
conserva  le  gouvernement  de  tous  les  Etats  for- 
mant le  domaine  de  la  maison  de  Toulouse,  avee 
la  faculté  de  percevoir  tous  les  revenus ,  d'éta- 
blir les  ofBders  qu'O  jugerait  nécessaires,  etc. 
Raymond  lui  avait  laissé  cette  administratioa 


495 


ALAMAI9  —  ALÀMÀKia 


4S)6 


jusqu'à  ee  qne  8ft  fille  Jeanne  eM  pris  posses- 
sion de  ses  biens. 

n  était  à  croire  que  cette  puissance  n'au- 
rait plus  qu'une  courte  durée;  mais  le  nou- 
veau comte  de  Toulouse ,  Alphonse  de  France 
et  Jeanne  sa  femme,  héritière  du  comté,  lui 
conservèrent  la  même  autorité  à  leur  retour 
d'Orient,  et  il  continua  à  gouTcmer  en  qualité 
de  lieutenant  du  comte  Alphonse  dans  le 
TouUmsain  et  FAlbigeois.  Cependant  Sicard 
d'Alaman  ne  jouissait  pas  d'une  réputation 
de  probité  très -grande.  Le  peuple  et  la  no- 
nlesse  se  plaignaient  de  ses  exactions,  et  on 
raocusait  d'avoir  détourné  à  son  profit  des 
sommes  considérables.  Ces  bruits  étaient  telle- 
ment répandus  dans  le  pays  quand  les  com- 
missaires de  Philippe  le  Hardi  vinrent  y  faire 
constater  les  droits  du  roi,  que  Gilles  Camelin, 
chanoine  de  Meaux  et  procureur  général  de  cette 
commission ,  crut  devoir  citer  l'ex-ministre  des 
derniers  comtes  de  Toulouse  an  tribunal  consu- 
laire. Peu  de  temps  après  cette  citation,  Sicard 
d'Alaman  mourut  (  1275),  et  il  échappa  probable- 
ment ainsi  à  une  condamnation  certaine.  Sicard 
était  allié  anx  premières  fiuniiles  de  la  province, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  particulièrement 
les  maisons  de  Lautrec  et  de  Toulouse.  H  laissa 
de  trois  mariages  successirs  quatre  filles  et  un 
fils,  héritier  de  ses  biens  immenses.  Ce  fils,  éga- 
lement nommé  Sicard,  mourut  sans  postérité  en 
1279.  Eugène  Djluriac. 

BisL  çénér.  de  Languedoc.  —  ManuierUi  de  la  Bi- 
bttothéquê  luUUmaUt  foadt  Doat.  —  Archiva  de  ré« 
féehé  et  de  la  caUiMrale  d'Alby.  -  Archives  de  GallUc, 
n«*  iw  «  lorr.  lie. 

«ALAMANDB  {Philippe),  femme  savante, 
morte  en  1478.  Elle  fut  mère  de  Jacques  de  Sas- 
senage,  premier  écuyer  de  Louis  XI,  et  possé- 
dait, dans  les  temps  malheureux  du  quinzième 
siècle,  une  bibliothèque  assez  nombreuse,  à  en 
juger  par  lenombre  de  manuscrits  où  elle  a  apposé 
sa  signature.  Le  manuscrit  n*  1830  de  l'abbaye 
Saint-Germain ,  à  présent  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, est  un  de  ceux  qui  ont  étéen  sa  possession. 

alamahui.  Voy.  ALEHANm. 

ALAMAJfBTi  (Cditie),  jésulte,  né  à  Milan 
vers  1559,  mort  le  24  mai  1634.  H  fut  un  admi- 
rateur si  enthousiaste  des  écrits  de  saint  Thomas, 
quil  soutint  que  toute  la  philosophie  ancienne 
et  moderne  y  était  contraue,  et  qu'on  ne  devait 
jamais  lire  que  saint  Thomas.  Son  ouvrage  fut 
imprimé  à  Pavieen  1608,  sous  ce  titre  :  Summa 
totius  philosophie  e  divi  Thomas  Ag.  doc- 
trina,  5  vol.  in-4®. 

Alegambe.  BibL  terip.  Soc.  Je$u,  —  ArgeUU  ,  BM. 
terip.  Modiolan, 

ALAMAlfHI   OU  ALEMANlfl  (Luigi),  poêtC 

italien,  né  à  Florence  en  1495,  mort  en  1556.  Son 
père  était  dévoué  au  parti  des  Médids;  il  fut 
lui-même  en  très-grande  foveur  auprès  du  car- 
dinal Jules,  qui  gouvernait  sous  le  nom  du  pape 
Léon  X.  Mais,  croyant  avoir  à  se  plaindre 
d'une  injustice,  Alamanni  entra  dans  une  cons- 


piration contre  la  vie  du  cardinal.  Le  plan  fat 
découvert;  Alamanni  s'enfuit  à  Venise,  ^  après 
l'avènement  du  caixlinal  au  pontificat  sous  le 
nom  de  Clément  Vil,  il  se  réfugia  en  France. 
Cependant  Florence  ayant  profité  des  mallieiin 
de  ce  pontife  pour  se  remettre  en  liberté ,  Ala- 
manni se  hAta  d'y  retourner.  Il  fut  chargé  des 
afbires  de  la  république  à  Gènes  ;  il  acodropagna 
l'amiral  André  Doria  sur  la  flotte  qui  amena , 
quelque  temps  après,  Charies-4)uint  de  TEs- 
pagne  en  Italie.  Banni  par  le  duc  Alexandre  à  b 
suite  de  cette  nouvelle  révolution,  Alamanni  re- 
tourna en  France,  où  les  bienfaits  de  Fran- 
çois I*'  le  retinrent  II  y  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  roi  avait  pour  lui 
une  si  haute  estime,  qu'après  la  paix  de  Crespi, 
^«n  1544 ,  il  le  nomma  son  ambassadeur  auprès 
de  Charles-Quint.  Alamanni  remplit  cette  mis- 
sion avec  beaucoup  d'habileté.  On  raconte  que, 
dans  sa  haranguée  l'empereur,  il  paria  avec  em- 
phase de  l'aigle  impériale  :  Charftes-Qulat ,  ce 
sourenant  d'une  satire  politique  d'Alamanm ,  oà 
le  coq  se  moquait  de  l'aigle,  lui  répéta  ces  pa- 
roles du  poète  : 

L'aquUa,  grilagDa, 

Che  per  plù  devorar.  duoi  rotlrl  porta. 

Alamanni,  sans  se  déconcerter,  répondît  : 
«  Prince  magnanime,  je  parlais  alors  comme  les 
poètes  à  qui  la  fable  est  permise  :  maintenant  je 
parle  en  ambassadeur  obligé  de  dire  la  vérité.  • 
n  jouit  de  la  même  faveur  auprès  de  Henri  il, 
qui  le  chargea  également  de  plusieurs  négocia- 
tions. Il  mourut  à  Amboise,  où  il  avait  suivi  h 
cour.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1**  un  re- 
cueil d'églogues,  d'hymnes,  de  satires,  d'élégies, 
de  fables  et  d'autres  poésies  légères,  dont  le 
Trissin  lui  conteste  l'invention;  —  2*  Opère 
toscane;  —  3*»  te  Coltinazione  :  ce  poème  di- 
dactique, en  vers  libres,  et  comparé  aux  Géor- 
giques  de  Virgile,  fut  imprimé  par  Robert  Es- 
tienne  à  Paris  en  1546  :  c'est  le  meillear  ou- 
vrage dn  poète;  —  4»  Girone  U  Cortese,  poème 
^ique  en  vingt-quatre  chants,  Paris,  1548,  d'a- 
près un  vieux  poème  finançais  du  même  nom  ; 
—  5*"  te  Avarchide,  poème  en  vingt-quatre 
chants,  dans  lequel  il  cherchait  à  imiter  Ho- 
mère :  le  siège  de  Bourges  (Avaricum)  ne  loi 
inspira  qu'une  médiocre  Iliade;  ~  6*^  une  comé- 
die en  vers,  Flora,  et  quantité  d'épigrammes.  La 
facilité,  la  clarté  et  la  pureté  du  s^le  distinguent 
les  ouvrages  d'Alamanni.  [Enc.  des  g.  du  nu] 

Greg.  Gyraldus,  De  poetit  ital.,  U,  p.  STl.  ->  Prcyt^, 
^naUcta  lUteraria,  p.  u-is.  —  Cornlaoi,  SoeoU  detla 
lettcratura  Uatiana.  —  TlraboRclil,  Storla  deUa  lette- 
ratura  Ualiana.  —  V\goùm,  Storia  deUa  ToÊcamtu  - 
Mauuclielll,  Scrittori  d'Italia. 

ALAMANNI  OU  ALBMAHNi  (Nicolos) ,  anti- 
quaire italien.  Grec  d'origine,  né  à  Ancdne  le 

.  12  janvier  1683 ,  mort  à  Borne  le  24  jufllet  162C. 

(  n  fût  élevé  à  Rome,  où  il  enseigna  la  rtiéto- 

(  rique  et  la  langue  grecque.  11  fut  nommé  d'a- 
bord secrétaire  do  cardinal  Borgbèse,  et  ensuite 

I  faibliothécah«  do  Vatican.  Outre  quelques  écrits 
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pea  importants ,  on  a  de  loi  :  i*^  uie  traduc- 
tion latine  de  Vffistoire  secrète  de  Procope^ 
aocompagnée  de  notes,  Lyon,  1623,  in-fd., 
réimprimée  dans  la  belle  édition  de  Procope , 
grec  et  latin;  Paris,  1663,  in-fol.,  t.  n,  part.  2, 
sans  les  notes  ;  —  2*  De  Lateranensibus  Parie- 
tinU,  ab  illustr.  et  rev.  D,  Franc.  Barbe" 
rino  restitutis,  Dissertatio  kistorica,  figuris 
^eneis  illtistrata;  Rome,  1625,  in-4«9  réim- 
primée dans  le  Thesaur.  Antiquitat,  Italix, 
t.  "Vin  ;  —  3*  Rogerii,  comitis  Calabriœ ,  Do^ 
natio  ecclesix  Melitensi;  Rome,  1644,  in-fol. 

niciaa  ErytbrKiss,  Pinae.  imag.  iUust»,  p.  1,  c.  jxx. 
—  Muzacbeltt,  SerittoH  âfltalia. 

ALAMiE,  prince  de  Tbarse,  prit  le  nom  de 
khalifedans  le  neotième  siècle.  Dravageales  États 
deFempire  grec,  à  la  tète  d*nne  formidable  armée 
de  Sarrasins.  André,  Scy^e,  gouremear  du  Lo- 
vant, foulant  s'opposer  à  leur  ftirie,  ce  prince 
barbare  lui  envoya  dire  que ,  «  8*0  lai  donnait 
bataille,  le  fils  de  Marie  ne  le  sauverait  pas  de  ses 
mains.  »  An  jour  du  combat  le  gouverneur  prît 
la  lettre  du  Sarrasin,  et  rayant  fait  attacher  à 
une  bnage  de  la  Vierge  pour  servir  d'étendard, 
son  armée ,  enflammée  par  le  double  motif  de  la 
vengeance  et  de  la  reli^on,  vainquit  les  ennemis 
et  en  fit  un  grand  carnage.  Alamir  fbt  pris,  et  eut 
la  tête  tranchée. 

Marmol,  llb.  II,  cbap.  xxxtt. 

AI«âM09  DB    BABEIKITOS    {dm   BaUhOr 

zar)f  phflologne  espagnol,  né  vers  1550,  à 
MedJna-del-Campo,  dans  la  Vieille -Castille, 
mort  vers  1640.  H  était  lié  d'amitié  avec  An- 
tonio Perez ,  secrétaire  de  Philippe  n ,  roi  d'Es- 
pagne; et,  après  la  disgrftce  de  ce  dernier,  il 
demeora  douze  ans  en  prison,  et  y  travailla  à 
la  traduction  de  Tadte,  qui  parut  sous  le  titre  : 
£1  Tacito  espanol,  illnstrado  con  q/brismos, 
1614,  vol.  iiK4*.  Après  sa  mise  en  liberté,  il  ob- 
tint ,  par  l'influenee  du  duc  deLerme  et  du  comte 
d'Olivarex ,  plusieurs  charges  importantes  à  la 
cour  y  et  il  mourut  à  l'Age  de  quatro-vingt-dnq 


I  Pellieer,  Stuapo  âê  una  ktbliotAiea  et  traduetorêi 
€tpa»oles,  p.  M.  —Nie  Antonio,  Biblioiheca  Nova  Hu- 
pam^  édIL  1781,  1,  p.  180. 

Al^AMlTlfDAB,  roi  des  Sarrasins ,  envahit  la 
Palestine  en  509,  et  fit  mourir  les  solitaires  qui 
Tiraient  dans  le  désert.  Les  miracles  quil  vit, 
dit-on,  opérer  par  les  chrétiens,  le  touchèrent 
si  fort,  qnH  demanda  d'être  reçu  parmi  eux. 
Ix>T8<qn'on  le  pr^arait  à  recevoir  le  baptême,  les 
entycbéeiis  voulurent  l'attirer  dans  leur  parti. 
Ces  hérétiques  confondaient  les  deux  natures 
en  J.-C.  :  la  natnre  divine  avait,  selon  eux ,  souf- 
fert, et  était  morte  sur  la  croix.  Ils  envoyèrent  à 
Alaxnnndar  des  évêques  de  leur  parti,  pour  ren- 
gager à  recevoir  le  baptême  de  leurs  mains  ;  mais 
le  nouveau  catéchumène  méprisa  leurs  prédica- 
tions, et  se  servit  d'un  trait  ingénieux  pour  railler 
leur  opinion.  Il  feignit,  ditron,  d'avofa*  reçu  des  let- 
tres par  lesquelles  on  lui  apprenait  la  mort  de  l'ar- 
cbange  saint  Michel,  et  demanda  aux  eutychéena 


ce  quils  pensaient  de  cette  nouvelle.  Comme  elle 
leur  parut  impossible  et  absurde ,  il  leur  dit  : 
«  Si  un  ange  ne  peut  mourir,  comment  voulez- 
vous  qu'un  Dieu  le  puisse,  vous  qui  confondez 
les  deux  natures  du  Christ?  » 

AnasUse;  Cédrèoe;  Iflcépliore;  Baronlos,  A.  D.  508 
et  lis. 

*ALAif,  évêque  de  Caithness,  élu  chancelier 
d'Ecosse  en  1291.11  mourut  quelques  mois  après. 
On  lui  attribue  :  Super  regalitatem  Moberti 
Brusii,  iib.  I  ;  —  SpistoUe  ad  Eobertum  Bru- 
«ttim,  lib.L 

Dempster,  Hittoria  ecctniatticu  genU$  Seotontm^ 

ALAir,  ALLBii,  ALLTiT  (GuUloume),  Cardi- 
nal anglais,  né  en  1532  à  Rossai,  dans  le  comté 
de  Lancastre,  mort  le  6  octobre  1594.  Il  (ht  élevé 
à  Oxford,  et  sous  un  professeur  très-ardent  ca- 
thoUque.  L'avènement  d'Élisabetti  et  le  système 
d'intolérance  adopté  par  cette  reine  ne  permet- 
taient à  Alan  d'espérer  aucun  avancement  dans 
la  carrière  ecclésiastique  ;  il  quitta  sa  patrie,  et 
vint  s'établir  à  Louvain ,  où  il  composa,  en  ré- 
ponse à  un  écrit  du  savant  évêque  Jervel,  un  ou- 
vrage intitulé  Défense  de  la  doctrine  catho- 
lique au  sujet  du  purgatoire  et  des  prières 
pour  les  morts  ;Anren^  en  1565.  Ce  livre  fut  le 
signal  d'une  controverse  longue  et  animée.  Le 
dérangement  de  sa  santé  le  détermina  à  retourner 
en  Angleterre.  La  ferveur  de  son  zèle  ne  lui  per- 
mit pas  d'y  rester  tranquille;  il  publia  de  petits 
écrits  qui  le  rendirent  odieux  au  gouvernement, 
ce  qui  l'obligea  de  se  cacher  ;  mais,  du  fond  de 
sa  retraite,  il  publia  encore  un  écrit  apologéti- 
que, intitulé  Courtes  raisons  pour  la  Foi  ca- 
tholique. Le  gouvernement  paraissant  déter- 
mfaié  à  ne  plus  tolérer  ce  qu'on  appelait  le  pa- 
pisme, Alan  s'enftnt  de  nouveau,  et  se  retfa^  en 
Flandre  en  1568.  La  réputation  de  son  zèle  et 
de  ses  efforts  en  faveur  du  catiiolicisroe  le  fit  ac- 
cuefilir  partout  avec  beaucoup  de  distinction  :  à 
Malines,  il  professa  la  thétdogie  avec  un  grand 
succès  ;  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Douai, 
obtint  un  canonicat  à  Cambrai,  et,  bientôt  après, 
un  autre  canonicat  à  Reims.  Toujours  ardent  à 
favoriser  les  intérêts  de  la  religion  catholique  en 
Angleterre ,  Alan  avait  établi  à  Douai  un  sémi- 
naire pour  l'éducation  de  la  jeunesse  anglaise; 
il  transporta  ensuite  cet  établissement  à  Reims. 
Il  continua  d'écrire  des  ouvrages  en  fie^veur  de 
la  communion  romaine  et  contre  l'Égh'se  angli- 
cane. Ces  écrits  se  répandaient  en  Angleterre,  et 
y  échaui&ient  les  esprits,  au  point  que  la  reme 
se  crut  obligée  de  rendre  une  ordonnance  pour 
défendre  non-seulement  de  les  vendre,  mais 
même  de  les  lire.  Alan  (ht  regardé  comme  ennemi 
déclaré  de  son  pays  ;  toute  corTesp<nidance  avec 
lui  fut  traitée  comme  un  crime  de  haute  trahison. 
Un  jésuite,  nommé  Thomas  Alfield,  fut  jugé  et 
condamné  à  mort  pour  avoir  apporté  en  Angle- 
terre quelques  ouvrages  d'Alan. 

Le  principe  général  qui  dominait  ses  écrits  faisait 
regarder  toutes  les  obligations  morales  et  civiles 
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ocmime  entlèimeirt  iobm^iiliteâin  obli0Blî(^ 
du  catboUdsme  et  de  TÉgUse  romaîDe.  Ainsi,  d 
un  homme  M  eéparatt  de  cette  É«Ufle  pour  adop- 
ter l'hérésie»  sa  femme  poirrait  rahandomier,  ses 
enfants  ne  lui  devaient  plus  d'(rf)éissaDce ,  son 
«sclaye  pouvait  reAiser  de  le  servir,  et  même 
devenait  libre  ipso  facto.  Par  une  suite  néces- 
saire de  cette  doctrine ,  le  souverain,  entaché 
d'hérésie,  perdait  toute  autorité  sur  ses  peuples. 
Alan  alU  encore  plus  loin  :  enooara0értwr  les 
conseils  de  son  ami  le  eéiftbre  jésuite  Robert 
Parsons ,  il  se  lia  avec  plusieurs  nobles  anglais, 
catholiques  ranains,  qui  s'étaient  retnrés  en 
Flandre  comme  lui ,  pour  engagir  Philippe  H, 
Toi  d*£apagpe,  à  tenter  une  invasion  en  Angle- 
terre. Ce  pr^et  fia  adopté  par  le  cabinet  de 
Madrid,  qai  iit  équiper,  pour  Texécation,  la 
grande  flotte  connue  sons  le  nom  dUmMtda, 
dont  l'expédition  eut  tant  d'éelatel  si  pende  suc- 
cès. Cette  flotte  mil  à  teroito  en  1568;  eUe  était 
chargée  de  plusieurs  mimers  d'etemplaires  d*un 
livre  imprimé  à  Anvers,  et  composé  par  Alan, 
le  P.  Parsons  et  d'autres  jésuitea.  Ce  livre  d^ 
vatt  être  répandu  en  Angleterre  après  le  dé* 
baniuement  des  Espagnols.  H  était  divisé  en 
deux  parties;  la  première  contenait  une  déclar 
ration  de  Sixte-Qmnt,  portant  «  qu'en  consé- 
«  quence  d'une  bulle  du  pope,  la  reine  Elisabeth 
«était  excommuniée  et  détrônée,  et  que  sa  cou- 
«  ronne  était  transférée  au  roi  d'Espagne.  » 
La  seconde  partie  contenait  une  «  admonition 
«  à  la  noblesse  et  an  peuple  d'Angleterre  (Ad- 
«  inont^ion  to  the  noWity  and  pcopleo/En- 
m  gland),  déclarant  Elisabeth  achismaUque  et 
n  hérétique,  non*reine,  usurpatrice,  et  coupable 
«  d'actions  qui  la  rendaient  faicapaUe  de  régner 
■  et  même  indigne  de  vivre;  et,  en  conséqucnoe, 
«  ses  siqeU  étaient  déliés,  à  son  égard,  de  leur 
«  serment  de  fidéUté.  »  Après  U  deatruction  de 
VArtnada,  les  Espagpols  cherchèrent  à  ramasser 
et  à  détruire  les  exemplaires  du  livre  d'Alan; 
mais  quekpMMilis  échappèrent  à  leurs  rocher- 

dies. 

Enlô89,  Alan  fat  réooropenaéparle  chapeau  de 
caidinal,  et  obtint  ensuite  rarchevêché  de  Mar 
Unes,  n  ne  résida  cependant  pas  dans  cettie  Tille  ; 
il  aUa  s'établir  à  Rome,  où  U  employa  sa  fortune 
et  son  crédit  àservir  les  catholiquea  anglais  qui 
avaient  quitté  leur  pays.  On  a  aoeusé  les  Jésuites 
de  l'avoir  empoisonné,  mais  il  n'y  en  a  aucune 
preuve,  n  finit  se  défier  deces  accusations  d'em- 
poisonnement, si  firéqnentes  et  si  légèrement 
hasardées,  surtout  en  Italie,  dans  ce  siède  et 
dans  ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  ouvrages  quH 
a  laissés,  outre  ceux  qu'on  a  cités,  sont  :  1*  jM- 
fense  du  pouvoir  légitime  et  de  Fautorité  du 
sacerdoce,  pour  la  rémiuion  de»  péchés,  avec 
un  supplément  sur  la  confession  et  des  in- 
dulgences, in-8*  ;  Loovata,  1567  ;  —  2*  Sur  les 
sacrements  ;  Anvers ,  1576,  in-4-;  —  3*  Culte 
des  saints  et  de  leurs  reliques;  modeste  et 
Hnctrec^logie  des  chrétiens  catholiques  qui 
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ont  sauffeHpow  lu  M  «•*<  <*«*  Imrpa^s, 
soU  auteurs,  1683. 

SttBrt,  dans  U  0to0r.  Oniv.  -  FttSkerberl,  SpÊlom 
vUm  cardinaiU  Jlani;  Rom.,  S60S.  -  PIluMit,  De  Uh»-  i 
tribHt  Anglim  $cHptwnbui,  p.  7».  -  ^*^*  'i!*2* 
OxoMléiiief.  T«L  I,  COL  «1».  -  «opr«|*U  mita». 
«iM.  -  uofftrd.  «ucory  <if  gnçUuul,  toi.  ?m.  -  C^ 
deo.  Annales  rerim  JngU  et  Uiiern^r^vnamSt  EU^ 
betha»  éd.  Hearo,  p.  684. 

ALAH  DE  ltum,  théologieu  anglais  an  quhh    i 
zième  siècle,  né  à  Lynn,  dans  le  comlé  de  Nor- 
folk,  se  disthigua  par  son  talent  pour  la  prédi- 
cation. Dans  ses  études  il  avait  l'habitude  de  se 
faire  des  tables  raisonnées  de  presque  tous  les 
livres  qu'il  lisait.  On  a  de  lui  :  !•  Z>e  varia 
Scripturx  sensu;  --  2*  Moralia  Bibliorum;    \ 
—  3*  Sermones  notahiles;  —  4*  Elucidariuw 
Scripturx;  —  5*  Prxlectiones  Iheologicx;  — 
6»  Eluddaiimes  Aristotelxs.  Ces  écrits  sont   ; 
bédits.  I 

n  7  a  eu  un  autre  Alan,  abbé  de  Tewkesbory , 
qui  florissait  rers  la  fin  du  douzième  siècle»  et 
qui  mourut  en  1201,  DélaHlié  d'amitié  avec  Tbo- 
mas  (Becket),  dont  il  a  écrit  la  vie  :  Z>e  vita  et 
exilio  Thom»  Cantuariensis.  Il  en  existe,  sui- 
vant Yossius,  un  manuscrit  à  la  biUiotbèqiie  do 
Vatican. 
Suvd.  4aDt  U  BioçraphU  Unlvenelle, 
ALAHD  (sir  John  fonesctte),  juriaconsnfte 
anglais,  né  le  7  mars  1670,  mort  le  19  dé- 
cembre 174ê.  Issu  de  Taneienne  (amiUe.de  For- 
tescue  en  Devonshiroi  11  prit  le  nom  d*Alaaé 
par  égard  pour  sa  femme,  fiUe  atnée  de  Henri  < 
Aland,  de  Wateribrd  en  Iriande.  Il  foi  élefé 
à  Oxford,  d'où  il  vmt  à  Umer-Tcrople»  et  pa- 
rut au  barreau  en  1600.  En  1714,  il  fui  nomné  | 
soIliciUur  général  du  prince  de  Galles ,  et  ensuite 
du  roi;  en  1717,  il  devint  baron  de  l'échiquier, 
et,  l'année  suivante,  l'un  des  juges  de  la  œor  da 
banc  du  roi.  A  l'avènement  de  George  11,  U  per* 
dit  cette  plaoe;on  ignore  par  quel  motif.  En  I7it, 
il  Alt  fait  Juge  de  plaids  communs,  place  qaH 
résigna  en  1746.  Dans  la  même  année  il  fiit  créé 
pair  d'Irlande.  C'était  un  très-habîlc  I^tc,  et 
un  juge  impartial.  Il  publia,  en  1714,  le  Irrité  de 
son  aïeul  sir  John  Fortcscue,  sur  la  Différenet 
entre  une  monarchie  absolue  et  une  monar- 
ehUconstUutionnelle;laad.,  17I4,în-r.  Après 
sa  mort  on  a  imprimé  ses  Esoposés  des  causes 
dans  toutes  les  cours  de  Westminster-Bail, 
in-fol. 
Dioçraphia  Britannica. 

«AL4HDVS  (Jean),  jésuite,  biographe  «« 
écrivain  ascétique  polonais,  né  à  Léopol  en  1661, 
mort  à  Nieswicz  en  Lithuanie  en  1641.  11  fut  di- 
recteur du  collège  de  Nieswicz,  ville  dn  prince 
Nicolas  Radziwill.  On  a  de  lui  :  les  Miracles  des 
Xn^es;  Nîcswicx,  1610;  — SotoçttiaS.  Audius- 
Uni,  publié  sous  le  nom  de  Tryzna;  Nteswkz, 
1612;  —  Histoire  de  la  vie  du  prince  iVicotei 
Radziwilh/ondateur  du  collège  des  Jésuites 
à  Nieswlc:^;  Wilna,  1635.  L.  Ch. 

Fr.  SiarczTn»kl ,  Tablfou  du  siècle  de  Siçismcnd  Itti 
Léopol,  18S8,  s  vol. 
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«ALAjrfOir  (ÉdowKTd),  dUnngien  aDgIait, 
aé  en  1747  à  Newton,  dans  le  Lancareliire, 
isOTten  1833.  n  étudia  à  Londres  soua  le  célèbre 
JotiB  Huatar,  et  exerça  m  profession  jusqu'à  sa 
mort  à  Wavertrée,  près  de  LiterpooL  n  perfeo- 
tioana  la  métluMle  d'amputation  des  membres, 
fit  publia  ses  résultats  sons  le  titre  :  Practical 
oèservations  upon  aaiputation  and  the  q/ler- 
trwUmmt}  London,  1779,  in-S*",  2*  édition 
augmentée,  1782. 

Miographleal  Dietknuirp, 

*  ALAHUS  OB  FiFBDAUB,  Éoossais,  relîg)ieQX 
de  Tordre  des  Augnstins,  mort  à  Rome  en  1421. 
11  a  éait  :  LstgicaUa  axUnmùa;  In  parva  nor 
iurali^;  BpitapMMMjSgidU  Jtomanl;  SpUa- 
phium  arekiepUcopi  Bihurigum. 

Tanner.  Bibliotkeea  BrUaimiethhibémlea.  ->  Denp- 
sirr,  HUtoria  êceksUutiea  gmtit  Scotçrvm, 

*ALANt78  (Jean),  écrlyain  danois,  né  le  18 
août  1563  à  Ala,  mort  le  12  ffirrier  1631.  U  Ait 
profssaeor  de  philosophie  et  de  IHtératore  greo- 
que  à  TimiTersité  de  Copenhague.  Outre  quel- 
ques mémoires  philosophiques,  on  a  de  loi  De 
pronuntiaiione  grxea;  Copenhague,  1G22-23, 
m-4*^;  et  Disputatio  de  gentium  quamndcm 
or/«;  Copenhague,  1628,  fai-4**. 

WUte,  Diarium  biographicum,  «nno  16S1.  —  Worm, 
nr»Sg  ta  et  Lextem  ovtr  4ùmkè,  IkoHkt  og  Mandike 
Isnto  M'MItf   I  14. 

«AUiPi  '{Cimttimiki),  poète  airtrichlen,  né 
le  &  aoAt  1698,  aiort  le  29  atrfl  17&2.  un  a 
de  loi  t  J^rrtai  Mimniii,  etc.;  Tynwn,  17dO, 
itt-«*;  *-  0dm  SapphèMt;  ibid.,  1764$  —  Epi- 
framfnêta  moraiia;  ibid.,  1745. 

OKiUnntiekimàm  Bt9ira^tmkt§"lM^m  ;  TMae, 
ISM. 

^AiâAli  (F.  Antoin9\  dominicain,  prédica- 
teur iénéral  et  prieur  du  cooTent  de  Saint-Paul 
à  ValesoienDes  Ters  le  commencement  du  dix- 
BeoTième  siècle.  On  a  de  lui  :  Us  Allumettes 
^anumr  du  jardin  délkieu»  de  la  coi^airie 
du  saint  Sosaire  de  ta  Vierge  Marie;  Yalen- 
câeuMSt  1617,  in-8^  £.  D. 

Oitslofiit  toédll  ë€  U  OlbUolhèOM  naUonalr. 

*AMJLUçox  (Alphonse  be),  chanoine  de  Ciu- 
dad-Bodri§o  et  seorétaire  de  don  François  d*A- 
Inrcoo,  évèque  de  Pampelune,  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  poésies  écrites  à  l'occasion  de 
la  mort  de  don  Martin  Suares  de  Alam>n,  toé 
aa  siège  de  Barcelone.  Ce  recueU,  qu'il  a  fait 
précéder  d'un  rédt  de  la  lie  de  don  Martin,  est  in- 
titulé Cenma  sépulcral  ;Slogios  en  la  muer  te 
4e  />.  Martin  Sware*  de  Alarcon,  h\jo  pri- 
moçenito  del  marques  de  Trodfal ,  conde  de 
Terres  vedras,  eseriios  par  dtferentes  plumas, 
saeados  a  lu%„.,;  Madrid ,  1652 ,  in-4^  £.  D. 
CaUlogne  loMit  de  la  Blbtt^tliiqiM  natlontte. 

*ALAftGOII  T  BEAVMOIIT  (do»  LaiS  Buin 

lia),  bisioriographe  de  Philippe  lY,  second  fils 
da  oomte  de  YalTerde ,  et  membre  de  l'uniTer- 
aité  d'Alcala  (  Compluiensis  ).  On  a  de  lui  Es- 
erUuras  de  la  Casa  de  Alarwn;  Madrid, 
leôl,  in-(bl. 
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ALAftCOH  (Bemandù  de),  navigateur  du 
seizième  siècle,  auqud  on  doit  la  première  con- 
naissance exacte  que  Ton  ait  eue  de  la  configu- 
ration des  côtes  de  la  Californie.  Le  nom  de 
Hemando  de  Alarcon  est  omis  dans  tous  les  re- 
cueils biographiques,  et  l'on  ne  sait  rien  de  positif 
sur  l'époque  de  sa  naissance;  mais  il  est  certain 
qu'il  naquit  en  Espagne.  Lorsque,  siu*  les  rap- 
ports mensongers  de  Fray  Marcos  de  Mza,  le 
vice-roi  Mendoça  eut  envoyé  Francisco  Yasquez 
de  Goronado  à  la  recherche  de  la  région  fenh 
tastique  de  Cibora,  ou  pour  mieux  dire  des 
sept  villes,  Thabile  administrateur  eut  soin  de 
combiner  une  exploration  maritime  de  la  Cali- 
fornie avec  l'expédition  par  terre  que  Ton  ve- 
nait de  confier  si  imprudemment  à  un  jeune 
Adelantade,  que  ses  hautes  relations  à  la  cour 
avaient  fait  inves^  d'une  trop  grande  autorité. 
IQ  chargea  Hemando  de  Alarcon,  qui  avait  fait 
ses  preuves,  d'aller  attendre  les  hardis  aventu- 
riers que  guidait  Marcos  de  Niza,  et  d'opérer  sa 
jonction  avec  eux  sur  les  côtes  de  la  m«r  de 
Certes,  appelée  aussi  dès  lors  mer  Vermeille, 
L*h)trépide  marin  devait  (aire  en  mémo  temps 
le  relevé  hydrographique  du  littoral,  et  s'assurer 
Û  U  Calilbmie  était  réellement  une  Ue,  comra^ 
on  le  su(qK)sait,  ou  bien  si  elle  iaisait  partie  du 
oontinent.  Alarcon  mit  à  la  voile  le  9  mai  1540, 
et  s'acquitta  admirablement  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée;  et  lorsque  le  brave  Melchior 
Dlaz,  lieutenant  de  Yasquez  de  Coronado,  eut 
atteint,  dans  sa  prodigieuse  exploration,  les  bords 
de  l'océan  Pacifique,  il  eut  la  preuve  que  Her- 
nando  de  Alarcon  avait  attendu ,  comme  cela  lui 
était  recommandé  du  reste,  l'expédition  com- 
mandée par  Coronado,  et  qui  n'eut  que  de  dé- 
plorables résultats.  Parvenu,  en  effet,  sur  les 
t)onls  du  rio  del  Tiion,  que  l'on  croit  être  au- 
jourd'hui le  Colorado,  Melchior  Diaz,  délégué  par 
i'Adelantade,  aperçut,  à  quinze  lieues  de  l'embou- 
chure du  fleuve,  un  arbre  isolé,  sur  lesquels  on 
avait  gravé  ces  mots  en  castillan  :  «  Alarcon  est 
venu  jusqu*ici;  il  y  a  des  lettres  au  pied  de  cet 
arère.  »  Les  renseignements  forent  trouvés  com- 
me i^inscription  l'faidiqualt  Ainsi  que  le  rapporte 
la  vieUle  rdation  de  Nagera,  les  Espagnols  ^  creu- 
sèrent la  terrO)  et  trouvèrent  les  lettres,  qoi  leur 
apprirent  que  Alarcon,  après  avoir  attendu  dans 
cet  endroit  pendant  un  certain  temps,  était  re- 
tourné à  la  Nouvelle-Espagne;  qu'il  n'avait  pu 
aller  plus  avant,  parce  que  cette  mer  était  un 
golfe;  qu'elle  tournait  autour  de  l'Ue  do  Marquis, 
qu'on  avait  appelée  Vile  de  Californie;  et  que  la 
Californie  n'était  pas  une  lie,  mais  une  pointe 
de  terre  qui  formait  un  golfe.  » 

Un  grand  problème  géographique  venait  d'être 
résolu  par  l'exploration  scientifique  du  prudent  et 
hardi  navig^ur.  Grâce  à  la  politique  en  vigueur 
alors,  il  devait  être  perdu  néanmoins  pour  les  siè- 
cles futurs.  Ce  que  ne  nous  apprend  point  le  récit 
de  Nagera,  la  curieuse  relation  du  marin  espa- 
gnol nous  le  tînt  connaître.  H  s'éteit  avancé,  di* 
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sait-il ,  dans  la  mer  YennefUe,  de  quatre  degrés 
enTÎroB  au  delà  du  point  yisité  par  les  nayiga- 
teurs  qui  Tavaient  précédé,  et  fl  avait  remonté 
jnsqnes  à  quatre-Tingt«inq  Ueues  le  rio  del  Ti- 
son, recudllant  des  traditions  qui  sont  auQour- 
dliui  du  plus  haut  intérêt,  et  que  Ton  peut  con- 
sulter dans  la  précieuse  collection  de  M.  Henri 
Temanx-Compans.  Hemando  de  Alarcon  était 
deretour  à  la  NouTellfr-Espagne  dès  Tannée  i  54 1  ; 
fl  y  rédigea  ses  observations  géographiques  et 
hydrographiques,  qui  dénotent  pour  l'époque 
autant  de  science  que  Ton  peut  constater  de 
prudence  et  même  d'humanité  dans  sa  relation 
historique.  M.  Duflot  de  Mofras  a  cependant 
prouvé  qu'il  ne  fallait  pas  faire  complètement 
lionneur  à  Alarcon  des  découvertes  géographi- 
ques accomplies  à  cette  époque  dans  la  mer  du 
Sud.  Fernando  de  Ulloa ,  rentré  k  Acapuloo  vers 
la  fin  de  mai  1540 ,  c'est-à-dire  bien  peu  de 
jours  après  le  départ  du  nouvel  explorateur, 
avait  pénétré  an  fond  de  la  mer  Yermeine,  et 
s'était  déjà  assuré  que  les  deux  côtes  se  réunis- 
saient, ce  qui  démontrait  par  conséquent  l'exis- 
tence de  la  presqu'île.  Ce  ibt  à  ce  concours  si 
prédeux  de  bonnes  observations  que  Ton  dut, 
dès  l'origine,  l'exactitude  qui  se  fait  remarquer 
dans  les  premières  cartes  de  la  Californie.  Mte 
exactitude  est  telle,  que  M.  Duflot  de  Mofras  a 
pu  dire  :  «  La  carte  de  la  Californie,  dressée  en 
1541 ,  ne  diffère  presque  pas  de  cdle  levée  de 
nos  jours.  »  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qn*ea 
1716  Wood  Rogers  doutait  encore  si  cette  vaste 
région  était  une  lie,  ou  si  elle  faisait  partie  du 
continent.  La  phipart  des  détails  relatifs  à  la  vie 
de  Hemando  de  Alarcon  sont  restés  dans  une 
complète  obscurité ,  et  l'on  ignore  même  l'époque 
précise  de  sa  mort.  —  On  voit,  dans  la  curieuse 
i^ation  donnée  par  Pedro  de  Castaneda  de  Na- 
gera, qu'un  autre  Alarcon  figurait  parmi  les 
hardis  aventuriers  qui  aocoropa^ièrent  Francisco 
Vasquez  de  Coronado  à  la  recherche  des  empires 
de  Cibora  et  de  Quivira.    VvKbvukKù  Dbius. 

KaflMislp,  Raecotte  delU  nari^ostoiU.  etc.  ;  édlUon  de 
Venise,  16M.  ~  Temanx-Com^iu ,  f^oifoges,  reiaUmu 
et  mémoire  originaux  pour  servir  à  l'histoire  dé  la 
découverte  de  F  Amérique.  —  Dufiol  de  Mofras,  Explo- 
ration des  territoires  de  rOréçon,  des  Cali/omies  et 
de  la  mer  FermeUlOf  Paris .  ISU.  1  iroU  IihS*,  attas.  — 
Ferdinand  Denis,  les  CaUfomies,  dans  la  coUecUon  de 
VDnioeri  pittoresque. 

ALAECON    T    MKNDOZA    {dofl  Jwm  Rutt 

DE  ) ,  célèbre  poète  hispano-américain,  né ,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  à  Tasco  ou  Tachco, 
ancienne  province  du  Mexique ,  dVme  famille 
noble ,  originaire  de  la  petite  ville  de  Alanxm , 
province  et  diocèse  de  Cuença,  quartier  de 
Saint-Clément.  Alarcon  ne  trouva  pas  de  bio- 
graphe à  l'époque  où  son  génie  jeta  un  véritable 
édat,  en  sorte  qu'il  a  été  complètement  oublié 
dans  les  recueils  destinés  à  faire  connaître  la  litté- 
rature espagnole;  il  ne  serait  pas  exact  cepen- 
dant de  répéter,  avec  D.  Eugenio  de  Ochoa,  son 
éditeur,  qu'à  l'exception  du  lieu  de  sa  naissance  et 
du  siècle  où  ihnaquit,  on  ne  sait  absolument  rien  ' 


sur  sa  vie.  Sdon  toute  probabilité,  et  à  ea  jnger 
par  la  rare  perfection  de  son  style,  Alareon  vint 
étudier  dani  une  des  meilleures  uniTeraités  de 
rEspagne ,  ou  bien  fl  dut  quitter  de  bonne  heore 
la  bourgade  inconnue  où  fl  était  né,  pour  ùin 
partie  de  cette  espèce  d'université  de  Mexico, 
fondée  par  le  prince  Esquflache  dès  le  dix-sep- 
tième Ade ,  et  dans  laqudle  se  rendjôent  lei 
fils  de  caciques  et  les  jeunes  Espagnols  de  dê^ 
tinction.  Là,  sans  doute,  soil  amoar-propre  eut 
plus  d'une  fois  à  souflrir  d'une  imperfection  phy- 
sique qui  dut  hii  valoir  bien  des  railleriea  de 
quelques  écoliers ,  et  que  les  esprits  les  plos  éni- 
nents  de  son  époque  ftu^t  assez  peu  généreux 
pour  hii  reprocher;  U  était  bossu,  et  à  la  gîfabo- 
sité  la  plus  prononcée  fl  joignait  la  taille  la  pins 
exiguë. 

Comment  Alarcon  entra-t-fl  dans  la  vie  pcali- 
que?  sous  quels  auspices  dévetoppartrO  les  rares 
qualités ,  si  opposées  aux  facultés  poétiques,  qui 
lui  firent  conquérir  une  position  éminente 
l'administration?  C'est  ce  qu'A  nous  est  ' 
sible  de  savoir.  On  le  voit  par  certains 
gncments  puisés  dans  ses  propres  cnynffA. 
Alarcon  dut  appartenir  à  la  noblesse;  et,  dans 
tous  les  cas,  fl  ne  cessa  pas  d'avoir  le  ton  d^ 
vrai  gentilhomme  espagnol.  Tirait-3  son  origine 
de  ruiustre  famflle  dont  le  fils  du  marquis  de 
Trodfal  nous  a  ^onné  l'histoire?  ses  ancètrei 
faisaient-Us  partie  de  ces  bandes  nventnreoscs 
que  dûigealentlespremier6<xm^istadores?Ceal 
maintenant  un  fait  qu'A  est  impossible  de  cons- 
tater. Dès  le  temps  de  la  conquête,  on  ^rott  ks 
Alarcon  se  distingfDer  en  Amérique.  0  y  en  a  on 
qui,  en  qualité  de  navigateur,  reconnaît,  l^m  do 
premiers,  la  configuration  réeUe  de  la  Cnlifonie; 
OvaUe  fait  mention  d'un  capitaine  oSèbn  de 
ce  nom  qui  fit  la  guerre  aux  Pueldies  et  aux 
Araucans.  Léon  PineUo  parie,  dans  sa  prédense 
Bibliotheca  oriental  y  occidental,  d*an  Jnan 
Ruiz  de  Alarcon,  auquel  fl  donne  le  titre  de  co- 
lonel, et  qui  aurait  laissé  une  histoire  maonserite 
des  guerres  du  ChflL  Notre  poète  étaH-Q  son  fis^ 
ou  simplement  son  allié?  Le  diamp  oorert  anx 
conjectures  est  vaste ,  et  fl  faut  craindre  de  s'éga- 
rer. Soit  qu*fl  fût  servi  puissamment  par  ses  re- 
lations de  parenté,  soit  que  son  propre  mérite 
eût  suffi  pour  le  faire  connaître ,  nons  voyons 
Alaroon  fixé  en  Europe  dès  1622  ;  c'est  dn  moins 
ce  qu'mdique  le  contrée  do  saint  olBee.  Qori- 
qoes  années  plus  tard ,  fl  est  liceorié  ;  et ,  en 
1628,  fl  occupe  un  emploi  qui,  s'fl  n*est  pas  des 
plus  hicratifs,  doit  an  moins  le  mettre  dans 
une  sorte  d'aisance;  fl  est  relator  del  real  eom- 
sejo  de  Indias,  Or,  des  documents  manoseriU 
contemporains,  conservés  à  la  bUiliotkièqne  de 
llnstitut  national,  nous  apprennent  que,  sH  v 
avait  au  conseil  des  Indes  deux  rapporteurs  seu- 
lement, diacun  d'eux  percevait  un  traitement  de 
100,000  maravédis  :  cda  équivalait  à  enviroa 
deux  mille  quatre  cents  francs;  et  en  admettant 
que  Alarcon  eût  encore  qudqoe  patrimoine  dans 
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le  noorreâu  monde,  on  peut  snppoMr  quH  ne  Ait 
IMS  trop  maltraité  de  la  foitmie,  et  cpi*il  Téent 
dans  vue  sorte  d'aisance,  à  Tabrl  de  wtte  paarreté 
poignante  qiri  toa  Cenrantes  et  Camodns. 

Dès  l'année  1028  »  qae  noos  ayons  déjà  pré- 
dsée,  Alaroon  dédie  la  première  partie  de  son 
tiiéfttre  à  D.  Ramiro  Felipe  de  Gmman,  doc  de 
Médina  de  las  Torres,  et  grand  cbanodier  da 
conseil  des  Indes.  Le  poëte  reste,  arec  ce  grand 
seigneur  de  la  oonr  de  PhilippelV,  dans  les  termes 
d'âne  amitié  familière  qui  sofllt  pour  mettre  dans 
tout  son  joor  l'indépendance  de  son  caractère, 
smtoiit  si  Ton  Toot  bien  faire  abstraction  des 
formes  loaangeuses  usitées  alors  à  Madrid  aossi 
bien  qa'à  Paris.  Felipe  de  Goiman  flit  donc  le 
Mécène  du  poëte  :  c'est  le  titre  qu'il  veut  hii' 
donner ,  et  0  abesoin,  diHI,  de  son  recours  contre 
Tenyie.  H  ne  paraît  pas  toutefois  que  ses  ennemis 
loi  causassent  des  craintes  bien  yires  ni  de  bien 
grands  ennuis,  tant  il  les  traite  cavalièreraent 
Autant  a  est  courtois  et  affectueux  arec  le  jeune 
seigneur,  qu'Q  regarde  plutM  comme  un  ami 
éclairé  que  comme  un  protecteur,  autant  il  met 
de  joviale  arrogance  dans  ses  paroles  an  public 
▼nlgalre,  aux  gens  delà  foule,  comme  il  dit  : 
«  C'est  à  toi  que  je  m'adresse,  bète  féroce!  à  la 
BOfaiesse,  ce  n'est  d^à  plus  nécessaire  :  elle  parle 
de  moi  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire.  YoOà 
mes  eomédies,  traite-les  selon  ta  manière  babl- 
taeDe  d'agir,  et  non  selon  la  justice.  Elles  te  re- 
gnrdent  arec  mépris,  sans  terreur  aucune;  eOes 
ont  passé  par  les  périls  de  tes  forêts  ;  et  mainte- 
nant efles  peuvent  bien  trayerser  les  recoins  se- 
crets que  tu  babites  :  si  elles  te  déplaisent,  je 
me  réjouirai ,  ce  sera  une  preuve  qu'elles  sont 
bonnes.  S'il  t'arrive  d'en  Oiire  cas,  cela  viendra 
de  ce  qu'elles  sont  mauvaises,  et  l'argent  qu'eDes 
doivent  te  coûter  me  consolera.  »  Est-ce  oiguefl 
de  Castillan?  est-ce  boutade  plaisante  d'homme 
qui  tient  peu  à  la  célébrité?  Certes  nul  poète  dra- 
matique, en  France  ou  en  An^eterre,  ne  s'est 
adressé  à  la  foule  dans  un  langage  si  dédai- 
gneux ;  nul  n'a  employé  avec  elle  ce  ton  hautain, 
si  dégagé  de  toute  crainte;  et,  tt  faut  bien  l'a- 
▼oœr,  ce  style  de  gentilhomme  ne  semble  guère 
aroir  réussi  à  D.  Juan  Ruix  de  Alaroon;  il  lut 
aiiprécié  de  quelques  esprits  d'élite ,  mais  ce  fut 
vn  poète  sans  popularité.  Au  dâwt  de  sa  car- 
rière  cependant,  et  dans  un  livre  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1532,  un  des  hommes  les 
plus  goûtés  de  l'époque.  Ferez  de  Montalvan,  lui 
donnait  un  brevet  d'immortalité ,  et  ne  craignait 
point  de  dire  que  si  ses  comédies,  vraiment  ori- 
ginales, renfermaient  nombre  de  choses  que  l'on 
devait  -admirer,  il  n'y  avait  rien  à  y  reprendre 
{mncho  q%ie  admircar  y  nada  que  repre^ 
hender). 

Un  incident  advenu  vers  cette  époque,  et  qui 
a  été  apprécié  avec  une  singulière  justesse  par 
M.  de  Pnibusque,  Tun  des  écrivains  qui  ont 
le  mieux  senti  le  génie  d'Alaroon,  une  drcons- 
lafice  futile,  qui  semblait  d'une  fliible  importance 


an  premier  abord,  vînt  troubler  la  vie  littéraire 
du  poète  qui  s'armait  de  tant  de  philosophie 
contre  l'mdifrérence  de  ses  contemporains.  Vers 
l'année  1634,  la  cour  de  Madrid  était  en  émoi 
pour  câébrer  dignement  les  lètes  splendides 
que  l'on  allait  donner  à  Philippe  TV.  Le  comte- 
duc  eut  l'idée  de  mettre  an  concours  le  blMretto 
do  divertissement  dramatique  qui  devait  avoir 
lien.  Juan  Ruis  de  Alarcon  l'emporta  sur  ses  ri- 
vaux ,  et  lorsqu'à  la  mémo  époque  il  publia  la 
seconde  partie  de  ses  oeuvres,  où  il  accusait  for- 
mellement plusieurs  poètes  contemporains  d'a- 
voir laissé  imprimer  diverses  pièces  de  son  ré- 
pertoire sous  iicur  nom,  il  fot  accablé  d'épi- 
grammes  sanglantes,  qui  prouvent  à  quel  degré 
l'opinion  géniale  s'était  aigrie.  On  ne  débita  pas 
seulement  ces  vers  rafDeurs  dans  les  sociétés  de 
Madrid,  on  les  fit  imprimer,  et  le  titre  seul  qu'on 
leur  donna  proove  tout  an  moins  l'injustice 
aveugle  du  sentiment  qui  les  dictait  Les  dïzeàn» 
Mtyriquee  adressés  à  un  poète  cmUr^fitU, 
qui  se  pare  des  œmres  â^autrui,  sont  deve- 
nus un  monument  littéraire  éminemment  cu- 
rieux pour  la  biographie.  En  effet.  Os  attestent  un 
sentiment  de  haine  si  vivace,  ils  dénotent  une 
envie  d'un  caractère  si  aveu^e,  que  l'on  com- 
prend, en  les  lisant,  comment  le  poète  voué  an 
ridicule  ne  se  releva  pas  du  coup  qui  fari  était 
porté.  Le  critique  distingué  qui  le  premier  les 
a  signalés  en  France,  M.  de  Puibusque,  ne  voit, 
dans  ces  piaisanieries  crueUes  et  d'assez  tnau- 
vois  j70<l^,  que  lerésultat,  pour  ainsi  dire  spontané, 
d'une  de  ces  coalitions  qui  se  forment  à  l'impro- 
vlstedansun  moment  degaieté,  et  àla  sutted'ùn 
souper  où  lesoonvives  ont  ftit  peut^ètrede  trop  fré- 
quentes libetions.  Nous  l'avouerons,  nous  sommes 
^us  sévère,  et  sous  ces  traits  d'une  raillerie  bouf- 
fonne nous  sommes  tenté  de  reconnaître  un  senti- 
ment plus  amer.  En  efltet,  nul  parmi  ces  poètes 
n'a  prononcé  depuis  le  nom  d'Alaroon.  Au  mi- 
lieu de  ces  hommes  passionnés  qui  composent 
réiite  de  la  littérature  castillane,  et  où  figurent 
Gongora,  Lope  de  Vega,  Quevedo,  et  Gabriel 
Tenez,  on  est  heureux  de  ne  pas  rencontrer  le 
grand  nom  deCalderonde  laBarca.  Calderon 
était  peut-être  le  seul  génie  de  ce  temps  capable 
de  respecter  Alaroon.  L'histoire  littéraire  contem- 
poraine nous  a  conservé,  du  reste,  les  noms  des 
écrivains  qui  firent  un  si  déplorable  emploi  de 
leur  talent  ;  et  c'est  avec  peine  que  l'on  voit  figu- 
rer aussi  parmi  eux  Ferez  de  Montalvan,  qui 
s'était  montré  si  favorable  au  poète.  Quant  à 
Antonio  de  Mendoza,  à  Vdez  de  Guevan,Mira 
de  Mescua  et  Salas  Barbadillo,  la  chose,  àcoup 
sûr,  est  beaucoup  moins  étrange.  Un  ftdt  assez 
remarquable,  et  qui  n'a  pu  encore  être  signalé, 
bien  qu'il  soit  tout  à  l'avantage  d'Abiroon,  c'est 
que  iMDtre  poète  ayant  travaillé  douze  ans  aupa- 
ravant, en  collaboration  avec  neuf  antres  écri- 
vains, à  VArauco  damado,  drame  qui  lut  repré- 
senté ven  1622,  et  auquel  travailla  Guillen  de 
.  Castcp ,  pas  un  de  se»  premiers  coUaboratem^ 
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ne  trempa  dans  le  miiéralde  eomplot  signalé 
pour  la  première  fois  par  Tbabile  aateor  des  lit' 
téraiura  espagnole  et  firançaUe  eomperéê». 
Comme  le  dit  silNen,  du  reste,  M.  de  Puibusiiue 
en  parlant  des  torts  reprocbés  sn  poAte  :  «  An 
mitieo  de  ce  chorus,  qui  ne  ▼ariepas  d^ima  note» 
le  seul  grief  qui  paraisae  sérieux ,  c'est  que  Alar- 
eon  avait  élé  appelé  à  composer  le  speetaele  de 
la  cour;  qu'on  ayait  joué  une  ou  deux  pièeesdo 
kri;  qn*0  araH été  bien  payé,  et  qu'U  avait  pu- 
blié, une  lelation  peu  modeste.  De  ces  dîTcrs 
fiiits  asset  vaguement  indiqués,  on  ne  peut  tirer 
qu'une  induction  positive  :  c'est  que  la  bonne 
opuuon  qu'il  avait  de  son  talent  était  partagée 
par  le  premier  ministre,  et  que,  dans  la  peniée 
deses  rivaux  on  de  ses  envieux,  H  ne  tUlait  rien 
moins  qu'une  révolte  de  tous  les  poètes  pour  le 
déposséder  de  la  faveur  d'OUvarès.  • 

i^rès  l'année  l634,nonspeidons  tonte  tncedn 
grand  poète,  qui  eut  si  peu  à  se  louer  de  ses  con- 
temporains, ndnt  pousser  saoarriérebienpar  delà 
cette  époque;  mais  on  ne  saurait  afflnner  qui! 
ait  obtenu  de  grands  s«ecès ,  car  les  deux  parties 
qui  constiment  son  CBune  ie  ftirent  point  rtfîm- 
priméeseomplétement  Où  monnil^il  PC'esteefne 
l'on  ignore  aigourd'bui  d'une  manière  absolue. 
Le  fils  du  maïquisdeTreeifiBJ  parie  bien,  dans 
les  documents  généaèagpfaes  par  lesquels  U  ter- 
mine son  ouvrage,  d\n  Juan  Ruii  de  Alainen» 
qui  se  serait  marié  à  Coidoue  «feo  dona  Msa 
de  Paniagua  y  Mesa,  et  qui  vivait  cnoora  dans 
cette  ville  en  160);  mais  j'avouerai  qnHI  estasse! 
difiictle  de  reconnaître,  dans  ce  membre  de  l'ii* 
lustre  famille,  le  poète  dent  nonstenlena  de  ré- 
tablir la  biographie.  Uns  main  espagnole  oopAem- 
poraine  a  tracé  d'aillenrs,  sur  l'exempUre  que 
nous  avons  consulté,  quelques  lignes  qui  sen- 
Ment  s'accorder  fèrt  peu  avec  ce  que  nous  sa* 
vous  sur  l'aoteor  dn  Tisserand  de  Ségooie.  Elle 
désigne  D.  Juan  Rnii  comme  étant  cbsvalier  de 
Calatrava  et  tingi-quaire  de  la  cité  de  Oonlone. 
Men  que  ces  titras  ne  soient  pas  absohmient  in- 
compatibles avec  les  fonctions  remplies  d'abord 
par  le  poète,  on  ne  saurait  guère  les  hd  attribuer. 
Ce  serait  peut^tre  d'ailleurs  le  dire  vivre  au  deiè 
du  terme  que  raisonnablement  on  doit  assigner 
à  sa  mort.  Disons*le  toutefois  en  passant  :  si  le 
jeune  écrivain  que  nous  avens  dté  phts  haut 
n'a  pas  mentionné  Alareon  conune  Miant  partie 
de  la  ikmOle  nombreuse  et  ilhistre  dont  il  a 
tracé  rUsIoire,  nous  n'en  sommes  pas  moms 
convaincu  quil  avait  le  droit  de  porter  les 
des  descendants  de  Msitinea  çêvallos.  L'i 
lation  de  AmU,  cemmnne  à  tant  de 
de  cette  ftuniOe ,  n'est  pas  une  des  faidiealions 
les  moins  conciliantes  pour  adopter  cette  opi- 


Lee  couvres  de  l'homme  éminent  sur  lequel  on 
a  des  renseignemente  biographiques  ei  incomplète 
ont  éte  publiées  sous  tetitre  suivant  :  Comedias 
dêD.  JuoH  RuUde  i4liiram;Madrid,  16)8,  In4'*; 
^Par$eseg<mdadelascomêdiasde/uan  ilufs 


de  ÀlareempMendoça;  Bwtdena,  gebnfttii  de 
Connellas,  1634,  in-4*.  Si  ce  théâtre,  devenn 
d'une  eiioessive  rareté,  n'a  jamate  élé  pnbié  de 
nouveau  complètement,  diverses  piècee  qui  en 
fiant  partie  ont  éte  firéquemmeal  réîaiirlinées. 
On  en  a  publié  en  1826 }  M.  de  Ochen  en  n  donné 
plusieurs  dans  te  coUeotten  imprimée  clicx  Ban- 
dryt  et  U  vaste  entreprise  de  Rivndeneyin,  qà 
va  doter  TEspagae  de  tant  d'éditions  comcteiB 
d'ouvrages  oubliés  ou  tetrouvables  »  en  doit  pn- 
blier  plusieurs;  dtes  paraîtront  dans  te  màtio^ 
theea  de  Autores  espanoies,  desde  ta  /er» 
maektm  dei  Ungns^je  hosta  wêesiro  dias  erdi- 
nocio,  éUkistradap^  AHbm,  Barl%enk9iek 
Puroi^,  Ockea,  Mara,  iianUm, 
des  Guerra,  etc.,  etn.  —  C'estdans  te 

n  tète  de  te  deuxième  partte  de  mm 
que  Alareon  réclame  avec  tant  de  vé- 
hémence contre  les  éditeurs,  et  mèmn  enntne 
les  poètes  dramatiques  qui  ont  introduit  dans 
ptesieurs  recueite  des  pièces  dont  il  est  l^autenr» 
et  qui  ont  paru  ainsi,  sous  des  noms  i  .. 
on  aous  d'autres  noms  connus  et  en  général  I 
dn  publie.  Cette  diatribe»  bien  natureUe  aana 
doute,  lui  a ntal  rénsei,  ainsi  qtt'o^  Ta  pn vutei 
mais  eUe  est  restée  comme  un  nwnument  hte- 
graphique  qui  teit  voir  trop  çlainment  qnslte 
Art  tevéritabte  position  de  Alaroonpanni  sesooa* 
temporains;  elle  contient  en  même  tempe  nn  nMt 
buporigîWpenrquenonanete  reprodttîetenepna 
ici  hitegrokinenti«  Quiqpw  tu  acte,  dit4l»na  mé- 
content ou  bien  mtenfionoé,  sache  q^e  l«s  oonaé- 
dies  de  ma  première  partie  et  les  douse  ^  onah 
posent  te  seconde  sont  toutes  de  moi,  minifue 
les  autres  soient  devenues  te  panirs  «Tautivs 
corneilles  t  Àunquêolgunas  han  sido  plwma$ 
de  airos  conugas.  »  Ici  te  rapprochement  cal 
bisarro  sans  doute,  et  toutefois  nous  n'avons 
rien  lôeoté.  dette  gaiete  toute  proverbiate^  li  fa> 
milièroètelapgueespagiaote,  contient,  comme 
on  te  voit,  une  sorte  de  prophétte;  mate  te  Mite 
n'a  pas  su  deviner  que  te  meiUeuie  partie  de  sn 
gloin  tel  feviendrait  un  jour  de  celui  qui  Ini 
emprunte.  XeJfen^enr,  fanite  de  ks  Verémd  Sas- 
pecAofd,  ne  devait  ètra  joué  qu'en  ie4);etCor> 
neflle  crut  alors  avoir  emprunte  te  trame  da 
cette  pièce  à  LopedeVcga:  cène  Mqmfkh 
sieurs  années  pins  terd  quil  Ait  démlinsé^  et 
qu'a  en  restitua  l'honnenr  à  Atercou.  Nolregnmd 
tragique  était  bien  etcnsable,  du  reste,  dn  celte 
méprise  tevdonteîre.  Les  édtteursdn  dlx-nep- 
tlème  siècte  mêlaient  andadeusement  lea  mefl- 
lenres  pièces  du  poète  mexicein  prinripilrinenC 
à  celles  de  Rojas  et  de  Lope  de  Vega  :  œ  Art  ea 
qui  trompa  Corneille,  et  il  se  rétracte  iotnqne 
te  réclamation  eut  pam.  «  Le  Tksseremd  de  Se- 
govie,  la  Vérité  suspecte,  r  Examen  des  meHs, 
et  d'antres  pièces,  contimie  Ateroon,  sont  Impri- 
mées sons  les  noms  de  patrons  divers  :  n*est  te 
tente  sans  doute  des  imprimeurs,  qui  ibnt  è  oel 
égard  ce  que  bon  leur  sembte,  et  non  oeOn  des  nn- 
lenrs  anxqaete  Ite  les  ont  atlribnéea}  mate  JV 
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Toaia  dédarar  tout  eedUen  plus  poar  leur  hou- 
Bear  que  pour  le  mien  ;  il  n'ett  pas  juste  que 
kor  renonmée  pâtiMe  de  moo  ignorance.  » 

lit  cboM  a  été  dîaaitée  depnis,  les  faits  ont 
été  éclairois;  il  ne  saurait  rester  de  doute  sur  le 
TéritaUe  anteiir  de  la  VerdoA  io$pêchota  et  du 
TttfedùTdêSefovia,  Et,  hAtoQSHHms  de  le  dire, 
les  prsnres  les  plus  irréfîragables ,  celles  qui  ne 
sanrBient  goàre  admettre  de  diseusakin,  sont 
offertes  par  le  style  dn  poète,  et  smtout  par 
celte  nerrease  expression  des  sentiments  liw  plus 
énergiqttes  et  les  plus  nobles,  qui  fonne  un  de 
ses  traits  prindpaox.  —  tes  critiques  natio- 
naux Fayouent  eux-mêmes  :  indépendamment 
de  son  originalité,  ce  qui  distingue  Alarcon, 
c*est  la  forme  du  langage,  c'est  l'haliileté  dans 
l'emploi  du  rliythme!;  et,  bous  ce  rapport,  pln- 
sienrs  d'entre  eux  n'hésitent  pas  à  lui  assi- 
gner  le  premier  rang.  L'un  des  plus  habiles, 
celui  qui  a  publié,  en  1826,  une  collection  des 
meilleures  pièces  du  thé&tre  espagnol,  a  dit  à 
propos  d'Ahroon  :  «  Aucun  auteur  castillan  n'a 
possédé  sa  langue  aTec  plus  de  correction,  plus 
de    propriété  d'expression,  {dus  de  pureté... 
C'est  un  modèle  qu'il  ftmt  perpétuellement  étu<- 
dier.  Sa  Yersification  harmonieuse,  focOe  et 
sonore,  n'est    pas   si  pittoresque  que   celle 
de  Tirso  ni  si  poétique  que  celle  de  Lope  et  de 
CalderoUf  mais  on  n'y  reooontre  jamais  le  mao- 
Tais  goût  introduit  par  Gongora.  (  Koy.  le  ile- 
pêrtcri»  Àmerieano  de  1827). 

Noos  aifons  voulu  laisser  l'appréeiation  du  style 
deAlaroonàun  Espagnol  :  nous  afanons  à  répéter, 
«v«c  M.  Philarète  Ghasies,  que  le  trait  saillant  de 
son  tatat,  e*esl  l'héroïsme  de  la  pensée,  la  m»* 
g^an^RBllé  delae0iicepliOD;etqQe  si  ces  pièces 
sont  soirrent  irrégulières,  fl  idéalise  msrfeifleii* 
sèment  l'honneur,  le  dévouement,  le  devoir,  la 
loyauté  chevaleresque,  le  sacrifice  de  solnnèrae, 
la  Ibroe  d'âme.  Poar  notre  part,  noosnlkéattoas 
pas  à  le  dfa«  :  Atereon  est  encore  le  plus  grand 
poMe  qoerAmériqw  ait  produit.  -*  Le  théâtre 
de  cet  homme  âninent,  si  longtemps  oublié  en 
£8|MigBe,  est  pour  afnsi  dire  mooanu  en  France. 
Noos  citerons  surtout  parmi  les  pièces  qui  le 
composent  :  D.  Domingo,  de  D.  Bios;  Ganar 
amigos;  Ifo  kag  mal  que  por  bien  no  venga  : 
la  Verdad  sospeehosa;  leta  patedesoyen  El 
T^edor  de  Segetki.  Tout  le  monde  sait  an* 
jowrdliui  comment  la  Verdad  sospechùsa,  con- 
sacrée par  le  génie  de  Corneille,  a  été  pendant 
bien  longtemps  la  seule  pièce  qui  ait  fttit  répéter 
à  de  rares  intervalles  le  nom  d'Alareon;  on  a 
voulu  faire  encore  au  poète  l'honneur  d'avoir 
inspiré  à  l^m  des  pHis  grands  génies  de  l'Alle- 
magne l'un  de  ses  drames  les  plus  populaires.  H 
n'existe,  selon  nous,  qu'une  ressemUanee  bien 
âoignée  et  bien  vague  entre  les  Br^ands  de 
Schiller  et  le  T^erand  de  Ségovie,  Cette  pièce, 
imitée  en  vers  et  tort  abrégée  par  M.  HIp.  Lu- 
cas, aété  représentéeauThéâtre^Français,  et  tient 
oioore  sa  place  dans  le  répeiloh«.  L'auteur  de 


eette  notice  «Yait  donné  une  tràdoetibn  complète 
des  deux  parties  en  1839.         Fma.  Demis. 

Baltasar  d«  Mmitu.  Chrtmifm  r^i9iê»9$,  tMée  i'M* 
prés  M.  TerDaus-Gompaua,  par  D.  fiogenlo  de  Odio«,  daaa 
U  cottecUon  Baodry.—  mcoUs  knionio,  Bibliotheea 
fUMA.  ~  Léoo  Ptoello,  Bib  orienUU  y  oeeUmUia., 
I  Tul.  la-fM.  —  Po€tia$  varku  éê  varUm  9ron4et  etp€h 
IMe*  ingenioi,  rwogidM  por  Jou  Alfa/^  %  dtdieuduia 
D.  Francisco  de  la  Torre,  eavallero  del  abUo  de  Ca- 
lairavaî  «a  Zaras«^>  1M«.  '■'Para  todosêremphimù» 
ruk$  kWÊnamoê  y  «Mviiios,  p9r  êi  doctor  Juan  Mm  de 
Montalvang  SeTtlIs,  leai.  in-4*.  II7  s  upe  DeaUèma 
édlL  de  1061.  —  Adolpbe  de  Palbasqae,  Histoire  com- 
parée dês  Uttératwm  espagnole  ot  française  ;  Parla, 
isw,  t  ToL  lo-s».  —  Ferdinand  OeiOt,  CAronlffiiea 
ek0valêresque$  de  f  Espagne  et  du  Portugal,  suivies  du 
Tisserand  de  Ségovie,  drame  du  dte-sepOime  siècle  f 
PertM,  IBM,  t  ToL  ln-8. 

ALAmGOH  (don  Àntonlù  SUarêz),  historien 
espagnol,  né  vers  1836,  mort  vers  1883,  fils 
de  don  Jaaa  Snares  de  Alareon,  marquis  de 
TrociftI,  comte  de  Torres  Yedras.  Ce  gentil- 
hmnme  espagwd,  deece&dant  d'une  ées  plus  il- 
histres  familles  du  royaume.  Ait  d'abord  élevé 
chez  un  évâqne,  son  parent;  puis  fl  éhidia  à  Ba- 
lamanqne,  oà  H  obtint  des  succès  réels.  Il  vouhit 
d'abord  prendra  le  parti  des  armes ,  et  vers  1849 
il  servit  même  en  Afrique  en  qualité  de  capi^ 
talne;  mais  sa  mauvaise  santé  le  contraignit  à 
quitter  cette  carrière,  et,  ainsi  quil  le  dit,  fl  prit 
la  résolution,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  oisi- 
veté absolue,  d'éerire  Thisloire  d'un  de  ses  an- 
oâtres  les  plus  célèbres.  —  Afin  d'arriver  à  une 
plus  grande  exaetitude,  non-seulement  fl  puisa 
dans  les  archives  de  lltalie,  mais,  grâce  au  cré- 
dit de  l'évâque  de  Oordoue,  don  Francisco  de 
Alaroon,  son  parent,  fl  pnnM  à  se  fafare  ouvrir 
celles  de  Bareeleae,  oh  fl  ebtfait  de  nombreux  ma- 
tériaux. H  se  mit  oourageiiflement  à  l'oenvre; 
mais  an  moment  oh  fl  aUaît  livrer  son  livre  au 
public,  si  ce  n'est  mime  au  début  de  l'hupres- 
sion,  fl  succomba  à  l'âge  de  vhigt-sept  ans. 
L'hislofa«  qu'A  avait  préparée  avec  tant  de  sohi 
Alt  publiée  par  don  Alonso  de  Alareon,  chq>e- 
laia  <hi  marquis  de  TIrocifhl  et  eousfai  âoigné  de 
l'antre.  Ce  livre,  peu  consulté  en  France,  est  hn 
titulé  Comentarios  de  los  heehos  del  senor 
Alareon,  moraines  de  la  Valle  Sidliana  y  de 
Benda,  y  de  lai  gnerrae  en  que  se  hallopor 
eêpaçio  dé  cinquenéa  y  ecAo  anos  :  escrivio* 
los,  don  Antonio  8uare%  de  Alareon,  hiio 
del  marques  de  Trocifal,  etc.,  dedieados  ai 
rey  nueslro  semr,  etc.;  Madrid,  1885,  in-fol. 
L'ouvrage  embrasse  la  période  comprise  entre 
l'année  1177  et  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  :  l'auteur  commence  avec  le  fondateur 
de  la  maison  Ulustre  dont  fl  va  tracer  l'histoire, 
cet  intrépide  Feman  Martfaies  de  CevaUos,  qui  sut 
conquérir  la  viflede  Alareon  sur  les  Maures,  en  se 
servant  de  ses  deux  poignards  pour  escalader  la 
muraflle  ;  et  fl  finit,  pour  ainsi  dfre,  à  ce  Martin 
Suares  deAlaroon,  son  propre  frère,  qui,  voulant 
sans  doute  bniter  son  aient ,  monta  le  premier  à 
l'assaut  du  fortin  de  San-Juan  de  los  Beyes  à 
Barcelone,  cl,  ayant  rencontré  faœà  face  le  gou- 
verneur français  de  la  forteresse,  le  tua  d'un 
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coap  de  poigOAhl»  mais  ea  reçut  une  Ideasure 
dont  il  monnity  à  Tingt-trois  ans,  le  17  juillet 
1652.  Tootefoia  le  Térttabie  héros  de  cette  pré- 
dense  chronique  est  don  Fernando  de  Alarcon , 
marquis  de  la  YaUe  Siciliana  y  de  Renda ,  cheTa- 
lier  de  Tordre  de  Santiago,  aoquel  sa  valeur  fai- 
sait donner  par  ses  contemporains  le  nom  del 
sehor  Alarcon,ti  qui  passait,  au  seizième  siècle, 
pour  un  des  phis  habiles  capitaines  de  son  temps. 
Ce  braTe  chevalier,  le  plus  célèbre  de  sa  race, 
était  né  vers  1466,  sons  le  règne  de  Henri  Tlm- 
puissant,  et  avait  assisté  k  toutes  les  guerres  qui 
devaient  finir  par  Vexpulsion  des  Maures,  sous 
le  règne  dlsabelle  et  de  Ferdinand.  Aussi  le  livre 
que  nous  mentionnons  m  est-ii  infiniment  pré- 
cieux pour  l'étude  de  cette  grande  périole  his- 
torique. Les  guerres  de  Naples  oocopent  aussi 
une  notable  partie  du  volume,  à  partir  de  l'an- 
née 1495.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
venne,  puis  mis  en  liberté,  le  héros  du  jeune 
historien  prend  part  à  tontes  les  guerres  de 
Charles-Quint,  se  voit  mêlé  à  la  conquête  de  la 
Goulette,  et  meurt  an  mois  de  janvier  1540. 
Ferdinand  Denis. 

Ckrùnique  éPMUùiAo  Suarez  de  Alarcon.  —  Corona 
têjnticral,  etoçioê  en  la  muerU  de  don  Martin  Suarez 
de  Alaroon  ;  Madrid ,  I68t ,  1d-4«.  -  Gerhard  Emettt  de 
¥nnckeùeu,BMUakeea  HispanUa;  Upelm,  ITI*,  in-k: 
~  NIcoUs  Antonio,  BibUotkeea Hisp.  Nova,  fn-fol. 

^▲LARD  ou  ADALABD,  vicomte  de  Flandre, 
fondateur  de  la  domerie  d'Anbrac  au  commence- 
ment du  onzième  siècle.  Voici  comment  on  ra- 
conte la  fondation  de  ce  célèbre  hospice,  mo- 
nastère semi-séculier  et  régulier.  Alard,  accom- 
pagné de  quelques  chevaliers,  revenant  d'un  pè- 
lei^age  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  vers 
l'an  1028,  passait  sur  les  montagnes  qui  mai^ 
quaient  jadis  les  limites  du  Rouergue ,  de  l'Au- 
vergne et  du  Gévaudan.  Tout  en  cheminant  au 
milieu  de  ces  montagnes  couvertes  de  neige 
pendant  plus  de  six  mois  de  l'année,  ei  n'ayant 
aucune  route  tracée  à  cette  époque ,  le  pieux 
chevalier  songeait  aux  crimes  qui  se  commet- 
taient dans  ce  li^  ;  il  plaignait  aussi  les  pauvres 
voyageurs  qui  s'y  égaraient  et  tombaient  presque 
toujours  entre  les  mains  des  malfaiteurs ,  quand 
Jésuft^hrist  parut  tout  à  coup  à  ses  yeux,  et  lui 
ordonna  de  construire  un  ho^iice  dans  l'endroit 
où  il  se  trouvait.  Frappé  de  cet  avertissement 
céleste,  Alard  résolut  aussitôt  d'exécuter  la  vo- 
lonté divine,  et  il  fit  élever,  au  lien  où  Jésus  s'était 
montré  à  ses  yeux,  un  édifice  qui  plus  tard  fut  ap- 
pelé todomarié  d*Aubrac.  Cet  hospice,  qui  servit 
de  modèle  à  lliospice  du  mont  Saint-Bernard, 
n'était  pas  seulement  un  lieu  de  refuge  pour  le 
voyageur  attaqué  ou  un  abri  donné  au  malheureux 
égaré ,  c'était  aussi  une  maison  où  chacun  était 
Djdçu  avec  bonté  et  soigné  avec  affection.  Enfin 
Alard  éleva  aussi  à  Aubrac  une  église  qui  fut,  dit- 
on,  miraculeusement  consacrée  par  le  ministère 
des  anges  ;  puis  il  rédigea  des  statuts  pour  ceux 
qui  voulaient  se  consacrer  dans  la  domerie  an 
service  des  malheureux,  rïon  content  de  l'œuvre 
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de  bienfaisance  qu'H  venait  d'acoon^Ur,  Akni 
renonça  aux  grandeurs,  et  se  décida  à  résider  à 
Aubrac  auprès  des  douze  chevaliers  qull  y  aTiit 
établis.  Ce  fut  là  qu'il  termina  ses  jours  esfiè- 
rement  consacrés  à  la  charité,  et  son  corps,  qui 
y  fut  enseveli ,  a  longtemps  marqué ,  dit-on,  b 
place  où  il  repose  par  un  grand  nombre  de  mi- 
TBcles.  EuGÈNR  Dauriac 

Deni  bollea  4e  papes,  l'une  d'Innocent  III  (anti  mi). 
l'antre  d'Bonortns  111,  première  année  de  loa  ponUleal 
(itie-itlT),  et  la  Relation  de  la/ondatUM  mlrantlnueie 
rkotpUal  d'jiubroc,  faite  par  Alard,  vicomte  de  Fin- 
dree,  avec  le»  anciens  privilèges  dndU  hespttal,  daoi  ai 
ma.  de  la  BlDRoth.  nationale,  fonds  OoeL  —  Arekim  4» 
la  Domerie  ou  hospital  de  Sainte-MIarie  d'AvAme. 

ALARD  OU  ADBLABD,  prëtrc  hollandais,  aé 
à  Amsterdam  en  1490 ,  mort  à  LooTain  en  \bkk. 
n  était  versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, ainsi  que  dans  l'étude  des  belles-leUrcs, 
qn*il  enseigna  à  Amsterdam,  à  Colore,  à 
Utrecht  et  à  Louvain.  H  légua  sa  biblioUiè(|iie 
anx  orphelins  d'Amsterdam.  On  a  de  lui  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  littérature  el  ia 
controverse,  parmi  lesquels  on  distingue  :  1*  Hip- 
pocratis  Coi  epistola;  Salingiad,  1»39',  - 
T  les  éditions  des  Lucubrationes  du  Frisoa 
R.  Agricola  et  de  Marbod  de  Gemmis  ;  —3*  Se- 
iectxsimilitudines,  sivecollationes  ex  Biblis, 
3  vol.  in-S**;  Paris,  1543. 

Lemlre,  in  elog.  Belg.  -  Mcichlor  Adam,  ihFU.pkH 
Cerm.  —  VaMre  André,  Bibliotheca  Bet9iea.-Bm 
Alarderum  eeripiis  elarorum. 

ALABD  (  François  ) ,  théologien  du  seinème 
siècle,  mort  en  1578,  originaire  d'une  (amlllede 
Bruxelles  qui  a  produit  plusieurs  tliéoloffeBs 
estimés.  En  butte  aux  persécutions  de  ses  pa- 
rents qui  l'avaient  livré  à  l'inquisition  comne 
héfédque ,  ^  après  s'être  échappé  miraculeuse- 
ment de  sa  prison,  fl  se  réfugia  en  Daneinafi,e( 
oblintde  Christian  lY  la  cure  de  >ViUter,daB$lc 
Holstein.  Alard  composa  plusieurs  écrlUqui  d'oH 
eu  qu'un  intérêt  de  circonstance.  La  vie  afcotn- 
reuse  d'Alard  a  été  décrite  par  son  arrièn^feâ- 
neveu,  dans  Decas  ÀUurdorumscripxlami»; 
Hambourg,  8  vol. 

f^ie  dr Alard,  dans  DtâUeeke  BibUotliee.,  VI,  W-m- 
—  MoUer,  Cimbria  lUerata,  II,  M. 

AIAKD.  Voye%  Allard. 

*ALAKD  (GtfiZtotfme),  pasteur  de  Téglist 
de  Krempe  dans  le  duché  de  Holstein,  né  ie  » 
novembre  1572,  mort  Je  8  mai  1645.  On  a« 
lui  :  1»  Excubiarum  piarum  ceiUuha;^^- 
siœ ,  1623,  2  vol.  in-12  ;  —2°  ChristiMUS,  *« 
est,  de  rumine,  artu,  ofugmenio, M^t^ 
nunibus.,.  et  gloria  ChristittnoruM:Ufst, 
1637,  in-8«.  E-  ^^ 

CaUlogne  Inédit  dc>  BU>Uotlièqne  nattonale. 

"ALAKD  (  Lambert  ),  historien  cl  Jittéraic»r 
allemand ,  né  le  27  janvier  1602  à  Krempe,  da» 
le  Hototein ,  mort  le  29  mai  1672.  H  ^vdAi^ 
Leipzig,  et,  api^  avoir  échoué  dans  son  projei 
de  se  faire  nommer  professeur  à  cette  vm«' 
site,  il  se  fit  pasteur  protestant ,  et  «wpM  »J 
ministère  h  Brunsbiittel  (Daneinaii)  pw» 
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laarante-denx  ttds.  Entre  aotres  écrits,  on  a  de 
ni  :  1*  De  veterum  musica  liber  singularis; 
ichlesîiigeny  br.  iii-12;  —  2*  Commentarius 
terpeluus  in  C.  Valerii  Flacci  Setini  BalM 
irgonauticon ;Lépiig,  1630,  iii-8*  ;  •—  3«  Lau- 
ifolia,  sive  poematum  juvenilitim  apparti- 
ns ;  Leipzig,  1627,  iii-12  ;  —  4*  Nordalbingia, 
listotre  du  Holstein  depuis  les  temps  de  Char- 
enrngue  jusqu^à  Tan  1637,  imprimée  dans  West- 
ihalen,  Monumenta  inedita  rerum  germa- 
licarum;  Leipzig,  1739,  {0-4**  ;  —  5*  Gr.t  cia  in 
mce,  seu  iexicon  novum  omnium  grxca  Unr 
'USB  vocum  primogeniarum  ;  Ltps. ,  1628, 
ft-l 2  ;  —  6«  Delici^  Atticœ  ;  Lipsiœ,  1624,  iD-12. 
Mcfller.  Cimbrla  lUterata,  I,  7.  -  N.  A  lard.  Deeat 
fiurdorttm,  p.  il.  —  WettplMleA ,  âîonumaUa ,  t  1 , 

*  ALARD  (  Nicolas  ),  biographe  allemand ,  né 
k  Toenningen  le  6  septembre  1683,  mort  à  Ham* 
lourg  le  13  février  1756.  H  étudia  à  Kiel,  et  de- 
rint  pasteur  d*une  des  prindpales  églises  de 
lambourg.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
J)ecas  Alardorum  scriptis  clarorum,  Ham- 
KNirg,  1721,  in-12;  c'est  la  biographie  de  ses 
■ofttres,  et  particulièrement  de  François  Alard. 
i  a  laissé  une  histoire  manuscrite  du  monas- 
ère  deRdnbeck. 

Jucher,  jiligemeinêi  C^Mrten-LexieoH,  1 1,  p.  IM»  et 
mppitwifent  d  Adelong. 

*  ALARD  {Marie- Joseph- Louis),  médedn 
lançais,  né  à  Toulouse  le  1"  avril  1779,  mort 
i  Paris  en  1850.  En  1794  il  prit  du  service  dans 
l'année  du  Rhin ,  comme  chirurgien  sotis-aide. 
Quelques  années  après  il  rentra  dans  la  vie  ci- 
rile ,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1803.  Lié  avec 
Dapaytren  etLacépède,  il  fut  nommé,  dès  1811, 
médecin  en  chef  de  la  maison  de  la  Légion  d*hon- 
lenr  de  Saint-Denis  et  de  ses  succursales,  n 
lait  depuis  longtemps  un  des  plus  anciens  mem- 
ires  de  l'Académie  de  méd^e.  11  a  publié , 
ntre  autres  :  Essai  sur  le  catarrhe  de  fo- 
eille;  Paris,  1807,  in-8'';  —  Histoire  de  Vé- 
éphantiasis  des  Arabes,  1809,  in-8*;  —  Du 
iége  et  de  la  nature  des  maladies,  etc.,  2  vol. 
itS*,  1821  ;  —  De  l^infiammation  des  vais- 
eaux  absorbants,  etc.,  in-8*,  2*  édit.,  1824. 

Sachallle  (  UcImIm),  Um  Mêiedru  de  ParU,  —  Qoé- 
ard,  Ftancê  lUterairê.  —  M.  J.  Bourdon,  dana  le  DM. 
t0  la  OmvgruUUm,  t*  édIL 

ALARic,  nom  de  denx  rois  des  Visigoths  de 
i  famille  des  Baltes,  race  oâèfare  dans  les  fks- 
es  de  ce  peuple. 

ALARiG  I*',  est  mentionné  pour  la  première 
Ms  dans  t'histoh^  en  395  de  J.-C.  C'étaH  l'é- 
nqoe  où  les  Golhs  se  réunirent  au\  aimées  de 
fliéodose  le  Grand  pour  combattre  les  Bnns,  qui 
nauçaient  alors  l'empire  d'Ocddent  Ce  ftit 
pràoe  à  cette  alliance  même  qu'Alaric  parvint  à 
onnattre  la  faiblesse  de  l'empire  romain,  oonnais- 
•nce  qui  loi  fit  prendre  la  résohition  de  l'atta- 
per.  La  discorde  qui  régnait  entre  les  suoees- 
leurs  de  Théodose,  Honorius  et  Arcadius ,  et 
sntre  leors  ministres  Rufin  et  Stilicon  {voy.  ces 

VOUT.  BlOCa.  UMIYBRS.  —  T.  1. 
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noms  ) ,  facilita  l'exécution  de  son  phin.  Excité, 
soldé  même  par  Rufin ,  il  dévasta  vers  Tan  400 
de  J.-C.  les  provinces  romaines  situées  au  sud 
du  Danube,  menaça  Constantinople ,  et  parcou- 
rut la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  en  la  pil- 
lant. Cependant  Stilicon  parvint  à  l'arrêter,  et, 
après  d'horribles  rayages,  Alaric  fût  obligé  de 
battre  en  retraite.  Mais,  peu  satisfait  des  vains 
honneurs  qu'on  lui  avait  décernés ,  et  du  titre 
de  général  romain  dont  l'avait  hivesti  Honorius 
pour  se  servir  de  lui  contre  Arcadius ,  son  fïtre, 
il  n'hésita  pas,  après  avoir  été  proclamé  par 
son  armée  roi  des  Visigoths,  à  envahir  l'Italie, 
malgré  tous  les  efforts  de  Stilicon,  qui  réussit 
pendant  quelques  années  à  repousser  l'agres- 
seur,  par  les  batailles  qu'il  gagna  sur  lui  aux 
rives  dé  TAdda  et  dans  les  diamps  de  Vérone. 
Plein  d'estime  pour  son  adversaire,  Alaric  ac- 
corda la  paix  qu'on  lui  demandait ,  mais  il  exigea 
un  dédommagement  pour  ses  fra's  de  campa- 
gne. D'après  le  conseil  de  Stilicon ,  Honorius  lui 
promit  4,000  livres  pesant  d'ur.  Stilicon  perdit  la 
vie  avant  que  cette  somme  ftQt  payée.  Alaric  con- 
duisit, en  409,  son  armée  en  Italie,  pour  rap- 
peler à  Honorius  ses  promesses  :  l'empereur  se 
réfugia  à  Ravenne,  et  Alaric  bloqua  Rome,  qui  fîit 
obligée  de  se  racheter  par  une  énonne  rançon.  Puis 
recommencèrent  les  négociations  :  l'empereur 
rejeta  les  conditions  du  vainqueur,  et  ce  dernier 
vint  assiéger  Rome  une  seconde  fois.  Les  habi- 
tans,  réduits  par  la  famine ,  souscrivirent  à  un 
nouvel  accommodement  :  le  sénat  proclama  em- 
pereur à  la  place  d'Honorius  le  commandant  de 
la  ville,  Attale  ;  mais  celui-d  montra  si  peu  d'ha- 
bileté, qu'Alaric  lui  fit  abdiquer  publiquement, 
en  410,  une  dignité  pour  laquelle  Attale  n'était 
pas  fait.  Après  une  dernière  tentative  auprès  d'Ho- 
norius ,  Alaric  assiégea  Rome  pour  la  troisième 
fois.  Les  Goths  pénétrèrent  dans  la  ville,  la  pil- 
lèrent, en  incendièrent  une  partie,  et  dispersèrent 
quelques-uns  des  plus  précieux  trésors  des  lettres 
et  des  arts.  On  vante  cependant  la  modération 
qu'Alaric  montra  en  cette  occasion  :  il  avait  re- 
commandé d'épargner  les  églises ,  ainsi  que  ceux 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  La  capitale  du  monde 
alors  subit  le  sort  qu'elle  avait  fait  éprouver 
longtemps  aux  cités  prises  par  ses  armes  :  les 
richesses,  que  pendant  tant  de  siècles  l'avidité 
des  Romains  avait  amassées  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  devinrent  en  un  jour  la  proie 
des  barbares.  Alaric  abandonna  Rome ,  après  y 
être  resté  six  jours;  son  dessein  était  de  con- 
quérir la  Sicile  et  même  l'Afrique.  Il  ravagea 
la  Campanie,  la  Pouille  et  la  Calabre,  et  allait 
s'embarquer  pour  l'Afrique,  lorsque  la  mort  le 
surprit  à  Cosenza ,  en  4 10.  On  l'enterra  dans  le 
lit  du  Busento  :  afin  que  les  Romains  ne  pus- 
sent découvrir  ses  cendres,  on  avait  détourné 
les  eaux  de  cette  rivière,  auxquelles  ensuite  on 
fit  reprendre  leur  cours.  Le  même  conte  a  été 
fait  pour  les  cendres  d'Attila.  Pendant  que  les 
Goths  se  livraient  an  désespoir,  Rome  et  lltalie 
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GélélNrai«it  ém  t^bêi  pabH^nes;  le  monde  jouit 
d*ttii  initaot  do  repot,  maio  Alaiic  ftTiit  montré 
am  btrbwres  le  cbemia  de  Rome»  et  ceux  qn 
vinrent  aprèe  n^eurent  pas  tous  la  même  mo* 
dératioo  que  lui.  [Conv.-Lex.  et  Bnc.  des  g. 
du  m.] 

Clavdlra,  Dt  Belle  Getiea,  -  Mrnandêt,  Dt  rtbtu  Ce' 
tUU,-  lo*imt,  Bist.— Sotoméu;  Soerate,  UUL  Ecelet, 

ALARIG  II,  huitième  roi  des  Gothi  en  £•• 
pagne,  mort  l*an  607,  auocéda  à  ton  père  Éyaric 
ou  Euric  l'an  4S4.  Le  traité  de  paii  que  son 
père  avait  conclu  avec  les»  Francs  fut  continué, 
et  Alaric  ne  chercha  que  les  moyens  de  Tentro- 
tenir.  Outre  l*ICspagne ,  il  possédait  de  grandes 
et  riches  provinces  dans  la  Gaule,  le  Languedoc, 
la  Provence,  et  beaucoup  d'autres  pays  entre 
rOeéan  et  la  Méditerranée.  Il  était,  en  outre, 
allié  aux  rois  Gondebaud  et  Théodoric.  Clovis, 
qui  n'aspirait  qu'à  s'emparer  des  provinces  qu'A- 
laric  occupait  dans  la  Gaule,  loin  de  s'arrêter  aux 
protestations  de  ses  alliés,  fit  des  préparatifs  pour 
liiirs  avancer  ses  troupes.  Celles  d' Alaric  s'avan- 
cèrent aussi,  avec  la  résolution  de  tenir  ferme;  le 
nû  des  Gotlis  soutint  le  combat  avec  une  grande 
hravoure;  mais  ses  troupes  faiblirent,  et  aovis 
le  tua  de  sa  propre  main  à  VouOlé,  près  Poitiers. 
Après  cette  victoire,  Clovis  occupa  facilement 
toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  et  établit  dès  ce 
VNNnent  la  dynastie  des  Mérovingiens  en  France. 
C'est  chez  Alaric  que  s'était  retiré  Syagrios, 
l^néral  romain  que  Clovis  avait  vaincu;  Alaric 
eirt  la  lèche  cruauté  de  le  livrer  au  vainqueur, 
qm'  le  fit  monrir.  Quoique  arien  xélé,  Alaric  ne 
persécuta  point  les  catholiques,  et  permit  même 
m\  prélats  de  célébrer  le  oondle  d'Agde  en  506. 
H  fit  quelques  règlements  utiles,  et  veilla  sur 
tontes  les  parties  de  ses  États.  Avec  son  fils  Ama- 
laric,  mort  en  &31,  s'éteignit  la  dynastie  des  Vi- 
sigoths  en  France. 

C'est  du  règne  d'Alaric  n  que  l'on  fait  dater 
le  code  Alaric,  ou  Breviarium  Àlaricianum,  en 
se  fondant  sur  la  seule  autorité  du  commoniio- 
rivm  placé  en  tête  de  ce  code,  et  dont  Savi- 
fiy  a  donné  le  texte  correct.  Dans  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  règne,  Alaric  désigna 
une  commission  de  légistes  pour  (aire  un  clioix 
des  décrets  impériaux  et  des  écrits  des  juris- 
consultes romains.  Cette  commission  se  réunit 
à  Aire  (  Aduris  )  en  Gascogne;  une  copie  de  son 
travail,  signée  par  Anianus,  référendaire  d'Ala- 
ric, fut  adressée  è  chaque  gouverneur  ou  co- 
rnes, avec  l'ordre  de  ne  faire  usage  d'aucun 
antre  code.  Cette  circonstance  a  fait  croire  qu'A- 
nianus  était  l'auteur  ou  le  compilateur  du  Bre^ 
vlarium  àlaricianum,  qui  reçut  aussi  le  nom 
de  lex  Romana  et  même  de  Corpus  Theodo- 
sii ,  à  cause  des  six  livres  du  code  de  Théodose 
qu'on  y  lit  au  commencement.  Ce  code  est 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la 
législation  romaine  :  on  y  trouve  des  documents 
que  l'on  cherdierait  vainement  ailleurs.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Le  Bre- 


vUurium  a  été  puUié  par  SIchard,  Bèfe,  lUS, 
fai-rol.,  et  dans  Jus  eivUe  Ani^jusHnianesaii, 

ProcQpe,  £)•  Mlo  Gcth,  —  iomandès.  —  Grégoire  Se 
Toars.  ~Doni  Bouqaet,  A«eif«i/  de»  hUlarîaa  dm  Garn- 
ie». -  GIbboo.  -  Savtf ny,  ffUMre  du  droU  nommim  mm 
Moym  dç»,  vot  II.  ~  Zlonnera,  UUMm  dm  droiS  r»- 
main  prioé  (  eo  aUenaod  |. 

ALAKT  (  AnUÀne  ),  soldat  courageux,  natif  de 
Mussidan,  département  de  la  Dordogpie,  vivait 
à  la  fin  du  dix-huitièrae  siècle  ci  an  cororoen- 
cément  du  dix-neuvième.  Q  s'était  distiogpé 
avant  I'A^b  de  quinze  ans  dans  les  armées  de  la 
république.  Au  Bois-des-Chèvres ,  on  le  vit  rester 
seul  sur  le  champ  de  bataille,  parmi  les  Ven- 
déens vainqueurs,  pour  disputer,  le  aabre  à  la 
main,  le  drapeau  national,  le  prendre,  le  perdre, 
le  ressaisir,  et  le  remporter  enfin  au  milieH  de 
ses  camarades  en  déroute.  Plus  tard  fl  s^an- 
barqua  sur  un  vaisseau  de  guerre,  et  fit 
frage,  avec  treize  cents  hommes  d' 
sur  un  rocher  désert  Après  dnq  Jours  de  soK- 
hide,  de  famine  et  de  désespoir,  Alary  se  lanee  à 
la  mer,  entreprend  de  franchir  à  la  na^  les  m 
lieues  qui  le  séparent  dn  continent,  InUe  pen- 
dant sept  heures  contre  les  vagnes,  et  est  }elé 
mourant  sur  le  littoral  de  Bretagne. 
gardes-cêtes  le  relèvent,  lui  donnent  des 
il  raconte  son  histoire  et  la  détresse  de  seaooM- 
payions.  On  envoie  à  leur  secours  :  les  treiie 
cents  hommes  sont  sauvés.  Cinq  ans  après, 
à  Stockak,  Alary  soutint  avec  quhize  hussards  k 
choc  de  iSx  cents  Autrichiens.  Les  Uessores 
couvrent  son  corps  et  le  sang  ruisselle  :  0  tombe 
sous  les  pieds  des  chevaux,  qui  le  meurtrissent; 
enfin  quàques  hommes  du  même  régiment  IV 
perçoivent,  volent  à  son  secours,  et  l'emportent 
n  a  survécu  quelque  temps  è  ses  blessures. 

Biographie  des  ConUmporaint, 

*ALART  {Barthélémy)^  pharmadea  pro> 
vençal,  natif  de  Grasse,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  s*acquît  une 
grande  fortune  par  la  vente  de  ronèdes  secrets, 
composés  d'angéllque,  de  radne  de  contrayerva, 
d'ellébore  noir,  de  gentiane  et  de  diverses  subs- 
tances minérales ,  parmi  lesquelles  se  troovaft 
même  l'arsenic.  Ces  remèdes  étaient  particoEè- 
reroent  vantés  contre  les  fièvres  intennittentca. 
Vers  1680  Alary  vint  à  Paris,  guérit  phiaiens 
personnes  de  la  cour,  et  vendit  ses  vamèdes  à 
Louis  XIV  pour  l'usage  de  l'année  et  de  tons 
Isa  hOpitanx  de  la  Frsnee.  il  indiqun  le  naods 
de  traitement  dans  un  livre  inllltilé  la  Gué- 
tison  assurée  des  fiàwu  tierces,  dasshie' 
tierces^  en  deux  jours,  par  le  remède  de 
B.  Alary,  faU  et  distribué  par  privilège  ée 
roi;  Paris,  1686,  bk-i2. 

ap.  1681. 

ALART  (Étienne-Aimé  ),  prêtre  fhuaçaia,  m 
à  Montpezat  en  Vivarais  le  29  septeminn  1782, 
mort  en  1819.  n  étudia  la  théoîogpa  an  adnai- 
naire  de  Viviers,  et  prit  les  ordres  sacré»  sm 
1785.  Lors  de  la  révolution  B  fut  d«  nototat 
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OB  royaKftes  qui  m  TMifmhièwt  à  Jtlte,  itot 
lift  lion  de  la  lot,  et  éaàp^  m  17M  :  U  (Malon 
ODMDié  mmiinUir  do  qatttkr  «inénl  de  prlJM» 
•  CoBdé,  etaoeoeHiTenMBt  ooafaiMor  dee  duee 
'AngouUiBeetdeBenT.  S'étaettroeréà  toute 
»  afTaireft  «nqaelki  ranaée  de  Coadé  prit 
MTt  dam  Ice  campagpea  de  1792,03,  94,95, 
5y  97,  99  et  1800,  il  y  montra  an  rare  eoarage, 
i  «'exposa  toqjoara  pour  prodiguer  ses  secours 
DZ  blessée.  11  Ait  Messe  lui-même  derant  Mu- 
ich  en  1796 ,  et  eut  on  choTal  de  tué  à  l'aflUre 
e  Constance  en  1799.  Rentré  en  France  en  1803, 
Alt  arrêté  en  1804,  enfermé  à  Sainte-Pélagie, 
B  là  transféré  an  Temple,  d*où  il  ne  sortit  quV 
rès  plusieurs  années  de  captivité.  Exilé  Jusqu'au 
itoor  de  Louis  XVm,  il  soitît  oe  monarque 
ans  la  Belgique,  et  rentra  dans  les  foncfions 
'•lunOnler  du  quartier  QÛiéfaL 
BiofirapHi»  det  Hommet  vivantes 
j^LÂKT  (Gwrge)^  missionnaire  ftnn^, 
é  le  10  jaQYier  1731  à  PampeJone  (diocèse 
'Alby),  mort  le  4  août  1817.  U  débarqua, 
pi  1764,  à  Siam,  pour  y  prêcher  le  chris- 
iaiiisme.  Après  orne  mois  de  eaptivité  à 
lIMeon,  dans  le  royame  d'Àva,  il  se  nndit 
PfCeieiT«ment  an  Bengile,  >  Poodidiéry,  è 
iiCM»  4  dan»  k  province  Koosi-Tcbeon  en 
Mne.  Sn  1773,  il  lerint  en  Franoo»  et  le  pape 
adncnt  XIV  le  nomma  directeur  dn  séminaire 
to  Mîairim  étmngfties  k  Parie.  Pmdant  la  ré* 
«lation,  0  se  retira  en  Angleterre.  En  1802  Q 
entra  en  France,  où  il  ramplit  Jusqo*cn  1809  les 
ispctioDS  qn'il  avait  eues  auparavant 
he  Mi^Uwr  Univenêl,  mi,  ^,  mb. 
ALAST  {J$(m  ),  poète  et  avocat,  vivait  A  la 
in  au  seizième  et  au  commencement  dn  dix- 
eptième  siècle.  U  était  ils  d'un  conseiller  au 
fioid  conseil ,  estimé  de  Catherine  de  Médlds 
I  dr  Henriin,  qui  l'avait  chargé  de  plusieurs 
iffsires  importantes.  On  ne  trouve  de  renseigna 
lents  sur  œt  auteur  que  dans  ses  propres  ou- 
Tagss,  d'après  lesquels  on  peut  oo^jeetorer 
fiH  était  natif  de  Toulouse,  et  ne  vint  à  Paris 
pB'aliB  d>  poursolvre,  en  qualité  d'atné  de  ù^ 
lille,  un  procès  qui  lui  causa  de  grands  em- 
nrras*  Ce  fot  pendant  son  séjour  dans  cette 
llle,  en  1605,  qu'il  publia  ses  poésies  en  1  vol. 
M^  intitulé  Jtecueil  des  récrétUlons  poéti- 
ses de  Jean  Àlar^,  advocat  au  parlemsnt, 
mM  d'un  abrégé  des  longues  études  ou  pierre 
ihilosophale  des  sciences.  Outre  Téloge  dn 
lie  <]e  BacUngham  et  cehii  do  prince  d'Orange, 
li  a  de  loi  :  le  lys  Jteurissant,  pour  la  mor 
^mté  du  roi;  1616,  in-8'';et(a  Ferm  triom^ 
Miantê  de  la  fortune;  Paris,  1633. 

6M4tC,  BUtUtHU^^t  frmnfaim,  t.  XV,  p.  ts.  -  U 
iMf,  SikUothifue  kmvriqpu  4ê  la  Fratteê,  L  11, 

*ALABT  OU  ALARio  (Jeon)^  jurisconsulte 
b  dix-septième  siècle,  se  disait  l'inventeur  de 
ipierre  pbilosephale,  et  d'une  méthode  pour 
praire  les  rois,  les  dog^,  les  princeS|  les  car- 


dimwx,  les  évéqoes,  les  sénateurs  ou  les  avocats, 
en  trois  ou  quatre  mois,  sur  les  sigets  les  plus 
divers.  Il  parcourut  les  villes  de  lltalie  pour  > 
exposer  sa  méthode,  et  fit  des  expériences  pu- 
bliques à  Brescia ,  à  Vérone  et  à  Venise.  L'expé- 
rience qu'il  fit  dans  celte  dernière  ville  est  aih 
noncée  dans  un  opuscule  de  quelques  pages,  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Cosa  tnaravigliosa,  e  sino 
al  présente  tempo  inaudita,  di  un  Puttello  di 
7  In  8  OJsni  di  questa  eittà  de  Venetia,  che 
devê  diseorrere  alV  improvisa,  il  tempe  d'un 
hora  d^ogn/i  ottisno  soggetto;  Venetia,  1632, 
in-4o.  E.  P. 

Camofne  loédltde  la  BJbllotlièqtte  nationale. 

ALART  (Pierre-Joseph^  académicien,  prisui; 
de  Goomay-sur-Mame,  né  à  Paris  en  1689  mort 
le  15  décembre  1770.  Il  était  fils  à\m  apothicaire 
de  Paris  et  disdple  de  l'abbé  de  Ungoenie,  qw 
lui  dicta  de  mémoire  sa  description  de  la  Pranee. 
Accusé,  en  1718,  d'avoir  trempé  dans  la  cons- 
piration de  Cellamare,  il  se  justifia  de  ma- 
nière à  s'attirer  la  faveur  du  régent,  qui  le 
nomma  sous-préoepteur  de  I<ouis  XV.  Ce  titre 
lui  ouvrit,  le  30  décembre  1733»  1^  portes 
de  l'Académie  française.  Piroo  fit  conûe  lui 
quelques  épigramme».  On  a  publié  dans  les  ie^ 
très  historiques^  politiques^  philosophiques  gt 
particulières  de  BoHngbrçkg,  k  Paris,  3  vpl. 
in-8, 1808,  la  corrwoMlanoe  d'Alnry  6veç  ce 
lord. 

Faire  l'âogs  d\m  académicien  qui  n*a  laissé 
sucun  titre  littéraire,  c'était  une  tAche  délicate. 
P'Alembert  s'en  acquitta  en  homme  d'esprit 
Ai)rès  s'être  longuement  étendu  sur  le  roaitre 
d^^lary,  l'abbé  de  Longoerue,  qui  n'avait  éga- 
lement rien  écrit,  il  lyoute  :  «  L'élève,  à  l'exemple 
do  maître,  a  gerdé  pour  lui  et  pour  quelques 
amis,  moitié  par  modestie,  moitié  par  amour 
du  repos ,  les  richesses  qu'il  avait  acquises  par 
plus  de  soixante  années  d'étude  :  il  n'en  a  rien 
communiqué  au  public;  et  s'il  n'a  pas  fait  bien 
b«it  parier  la  renommée  en  sa  faveur,  du 
moins  il  n'apas  vu  la  jalousieet  la  haine  acharnées 
et  réunies  pour  lui  disputer  un  peu  de  fumée,  u 

D'Alrmbert,  Uistoif  des  wtembns  de  f Académie 
française,  t  VI,  p.  811.  —  Lord  Bolinsbroke,  JMtru 
kittori^wes,  poittiquee  etiwrtieumm,  éepuU  m9j¥* 
^n'ert  rm,  i.  ii,  p.  4ti;  t  m, p.  m. 

ALAiGO  on  1  hh$co  IJean),  prélat  du 
seizième  siècle,  mort  le  13  janvier  1560.  Quoi- 
que évêque  et  oncle  du  roi  de  Pologne,  il  ab- 
jura la  religion  catholique  pour  embrasser  le 
protestantisme.  Puis  il  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  pasteur;  fl  eut  en 
même  temps  la  direction  de  toutes  les  autres 
églises  et  des  écoles  étrangibres  qui  se  trouvaient 
alors  à  lioodres.  A  l'avènement  de  la  reine 
Marie  en  1553,  il  fut  forcé  de  quitter  le  rovaume. 
Mélanchthon  et  Érasme  furent  les  amis  d'A- 
lasco,  et  lui  donnèrent  souvent  de  grands  ébges. 
Érasme,  étant  près  de  mourir,  hn  vendit  sa  bi- 
bliothèque, qui  était  considérable.  Alasoo  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  en  Pologne.  Il  a 
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laissé  un  grand  nombre  d^écrits  de  controyerse 
théologiqae,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1»  Dtfensio  verx  doctrinx  de  Christi  Domini 
incmTiaiione  :  Lond.,  1545;  —  2»  Forma  ac 
ratio  totius  ecelesiastici  ministerit  Sduar- 
di  Vfinperegrinorum,maxime  Germanorum 
ecclesia  ;  Lond.,  1550  ;  —  3»  Brevis  et  diludda 
de  sacramentis  tractatio;  Lond. ,  165î,  in-8*  ;  — 
4®  Catechismus  tnajor;  Lond.,  1551  ;  —  5*  Shnr 
plex  et  fidelis  narratio  de  ecclesia  peregri" 
norum  in  Anglia;  Emdae,  1553  ;  —  6*  />«  recta 
instituendarum  ecclesiarum  ratUme  Epiito- 
Ix  ni,  1556- 

Sander.  Hmret.i  p.  «H.  -  Bnrnel .  HlUonf  €/ther$- 
fin-matUni.  -  Adelnnf,  tuppl.  i  Jftcher.  Mlpim.  C»- 
Ukrtên  une,,  t.  III,  p.  110.  -  Adainl,  FUm  TktolùQ. 
exteror,,  p.  19,  etc  -  Neue  beUraçe  von  aUen  und  nwm 
theoloç.  Saehen.  ITW,  p.  6«.  elc.  -  L.  Harbo.  Nachri- 
chien  von  «ton  SrhUkiotm  dn  Joka«n  AUueo,  mni 
uiner  GemeiM  in  Danemark,  CopenMaçen  tandUip- 
xiç,  ni8,  in-8».  —  J.-F.  Berlram,  (irûndlieher  BericM, 
von  Johann  AUuco  ;  Zurich..  17M,  8  vol.  ln-*«. 

UL-ASH  ARi  {Aboul-Haçari'Ali-èlm-rsmaêl), 
fondateur  de  la  secte  des  asharites,  né  à  Basrah 
vers  860  de  J.-C.,  mort  vers  935.  Issu  de  la  fa- 
mille d'Al-Ashari,  Tun  des  compagnons  de  Ma- 
homet, il  appartenait  d'abord  à  la  secte  desmo- 
tazélites,  et  se  sépara  de  son  maître  Al-Jobbaï, 
pour  fonder  une  secte  particulière  à  propos  d'une 
question  de  casuistique  dont  Toid  la* teneur. 
Al-Ashariluisoumitlecassuivant:  «Trois frères, 
dont  Fun  vécut  dans  Vobéîssance  à  Dieu ,  l'antre 
dans  la  désobéissance,  et  le  trolâème  mourut 
enfant,  que  sont-ils  devenus  après  leur  mort?  » 
Al-Jobbaï  répondit  ««  que  le  premier  a  été  cer- 
tainement récompensé  par  le  paradis  ;  le  second, 
puni  par  l'enfer  ;  cl  le  dernier  n'a  reçu  ni  récom- 
pense ni  punition.  »  —  «  Fort  bien ,  répliqua 
Al-Ashari;  mais  si  le  troisième  frère,  mort  en- 
fant ,  venait  dire  :  «  Seigneur  Dieu ,  si  tu  m'avais 
«  laissé  vivre  plus  longtemps,  je  serais  entré  au 
«  paradis  avec  mon  firère  aîné ,  et  cela  aurait  été 
«  mieux  pour  moi?  »  —  Al-Jobbaî  répondit  que 
Dieu  ne  l'a  pas  permis ,  sachant  que  l'enfant  de- 
viendrait un  méchant  homme  et  serait  jeté  dans 
l'enfer.  —  Biais  alors,  répliqua  Al-Ashari ,  le  se- 
cond frère  aurait  pu  dire  :  «  Seigneur  Dieu, 
n  pourquoi  ne  m'as-tn  pas  enlevé  dans  mon  en- 
«  fanoe  comme  mon  troisième  frère,  puisque  tu 
((  savais  que  je  serais  puni  par  l'enfer?  »  —  Le 
maître  n'ayant  pu  répondre  à  cette  question ,  son 
disciple  se  sépura  de  lui,  embrassa  les  docfarines 
des  shalites  et  des  hanbalites,  et  jeta  les  fonde- 
ments d'une  secte  nouvelle  qui  se  répandit  rapi- 
dement en  Syrie ,  en  Egypte  et  en  Espagne.  Ses 
principaux  dogmes  sont  :  1*"  Les  attributs  de 
Dieu ,  distincts  de  son  essence ,  ne  permettent 
d'établir  aucune  comparaison  entre  le  Créateur 
et  ses  créatures  (c'était  aussi  l'opinion  des  han- 
balHes  et  des  dhahérites)  ;  7?  Si  un  croyant,  cpii 
a  commis  quelque  péché ,  meurt  sans  repentir, 
Dieu  seul  décidera  de  son  sort.  Sur  ce  point,  les 
sectateurs  d' Al-Ashari  diffèrent  entièrement  des 
motazéUtes. 


HotUnger.  BihUathêoa  orkmtaUs.  -  AbouHéda,  ^»- 
noL  MMl.  -  D'HerbeloU  BM.  orient. 

«  ALA8BKAB  OU  AUSBKAK  (  Moue) ,  rafaln 
africain,  vivait  à.  ia  fin  du  quinzième  et  an  com- 
menoement  du  seizième  siède.  On  a  de  Itn  pln- 
8ieai«  eomntontaiies  estimés  delà  Bible. 

Woir,  BibUoth,  hebr.,  L  I,  p.  «t.  -  Bartotocd  .  M- 
blioth.  magna  rabbinica,  -  De  RomI.  Disianariù  Om- 
rico  degli  avtori  èbrei, 

*  ALATIMO  (  Moise  ) ,  médedn  juif,  natif  de 
Spolète  en  Italie ,  vivait  à  la  fin  da  seizième 
siède.  n  a  traduit  en  latin  les  Commenlafres  de 
Galien  sur  le  livre  d'Hippocrate  De  aère,  iocii 
et  aquii ,  et  ceux  de  Themistios  snr  le  livre 
d'Aristote  De  cœto. 

Haet.  Dé  rlaris  interfiretibus ,  p.  tU.  —  Wolf.  BibL 
hebr,  -  De  Rotti,  Dizionario  tiorico  degli  avtmi 
ebrei, 

*ALATRiiio  {Jouhanan-Mordecm),  rabtn 
italien,  vivait  au  commencement  da  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  YAngelica  tromba,  eau 
alcuni  sonnetti  spirituali  del  medeHmo;  V^ 
ni8e,1628,in-8«. 

Barroloccl,  Bibtioth.  magna  rabbinUa ,  t.  I.p.  60.  - 
Woir,  BIbL  hebr. 

*ALATA  T  BKAîTMOHT  (Di^  db),  écri- 
vain militaire,  né  à  Madrid  vers  1560.  H  éfatt 
fils  de  François  d'AIava,  grand  maître  d^artiilerie 
du  roi  d'Espagne.  On  a  de  lui  :  El  perfèeiota- 
pUan,  instruido  en  la  disciplina  màliiar  f 
nueva  ciencia  de  la  orHlforia; Madrid,  1590, 
in-fol. 
11.  ADtoalo,  Bibtmh,  hitpana  nova,  1. 1.  p.  Mi. 
«ALATA  T  NATAKBTK  {Don  TçfuicU^Ma- 
ria  bb),  amiral  espagnol,  natif  de  YIttoria, 
mort  à  Chidana,  près  de  Cadix,  le  26  mai  1817. 
n  entra,  en  1766,  dans  le  service  de  la  roarioe, 
et  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  coarage 
et  ses  talents.  En  1794 ,  il  fit  un  voyage  de  dr- 
cumnavigation  :  il  visita  l'Américpe  dn  Sud, 
doubla  le  cap  Hom,  traversa  l'océan  PadBqiK, 
aborda  aux  Philippines  et  aux  lies  Marianaes,  et 
revint  par  le  cap  de  Bonne-Espéranoe.  Dans  ce 
voyage,  fl  rectifia  plusieurs  points  des  cartes 
marines  dans  des  passages  peu  fréquentés  par 
les  gros  navires.  A  son  retour,  fl  commanda  me 
eacadreà  la  bataille  de  TralUgar,  où  U  Ait  blesié 
à  la  tète.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  fl  M 
nommé  grand  amiral  {capitan  gênerai  de  iv 
Armada  ),  et  présida  l'amiraaté. 

Mtflrao,  Dicdonario  geogra^co.  -  Oark,  M4f^  ff 
Ifetion, 

ALATA  ou  ht,knk{Bsquivel  Diego  d'  ),  pvfi- 
lat  espagnol,  né  k  Vittoria  vers  la  fia  da  <|aB> 
zième  siède,  mort  le  16  février  1562.  H  Art  so»- 
cessivement  évèque  d' Astorga ,  d'Avila  et  de  Oar* 
doue,  assista  au  concile  de  Trente ,  oii  fl  prapatt 
d'interdire  le  cumul  des  places  et  des  bénéfia&. 
On  a  de  lui  :  Deconciliis  uniifersalibus ,  ac  dr 
his  quae  ad  religionis  et  ehristianx  reipnbtia 
r^fbrmationem  instituenda  videniur;  Gre- 
nade, 1582,  in-fol.;  Ruiz  de  Yergera  y  Alahi 
en  a  puMié  une  nouvelle  édition  avec  des  notes 
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Madrid,  1671  ;  éDe  resfenne  des  idées  de  lé^ 
formes  utiles. 

Al«.  Anccnlo,  Biblioth.  nova  hjfptma. 

A1.AYA  (Miguel-nicardo  d*  ) ,  géoérsl  espa- 
pÈù\,  né  en  1771  à  Vittoria,  mort  à  Baréges  en 
1S43.  II  se  yoaa  d'abord  à  la  marine,  et,  malgré 
son  extrême  jemiesse,  il  se  distingna  tellemoit, 
i{u'tl  parvint  bientôt  an  grade  de  capÉtaine  de  M- 
Snte.  Peu  de  temps  après,  il  passa  dans  farroée 
le  terre  avec  le  grade  correspondant.  En  1807, 
1  embrassa  le  parti  des  Français,  et  se  montra 
]Sé  afrdncesado.  Nommé  membre  de  l'assem- 
liée  de  Baîonne,  il  signa  la  nooTelle  oonstitn- 
ion  donnée  à  l'Espagne  par  la  France.  Puis  il  se 
«ndit  à  Vittoria  au-devant  du  roi  Joseph,  et 
'accompagna  à  Madrid ,  en  aplanissant  toutes 
68  difficultés  opposées  sur  sa  route.  Mais  il  ne 
ai  resta  pas  fidèle  :  vers  Tépoque  de  la  bataille 
TAlbufera  (  ISl  1  ),  fl  abandonna  les  drapeaux  du 
»rînce  français,  et  passa  à  Tarmée  des  indépen- 
lants.  Lord  Wellington  ne  tarda  pas  à  le  dis- 
inguer,  et  le  reçut  parmi  ses  aides  de  camp. 
Lprès  la  bataille  de  Vittoria,  Alava,  pour  em- 
pêcher que  sa  ville  natale  ne  fôt  pillés,  chercha 
t  y  pénétrer  un  des  premiers.  Par  TinHuence  de 
îlTellington ,  Alava  obtint  le  grade  de  général  de 
brigade.  H  resta  attaché  au  service  de  son  pro- 
ecteur  jusqu'après  la  bataille  de  Toulouse,  épo- 
[ue  où  il  rentra  en  Espagne.  Ferdinand  VII  le 
ni  fit  regretter,  car  ses  services  récents  n'avaient 
m  effacer  dans  l'esprit  du  roi  sa  première  dé- 
ection.  11  fut  mis  en  prison;  toutâbis,  l'inter- 
iessioo  du  générai  anglais  lui  fit  recouvrer  la 
îberté  au  bout  de  quelques  jours.  Alors  Alava 
..'insinua  dans  les  bonnes  grSces  de  Ferdinand, 
in  point  qu'il  fut  nommé  ambassadeur  d'Espagne 
lans  les  Pays-Bas.  Dans  l'exerdce  de  ses  fonc- 
ioBs  diplomatiques,  Alava  montra  plus  de  tolé- 
aace  à  l'égard  de  ses  compatriotes  bannis,  qu'il 
l'avait  eu  de  bienveillance  et  de  justice  pour 
eox  que  des  opinions  différentes  avaient  jetés 
lans  on  autre  parti  que  le  sien.  Son  humanité 
M  peat^tre  la  cause  de  son  rappel,  arrivé  en 
8 1 9.  Au  commencement  de  la  révolution  de  1 820, 
i  fut  nommé  député  aux  cortès  de  la  province 
i'Alava.  Dans  cette  assemblée  il  vota  avec  les 
saHés  (exaliados  ),  et  s'éleva  à  diverses  reprises 
ontre  ceux  qu'il  appelait  les  serviles,  11  fut  élu 
nnésident  des  cortès  pour  le  mois  de  mai  1822. 
k  la  révolte  des  ennemis  de  la  constitation  en 
DÎn  1822 ,  il  se  plaça  dans  les  rangs  de  la  milice 
le  Madrid  y  et  soutint  les  généraux  Murillo  et 
iallesteros ,  qui  combattaient  pour  la  constitn- 
ion.  Plus  tard  il  suivit  cette  milice  à  Cadix , 
«  les  cortès  avaient  conduit  le  roi.  Quand  l'ar- 
née  française  investit  cette  ville  en  septembre 
1823,  Alava  reçut  des  cortès  la  mission  de  se 
«ndre  an  quartier  générai  du  duc  d'Angouléroe, 
Kwr  y  négocier  la  paix.  Les  conditions  qu'il 
lemanda  an  nom  des  cortès,  surtout  l'octroi 
l'une  constitution  représentative ,  lurent  rejetées 
lar  le  prince,  qui  déclara  qu'avant  de  prendre 


aoenn  engagement,  il  était  indispensable  que  Fer- 
dinand Vn  parût  libre  au  quartier  général  fran- 
çais, et  qu'on  n'écouterait  jusque-là  aucune  pro- 
position. Dans  une  seconde  mission ,  Alava  reçut 
l'assurance  que  le  duc  emploierait  son  mfluence 
pour  détmniner  le  roi  Ferdinand  à  accorder  à 
l'Espagne  une  constitution  propre  à  assurer  son 
bonheur  ;  et  qu'après  la  reddition  de  Cadix  tous 
les  partisans  de  la  révoluti<m  jouiraient  d'une 
pleine  sécurité,  et  seraient  libres  de  se  rendre  au 
dehors  où  ils  voudraient.  Ces  assurances ,  dont 
on  ne  voulut  plus  se  souvenir  plus  tard  quand 
les  vaincus  les  invoquèrent,  n'avaient,  il  est  vrai, 
aucun  caractère  officiel  ;  mais  elles  ftirent  répé- 
tées dans  les  proclamations  publiées  au  nom  du 
roi  avant  son  départ  pour  le  quartier  général 
français.  Ferdinand  les  déclara  nulles,  ainsi  que 
tous  les  actes  émanés  du  gouvernement  des 
cortès  jusqu'au  moment  où  fl  était  rentré  en  li- 
berté; et  Alava  partit  avec  la  plupart  des  mem- 
bres des  cortès  pour  Gibraltar,  et  de  là  se  rendit 
en  Angleterre.  Après  la  mort  de  Ferdinand  vn 
il  rentra  en  Espagne,  et  suivit  la  cause  de  Marie- 
Christine.  En  1834  il  fût  nommé  ambassadeur  à 
Londres,  et  en  1835  à  Paris.  Après  llnsurrection 
de  la  Gnu^a,  fl  refusa  de  prêter  sennent  à  la 
constitution  de  1812,  et  se  retira  en  France.  [Enc, 
des  g.  du  m.] 

CanversatUnU'Lexieon. 

ALATiif ,  chef  des  Goths  (  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  )  qui  avaient  été  chassés  de  leur  pays 
par  les  Huns ,  supplia  l'empereur  Valens  de  leur 
laisser  habiter  les  rives  du  Danube  sur  les  fron- 
tières de  son  empire,  et  de  les  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  sijjets.  Valens  accorda  cette  grâce 
aux  Goths,  dans  la  pensée  qu'ils  lui  serviraient 
de  rempart  contre  ceux  qui  attaqueraient  l'em- 
pire de  ce  côté-là  ;  mais  ses  lieutenants  les  ayant 
accablés  d'impôts,  ils  prirent  les  armes  pour 
s'en  délivrer,  et  combattirent  Lupidn,  \\m  des 
généraux  de  Valens.  Cet  empereur  marcha  lui- 
même  contre  eux ,  les  attaqua  près  d'Andrinople, 
perdit  la  bataille,  et  fht  brûlé  dans  une  cabane 
en  378. 
Joriundés.  —  Proeope,  De  Betto  Goth, 

A'iAWT  (/e  nabab  Moatemed'Bl'Mélek 
Sey  d'A'lawy-Khan  ) ,  médecin  persan ,  né  à 
Chyraz  au  mois  de  ranzan  1080  (janvier  1069), 
mort  à  Ddhi  le  29  re^jet  1 162  (3  juillet  1749  ).  H 
étudia  sous  son  père,  passa  de  Chyraz  au  De- 
kahan,  et  fut  présenté  à  Aureng-Zeb,  qui  fUsait 
le  siège  de  Sittarah,  ville  des  Marhates.  Le  mo- 
narque l'accueillit  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée, et  le  plaça  auprès  de  son  fils  Moharamed- 
A'azun-Shah.  Sous  le  règne  de  Behader-Shah, 
il  obtint  le  titre  de  Alawy-Khan,  on  le  Seigneur 
élevé ,  avec  un  grade  supérieur  à  oehii  qu'A 
tenait  d'Aureng-Zeb,  et  un  de  ces  fiefs  nommé 
Djahguyr.  Mobammed-Shah ,  peu  de  temps 
après  être  monté  uur  le  trOne ,  accorda  à  A'^wy 
de  nonvdles  faveurt  ;  et ,  pour  comble  de  sa 
munificence ,  le  mit  dans  une  balance  avec  de 
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l'or  et  de  rargent,  et  loi  domia  font  le  métal 
dont  il  ATait  formé  le  poids.  H  lui  aerarda  aussi 
an  traitement  de  3,000  roupies,  On  9,000  francs 
par  mois,  et  Joignit  à  tons  ces  Meni^tts  le  titre 
de  Moalemed-el'Mélek  (  Appni  des  rois  ).  A 
l'époque  de  la  prîse  de  DelUi  par  Nadir-Shah , 
la  réputation  d'Alawy  lui  serrit  de  sanve^garde. 
Le  conquérant,  qui  depuis  longtemps  était 
menacé  d*une  tiydronfsie ,  se  i^attacha ,  et  le 
détermina  même  à  Tenir  en  Perse ,  en  lui  pro- 
mettant de  lui  procurer  tous  les  moyens  de  faire 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Les  soins  do  méde- 
cin eurent  un  lieureux  succès  :  Nadir,  rat!  de 
se  Yoir  complètement  guéri  d'un  mal  qui  loi 
avait  causé  encore  plus  d*!nquiétudes  que  de 
douleurs ,  accabla  son  médecm  de  présents  et 
d'honneurs.  U  employa  même  fous  les  moyens 
imaginables  podr  le  détourner  de  faire  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque,  et  le  retenir  à  la  cour; 
mais  cdul-d  persista  dans  son  projet ,  et  dit 
même ,  dans  uù  moment  d'humeur  :  «  On  ne 
gagne  rien,  et  l'on  risque  beaucoup,  à  retenir  un 
médecin  malgré  lui.  »  II  partit  donc  de  Gazwyn 
avec  Abdoul-Kerym,  autre  favori  de  Nadir-Shah, 
le  16  de  djemady  ^  1154  (juin  1741),  et 
revint  mourir  à  Dehli.  Un  an  avant  de  mourir, 
il  avait  consacré  sa  bibliothèque  à  l'usage  du 
public  ;  le  garde  était  obligé  de  communiquer 
les  livres  à  tous  ceux  qui  se  présentaient 
Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu^il  a  com- 
posés, on  distingue  le  DJénia  Al-Djtrvami 
(  ou  RecudI  des  recueils  ) ,  espèce  d*encycIopé- 
die  médicale  «  dans  laquelle ,  suivant  Abdoul- 
«  Kérym ,  on  trouverait  l'art  de  guérir  dans 
n.  toute  son  intégrité ,  quand  même  les  antres 
«  traités  seraient  anéantis.  » 
Jones,  autolrt  de  ftadir^hah.  —  AMoal-Kérym. 

ALATMO  (Marc- Antoine),  Voy,  alaIho. 

ALBA  (dttc  o').  Voy.  Albe. 

^AiiBA  (/aoftiet),  rabbin  italien,  natif  du 
Montferral,  vivait  à  Florence  vers  la  fin  du  sei- 
zièna  et  an  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Ses  discours  et  commentaires  sur  le  Pen- 
tateuque,  sous  le  titre  de  Toldoth  Jaacob  (  Gé- 
déraïUotts  de  Jaoob  )»  ont  été  imprimés  à  Venise 
;  Ja.  de  Gara)  an  l'an  du  monde  &369  (1609 
(ieJ.-C.),ia-4'». 

BartoloQct,  Ji6llo<A  moffnm  raMtoi.  -  WoU,  Biblioth. 
hobr, 

*ALBACB  (Joseph'StanUlas)^  savant  hon- 
!.',ruis ,  né  à  Presbourg  le  2  février  179à.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint-François 
d'Assise,  et  fut  attaché  comme  prédicateur  à  l'é- 
glise des  Franciscains  à  Pesth.  Mais  une  santé 
délicate  lui  a  fait  résigner  ses  fonctions,  et  de- 
puis lors  il  se  livre,  dans  la  retraite,  à  la  cul- 
ture des  lettres  et  sciences,  et  pariiculièrement 
à  l'étude  de  la  botanique.  Outre  quelques  ou- 
vrages de  dévotion ,  on  a  de  lui  :  une  Géogra- 
phie de  la  Hongrie  (en  allemand);  Pesth, 
1834,  m-S**; — et  une  Géographie  générale,  phy- 
sieo^nuUhématique  etpolUique,  ibid.,  1834. 


«ALBAGIHI  (Carlo) 9 
vait  vers  la  fin  dn  dix-teiitième  et  an 
ooMiit  dn  dix-neuvième  siècle.  En  1780,  il  exé- 
cota  denx  monaments  pour  Catherine  11 ,  im- 
pératrice de  Russie,  et  eut  kt  lépiitatioii  d'na 
des  pins  habiles  reslawMteiirs  d'aatiqaea. 

FOnlI.  Mi9€m9bUM  XûnsUer-Uxietm,  -  nagler,  Htm» 
jiUgemeiniai  KÛnêtler-texicon. 

ALBAH  (saint),  premier  martyr  de  U  rdi- 
gion  chrétienne  dans  la  Grande-Bretagne,  na- 
quit à  Vérulam,  comté  de  Hertford,  dans  le 
troisième  siècle,  et  fut  décapité  vers  285  de  J.-C. 
S'étant  converti  à  la  religion  chrétienne,  il  alla 
à  Rome,  suivant  Fusage  de  la  jeunesse  brefoane 
d'alors,  et  servit  sept  ans  dans  les  armées  de  l'em- 
pereur DIoclétien.  Bède  et  d'antres  martyrolo- 
gués  rapportent  les  miracles  qu'il  opéra,  même 
de  son  vivant  :  ils  disent  qu'en  allant  au  sup- 
plice, Alban  trouva  sur  sa  route  on  roisseau  qoi 
s'ouvrit  de  lui-même  pour  le  laisser  passer,  avec 
mille  autres  personnes  ;  et  comme  il  se  saitfl 
pressé  d'une  soif  brûlante ,  une  somt^e  jailHt  de 
terre  pour  venir  Fabreuver.  Le  bourreau ,  ait 
moment  où  il  lui  tranchait  la  tête,  aentft  ses 
ye  IX  s'échapper  de  leur  orbite,  et  devint  font  à 
coup  aveugle.  Ce  supplice  eut  lieu  près  de  la  ville 
de  Vérulam,  où  le  roi  Ottk  fonda,  vers  Fan  876, 
un  monastère.  L'Église  célèbre,  le  22  Join,  la  Ole 
commémorative  de  ce  saint 

Bède,  HUt.  êccle»,  Àng.  —  Ada  StuUtormtn.  -^  ai»- 
çrapMeai  êietionarf, 

^ALBABD  {Denis  eC  George  b'  ),  Fta  ib- 
crétatre  perpétuel  de  la  Société  roy^  & 
ture  de  Saint-Gandens,  l'antre  a^ioM  an 
tariat  de  la  même  Société,  sottt  connus  par  lear 
invention  pour  le  défrichement  dea  laBclea  et  le 
moyen  de  fertiliser  les  terfea  usées.  Le  l**  avril 
1773,  ils  firent,  en  présence  des  oflMers  mubk 
dpanx  et  des  habitants  de  la  ville  de  Pau  ^  ob* 
expérience  ptiblique  de  leur  système,  «{iil  auf  bii 
plein  succès;  et,  à  la  fin  de  la  même  ànBée,  is 
firent  connaître  leur  découverte  en  fiuliliBnt  m 
volume  intitulé  Nouvelle  méthode  dé  d^fH- 
cher  les  landes  et  les  vieilles  prairim,  àtu^ 
sage  du  Béarn  ,  Navarre,  Seule ^  Bigùrre^ 
Guyenne,  Comminges  et  payé  OretntvoêskiM; 
Pau,  Jean  Dusos,  hi-12.  E.  D. 

CaUlogue  Inédit  de  la  BtbRothêfM  Bitimalcw 
ALBA1I8  (L*)  OU  ALBARI  (Fronçofs), 

peintre  italien,  né  à  Bologne  en  1578 ,  mort  IB 
4  octobre  1660.  Il  se  voua  aux  arts  dèa  PB^e  Bb 
douze  ans.  Le  Guide,  son  ami  d'enfilBoe»  le  Bt  rew* 
voir  élève  par  Denis  Calvart,  pehitre  flanMUid  qé 
habitait  Pltalle.  Il  suivH  ensnile  le  QoMe  à  réooii 
des  Carrache;  et  Annibal  Carrache  ayaat  ma 
appelé  à  Rome,  les  denx  jeunes  riVam  mt  tmrùb* 
rent  pas  à  s'y  rendre  simultanément  (IBlt),  CB^ 
pendant  leur  émulation  dégénéra  en  jiHnuiJe, 
au  point  qu'ils  se  séparèrent  L'AlbàBc  eut  mmé 
pour  condisciple  le  DominiqtilB  :  leur  amlUé  Biki 
Jusqu'à  leur  ftlre  adopter  sonveM  le  fliéme  Bitla. 
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1  exéeata  à  Rome,  d't|irè8 1«  cartons  du  Car> 
radie,  phtsiears  «^eto  reilgieox,  aurtout  à  rëgliae 
le  Saint-Jacques  des  Espagnols.  Il  a  surpassé 
es  andens  et  les  modernes  par  ses  études  des 
lêtes  de  femmes ,  si  Ton  excepte  cependant  le 
iTonége,  qui  n*a  pas  moins  de  grflœ. 

L*Albaae  a  représenté  aussi  avee  succès  des 
fues  champêtres  :  fl  y  retrace  d'une  manière 
«rfaite  la  couleur  du  feuillage,  la  limpidité  des 
«ox ,  la  sérénité  de  l'air.  Sa  délicieuse  villa  lui 
iffralt  rarantage  d'avoir  constamment  sous  les 
reux  de  beaux  sites,  et  la  nature  agreste  dans 
oate  sa  vérité.  Il  excellait  également  dans  Fart 
le  peindre  les  monuments  d'arcliitecture,  dont 
I  savait  orner  ses  tableaux.  Il  a  reproduit  sou- 
vent les  mêmes  svùets,  tels  que  Vénus  tndont^e^ 
mane  au  bain,  Danaê,  Galatée,  Europe  sur 
^  taureau.  Ses  tableaux  représentant  des  svjets 
«crés  sont  chargés  d'une  foule  d'anges,  dont  les 
Mes  sont  charmantes.  Il  est  heureux  surtout 
Mmr  les  proportions  demi-nature.  Son  desshi  est 
rréproebable ,  et  il  rèçie  beaucoup  d'harmonie 
lâfiS  l'agencement  des  figures.  On  l'a  surnommé 
^Anaeréon  de  la  peinture.  Le  tabiean  des 
fuatre  ÉUmenti,  qui  compte  parmi  ses  chef^ 
l*€Mivre,  décèle  tme  imagination  éminemment 
loétîque.  Ses  derniers  ouvrages,  fruitsd'une  vieil- 
esse  épuisée,  ne  sont  pas  estimés  à  beaucoup  près 
«tant  que  ses  premières  productions.  Les  écrits 
le  l'Albane  nous  ont  été  conservés  en  partie  : 
la  sottt  Importants  pour  la  théorie  de  la  pefai- 
nre.  •—  On  trouve  une  notice  détaillée  sur  TAI* 
Mlle,  et  des  planches  reproduisant  ses  prind* 
mu\  tableaux,  dans  Pouvrage  de  Landon  inll* 
dM  Fies  et  teuvrea  des  peintres  les  plus 
lOèàres;  Paris,  1814,  fa^4^  [Bne.  des  g,  du  m.] 

Katvaala,  Fetsina  jHtMee.  -^  Panserl,  rUê  àf  pIMH. 
-  BeliMteD,  DMiênmkf  du  ariUtm, 

«AUBAHUi  (  Quido-AntonU>  ),  médeein  ita* 
i«a,-rivaitdans  la  première  moitié  du  dix«sep* 
lème  siècle.  H  succéda  en  1644  à  Sala,  dans 
m,  chaire  de  médecine  à  l'universHé  de  Padooe, 
it  iMsae  pour  un  des  meilleurs  praticiens  de  son 
cmpa.  On  adelui  :  AphorismorumUippoeratU 
m^oeUiù  peripaiéfiea;  Papoue,  1049,  fai4*. 

MauMliein.  SeHttort  d'ttattal 
ALBARftu,  chanteur  italien,  né  vers  le  mi- 
fee  du  dix-huitième  siècle,  mort  en  1800.  H  eut 
ïeaoeoup  de  succès  k  Paris,  de  1762  à  1762.  n 
I  composé  plusieon  airs  et  duos  qui  eurent  Jadis 
l>eaucoup  de  vogue. 

VéUft,  Biographie  «niMrwIlt  âet  Mvaieient. 
ALttAm,  fiunOle  célèbre  de  Rome,  qui,  dans 
le  seixième  siècle,  ftit  chassée  par  les  Turcs  de 
rAlbaaie  d'où  elle  est  originaire,  et  se  réftigia  en 
Ralie.  Là  elle  se  partagea  en  deux  lignes,  dont 
rane  Ibt  vaçve  dans  la  noblesse  de  Bergame , 
Poutre  dans  ceDe  d'Urbnio.  Ces  deux  branches 
mt  demké  à  rÉgHse  pHisieurs  cardinaux,  un  pape 
[  dénMnt  XI  ),  et  ont  rendu  de  nombreux  services 
lux  arts  et  à  la  littérature.  Les  cinq  Albani  sui- 
sont  les  plus  célèbres. 


Jean^Jérâme  albahi,  eardfaial,  né  à 
Bergame  le  3  janrier  1604,  mort  le  23  avril 
1691.  n  se  Uvra  d'abord  à  l'étude  du  droit 
canonique  et  civil.  Pie  Y,  qui  l'avait  connu 
lorsqu'il  était  inquisiteur  à  Bcât^ame,  ne  fut  pas 
plutôt  élevé  à  la  papauté,  qu'il  l'Iionora  de  la 
pourpre  en  1670.  Albani  état  veuf,  et  avait  des 
enfants  ;  ce  Ait  la  crainte  qu'il  ne  se  laissât  do- 
miner par  ce  lien  qui  empéclia  le  conclave  de 
rélire  pape  après  la  mort  de  Grégoire  XIII.  Nous 
avons  dé  lui  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence 
canonique ,  dont  les  prindiMux  sont  :  1*  De 
immunUate  eeclesiarum;  Roms»,  1663,  m-fd. 
—  V  De  cardinalkbus  et  de  donaiione  ConS' 
tantini,  1684,  in-fol.;— 3*/>e|M/«t/a/0  Pap» 
et  eoncUii;  Lyon ,  1668;  Venise,  1661,  in-4\ 

Le  Mlrt,  DêâcHpi.  MM.  Xf^l,  -  M«B»aclri|(,  ^rrffltfl 
d^itaita,  —  Pincirol ,  De  elariê  lêfum  inlerpretUms.  — 
Calvl ,  Scena  lUteraria  degti  terlttori  BergamescM.  — 
PapadopoU  ,  Hlitoria  çymnaêU  PatatM. 

Annibal  aluaiii,  cardinal  camerlingue  de 
l'Église  de  Rome ,  évêque  de  Sabine,  etc.,  frère 
de  Jean -François  Albani,  naquit  à  Urbin  te 
16  août  1682 ,  et  mourut  vers  1760.  On  a  de  lui  : 
Memorie  sopra  la  ciltà  d'Urbino^  Ruma, 
1724,  in-fol.;  une  édition  du  Monologium  Grx- 
corum,  en  grec  et  en  latin,  publiée  en  1727, 
3  vol.  grand  In-fot.,  à  Urbtn  ;  une  édition  du 
Pontificale  Romanum;  Bruxelles,  1735,  3  vol. 
in-8*,  avec  fig.  en  taille-donce,  par  Van  Horiy. 

Mazzoclielll.  SerUtori  d  ItttUa, 

Alexandre  albani  ,  cardinal,  né  à  Urbin  le 
16  octobre  1 692,  mort  le  1 1  décembre  1 779.  Très- 
versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité,  il  aima  et 
protégea  les  gens  de  lettres;  il  embellit  de  précieux 
monuments  d'art  sa  maison  decampagm*,  nommée 
de  son  nom  villa  Albani;  là  II  se  délassa  de  ses 
occupations  politiques  par  des  écrits  historiques  et 
littéraires  asscx  esliinâ.  Un  grand  nombre  des  an< 
tiques  dont  cette  maison  de  campagne  est  rem- 
plie a  été  décrit  par  Winkelmann,  dans  son  His- 
toire de  C art, Les  Français  en  avaient  enlevé  beau- 
coup de  belles  statues  et  d'excellents  bas-reliefo. 

Strocchi,  De  vUa  Alex.  Albani  eardin  a  lit;  Rom.. 
17W,  In-S*.  -  Êtoffio  di  Jlas,  cardinale  Albani  /  PorH. 
iSii,  In-**. 

Jean  ' Français  albani  ,  eardfaial  Italien, 
né  en  1720,  mort  en  1809.  U  devint,  très-jeune 
encore,  évèque  d'Ostie  et  de  Velletri ,  et  obtint 
la  pourpre  dans  sa  vUigt-septième  année.  Doué 
d'une  pliysionomie  séduisante,  recherché  pour 
son  esprit  et  ses  connaissances,  il  passa  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  les  plaisirs,  et  négligea  beau- 
coup les  alTafa^  de  son  état.  Il  continua  cepen- 
dant d'avoir  une  influence  assez  considérable, 
grâce  aux  Jésuites,  qui ,  depuis  la  bulle  Unige- 
nitus,  se  regardaient  oomme  obligés  envers  sa 
famille.  Membre  de  la  congrégation  gouverne- 
mentale, et  attaché  en  cette  qualité  aux  affaires 
étrangères  pendant  les  premiers  temps  de  la  ré- 
volution française,  U  se  prononça  avec  vivacité 
contre  les  principes  qu'elle  avait  pris  è  tAche  de 
faire  prévaloir,  et  embrassa  le  parti  de  l'Autriche- 
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Lorsque  les  Français  Florent  occuper  Rome ,  Al- 
bani  s*éloigna ,  et  son  palais  fut  livré  au  pillage. 
Le  cardinal  se  réfuKÎa  d'abord  à  son  abbaye  de 
la  Grotte,  pais  à  Maples,  que  rapproche  des  Fran- 
çais lui  fit  quitter  Cernent.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Venise,  où  il  contribua  à  faire  élire  le  pape 
Pie  VTI.  Peu  de  temps  après,  le  nouveau  pape 
se  rapprocha  du  système  français ,  et  le  cardinal 
Albani  mourut  à  Rome,  doyen  du  sacré  collège. 
Sa  faiblesse  pour  son  favori  Mariano  fut  en  partie 
cause  qn' Albani ,  dans  deux  conclaves,*  malgré 
la  recommandation  de  son  puissant  parti  et  sa 
considération  personnelle,  ne  parvint  pas  à  ob- 
tenir la  tiare.  [  Enc,  des  g,  du  m.} 

Tlpaido,  BUvraJla  UalUma. 

Joseph  ALBAHI,  cardinal,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Rome  en  1750 ,  mort  le  3  décembre 
1834. 11  fit  partie  du  sacré  collège  depuis  1801. 
Comme  beaucoup  d'autres  seigneurs  romains , 
il  passa  sa  jeunesse  dans  Toisiveté,  préférant  la 
musique  à  toutes  les  autres  occupations.  Il  disait 
Inl-méme,  peut-être  pour  cacher  des  plans  plus 
élevés,  qull  avait  manqué  sa  Tocation,  et  qu'il 
aurait  dû  se  faire  compositeur,  au  lieu  d*étre 
prince  de  l*Église.  Étroitement  lié  au  système  de 
sa  famille,  il  s'attacha  à  l'Autriche  contre  la 
France,  et  ses  ennemis  l'accusèrent  même  de 
complicité  dans  l'assassinat  de  Basseville.  En 
1796  il  se  trouvait  à  Vienne  pour  y  suivre  les 
intérêts  du  saint-siège;  mais  des  lettres  adres- 
sées au  cardinal  Cusca,  qui  furent  interceptées 
et  mises  sous  les  yeux  du  Directoire  français, 
fournirent  un  prétexte  au  général  en  cheif  de 
la  république  française  de  rompre  l'amnistie 
et  d'occuper  Rome.  Albani  perdit  les  bénéfices 
considérables  qu'il  possédait  dans  l'Italie  supé- 
rieure ,  et  son  palais  même  fut  séquestré.  Il  sé- 
journa longtemps  k  Vienne,  et  revint  à  Rome 
en  1814,  où  il  devint  d'abord  secrétaire  des  brefs, 
et  puis  légat  du  pape  à  Bologne.  A  l'avènement 
de  Pie  Vin  il  dev'mt  secrétaire  d'État,  place  qu'il 
perdit  après  l'exaltation  de  Grégoire  XVI.  Ce- 
lui-ci cependant  le  nomma  en  1831  commissaire 
apostolique  dans  les  quatre  légations,  pour  y  étar 
blir  l'ordre  et  la  paix.  Il  entra  à  main  armée 
dans  les  principales  villes,  et  on  lui  reproche  de 
ne  pas  avoû*  empêché  des  violences  que  la  sol- 
datesque commît  sous  ses  yeux.  Bientôt  après  il 
se  retire  des  aflSùres,  et  mourut  à  Pesaro  à  l'Age 
de  quatre-vingt-<iuatre  ans.  [Snc,  des  g,  du  m.] 
OmvenatUmi'lexieom.  —  Tipaldo,  Biogrt^0a  d0§U 
ttaUani  Uluitri  del  Moolo  Xf^Ill. 

^ALBARi  (JeanStuart,  duc  n'),  Écossais 
an  service  de  la  France,  mort  en  1536,  accom- 
pagna Lo  is  Xn  à  Gênes ,  et  Ait  nommé  gou- 
Temenr  du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne.  U 
suivit  en  Italie  François  I'",  qui  lui  donna  une 
armée  de  dix  mille  hommes  pour  aller  conqué- 
rir le  royaume  de  Naples.  A  peine  était-il  ar- 
rivé en.  Toscane,  qu'il  apprit  la  funeste  nouvelle 
de  la  bataille  de  Pavie  et  de  la  prise  du  roi  ;  il 
revint  en  France  et  y  moorut  Ce  fut  lui  qui 


amena  d'Italie  Catherine  de  Médids,  dcsiîoée  au 
duc  d'Orléans ,  depuis  roi  sous  lenomde  liCBri  11. 

SlMDondl,  HUtoire  dtt  Français. 

"^ALBAHB  (Jean  de  Soin/-),  connu  ausâi 
sous  le  nom  de  Jean  VAngloU,  Joannes  ^Egi- 
dius  de  Saint-Albans ,  roèdeciB  et  Ibéokigiei 
anglais ,  mort  vers  1253.  Natif  de  Saint-AlfcttK, 
Uétudiaà  Oxford,  et  devint,  en  1198,  premier 
médecin  de  Philippe  II ,  roi  de  France.  H  enae^cna 
quelque  temps  la  médecine  et  la  ptiilosophie  i 
Paris  et  à  Montpellier.  Plus  tard.  Il  ae  fit 
prêtre,  entra  en  1228  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  et  obtint  le  doyenné  de  Saînt-Qncn- 
tln  en  Picardie.  En  1233,  on  ie  trouve  à  Tou- 
louse enseignant  la  théologie,  et  en  1235,  ï 
Oxford ,  comme  président  des  écoles  des  domi- 
nicains ,  qu'il  avait  introduits  en  Auf^elerre.  — 
Pendant  qu'il  était  médecin  de  Philippe  II ,  il 
amassa  de  grandes  richesses  qu*il  employa  à  Ta- 
diat  et  aux  réparations  de  Thospioe  de  Saial- 
Jacques  à  Paris ,  succursale  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  en  Espagne,  et  destiné  à  loger  dès 
pèlerins.  Il  le  donna  en  1218  aux  domniîcaias, 
qui  prirent  de  là  le  nom  ûejaeobiies  onJaeobkuM, 
Jean  de  Saint-Albans  a  laissé  quelques  écrits  de 
théologie  etde  médecine,  qui  u'ont  pasété  puliièSb 

QoMf  et  ÉeliaM,  Scriptoret  ordlnis  ITmdieoSmnmi 
Paria,  1719, 1. 1,  p.  100.  —  Astnie ,  Mémoire  pomr  terrir 
à  rhiiioire  de  ta  faculté  de  medecitte  éa  S<mtpetner. 
—  Dufrerae.  <iUmariwm  ad  icripUrts  wteéise  «C  te- 
/tvMv  tatinitatis,  art.  JacoMt». 

"^▲LBÂiis  (duchesse  de  Saint-),  morte  en 
août  1837,  Alt  d'abord  connue  sous  le  aoin  de 
M"«  Mellon ,  et  figura  dans  un  théâtre  de  Lon- 
dres. Elle  éblouit,  par  sa  beauté,  le  hmnt^ûf^ 
Coutts ,  qui  l'épousa  et  lui  laissa  ea  mourant 
une  fortune  colossale.  Riche  et  belle  enoore, 
elle  eut  beaucoup  de  prétendants ,  et  «lonoa  sa 
main  à  IVilliam  Aubrey  de  Vere-Beuiderk, 
neuvième  duc  de  Saint-Albans.  A  sa  mort  «  cHe 
légua  sa  part  de  la  maison  de  Coutts  et  Com^ 
et  une  fortune  de  1,800,000  livres  siertîiv;,  à 
la  fille  cadette  de  sir  Francis  Buidett,  membre 
du  parlement ,  mort  en  1844 ,  à  miss  Angeela  , 
qui  devint  ainsi  la  plus  riche  héritière  de  la 
Grande-Bretagne.  M*"**  de  Saint-Albaiù  n  a  intsé 
à  son  mari  qu'une  rente  annuelle  de  10,000  lîTxes 
sterling.  Parmi  les  nombreux  préleiidaot&  de 
miss  Angda  Burdett,  qui  est  fortement  attachée 
aux  rites  de  l'Église  anglicane ,  on  a  cité  le  fils 
du  duc  de  Norfolk  et  le  prince  Louis-Napoléna. 
ConveriotioiU'Lexicom ,  édiL  issi. 

ALBART  (Louise-Mane-CaroUne  on  Mé- 
loise,  comtesse  n*),  née  en  1753,  morte  Ie39  jaa- 
vier  1824.  Cousine  du  dernier  prince  rëf|iBaii&  dt 
Stolberg-Geldem,  mort  en  1804,  elle  épousa 
en  1772  le  prétendant  d'Angleterre,  Charles 
Stuart,  et  prit  après  ce  mariage  le  nom  de 
comtesse  d'Albany.  Cette  unioB  fiit  stérile  el 
malheureuse.  Pour  échapper  aux  tristes  effets 
de  la  brutalité  de  son  mari,  presque  loiycmrs 
plongé  dans  un  dégradant  état  d'ivresse ,  elle  s» 
réfugia,  en  1780,  dans  nu  doitre.  Apcès  in  i 
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de  son  époax ,  arritée  en  1788 ,  la  oour  de 
Praiioe  loi  fit  dm  pensioa  annuene  de  60,000  fr. 
£Ue  survécut  à  la  maisoo  Stuart ,  qui  s'éteignit 
par  la  mort  de  son  beaa-frère  le  cardinal  d*York. 
EUemoonit  àFlorenoe,  danssa  soixante-douzième 
aanée.  Alfieri ,  à  qui  elle  Toua  un  attachement 
constant  et  payéde  retoor,  a  transmis  à  la  pos- 
térité son  nom  et  ses  malheurs  dans  ses  onvra- 
ges,  et  dans  la  biographie  particnlière  qu'il  lui  a 
eonsacrée.  Ce  poète  célèbre  reconnaissait  lui 
devoir  ses  pins  belles  inspirations.  EUe  fut  la 
seule  femme  dont,  selon  son  expression,  Vau- 
rea  caiena  pooTait  assujettir  son  cœur  Ydage  et 
indomptable.  Sans  Tamitié  de  la  comtesse  d*Al- 
Imiy ,  il  n'aurait,  de  son  propre  aven ,  rien  &it  de 
distîngDé  :  sema  laquella  twn  txor^fatto  nullo 
di  huono.  La  peinture  qu'il  a  faite  de  sa  pre- 
mière entrerue  avec  son  amie  respire  un  senti- 
nieot  Trai  et  profond.  Entourée  d'étrangers ,  et 
étrangère  éUe-mème  k  lltaBe ,  la  jeune  et  belle 
eomtesse  d'Albany  était  l'objet  de  l'attention 
gâaérale;  son  esprit  éminent  et  ses  antres  qualités 
lui  conciliaient  tous  les  hommages  ;  et  le  sombre 
Alfieri  Ivi-même ,  captivé  par  les  charmes  de 
Ift  comtesse,  s'était  entièrement  soumis  à  ses 
▼olontés  et  à  sa  raison  supérieure.  Leurs  cen- 
dres sont  réunies  dans  un  tombeau  commun 
dans  l'église  de  la  Croix,  à  Florence,  entre  Ma- 
ddavel  et  Michel-Ange.  Amie  pas^nnée  des 
arts,  la  comtesse  d'Albany  avait  vécu  entourée 
d'un  cercle  d'artistes  dmit  elle  encourageait  le  ta- 
lent et  protégeait  lesûitérets.  [  Enc,  des  g. du  m.  ] 
«ALBARBT  (. .  .  d'),  arcbltccteà  Paris,  est 
anteur  d'an  ouvrage  intitulé  Z>^;^efi^f  pro- 
feiê  réUUiJs  au  climai  et  à  la  manière  la  plus 
convenable  de  bâtir  daru  les  pays  chauds,  et 
plus  partieulièremem  dans  les  Indes  occi- 
déniâtes  ;  Paris,  1776,  grand  'm4cA.  Cet  ou- 
trage renfenne  vingt  planches  gravées  par  Poul- 

E.  D. 


C^Ulofiie  iaédit  et  la  BfbUothèqoe  oaUoMle. 
AkBATBlIlUa  OU  ALBATEORI ,  dout  le  véri- 

laMe  nom  est  MoHAïuiED-BBH-DjAFAa-BBii-SB- 
Kaii-Aaoïi-ABDÀLiAH,  astronome  arabe,  né  vers 
la  milieu  da  neuvième  siècle  à  Baten  près  de  Har- 
•an  en  Mésopotamie  (d'où  le  nom  d*Àlbaienius)y 
Bort  en  939  de  J.-€.  Il  commença  ses  observa- 
ions  Tcn  l'an  264  de  l'hégire  (  877  de  J.-C.  ),  et 
ea  eontinoa  jusqu'en  918  de  J.-C.,  tantôt  à  Rak- 
lahsmrl'Euphrate,  tantôt  à  Antiocheen  Syrie.  Son 
wtDctpal  ouvrage  (Zpdge  Saby)  a  été  imprimé 
m  latin,  sous  le  titre  De  scientia  siellarumy  à 
ffnremberg,  I&37,  in-8'*,  et  à  Bologne,  1545^ 
B*4^  ;  traduit  en  latin  barbare  par  Plalo  Tiburti- 
Hia,  et  commenté  par  Regiomontanus.  L*original 
vabe  esta  la  bibUothèquedu  Vatican.  Ony  trouve 
a  preniiere  notion  des  tangentes  :  on  volt  que  les 
krâbes  s'en  servaient  djernslenr  gnomonique,  et 
[vUs  avaient  des  tables  qui  leur  donnaient  la  faiao- 
enr  du  soleil  par  la  longueur  de  l'ombre.  On  cite 
t'Albategni  les  observations  de  quatre  éclipses 
i  d'un  équinoxe  qui  lui  fit  trouver  la  durée  de 


Vannée  trop  courte  de  deux  munîtes  et  demi. 
Mais  sa  principale  découverte  est  celle  du  mou- 
vement de  l'apogée  du  soleil.  Ses  théories  sont 
celles  de  Ptolémée  et  de  Théon.  Lalande  place 
Albategni  au  nombre  des  vingt  plus  célèbres 
astronomes  qu'il  y  ait  eus.  Halley  a  cru  aperco- 
Toir  une  accélération  dans  le  mouvement  de  la 
lune ,  en  comparant  les  observations  des  Baby- 
loniens et  celles  d'Albategni  avec  celles  des  mo- 
dernes. Mais  cette  acoélératioa  n'est  rien  moins 
que  certaine  ;  car  sommes-nous  assurés  de  l'exac- 
titude des  opérations  astronomiques  d'Albategni 
et  de  celles  des  Babyloniens?  Quels  instruments 
avaient-Qs  ? 

Les  autres  ouvrages  (inédits)  d'Albategni  sont  : 
1**  des  Commentaires  sur  FÀlmageste  de  Ptolé- 
mée ,  dont  Aboulfédadte  deux  éditions;  —  2*  un 
Traité  d^ astronomie  et  de  géographie ,  divisé  en 
quinze  chapitres  :  on  y  trouye  les  tables  chronolo- 
giqoes  des  rois  de  Syrie,  d'Egypte,  de  Perse,  etc.; 
les  principaux  éyénements  historiques,  les  la- 
titudes et  longitudes  des  principales  cités,  etc.  ; 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  conserve  à  la 
bibUotbèque  de  l'Escurial,  sous  le  n*  903;  — 
3*  un  Traité  sur  les  avantages  de  Vastrologie 
(biUloth.  de  rEscurial,  n«  966);  —.4*  un 
Commentaire  sur  le  Makalat  de  Ptolémée 
(bifaL  de  l'Escur.,  n*  967).  —  Albategni,  dont 
l'autorité  régna  pendant  une  grande  partie  du 
moyenflge,  (ht  surnommé  le  Ptolémée  arabe.  On 
lui  a  attribué  beaucoup  de  découvertes  que  l'on 
a  depuis  reconnu  n'être  que  des  emprunts  &its 
aux  astronomes  grecs.  Au  reste,  il  a  &Uu  d^ 
beaucoup  rabattre  de  cette  prétendue  science  des 
Arabes,  depuis  queFon  a  mieux  étudié  l'antiquité. 


Gencbard ,  in  C^nm.  —  ViMsinc ,  Vê  êciênt, 
Ulaode ,  JslroMmie,  I .  l»-lfT;  ->  D'Herb^lot,  Bibl. 
orienL  —  Dclambrc ,  Jstronomie  d»  moyen dçe,f.l0. 
—  hbonUëT9J,Hist.  Dvn.,  p.  m.  —  Ca&tai,  BUf.  arab, 
hUp.  êse.,  I,  Si».  -  A.  Sâdlllot.  daot  le  DietfmuuUr»  de 
la  CoitMnation. 

ALM  {Fernando  Alvarez  de  Toledo,  duc  n'), 
fameux  capitaine  espagnol,  né  en  1508,  mort  le 
12  janvier  1682.  H  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille castiUane  qui  habitait  depuis  longtemps 
Alva  de  Termes,  petit  endroit  de  la  provmce  de 
Salamanque ,  et  s'était  illustrée  par  plusieurs  gé- 
nérations de  vaillants  et  habiles  guerriers.  Ferdi- 
nand  de  Toledo ,  grand-père  du  duc  d'Albe  qui 
nous  occupe,  avait  rendu  d'émûients  services 
aux  rois  Ferdmand  le  Catholique  et  Charies  I^, 
dans  la  guerre  G<mtre  les  Maures  de  Grenade  et 
contre  les  Français  ;  son  fils ,  Gardas  de  7b- 
Mo,  après  aToir  commandé  les  flottes  espa- 
gnoles dans  la  Méditerranée,  avait  trouvé  la  mort 
dans  un  combat  livré  en  1510  contre  les  Sarra- 
sins; et  Fernando  Alvares  n'avait  que  deux  ans 
quand  Gardas  laissa  veuve  Béatrix  de  Pimen- 
tel,  fille  du  comte  de  Bénéveat  Cette  perte 
n*faiflua  pas  sur  l'éducation  du  jeune  homme, 
auquel  son  grand-père  consacra  dès  lors  les 
plus  tendres  soins,  et  dont  les  meilleurs  maîtres 
ihrent  appdés  à  dévdd^per  les  fwuttés.  Ferdi- 
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nand  de  Toledo  touliit  que  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre son  petK-Ills  fttt  instniK  dans  les  seienoes 
mOHalrèfl ,  ainsi  que  dans  eelles  qui  foiment 
réeonomiste  et  l'homme  d*État  ;  et  il  n'attendit 
pas  que  Tftge  eût  entièrement  développé  ses 
forces,  pour  l'enroyer  même  à  l'école  pratique 
des  combats.  Ferdinand  Alrarez  n*aTait  que  seize 
ans  lorsqu'il  fit  sa  première  campagne  contre  la 
France,  sous  le  connétable  de  Castille,  et  assista 
k  la  prise  de  Fontarabie.  Dès  l'année  suivante, 
son  nom  fut  honorablement  cité  parmi  les  Jeu* 
nés  officiers  espagnols  qui  s'étaient  distingués  à 
la  bataille  de  Pavie.  Cependant  Charles-Qufait 
n'avait  pas  alors  une  juste  idée  de  la  capacité  du 
jeune  militaire.  Ce  ne  ftit-qne  depuis  la  mort  de 
son  grand-père,  arrivée  en  1527,  que  d'Albe 
commença  à  donner  quelques  preuves  de  ce 
génie  qui  lui  fit  prendre  place  parmi  les  pre- 
miers capitaines  de  son  siècle.  Depuis  sa  cam- 
pagne de  Hongrie ,  où  il  avait  suivi  Charles- 
Quint  pour  combattre  Soliman  n,  d'Albe  ftot  con»> 
tamment  cHé  avec  disUnetîon  dans  les  guerres 
nombreuses  dont ,  au  commencement  du  sel* 
zième  siècle,  l'Europe  était  affligée.  Le  peu 
d'estime  que  son  roi  lui  avait  témoigné  contriliua 
peot-étre  à  développer  ses  talents.  A  son  re- 
tour de  l'Afrique,  où  l'empereur  avait  enlevé  la 
voie  de  Tunis  au  corsaire  Chereddin  ou  Haïrad- 
din-Barbaroesa ,  d'Albe  s'arrêta  malgré  lui  de- 
vant Marseille,  dont  le  siège,  suivant  sa  prédie- 
tion,  n'eut  aucun  résultat.  En  1641  il  retourna 
en  Afrique,  et  assista  à  la  vahie  tentative  que 
l'armée  espagnole ,  commandée  avec  autant  de 
bravoure  que  de  talent  par  l'empereur  en  per* 
sonne,  fit  contre  Alger,  où  les  corsaires,  humi« 
liés  à  Tunis,  avalent  relevé  la  tète.  En  1542,  il 
soutint  k  Perpignan  un  siège  de  six  mois  contre 
les  Français,  et  força  ces  derniers  à  renoncer 
à  leur  entreprise. 

A  l'Age  de  trente-cinq  ans,  le  duc  d'Albe,  mûri 
par uneexpérience précoce  des  alTaires  etdes com- 
bats ,  commença  à  jouer  le  grand  rôle  que  lui  ré- 
servait le  règne  de  Phflippe  U;  Charles-Quinft  lul- 
mème^  contribua.  Lorsque  ce  prince  quitta  l'Es* 
pagne  pour  s'aboucher  avec  le  pape  et  passer  de 
l'Halle  en  Allemagne,  la  tâche  de  diriger  le  jeune 
Philippe,  qui  avait  été  nommé  régent  du  royaume, 
(ht  confiée  au  doc  d'Albe ,  aussi  habile  dans  les 
affeires  du  cabinet  qu'exercé  au  métier  des  ar* 
mes.  Cependant  l'empereur,  dont  l'autorité,  mé- 
coonue  par  les  princes  de  l'Empire,  sollicitait  des 
mesures  rigoureuses ,  ne  fut  pas  longtemps  à 
s'apercevoir  que  cette  dernière  qualité  de  son 
général  était  pour  lui  la  plus  précieuse  t  il  appela 
en  conséquence  le  duc  d'Albe  en  Allemagne,  où 
il  le  nomma  généralissime  de  toutes  les  troupes 
hnpériales.  En  cette  qualité,  le  duc  prit  une  part 
active  à  la  guerre  de  Smalkalde,  que  la  rivalité 
des  étaU  de  l'Empire  et  les  discussions  religieuses 
firent  éclater  en  1546  ;  et  ce  ftit  éoos  sa  direction 
que  l'empereur  gagna  la  bataiUe  de  Mùhlberg,  si 
fataleaux  Ubertés  germaniques,  et  en  particnlier 


à  l'élecleur  de  Saxe  Jean-Frédéric,  qui  M  firit 
prisonnier  dans  cette  Ikroeuse  journée.  Le  eoMal 
de  guerre  auquel  Charies-Quint  remit  la  àêdàm 
du  sort  de  ce  prince  ftit  présidé  par  le  due  :  tfé- 
tait  lui  demander  l'arrêt  de  mort.  Si  cet  arrêt  ne 
fut  pas  exécuté,  la  faute  n'en  était  point  au  dne. 

Ayant  suivi  l'empereur  k  Wittoîbeiig ,  d'Afts 
proposa  d'ouvrir  la  tombe  de  Lotlier,  ^  de  fa^ 
brûler  le  corps  de  cet  hérésiarque.  Mais  Cliarles- 
Qutnt  ne  partageait  pas  les  idées  Ihnatiqoea  ds 
son  généra]  :  «  Je  fais,  lui  dit4l,  la  gnerrs  an 
vivants;  laissons  en  paix  les  morts!  »  Générsn 
après  la  victoire,  Charles  avait  anaai  pardonaéai 
landgrave  de  Hesse,  Philippe  le  MngnaBline,  Tap- 
pui  qu'il  avait  prêté  à  l'élerteur,  son  «mi  ;  et  si, 
mal^  ce  pardon,  d'Albe  pot  le  soir  même  ar- 
rêter oe  prince  trompé,  qui  était  an  nombre  des 
convives  du  duc,  c'est  que  le  Dmmctie  gnerrisr 
avait  probablement  reproché  à  l'empereor  U  dé- 
mence dont  il  aimait  queiquefoto  à  faire  naags, 
et  appelé  sur  ce  captif  toute  sa  aéTérflé.  Sali 
pénétration  de  sa  part,  soK  jalousie,  d'Albe  avait 
aussi  engage  son  maître  à  se  tenir  en  garde  contre 
l'ambitieux  Manrio^  dont  la  traMson  l'avstt  é 
bien  secondé  à  la  bataille  de  Milhlberg,  et  qrf 
pourrait  bien,  pensaiHI,eB  fUre  on  second  essri 
contre  l'empereur  lui-même.  Ce  monarque ,  oMt 
fols,  aurait  dû  suivre  un  conseil  dont  la  jonmée 
dlnspruck  ne  tarda  pas  à  Id  montrer  U  Btgesss 
Au  moment  de  cette  journée,  le  due  d*Albe  éMM 
retourné  en  Espagne  auprès  de  son  royal  âèfu, 
et  fl  accompagna  oelul-ei  dans  un  voyage  qnH  M 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Charles-Qatiit,  maJadr 
et  défait.  Signa  malgré  hil,en  1552,la6on¥enlisa 
de  Passau,  et  se  rendit  ensuite  dana  lea  Paya-BM, 
pour  se  vengor  sur  la  France  des  huroiltafloas  qw 
les  princes  de  l'Emph^  lui  avaient  fait  auiiir. 

Henri  n,  roi  de  France,  avait  profité  dea  em- 
barras de  son  rival  pour  détacher  do  aalnt-cai- 
pire  les  évêches  de  Metz,  Tout  et  Verdun.  Chartsi 
ne  pouvait  cottsentfa*  à  lui  laisser  la  preniiêve  dr 
ces  villes ,  forteresse  du  premier  rang  et  l*M  des 
boulevards  de  l'Allemagne.  Phisieurs  foiail  avtf 
envoyé  au  duc  d'Albe  ]V>rdre  de  le  rejoùndif , 
mais'celui-ci  avait  trouvé  des  prétextes  poor  m 
point  obéir  à  un  monarque  quil  voyait  sur  ssa 
déclin ,  et  auquel  il  préférait  la  fortune  nalautnli 
de  Philippe.  Au  moment  d'assiéger  Metz,  Onrisi 
l'appela  de  nouveau,  et  cette  fois  legésiéral  obéiL 
Mais,  pourvu  de  provisions  de  touta  espèea  ei 
défendu  par  le  duc  François  de  Guise,  Meli  ~ 
vainement  assiégé  ;  et  tous  les  efforts  dea  troopeS 
espagnoles,  animées  par  la  présence  de  leur  ni 
et  d'un  général  en  qui  elles  avaient  pleiiie  cat* 
fiance,  n'amenèrent  aucun  résultat.  Cbariss' 
Quint,  levant  le  siège,  retourna  dans  lea  Pays-- 
Bas,  et  le  mfaiistre-duc  se  hêta  de  rejoindre  kf 
régent,  au  profit  duquel  Charies  abdiqua  In 
ronneen  I55«. 

Philippe  n,  le  plus  puissant  monarque  de 
époque,  contfaraa  au  duc  d'Albe  la  confiance  qnil 
lui  avait  depuis  longtemps  aooordée  :  cehrf^  K 
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paya  de  retour  par  une  soumisaion  aveuglé. 
Aa  momant  de  Fabdicatton  de  Charles-Quint, 
d'Albe  faisait  la  guerre  eu  Italie  contre  le  pape 
Paul  IV,  qui,  pour  établir  son  neveu,  avait 
provoqué  une  rupture  entre  la  France  et  fCa- 
pagne.  Après  avoir  repoussé  les  troupes  pon- 
tificales et  menacé  Rome,  11  se  retourna  pour  ar- 
rêter la  marche  du  prince  François  de  Guise,  qui 
se  précipitait  sur  lui  avec  son  impétuosité  or- 
dinaire, n  n*accepta  pas  la  bataille  que  Guise  hii 
oflrit ,  mais  déconcerta  et  afl^bllt  ce  capitaine 
en  le  tenant  en  échecj  et  en  déjouant  par  de  sa- 
vantes manœuvres  toutes  ses  tentatives.  BlentOt 
François  de  Guise  retourna  en  France,  menacée 
alors  par  une  armée  formidable  que  Philippe  diri- 
geait sur  Paris,  et  qui  remporta  en  1557  lavictohie 
de  Saint-Quentin.  D*Afbe,  qui  par  des  scrupules 
religieux  se  reprochait  la  guerre  faite  au  saint- 
père,  s'empressa  alors  d*accepter  la  paix  Otferte 
par  Paul  IV  :  il  lui  rendit  tout  ce  qu'il  lui  avait 
enlevé,  et  courut  à  Botile  demander  pardon  à 
genoux  au  pontife  d'avoir  tiré  l'épée  contre  lui. 
Mais  la  bataille  de  Saint-Quentin,  fatale  pour  la 
France  sî  les  Espagnols  avalent  su  en  profiter, 
n'avait  guère  amené  de  résultats;  et  Philippe, 
faihabile  à  commander  les  armées,  penchait  pour 
la  paix.  Elle  fht  signée  à  C&tean-Cambrésis  le 
3  avril  1 559,  et  rendK  à  la  France  les  conquête» 
faites  par  les  Espagnols  en  Picardie.  Éllsabetk 
de  France,  fille  de  Henri  n,  fût  promise  au  roi 
d'Espagne ,  arrivé  alors  à  l'apogée  de  sft  puis- 
lance;  et  celui-ci  envoya  à  son  généralissime 
rotdre  d'aller  à  Paris  conclure  ce  mariage.  Lé 
dnc  d'Albe  Jouissait  d'une  haute  réputation  ;  et, 
malgré  les  maux  dont  il  avait  frappé  la  France, 
son  talent  milHaire,  son  hifluence,  sa  gloire  lui  va- 
hirent  le  plus  brillant  accueil.  Il  Itit comblé  d'hon- 
neurs à  la  cour  ;  et  les  seigneurs  français,  en  l'en- 
vironnantd*hommages,  ne  firent  qu'imiter  en  cela 
l'exemple  de  Henri  H ,  leur  maître.  Après  cette 
mission,  d'Albe  retourna  en  Espagne,  où  ii  dirigea 
les  affaires  jusqu'à  l'insurrection  des  Pays-Bas. 
ici  commence  pour  le  duc  d'Albe  une  nouvelle 
période,  celte  qui  dut  mettre  le  sceau  an  triste 
renom  que  sa  cruauté  lui  avait  d^  acquis. 

Les  Flamands  étaient  contrariés  dans  le  dévfr* 
loppetnent  de  Ictir  commerce  et  de  leur  Industrie 
autant  que  dans  leurs  croyances  religieuses;  Us 
étaient  menacés  surtout  de  perdre  Fespèoe  dlndé- 
pendance  et  les  privilèges  dont  Ils  avalent  long- 
temps joui.  Ils  seaoulevèrent,etla  noblesse  forma 
une  ligue  à  laqodle  le  propos  d'un  courtisan  M 
donner  le  nom  de  ligue  des  Gueux.  Cependant 
cette  ligne  ayant  bientôt  été  dissoute ,  la.  pacifi- 
«tioft  des  Pays-Bas  panit  Cteile.  Marguerite  dé 
Parme,  gouvernante  de  ces  provboes,  conseilla, 
pour  obtenir  le  résultat  désiré,  des  mesures  de 
eonciliatiott.  Mais  Philippe  préféra  h  ces  sages 
conseflft  les  avis  sanguhuûres  du  duc  d'Albe,  plus 
oonfonnes  à  ses  propres  penchants.  Non-seule- 
mtml  la  guerre  fut  résoliie,  nais  le  duc  Ait  bu- 
même  chargé  de  la  conduire;  et  cette  nomina- 


tion, e»  dédaraot  que  l'épée  et  le  sang  décide- 
raient la  question,  Ma  tout  eapoir  anx  Flamands, 
et  ne  leor  laissa  que  le  choix  entre  la  soumiseloli 
et  l'échafand. 

Le  due  d'Albe  réunissait  en  loi  deux  qualités 
qui  devaient  le  rendre  également  odieux  et  re- 
doutable aux  insurgé»  :  le  dévouement  le  phn 
servile  à  la  volonté  absoliie  de  son  maître,  et  une 
haine  superstitieuse  de  toutes  les  hérésies.  Aussi 
la  seule  nouvelle  de  son  approche  engagea*t-efle 
des  milliers  de  négociants  et  de  manufacturiers, 
attachés  aux  franchises  dn  pays  ou  aux  croyan- 
ces nouve&ement  répandues,  à  quitter  les  Pays- 
Bas  pour  chercher  ailleurs  un  asile.  D'Albe  arriva 
enfin  au  mois  d'aoM  1567  avec  une  troupe  pen 
nombreuse,  mais  bien  disciplinée;  il  montra  à 
Marguerite  de  Parme  les  pouvoirs  illimités  qui 
la  dépouillaient  de  toute  inituettee,  an  point 
qu'elle  ne  put  y  répondre  que  par  une  démis- 
sion. Les  troupes  firent  réparties  dans  les  prin- 
cipales vUles,  obligées  de  pourvoir  aux  dépenses 
qu'entratnidt  la  construction  de  citadelles  éle- 
vées contre  les  citoyens.  Il  histitua  un  tribunal 
de  douiejuges,  présidé  d*abord  jMff  hii-méme,  et 
ensuite  par  son  i^vori  Jean  de  Vargas,  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  déclarer  en  public  que  les 
Belges  ne  méritaient  qu'une  potence ,  et  qui  ne 
perdit  aucune  occasion  pour  agir  en  consé- 
quence. Aussi  son  tribunal,  nommé  conseil 
(PimurrêctUm,  Ait-il  flétri  par  l'histoire  du  nom 
de  tribunal  de  sang,  que  ses  horribles  sen- 
tences n*ont  qae  trop  bien  Justifié.  Brûler,  pen- 
dre, décapiter,  écarteler,  c'était  le  spectacle  de 
tous  les  jours.  Le  1^  Juin  15é8,  fl  fit  exécuter  à 
la  fois  vingt-deux  gentllsliommes.  Après  une 
longue  captivité ,  les  comtes  d'Egmont  et  de 
Hom,  rhonneur  de  la  noblesse  néerlandaise,  por- 
tèrent leur  tête  sur  l'échaftiud,  et  le  duc  d'Albe,  té- 
mom  de  l'exécution,  versa  des  larmes  hypocrites. 
Le  prince  d^Orange  échappa  à  la  mort  par  la  fuite. 
L'flluâtration,  la  noblesse,  la  fortune  étaient  un 
crime  aux  yeux  du  tyran:  montrer  du  talent,  c'é- 
tait un  crime  de  lèse-m^esté  ;  le  moindre  soupçon 
suffisait  pour  faire  incarcérer  les  plus  paisibles 
citoyens:  et,  pour  condamner,  les  preuves  n'é- 
taient point  Jugées  indispensables.  Des  confisca- 
tions sans  fin  enrichirent  les  soldats,  et  assurèrent 
au  maître  la  prompte  obéissance  de  ses  satellites. 
Les  populations  épouvantées  prirent  la  fuite ,  et 
les  hommes  courageux  se  pressèrent  en  foule  au- 
tour de  Guillaume  d'Orange,  qui  leur  promit  un 
vengeur. 

Cependant  le  prince  Louis  de  Nassau  avait 
déjà  été  battu  au  combat  de  Jemmlngcn,  et  Guil- 
laume ne  Alt  pas  plus  heureux  contre  un  en- 
nemi si  habile  et  si  expérimenté  :  tous  ses  eftorts 
se  brisèrent  contre  la  tactique  et  la  discipline  des 
Espagnols;  abandonné  par  ceux  des  Belges  qw 
l'attachement  aux  anciennes  croyances  aveuglait 
sur  le  danger  de  la  patrie  commune ,  il  Ait  forcé 
à  la  retraite.  Le  duc  d'Albe  fit  son  entrée  triom- 
phale à  Bruxelles ,  et  reçut  peu  après,  par  un 
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eoToyë  du  saint-père,  un  di^teau  et  une  égée 
bénits,  honneur  ju8que4à  réservé  aux  seuls  sou- 
verains. Ce  fut  ainsi  que  le  souverain  pontife 
voulut  récompenser  Fardeur  apportée  par  le  duc 
an  massacre  des  hérétiques.  Nrai  content  de  cette 
distinction,  d*Albe  se  fit  élever  au  milieu  de  la  ci- 
tadelle d*Anvers  une  statue  d*airain  foulant  aux 
pieds  deux  figures  allégoriques  représentant  l'une 
la  noblesse,  Tautre  la  bourgeoisie  des  Pays-Bas. 
On  y  lisait  cette  inscription  :  Ferdinando  Al- 
varez a  Toledo,  Albœ  duci,  Philippi  II,  His- 
paniarum  régis,  apud  Belgas  pritfecto  :  quod 
exHncta  seditione,  rebellilms  pulsis ,  reli- 
gUmeprocurata,Jusiitia  culta,  Provindis  pa- 
cem  firmaverit  :  régis  optimi  ministro  fide- 
lissimo  pasUum, 

Cependant  les  Belges  ne  fléchirent  point  sous 
ce  joug  de  fer.  Tant  qu'on  n'avait  fait  que  dé- 
cimer leur  noblesse,  brûler  les  huguenots  et 
abattre  des  tètes  de  citoyens,  que  le  général  es- 
pagnol avait  avec  une  ironie  féroce  assimilées  à  des 
tètes  de  grenouilles,  ils  avaient  mordu  leur  frein, 
en  attendant  le  moment  de  renverser  la  tyran- 
nie. Mais  quand,  pour  payer  les  bourreaux  et 
satisfaire  à  l'avidité  des  soldats  et  de  leur  chef, 
ils  furent  accablés  d'hxqiâts;  quand,  poussant 
ses  exactions  au  delà  de  toute  mesure,  le  duc 
leur  demanda  le  dixième  denier  de  tous  les  biens 
meubles  et  le  vingtième  de  tous  les  immeubles, 
en  outre  du  centième  qu'ils  payaient  d^  ce  fier 
peuple  de  marchands  et  d'industriels  s'agita  de 
nouveau,  et  refusa  d'obéir.  En  même  temps 
toutes  les  boutiques  se  fermèrent  à  Bruxelles, 
les  Guetix  reparurent  dans  les  provinces  du 
nord,  et  là  les  villes  ouTrirent  successive- 
ment leurs  portes  au  duc  d'Orange  qui  les  diri- 
geait Celui-ci  venait  d'être  nommé,  à  la  confé- 
rence de  Dordrecht,  gouverneur  de  Hollande, 
de  Zélande  et  d'Utrecht,  et  s'était  mis  en 
marche  vers  le  Brabant.  Albe  vint  lui  opposer 
une  partie  de  son  armée.  Sa  cause,  décriée  dans 
l'Europe  entière,  triompha  néanmoins  encore  une 
fois  :  le  duc  d'Orange  fut  repoussé,  le  Brabant 
repris,  et  la  ville  de  Zutphen  livrée  aux  flammes. 
Ce  ne  fut  pas  l'acte  le  plus  féroce  que  commirent 
les  soldats  du  vice-roi  :  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres, ils  se  portèrent  aux  plus  atroces  cruautés. 
Mais,  quoique  vainqueur  de  tous  ses  ennemis, 
le  duc  d'Albe  vit  s'accroître  autour  de  lui  les 
embarras  ;  et  déjà  ses  exactions  écrasantes  ne 
suffisaient  plus  à  ses  dépenses.  Il  ne  fut  donc 
pomt  fâché  d'être  rappelé  par  son  maitre ,  dont 
ses  adversaires  travaiUaient  à  lui  ôter  les  bonnes 
gr&oes,  et  dont  il  craignait  que  la  faveur  ne  lui 
échappât  A  la  fin  de  1S73  il  quitta  le  tiiéàtrede 
ses  crimes,  se  vantant  d'avoir  fait  i)érir,dans  l'es- 
pace de  six  ans,  par  la  main  du  bourreau,  dix-huit 
mille  rebelles  ou  hérétiques.  H  remit  l'adrohiis- 
tration  de  la  malheureuse  Belgique  à  don  Louis 
de  Requesens  y  Zumiga,  heureusement  plus  hu- 
main que  lui. 

De  retour  à  Madrid,  d'Âlbe  n'eut  point  à  se 


plamdre  de  l'ac^neQ  qu'A  y  reçut  :  levenir  tout 
couvert  de  sang,  ce  n'était  point  un  titre  de  ré- 
probation aux  yeux  d'un  Philippe  II  ;  aussi  le  ni 
rendit-il  à  l'exécuteur  de  ses  hautes  cenvrestoote 
sa  finveur.  Mais  ce  que  la  férocité  n'avait  papro- 
duire,  un  acte  d'msubordination  raraeaa.  Le  fik 
do  duc  d'Albe  ayant  séduit  une  demobeBe 
d'honneur  de  la  reine ,  il  fut  ordonné  au  jeoM 
homme  de  l'épouser.  Celui-d  ne  se  borna  pas  ï 
refuser  :  du  consentement  de  son  père,  fl  se 
maria  avec  une  de  ses  parentes;  et  ce  niariage 
secret  irrita  le  despote.  Le  vieux  doc  toml» 
en  disgrâce ,  et  resta  exilé  pendant  deux  ansà 
son  château  d'Uzéda,jusqu'àoe  queleioiett 
de  nouveau  besoin  de  ses  services.  Une  rérotte 
avait  soulevé  le  Portugal;  d'Albe  fht  chargé  de 
la  réprimer  :  il  y  avait  encore  du  sangà  veiMr, 
et  le  duc  n'était  pas  assez  vieux  pour  en  avoir 
perdu  le  goût  n  faut  lyouter  cependant  qQld 
encore  éclatèrent  ses  talents  militaires,  «  re^ 
nommés  par  toute  l'Europe.  Trois  semaioes  hi 
suffirent  pour  battre  et  châtier  les  rebdet,  et 
entrer  triomphant  à  Lisbonne,  dont  les  bo- 
bourgs  furent  impitoyablement  piUés;  des  exac- 
tions furent  commises  dans  la  ville  :  d'Âlbe  M 
accusé  d'avoir  détourné  à  son  profit  dessomnes 
considérables,  et  son  maître  lui  en  deroaada 
compte.  Cette  fois  le  duc»  exaspéré  sans  ieét 
par  son  long  exil,  ne  montra  pas  sa  soomissiM 
habituelle;  il  répondit,  au  contraire,  avectaat 
de  hauteur,  que  le  roi  n'osa  plus  donner  suite  i 
cette  affaire.  Bientôt  après  son  retour  il  numnd, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Un  historien  d'un  talent  reconnu,  M.  ÂndIloB, 
fait  le  portrait  suivant  du  duc  d'Albe  :  <  Fiff 
avec  ses  égaux ,  impérieux ,  dur,  inexorable  en- 
vers ses  mférieurs,  U  était  souple  et  serrfledaBS 
ses  relations  avec  son  mattre;  son  obéissance 
flattait  d'autant  plus  l'orgueil  de  PhOippe,  (piH 
était  le  seul  qui  fit  plier  ce  caractère  altier  et  ii- 
flexible.  Les  lois  de  la  justice  et  de  l'honaoîlé, 
toujours  peu  de  chose  aux  yeux  du  duc  d'Allié, 
n'étaient  comptées  pour  rien  du  moment  06  elles 
se  trouvaient  en  opposition  avec  la  Toloolé  de 
Philippe  :  se  glorifiant  d'être  l'exécuteur  des  ar- 
rêts sanguinaires  de  son  maitre,  fl  mesurait  m 
crédit  sur  la  préférence  qu'on  lui  donnait  pov 
commettre  des  crimes.  »  [  Enc,  des  g.  du  ».] 

Martana  Cabrera.  Greg.  LMvUmdi  FWn^llr' 
Strada,  De  bello  belgico.  -ian.  Heursius.  F^rd^dm^ 
ttM,  teu  de  rebvi  ^u$  In  Betgto  per  iexennlem  iw- 
ISTI  )  gettU  liifH  tf^;  Logd.  Bat,  tSIS,  lia*;  AoHt,  tf^ 
iB-fol.  -  iaan-Antonio  de  Vera  7  Figueroa,  Benitm» 
ta  vida  de  D.  FeoL-Alv,  de  Toledo .  tercero  itffu  f 
Mta,  1 1, 1648.  »n.*«.  —  f^Va  Ferd.  ToMani.  ivài» 
ftanl.SalaraaiHiiie.  16M.fik-t«.  -  i.-V.  denaaUot,iriiOn< 
d«  0.  F«ni.'jth>.  de  Toledo,  elamado  et  Crwéf,» 
que  de  jélva;  Madr.,  nao.  f  vol.  I11-8'».  -  MtiiwJ 
Sleyrr,  rersueh  eintt  Crundriiset  der  Cesekichu» 
NUder lande  unter  der  Henogin  wm  Prame  «"''* 
Henog  von  Alba;  Mttoch ,  li08,  in-f.  -  Mireir  *J» 
turannie  det  Espagnols»  perpétrée  aux  Pafs-Âasrf 
te  due  (  Fem.'jiiv.  )  d'Mbe,-  Aowl.,  iBfO.  lo4».-  b  ^^ 
du  duc  d'Mbe  ;  Paris,  16W,  t  toI.  fn-lt;  et  SenUUtt^ 
auM/maiions  du  duc  d^jitbe  dams  un  eonseU  éeim: 
.Amsterdam,  nu,  iii-8«.  ^ 
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«ALBBDTHLL  (Giiitave,  boTon  i>*),  diplo- 
mate suédois,  mort  le  U  août  1819.  H  résida 
longtemps  à  la  cour  de  Copenhague,  d*oà  il  fat 
Tvppeié  pour  une  aflbire  qu'il  explique  dans  ses 
Pièces  authentiques  qui  servent  à  éclaircir  la 
conduite  du  baron  d^Albedyhll  dans  Fqffaire 
qmi  se  passa  à  Copenhague  au  eommencemeni 
de  Vannée  1789.  On  a  encore  de  lui  :  Recueil 
de  mémoires  réUU\fs  aux  affaires  de  VBu* 
rqpe,  et  particulièrement  celles  du  Nord  pen- 
dont  la  dernière  partie  du  dix-huitième^ 
»iÀ;fe;  Stockholm,  1798-1811,  2  toI.  in-8«;  — 
Nouveau  mémoire,  etc.;  Stockholm,  1798.  Sa 
femme  s'est  acquis  quelque  réputation  littéraire 
par  son  Gefion,  poème  en  quatre  chants;  Up- 
sal,  1814. 

iUrméi,  ànuée  isn. 

*  ALBBLADORT  (Àboul'Abbas-Àhmed)y  his- 
torien arabe,  imam  de  Bagdad ,  mort  en  895  de 
J.-C.  n  Técutà  la  cour  du  khalife  AlmotaYakkel, 
«t  fut  chargé  de  l'éducation  d'un  prince  de  la  fa- 
mille de  ce  khalife.  Albeladory  composa  le  Titre 
des  conquêtes^  où  il  traite  successivement  de  la 
eanquète  de  la  Syrie,  de  l'Ile  de  Chypre,  de  la 
Mésopotamie,  de  l'Arménie,  de  l'Egypte,  de 
l'Afrique,  de  l'Espagne,  de  la  Nubie,  et  des  des 
de  la  Méditerranée.  H  raconte  ensuite  com- 
ment nslanûsme  s'établit  en  peu  de  temps  en 
Perse,  en  Transoxiane,  et  dans  les  contrées  bai- 
gnées par  llndus.  11  a  sohi  d'entremêler  son 
Tétàt  de  détails  relatifs  à  l'état  des  pays  subju- 
f^és.  n  parle  aussi  de  certaines  villes  fondées 
par  les  musulmans ,  tels  que  Koufa ,  Bassora  et 
Bagdad.  M.  Refaïaud  a  publié,  dans  les  Frag- 
ments arabes  et  persans  inédits  sur  F  Inde  » 
le  chapitre  qui  traite  de  l'occupation  de  la  val- 
lée de  llndus  par  les  musulmans. 

M.  Retanod,  Géographie  d'jibaui/éda,  Introtf  action . 
lume  I. 

«ALBBLDA  {Moïse),  rabbin  grec,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  à  Sa- 
loniki,  où  fl  était  chef  de  synagogue.  On  a  de 
loi  des  commentaires  sur  le  Pentateuque ,  im- 
primés à  Venise,  1601  et  1803. 

Bartolocd.  BibUoth.  magna  rabbiniea.  —  De  RomI, 
Dixion,  ttoHco  degli  autori  ebrei.  -  Baaoage,  iïUtoif» 
d€ê  Juifi.  —  Wolf,  BibUoth.  htbraUm. 

*Ai.BBLiU8  (Simon)j  savant  transylvain,  né  à 
Cnmstadt  le  1 1  mal  1696,  mort  le  5  sept.  1654.  H 
Art  redenr  du  gymnase  à  Cronstadt.  On  a  de  lui 
IHssert.  de  iride,  halone,  virgis,  parrheliis  et 
|Kiriue/tni«;  Wlttenbei|(,  1615;  —/.-À.  Comen. 
Janua  linguarum  reserata;  Cronstadt,  1635. 

Oett.  Biograph.  Uxiam,  VieDDe,  lUl. 

ALBBMABLB.  VOff.  MONK. 

ALBBHABLB  (Àmold-Juste  de  Keppel, 
lord  n') ,  général  anglais,  né  dans  la  Gneidre 
en  1669,  mort  en  1718,  chambellan  de  Guil- 
laume m.  11  fut  nommé  en  1702,  après  la  moit 
de  ce  roi,  commandant  de  la  première  compagnie 
des  gardes  de  la  reine  Anne;  les  Hollandais  l'élu- 
rent général  de  leur  cavalerie ,  et  fl  combattit 
dana  le8  dernières  guerres  de  Louis  XIV.  Après 


la  bataille  de  Denain  en  1712,  il  Ait  oMigé  de  ae 
rendre  prisonnier  avant  que  le  prince  Eugène  eftt 
pu  le  secourir. 
Blographia  Britanniea. 

ALBBNAB  (Jcan-Joseph,  vicomten'),  piddiciste 
français,  né  à  Somroières  prè^  de  Nhnes  en  1760, 
mort  à  Paris  en  1 824,  fit  comme  officier  volontaire 
la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique.  De  re- 
tour en  France,  il  occupa,  sous  le  consulat  et  l'em- 
pire, diverses  fonctions  publiques.  On  a  de  lui  : 
1*  Muai  historique  et  poétique  de  la  gloire  et 
des  travaux  de  Napolébn  f ,  depuis  le  18  bru- 
maire an  Yt II  jusqu'à  la  paix  de  THHtt;  Pa- 
ris, 1808,  in-8<';—  2*  Dénondaiion  formelle, 
spéciale,  relative  aux  maisons  de  Jeu;  Paris, 
1814,  broch.  in-8*;  —3*  Fragments  poétiques 
sur  la  révolution  française,  dédiés  au  roi; 
Paris,  1815,  broch.  in-4*;  —  4*  Dissertation 
sur  les  indemnités,  etc.  ;  Paris,  1818,  broch. 
in-8''.  —  Son  fils,  colonel,  a  publié  les  Éphé- 
mérides  militaires  depuis  1792  jusqu'en  1815; 
Paris,  1818-1820,  12  vol.  hi-8*. 

Biographie  de$  Contemporaim. 

ALBBNA8  (Jean  Poldo  n'),  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Nîmes  en  1512,  mort  en  1563.  n 
étudia  le  droit,  et  devint,  en  1552 ,  conseiller  au 
présidial  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  1*  Dis- 
cours historial  de  Cantique  et  illustre  cité  de 
Nismes;  Lyon,  1560,  in-fol.,  avec  des  gravures 
sur  bois  ;— 2*  Prognosticorum,  sive  de  origine 
mortis  humanse,  de  future  seeculo  et  de  fu- 
ture vitaB  contemplatione,  libri  III.  Cette 
traduction  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  l'His- 
toire des  Taborites  (en  latm),  d'^Eneas  Sylvius. 

u  Croix  du  Maine  ;  Da  Verdier.  Bibl.  franc.  -  Albc- 
BM,  ûiicourt,  etc. 

ALBBB  (Érasme),  théologien  allemand,  né 
vers  la  fin  du  quinzième  siède,  mort  le  5  mai 
1553.  U  étudia  à  Wittenberg  sous  Luther,  au- 
quel il  resta  fort  attaché.  11  prêcha  la  réforme 
dans  différentes  contrées  de  l'Allemagne,  et  Ait 
quelque  temps  prédicateur  de  Joachim  D,  élec- 
teur de  Brandebourg.  Son  opposition  à  Vinté- 
rim  de  Charles-Quûit  lui  attira  des  persécutions, 
et  lui  fit  perdre  la  place  de  prédicateur  de  Mag- 
debourg.  U  se  retira  à  Hambourg ,  et  Ait  nommé 
surintendant  général  (évèque  protestant)  à  Neu- 
brandeboorg,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  H 
composa,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs 
écrits  contre  les  catholiques ,  et  traduisit  en  alle- 
mand le  livre  de  Barthélemi  Albizzi,  sous  le  titre  : 
Der  Barfàsser  Mônche  Eulenspiegel  and 
Alkoran,  mit  einer  Vorrede  Martini  Lutheri 
(Miroir  fantastique  et  Alcoran  des  Cordeliers 
déchaussés,  avec  une  préface  de  Martin  Luther)  : 
ce  livre  parut  d'abord  sans  lieu  ni  date,  puis  à 
Wittenberg  en  1542,  fai-4%  età  Francfort,  1542, 
fai-8*.  Conrad  Badras,  qui  l'attribua  à  Luther, 
le  traduisit  en  français ,  en  l'accompagnant  de 
notes;  Genève,  1566,  1560;  Amsterdam,  1734, 
avec  des  gravures  de  Bem.  Picart,  3  vol.  iB-12. 
Alber  a  laissé  aussi  plusieurs  poésies  religiettseè 
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«t  dM  fiUês  eBTenaJIenunds;  Francfort,  lâ79» 

Bracli  et  Oraber,  EneyelopidU  allemande. 

«ALBBR  (Jean-Népomucène),  théologien  et 
ptafldtfopbe  hoQgro»,  né  à  Ovar  la  7  juillet  1753, 
nort  vers  1840.  Il  fot  professeur  da  théologla 
et  d*histoira  aeclésisstlqna  à  Pastfi.  Ses  princi- 
ptax  ouTTages  sont  ;  InstitutUmei  hisiorm 
êceUi.  ;  tienne,  1793  ;  —  InitUuiionês  herm^ 
nmUicx,  1817;  —  InstUutiones  linçum  he- 
br$m,  1826. 

QeOmrtiekUelm  9*ogr,  Uaieons  V|md«,  «mi. 

*AL»B«oATi  (4n/oak»),  pr^t  italien,  né 
à  Bologne  la  U  sei^toinbre  1566,  mort  à  Rome  la 
4  janTier  1634.  En  1609,  il  fut  nommé  évAqua 
da  Ve(slia  (Naplas)  par  Paul  V«  Il  est  auteur  de 
/  tre  libri  délia  Guida  spirUuah;  Bolof^, 
1628,  inr8*.  On  lui  attrilwe  :  Jmtructio  et  de^ 
ereta  generalia  pro  pastoribus  cmtatis  et 
diaeesU  LeodieMis  ;  ieodU,  1614,  in4*. 

imiaMiif,  IHbli9lkê0a  BoHonimi^it.  ^  Orbgtfl,  JfoU- 

tie  degli  êcrUtori  Botogneti.  -  UgbcUl,  /folia  iocra. 

ALKBASATI  CAPAGELLI    (/VanpOtf ,  mai^ 

<{0i6  d'),  littérateur  italien,  né  à  Bologne  le  29 
avril  1728,  mort  le  16  mars  1804.  Il  employa  son 
temps  at  sa  fortune  à  la  culture  de  Tart  drama- 
tique. H  avait  éUUi  dans  son  palais  à  Bologne, 
at  dans  sa  ville ,  un  théâtre  où  il  représentait 
avec  ses  amis  les  meilleures  pièces  da  lltalie.  Il 
était  lié  avec  Goldoni,  Alfieri,  Voltaire,  Fonte- 
Q^a,  etc.;  on  l'avait  surnommé  le  Garrick  de 
r Italie.  C*est  lui  qui  fit  disparaître  de  la  scène 
italienne  Fusage  des  masques.  Veuf  d*une  pre- 
mière femme  qu'il  avait  répudiée,  Albergatl 
épousa  à  Venise  une  comédienne,  qu'il  tua  dans 
un  accès  de  jalousie.  Il  s^exila  de  sa  patrie  en 
1785,  et  revint,  quelque  temps  après,  à  TÂge 
de  soixante-dii  ans ,  épouser  la  danseuse  Zam- 
pieri,  qui  le  rendit  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes. —  Albergati  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  été  réunis  en  6  vol.  in-8»,  et  publiés  à 
Bologne  en  1784.  On  y  remarque  plusieurs 
pièces  de  comédie  :  il  Pregiudizio  del  /also 
onore,  le  Prisonnier,  les  traductions  italiennes 
de  Phèdre f  deSémiramis,  de  Xinus  //,etc.,et 
des  Novelli  morali.  Les  nouvelles  morales  ont 
été  publiées  à  part,  en  1783;  Paris  et  Bologne, 
2  vol.  in-12.  F.  D. 

Tlpsldo,  Bioçrafla  degli  Italiani  Ulnitri  del  tecoto 
XFIU,  y,  179.  -  Zacchlroll.  Elogio  di  F.-JtberçaU  Ca- 
paeetli.  -  jénno  teatrate,  lo.  I,  IV .  IM.  —  Memoiret 
d«  ColdoDl,  c.  oocri.vi. 

«ALBBitGATi  ( FoMo),  écrivaia  politique, 
natif  da  Bologne,  mort  van  1605.  Il  fut  châte- 
lain de  Peragia,  et  passa  une  grande  parila  de 
sa  vie  à  la  cour  de  François-Maria  dalla  Bovara, 
ducd'Ufbin.  On  frappa  en  son  honneur  ona  mé- 
daille en  brome.  Ses  onvragas  ontpour  tttre  :  Del 
modo  di  ridurre  alla  paee  le  intmtdsla  prir 
wUe  ;  Rome,  1&63 ,  in-lbl.  ;  —  Del  cardinale , 
libri  m;  Bologne,  1589,  in4«;—  la  Aepubliea 
regia;  Bologne,  1627,  in-fol. 

Orlandl.  NeUtie  degtt  ecrmori  BologneiL  -  DoU, 


Croitoloçia  délie  famioUé  nùbUi  U  Me^na.  -  Bantf- 
dus,  BiUiotkeM  BonofOentU.  —  MauMlMli,  ScHÊên 

*  ALKBE6AT1  (£«iato),  écrivain  itiliai,» 
llf  da  BologpM,  vivait  dans  la  éenâkn  uoitt 
dn  dixième  siècle.  Parmi  sas  onvragM,  Mtéi 
inédKa,  on  remarqua  :  De  virginUaU,litrillli 
^DeEeeleiiaet  religUme:--I>etdtimiitm' 
porihut  et  mundi  trihulaiionitw,  libri  lll 

BumaidiM,  BltUctheea  Bwoiamâi.  -  CUnited, 
Hmùria  di  Bêtoffho. 

ALBBftttATi  (Mootos),  caidinsl  itaiiiB,iiili 
Bolo^a  en  1375,  mart  à  Sienna  la9  Mi  W 
n  entra  à  vlng^  ans  dans  Toidie  àm  Cto- 
traux ,  at  sa  fit  femarquar  par  sas  dodriaciM 
faveur  da  la  aonvarainoté  absolue  du  pspe.  Mar- 
tin V  le  nomma  évèque  de  Bologne,  puiiarW 
de  Sainta<;roix  de  Jérusalem,  at  renvoyacann 
nonce  apostolique  an  France,  pour  y  aiMMra 
amendement  entra  Charles  VI  et  Henri  V,  i« 
d*Angleten«.  Il  Ait  phisieiin  fols  cfasMé  de  M 
évédié  par  les  Bolonais,  qui  le  h«siaittt,dl 
dut  cherehar  un  reAige  à  Rome.  En  1431,  b* 
gène  IV  la  dnrgeada  présider  la  canefledsllli; 
mais  Albergati  épronva  ona  vive  ofpoiitaà  k 
part  des  membres  du  aondla,  qui  na  voririnÉp 
admettre  Tomnipotenea  da  papa;  et  il  nimi 
à  Rome  sans  avoir  rempli  sa  mfisrian.  fii  1411 
il  revint  à  Bâia  avac  troitf  aardiaaox  a|(M, 
qui  dirigerait  avae  lui  In  dix-^splièmi  mmi 
da  ca  omieila.  Da  Bonvauix  diasantimint^ich^ 
tènnt,  at  Albergati  obtint  aa  1487,  par  use  Wk 
du  p«pe,letrans(èrenMntdtteaiiaUe  àFemn:n 
ftit  l'occasion  d'un  nonvean  sahiima.  Ui  \à 
lats,  qui  sa  réunirwt  à  Fcnira  le  lOinrit 
1438,  déclarèrent  nul  tout  ea  qaa  IMeet  cm 
qiti  étaient  rastéa  à  BâIa.  Una  pefte  dnw  k 
concile  de  Ferrare,  at  ne  décida  rint  Rbir» 
ment  à  la  réunion  définitive  de  l'Église  éHM 
avec  celle  d'Occident.  Albergati  fut  nommé  gM 
pénitencier,  puis  trésorier  du  pape,  et  rnoonl, 
quelque  temps  après,  de  la  gravefle.  Benoit  XH' 
le  canonisa  en  1745.  F-  *^- 

Cfaconliw.  -  Plattoa.  -  Boulas,  e.  xxn,  Xteelr-JjJJ 
ùTd.  earîh.  -  Pelrela^.  <n  BIM.  eturt.  -  Anbert.JWt 
ée»  eard.  -  Fantoxcl,  HoUmU  degli  Serittori  MflfR^ 
-  Cawllo,  yua  di  B.  Nicttlo  MbereetL  -  Carte». 
Memorie  Uoricke  dé  eardimaU,  lll,  4*.  -  BoMti^iJ 
CavaUl,  ^ita  di  ffieçlo  Mbergati,  -  Filu  XierH»* 
bergati ,  conscriptu  olim  a  tribus  ceUberrimit  tW, 
Jacobo  Zeno,  Poggio  FlorcTaino  et  Carolo  Si^io,  w« 
antem  septendeeim  eeteb^mi  $eHptfttm  de  teim  te 
timtmiiB,  in  lucem  édita  per  Geérgiwn Cemf^i^ 
U>goe,  1618.  tn-^o. 

«ALBBiiCHBTTi  (Pierre-Fronçois)  j  ^ 
cin  et  cbimista  italien,  vivait  à  BologRU  t£»j^ 
commencement  du  dix-aeptième  siècie.  Pu  &  ^ 
lui  un  opuscule  intitulé  :  Pisiologia  chiwca  <» 
medkanutnti  camti  dalV  intima  e  ucnU 
pirtù  di  minerali  vegetahUi  et  ammali  ;Boini. 
Franc  Ck>rbelletti,  1636,  in-12. 

ALABUHlire  (Jean),  reUgiaax  da  1^ 
ardra  da  SdM-Fnnçoîa,  mort  an  1644.  Il  i  ^ 
nna  cbraniqua  da  tanordiv. 

metltmmalre  AMorigiiff  et  eriOvi^ 
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AI^IlBMOHl  (le  P.  Élwihère),  prédicatear 
ttilicn»  né  Yen  lôao  dans  la  MUaoaig,  mort  en 
103a.  PnoTiodal  et  cooMiUear  du  saint  office ,  il 
(tat  nommé  y  en  leil ,  éréqne  de  Monmarani.  On 
a  de  hii  trois  Toloraes  de  Sermons,  un  Traité  des 
rertns  chrétiennes,  nue  Concordance  des  ÉYan- 
pies,  et  nne  Explication  de  la  doctrine  de  Scot  ; 
Padoue,  l&93,in-4«. 

ir«elaU,  tom.  I,  Seriptw.  Mediolan. 

ALBEEGOTTI  (FrançcU\  ancien  juriseon- 
nlte  italien^  né  à  Arezzo  vers  le  commence- 
Dent  du  quatorzième  siècle,  et  mort  è  Florence 
n  1376.  U  eut  pour  mettre  le  célébra  Balde*  On 
t  de  Ini  de  long»  Commentaires  êur  le  IHgeite 
t  le  Code,  qui  firent  Tadmiration  des  érndits  de 
on  stède.  Son  intégrité  et  sa  giwide  érudition 
Dd  valurent  le  titre  de  Doetor  solUiw  veriitUit, 

MnzyaelMiU ,  SeriUoH  4*naiia. 

«ALUMOTTi  (Ulysse),  d^Arexzo,  physi- 
len  et  astrologue  italieo',  vivait  au  commencer 
■tôt  du  dix-fi^ptième  siècle.  H  fut  chevalier  de 
laÎDt-Jean  de  Jérusalem  et  csommaudeur  de  Saint» 
ienre  à  la  maison  de  Sienne.  On  a  de  lui  : 
^ialogo  nel  çvale  si  tieae  eontra  ropinione 
pmune  degli aatrolo9i,mcUemalki  eJUosoJi, 
p  Iwm  eseer  de  u  luminesa,  e  non  tieevere 
i  fume  del  sole;  TUeriio,  Giroi.  Discepoio, 
«13,  M"*.  *  £.  I>. 

Cttalotu*  InMf t  tfe  I»  WlioiHèqve  MU«ule. 

:  ALBBaa  (Eugène),  littératenr  italien ,  né  à 
*al0M  en  1817.  H  a  poMié  :  Guerre  d^IMia 
W  principe  Eugenio  di  80009, 1839  ;  —  Vita 
i  Caierina  de  Medid,  1338;  —  M  cavoH 
iG.  Qalilei,  1343. 

0$iUrrêUM9ehet  Bloçr,  Lariccnt  Vlenae,  isii. 
AUimuc ,  on  Albert,  ftit  dianoîne  gardien 
s  l'élise  d'Aix  «B  Provence.  N'ayant  pu  suivre 
s  premiers  croisés  dans  leur  expédition,  0  en- 
«prit  d'en  écrire  l'histoire  sur  les  relations  de 
(moins  oculaires.  Celte  histoire  s'étend  depuis 
M&  jusqu'à  UM,  sous  le  titre  de  Chronieon 
rieroso/yml^antim,  HehnstadH,  1634,  2  vol. 
14*;  oovrage  rare,  réimprimé  dans  les  Oesta 
M  per  Fronces,  (611,2  vol.  in-fbl. 
ALKÉmic ,  religieux  du  mont  Cassin,  devint 
Hdinal,  et  se  distingua  vers  l'an  1050  par  ses 
srfts  contre  Bérenger,  qui  niait  la  présence 
iélle  de  l'eucharistie. 

Um  rOttle.  1.  III,  Chnm,  eau.,  ch.  ts.  -  Platina,  in 
kv^.  IL  -  »«ffi»a1ui,  I.  X,  Dé  mono  IM.  -  VamIm, 
KlU  Ve  AM.  lat,  -  UcbeJH;  Onuphre.  iUberl. 

AUiriiRic»  religHiOX  de  l'ordre  de  6aint4l^ 
Bit,  né  à  Beonvais  en  1080,  mort  en  1147  à 
erdon.  H  rétablit  la  discipline  dans  le  mo- 
istère  éd  CInny  et  dans  l'abhaye  de  Yézelay 
Socèse  d'Aiitnn  ).  fïommé  canHnal-évèqne  d'Os- 
s,  il  fiit  envoyé  comme  légat  en  Angleterre, 
lors  troublée  par  la  guerre  de  David  1'',  roi 
'Écossey  contre  Etienne  \",  roi  d'Angleterre,  au 
priment  de  sa  cousine  Mathilde.  Albéric  tint, 
1 14  décembre  1138,  un  concile  à  Londres  pour 
irerses  questions  réglementaires.  Après  une  I 


-  ALBERIC 


542 


mission  infructueuse  en  Sicile  pour  faire  ren- 
trer dans  Tobéissance  les  habitants  de  Ban, 
révoltés  contre  Roger  n,  il  se  rendit  en  Orient, 
et  convoqua  à  Antioche,  le  30  novembre  U40 , 
un  concile  qui  déposa  le  patriarche  Rodolphe, 
accusé  d'hérésie.  Après  avoir  visité  Jérusalem 
et  le  saint  sépulcre,  il  retourna  à  Rome.  De  là 
il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  en  France,  pour  com- 
battre avec  saint  Bernard  et  Geoffroi  de  Char- 
tres les  sectaires  henriciens,  l'hérésiarque  Éon 
de  rEstoile,rétal^r  dans  son  siège  l'archevêque 
de  Bordeaux  banni  par  son  clergé,  et  concerter 
avec  Louis  le  Jeune  le  voyage  de  la  ten'e  sainte. 
Galllamne  de  Tyr,  I.  XV.  —  PriKon,  GoU*  pvrpurata. 
—  Baronlus  ;  Auberi,  ffist,  4e*  eardin. 

ALBÉniCy  moine  de  l'ordre  de  Citeaux  dans 
l'abbaye  des  Trois-Fontaines,  au  diocèse  de  Châ- 
lons-sur-Mame,  vivait  au  commencement  du 
treizième  siècle.  H  a  laissé  une  Chronique  des 
événements  remarquables  arrivés  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  l'année  1241  ;  Leibniz  l'a 
folt  imprimer  à  Leipzig  en  1698,  in-4»,  dans  le 
tome  V  des  Accessiones  historicx;  et  Mencken 
l'a  publiée  dans  le  tomeP''  des  Scriptores  rerum 
germanicarum;  Leips.,  1728,  in-fol.  La  Biblio- 
thèque nationale  possède  un  manuscrit  plus  com- 
plet que  celui  qui  a  été  édité.  Albéric  a  aussi 
laissé  quelques  poésies. 

Fabrlcios,  BibUoth,  lot.  med.  et  inâwm  s/tatU,  L  I.  - 
De  Vtoch.  il»  Bibl.  CM, 

ALBAnic  DB  nêBATB  OU  Koxiati,  de  Ber- 
game,  ami  de  Barthole ,  et  Vvn  des  phis  savants 
jurisconsultes  du  quatorzième  siècle,  a  ftiit  des 
Commentaires  sur  le  sixième  livre  des  Décré- 
iàUs.  On  lui  attrflme  encore  un  ZMcttonnaire 
de  droit,  un  traité  De  statutis,  et  des  Commen- 
taires sur  les  Pandectes,  sur  le  Code,  et  sur 
la  poésie  du  Dante, 

StTigny,  Getehtehte  des  Rtmitehen  Meehttim  Mitte- 
laUer,  Vi.  lis*iM.  »  FlMiMrë.  In  FU.  furU.  ~  Léaadra 
Alberlt,  Descr.  Ital. 

*  ALnnnic,  médedn  du  roi  de  Bohème  et  ar- 
chevèque  de  Prague,  vers  1475.  On  a  de  lui 
des  ouvrages  de  médecine  (  Practiea  medidnx 
et  regimen  pestUenti»,  et  regimen  sanitatis), 
publiés  en  1484  à  Leipzig,  par  Marcos  Brandt. 

Fabrtdot,  BibUotkeea  gneea,  to\.  XIH. 

ALBBnic  (  Philippe ) ,  moine  italien,  né  à 
Mantoue  vers  1470,  mort  à  Naples  en  15M. 
Commissaire  de  la  ooor  de  Rome ,  il  Ait  envoyé 
par  le  pepe  Jules  n  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  pour  combattre  la  doctrine  de  Lu^ 
tber.  n  a  laissé  :  1*  une  Histoire  de  rorigine  de 
Vordre  des  Serviteurs  de  la  bienheureuse 
Vierge;  —  2«  une  VU  de  saint  Philippe  de 
Jfenisi;  ^  3*  un  poème  latin  De  saeratissisno 
Christi  corpere  per  Judxam  pcenis  a/flicto; 
Paris,  1607,  iB-4'*.  Ce  dernier  ouvrage  est  en 
vers  héroïques,  et  trèe^nn  :  il  parait  n'avoir 
été  connu  ni  de;  Giani  (  Asmales  FF.  Serve- 
rum  B.  Mariés  Virginis,  Lncqaes,  1731,  2  volv 
in-fol.),  ni  de  Mazzncbelll  ( Seri/<oH  d'/to- 
/ia ,  1. 1,  p.  28e  et  237  ).  Le  sqiet  en  est  le 
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prétenda  mirade  comia  pous  le  nom  de  BUlet- 
tes,  ^  qui  date  de  Tan  1290. 

Montori,  MazzoclielU.  TlriboteM. 

*ALBKRici  {Jacques),  Të&^eax  de  l'ordre 
des  Augastins,  mort  à  Rome  en  1610.  Son  ou- 
yrage,  CcUalogo  degli  iUustri  scrittori  Vene- 
ziani,  Bologne,  1605,  renfeime  les  Ties  de 
Croce,  Gàbrielli,  Zartino,  etc. 
Jfiogmpkieal  Dietionarg. 

ALBREiHi  (  Rodiana  ),  naqoH  à  Parme  Tert 
Tan  1530,  et  se  distingoa  parmi  les  femmes  sa- 
Tantes,  par  Télégance  de  ses  Poésies  latines  et 
italiennes, 

Moratorl  —  TirabosehI. 

albAron,  oa  ÀDUiitRON  r',  prince-évftque 
de  Liège,  mort  en  janvier  1129.  Frère  du  doc 
Godefroi,  chanoine  et  primfcier  de  Metz,  il  fut 
élu  évèque  de  Liège  après  que  le  si^e  eut 
vaqué  environ  deux  années.  La  cause  de  cette 
longue  vacance  furent  les  démêlés  de  l'Empire  et 
du  sacerdoce  toucliant  les  investitures.  La  paix 
entre  ces  deux  puissances  ayant  été  faite  le  23 
septembre  1122,  Tempereur  Henri  V  vint, 
Tannée  suivante,  célébrer  les  fêtes  de  Pftques  à 
Liège.  On  traita,  pendant  son  s^our,  de  Tèlection 
d'un  évèque  ;  et  Albéron  réunit  toutes  les  voix, 
en  considération  du  duc  son  ft'ère.  Le  premier 
soin  de  ce  prélat  fut  de  puiser  son  diocèse  des 
brigands  qui  l'infestaient  Leur  retraite  était  la 
citadelle  de  Fouqoemont.  L'empereur,  à  la  prière 
d'Albéron,  la  fit  raser.  On  vit  ainsi  reparaître , 
sous  l'épisoopat  d'Albéron,  les  beaux  jours  de  la 
paix  ^  de  la  tranquillité.  Sur  la  fin  de  l'an  1 123, 
il  fonda  un  monastère  de  prémontrés  sur  le 
mont  Comfllon,  quelque  temps  après  la  fonda- 
tioo  de  celui  de  FlorefT,  appartenant  an  même 
ordre.  L'an  1 124,  il  mit  des  chanoines  réguliers 
dans  l'église  deSaint-Gilles-au-Mont  L'an  1127, 
Renaud  de  Martigni,  archevêque  de  Reims,  céda 
les  droits  de  son  ^tse  sur  la  seigneurie  de  Bouil- 
lon à  notre  prélat  et  à  ses  successeurs,  mais  en 
se  réservant  à  lui-même,  et  à  ceux  qui  lui  suooé- 
deraieot  dans  le  siège  de  Reims,  les  prérogatives 
de  la  justice  et  du  service  militaire  ;  et  en  même 
temps  II  reçut  l'hommage  d'Albéron.  Les  évêques 
de  Liège,  par  une  ancienne  coutume,  prenaient 
dans  les  meubles  de  chaque  chef  de  fiimiOe  dé- 
cédé tout  ce  qui  pouvait  le  mieux  leur  conTenir. 
Albéron  abolit  cette  coutume,  qui  s'appelait  le 
droit  de  mainmorte,  parce  que,  dit  une  an- 
cienne chronique,  les  vilains  morts,  on  leur 
œupoit  la  main;  et,  au  lieu  de  ce  droit,  on 
donnait  le  meilleur  gage. 

Jrt  éé  veri/lêr  Ui  daté».  —  BaUnia  tacra. 

albAroh  n,  prince-évêque  de  Liège,  mort 
en  Italie  le  27  mars  1145.  Usu  de  la  maison 
des  comtes  de  Namnr,  et  princier  de  l'église  de 
Metz,  fl  succéda,  l'an  1 136,  à  l'évêque  Alexandre, 
après  neuf  à  dix  mois  de  vacance.  En  1140,  fl 
cntune  guerre  très-vive  avec  le  comte  de  Namur 
Henri  H,  le  plus  hardi  et  le  plus  entreprenant 
de  ses  voishis.  Elle  se  termina  la  même  année. 
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ou  au  commencement  de  lasiûvaiite,  pir«| 
traité  depaix  oàfltefttunàUièdeBOD  cmaC 
Après  cda  il  tourna  toutes  ses  pensées  ven  le 
château  de  Bouillon,  dont  le  reconvremest  l'mil 
occupé  dès  son  entrée  dans  l'èpiscopat  D^àil 
avait  foit  trois  voyages  à  la  cour  de  remperev 
et  à  celle  do  pape,  pour  engager  l'une  et  l'iotat 
puissance  à  lui  faire  restituer  cette  importttte 
place.  Mais  l'argent  que  le  comte  de  Bar  anit 
répandu  dans  ces  deux  cours  rendit  les  dénr 
cbes  du  prélat  inutiles.  Enfin,  voyant  <|o1l  m 
pouvait  rien  obtenir  par  Toie  de  négociitiQB,  I 
tenta  le  sort  des  armes.  i 

En  1141,  fl  fit  une  ligue  avec  le  comte  de  Ht-  ' 
mur;  et  tous  deux ,  ayant  réuni  leurs  fortn,  j 
vinrent  assiéger  le  chftteau  de  Bouillon.  U  pin  I 
était  regardée  comme  imprenable.  Les  taài' 
géants,  après  de  longs  et  pénibles  eflbrts,  oon- 
mençaSent  à  désespérer  de  s'en  rendre  mUtni, 
lorsque  le  prélat  proposa  de  foire  vew  ■ 
camp  les  reliques  de  saint  Lambert  On  la 
apporta,  et  au  bout  d'un  mois,  dit-on,  les  ai* 
si^^  manquant  de  Tivres,  et  sorloiit  d'en, 
prirent  le  parti  de  se  rendre.  Les  hislorieai 
liégeois  ont  célébré  comme  un  mirade  eet  é#- 
nement,  dont  Nicolas  de  Liège,  ècrinii  à 
temps,  nous  a  transmis  une  ample  relation  ibii 
le  titre  de  Triomphe  de  saint  Lambert,  Lafiof 
duHe  d'Aflïéron,  si  l'on  en  croit  Gilles  dt)nii, 
n'était  guère  capable  d'attifer  sur  son  diooiK 
la  bénédiction  du  del.  Il  se  comportait,  «Ml 
cet  historien,  d'une  manière  tout  à  foit  iadi^K 
de  son  caractère.  Ce  qui  est  certain,  c'est  ^ 
sous  son  épiscopat,  la  licence  du  peuple  etiei 
désordres  du  clergé  furent  à  leur  ooroUe.  M 
sûreté  dans  les  vflles  ni  dans  les  camin^ies: 
les  vols ,  les  assassinats,  les  viols,  s'y  ooniMl- 
talent  ayec  la  plus  grande  impunité.  Tout,  j» 
qu'aux  saints  mystères,  était  alors  vénal  àm 
réglîse  de  Li^.  La  dôtnre  des  chanoines  était 
rompue  ;  l'accès  était  libre  aux  femmes  dans  letf 
dottre,  et  leur  impudence  n'eut  plus  de  bonni 
Les  Liégeois  même  s'étaient  laissé  atasff  ■ 
point  de  marier  leurs  filles  aux  chanoines,  préft' 
mUement  à  d'autres.  Mais  le  del  sosefta  » 
nouveau  Phinée  dans  la  personne  de  Henri  ^ 
Leyen,  pi^yût  de  cette  église.  U  fit  le  voyage* 
Rome,  et  porta  les  plaintes  de  ces  désoi^ 
an  tribunal  du  saint-siège.  Le  pape  manda  Té- 
vêque  de  Liège, qui  se  roâdità  Rome.  On igVOR 
ce  qui  se  passa  dans  l'audience  qull  eut  arec 
le  pnpe;  mais,  en  s'en  retoumnnt,  fl  Ait  alta^ 
d'une  fièvre  violente,  et  mourut  àOtride  en  Itf^ 

ALBÉnoHi  {Jules),  fameux  cardinal-fli- 
nistre,  né  aux  environs  de  Plaisance  (1)  kji 
mai  1664,  mort  à  Rome  le  16  Juin  1752.  Fils 
d'un  jardinier,  fl  cultivahii-même  d'abord  la  tare. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  fl  apprit  à  lire,  etderiBt 
derc-sonneur  à  U  cathédrale  de  Plaisanct  d 

(i)  ProbAUcMoit  dam  le  Tfltacc  A»  FioimwU. 
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■ntra  ensuite  à  Técole  dés  Bamabites,  où  il  dé- 
kloya  beaucoup  de  capacité,  et  gagna  la  protec- 
km  de  Barni,  yice-légpt  de  RaTenne,  qui,  devenu 
irèque  de  Plaisance,  lui  confia  Tintendance  de 
a  maison ,  et  le  fit  entrer  dans  les  ordres.  Plus 
ard,  Tabbé  Albéroni  accompagna  le  fils  de  son 
protecteur  à  Rome^  et  c'est  là  qu*fl  apprit  le  fran- 
saifr.  On  raconte  qu*ii  accueillit  hospitalièrement 
rers  cette  époque  le  secrétaire  du  duc  de  Yen- 
lôme,  le  poète  Gampistron,  qui  venait  d*étre 
lépouillé  par  des  bandits  de  la  Romagne,  et  qu^ 
et  acte  d'humanité  tat  l'origine  de  sa  fortune. 
Kioi  qu'il  en  soit,  pendant  la  guerre  de  la  suo- 
essîon  d'Espagne ,  le  jeune  Albéroni  servit  d*in- 
srprète  au  gouvernement  de  Parme,  et  eut  ainsi 
occasion  de  voir  le  maréchal  duc  de  Vendôme, 
ai  commandait  les  Français  en  ftaUe.  Il  gagna 
Ielit6t  les  bonnes  grâces  de  ce  maréchal,  moins 
eut-être  par  ses  soupes  à  l'oignon  qu'il  savait 
lire  dans  la  perfection,  que  par  ses  traits  plaî- 
ants  et  ses  safllies  heureuses  qui  ne  tarissaient 
«8,  cpiH  entremêlait  des  propos  les  plus  licen- 
ietn  «t  des  plus  basses  flagorneries.  Son  ex- 
firienr  même  était  fait  pour  piquer  la  curiosité  : 
ne  stature  courte  et  ronde,  une  tête  énorme,  un 
Isage  d'une  largeur  démesurée,  un  nez  camus, 
es  lèvres  pincées,  lui  donnaient  an  premier  as- 
ect  quelque  chose  de  grotesque;  mais,  dès  que 
eCte  masse  déplaisante  venait  à  s'annner,  on 
,*était  plus  frappé  que  de  la  noblesse  de  son  r»- 
ard,  du  prestige  de  son  élocution,  et  du  son  en- 
hairteur  de  sa  voix.  Le  même  contraste  se  re- 
ronvait  entre  ses  hicBnations  naturelles  et  le 
Ole  étrange  auquel  l'ambition  l'avait  conduit  : 
é  pour  les  pfaiisirs  et  l'indolence,  il  s'accoutuma 
traviûDer  seize  à  dix-huit  heures  par  jour,  et  à 
e  faire  qu'un  seul  repas  d'une  frugalité  de  cé- 
obite. 

En  1 706 ,  Albéroni  accompagna  le  duc  de  Veur 
tême  à  Paris,  où  fl  Ait  présenté  à  Louis  XTV.  On 
ai  offrit  la  cure  d'Anet  ;  mais  il  la  refusa,  aimant 
aienx  être  à  la  suite  de  son  protecteur  qu'à  la 
êf  e  d'une  paroisse.  Le  duc  de  Vendôme  ayant  été 
nmmé,  en  1711,  généralissiroe  des  armées  de 
Idîppe  V,  il  l'accompagna  en  Espagne,  et  lui  ser- 
it  de  seenétaire.  Peu  de  temps  après,  fl  eut  la 
buteur  de  voir  son  bienfaiteur  mourir  dans  ses 
«as  (le  11  juin  1712),  et  accourut  à  Paris  an- 
nncer  œt  événement  à  Louis  XIV.  L'année  sui- 
rante,  te  duc  de  Parme  lui  donna  te  titre  de 
lomte,  en  te  nommant  son  agent  consulaire  en 
Espagne. 

La  princesse  des  Ursins  était  ater&toute-pois- 
nnte  à  la  cour  de  Madrid.  Camarera  mayor  de 
la  reine,  elte  conserva,  après  la  mort  de  sa  bîen- 
hitrice  (15  février  1714),  tout  son  ascendant  sur 
fesprit  du  petlt-flls  de  Louis  XIV.  Albéroni  eut 
fe  ftéquentea  occasions  d'entretenir  cette  bvo- 
ite,  et  réussit  sans  peine  à  s'insinuer  dans  ses 
NMines  grftoes.  La  voyant  embarrassée  dans  te 
iMix  d'une  nouveOe  refaie,  fl  lui  proposa  un  jour 
Elisabeth  Famèse,  fifle  du  dernier  duc  de  Parme 
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et  mèce  du  duc  actuel  :  il  la  dépeignait  artifideu- 
sèment  comme  simple ,  dévote ,  ignorante  du 
monde  dont  elle  avait  vécu  séparée,  parfaitement 
propre  à  remplir  les  desseins  de  la  princesse.  En 
faisimt  cette  proposition,  fl  comptait  à  la  fois  plaire 
à  sa  cour  et  perdre  la  princesse  ;  car  fl  savait  qu*^ 
lisabetb,  d'un  caractère  tout  différent  de  celui 
qu'A  lui  avait  prêté,  ne  se  laisserait  gouverner 
par  personne.  La  négociation  pour  le  mariage  fut 
secrètement  entamée.  Les  dispenses  du  pape  (car 
la  future  reine  était  proche  parente  de  Gabriette 
de  Savote)  furent  promptement  obtenues.  Déjà  la 
favorite  se  plaisait  à  contempler  l'avenir  de  do- 
mination iUimitée  qui  s'ouvrait  devant  eUe,  lors- 
qu'elle reçut  des  renseignements  exacts  sur  le 
caractère  d*Élisabeth.  Aussitôt  eUe  se  décida  sans 
hésiter  à  empêcher  le  mariage;  et,  quoique  les 
pouvoirs  nécessaires  eussent  été  envoyés  pour 
la  célébration,  eUe  dépêcha  à  Parme  un  agent 
chargé  de  tout  arrêter.  Mais  U  n'arriva  que  te 
matin  du  jour  de  la  cérémonie  (  17  septembre 
1714  )  ;  et,  comme  on  se  doutait  de  sa  misidon,. 
on  ne  lui  permit  d'entrer  dans  la  vflle  que  lors- 
que la  cérémmiie  Ait  terminée.  La  confiance  de 
la  princesse  ne  l'abandonna  pas  cependant;  eUe 
affecta  une  grande  joie,  et  accompagna  Philippe  V 
jusqu'à  Alcala  pour  y  attendre  l'arrivée  de  la 
nouvefle  reine.  Laissant  le  roi  dans  cette  viUe 
où  eUe  ne  devait  plus  rentrer,  eUe  s'avança  vers 
Guadalaxara.  Mais  AUiéroni,  qui  était  allé  au  de- 
vant de  saroyate  maîtresse  jusqu'à  Pampelune, 
avait  sans  doute  déjà  r^é  avec  eUe  te  sort  de 
la  favorite,  et  Philippe  avait  peut-être  en  secret 
donné  son  assentiment  aux  mesures  qu'on  aUalt 
prendre.  A  peme  fbt-^Ue  admise  en  présence  de 
te  reine,  que,  par  l'ordre  de  ceUe^i ,  on  Tarrêta. 
On  la  jeta  dans  une  voiture,  sans  lui  donner  le 
temps  de  changer  de  costume,  et  on  te  conduisit 
jusqu'à  te  frontière,  sous  une  escorte  de  cin- 
quante dragons,  an  mflieu  d'un  hiver  rigoureux. 
A  Saint-Jean  de  Luz  on  lui  rendît  te  liberté, 
avec  défense  de  jamais  remettre  te  pied  sur  te 
territoire  espagnol. 

Albéroni  partagea  avec  te  nouvefle  reine  son 
influence  iUimitée  sur  l'esprit  du  roi,  et  te 
vieux  cardhial  del  Giudice,  premier  ministre 
en  titre,  ne  faisait  rien  sans  consulter  Albéroni 
et  le  P.  d'Aubanton,  confesseur  du  roi.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  quelques-unes  des  ré- 
fonnes  financières,  dont  fl  est  parte  dans  les  do- 
cuments donnés  à  te  fin  de  cet  artide. 

La  mort  de  Louis  XIV  fit  changer  toute  ta  po- 
litique du  cabinet  de  Madrid.  L'âge  de  Louis  XV 
rendait  une  régence  nécessaire,  et  Phflippe  V  se 
crut  en  droit  d'y  prétendre.  Il  n'osa  cep^dant  te 
disputer  ouvertement  an  duc  d'Orléans,  qui  en  fut 
revêtu  sans  obstacte;  mate  fl  ne  négligea  rien  pour 
lui  nuire  et  pour  entraver  tous  ses  actes.  La  reine, 
trèSHunbitieuse,  douée  d'une  rare  capacité  et 
d'une  disaimutetion  qui  eût  été  remarquée  même 
en  Itafle,  te  soutenait  dans  ses  desseins.  Son 
désir  ardent  était  d'assurer  un  trône  à  l'infant 
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doBGaHoi,s<N|iUt(ii<eii  1716).  À  défaut  du 
trône  de  France ,  elle  Tisait  du  moins  à  l'une  des 
couronna  ducales  de  Panne  et  de  Plaisance ,  ou 
de  Toscape  :  dans  Ton  et  rautrd  de  ces  États , 
les  princes  riants  étaient  sur  le  point  de  mou- 
rir sans  postérité»  et  rien  ne  lui  paraissait  plus 
essentiel,  pour  6tre  en  état  de  s'emparer  un  jour 
de  leur  héritage,  que  d'entretenir  en  Italie  lin- 
lluence  espagnole.  Son  conseiller  en  tout  oed 
était  naturellement  Albéroni,  prêtre  aux  Tues 
audacieuses,  et  qui  ne  manquait  pour  les  réali- 
ser ni  de  talent  ni  d'énergie:  Id  ruse»  la  dissimu- 
lation, et  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain,  l'avaient  élçvé  au  rang  de  oonseiUer  indis- 
pensal)le  (1).  Mous  n'entrerons  pas  dans  le  dédale 
inextricable  des  intrigues  auxquelles  se  liTrèrent 
ces  deux  Italiens  accomplis;  il  nous  sulBra  d'en 
indiquer  les  principaux  résultats.  Albéroni  eut  à 
peinç  repoplacé  à  la  tête  des  affaires  le  premier 
ministre,  le  cardinal  del  Giudice,  qu'il  commença 
4  mapifester  ses  projets  sur  l'Italie.  On  ne  pou- 
vait s'attendre  k  les  voir  tolérés  par  l'Autriche. 
Aussi,  diès  que  Chartes  YJ  en  eut  le  momdre 
soupçon,  la  mésintelligence  se  nùt-elle  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid:  l'arrestatioD  ar- 
bitraire et  impoUtique  dvi  grand  inquisiteur  Moli- 
nez,  ambassadeur  d*Ëspagne  en  Italie,  par  l'ordre 
de  resftperenr,  irrita  Philippe  j|  tel  point,  qu'il 
^^  résolut  à  la  guerre,  tout  en  sacliant  bien 
qvi'une  triple  allifince  venait  d'être  conclue  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  pour  main- 
tenir le  traité  d'Utrecht  dans  son  intégrité.  Conune 
V^agiae  i|Uait  être  seule  à  soutenir  la  lutte 
contre  l'Europe  entière,  Albéroni  désapprouva 
et  r^tfirda  la  guerre  jusqu'au  moment  où  il  com- 
prit q^  son  opposition  no  servirait  qu'à  lui  at- 
tirer m»  disgrâce;  il  se  mit  alors  k  presser  les 
hostilités.  Ce  fut  le  moment  où  le  pape,  cédant 
a«i^  instances  de  Philippe,  le  décora  du  chapeau 
de  cardinal.  A  cette  diisiûté  Ait  bientM  «goûtée 
celle  de  grand  d'ËJ^pagne,  avec  l'évêcbé  de  M  a- 
luga.  Is  22  août  1717,  une  flotte  de  douie  vais- 
seaux portant  neuf  mille  hommes,  sortie  de  Bar- 
celone, s'empara  de  lUe  de  Sardaigne.  Cette 
agression  inattendue  mdigoa  et  alarma  l'Europe, 
aniant  qu'elle  blessa  l'empereur.  On  soupçonna 
qu'elle  n'était  que  le  prélude  de  tentatives  plus 
graves  sur  la  Sicile  et  sur  Naples.  Tel  était,  en 
effet,  le  projet  que  l'Espagne  préparait  à  réaUaer 
en  faisant  un  gnnd  armement,  dont  elle  cherohait 
d'ailleurs  à  envelopper  la  destinatk»  de  tout  le 
secret  possible. 

Cependant  l'Angleterre,  en  sa  qualité  de  garante 
du  traité  d'Utrecht,  après  avoir  vainement  essayé 
d'amener  l'Espagne  è  une  réconciliation  avec 
l'empereor,  équipa  une  flotte  destinée  à  donner  à 
la  premièie  une  sévère  leçon.  L'apparition  d'une 
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seconde  flotte  espagnole  de  vingMiolsvaissnn 
montés  par  trente  mille  hommes,  oui  sortit,  en  juin 
1 7 1 8,  du  port  de  Barcelone  pour  aller  mouiller  près 
du  cap  SoUnto,  à  environ  trois  lieues  de  PalmK, 
décicfai  la  France  à  agir  entièrement  de  ooocat 
avec  l'Angleterre  et  l'Autriche.  C^e  réunioa,  à 
laquelle  accéda  la  Hollande,  prit  le  nom  de  qua- 
druple alliance.  Elle  prÀendait  s*en  tenir  m 
traité  d'Utrecht;  seulonent  elle  offrait  à  Yicfor- 
Amédée  la  Sardaigne  en  échange  de  la  Skâle,  qii 
devait  revenir  è  l'empereur.  Pour  satisGûre  Phi- 
lippe, elle  assurait  la  double  succession  de  Tos- 
cane et  de  Parme  è  l'infant  don  Carlos,  et  pr»-  1 
qaettait  une  renonciation  absoluo  de  l'cBiiereBr  ï  ' 
a  couronne  d'Espagne. 

Le  cardinal  refusa  d^  souscrire  à  ces  condi- 
tions ;  et,  sans  s'çftn^yer  de  l'oragp  «jui  s'amas- 
sait sur  le  pays  confié  à  ses  soins,  il  rdhsa  4i 
rappeler  les  troupes  débarquées  en  Sîdle.  Patomie 
et  Messine,  excepté  la  citadelle,  furent  proopl»- 
ment  occupées;  et  toute  Ttle  était  sur  le  point 
de  passer  sous  la  dominatioa  ftapag^ok,  quaad 
la  flotte  anglaise,  çûoduita  par  l'amiral  Byng,  pa- 
rut près  des  cotes.  Dans  la  bataille  de  Passan, 
qui  s'engagea  le  loaoèt  17^8,  preaqoe  toute  li 
flotte  espagnole  fut  prise  on  détruite. 

Alors  Albéroni  conçut  le  plan  singulier  d'os 
allianoe  entre  Charles  SU,  roi  de  Suéde ,  le  cnr 
Pierre,  et  l'Espagne  ;  les  deux  premiera  deraM 
prêter  leur  appui  au  Prétendant,  filsde  JaoqnesB» 
pour  l'aider  è  remonter  sur  le  trOne  d'Ang^Hemi 
diversion  qui  aurait  mis  cette  puissance  dans  h 
nécessité  de  s'occuper  un  peu  rnoln^  des  allanci 
d'fiutrui.  La  mort  du  héros  soédois  fit  nvorisr 
cette  conception  hardie.  Albéroni  eut  recoici 
l^ors  è  d'assez  misérables  expédienta.  O  it  ooidr 
par  le  prince  de  Cellamare,  Tambassadeur  espa- 
gnol en  France,  une  conspiration  dans  k  hit 
d'arrêter  le  régent,  et  de  proclamer  Ptûlippah 
tuteur  du  jeune  roi.  Mais,  découverto  à  lànps, 
cette  oons|ûration  no  produisit  qu'une  décbraH» 
d^  guerre  de  la  France  contre  l'Espagne,  (f^. 
CuxAiiàBE  et  Dvpois).  Le  a  janvier  1719,  Bv- 
vnck  passa  les  Pyrénées  à  la  tête  de  trente  mil 
hf^nmes,  et  entra  dans  la  Biscaye.  Philippaë 
le  cardinal  se  mirent  en  n^ifc^e  poov  s'oppoeerà 
ses  progrès;  mais»  elfrayés  parla  supérioritédii 
forces,  ils  restèrent  à  Parape)une ,  où  ils  enivil 
la  mortification  d'apprendre  la  prise  de  FonlHa- 
Ine,  de  Saint-Antoine,  et  de  Saiot-SétiastieiL  Bv- 
ivick  se  retira  ensuite  de  la  Biscaye,  repassa  ha 
Pyrénées  pour  les  traverser  de  nouveaa  du  cMI 
delà  Catalogne,  prit  Urgal,  et,  après  «ne  f«la- 
tive  inutile  sur  Rosas,  rouira  dans  te  BoossiS» 

Le  cardinal,  que  taot  de  revers  ne  déooara- 
gèrent  pas,  prépara  à  Cadix  une  expéditioa  !»• 
midable  qu'il  disait  destinée  comme  tes  dev 
premières  contre  la  Sicile,  mais  qu^on  Tît^^dli 
qu'elle  fut  prête,  faire  voile,  sous  les  ofdres  d> 
dacd'Ormôad,  vers  les  parages  de  l*£eo6«e,  il 
elle  devait  prêter  son  «ipimi  è  Jacqqas  StMii 
Une  sorte  de  fatalité  semble  s'ètie  «ttadiée  à 
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cHiles  les  tentatives  de  l^Espagne  cootre  les  lies 
Iritanoiques.  Un  orage  violent  dispersa ,  à  la 
lautenr  dn  cap  Finistère,  Teipédition  nouvelle, 
>«ax  frégates  seulement  atteignirent  lear  destina- 
ion ,  et  le  pea  de  troupes  «pi'elles  débarquèrent 
ur  les  Gâtes  de  l'Ecosse  funait  bientôt  forcées 
.  se  rendre.  Dans  le  même  temps,  une  escadre 
nglaise  commettait  de  grandes  dévastations  sur 
es  côtes  de  la  Galice.  En  Sicile,  les  affaires  pro- 
laient  une  tournure  tout  aussi  défavorable  aux 
irojets  du  ministre.  Des  troupes  autrichiennes  y 
talent  enfin  entrées,  et  avaient  forcé  les  Espagnol 

se  renfermer  dans  les  places  fortifiées.  Victor- 
icnédée  venait  d*accéder  à  la  quadruple  alliance; 
I  Hollande  avait  suivi  son  exemple.  Ainsi  TEs- 
lagne  se  trouvait  seule  contre  l'Europe,  comme 
B  cardinal  l'avait  bien  prévu  au  début  de  la 
perre.  Ces  revers  firent  une  profonde  impression 
ur  l'esprit  de  Philippe,  qui  oommoiça  à  regar- 
(er  son  ministre  d'un  œil  mécontent.  Les  alliés 
l'eurent  pas  plutôt  vu  cette  disposition,  qu'ils 
Dirent  tous  leurs  soins  à  la  fomenter;  le  carao- 
fere  si  entreprenant  et  les  vues  si  vastes  d'Âl- 
léroni  le  leur  rendaient  odieux.  Des  Intrigues 
^engagèrent  alors  de  toutes  parts  pour  précipiter 
•  chute.  Le  cardinal  Dubois,  mimstre  du  régent 
te  France,  gagna  à  force  d'argent  la  nourrice  de 
%  reine,  dona  Laura,  qui  devait  l'aider  à  perdre 
Jlbéronj  dans  l'esprit  de  sa  souveraine.  On  trouva 
i^rmi  les  seigneurs  espagnols  des  hommes  dis- 
KMés  À  prendre  part  à  ces  intrigues.  Il  se  les 
ifalt  presque  tous  aliénés  par  sa  hauteur,  et  sa 
loalité  d'étranger  les  choquait  par-dessus  tout. 
In  raconte  que  le  duc  d'Escalom  s'irrita  au  pomt 
le  frapper  do  sa  canne  Albéroni,  en  présence  da 
0I  malade. 

lia  reine  se  décida  à  abandonner  le  cardinal.  Au 
llle  des  grandeurs,  sans  le  moindre  soupçon  de 
â  disgrâce,  il  reçut  tout  à  coup  (le  &  décembre 
719)  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  l'espace 
hme  semaine,  et  le  territoire  espagnol  dans  trois. 
tÊkte  moment  ses  fautes  parurent  oubliées;  et  plu- 
iears  nobles  qui  avalent  dédaigné  de  Id  faire  leur 
DUT  pendant  sa  prospérité  vinrent  le  saluer  à  son 
iépart.  Un  offlder  le  rejoignit  à  Lérida ,  sur  la 
oute  de  Barcelone ,  pour  examiner  ses  papiers 
t  en  saisir  ptasienrs.  «Albéroni,  dit  Doelos,  par- 
it  avec  des  richesses  îmnienses.  H  y  avait  déjà 
I011X  jours  11011  était  en  maicha,  lorsqu'on  s'a- 
•rçutqnll  emportait  le  testament  de  Obarles  II, 
fÊk  ittstitoatt  PhiUppe  V  héritier  de  la  monairiiie. 
)  fallot  user  de  violence  pour  l'obliger  à  rendre 
B  testament.  Il  avait  sans  doute  en^ede  gagner 
I  lirotectlon  de  l'empereur,  en  lui  remettant  ce 
lire  précieux.  » 

près  do  BarceioQe  9  fut  pillé  par  des  niqualets, 
il  C9  ne  fnt  pas  sans  peine  qa%  atteignit  Oirooe 
bfledy  à laftiveiir  d\Bi  dégirisement.  U  traversa 
nvldl  do  ta  France,  s'embarqua  à  Antibes,  et 
ibaràh  k  Sestrl  de  levante  avec  Ifntention  de 
m  rendre  à  la  eonr  papale.  Mais  un  ordre  de 
MMBin,  qn  M  défendit  da  mettre  les  pieds 


sur  le  territoire  de  l'Église,  le  dédda  à  s'enfoncer 
dans  les  Apennins,  où  il  Ait  quelque  temps  oonune 
mort  an  monde.  Sa  conduite  était  cruellement 
accusée  à  la  cour  d'Espagne.  On  y  alla  jusqu^à 
vouloir  le  faire  dégrader  et  dépouiller  de  la  pour- 
pre ;  mais  il  se  justifia  dans  une  apologie  habile 
(  Voy.  à  la  fin  de  l'artide  ),  où  Philippe  et  ÉUsahetti 
étaient  représentés  sous  un  jour  peu  favorable. 
Au  bout  d'un  an,  à  la  mort  de  Clément  XI  (le 
13  mars  1721),  il  sortit  de  sa  retraite,  et  prit 
place  dans  le  conclave  pour  concourir  à  l'élection 
d'un  nouveau  pape  (  Innocent  xni  ).  Pour  apai- 
ser la  cour  d'Espagne,  on  lui  fit  ensuite  son  pro- 
cès sur  quelques  accusations  frivoles,  et  on  le 
condamna  à  une  courte  réclusion  dans  un  cou- 
vent de  jésuites.  Cette  peine  une  fois  subie,  on 
le  vit  en  grande  faveur  auprès  du  saint-siége. 
Les  cardinaux  Paulucci  et  Ottoboni  furent  an 
nombre  de  ses  amis.  Le  régent  de  France  et  la 
reine  d'Espagne  l'assurèrent  de  leur  protection. 

Après  la  mort  d'Innocent  Xin  (  le  7  mars  1 7^4), 
le  cardinal  Albéroni  obtint  dix  voix  dans  le  con- 
clave. Ce  fut  à  cette  occasion  que  l'on  afficha 
dans  Rome  cette  pasquinade  :  Il  cielo  vuol  Or- 
sini;  il  popolOf  Corsini;  le  donner  Ottoboni;  il 
diavolo,  Albéroni.  Le  cardinal  Orsini  fut  éln  sous 
le  nom  de  Benoit  XIII.  Albéroni  tomba  en  dis* 
grte  sous  ce  nouveau  pape,  parce  qu'il  avait 
refusé,  dit-on,  d'obtempérer  à  un  ordre  de  son 
souverain  qui  introduisait  l'usage  des  perruques. 
Il  se  retira  dans  sa  terre  de  Castel-Romano,  et 
ne  revint  à  Rome  q^'après  la  mort  de  Benoit  XIII, 
le  2 1  février  1 730.  îs  nouveau  pape.  Clément  XII, 
lui  confia  diverses  négpdationSy  et  le  nomma, 
en  1734,  légat  de  Ravenne. 

Malgré  son  grand  Age,  Il  n'avait  rien  perdu 
de  l'activité  prodigieuse  de  son  esprit.  A  peine 
Installé  dans  sa  légation,  il  fit  construira  des  ca- 
naux ,  fonda  des  établissements  de  bienfaisance, 
réforma  la  police,  et  interdit  aux  bandits  l'asile 
des  ^is«s,  en  se  plaisant  à  dire  :  Meno  sbirri, 
piu/orche  (Moins  de  sbires,  plus  de  gibets). 

A  peu  pi-ès  vers  le  même  temps  il  se  brouilla 
avec  la  petite  république  de  Saint-Marin.  V(nci 
à  quelle  occasion  :  Cette  république  avait  empri- 
sonné quelques  scélérats  protégés  parle  cardinal. 
Celui-ci  demanda  leur  élargissement;  mais  la  ré> 
pnbHque  s*y  opposa,  se  fondant  sur  ses  lois  et  la 
justice.  Dès  lors  Albéroni  ne  respira  plus  que  la 
vengeance.  Il  obtint  d'abord  de  la  cour  de  Rome 
le  droit  de  représailles,  et  fit  arrêter  d'inoffensifs 
citoyens  de  Saint-Marin  qui  se  trouvaient  alors 
dans  la  Romagne  pour  leurs  afiaires.  Non  content 
de  cette  violation  du  droit  dos  gens,  il  fit  bloquer 
la  république  de  SainUMarin,  et  essaya  de  la 
prendre  par  la  famine.  En  même  temps  il  ne 
cessa  de  l'accuser  auprès  du  souverain  pontife; 
il  la  lui  dépeignait  comme  une  autre  Genève, 
ennemie  de  Dieu  et  des  saints.  Voyant  que  toutes 
ces  raisons  n'étaient  pas  suffisantes  pour  émou- 
voir le  pape,  II  corrompit  quelques  habitants  de 
Saint-Marin,  pétitionnaires  achetés,  qui  devaient 
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demander,  au  nom  de  leurs  compatriotes,  la  réu- 
nion de  leur  république  aux  États  de  TÉglise.  Ce 
fut  le  coup  décisif.  La  bulle  de  réunion  ftit  dres- 
sée, et  l'exécution  confiée  au  cardinal  Albéroni, 
qui,  le  24  octobre  1739 ,  entra  dans  la  ville  de 
Saint-Marin  à  la  tête  de  sept  à  huit  cents  soldats. 
Les  citoyens  furent  conToqués  dans  Véglise  du 
saint,  fondateur  de  la  république,  et  invités,  au 
milieu  de  Toffice  divin ,  à  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  saint-siége.  Deux  citoyens  seulement 
y  consentirent  ;  tous  les  autres ,  encouragés  par 
le  capitaine  Grangi ,  Joseph  Onafri  et  Giralde 
Gftzi ,  firent  entendre  les  protestations  les  plus 
énergiques.  Albéroni,  à  la  sortie  de  Téglise, 
donna  un  libre  cours  à  sa  colère;  il  ordonna 
des  incarcérations,  et  menaça  la  ville  du  pillage. 
Cependant  les  hommes  sages  restèrent  dans 
réglise  pour  délibérer.  H  leur  parut  qn*en  cé- 
dant conditionnèllement  à  la  force,  rien  ne 
pouvait  porter  préjudice  à  leurs  droits  réservés  ; 
et  il  fut  décidé,  afin  d*éviter  de  plus  grands 
malheurs,  que  Ton  céderait  à  l'empire  des  cir- 
constances. 

Cette  résolution  servit  de  prétexte  au  cardi- 
nal pour  s'ériger  en  arbitre  absolu.  Mais  les  op- 
primés firent  parvenir  leurs  plaintes  aux  pieds 
du  souverain  pontife.  Clânent  Xn  répondit  que 
cette  entreprise  avait  éte  fidte  contre  ses  inten- 
tions, et  qu'il  n'ast^rait  pas  à  être  le  maître, 
mais  seulement  le  protecteur  de  la  république 
de  Saint-Marin.  Pour  dissiper  tous  les  soupçons 
que  les  cours  d'Italie  et  d'Europe  auraient  pu  con- 
cevoir à  ce  si^et ,  le  pape  rendit  (  le  5  février 
1740)  aux  citoyens  de  Saint-Marin  la  forme  de 
gouvernement  dont  ils  avaient  joui  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

Benoit  XrV,  successeur  de  Clément  XII,  disait 
de  son  légat,  en  comparant  les  anciennes  opé- 
rations de  Tex-ministre  et  ses  tentatives  contre 
la  petite  république  de  Saint-Marin  :  «  Albé- 
roni ressemble  à  un  gourmand  qui ,  après  avoir 
bien  dîné,  aurait  envie  d'un  morceau  de  pain 
Ms.  Benoit  XIV  l'éloigna  du  territoire  de  la 
république  de  Saint-Marin,  en  le  faisant  passer 
de  la  lotion  de  Romagne  à  celle  de  Bologne. 
Au  bout  de  trois  ans ,  le  vieux  cardinal  se  re- 
tira desalfoires,  et  vécut  à  Plaisance,  occupé  à 
réparer  le  séminaire  qu'il  avait  élevé,  et  qui  avait 
éte  démoli  par  les  troupes  autrichiennes,  n  légua 
à  ce  séminaire  ses  biens  en  Lombardie,  estimés 
à  600,000  ducats ,  et  laissa  le  reste  de  sa  fortune 
à  son  neveu.  H  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  avec  la  réputation  d'un  grand  politique, 
et  d'un  ministre  aussi  entreprenant  et  aussi  ambi- 
tieux que  Richelieu ,  aussi  simple  et  aussi  adroit 
que  Mazarin  ;  mais  plus  inconsidéré,  plus  chimé- 
rique que  l'un  et  l'autre. 

Albéroni  avait  conservé  jusqu'à  ses  derniers 
jours  sa  aante  et  son  esprit.  Sa  conversation 
étsit  enjouée,  vive,  spiritudie.  Ses  récits  étaient 
mêlés  d'italien ,  de  français  et  d'espagnol ,  sui- 
vant les  affaires  et  les  personnes  qui  en  étaient 


l'objet.  Quelques  maximes  de  Tadte,  qu'il  dliit 
en  latin ,  venaient  ordinairement  à  l'appui  de 
ses  réflexions.  Les  campagnes  ob  il  avait  siifi 
Vendôme ,  son  ministère  en  Espagne ,  é,  te 
événements  courante ,  étaient  les  sujets  les  pl« 
femiliers  de  ses  entretiâis.  Il  n'aimait  guère  qu'oo 
le  contredit  ou  qu'on  lui  résistât.  Lonqo'ei 
1746  le  maréchal  de  Maillebois  vint  dans  le 
Parmesan  pour  y  livrer  bataille ,  un  secrétaire 
refusa  de  l'introduire  dans  rappartemeat  da 
maréchal,  sous  prétexte  qu'il  était  en  aOàiKS. 
«  Mon  ami,  lui  répondit  le  cardinal  en  onmnt 
lui-même  la  porte ,  sachez  que  M.  de  Teodâne  j 
me  recevait  sur  sa  chaise  percée;  >  et  il  enta 
— N'est-ce  pas  à  ce  cardinal  que  l'oo  poomit  ap- 
pliquer ce  mot  d'un  ancien  :  JSihil  eo/iUa- 
cellentius,  vel  in  vUiis,  vel  in  virtulibuif  - 
On  a  publié  après  la  mort  d'Albéroni  on  pr^ 
tendu  testament  politique  (1753)  imprimé  sous 
son  nom. 

Les  biographies  publiées  jusqu'à  ce  joar  se 
donnent  que  des  notices  proportio&adlaaeat 
trop  courtes  sur  cet  éminent  personnage,  le  plat 
grand  ministre  de  l'Espagne  depuis  le  cardiBai 
ICiménès.  La  Vie  <P Albéroni,  par  J.  RoaMt, 
la  Haye,  1719,  in-12,  que  Ton  cite  comneii 
principale  autorite,  ne  va  que  jusqo'à  la  fia  de 
1718,  et  les  Mémoires  du  temps  (Dudos  et  Saisi- 
Stanon  )  n'en  parlent  qu'incidemment  Oo  bob 
saura  donc  gré  de  publier  ici  les  firaçneabde 
deux  lettres  manuscrites  (  n«  657  de  la  biilis- 
thèque  de  l'Arsenal).  La  première  est  adreasét 
par  Albéroni  au  cardinal  cameriinguePanluoa(i); 
c'est  la  fameuse  apologie  du  cardinal-miaisfac, 
que  nous  avons  citée  plus  haut.  Elle  est  aàiit 
d'une  seconde  apologie ,  également  sons  la  ibrv 
épistolaire ,  adressée  à  un  marquis  génois  pr 
un  prélat  romain.  Ce  prélat  (tout  le  moade  k 
devine),  c'est  Albéroni  lui-même.  Cette  dersièff 
pièce,  du  plus  haut  interêt,  parait  amirélé 
jusqu'ici  inédite.  Peut-être  les  fragments  «m 
nous  donnons  ici  feront-ils  naître  l'idée  de  pubiiff 
in  extenso  ce  manuscrit  curieux,  qui  ooolW 
aussi  la  correspondance  du  duc  de  Popolietd'ii- 
tres  agents  du  cardinal-mmistre. 

Lettf^  du  cardinal  Àlbironi  a%  etadiael  ?» 
lued ,  90  mon  1720. 


I  L'entreprise  de  nu  fusUfication  doltc 
oore  mobu  d'étonnementà  V.  é.  qu'à  moi ,  qniiO'' 
naissant  toute  l'innooenoe  de  ma  cofidiiite»D'ai|« 
cru  pouvoir  être  attaqué  autrement  qne  pv  » 
vains  discours  de  gens  peu  inatroits  des  affaifei* 
monde  :  J'étais  résolu,  par  cette  raison,  de  ne  ■* 
point  embarrasser.  Mais  V.  é.,  qui  vraisembb» 
ment  n'a  pas  ignoré  les  fausses  impotatioos dei|0 
ennemis  auprès  de  Sa  Sainteté,  a  bien  Jugé  (frv» 
m'imposaient  la  nécessité  de  me  défendre,  w 
cbose  était  qu'on  pariAt  de  moi  indignement  p»«* 
et  dans  les  gazettes  ;  autre  cbose  est  que  ces^'^ 
si  injurieux  du  public  et  les  relations  pleines  de» 
lomnies  des  gazettes  aolent  confirmés  par  la  proi*' 

(i)  Cm»  lrttr#  N  anUoal  Pjivtaed  ■  été  i«ipri*««  «^ 
dan*  Cou,  PBtf^gmê  tom  la  Romrtws, 
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dore  dn  ttint-pëte.  qui  «  quoique  très-ëquUaMe,  iTest 
laâasé  eatraloeri  donner  conlre  ma  personne  uo 
décret  dont  peut-être  U  n*y  anra.pas  d'exemple.  Mon 
acTët  qoi  fut  ensuite  levé,  et  les  réponses  de  la  séré* 
Diasime  répnbU!|ue  de  Gênes  au  pape  et  k  M.  le  car- 
dinal Impérial!  feront  suflisamnieot  connaître  à  Sa 
Sainteté  que  mes  ennemis  ont  cru  avoir  des  moyens 
capables  de  me  perdre,  et  de  m'dter  en  même  temps 
et  la  liberté  et  l'honneur. 

«  Dans  cet  état  je  témoignerais  trop  d'insensibilité 
pour  ma  réputation ,  et  Je  donnerais  lien  de  croire 
lœ  je  ne  fais  pas  cas  des  résolutions  de  celui  (|ui  pré- 
lentement  est  mon  seul  prince,  si  Je  néglifseab  de  lui 
bireoonnaitre  combien  je  mérite  peu  la  mauvaiseopi- 
■ion  que  m'attirent  les  présentes  et  fâcheuses  drcons» 
amces.  J*ai  donc  recours  à  Y.  É.  comme  au  seul 
Moyen  convenable,  la  suppliant  de  mettre  aux 
lieds  de  Sa  Sainteté  tout  ce  que  Je  vais  exposer. 

«  La  principale  et  la  plus  forte  accusation  que  J'ai 
ippris  qu'on  intente  contre  moi ,  consiste  en  ce 
in'abusant  de  la  confiance  dont  S.  JI.  a  m'honorait, 
l'ai  excité  l'incendie  d'une  guerre  si  funeste  li  l'Eu- 
rope dans  le  temps  que  les  armes  impériales  étaient 
icciipées  contre  les  Turcs,  et  que,  non  content  de 
fimAr  allumée,  j'ai  tâché  d'en  entretenir  ta  conti- 
nation  an  grand  pr^udice  de  tout  le  monde;  ou- 
rrage  véritablement  indigne  d'un  ecclésiastique  et 
Tim  cardinal  de  la  sainte  Église.  Mais  comme  ce* 
tendant,  si  j'avais  cru  de  l'intérêt  dn  roi  de  coo- 
eiUer  une  telle  guerre,  les  raisons  pour  la  Justifier 
le  m'auraient  pas  manqué  non  plus  qu'elles  ne  man- 
pMTOOt  point  à  celui  qui  l'a  entreprise,  et  dont  la 
tiété  et  le  xèle  sont  universellement  connus ,  je  ne 
«ooglrais  pas  de  ravoner,et  j'alléguerais  tout  ali  plus 
'erreur  è  laquelle  nous  sommes  tooi  sqjets  :  mais 
rayant  point  donné  ce  conseil,  et  l'ayant  au  con- 
mire  toîijonrs  vivement  combattu,  déchaigé  du 
Binistàre ,  il  me  panlt  que  je  sais  non^seulement 
Hqiensé  du  rigourenxsilenoe  dans  lequel  je  souffrais 
«tte  imputation  sans  me  défendre,  mais  encore 
Migé  de  désabuser  le  public,  et  de  m'en  justifier 
npréa  de  Sa  Sahiteté  et  coamie  ecclésiastique  et 
XKnme  cardinaL 

€  Pour  en  avoir  une  preuve  incontestable,  il  suffi* 
ait  de  lire  le  cahier  d-joint,  contenant  ce  qui  s'est 
lassé  entre  un  grand  de  la  cour  trêMiigoe  ministre, 
it  moi ,  avant  que  cette  guerre  Ifit  résolue.  On  volt 
Tane  part  les  raisons  et  kés  motifs  sur  lesquels  11  ap- 
rayait  le  conseil  donné  an  roi  d'entreprendre  la 
(Bcrre,  et  de  l'antre  les  raisons  que  j'ai  alléguées,  an 
onttaire,  pour  faire  voir  combien  elle  était  mi- 
lense  et  hors  de  raison.  Mes  raisons  parurent  si 
ortesetd'un  tel  poids  à  ce  ministre,  qu'il  déclara  en 
Itre  pénétré;  et  il  ne  fit  potait  de  difficulté  de 
liianger  volontairement  son  premier  avis  auprès  de 
L  M.  Ma  lettre  était  depuis  tombée  par  hasard 
ntre  les  mains  du  roi  t  elle  nous  attira  à  ce  ministre 
«  à  moi,  delà  part  de  8.  M.,  des  reproches  qui  nous 
tarent  faits  par  le  P.  d'Aubenton ,  lorsqn'en  me  re- 
irésentant  cette  lettre  il  me  demanda,  de  la  part  do 
toi,  si  je  la  reconnaissais  pour  être  de  moi  i  non- 
leolement  j'en  convins,  mais  pour  preuve  que  Je 
l'étais  pas  disposé  à  changer  de  sentiment  sur  son 
Mmtenu»  Je  priai  ce  père  d'en  assurer  Sa  Majesté. 

«  A  la  vue  d'un  tel  f  jlt,  et  au  ressouvenir  des  ri- 
goureuses penittisiliofis  qui  me  furent  faites  à  Qia 
ortie  d'Espagne,  Y.  B.  aura  la  bonté  de  réfléchir 
pie  j'ai  grand  sqjet  de  me  dire  à  moi-même ,  avec 
me  admiration  plehie  de  confiance  et  de  reoon- 
itlssanoe,  que  Dieu  prend  véritablement  soin  de 
r  (  la  seule  chose  au  monde  dont  je  sois 
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jaloux) ,  particuHêrement  depuis  qu'il  m'a  laissé  les 
moyens  de  manifester  qu'il  n'a  point  reçn  d'atteinte 
dans  des  drconatanoes  si  extraordinaires. 

I  Je  ne  crois  pas  que  Y.  É.,  ni  qui  que  ce  soit, 
puisse  trouver  à  redire  que  Je  rende  ces  chose» 
publiques,  puisqu'elles  ne  regardent  qu'une  défense, 
et  qu'elles  ne  réfléchissent  nullement  sur  ta  subs- 
tance du  ministère  dont  j'ai  été  chargé.  S'il  en  était 
autrement,  quand  Je  devrais  être  exposé  à  la  con- 
timution  de  la  calomnie  et  de  la  haine  du  monde 
entier,  elles  resteraient  ensevelies  dans  un  profond 
silence,  ainsi  que  le  sera  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
affaires  secrètes  qui  le  concernent.  Les  éclaircisse- 
ments cependant  ne  seront,  quant  à  présent,  confiés 
qu'à  S.  S.  ;  son  éqnlté  me  fait  espérer  qu'elle  ne  me 
refusera  pas,  auprès  du  sacré  collège  et  de  tont  l'u- 
nivers, l'aveu  sincère  qui  en  résulte  :  que  je  n'ai  point 
causé  cette  guerre. 

<  J'j^outerai  à  ce  que  je  viens  de  prouver  si  clai- 
rement, qu'outre  ce  témoignage  que  je  supplierai 
toujours  Leurs  Majestés  d'avoir  la  bonté  de  m'accor- 
der,  AL  le  nonce  Aldovrandin  lui-même,  qui  tant  de 
fois  vint  au  Pardo,  avant  et  après  ma  promotion  au 
cardinalat,  me  faire  des  instances  afin  que  le  roi  ne 
détournât  point  par  cette  guerre  les  armes  de  la 
chrétienté  contre  le  Turc;  le  même  M.  Aldo- 
vrandin, dis-Je,  pourra  assurer  d'avoir  vu  dès  ce 
temps  la  feuille  en  question  :  Je  fus  contraint  de  le 
lui  communiquer  pour  calmer  les  soupçons  contre 
moi ,  et  loi  faire  connaître  que  je  ne  puis  rien  de 
plus  que  ce  que  j'aurais  déjà  fiit  inutiicment.  Cela 
lui  fut  attesté  en  ma  présence  par  le  père  d'Auben- 
ton, qui  m'assura  de  le  lui  avoUr  dit  aussi  plusieurs 
fois  en  particulier. 

<  On  m'accuse  ^^e  j'aie  entretenu  la  guerre  «  il  est 
facile  de  croire  que  si  Je  m*y  opposais  au  commence- 
ment, lorsque  l'événement  en  était  incertain,  je  ne 
pouvais  en  souhaiter  la  durée  après  les  malheureux 
succès  que  j'avais  prédits.  Il  est  bien  vrai  que  le  roi 
ayant  voulu  k  guerre,  je  me  suis  comporté  en  ministre 
xélé  pour  bien  servir  S.  M.  et  lui  procurer  les  avan- 
tages qu'elle  espérait:  mais  cela  même  doit  tourner 
à  ma  gloire.  Je  ne  laissai  pas  cependant  de  conseil- 
ler la  paix,  et  S.  M.  dira,  avec  cette  candeur  qui  lui 
est  si  naturelle,  ce  que  Je  fis  après  le  départ  de  roi- 
lord  Stanhope  de  l'JSscurial,  où  resta  le  marquis  de 
Il  ancré,  que  J'obligeai  d'y  demeurer  huit  jours  au 
delà  du  temps  qui  hii  avait  été  prescrit  Je  crus  alon 
mes  VŒUX  exaucés,  et  Je  fus  confirmé  dans  cette 
pensée  par  le  P.  d'Aubenton ,  qui  vint  me  dire 
qu'ayant  eu  Thonneur  de  parler  avec  S.  M.  sur  la 
paix,  il  avait  tout  lieu  de  la  croire  faite  et  conclue. 

f  J'omets  les  respectueuses  représentations  que  je 
fis  à  S.  M.  après  la  tempête  que  son  escadre  essuya 
à  la  hauteur  du  cap  Finistère  ;  je  parlerai  encore 
moins  de  mes  alarmes  lorsque  le  roi,  étant  rétabli 
de  sa  grande  maladie,  déclara  qu'il  voulait  faire  la 
campagne.  Je  rapporterai  seulement  ce  que  Je  dis  à 
8.  M.  à  Pampelune  en  présence  de  la  reine,  le  jour 
qu'il  voulut  partir  pour  Fontacabie;  en  quoi  Je  sortis 
peut-être  des  bornes  de  cette  profonde  vénération 
que  j'ai  toi^oure  eue  pour  S.  M.  Mais  comme  elle 
connut  que  c'était  par  un  effet  de  mon  zèle  pour  son 
serrice ,  et  beaucoup  plus  encore  pour  la  conserva- 
tion de  sa  personne  royale  et  de  celle  de  la  reine, 
elle  daigna  prendre  en  bonne  part  la  vivacité  de 
mon  discours.  Je  lui  dis  donc  que  si  je  devais  être 
r^ardé  comme  l'auteur  de  la  guerre  et  le  perturba- 
teur du  repos  de  l'Europe ,  et  m'attirer  en  consé- 
quence la  haine  de  tout  le  monde ,  c'était  un  sacri- 
fice que  joequ'à  présent  Je  lui  avais  fait  et  lui  ferais 
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encore  très-volontiers;  mais  qnll  ii*était  plus  en 
mon  pouvoir  de  souffrir  que  8.  IL  TouIAt ,  à  b  télé 
d'une  poignée  de  gens,  tenter  le  secours  de  Fon- 
tarabie,  assiégé  par  une  puissante  armée  campée 
atantageusement;  que  c'était  vouloir  se  perdre,  et 
s'exposer  à  la  catastrophe  la  plus  terrible  dont  on 
eftt  jAHiais  entendu  parler,  et  falredire  an  public,  qut 
m'imputait  déjà  tant  de  mal,  que  mes  extravagances 
ne  pouvaient  avoir  de  plus  heureux  succès;  et  que 
Ton  ne  devait  attendre  autre  chose  de  la  conduite 
d'un  furieux.  Leurs  MM.  savent  que  J'étais  si  pénétré 
de  douleur,  que  mon  discours  fut  accompagné  de 
mes  larmes,  sans  que  cela  pAl  être  capable  de  re- 
tenir ce  grand  courage  de  roi,  ni  de  le  détourner 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  s'exposer  aux 
dangers  les  plus  évidents  Ils  étaient  Inévitables,  si 
un  Jour  auparavant  on  n'eût  appris  que  la  place  s'é- 
tait rendue. 

a  8.  M.  sait  encore  combien  de  fois  J'ai  tâché  de 
la  dissuader  de  l'opinion  qu'on^ui  avait  donnée  des 
troupes  de  France ,  et  de  la  désabuser  de  la  vaine 
cuntianoe  qu'aussitôt  qu'elle  serait  &  leur  vue,  elles 
passeraient  par  compagnies  entières  à  son  armée  ; 
J'ajoutai  qu'elle  verrait  seulement  quelques  déser^ 
leurs  venir  prendre  les  quatre  pistoles  qu'elle  faisait 
donner;  mais  qu'à  la  première  amnistie,  ils  repasse- 
raient tous  en  France;  et  que  quant  aux  ofBclers , 
elle  n'en  attirerait  qu'un  petit  nombre,  et  de  ceux 
même  dont  11.  le  duc-régent  apprendrait  avec  plal- 
éc  d'être  défait 

•  Mais  passons  à  présent  à  Tordre  de  m'arrèter, 
que  la  république  de  Gènes  a  fait  exécuter  pour 
satisfaire  aux  instances  du  8alnt-Père ,  qui  marquait 
qu'en  cela  le  sacré  collège ,  la  religion  et  toute  la 
républli|ue  chrétienne  étaient  Intéressés.  Je  ne  puis 
que  Je  n'en  aie  encore  horreur,  et  J'avoue  à  V.  É, 
qu'une  telle  résolution  produisM  en  moi  tout  l'effet 
qu'elle  pouvait  causer  a  un  homme  d'honneur,  et 

Sut  désire  passer  pour  tel,  du  moins  auprès  de  ceux 
ont  la  probité  mérite  qu'on  recherche  les  suffrages. 
St  quelle  Impression  ne  devait  pas  faire  un  arrêt 
accompagné  de  circonstances  aussi  odieuses,  quand 
Je  considérais  qui  la  face  de  tout  l'univers  on  me 
chargeait  d'un  crime  tel  qu'on  dût  y  sacrifier  les 
intéféts  du  pape  qui  m'a  fait  cardinal,  et  ternir 
l'éclat  dn  sacré  coU^  auquel  J'ai  été  associé  P 

<  Mais  laissons  les  exagérations,  et  voyons  on  peu 
de  quelle  nature  peut  Jamais  être  le  crime  qui  méri- 
tait un  parail  traitement  V.  É.  conviendra  qu'il  ne 
peut  être  moindre  que  de  lèse-majesté,  soit  humaine 
ou  divine,  et  que  les  seules  présomptions  ne  rafll- 
■ent  pas  k  cet  égard,  parce  que  nous  n'ignorons 
point,  et  tout  le  monde  chrétien  en  est  fntrait,  que 
hors  de  ces  cas ,  et  particulièrement  dans  un  ponti- 
ficat ob  la  Justice  et  la  clémence  régnent  également, 
il  est  d'usage  de  se  servir  des  voies  les  pins  douces. 
Les  histoires,  dans  tous  les  riècles,  sont  remplies  de 
semblables  exemples  de  piété  eodériastiqoe  et  de 
prudente  charité. 

«  Quel  sera  ce  crime  dont  mes  ennemis  seront  par- 
venus &  me  faire  croire  coupable  dans  l'esprit  équi- 
table de  Sa  Sainteté?  On  se  sera  peut-être  revêtu  du 
spécieux  prétexte  que  J*ai  usurpé  l'autorité  épisco- 
pale  de  l'élise  de  Sévilte  avant  que  les  bulles  n*en 
fassent  expédiées,  touché  les  revenus ,  conféré  les 
canonicats,  et  exercé  des  actes  dejuridlcuon  sur 
cette  église. 

«  Quant  aux  revenus,  fl  est  vrai  que  j'en  ai  Joui 
en  partie;  mais  seulement  depuis  que.  par  deux  let- 
tres de  M.  le  cardhial  Acquariva,  J'ai  été  assuré  que 
8a  Sainteté  f  consentait  Ces  lettres  m*ont  été  prises 
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avec  mes  antres  papiers.  Abus  oomme  8.  M.,af«t 
mon  départ  de  Madrid,  les  eut  entre  ses  nÉlaa,  et  Ht 
les  fit  donner  par  M.  le  marqais  de  Totosat  ouHt 
le  témoignage  de  ce  marquis  et  celui  do  P.  d'An- 
benton ,  en  présence  duquel  elles  me  furent  fcaniws, 
il  me  restera  toujours  la  ressource  dHmplorer  k  est 
égard  la  sincère  équité  du  roi.  Pour  ee  qui  conoems 
les  canonicats  que  J'ai  conférés,  et  les  autres  abusé» 
la  juridiction ,  il  est  inutile  de  m'en  JusUfier,  eomsK 
de  vaines  et  Insuffisantes  accusations  i  et  Je  puis  «- 
pendant  assurer  avec  vérité  qu'après  avoir  reçu  las 
bulles  de  l'évêchéde  Malaga  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
on  ne  trouvera  pas  que  J'aie  exercé  dans  œlul-oi  la 
moindre  Juridiction.  SI  l'on  m'impute  de  mime  à 
crime  d'avoir  touché  quelques  revenus  de  l'églisade 
tsragone ,  Il  suffira  de  savoir,  pnuraBa  JosUicatlaB, 
que  le  roi  eut  la  bonté  de  me  le  permettra  par  an 
décret  expédié  de  ravis  du  P.  d'AidienUm  son  coa- 
fesseur,  pourpourvoirà  mon  entretien,  me  trouvant 
alors  cardinal  sans  patrimoine  ni  rentes  rnrli'iiasll 
ques.  Ce  ne  sera  pas  assurément ,  ainsi  qae  , 
gens  le  disent,  pour  avoir  employée  la  guerre 
l'empereur  les  revenus  delà  croUale.  dcstinéi  à 
celle  contre  les  infidèles.  De  ces  revemss  «insi  fM 
des  autres,  le  seul  trésorier  Csit  l'emploi  solvant 
les  besoins  les  plos  pressants ,  dminant  des 
tions  aux  marchands  dont  il  se  sert  pour  les 
vrements ,  sans  aucune  diaUnetion  de  œi 
revenus* 

i  Par  exemple,  les  dépenses  qu'il  eonvlent  de  Me 
pour  les  galères,  les  ganiiaonadea  plaoea  d' Afrique, 
la  défense  de  4>!uta,  et  pour  les  antres  snemanan- 
ire  les  infidèles,  qui  doivent  se  faira  avoc  la  r«v«oi 
de  U  croisade,  le  trésorier,  lorsque  le  — nmimioi 
n'en  est  pas  fait,  se  sert  dn  produit  de  lo  douant,  * 
la  lermedu  tabac  etautrea»  afin  d'attendio  tVrhfmws 
des  revenus  de  la  croisKie,  qu'on  emploie  eosoili 
indifféremment  pour  le  service  de  8a  MoJesidb  QMh 
frivole  accusation  disparaît  anssélM  qa'oii  amt  qtt 
ce  pieux  monarque  dépense  pour  ta  déCeooode  h 
religion  beaucoup  au  delh  des  revem»  de  la  ctnteéai 

«  Sera-oe  la  correspondance  qu'on  a  tant  dit  qos 
j'ai  eue  avec  le  Turc?  Y.  E.  saura  sur  co  snjetfas 
8.  M.  C.  reçut  une  lettredu  prinoe  BaflooU,  «ni  m'ai 
écrivit  aussi  une  en  même  traups;  Il  demanUt  «n  là 
dansdeu  lettres  des  seoours  d'armes  et 
et  lesnppUait  de  vouloir  hd  dépêcher  on 
caractère  d'envoyé,  ajoutant  qu'un  tel  __^ 
la  part  d'un  si  grand  monarque  oontribaserait  bemh 
coup  II  ses  avantages  et  à  le  faire  oonaiddfor  àh 
Porte.  8.  M.  ne  voulut  point  entendre  porter  ûm  fn- 
mier  article  :  pour  le  second,  elle  tronro  qtTîk  sfy 
avait  pas  dlnooovénlenl  d'aeoonlar  ao  prtM  M- 
gosU  ee  qu'il  demandait  Bile  résolut  ilosiode  Ml 
envoyer  nn  offider,  qui  partit  en  effist ,  orne 
cependant  de  ne  traiter  ni  même  de  voir  lea 
très  de  la  Porte,  mais  de  se  tenir 
de  ce  prinoe,  se  bornant  li  lui  rendre,  pur  aoai 
tère  d'envoyé,  rhonneur  qu'il  avait  désiré,  poÉafO 
c'était  runique  vue  de  sa  commission.  Ijo  i^*  d*Ao- 
benton  fut  Informé  de  cette  eorrespondosico,  ctl 
l'approuva  sur  ce  qu'il  s'agissait  de  protéger  «a 
prince  catboliqne. 

«  Chassé  de  ses  Ktats,  J'eus  ti  pende  partèontooHË. 
qui ,  suivant  les  discours  de  mee  ennemâe,  na'n  fait 
encourir  les  rlgoureosea  peines  que  méritait  enn 
qui  ont  oorreopondanœ  avec  les  infidèteo  on  psdlo 
dioe  de  lareligfcm,  que  le  prince  AagcOkl  m  pljéjrt 
amèrement  de  n'avoir  reçu  d'autres  lottf«o  de  ohI 
que  celle  que  Je  lui  écrivis  en  réponse  de  lo  atosma» 
obUgé  que  J'étais  par  mon  miniaifera  d' 
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U  dëpécbe  de  Sa  IbOesté.  La  nihaUnce  de  ce  fait  est 
que  cet  officier,  après  avoir  retida  ao  prince  Ragoskl 
les  boDDoars  qu'il  avait  sollicités,  et  avoir  écrit  one 
seule  fois  k  la  cour  que  les  Turcs  étaient  unanime- 
ment  portés  à  la  paix,  revint  en  Espagne.  81  cela 
peat  être  appelé  du  nom  d'InteUigenee  avec  leTni'e, 
Je  le  laisse  à  Juger  à  Votre  Excellence,  et  à  tous  ceux 
qui  savent  en  rpiol  consistent  les  rorrespondancet 
entre  les  grandes  cours,  et  comment  elles  se  cultifent 

«  Je  ne  dirai  point  qu'on  m*a  autrefois  imputé 
d'avoir  été  cause  de  Texil  de  deux  eunuques  de 
Soyser  et  de  Vich  :  convaincus  d'être  onvertemeiit 
attachés  aux  ennemis  du  roi ,  ils  furent  chassés  t*un 
par  le  marquis  de  Lêde ,  et  fautre  par  la  sentence 
du  conseil  de  Castille ,  et  non  par  moi. 

c  Vuel  sera  donc  ce  crime?  Je  puis  assurer  V.  Ê. 
que  Je  n*ai  pas  la  moindre  chose  k  me  reprocher ,  et 
que  je  ne  m'imagine  point  toutes  les  calomnies  que 
les  envieux  de  ma  réputation  ont  inventées.  Je  prie 
V.  È.  de  Jeter  les  yeux  sur  ce  que  J^ai  fait  pour  le 
service  du  saiut-siége  et  de  Sa  Sainteté,  et  de  réfléchir 
ensuite  s'il  est  vraisemblable  qu  après  en  avoir  usé 
siasi,  J*ai  voulu  par  des  actions  contraires  ternir  le 
bien  que  j*ai  procuré,  jusqu'au  point  d*avoir  été 
soupçonné  que  ma  modération,  en  parlant  des  affai- 
res de  Rome,  était  l'effet  de  la  crainte  de  ne  pas  être 
ttcbevêque  de  Sévilie. 

<  Hais  prenons  les  choses  de  pins  loin,  et  que 
V.  É.  me  permette  de  lui  exposer  ce  qui,  dans  d'an- 
tres conjonctures,  serait  regardé  comme  une  hon- 
teuse ostentation.  A  Tarrivée  de  la  reine  à  Pampe- 
hnie,  je  Rs  voir  au  P.  Bollatl ,  son  confesseur,  l'écrit 
de  Ifacbanax,  afin  que  8.  M.,  bien  informée  par  ce 
père,  procorât,  anssitdt  qu'elle  verrait  le  rui,  le  re 
tour  de  M.  le  cardinal  Giudice,  alors  k  Bayonne,  et 
qui  ne  pouvait  entrer  en  Espagne  par  rapport  à 
raffaire  de  ce  Machanax.  Tout  le  monde,  sait  que 
j'ai  fait  connaître  à  U  reine  tous  ces  ennemis  du 
nint-siige  qui  la  fomentèrent ,  et  dans  la  vue  que 
8.  M.  nt  entendre  au  roi  que  cette  espèce  de  gens 
était  nuisible  à  son  service;  ils  en  furent  en  effet 
châsséSi  U  est  impossible  qn'en  représentant  cela  i 
Si  Salnleté  ,  elle  ne  ressente ,  toute  prévenue  qu'elle 
csl  par  les  calomnies  de  mes  ennemis,  une  partie  de 
ce  plaisir  qu'elle  témoigna  alors  par  des  démonstra- 
HeoB  si  marquées. 

«  Je  ne  donnai  pas  une  moindre  preuve  de  mon  dé- 
vouement filial  pour  S.  S.,  dans  le  rappel  d'Aldo- 
brandlnv  qui  élaii  alors  en  France  à  cause  des  diffé- 
fends  qui  régnaient  entre  les  cours  de  Rome  et  d  Es- 
pi^M.  Je  ne  parlerai  pas  de  toua  les  obstacles  que 
j'eus  à  surmonter  pour  l'obtenir  :  je  persistai  avec 
Unatiéi  regardant  ce  rappel  comme  le  nooyen  lé 
pteselBeaoe  pour  cotnclure  entre  le  pape  et  le  roi  un 
solide  aocommodenteiit. 

«  Je  maniiierai  seulement  que  j'entendais  dire  et 
répéter,  par  les  plus  intéressés  dans  cette  affaire,  ce 
que  roD  disait  à  Lcors  Majestés  même,  qu'il  n'était  pas 
temps  de  faire  une  telle  démarche ,  et  que  le  fnili 
n'avait  pas  encore  sa  maturité,  d'autant  plus  que 
H.  Aidebrandin  n'était  pas  muni  des  pouvoirs  né- 
cmÉrtÊk  Que  ▼.  tL  daigne  considérer  combien  l'en- 
tfeprlseélidtdKAcile,  etàquel  point  j'étais  embarrassé 
de  voir  suspendre  un  rappel  qui ,  réussissant  heu- 
wnsement ,  suHRaaH  pour  opérer  la  réunion  des  deux 
«oors.  Heo  zèle  cependant  ne  se  ralentit  point  ;  et 
ia  reine,  vaincue  par  mes  vives  insUoces  et  met 
nspectuenoes  supplications,  obtint  enfin  du  rot  qu'on 
dépécliÉt  nneoarrier  à  Paris  pour  rappeler  II.  Aldo- 
bnndin  «  ee  qui  Aat  exécuté.  It  en  résulta  un  accom- 
iBodaiient,  et',  après  avoir  apbhl  les  difficultés  que 


ce  prélat  trouva  au  oommencement ,  le  traité  ftat 
conclu  par  moi  et  par  M.  8econâo,  en  vertu  des 
pouvoirs  que  nous  avions 

<  Pour  me  laver  du  reproche  d'être  auteur  de  li 
guerre  et  perturbateur  de  b  paix,  je  rtf  étais  contenté 
que  S.  8.  fftt  Informée  de  te  vérité  par  le  P.  d'An* 
benton ,  comme  je  le  suppoteiis  ;  mais,  pour  me  jus- 
tifier d*avoir  abusé  de  la  dignité  ectslésiastique  an  mé- 
pris et  au  préjudice  du  saint-siége ,  Il  fadt  que  je  le 
dise,  quoiqu'à  te  honte  de  te  religion,  pour  laquelle  je 
serai  toujours  prêt,  autant  et  plus  que  qui  que  ce  solV 
de  me  sa  crifier  totit  etitier,  je  ne  puis  ni  ne  dote  me 
contenter  de  me  savoir  Innocent,  ni  de  tout  ce  que  j'âl 
faltjwur  ieparaltre.nmploredonc.  par  l'entremise  de 
V.  B  ,  pour  te  gloire  du  êaint-père  et  particulièrement 
pour  celle  de  Dieu,  non  pas  la  clémence  de  9.  S.,  j'eià 
rouglratedatts  ce  seul  cas,  mail  si  juitice;  j'implore 
ensuite  celle  dn  monde  entier,  (jneje  lâcherai  dA 
convaincre  d*une  vérité  qui ,  par  ma  lastlHcétion, 
donnera  Heu  k  9.  S.  de  faire  côtinaltrè  &  tout  l'uni- 
vers que  si.  lorsqu'elle  m'a  cru  cohptfble,  th>nipée 
par  (nés  ennemis,  elle  a  su ,  avet;  tth  courage  dl^ 
d'elle,  rejeter  les  mouvements  de  son  affection 
patemeili*,  de  même,  mod  innocence  étant  évérée, 
elle  sait  avec  bonté  me  reconnaître  pont  tel  que 
je  suis. 

<  Xécris  à  ir.  te  cardinal  Assailli.  doyAi  du  sacré 
collège  ;  je  rinforme  que  j'ai  hudlblemeiit  recourt  I 
S.  s.  par  le  catial  de  V.  É.  » 

LêUn  érriiê  à  M,  U  marpiù  H,  If.t  â  Ginetf 
par  «n  pillai  éê  ttoHUi  U  ^9juiii§$  1721. 

Qnel  homme  est  le  tatéïnàtf  inM  iàtH  té- 

conde  question.  Hais  mol,  qui  ri'al  aùcurt  coditneréè 
avec  lui,  qne  puis- je  vous  en  dire  dé  ceftaih  ?  Toué 
ceux  qui  lui  ont  parlé  assurent  qn'its  en  éorit  tréi- 
contents.  Les  lettres  d'Espagne  surtout,  qui  Sont  ett 
grand  nombre,  nous  mettent  en  évidence  le  portrait 
du  cardinal.  Je  me  dispenserai  de  traniicriré  ceé 
louanges,  qui,  pouvant  être  l'rffet  de  rintêrêt,  delà 
parltelitéet  de  te  flatterie,  nous  doivent  être  sus- 
pectes; et  je  me  contente  d'en  recueillir  somdiairé* 
ment  les  sente  faite  publics  et  incontestables 

<  Toutes  ces  lettres  conviennent  que  te  première 
démarche  du  cardinal  alors  abbé  Albiéroni  en  faveur 
de  PEspagne,  fut  te  négociation  où  il  se  conduteli 
avec  autant  d*art  que  d'habileté  à  te  cour  de  Prance, 
et  auprès  du  duc  d*Albe,alors  ambassadeur  d'Eapagne 
à  Paris,  pour  porter  le  duc  de  Vendôme  à  prendre  te 
conduite  des  armées  de  cette  couronne.  Après  de  très- 
grandes  difficultés,  dont  le  détail  serait  trop  long ,  te 
négoctetion  ayant  eu  un  heureni  succès ,  le  duc  de 
Vendôme  se  mit  en  route  ,  suivi  de  l'abbé  Albéroni  i 
mais  à  te  nouvelle  qu'il  eut.en  approchantdr  Rayonne^ 
de  te  défaite  des  Espagnote  sous  Saragosse ,  et  sur  le 
faux  bruit  qne  le  roi  CathoUque  avait  été  blessé  mor- 
tellement dans  le  combat,  le  duc  voulut,  dans  Pins- 
tani  même,  retourner  sur  ses  pas,  ponr  ne  pas  être  en 
Espagne  inutile  spectateur  de  te  confusion  des  autres 
et  de  te  sienne  propre.  Mais  l'abbé  Albéroni  lui  re- 
présente alors  avec  tent  d*énergie  te  honte  qui  en 
reviendrait  an  nom  de  Son  Altesse,  lui  faisant  en- 
tendre qn'une  conjoncture  si  épineuse  était  le  digne 
objet  des  désirs  d*un  prince  de  sa  valeur,  dont  tout 
l^univers  attendait  le  rétablissement  des  Maires  en 
Espagne ,  ou  au  moins  une  mort  qui  répondit  &  cette 
digne  attente  »  et  non  pas  une  fuite  si  lâche,  qu'elle 
ferait  triompher  les  jaloux  de  sa  gloire  :  enfin  l*abbé 
parte  avec  tant  de  présence  d*esprlt  (  ainsi  que  le  duc 
de  VendiSme  te  dit  maintes  fois),  que  ce  prince,  sans 
le  consulter  davantage,  poursoivit  son  chemin.  Le 
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doc  à  peine  à  Bayonne,  fut  atUqué  de  la  gouUe.  Al- 
béroDi  continua  à  l'exhorter,  en  l'obligeant  pour  ainsi 
dire,  quoique  malade ,  de  s'avancer  en  Espagne,  loi 
répliquant  à  tout  roomei't  que  la  seule  nouvelle  de 
son  entrée  dam  le  royaume  suffirait  pour  rendre  le 
courage  au  peu  de  troupes  qui  étaient  restées  sous 
leurs  drapeaux,  et  à  y  rappeler  celles  qui  s'étaiejit  dé- 
liandées.  Le  duc  pénétra  dans  le  cœur  de  l'Espagne  ; 
et  ayant  pris  le  commandement  de  l'armée,  il  causa, 
dans  les  affaires  alors  chancelantes  de  cette  monar- 
chie, rbeiireuae  révolution  que  nous  savons  tous. 

«  Apres  la  mort  du  duc  de  Venddroe  dans  le 
royaume  de  Valence ,  l'abbé  Albéroni ,  qui  resta  à  la 
cour  de  Madrid  rerêtu  du  caractère  d'envoyé  de 
Parme,  fut  le  premier  à  traiter  avec  la  princesse  des 
Ursins,  qui  en  convient  id,  le  mariage  du  roi  Catho- 
lique avec  la  princesse  de  Parme,  et  eut  ensuite  le 
bonheur  de  le  conclure,  et  si  secrètement,  que  toutes 
les  cours,  qui  ne  pénétrèrent  rien  de  ce  traité  que 
lorsqu'il  fut  entièrement  oonclo ,  en  téoxiignèrent 
beaucoup  de  surprise. 

c  Enfin,  ayant  pris  les  rênes  du  ministère,  il  parut, 
disent  les  méoies  lettres ,  un  homme  qui  n*avait  d'au- 
tre passion  que  la  gloire  de  son  prince ,  les  avantages 
des  peuples,  et  le  lustre  de  la  nation.  U  donna  un 
«onp  d'œil  sur  Tétat  de  la  monarchie,  et  trouva  en 
raines  les  revenus  do  roi ,  le  coromerce,  la  marine, 
les  Indes  abandonnées  depuis  trente  ans  à  la  rapacité 
des  étrangers,  ni  troupes,  ni  armes,  ni  artillerie,  ni 
argent  (  n'en  venant  plus  des  Indes  pendant  qu'il  en 
sortait  abondamment  d'Espagne),  le  royaume  dé- 
pourvu de  manufactures,  et  manquant  de  tout:  par- 
dessus cela  le  trésor  royal  si  épuisé,  que  (sans  parier 
des  temps  de  calamité  du  roi  Chartes  II,  qui .  faute 
d^argent,  ne  put  aller  en  campagne  dans  la  belle  sal- 
Bon,  ni  quelquefois  sortir  de  son  palais,  parce  que 
ses  cochers .  qui  n'étaient  pas  payés,  s'étaient  retirés 
dans  les  églises ,  et  enfin  qui  eut  un  Jour  bien  de  la 
peine  à  avoir  à  dîner,  chose  déplorable  de  voir  dans 
une  Celle  misère  un  prince  qui  enrichit  toute  TEu- 
TOpe  )  le  cardinal  fut  obligé  de  retirer  les  carrosses 
que  la  défunte  reine  avait  fait  faire  à  Paris ,  où  Ils 
étaient  retenus,  faute  de  33,000  livres  qui  restaient 
dues.  Si  la  nouvelle  reine  voulut  pour  tk  première  fols 
aller  en  campagne,  il  fallut  qn'elle  empruntât  de 
l'argent 'à  douze  pour  cent  d'intérêt.  Qu'il  suffise  de 
dire  que  personne  ne  voulait  plus  fournir  à  crédit 
des  étoffe»  pour  habiller  le  roi.  Le  cardinal  couvrit 
cette  honte  par  le  prompt  payement.,  de  combien 
croyez-vous?  De  72,000  pistoies  dues  %  Boocber,  mar^ 
chand  à  Paris. 

•  A  la  vue  à'uH  état  ti  déplorable,  qui  aurait 
épouvanté  tout  homme  de  courage ,  le  cardinal  Al- 
béroni protesta  au  roi  que  si  S.  H.  lui  donnait  seu- 
lement quatre  années  de  paix,  il  k  rendrait  le  mo- 
narque le  plus  formidable  de  l'Europe,  tant  par  mer 
que  par  ten-e.  En  exécution  de  cette  promesse,  qui 
parut  alors  une  pnre  ostentation ,  le  cardinal  ayant 
considéré  que,  sans  le  secours  du  feu  et  du  fer,  Il  ne 
pouvait  rendre  la  santé  à  un  corps  gangrené,  réso- 
lut en  lui-même  d*acheter  aux  dépens  de  la  haine 
publique  la  gloire  de  son  roi ,  le  rétablissement  de  U 
monarchie ,  et  l'intérêt  de  la  nation ,  même  malgré 
elle,  s'il  était  nécessaire  dans  ce  dessein,  a  purgea 
anssltdt  l'Espagne  d'une  infinité  de  sangsues  qui  lui 
tiraient  tout  le  sang,  réformant  en  premier  lieu  ce 
nombre  considérable  de  bouches  inutiles ,  appelées 
gardes  du  corps  :  cette  troupe  était  si  à  charge  et 
avait  si  peu  d'expérience,  que,  dans  un  ronseii  public, 
le  duc  de  Vendôme  déclara  au  roi  qu'il  n'en  voulait 
point  absohiment  avec  lui  en  cam)»gne.  U  réduisit 


à  quatre  seuls  trésoriers  et  deux  oonUrôleurs  cdte 
armée  insatiable  de  trésoriers,  oontrôleors  et  Unt 
d'autres  gens ,  t>ar  les  mains  de  qui ,  au  lîeo  de  Topo- 
lence  qu'on  en  attendait ,  il  ne  venait  ao  roi  qu'indi- 
gence, chacun  usurpant  et  tirant  ^  soi  les  reraui 
publics. 

f  Le  cardinal  Albéroni,  pour  arrêter  le  Goandte 
tel  désordre  „ouvrit  le  palais  d^Ozéda;  U  en  fit  Tar- 
chive  publique  de  tous  ces  papiers  pour  les  ilbirei 
courantes ,  et  fit  transférer  les  autres  dansb  faneoB 
archive  de  simancas.  Ce  lieu  fut  affecté  aux  cooxih, 
aux  tribunaux,  à  hi  trésorerie  générale,  an  ooa- 
trdle,  etc.;  et  il  fît  ordonner,  par  un  décret  royal,  qie 
tous  les  tribunaux  seraient  ouverts  pour  la  ooma»- 
dite  publique  trois  heures  le  matin  et  trois  benra  le 
soir;  et  afin  que  la  récompense  répondit  ao  travail, 
il  augmenta  du  double ,  par  une  assignation  fixe  sir 
les  revenus  du  roi ,  les  appointements  de  tovlBof* 
ficiers  des  tribunaux  de  Madrid,  qui,  auparavant  te- 
dépendants,  étaient  par  conséquent  trop  exporii  ï 
la  prévarication. 

<  Le  cardinal  unit  la  charité  à  la  Jostioe;  etsymt 
su  du  P.  d'Aubenton  que  la  feue  reine  avait  m- 
semblé  dans  un  hospice  provisionnel  quelqnesfM- 
vres  filles  abandonnées  et  errantes  par  ta  ville,  il  fr 
rendit  promptement  avec  ce  père.  11  y  en  trosia 
quatre-vingts  renfermées  comme  dans  me  étiUe, 
on  pour  mieux  dire  resserrées  dans  un  bzaret)  qninie 
de  ces  filles  étaient  dans  un  état  affreux  d'an  mal  ca- 
pable d'infecter  toutes  les  autres.  Le  cardinal,  toocké 
de  compassion ,  fit  aussitôt  transférer  à  lliêpital  gé- 
néral, et  soigner  à  ses  dépens,  les  infirmes,  oui  !  p^ 
rirent  presque  toutes.  Ensuite  par  sa  présniee,  et  m 
partie  à  ses  frais,  il  rétabUt  en  mobis  d'an  as  b 
palais  où  logeait  le  comte  de  Monterey,  qall  RndK 
l'une  des  plus  commodes  et  des  pins  saines  eomoD' 
nautés  de  Madrid ,  et  fit  élever  sur  U  porte  ks  ams 
du  roi  et  de  la  reine,  en  marbre.  Cette  maisoD  A^ 
pelle  aujourd'hui  le  collège  royal  de  la  Protecfiaa. 
Ces  filles,  après  avoir  été  proceasionnellemeDt  IK- 
glise  de  Notre-Dame  d'Atoca,  prirent  poasessioB  fk 
leur  nouvelle  maison ,  qu'elles  trouvèrent  abondan- 
ment  pourvue  de  tout  ce  qui  était  néoenaire  par 
un  si  grand  nombre  de  personnes  ;  les  meoHade 
l'ancienne  ayant  été  brûlés  auparavant  par  ordiedi 
cardhial,  comme  infectés. 

f  II  obtint  ensuite  en  faveur  du  nonveu  colUP 
une  pension  annuelle  de  1,000  pistoies  sur  une  on- 
manderie  ;  première  fondation  stable  de  ces  paurre» 
filles,  qui,  sans  la  charité  du  nuuxpiisde  SantrafOiCt 
les  soins  continuels  de  D.  Laurent  Matheu,ooiMillff 
du  conseil  de  Castille,  auraient  plus  d'one  fols  maa- 
que  de  pain. 

«  Vous  comprenez  dé^k,  marquis,  combien  (Tei- 
nemia  a  dû  se  faire  le  cardinal  par  ces  deux  réfoiM 
Ensuite,  uniquement  attentif  à  prendre  les  éelaird» 
sements  sur  le  commerce ,  les  manufactures,  ta  nt- 
rine .  les  Indes ,  les  finances ,  et  se  servant  à  ert  cAt 
de  gens  habiles  tant  pour  le  militaire  et  le  poHtiqse 
que  pour  l'économie.  Il  conunença  par  n'avmoj 
que  les  gens  de  mérite,  remplissant  les  charade 
dignes  sujets ,  en  ne  les  donnant  point  à  la  bveor, 
abus  qui  prévalait  depuis  longtemps.  Le  eardiml  M 
inflexible  sur  cet  article,  même  aux  insinaatioasde 
Leurs  MM.  CatboUques. 

c  Tout  secrétaire  à  Madrid  (il  y  en  a  grande»* 
bre  )  avait  son  tribunal  dans  sa  propre  maiemi  ;  il  T 
tendt  les  actes  publics ,  et  les  audiences  pendant  aoc 
heure  seulement  le  matin  :  le  reste  du  temps  se  P>** 
sait  en  divertissements,  an  grand  pr^udice  des  pé- 
pies, qui  souvent,  après  un  mobde  poursaMes,iiB 
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pooraiMit  parvenir  à  parier  ime  aenle  foU  an  aecré- 

:    taire.  M  ourait-U  ou  dungeaitil  de  mafion  ?  les  actes 

\  et  papiers  si  importants  étaient  transportés  publi- 

'    «pKment  ailleurs,  et  souvent  apr6s  que  les  personnes 

Intéressées  en  avaient  pris  ceux  qui  leur  convenaient  ; 

en  sorte  que  la  monarchie  s'est  trouvée  plusieurs  fols 

privée  des  titres  de  la  dernière  importance. 

«  Le  cardinal,  s'attachaut  sans  délai  k  Téconomie, 
Introduisit  les  manufactures  en  Espace.  Il  fit  à  cetef- 
fet  élever,  avec  une  dépense  et  des  travaux  immenses, 
les  eaux  de  la  rivière  de  Hénarès,  et  établit  à  Guada- 
iaxara  une  faturique  royale  de  draps  très- fins,  après 
avoir  fait  venir  en  une  seule  fois  de  HoUande  cinq 
cents  familles  qui  dél>arqaèrent  à  Bllbao  avec  tous 
leurs  meubles,  ostensiks  et  outils  nécessaires  pour 
cette  fabrique.  Lorsque  le  cardinal  sortit  d'Espagne, 
il  n'y  avait  plus  que  trois  de  i%s  familles  qui  fussent 
protestantes,  de  plusieurs  qu'elles  étaient.  Il  tira  des 
lidpitaux  de  Madrid  un  grand  nombre  de  garçons 
qui  actuellement  se  sont  rendus  habiles  dans  ces 
arts.  Il  appela  d'Angleterre  de  bons  teinturiers,  peu- 
plant ainsi  avec  ces  nouveaux  venus  la  vaste  solitude 
de  rsspagne,  et  retenant  l'argent  dans  l'intérieur 
do  royaume,  pendant  qu'auparavant,  tout  compte 
Cait,  l*Eapagne,  par  la  vente  des  laines,  ne  retirait 
pas  des  étrangers  le  quart  de  ce  qui  lui  en  coûtait  en 
achetant  ensuite  les  draps  dont  elle  avait  besoin. 
AiUoard*hul  les  troupes  du  roi  sont  habillées  de  draps 
fabriqués  en  Espagne,  quand,  peu  d'années  aupara- 
vant on  les  aclietait  dans  d'autres  pays. 

<  Par  l'entremise  du  baron  de  Riperda,  ambassa- 
dear  de  Hollande  à  Madrid,  homme  de  qualité,  trés- 
ami  du  cardinal  Camilié  qui  en  tout  cela  part  de  la 
conversion  du  baron  à  la  religion  catboUque  ),  H  in- 
troduisit à  Madrid  des  fabriques  de  linge  de  uble  et 
d'antres  toiles  d'Hollande,  d'où  il  avait  tiré  k  cette 
oocakion  des  ouvriers,  ayant  fait  instruire  quatre  cen  t 
reUgieuies  espagnoles  dans  la  manière  de  filer  avec 
la  même  perfection  qu'en  Hollande.  Ce  fut  par  son 
moyen  qu'on  établit  prés  de  Madrid  une  fabrique  de 
criaUui,  dont  11  fit  expddler  un  ample  privilège  à 
B.  Jean  de  Goeniche,  homme  très-hablie,  et  chargé 
de  plusieurs  autres  manufactures  nouvelles. 

«  Les  religieux  de  TEscurial  avalent  un  privilège 
exclusif  de  vendre  non-seulement  dans  le  continent 
d'Espagne,  mais  encore  aux  Indes,  tous  les  livres 
aacrés,  comme  missels,  bréviaires,  et  qu'ils  achetaient 
k  Anvers  i  le  cardinal,  aussitôt  qu*il  en  fut  informé, 
lit  en  sorte  qu'on  établit  li  i'Escnrial  un  moulin  à 
papier,  avec  une  imprimerie  de  parfaits  caractères 
en  tout  genre. 

c  II  se  tourna  ensuite  à  la  marine  et  au  commerce , 
qoA  sont  le  soutien  et  l'aliment  de  la  puissance.  Après 
KToir  assemblé  dans  des  conférences  réitérées  des 
négociants  de  toute  nation ,  il  résolut  de  rendre  le 
port  de  Cadix  le  plus  célèbre  de  l'Europe,  en  y  i^on- 
tant  des  magasins,  des  arsenaux,  des  fabriques,  et 
tootes  les  antres  choses  dont  on  pouvait  avoir  be- 
loiD.  Ponr  rendre  ensuite  le  commerce  plus  floris- 
■mt,  il  découvrit  tontes  les  fraudes  et  les  détours 
ntrodnita  par  les  partScuHers  au  préjudice  du  public. 
1  fit  un  nouveau  système  pour  le  commerce,  avec  un 
iwngeraent  dans  les  tarifs  également  stable  et  sage. 
1  mit  dans  sa  perfection  le  grand  projet  sur  le  tabac 
le  la  Havane,  qui,  lorsqu'il  sera  adndnistré  confor- 
nément  an  nouveau  plan,  apportera,  au  grand  avan- 
■0e  dcn  peuples,  une  richesse  incroyable  au  roi. 
^onr  entendre  ce  fait,  qui  doit  être  fort  agréable  à 
os  négociants  et  à  tous  ceux  qui  sont  Intéressés 
vrec  fEspagoe.  11  faut  savoir  que  les  derniers  rob 
raient  engagé  ponr  400,000  ducats  tout  le  droit  sor 
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le  tabac  des  lies  Canaries,  avec  cette  clause  expresse 
que  le  roi  n'y  conserverait  pas  la  moindre  autorité. 
Pour  lors  les  Canaries  servirent  comme  d'entrepdt 
à  tout  le  tabac  qui  venait  de  la  Havane  en  contre- 
bande ,  d'où  ensuite  on  le  répandait  dans  tout  le 
monde.  Le  cardinal  Albéronl  voyant  que  c*était  un 
terrible  obstacle  à  l'exécution  de  son  grand  projet, 
remit  le  roi  en  possession  de  l'ancien  droit  par  le 
premier  remboursement  de  400,000  écus  an  marquis 
de  MaJorada ,  qui  en  était  l'engagiste. 

I  Toute  TEspagne  est  aussi  Informée  des  dépenses 
considérables  que  le  cardinal  fit  aux  deux  maisons 
royales  d'Aranjnex  et  de  Madrid  ;  en  outre  de  plu- 
sieurs augmentations,  Il  fit  bâtir  un  magnifique  garde- 
meuble.  Avant  cela,  les  meubles  du  roi ,  les  tapisse- 
ries, jusqu'aux  diamants  de  la  couronne,  étalent  an 
pouvoir  d'une  infinité  de  particuliers  qui  avalent  k 
ce  snjet  des  gages  considérables;  et  c'était  là  un 
amas  de  sangsues  qui  épuisaient  les  plus  clairs  reve- 
nus du  roi. 

<  Il  établit  à  Cadix ,  Immédiatement  après,  un  col- 
lège de  quatre  cents  Jeunes  gentilshommes,  pour  y 
apprendre  particulièrement  la  narigation  dans  toute 
la  perfection  de  l'art,  et  pouvoir  par  la  suite  com- 
mander les  vaisseaux  du  roi  sans  le  secours  des 
étrangers. 

«  Quels  vaisseaux,  dlrez-voos,  si  Fart  de  les  cons- 
truire était  déjà  comme  oublié  en  Espagne ,  si  le  peu 
qu'il  y  en  avait  étalent  pris  à  fret  des  étrangers  ;  et 
si ,  pour  radouber  Jusqu'au  bois,  aux  cordages ,  ani 
voiles,  on  tirait  tout  d*Hollande?  Ce  fut  cependant 
le  cardinal  Albéronl  qui ,  résolu  de  tout  faire  dans 
llntérieur  du  royaume,  outre  l'achat  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  étrangers ,  et  on  grand  nombre 
d'autres  aussi  de  guerre  pris  à  f^t ,  outre  ceux  qu'il 
avait  le  dessein  de  faire  construire  à  la  Havane, 
où  forent  envoyés  pour  ce  snjet  plusieurs  ouvriers, 
entre  lesquels  il  y  en  avait  quelques-uns  de  vos  Ge- 
nevois, renouvela  en  Espagne  la  construction  des 
vaisseaux ,  ayant  fait  fabriquer  dans  la  seule  première 
année,  »u  grand  étonnement  de  l'Espagne  même,  qua- 
torze vaisseaux  de  ligne,  trois  en  Catalogne  et  onze 
en  Biscaye.  Ceux-ci,  dans  la  dernière  guerre  avec  la 
France,  sur  les  instances  des  Angiab  et  en  présence 
du  colonel  Stanhope,  y  furent  brûlés,  avec  une  quan- 
tité immense  de  bois  déjà  ébauché  pour  la  cons- 
truction de  plusieurs  autres  vaisseaux  ;  illumination 
bien  agréable  à  l'Anglais.  Mais  où  le  cardhuil  trouva- 
t-ii  en  Espagne  des  cordages,  des  voiles,  des  bois  et 
des  mâts?  Tout,  par  ses  soins,  en  Espagne.  Il  fit  r«- 
naltredans  la  Galice  la  fabrique  des  voites,  qui  depuis 
plus  de  trente  ans  y  était  éteinte;  il  hitroduMten 
Catalogne  et  dans  r Andalousie  celle  des  cordages, 
fabrique  qui  amena  ces  peuples  Industrieux  à  semer 
quantité  de  chanvre,  dont  actuellement  ce  pays 
abonde.  Les  mâts  se  tirent  à  présent  des  montagnes 
voisines  mais  Inaccessibles  des  Pyrénées,  l'ancien 
chemin  fait  autrefois  par  le  célèbre  Goeneche  ponr 
la  commodité  du  transport  ayant  été  déblayé  et  ré- 
paré; et  le  cardinal,  à  son  départ  d'Espagne,  laissa 
bien  huit  cents  mâts  de  navire  dans  le  port  des  Al- 
fales ,  près  de  Tortoee. 

I  L' Amérique,  comme  Je  l'ai  dit,  était  firesque  de- 
venue une  terre  nouvellement  hicoonne  à  l'EsJMgne  ; 
en  sorte  que  tontes  les  fols  que  le  roi,  pour  quelque 
besoin  pressant,  voulait  y  envoyer  des  ordres  ou  en 
avoir  des  nouvelles,  il  était  obligé  de  fréter  à  grands 
frais  quelques  vaisseaux  marchands.  Enfin  tout  le 
nouveau  monde  était  la  proie  arbitraire  do  com- 
merce des  étrangers,  qui  y  trafiquaient  Impunément 
en  contrebande.  Le  cardinal  Albéronl  ctabUt  aussi- 


563  ALBÉRONI 

tAt  huit  bâtimeoU  d'âfia,  avec  un  tel  ordre  entre 
leur  départ  et  lear  retour,  qu'il  a  poiir  aind  dire  fait 
une  poste  réglée  entre  l*Espagne  et  les  Iodes  occi- 
dentales. Ensuite,  après  s'être  plaint  plusieurs  fols  à 
la  cour  de  France  des  contraventions  des  négociants 
français ,  il  envoya  en  Amérique  quatre  gros  vais- 
seaux de  guerre  pour  courir  la  mer  du  Sud  et  em- 
pêcher la  contrekMuide  x  les  vaisseaux  firent  des  re- 
présailles pour  cinq  millions  de  pièces  de  ImiL  Toul 
TOUS  ressouvenez,  marquis,  comment  votre  fiscal 
servait  de  beau  prétexte  pour  enrichir  les  anciens 
gouverneurs:  comment  ils  dépeignaient  aU  roi 
d'Espagne  cette  place  déserte  et  dangereuse,  de 
même  que  si  c'avait  été  un  port  de  Toulon  ;  com- 
ment tout  nouveau  gouverneur  était  zélé  poui^ 
la  construction  d'un  nouvel  ouvrage  dans  cette 
grande  clef  de  Tltalie,  à  quoi  enfin  il  dépensait  mille 
écus,  pendant  qu*U  en  mettait  cent  mille  sur  le  compte 
du  roi?  Telle  était  en  Amérique  U  mine  de  vif-ar- 
gent, d'ailleurs  si  nécessaire  k  Tusage  des  mines  d'or 
et  d'argent  A  la  faveur  de  cette  mine,  tant  de  gens 
mangeaient  aux  dépens  du  roi ,  et  mangeaient  tant, 
que  quelquefois  le  vif-argent  coûtait  puis  que  l'or. 
Le  cardinal  Alhéronif  voulant  déraciner  absolument 
un  abus  si  pernicieux ,  perreciionna  la  fameuse  et 
trêMUiondante  mine  d'Almelda,  située  an  pied  dé 
la  Sierra-Moréna  «  la  regardant  comme  le  plus  per- 
nicieux trésor  de  l'Espagne,  il  ordonna  que  le  vif- 
argent  qui  en  proviendrait  fût  envoyé  à  l'avenir  ft 
l'Amérique  pour  les  mines  d'or  et  d'argent,  et  qu'on 
y  fermât  aussitôt  celle  qui  était  d'une  si  grande  dé- 
pense, et  dans  laquelle  chaque  année  il  périssait  plus 
de  dix  mille  indiens,  de  ceux  qu'on  y  traînait  par  la 
force  enchaînés  pour  y  travailler  ;  ce  qui  faisait  que 
ce  nouveau  monde  se  dépeuplait  toujours  davantage, 
et  que  les  esprits  de  ces  Innocents  et  infortunés  ha» 
bitants  s'aigrissait  de  plus  en  plus  contre  la  nation 
espagnole. 

f  Mais  ce  qui  causa  le  plus  de  surprise  à  l'Espagne 
fut  de  se  voir  ressusciter  tout  à  coup  dans  le  mili- 
taire. Le  cardinal,  qui  avait  toujours  été  en  campagne 
avec  le  duc  de  Vendôme.  Introduisit  un  arrangement 
admirable  dans  les  troupes  tant  infanterie  que  ca- 
valerie, avec  une  telle  é^rgne  pour  le  roi  en  ce  qui 
concerne  la  solde,  les  vivres,  rhabillement,  les  mil- 
nitions,et  avec  un  si  i>el  ordre  dans  la  discipline, 
qu'il  serait  trop  long  d'en  rapporter  id  le  détail 
étendu  que  nous  en  avons  d'Espagne. 

f  Le  cardinal  trouva  de  plus  l'Espagne  si  dépourvue 
d'artillerie ,  que  dans  l'importante  place  de  t*am- 
pelune  il  y  avait  quatorze  pièces  de  canon  tant  de 
bronze  que  de  fer.  toutes  de  différents  calibres, 
sans  aucunes  munitions.  Si  la  porte  de  l'Espagne  était 
en  si  mauvais  état.  Jugez,  marquis,  du  reste  des  au- 
tres places.  Le  cardinal  Albéroni,  sans  perdre  de 
temps  ni  épargner  la  dépense ,  ouvrit  tout  à  coup 
quatre  fonderies  royales  ;  et,  de  la  quantité  immense 
de  métal  qu'il  tira  de  Hollande,  il  fit  faire  pen- 
dant trois  ans  consécutifs  tant  d'artillerie,  que  le 
roi  vit  par  lui-même  Pampelune  fournie  de  cent 
trente  pièces  de  canon  toutes  de  bronze,  et  d'un 
grand  nombre  de  mortiers,  avec  bien  d'autres  at- 
tirails, et  des  vivres  en  telle  abondance,  que  huit  mille 
hommes,  en  cas  de  siège,  auraient  pu  tenir  pendant 
six  mois;  tontes  les  autres  places  d'Espagne  garnies 
à  proportion,  indépendamment  de  la  nombreuse 
artillerie  envoyée  en  Sardaigne  et  en  Sicile. 

«  Il  rétablit  en  Biscaye  les  fabriques  de  fusils  et 
canon»  de  fer,  détruites  depuis  longtemps;  il  en  ou- 
vrit deux  antres,  l'une  à  cinq  lieues  de  Madrid ,  et 
rautre  fc  Barcelone»  dans  lesquelles  on  travaille  ac* 
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tuenement  une-  très-grande  qoaattlé  de  hiA  di 
tonte  espèce ,  pour  l'achat  desquels  ou  wwpHtt 
paravant  en  France  des  sommes  coudéénblei. 

«  Par  conséquent,  me  direz-voos,  le  csniiDiIflit 
obligé  d'opprimer  tes  peuples  par  une  iniinné  è 
nouveaux  impôts ,  afin  d'en  th«r  tant  de  tréion. 

«  Ah  !  mon  cher  marquis ,  voos  ne  flavez  ps  qsÉl 
grand  corps  est  l'Espagne,  qnand  die  a  nnetete! 
Cela  veut  dire  le  bon  ordre  que  le  canfinil  net  d» 
les  finances  et  dans  le  commerce,  et  enfin  m  é» 
norole  dans  la  dépense.  Le  cardinal,  par  one  tA 
administration,  non-seulement  ne  fit  pis  oontfidflr 
au  roi  de  nouvelles  dettes,  mais  encore.  âHkeû^ 
mencement  de  son  ministère,  il  fit  dédiarget  Itt 
peuples  de  quelques  droits  exorMtantr,  et,p(Nir  rwAl 
agréables  les  auspices  de  U  nouvelle  reta»,  Hfit  i* 
minuer  les  impositions  dans  les  royafflnesd'AngMi 
Valence  et  Catalogue ,  et  les  droits  sur  le  brMI,  te 
ges  et  autres  cfames  semblables  aliénées  I  la  eoi- 
ronne.  Far  cette  administration,  non-seolenest  K 
cardinal  fut  en  état  de  fubvenir  aux  éépenei  Ht- 
menses  dont  nous  venoot  de  parler,  nais  de  pM» 
dans  la  dernière  guerre  ^ec  l'Europe,  11  ^éM 
pas  la  moindre  imposition  nouvelié:  au  etMtralK,  i 
en  suspendit  qnelqiies-unes  i  Madrid  sot  Ittvivrtl 
Par  celle  administration,  le  cirdhial,  dam  Irttsfi 
de  la  guerre  des  lies ,  pat  faire  deux  etpédidHi 
contre  l'Angleterre ,  et  envoyer  dans  une  teste  m- 
née  (qui  fut  1719).  en  Sidie eti  Loogosne,7M.Ml 
pistole»  en  plusieurs  lettres  de  diange  sur  GèM, 
LIvourne  et  Rome  ;  il  put  aussi,  dans  le  niéffle  lofii 
enfouir  des  trérars,  en  perfectionnant  ta  nAsÊtâH 
citadelle  de  Barcelone  et  celle  de  PampelflDe,^ 
n'avait  pas  même  de  chemin  couvert,  et  eolHi' 
fiant  par  de  nouveaux  ouvrages  les  places  d'Mil* 
rich.  Roses,  Girone,   Castel-CHitad,  Poniarilie, 
Saint-Séba«tien,  avec  des  garnisons  renforeétf^ 
bien  payées.  Par  cette  admlnisiratioa  enita,  H  A 
cesser  les  rapines  et  les  vote  qui  se  faisaient  an  (d. 
Cette  Espagne,  peu  auparavant  si  abjedé,  qdediUi 
le  congrès  dttrecht  elle  se  vit  sacrifiée  sans  pont* 
ouvrir  la  bouche,  dépouillée  des  États  dltaHeetdt 
la  Flandre  sans  être  ni  entendue  ni  nomnée,  et  ^ 
suivant  les  apparences ,  se  porte  présentenest  m 
congrès  de  Cambrai  tonte  pai^,  comme  une  vidlM 
couronnée  de  fleurs  va  au  sacrifice  (si  cependMta 
congrès  de  Cambrai  n'a  pas  le  même  sort  q«  il 
ttississipi);  cette  Espagne  qui,  après  que  les  AlMaii 
eureni  évacué  la  Catalogne,  ne  put  seule  rédëit 
en  plusieurs  mois  de  siège  la  ville  de  Bateehne,  d^ 
fendue  seulement  par  quatre  malbeurenx  abàito' 
nés ,  en  sorte  que,  pour  y  parvenir,  elle  fut  contnioie 
de  demander  des  troupes  à  ta  France,  sanslesi|ixlto 
elle  ne  put  aussi  recouvrer  Majorque  quoIquéérafliAfi 
cette  Espagne,  ont  cette  Espagne,  dans  16  (XXtft  • 
pace  du  ministère  du  cardinal  Albéroni ,  qni  nsM 
que  de  deux  ans  (si  nous  parlons  du  mlntstèreflV' 
pendu  ),  prit  tout  a  Coup  une  autre  face,  et,  non  en- 
tente des  entreprises  dont  nous  venons  de  fOM, 
elle  a  pu  seule  faire  des  sièges  Importants  en  8lF* 
daigne,  et  recouvrer  toute  l'Ile,  assembler  pr0# 
tement  une  armée  navale  de  plus  de  quatre  dtaft 
voiles ,  qui  portaient  dncpiante-cinq  mille  beiMa9> 
entre  lesquels  il  y  en  avait  trente-dmf  mineèffèeOi^ 
tous  gens  choisis,  qui  débarquèrent  à  Pàletitév» 
sept  mille  chevaux ,  cent  pièces  de  canon  de  w- 
quatre,  trente  autres  de  moindre  calibre,  ÔH  Wf- 
tiers,  des  provisions  de  bouche  et  de  guerre  poar 
plusieurs  mois,  vingt  mille  fusils  ponr  distriboeritf 
gens  du  pays,  un  million  de  pièces  de  huit  en  arBrt 
comptant,  et  enfin  s'emparer  dt  vive  (teoe  «  ^ 
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^(àdelle  de  Ueàànt  à  la  vue  de  la  flotte  TtolorfeMS 
l'AUgMerrêêl  rarmée  hapdrialeqQl,  par  levimliiage 
le  la  Cilabre«8Taltla  conoRodlté  de  rafraldilr  à  tout 
nonenl  let  awiësés;  oui  enfln  eette  Eipagne,  pea 
loparsTaDtsl  faible,  fi  épaMe,  tint  au  point  de 
tplendeur  de  voir  à  i'Escarial,  aux  piedB  de  ion  roi, 
et  ambassadeara  des  deiu  premières  puissances  de 
'Europe  lui  demander  humblement  la  paix,  et  le 
1er  Anglais  toi  orfrir  l'importante  place  de  Gibraltar. 
IDdibien  y  a-t-il ,  maniub ,  qpg  flspigne  ne  Toyatt 
wint  de  oei  miracles?  Cependant  Us  sont  lei  effets 
la  oardînai  Albéronl  t  et  l'Espagne  en  annit  vn  de 
lins  grands  encore,  si  le  cardinal  y  eût  demeuré  un 
»ea  daTanUge.  11  avait  rintenUon  de  sapprimer  en- 
ièremeot  TimposltioD  appelée  de  loê  milUonet, 
irdeau,  disait-Il,  Insupportable  aux  peuples. 
«  Il  appela  alors  d'Italie  le  père  de  Castro,  jësolte 
spagnoi ,  parfaitement  instniit  de  rètabUssement 
M  oolMge  de»  nobles  de  Parme,  à  dasielu  d*en 
onder  arec  le  temps  quatre  semblables  poqr  la  Jeune 
leWesae  ai  Espagne,  où  il  n'y  en  avait  audun.  11  était 
léjà  siir  le  point  d'introduire  en  Espagne  des  fabri- 
ines  d'étoffes  d'or  et  d'argent ,  de  flanelles,  de 
erges,  de  bas,  etc.;  et  il  y  avait  pour  cet  effet  arrêté 
H  meilleurs  ouvriers  en  ce  genre,  tant  en  Angle- 
trre  qu'à  Lyon,  dans  leteinps  prëciséttlent  qu'il 
NHIt  fTSip^ine.  Unit  Jourtavant  aondépert,  U  avatt 
lit  venir  de  Hollande  un  bmeui  ingénieur*  dans  la 
«e  de  rOBdre  (et  ceb  se  serait  assurément  eiécutéj 
I  Msnranarés  navigable  pour  le  transport  des  provl- 
Ions ,  pnndpalenient  du  cbarbou  et  du  bois,  qui 
l'est  pas  moins  cher  que  rare,  par  la  nécessité  de  le 
ransporter  à  Madrid  par  mnlets,  de  quinxe  à  vingt 
eues  loin. 

1 11  aTâlt  aussi  projeté  d'ériger  dent  oonpegnlel, 
■ne  oneutaie,  l'autre  ooeldeniale,  pour  le  oommeroe 
le  fai  seialetntkm  espagnole»  entreprise  peui^réable 
u  puieaanoes  maritimes,  qui  peu  auparavant  n'** 
aient  pas  vu  volontiers  celle  de  Fériol  i  c'est  un 
ort  de  Galice  situé  dans  un  pays  abondant  en  ou- 
Tiers,  (fui ,  «*!!  était  perfectiotmé,  serait  &  Tabri  d« 
note  insulte  tant  de  la  mer  que  des  ennemis,  atan* 
Iges  que  n'ont  pat  les  ports  du  Passage  et  de  San» 
ligna»  où  en  effist  les  Français  brûlèrent  sans  aucun 
isque^  oomme  nous  l'avons  dit,  onae  gros  vaisseaux 
enfs,  et  tout  le  bois  qu'on  y  avait  apporté  pour  la  coiis- 
roctlon  de  plusieurs  autres.  Fériol,  de  plus,  est  à 
ortée  d* Angleterre  et  les  deux  vaisseaux  pairtbt  de 
eite  côte  furent  les  seuls  qui  abordèrent  heureuse- 
lent  en  Ecosse.  Le  cardinal  voulant  mettre  ce  port 
a  boa  état,  quelque  chose  qtfM  en  pOt  oaftter,  ép- 
ëà  à  Madrid  le  maïqiîb  de  Risboarg*  vioe«roi  de 
talieet  et,  après  plusieurs  eooféreooa  sur  ce  SH|et» 
i  le  renvoya  avec  d'habiles  iogéoieurs  pour  entamer 
ouvrage.  U  y  avait  déjà  quarante  mille  écus  tout 
rtts  qui  y  étalent  destinés. 
«  Vous  comprenei  de  U ,  mar(|uls ,  la  raison  pont 
iquelle  le  cardinal  se  Msilt  des  ennemie  hors  de 
Espagne,  surpris  du  nonseau  pied  «ir  lequel,  par 
habiielédaeantiiiai,  rEspagnefalsnt  chetbiiL  U  est 
ertainfiueailerd  Stanhope,  birsqu'il  était  à  Ma- 
rld,  voyant  de  ses  propres  yeux  les  progrès  de 
Espagne  dans  le  politique,  le  miUtalre  et  l'écono- 
Bie,  dk,  plein  d'admiration  t  iSt  l'Espagne  continue 
d'aller  de  œ  train,  elle  se  rendra  redoutable  k  ton- 
tes les  antres  puissances.  » 
«  Toiis  vous  Egares  déjà  eonbleQ  ane  entreprise 
le  cette  aorte  devait  ooftier  de  soins,  de  fatigues  et 
le  sueacft  au  cardinal  t  on  ne  l'a  pas  vu  prendre  le 
BOindre  repos,  ni  perdre  un  moment  i  tonjoun  at- 
eatir ,  appUiiué ,  infaUgable ,  U  était  sans  relâche  oc- 
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cupé  de  tout  et  de  si  vaskès  affaires,  qu'un  houNue  dé 
guerre  disait  ordtnairoment  i  <  J'aimerais  mlenx  vl- 
i  vreesctave  à  Alger,  qu'être  le  cardinal  Albéroni  à  ta 
«  cour  de  Madrid.  »  Pour  mol,  Je  ne  puis  comprendre 
qu'un  seul  homme  ait  pu  porter  un  si  pesant  fardean* 
«  Mais  enfin  j'ai  su  qu'outre  la  force  de  son  tem- 
pérament ,  il  a  toc^ours  observé  une  rare  sobriété, 
un  régime  excellent  dans  sa  manière  de  vivre,  se 
contentant  le  matin  d'un  shnple  mets ,  ou  deux  tout 
an  plus,  sans^in,  et  sans  manger  le  soir.  MaispouT* 
quoi,  nie  direa^vouB,  un  homme  d'un  si  grand  mérite, 
qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'Espagne ,  an  lieu 
d'en  être  récompense,  en  est-il  persécuté?  Quelle 
politique  d'hrriter.un  homme  qui  ne  peut  manquer 
d'être  estimé?  Et  quel  honneur  l'Espagne  fait-elle  à 
son  roi ,  en  décriant  le  cardinal  qui  a  eu  tonte  sa 
cooflance?  Quelle  peut  Jamais  être  la  cause  d'une  si 
bizarre  poUticiue ,  inconnue  absolument  k  ta  ndsott 
d'État?  Que  vouletovous  que  Je  sache ,  marquis, si  te 
cardinal  l'ignoro  luiHnéme?  interrogé  an  joar,  par  an 
de  ses  amis,  quelle  pouvait  être  ta  véritable  cause 
de  sa  disgrâce ,  puisque  les  antres  accusations  pu- 
bliques s'étalent  trouvées  manitestementbnsses,  sa- 
vez-vous  ce  qu'il  réptmdlt?  «  Je  m'estimerais  hélh 
«  reax  si  J'en  étais  instruit,  puisqu'il  me  suffirait  aed* 
t  lementde  ta  savoir  pour  ta  détruire.  »      F.  H. 

•  ALftBftE  (Jean-Àhraham) ,  médedn  aile- 
niittid,  né  à  Brèroe  le  20  mars  1772,  mort  le  14 
fDare  1821.  H  fit  sesétudea  à  CkFttingue  et  A 
téiia,  TisHa  l'Allemagne  et  ta  Grande-Bretagne , 
et  ae  fit  remarquer  par  ses  connaissances  t«- 
riées.  En  1801,  11  partagea  avec  Jnrien  le  prix 
d*boflneur  proposé  par  le  gouvernement  fran- 
çais sur  rorigine,  ta  nature  et  ta  tralteihent  dit 
cfoop.  Outre  nu  grand  nombre  d*artidee  de 
joamaut  et  de  tradactiolis  d'outrages  français, 
imglata  et  ItaKens,  on  a  de  lui  :  1*  DiSêértado 
de  ascide;  léna,  1794,  in-4*  ;  —-  2*  Un  mot  aux 
mères  de  famille  sur  lé  croup  (  en  aOemand)  ; 
Brème,  1804,  fai-^  ;  -^^hêmoire  sur  la  clou- 
dieaUon  spontanée  des  enjtmts{  en  allemand); 
frrérae,  1817,  to-4»;  —  4*  Lettres  sur  les  pulsor 
tUms  qUi  se  font  sentir  dans  le  bas-vtntte 
(en  allemand);  Brème,  1803,  ln-8«;—  5*  De  tror 
eheide  in/antum,  vulgo  caotrp  vocata,  Com- 
mentatio;  telpz^,  18l5,  in-8'  ;  -^  er  Icônes 
aâitlustrandam  anatomen  oompùtaiam;  hA- 
fizfg,  1818,  hi-fol. 

BloçfupMeal  DteHonarif. 

«ALMBES  (  ffenri-PMHppe)y  médecin  aOe^ 
mand,  né  k  Hamefn  en  1768,  mort  en  1880.  H 
exerça  sa  profession  à  Bttmuaian  et  Stolzenau, 
et  fnt  médechi  des  eanx  de  Rehbnrg.  Oôtrë 
nhislears  mémoires  hisérés  dans  le  Jonmaf  de 
Hufkland,  d  a  publié  un  livre  sur  les  eaux  mi- 
itérâtes  de  KeMmrg  (  en  aBemand  }  ;  Hanovre, 
1830,  fai-8*. 

Biùjfraphieat  ÙtetUmarif. 

;albbb8  (/ean-iYétférie-jrerfiuimi),  mé- 
dedn allemand,  né  A  Dorsten ,  prfea  de  Wesel , 
te  14  novembre  1805. 11  étudia  à  Bonn,  à  Mu- 
nich et  à  Berlin;  en  1831,  U  ftit  nommé  nrofes-' 
seor  à  la  fhculté  de  médecine  de  Bonn.  Il  a  fra- 
blië  jnsqa'à  ce  jour  (en  allemand):  la  Pa- 
thologie et  la  thérapie  des  affections  du 
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iwynx;  Leipzig,  18!î9,  m-Bl^;  —  Des  ulcéra- 
ftofuin/et/tnalet;  ibid.,  lS3i,iii-8*;— IHi^roi- 
tement  des  syphUides;  Bonn,  1832,  in-8*;  — 
Atlas  d^anatcmie  pathologique;  ibid.,  1832-40 , 
in-8*  ;  —  Manuel  de  séméiotique  ;  Leips.,  1834 , 
ûi-8";  —  Celsii  Medicina  ;  Cologne ,  1 835,  in-S-"^ 
—  Observations  anatomico -pathologiques , 
3  yol.  ;  Bonn,  1836-40,  in-8«  ;  —  Manuel  de  par 
thologie  générale,  2  yoI.  ;  Bonn,  1842-44,  in^*; 
—Sur  Fauseultation,  la  percussion  et  la  spi- 
rométrie;  ibid.,  1850,  in-8». 
Cmv4rtationi-Lexircn,  édlt  de  l«l. 

ALliBBT  on  ALBRBCBT,  nom  porté  p«r  im 
grand  nombre  de  princes  allemands,  tant  séco- 
Uers  que  spirituels.  Pour  préyenir  toute  oonlU- 
sion,  nous  les  ayons  rangés  par  ordre  alphabé» 
fiqne  de  pays,  en  commençant  par  les  Albert 
d'Autriche  et  en  finissant  par  les  Albert  de  Saxe, 
I.  Les  Athert  d^ Autriche, 

ALBERT  I"',  duc  d'Autriche  et  empereur,  né 
en  1248,  assassiné  le  l*'  mai  1308.  n  était  fils  de 
Bodolphe  de  Hahsbouiig,  qui,  de  simple  gentil- 
homme de  Souabe,  s*était  élevé  à  la  digpiâté  de 
chef  de  l'Empire  germanique,  et,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  avait  essayé  de  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tète  de  son  fils  Albert  Hais  les 
électeurs,  fatigués  de  son  ascendant,  et  enhardis 
par  la  vieillesse  qui  commençait  à  affiublir  son 
autorité ,  avaient  r^ieté  ses  prières,  et  ijoumé 
l'élection  d'un  roi  des  Romains  à  un  temps  in- 
défini. Rodolphe  ayant  terminé  sa  carrièrô ,  Al- 
bert, qui  n'avait  hérité  de  son  père  que  ses  qua- 
lités belliqueuses,  vit  se  soulever  contre  lui  ses 
ÉtaU  héréditaires,  l'Autriche  et  la  Styrie,  qu'Q 
avait  déjà  gouvernés  avec  dureté  et  avarice  du 
vivant  de  Rodolphe.  Il  étouffa  cette  révolte, 
força  les  insurgés  à  venir,  nu-pieds  et  nn-téte, 
lui  livrer  les  chartes  de  leurs  privilèges,  et  mit 
en  pièces  devant  eux  ces  frêles  monuments  d*une 
liberté  qu'A  voulait  détruire.  Ce  premier  triom- 
phe ayant  augmenté  sa  confiance,  sans  attendre 
la  dédsioo  de  la  diète  il  s'empara  des  onie- 
meots  impériaux.  Cette  précipitation  arrogante , 
et  le  speciade  des  injustices  qu'il  venait  d'exer- 
cer contre  ses  vassaux,  fortifièrent  les  électeurs 
dans  leur  résolution  de  ne  pas  lui  conférer  une 
autorité  dont  II  était  vraisemblable  qu'U  feratt  mi 
mauvais  usage.  Adolphe  de  Nassau  Ait  élu. 

Albert  témoigna  d'abord  le  désir  de  s'opposer 
à  cette  nomhiation  ;  mais  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  ses  possessions  de  Suisse  l'obligèrent 
à  ^umer  toute  tentative  de  résistance.  H  partit 
de  Hanan,  où  il  s'était  fixé  durant  la  diète,  dans 
levain  espoir  d'influer  sur  ses  délibérations,  et 
se  rendit  à  marches  forcées  dans  l'évèché  de 
Constance,  dont  l'évèque,  Rodolphe  de  Lanf- 
fenburg,  était  l'Ame  de  la  ligue  formée  contre 
hii.  Il  dévasta  le  territoire  de  cet  évèque ,  rasa 
plusieurs  places  fortes,  en  réduiat  quelques- 
unes  en  cendres,  et  parvint,  à  force  de  rigueurs, 
à  étouffer  pour  le  moment  cette  insurrection. 
Craignant,  au  milieu  <|c  tant  de  guerres  contre 


ses  propres  siijets ,  d'attfarer  eneore  sur  U  In 
forces  de  l'Empire,  Albert  recoant  râsota 
d'Adolphe,  livra  les  ornements  tmpériaQ,flt 
consentit  à  faire  hommage  de  ses  M  aa  aos- 
vel  empereur.  Une  maladie  violente,  qui  le  ait 
au  bord  de  la  tombe,  et  dont  il  ne  goéritqie 
défiguré  et  privé  d'un  cal ,  rendit  cette  réngot- 
tion  nécessaire  ;  mais  il  eut  bientôt  d'sBtrei  dé- 
mêlés avec  ses  peuples  d'Autriche  et  de  Styrie, 
et  surtout  avec  l'archevêque  de  Sahboorg,  qui, 
sur  le  brait  de  sa  mort,  avait  fUt  une iaTuios 
dans  ses  États.  Le  due  de  Bavière  ayait  pan 
vouloir  embrasser  la  cause  de  cet  areheféqae, 
Albert  conclut  avec  ce  dernier  une  trèref  cpe 
des  événements  importants  transformerait  en- 
suite en  une  paix  durable. 

L'empereur  Adolphe ,  qui  régnait  depës  ù 
ans,  s'était  aUéné  tous  les  États  de  Via^it, 
et  même  ceux  des  électeurs  qui  avaient  eoa- 
couru  avec  le  plus  de  zèle  à  le  porter  nr  le 
trône.  Albert ,  hiformé  de  ce  changemeat  an 
les  esprits,  mit  tout  en  oeuvre  pour  aeooociBer 
les  ennemis  de  son  rival  :  il  adopta  daoi  m 
administration  des  mesures  pkis  doue»;  m 
procédés  envers  ses  voistais  fhrent  phis  éqoih- 
Mes.  La  hahie  contre  Adolphe  se  fortiiade  b 
comparaison  qu'on  fit  de  ce  prince  avec  Albert, 
devenu  subitement  souple ,  albble  et  modéré. 
Enfin,  le  23  juin  1298,  Adolphe  fut  d^neé  à  h 
diète  de  Mayence,  et  Albert  nommé  à  sa  place; 
mais  il  fallut  que  les  armes  oonfimaaeent  h 
sentence  proneiioée  par  la  diète.  Les  deoi  oon* 
pétitenrs,  après  s'être  prodigué  mutodleniait 
les  noms  d'usurpateur  et  de  révolté,  se  racoa- 
trèrentÀ  Gelheim,  entre  Worms  et  Spire.  Albert 
avait  avec  lui  les  troupes  de  Souabe  et  d'Ahacei 
les  forces  des  électeurs  qui  l'avaient  nommé,  et 
quelques  anxiliah^  envoyés  à  son  aide  par  le 
roi  de  Hongrie;  Adolphe  était  soutenu  par  te 
âecteurs  de  Bavière,  de  Colonie,  et  par  pb- 
sieurs  princes  d'un  rang  secondaire.  La  chnoe 
semblait  être  en  sa  (kveur;  mais  Albert  hii  pe^ 
suada,  par  de  &ux  rapports,  qu'A  se  retinttt 
abandonné  d'une  grande  portion  de  son  anaée. 
Adolphe  accourut ,  avec  sa  seule  cavalerie,  pov 
couper  la  retraite  à  son  euneoEii.  Le  fils  de  la- 
dolphe,  qui  avait  formé  le  proijet  d'éteindre  b 
guerre  civile  dans  le  sang  de  celui  dont  il  vA 
ikit  prononcer  la  déposition,  arma  une  troupe 
d'élite  d'une  espèce  de  poignards  dlaveolioa 
partionlière,  avec  ordre  d'en  frapper  les  dv- 
vaux,  et  de  n'avoir  pour  but  que  de  péoétrer 
Jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvait  Adolphe,  a 
nM>yen  réussit;  la  cavalerie  de  l'eropâenr  ftf 
dispersée  ;  lui-même  reçut  une  blessure  à  la  tCle, 
et  son  cheval  fut  tué  sons  lui.  B  s'âança  m 
un  nouveau  cheval  ;  et,  parcourant  les  rangit 
la  tête  découverte ,  il  se  fraya  un  passage  vos 
Albert,  qui  encourageait  ses  soldats.  «  Tu  m. 
«  s'éeria4-tt  en  raperoevant,  quitter  à  la  fois  >> 
«  couronne  et  la  vie.  —  Le  ciel  en  dëcidefa, 
«  répondit  Albert  »  en  lui  portant  m  cosp 
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de  leooe  an  visage.  Adolphe  tomba  mourant , 
et  Im  partisans  d'Albert  l'achevèrent.  Yictorieax 
ettoot-paissant,  Albert  ne  voyait  plus  de  bar- 
rière entre  lui  et  la  dignité  qo*il  avait  si  long- 
temps ambitionnée;  les  débris  du  parti  d'A- 
do^he  étaient  sans  force  et  sans  chef. 

Albert,  pensant  que  le  moment  était  venu  de 
se  montrer  magnanime  sans  danger  pour  son 
ambitioD ,  se  démît  de  tons  les  droits  que  la  der- 
nière élection  loi  donnait  à  la  couronne.  Son  at- 
tente ne  Alt  pas  trompée  :  les  électeurs  le  réâu- 
rent  Son  couronnement  eut  lien  à  Aix-la-Cha- 
pelle le  24  août  1298,  et  la  première  diète  qu*il 
réunit  se  tint  à  Nuremberg  avec  une  extrême 
magnificence  :  les  électeurs  et  le  roi  de  Bohème 
le  servirent  à  table  ;  son  épouse  Ait  reconnue 
reine  des  Romains,  et  il  donna  à  ses  fils  Ro- 
dolphe, Frédéric  et  Léopold,  Tinvestiture  de 
rAotriche ,  de  la  Camiole  et  de  la  Styrie.  Bo- 
nifMe  vm  occupait  alors  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  :  ce  pape ,  l\m  de  ceux  qui  poussèrent 
le  plus  loin  les  prétentions  du  saint-siége,  con- 
testait anx  électeurs  le  droit  de  disposer  de  la 
dignité  impériale ,  le  pontife  suprême  de  la  chré- 
iienneté  étant  seul ,  disait-il ,  te  véritable  empe- 
reur et  le  légitime  roi  des  Romains.  L'élection 
d'Albert  lui  parut  donc  doublement  illégale.  Il 
se  répandit  en  Invectives  contre  ce  prince,  lui 
reprochant  jusqu'à  ses  infirmités ,  et  représen- 
tant sa  victoire  sur  Adolphe  comme  un  assas- 
sinat Albert  lu!  ayant  envoyé  des  ambassa- 
deurs, Boniikce  les  reçut,  assis  sur  un  trône, 
la  couronne  sur  la  tète,  ceint  de  l'épée  de  Cons- 
tantin ,  et  prit,  en  leur  répondant ,  le  titre  de 
vicaire  général  de  l'Empire.  H  adressa  ensuite 
anx  électeurs  ecclésiastiques  une  circulaire,  dans 
laquelle  il  leur  ordonnait  de  sommer  Albert  de 
comparaître  devant  lui  pour  y  demander  par- 
don au  saint-siége,  et  pour  subir  la  pénitence 
qui  lui  serait  imposée.  H  défendait  aux  États 
d'Allemagne  de  le  reconnaître,  et  les  déliait  de 
leor  serment  de  fidâité.  L'archevêque  Gérard 
de  Mayence ,  qui  d'abord  avait  tait  élire  Adolphe 
'  de  Nassau  au  détriment  d'Albert,  et  qui  en- 
suite avait  été  le  premier  moteur  de  la  révolu- 
tion qui  l'avait  chassé  du  trône ,  se  ligua  avec  le 
pape.  La  présomption  de  cet  arrogant  prélat 
était  telle,  qu'il  dit  à  Albert  lui-même  :  «  Je  n'ai 
«  besoin  que  de  sonner  du  cor,  pour  foire  sortir 
m  de  terre  un  autre  empereur.  »  Albert  combina 
ses  ressources  avec  adresse  :  il  s'unit  à  Philippe 
le  Bel ,  non  moins  menacé  que  loi  par  le  fou- 
goeox  Boniface ,  et  conclut  un  mariage  entre  son 
fils  Rodolphe  et  Blanche,  sceur  du  roi  de  France  ; 
H  s'assura  de  la  neutralité  des  éleeteurs  de  Saxe 
et  de  BranddMurg;  puis,  ayant  rassemblé  des 
troapes ,  il  fondit  sur  l'électorat  de  Mayence,  en 
prit  les  principales  forteresses,  et  contraignit 
rarcherèqoe  non-seulement  à  renoncer  à  Tal- 
Bance  da  pape,  mais  à  prendre  l'engagement  de 
serrir  Tempereor  dans  toutes  les  guerres  qu'il 
entreprendrait  pendant  cinq  ans.  Des  succès  al 


rapides  effrayèrent  Boniface;  il  entama  avec  Al- 
bert des  négociations,  dans  lesquelles  cehii-d 
montra  de  nouveau  la  duplicité  de  son  caracr 
tère.  Albert  rompit  ses  traités  avec  Philippe , 
reconnut  que  l'empire  d'Occident  était  une  con- 
cession des  papes  aux  empereurs,  et  que  le 
droit  des  électeurs  à  choisir  un  roi  des  Romains 
était  dérivé  du  saint-siége  ;  il  prêta  serment  de 
défendre  les  prérogatives  de  la  cour  de  Rone 
contre  quiconque  les  révoquerait  en  doute ,  et 
s'engagea  même  à  laire  la  guerre  aux  ennaonis 
du  pape,  dès  que  ce  dernier  l'exigerait 

Boniface,  en  récompense,  dédara  Philippe 
excommunié ,  déchu  de  tout  ànii  à  la  couronne, 
et  donna  le  royaume  de  France  à  Albert  On  ne 
peut  savoir  jusqu'à  quel  point  cefaii-d  aurait 
profité,  contre  son  ancien  allié,  de  cette  libé- 
ralité pontificale,  si  Philippe  n'avait  mis  un 
terme  à  la  violence  de  Boniiace  en  le  fidsaot 
arrêter,  et  traiter  dans  sa  prison  avec  tant  de 
sévérité,  que  ce  pape,  bien  que  délivré  parles 
Italiens,  mourut  des  suites  des  violences  exer- 
cées contre  sa  personne.  Benoit  XI,  son  soocea- 
seur,  ménagea  une  trêve  entre  les  souverains 
d'Allemagne  et  de  France  ;  et  les  difficultés  dans 
lesquelles  le  despotisme  et  l'avidité  d'Albert  le 
précipitèrent  prolongèrent  cette  trêve  indéfini- 
ment Albert  attaqua  la  Hollande ,  la  Zélande  et 
la  Frise,  les  réclamant  comme  les  fiefe  de  l'Em- 
pire, quoique,  suivant  l'ordre  de  succession  établi 
dans  les  Pays-Bas,  ces  provinces  dussent  reve- 
nir à  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut  II  con- 
duisit des  troupes  contre  ce  prince;  mais  celui-d 
l'ayant  surpris ,  tailla  en  pièces  un  détachement 
de  son  armée,  frappa  le  reste  de  terreur,  et 
força  l'empereur  à  se  retirer  jusqu'à  Cologne, 
où  il  le  oontrai^iit  à  flUre  la  paix.  Albert  se 
porta  ensuite  contre  les  Hongrois,  pour  les  obli- 
ger à  recevoir  un  roi  de  sa  maison ,  et  de  la 
main  du  pape.  Il  pénétra  en  Bohême  pour  y  at- 
taquer Venoeslas ,  roi  de  Hongrie  ;  mais  U  terre 
qu'il  envahissait  sembla  s'entr'ouvrir  pour  hfi 
susciter  des  ennemis.  Les  ouvriers  des  mines 
sortirent  en  foule  pour  repousser  l'agresseur. 
Albert  s'enfuit  en  désordre.  Cependant  il  parvint 
à  faire  élire  par  les  états  de  Bohême  son  fils 
Rodolphe,  et  à  lui  lÎBÛre  épouser  la  veuve  de 
Venceslas.  Rodolphe  était  juste  et  doux;  mais 
Albert  lui  dictant  des  mesures  tyranniques,  les 
coutumes  du  pays  furent  violées ,  les  églises  dé- 
pouillées, le  clergé  proscrit  Les  Bohèmes  s'é- 
tant  soulevés,  Rodolphe  entra  en  campagne  pour 
les  soumettre ,  et  mourut  de  maladie  devant  une 
viUe  dont  il  formait  le  siège.  Albert  prétendit  le 
remplacer  par  son  second  fils,  Frédéric;  mais 
les  états  s'y  refusèrent  :  les  partisans  d'Albert  Ai- 
rent  massacrés,  et  l'assemblée  choisît  Henri  de 
Carinthie,  compétiteur  de  Frédéric,  et  beau- 
frère  d'Albert. 

L'empereur  attaqua  son  beau-frère,  envaliit  la 
Bohême,  fut  battu,  et  se  retira.  Dans  le  même 
temps,  il  renouvela  contre  la  Thuringe  les  en* 
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trepriaes  d*Adolpbe,  oubliant  que  ces  entre- 
prises, par  la  haine  qu'elles  avaient  excitée,  lui 
avaient  autrefois  servi  à  renverser  son  prédé- 
eesseur.  A  la  mort  de  ce  prince,  les  héritiers 
légitimes  étaient  rentrés  dans  la  possession 
d'une  grande  partie  de  leurs  États;  mais  les 
troupes  impériales  occupaient  encore  quelques 
districts,  et,  d*un  autre  côté,  Philippe  de  Nas- 
sau ,  frère  d'Adolphe,  rerendlquait  le  tout  comme 
aelHté  par  son  frère.  Albert  annonça  dVdiord 
^H  ne  voulait  qu'examiner  et  juger  les  préten- 
«oiis  des  partis  divers,  et  les  fit  citer  à  la  diète 
de  Fulde;  mais,  ne  leur  ayant  pas  lîrissé  le 
tmps  de  comparaître,  il  les  proclama  rebelles 
par  contomaee,  les  mit  au  ban  de  l'Empire, 
dédara  que  la  propriété  de  la  Thuringe  hil  était 
dévohie,  et  y  envoya  une  armée  nombreuse. 
l'Allemagne  tout  entière  fut  Indignée  contre  un 
prinoe  qni  dépouillait  ceux  dont  il  s'était  porté 
le  Juge;  l'un  des  fils  du  margrave  Albert,  Fré- 
déric, reçut  des  secours  de  toutes  parts,  et 
l'armée  impériale,  vaincue  dans  deux  combats, 
le  31  mai  1307  et  le  15  janvier  1308 ,  i\it  mise 
en  déroute  et  chassée.  L'empereur  se  préparait 
à  marcher  en  personne  pour  venger  cette  défaite, 
lorsque,  à  une  autre  extrémité  de  l'Empire,  de 
graves  événements  vinrent  occuper  son  activité. 
Depuis  l'àvénementdeRodolphede  Habsbourg, 
la  Suisse,  divisée  en  un  grand  nombre  de  petites 
souverahielés ,  de  villes  Indépendantes ,  de  do- 
nahies  eedteiastlques ,  et  de  cantons  qui  se 
deavenaient  démocratiquement,  avait  été  me- 
Moée  de  perdre  ses  privilèges.  Albert,  qui, 
malgré  les  oppositions  qu'il  provoquait  par- 
tant, se  croyait  maître  de  toutes  les  foroea  de 
l'Alkmapie ,  ne  prit  aucune  peine  pour  tromper 
un  poignée  d'hommes  qui  n'étaient  prot^és 
^pie  par  des  rochers;  il  désirait,  an  contraire, 
les  mener  à  la  résistance,  pour  motiver 
iV>ppressioB  qu'il  méditait  ;  et  ses  agents  le  se- 
eondèrent,  en  prodiguant  au  peuple  suisse  lin- 
iuMe  et  les  vexations.  Enfin,  le  13  janvier 
1309,  la  révohition  éclata  dans  les  cantons  d'Un- 
terwald,  de  Schwytz  et  d'Uri  :  les  gouver- 
neurs frurent  tués  ou  chassés ,  et  leurs  châteaux 
tombètent  entre  les  mains  des  paysans  in- 
siorgés.  Albert  se  crut  arrivé  au  but  de  ses  des- 
seins ;  il  se  félicKa  d'un  soulèvement  qui  mettait 
Htt ,  suivant  ses  espérances ,  à  de  prétendus 
privilèges  :  mais,  loin  d'avoir  un  tel  résultat,  ce 
soulèvement  ne  Ait  que  le  commencement  d'une 
lutte  dont  Albert  ne  vit  pas  la  fin.  Une  nouvelle 
injustice  produisit  un  crime ,  et  mit  un  terme  à 
son  ambition  et  à  sa  vie.  Jean,  fils  de  Rodolphe, 
frère  puîné  d'Albert ,  avait  été  privé  par  lui  de 
son  héritage ,  et  l'avait  revendiqué  plus  d'une 
Me  Inutilement  :  marchant  à  la  suite  de  son  on- 
cle dans  son  expédition  contre  la  Suisse,  il  crut 
l'eceasion  favorable  pour  renouveler  ses  réda- 
mations.  Albert,  joigpaot  l'Insulte  à  la  spolia- 
lion,  se  fit  apporter  des  gufalandes  de  fleurs,  et, 
les  présentant  à  son  neveu  :  n  Prends  ceci ,  lui 


(JuMche)  1rs 

«  dit-il,  qui  sied  bien  à  ton  â^ft,  et  taiiit^ 
«  le  soin  de  gouverner  des  Étata,  «  ieaa  se  n- 
tira,  méditant  une  horrible  vcogieaiioe.  S« 
gouverneur  Walter  d'Esdienbadi,  et  trois  de  m 
amis ,  Rodolphe  de  Wart,  Rodolphe  de  Balnil 
Conrad  de  Tegrnfdt»  s'associèreol  à  set  imieh. 
Les  dnq  conjurés,  tombant  sur  Albert,  séyiré 
de  sa  suite  par  la  Beuss ,  petite  rivière  qui 
venait  de  traverser,  le  massacrèrrnt;  elle  iU 
de  Rodolphe  de  Habsbourg  rendit  le  dernier 
soupir  entre  les  bras  d^ono  mendiante,  qui 
étancha  son  sang  avec  des  haillons.  Destalfili 
militaires  assez  distingués ,  et  qodqacs  aflîK- 
tions  privées ,  plus  douces  et  plus  ooo^tei 
que  la  dureté  de  sa  conduite  envers  ta  shpU 
ne  semblait  l'annoncer,  ne  sauraient  eflâcer  la 
vices  dont  son  caractère  Ait  entaché. 

Albert  fut  toujours  en  querdle  d  qocIqM- 
fois  en  guerre  avec  ses  beaux-frères  et  acs  m- 
veux.  Inquiet,  arrogfmt,  avide,  souvent cnid, 
surtout  pour  ses  ag^ts  sulialtemes,  viQleot,naii 
dissimulé,  ii\juste  pour  ses  parents ,  daagernn 
pour  ses  voisins ,  infidèle  à  ses  alliés ,  san»  soi- 
pule  et  sans  pitié  pour  sea  ennemis, il  ncotè 
qualités  que  celles  de  bon  père  d  de  bon  mari. 
11  regardait  les  hommes  comme  destinés,  dnon 
dans  son  état,  à  tracer  sous  le  joog  un  pésUe 
sillon.  Que  le  soldat  soit  brave,  le  prttredérot, 
la  femme  soumise ,  le  paysan  laborieux,  et  ni 
de  plus  :  voilà  la  maxime  qu'il  avait  nuln 
proverbiale  è  force  de  la  répéter.  L'extériev 
d'Albert  était  grossier,  et  presque  féroce  :  km 
grossus ,  aspectu  ferox ,  rwticanui  tu  fff- 
sona,  n  réussit  dans  la  prindpale  de  sescslie- 
prises ,  celle  de  placer  sur  sa  télc  la  ooonne 
impériale;  il  édioua  dans  presque  toute»  b 
autres ,  guerroyant  sans  cesse  contre  les  aalioai 
que  le  sort  soumettait  à  son  empire.  Son  aroki' 
tion  et  son  Inquiétude  n'attcndairnt  jamais  b 
fin  d'un  projet  pour  en  entamer  un  aotrc.  Soi 
bras  fut  levé  sans  relâche  sur  la  foule  d'canapK 
qu'il  provoquait.  Aucun  de  ses  succès  ne  M 
complet ,  parce  que  son  impatience  abu^it  deb 
victoire  avant  qu'elle  fiU  consolidée.  Pluâkon. 
de  ses  revers  ftirent  humiliants  ;  et ,  parvc» 
au  Ihite  de  la  puissance  sur  le  corps  nrifM 
d'un  rival ,  il  opprima  ses  peuples,  mérita  icir 
haine ,  vécut  dans  le  trouble ,  et  mourut  asm- 
shié.  U  avait  été  marié  en  1276  à  Élisabelk, 
fille  de  Meinhard ,  duc  de  CarînUiie,  et  il  ^ 
avait  eu  vingt  et  un  enfants.  Aucun  de  ses  tiU« 
lui  succéda  comme  empereur. 

BeDJamln  Constant,  dans  la  Biogr.  Oniven.—l'-^-f^ 
ger,  Ekrtn'Spieffct  deg  Brzkamtes  Oêtterrtkk,  Hi 
-  i.  httsi,  09ttnr9iemÉ9h9  Êi»$H^m,  o4*r  iff 

dm ,  ♦  ▼ol.  (n-8«:  Wlen  ,  I7tl,  etc.  —  J.-C.  PSfWr.  » 
ûMeM»  dêr  Tmticken,  lit,  l»-in.  —  Joh.  t.  n}m 
GmekicktÊ  4êr  SchWêU,  I,  41«,  de.  —  JSnflai  Sim 
aut,  40  9oJiém»,  ck,  vfu  -  Bonfln.  Uv.  IU,  ch.  i^.- 
Sponde,  ^nnal.  A.  C.  ikSI.  HVi  cl  14S». 

ALBERT  II,  duc  d'Aotrichc,  fils  de  rcDiVS' 
reur  Albert  1*',  né  en  1298,  mort  le  leaoAt  I3âi 
n  se  trouvait  encore  en  bm  âfo  (ftnà  i^ 
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père  ftit  assassiné.  H  était  Je  quatrième  des  cinq 
^s  de  cet  empereur;  mais  les  trpis  aînés  étanl 
roorts  sans  postérité,  radroinistratîon  des  pos- 
sessions autrichiennes  échut  à  Albert  et  è 
Othon,  son  frère  cadet  Célui-d  mourut  quelques 
années  après,  et  laissa  deux  ^s,  qui  suryécurent 
peu  à  leur  père.  Albert,  demeuré  seul,  se  vit  k 
la  tête  de  ses  diverses  souverainetés.  A  vingts 
sept  ans,  il  épousa  Jeanne,  comtesse  de  Fer- 
rete ,  qui ,  après  une  stérilité  de  quinze  années, 
hd  donna  quatre  fils  et  deux  filles.  A  trente- 
deux  ans ,  une  paralysie ,  suite  du  prâson ,  lui 
e&Icra  l'usage  des  Jambes  :  il  n'en  continua  pas 
moins  è  faire  la  guerre ,  tantât  porté  dans  une 
Htière,  tantôt  attaché  sur  son  cheral.  H  eut  la 
prudence  de  résister  aux  uffresdu  pape  Jean  XXII, 
qol,  après  aroir  déposé  et  excommunié  Tempe- 
retour  Louis  IV  de  Bavière ,  voulait  placer  la  cou- 
Tonne  impériale  sur  la  tète  du  prinoe  autrichien. 
Albert  se  déclara  même  pour  cet  empereur, 
contre  son  compétiteur  Charles,  fils  du  roi  de 
Bohème,  et  le  seconda  dans  plusieurs  expéditions 
contre  ce  rival  que  Jean  XXH  lu!  avaii  susdté, 
Louis  étant  mort  au  mois  d'octobre  1347,  et 
Charles  ayant  réuni  tous  les  suffrages ,  Albert  le 
reconnut,  et  obtint  des  avantages  considérables; 
mais  le  cours  de  ses  prospérités  fut  troublé  par 
le  mauvais  succès  de  ses  entreprises  contre  la 
Suisse ,  recueil  étemel  des  princes  de  sa  maison, 
n  ftit  séduit  par  Tespoir  de  profiter  des  dissen* 
sions  qui  s'étaient  élevées  dans  la  vQle  de  Zu- 
rich ,  espoir  presque  toi^ours  trompeur,  parce 
que  les  nations  divisées  se  réunissent  contre  l'é- 
tranger qui  les  attaque.  Les  Zurichois ,  excités 
par  Rodolphe  Brunn ,  qui ,  régnant  au  nom  du 
peuple ,  n'en  exerçait  que  plus  violemment  toutes 
les  espèces  de  tyrannie ,  avaient  adopté  les  me- 
sores  communes  dans  les  révolutions  populai- 
res, où  la  liberté  sert  encore  de  prétexte  long- 
temps après  qu'elle  a  cessé  d'être  un  but.  La 
proscription  des  nobles ,  la  confiscation  de  leurs 
Mens,  te  bannissement  de  tons  ceux  qui  avaient 
le  malheur  de  leur  être  attachés  ou  le  courage 
de  les  plaindre ,  remplirent  la  Suisse  de  mécon- 
toits.  Ceux-ci  se  réunirent  dans  le  château  de 
Itapperswyll ,  et  parvinrent,  grâce  aux  bitelli- 
gences  qu'Os  avaient  conservées  dans  Zurich 
même,  à  s'y  introduire  dans  la  nuit  du  25  fé- 
vrier 1350  ;  mais  leur  tentative  pour  s'y  main- 
tenir ayant  échoué ,  ne  servit  qu'à  motiver  des 
rigueurs  nouvelles.  Un  corote  de  Habsbourg  fut 
toé,  un  autre  jeté  dans  un  cachot  ;  Rapperswyll, 
détruit  jusqne  dans  ses  fondements  ;  des  vieil- 
lards, 4es  femmiçs  et  des  enDuits,  condamnés  à 
périr  de  fh)id  et  de  Mm  dans  les  forêts,  tandis 
qoe  les  hommes  dans  la  force  de  l'âge  expiraient 
sor  réchafand  ;  et  Rodolphe  Brunn,  sentant  bien 
qu'en  multipliant  les  vexations  11  multipliait  ses 
ennemis,  voulut  se  fortifier  par  l'alliance  de  la 
ooofiîdératlon  helvétique ,  dont  jusqu'alors  Zu^ 
rich  n'avait  pas  fait  partie.  Albert,  informé  de 
cette  démarche^  convoqua  dans  la  vfllede  Brouck 


une  diète,  od  fil  appela  les  gouverneurs ,  ma- 
gistrats et  barons  die  la  Souabe,  de  l'Alsace,  et 
de  ce  qui  restait  ea  Suisse  de  territoire  autri- 
dùen.  La  guerre  fUt  déclarée ,  et  Albert  se 
rendit  sous  les  murs  de  Zurich ,  à  la  tête  de 
ie,000  hommes.  I^e  mécontentement  des  Zuri- 
chois contre  les  démagq|ues  qui  les  opprimaient 
<)ans  l'intérieur,  fit  place  à  la  nécessité  de  la  dé- 
fense extérieure.  Le  duc  d'Autriche  Ait  réduit 
trois  fois  à  traiter  avec  ceux  qu'il  nommait  des 
rebeUet.  L'empereur  Charles  IV,  à  la  tête  de  tous 
les  contingents  de  l'Allemagne,  se  présenta  enfin 
devant  Zurich,  ne  doutant  pas  de  sa  soumission. 
Une  garulsoB  de  4,000  hommes  opposa  Béan- 
mofais  à  cette  armée  une  résistance  bivincfble. 
La  discorde,  compile  inévitable  des  coalitions, 
et  qui  s'accroît  par  leurs  débites  après  les 
avoir  causées,  se  glissa  bient^^t  parmi  les  assié- 
geants :  les  prétentions  de  l'empereur  effrayaient 
les  États  qui  avaient  envoyé  leurs  contingents  à 
sa  suite;  les  succès  de  la  maison  d'Autriche 
déplaisaient  aux  princes  mêmes  qui  avaient  pris 
les  armes  pour  elle. 

La  veHIe  du  jour  fixé  pour  un  assaut,  les  coa- 
Hsés  feignirent  de  se  disputer  le  poste  d'hon- 
neur ,  â  tout  à  coup  ils  se  retirèrent,  laissant 
Albert  avec  ses  seules  troupes.  Hors  d'état  de 
continuer  le  siège ,  le  duc  d'Autriche,  au  défaut 
de  la  force ,  recourut  h  la  corruption.  Rodolphe 
Brunn ,  ce  même  factieux  qui  avait  persécuté 
les  nobles ,  saisi  leurs  biens,  exilé  leurs  familles 
et  leurs  partisans,  se  vendit  au  duc  d'Autriche  : 
tant  c'est  une  erreur  grossière  que  de  considé- 
rer, dans  les  révoltions,  la  violence  et  le  crime 
comme  des  gages  de  sincérité.  Zurich ,  par  le 
moyen  de  Rodolphe  Brunn ,  se  déclara  pour 
Albert;  d'autres  cantons  parlaient  déjà  de  neu- 
tralité ,  premier  pas  vers  la  défection.  Les  con- 
fédérés helvétiques  allaient  être  privés  du  fhiit 
de  cinquante  ans  de  combats  ;  les  montagnards 
de  Schwytz ,  prenant  seuls  les  armes  et  faisant 
flotter  à  leur  tête  l'étendard  qu'avait  fllustré  la 
bataille  de  Morgarten,  mirent  en  ftiite  les  agents 
d'Albert.  L'alliance  générale  fUt  renouvelée  sous 
leurs  auspices,  et  le  duc  d'Autriche  retourna  à 
Vienne,  où  sa  cour  se  fit  une  loi  de  ne  jamais 
prononcer  devant  lui  le  nom  de  Suisses.  Cette 
politesse  de  ses  courtisans  ne  le  consola  pas  f 
car  il  mourut  de  chagrin ,  dans  sa  soixantième 
année.  Lldsloùre  a  donné  à  ce  prince  le  surnom 
de  Sage ,  quil  méritait  à  quelques  égards.  Ins- 
truit autant  qu'on  le  pouvait  être  alors  sur  le 
tr^e ,  économe,  actif,  ma^  ses  infirmités, 
tolérant  au  delà  de  l'esprit  de  son  siècle,  il  (ht 
prudent,  excepté  dans  la  guerre  qu'il  eut  le 
malheur  d'entreprendre  contre  la  confédération 
helvétique  ;  et,  même  dans  cette  guerre,  il  donna 
des  marques  de  modération  et  de  générosité  : 
il  reflisa  de  s'emparer  de  la  ville  de  Bâie  dont 
les  habitants  Tavai^t  offensé,  et  qui,  détruite 
en  partie  par  un  tremblement  de  terre ,  n'aurait 
pu  résister  à  ses  attaques.  «  Je  ne  veux  yas, 
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m  dit-il,  accabler  ceux  qne  la  main  de  Dieo  risite. 
n  Rebâtissons  leur  Tille  :  après  oela,noas  essaye- 
«  rons  de  ia  prendre  ;  »  et  i!  fit  yenir  ptaslenrs 
de  ses  paysans  de  l'Alsace  et  du  Brisgau,  pour 
aider  les  BAlois  à  reconstruire  leurs  babitations. 
Ce  flit  Albert  qui ,  le  premier,  ordonna  que  les 
Étots  béréditaires  de  la  maison  d'Autriche  ne 
seraient  plus  partagés  entre  les  divers  membres 
de  cette  famille ,  mais  appartiendraient  à  Talné  : 
cette  ordonnance  ne  fût  point  respectée  après 
sa  mort ,  mais  elle  fut  renouvelée  sous  Maximi- 
Hen,  et,  depuis,  elle  a  été  exactement  observée. 

A.  Steyrer,  Cûmmêntarii  prohUtoria  Jlbnti  H,  du- 
eu  jMsMm,'  LIptiK.  ini,  tn-roL  -  Perx,  Monumenta 
Cerm,,  lil».  VI.  -  Gant,  M  arbor.  gmal.  dom.  Auttri,  — 
BeoJanfD  CootUnt,  dans  la  Bloçr-  VniveneUe. 

ALBEBT  III ,  duc  d'Autricbe ,  fils  d'Albert  le 
Sage,  né  en  1349,  mort  au  mois  d'août  1395, 
pendit  de  bonne  heure  deux  de  ses  f^res  plus 
âgés  que  lui ,  et  se  vit ,  le  27  juillet  1365 ,  avant 
d'avoir  atteint  sa  dix-sq>tième  année,  appelé  an 
gouvernement,  avec  un  frère  plus  jeune  encore. 
Le  pacte  de  famille  institué  par  Albert  n  réser- 
vait à  l'alné  le  droit  exclusif  de  succéder  à  son 
père;  mais  Léopold  (c'était  le  nom  du  cadet), 
aussi  violent  qu'Albert  était  pacifique,  força  ce 
dernier  à  consentir  à  un  partage,  et  se  fit  inves- 
tir de  la  portion  la  plus  considérable  des  États 
autrichiens.  L'empereur  Charles  IV  (kvorisa  les 
prétentions  de  Léopold,  charmé  de  voir  une  puis- 
sance qui  lui  tàisâk  ombrage ,  concourir  à  son 
propre  affaiblissement  En  effet ,  le  morcelle- 
ment dont  Léopold  donna  Vexemple  s'étant  re- 
nouvelé sous  ses  successeurs,  fut ,  jusque  sous 
l'empereur  Frédéric  m,  l'un  des  principaux  obs- 
tacles à  l'agrandissement  de  la  maison  de 
Habsbourg.  L'ambition  de  Léopold  échoua  con- 
tre la  Suisse,  comme  ceDe  de  son  père  et  de  son 
aieul  :  il  fut  tué ,  le  9  juillet  1386 ,  à  la  bataiUe 
de  Sempach;  et,  durant  la  minorité  de  ses  qua- 
tre fils,  Albert  rentra  dans  la  jouissance  d'un 
pouvoir  dont  il  semble  n'avoir  pas  été  avide, 
puisqu'fl  le  rendit  à  ses  neveux  dès  qu'ils  furent 
en  âge  de  le  réclamer. 

Albert  ne  se  montra  point  au-dessous  de  ce 
fluxiean  ;  il  sut,  par  une  négociation  habile,  enga- 
ger la  Bavière  à  renoncer  au  Tyrol,  dont  la  sou- 
veraineté était  pour  l'Autriche  d'une  extrême 
importance.  Se  consacrant  ensuite  aux  soins 
d'une  administration  vigilante,  ik s'appliqua, 
avec  succès,  à  maintenir  dans  ses  États  une  po- 
lice exacte ,  mérite  rare  dans  ce  siècle,  n  eut  à 
lutter  fi-équemment  contre  les  seigneurs,  qui 
opprimaient  leurs  vassaux,  vexaient  le  bourgeois 
des  villes,  et  troublaient  la  tranquillité  publique. 
n  protégea  les  lettres ,  accorda  des  fiiveurs  si- 
gnalées à  l'université  de  Vienne,  fonda  des 
chaires  de  mathématiques  et  de  théologie ,  et 
se  livra  lui-même  à  l'étude  des  sciences  et  des 
arts.  Malgré  son  penchant  pour  les  occupations 
paisibles  et  stndienses ,  Albert  se  laissa  quelque- 
fois entraîner  à  des  entreprises  guerrières.  Les 
habitants  de  Trieste,  soulevés  contre  Venise , 


S7C 

s'offrirent  à  lut ,  et  Vinvitèrent  à  s'empirer  de 
leur  voie.  II  l'essaya,  mais  il  fut  repouiié.  Il 
seconda  l'ordre  Teutoniquc  dans  une  espèce  de 
croisade  contre  la  Prusse,  où  te  christiaoisae  | 
n'avait  pas  encore  jeté  des  racines  bien  profos-  i 
des.  Enfin,  des  nobles  bohémiens  s'éUnt  révol- 
tés contre  Venceslas  leur  roi ,  Albert  embnsia 
leur  canse ,  et  entra  en  Bohème  à  la  ftte  d'oM 
armée  :  mais  il  fut  attaqué  subitemcntd'iiReiDali- 
die  dont  il  mourut,  à  l'âge  de  quarante-sii  ans. 
Marié  deux  fols,  il  ne  laissa  qu'un  fils,  qui ,  à  ta 
mort,  était  âgé  de  seize  ans.  Sa  première  femme 
tai  Élisabetii ,  fille  de  l'empereur  Charles  IV;  d 
n'en  eut  point  d'enfants.  La  seconde  fui  Béslrix, 
fille  de  Frédéric ,  burgrave  de  Nurembeii^ 

Spiegei  OE$t€rreick*i,  etc..  Uê,  etc.  -  Beo)aata  Csh- 
Unt.  daos  b  Biogr.  C/iUe.  -  J.  Prul,  OEdemkkUck 
Bioçraphi*  oder  LebenMbeackrt^bwng  uinnrr  terlAa- 
tettm  Bâfftmttn  «ml  Heldem,-  Vienne,  rm,  eu.,l  vtL 
in*««.  —  J.  Gam,  In  arb,  gmuO.  dom.  >M.  -Fnit  Sé- 
raphin Ron,  OBsterreUà  wUer  Oertoq  JVmdà  W 
irnii  dan  Zopfê  )  ;  Unz,  iSfT,  9  yoI.  In-r. 

ALBBET  IT,  duc  d'Autriche,  fils  nniqie 
d'Albert  m,  et  surnommé  us  Pnox,  né  en  1379, 
empoisonné  le  4  septembre  1414.  B  aTiit  leiie 
ans  lorsque  son  père  mourut,  an  nou 
d'août  139Ô.  Guillaume,  fils  atné  de  Léopold,  d 
qui  lui  avait  succédé ,  voulut  traiter  soo  ooe» 
comme  son  père  avait  traité  son  onde,  et  forai 
des  prétentions  sur  l'Autriche.  Albert  IT  u 
défendit  de  son  mieux;  mais  il  fîit  obligé  de 
transiger.  Il  fht  convenu  qu'Albert  et  GoillaiiiK 
régneraient  conjointement  sur  l'Autricbe.  Âpeioc 
cet  accommodement  avait-il  eu  lieu,  qu'Albert, 
soit  qu'il  (ùi  mécontent  d'un  traité  par  lequel  ii 
avait  cédé  des  droits  évidents,  soit  qu'il  se  seott 
entraîné  par  un  caractère  romanesque,  entreprit 
le  pèlerinage  de  la  terre  samte ,  laissant  Goi- 
laume  seul  en  possession  du  pouvoir.  LesaTeotr 
res  d'Albert ,  pendant  cette  lointaine  course,  ort 
été  célébrées  par  plusieurs  poètes  et  romuden, 
en  prose  et  en  vers  ;  et  Q  a  été  surnommé,  ém 
les  ouvrages  fabuleux  du  temps ,  la  JHertôik 
du  monde;  mais  il  n'y  a  rien  d'authentkiie 
dans  tout  ce  que  l'on  raconte  de  son  vojsgcà 
Jérusalem.  Bevenu  à  Vienne ,  Albert  IV  époan 
Jeanne  de  Hollande,  dont  il  eut  un  fils.  Des  dis- 
sensions s'étant  élevées  entre  ses  oncles  S9»- 
mond ,  roi  de  Hongrie,  et  Venceslas ,  roi  de  Bo- 
hême, Albert  se  conduisit  avec  tant  de  prudence, 
qu'O  se  concilia  l'amitié  des  deux  parties  beQs^ 
rantes. 

Sigismond ,  s'étant  emparé  de  la  personne  ât 
Venceslas ,  crut  ne  pouvoir  le  remettre  en  de 
meilleures  mains  qu'en  cdles  d'Albert  Le  dic 
d'Autriche  traita  son  onde  prisonnier  avecbm- 
coup  de  douceur,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
s'échapper.  Il  parvint  ensuite  â  le  réoondiier 
avec  Sigismond;  et  les  deux  rois  furent  tdb 
ment  satisfaits  de  sa  conduite ,  que  tous  denx, 
simultanément,  le  déclarèrent  leur  soccetteofr 
dans  le  cas  où  Os  mourraient  sans  enfants  milei 
Albert  avait  ainsi  en  perspective  l'héritage  àt 
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deox  poissants  royaumes  ;  et ,  poar  les  mériter, 
il  secondait  de  toutes  ses  forces  Sigismond 
contre  quelques  seigneurs  qui  voulaient  secouer 
son  joug,  lorsqu'il  ftit  empoisonné  par  Tun  d'eux 
qu'il  assiégeait  dans  la  forteresse  de  Znaîm,  de 
concert  avec  le  roi  de  Hongrie.  H  mourut  dans 
sa  -vingt-septième  année ,  laissant  un  fils  âgé  de 
sept  ans.  Albert  TV  avait  le  même  goût  que  son 
père  pour  la  théologie,  et  ce  goût  était  fortifié 
par  une  extrême  dévotion.  Non  content  d'avoir 
visité  le  saint  sépulcre,  0  adopta,  de  retour  en 
Europe ,  la  vie  d'un  anachorète ,  autant  qu'il  lui 
fut  possible.  Souvent  retiré  dans  un  couvent  de 
chartreux ,  il  s'y  faisait  appeler  le  frère  Albert , 
assistait  aux  matines,  lisait  à  haute  voix  les 
prières  et  les  litanies,  observait  les  jeûnes,  et  se 
conformait  scrupuleusement  à  tous  les  rites 
prescrits.  Cette  dévotion  outrée  l'entratna  dans 
des  mesures  inexcusables.  Du  fond  de  sa  cellule, 
il  persécuta  cruellement  des  hérétiques  en  Sty- 
rie,  les  faisant  marquer  d'un  fer  chaud,  les 
plongeant  dans  les  prisons ,  ou  les  condamnant  à 
périr  dans  les  flammes.  Ces  cruautés  impriment 
sur  son  règne  une  tache  indélébile. 

Bei^arota  Constant,  dans  U  Bioçr,  Univert,  —  J.-J. 
Ttin^,Bhr€i^pieç9lde$Enhaus$e»  ŒiterrHch,  «tr., 
p.  401,  etc.  —  F.  Séraphin  Kon,  OEitemickufiUrHtr' 
soç  JOrtekt  ir,  iieM  einer  Dêbenieh*  ds»  Zuttandei 
fJEstemUhs  wàhrtnd  des  vienehnten  JahrkmtdertS{ 
Uoz ,  18S0,  t  vol.  ln-8*. 

ALBBET  T,  duc  d'Autriche,  connu,  comme 
empereur,  sous  le  nom  d'ALBSRT  II,  né  à 
Vienne  le  10  août  1397 ,  et  mort  le  27  octo- 
bre 1439.  n  n'avait  que  sept  ans  lorsque  Albert  TV, 
son  père ,  mourut  :  cette  mort  prématurée  lui 
donna  pour  tuteurs  les  trois  cousins  germains 
de  son  père ,  Ernest ,  Guillaume  et  Léopold , 
tons  trois  fils  de  oe  Léopold  qui  avait  dépouillé 
Albert  m  de  presque  tous  ses  États.  Guillaume 
avait  déjà ,  du  vivant  d'Albert  TV,  formé  des  pré- 
tentions sur  l'Autriche.  Heureusement  pour  son 
neveu,  il  ne  survécut  guère  au  père  de  celui-ci  ; 
mais  Léopold  ne  se  montra  ni  moins  ambitieux 
ni  moins  avide  que  Guillaume.  Ce  fut  en  vain 
que  les  états ,  craignant  son  administration ,  ap- 
pelèrent à  la  régence  son  frère  Ernest.  Léopold 
chassa  son  frère,  et  se  fit  déclarer  seul  tuteur 
d'Albert  V.  Le  peuple  se  souleva ,  Ernest  se  mit 
à  la  fête  des  mécontents  ;  le  roi  de  Hongrie  et  le 
duc  de  Bavière  se  déclarèrent  pour  eux  ;  I'Aif 
triche  entière  fut  livrée  au  plus  affreux  désof^ 
dre.  Ce  fut  an  milieu  de  ces  troubles  qu'Albert 
fut  élevé.  Léopold  ne  négligea  rien  pour  inspi- 
rer an  jeune  prince  le  dégoût  des  alTaires ,  et  la 
passion  des  plaisirs  grossiers  et  des  exercices 
Tiolents  ;  mais  les  hommes  chargés  de  son  édu> 
cation  trompèrent  les  calculs  coupables  de  son 
tuteur.  Albert  acquit  sous  leur  direction  des 
connaissances  étendues ,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
pour  tous  les  hcnames  et  surtout  pour  les  prin- 
ces ,  une  fermeté  de  caractère  qu'il  déploya  fré- 
quemment avec  succès  dans  le  cours  de  son 
règne.  Les  gouverneurs  d'Albert,  après  avoir 
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travaUlé  pour  l'avenir,  crurent  que  le  moment 
était  venu  de  s'occuper  du  présent. 

Le  principal  d'entre  eux,  Remprecht  de  Wald- 
sée,  négocia  secrètement  avec  les  états,  leur 
peignit  les  maux  qui  résultaient  de  la  longue 
minorité  de  son  élève ,  du  caractère  impérieux 
et  féroce  de  Léopold ,  et  des  discussionh  qui  se 
ranimaient  sans  cesse  entre  lui,  les  habitants  de 
Vienne  et  ses  frères.  Entraînés  par  ses  représen- 
tations, les  états  s'engagèrent,  par  un  serment 
solennel ,  à  ne  recevoir  d'ordres  que  d'Albert  V, 
leur  légitime  et  unique  souverain.  A  cette  nou- 
velle, Léopold  mourut  subitement  de  rage  le 
3  juin  1411  ;  le  clergé  lui  refusa  les  honneurs 
funèbres ,  et  fl  fut  enterré ,  sans  pompe  et  de 
nuit ,  dans  l'église  de  Samt-Étienne.  L'enthou- 
siasme du  peuple,  lorsque  Albert  se  montra  in- 
vesti du  gouvernement,  ne  connut  point  de  bor- 
nes :  la  foule  se  pressait  autour  de  lui,  et  lui 
témoignait  par  ses  acclamations  son  dévouement 
et  ses  espérances.  Mais,  au  milieu  de  cette  al- 
légresse, Albert  avait  mille  sujets  de  sollicitude  : 
aucune  police  n'existait  dans  ses  États ,  les  rou- 
tes étaient  infestées  de  brigands,  les  tribunaux  sans 
autorité,  les  propriétés  menacées ,  le  commerce 
interrompu  ;  les  nobles  abusaient  avec  audace  de 
leur  force  ;  les  parvenus ,  de  leur  fortune.  Albert 
crut  qu'une  sévérité  inflexible  était  nécessaire. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  administration,  il 
fit  brûler  vifs ,  comme  spoliateurs  et  faussaires,, 
deux  de  ses  courtisans ,  dont  l'un  avait  jusqu'a- 
lors possédé  sa  plus  intime  ccMifiance.  Ce  terrible 
exemple  fut  efficace:  en  peu  de  mois,  l'Autriche 
devint  le  pays  dont  les  habitants  goûtèrent  la 
sécurité  la  plus  complète;  et  on  y  disait  pro- 
verbialement que,  partout  où  régnait  Albert» 
l'or  et  l'argent  se  gaixiaient  eux-mêmes ,  sur  les 
grands  chemins  et  an  milien  des  bois. 

Albert  (ut  fiancé,  en  1417,  à  la  fille  de  l'em- 
pereur Sigismond,  Elisabeth,  qu'il  épousa  en  1421 . 
Ce  mariage  rendit  à  la  maison  de  Habsbourg  des 
droits  sur  les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême; mais  cet  avantage  flit  balancé  par  de 
graves  inconvénients.  A&ert  se  trouva  d'abord 
placé  dans  une  situation  difficile  entre  son  beau- 
père  et  Frédéric  TV,  l'un  de  ses  oncles,  dont 
Sigismond  se  déclara  l'implacable  persécuteur. 
Albert  n'osa  fournir  à  son  parent  que  de  faibles 
secours  pécuniaires,  et  vit  avec  douleur,  pen- 
dant trois  ans,  les  princes  de  sa  maison  mis  au 
ban  de  l'Empfare,  et  dépouillés  de  leurs  États 
par  celui  dont  il  avait  épousé  la  fille.  A  peine 
sorti  de  cette  position  pénible,  Sigismond  l'en- 
traîna dans  la  guerre  des  hussites,  qu'A  avait 
excitée  en  se  rendant  coupable  d'un  exécrable 
parjure  envers  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague. 
Albert  fut  forcé  de  partager  les  fatigues,  les 
dangers,  les  tristes  succès  et  les  honteux  revers 
de  cette  déplorable  guerre. 

Albert  fit  une  entrée  magnifique  à  Prague ,  le 
20  juin  1420,  avec  Sigismond,  qu'accompagnaient 
en  pompe  les  électeurs  de  Cologne,  de  Trêves, 
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de  Mayence,  de  Brandebourg,  Félecteur  pala- 
tin, le  duc  de  Bavière,  et  une  foule  d^autrea 
princes  ;  mais,  vingt-quatre  jours  après,  tous  ces 
souverains  et  leurs  troupes  prirent  la  ftiite  de- 
vant une  poignée  dliussites  armés  de  f^ux  et  de 
Mtons.  L'iiistojre  reproche  à  Albert  des  cruau- 
tés inexcusables  dans  sa  retraite  :  il  fit  brûler, 
dans  un  village,  deux  ecclésiastiques,  trois 
notables  et  quatre  enflmts,  et  ce  Ait  avec  peine 
que  révéque  de  Passau  Tempècha  de  livrer  aux 
flammes  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  sa  route.  La 
fortune  le  préserva  d'assister  à  la  honteuse  dé- 
faite qui  dispersa  Tarmée  allemande  dirigée  par 
le  cardinal  Julien.  Tandis  que  ce  cardfaial,  à  la 
tête  de  80,000  croisés  (car  on  avait  prêché  une 
croisade  contre  les  hussites),  se  faisait  battre 
par  30,000  hommes,  Albert  contoiait  par  des 
mesures  très-rigoureuses ,  mais  avec  succès,  les 
peuples  delà  Moravie;  et,  Tannée  suivante,  fl 
parvmt  à  chasser  de  l'Autriche  entière  Procope, 
le  plus  redoutable  deè  successeurs  de  Ziska.  Au 
milieu  de  la  guerre  des  hussites,  la  mort  de  Si- 
^smond  appela  Albert,  le  9  décembre  1437,  au 
trône  de  Bohème.  Il  eut  à  lutter  contre  les  in- 
trigues de  sa  belle-mère  Barbe  de  Cilly,  femme 
de  Sigismond. 

Cependant  11  tùî  couronné  à  Prague  le  29  juin 
1438.  Les  hussites,  animés  par  Timpérahrice 
veuve,  s'armèrent  contre  un  prince  qui  devait  sa 
couronne  à  l'assassin  de  Jean  Hus;  et  les  Polo- 
nais pénétrèrent  dans  la  SOésie  et  dans  la  Bo- 
hème, pour  soutenir  les  prétentions  de  leur  roi. 
Albert  eut  à  combattre  pour  sa  propre  cause 
dans  les  pays  où  il  avait  si  longtemps  combattu 
pour  les  intérêts  de  son  bean-pâ«.  Maître  de  di- 
riger seul  les  opérations  militaires ,  et  secondé 
par  l'électeur  de  Brandedourg,  il  demeura  vic- 
torieux. Sur  ces  entrefoites,  les  Hongrois  l'élu- 
rent pour  roi  :  menacés  à  la  fois  par  les  Polonais 
et  par  les  Turcs,  et  voulant  que  les  sohis  de  leur 
monarque  leur  fassent  consacrés  exclusivement, 
Ils  exigèrent  de  lui  la  promesse  que,  si  le  choix 
des  électeurs  le  portait  sur  le  trône  de  l'Em- 
pire, il  n'accepterait  pas  cette  dignité.  Albert, 
nommé  empereur,  fot  fidèle  à  sa  parole.  «  La 
«  possession  du  monde,  répondit-il  au  messager 
4c  qui  vint  lui  annoncer  son  élection ,  est  d'un 
«^mohidre  prix  à  mes  yeux  que  la  sainteté  de 
«  mes  serments  et  le  salut  de  mon  âme.  v  Les 
princes  de  sa  maison,  les  Pères  du  concile  de  BAle, 
les  états  d'Autriche,  ne  purent  l'ébranler.  Ce  ne 
ftit  que  lorsque  les  Hongrois  eux-mêmes ,  pen- 
sant que  l'accroissement  de  sa  puissance  serait 
fovorable  à  leurs  intérêts,  le  délièrent  de  ses  en- 
gagements, qu'il  se  crut  libre  de  placer  sur  sa 
tête  la  couronne  hnpériale,  quidepds  resta  cons- 
tamment dans  sa  famiUe.  L'élévation  d'Albert 
remplit  l'Allemagne  de  joie  et  d'espérance,  et  les 
premières  mesures  qu'il  prit  répondirent  à  l'at- 
tente générale.  Dans  les  diètes  de  Nuremberg  et 
de  Mayence ,  il  fit  porter  une  foule  de  lois  rela- 
tives à  la  tranquillité  publique  et  particulière;  il 
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proposa  une  nouvelle  division  de  rAllcmagoe,  qui 
aurait  fiicilité  le  maintien  de  la  paix  et  la  répres- 
sion des  désordres;  il  réforma  radministratioi 
de  la  Justice,  modéra  les  prétentioD$  arMtniRs 
des  juges,  et  tâcha  de  restreindre  surtootla  puis- 
sance redoutable  et  mystérieuse  des  cours  «eh- 
miques  et  des  tribunaux  secrets  de  la  Westpiia- 
lie;  mais  cette  institution  résista  loo^emps  » 
core  aux  efTorts  des  empereurs. 

La  conduite  d'Albert  dans  la  lutte  entre  te  pape 
Eugène  IV  et  le  concOe  de  Bêle,  M  remaniDi- 
ble  par  sa  prudoioe  :  non-seulement  il  n*aocêpli 
point  la  commission  de  dissoudre  ce  0(mcfle,qQl 
lui  tai  déférée  par  Eugène  IV,  mais  il  ftadopter 
par  la  diète  de  Mayence  les  résolutions  des  Pèrs 
de  Bêle ,  qui  tendaient  à  réprimer  les  elnpiéI^ 
ments  de  l'autorité  pontificale.  L'AIlemasM  M 
dot  l'abolition  des  annates,  des  réserves,  des  ex- 
pectatives, et  le  rétablissement  universel  desélec- 
tions canoniques.  La  sagesse  et  la  fermeté  d'Al- 
bert semblaient  annoncer  la  régénératioo  de 
l'Empire;  mais  ces  heureux  présages s'éraaoo^ 
rent  tout  à  coup.  Depuis  près  d'un  siècle,  la  puis- 
sance des  Ottomans  devenait  chaque  jour  plus 
menaçante.  B«jazet  avait  subjugué  la  Maoédoôe, 
la  Thessalie,  le  Péloponèae,  conquis  la  Bouieet 
la  Bulgarie,  et  traversé  le  Danube.  Vafaïqueiirde 
Sigismond  et  d'une  innombrable  armée  de  cm»* 
ses,  il  était  tombé  lui-même  sous  les  coopta 
Tamerlan,  au  moment  où  il  allait  investir  Cou- 
tantinople;  mais  son  petit-fils  Amurath  II,apcèi 
de  longues  guerres  aviles  dont  les  Grecs  di^ 
nérés  n'avaient  pas  su  profiter,  reparaissait  plus 
terrible  :  il  avait,  d'un  côté,  soumis  la  Grèce;  de 
l'autre,  dévasté  la  Transylvanie;  et,  forçant  le 
despote  de  Servie  à  lui  donner  sa  fille  et  à  loi 
livrer  passage,  il  méditait  l'invasion  de  li  Hot- 
grie.  Albert  se  vit  forcé  de  suspendre  ses  prqjdl 
de  réforme,  pour  s'opposer  à  ce  nouvel  «dTe^ 
saire.  Contrarié  par  la  malveillance  de  b  » 
blesse,  et  plus  encore  par  l'épuisement  dcspM- 
pies,  il  rassembla  avec  peine  une  armée  de  vt^|> 
quatre  mille  hommes,  et  s'avança  contre  Ami- 
rath,  qui  en  commandait  plus  de  cent  cinquiite 
mille.  Son  courage  aurait  peut-être  suppléé  ï 
l'infériorité  de  ses  forces;  mais  les  maladies  et 
la  trahison  rendirent  tous  ses  efforts  inutiles;  h 
dyssenterie  moissonna  ses  soldats;  des  notte 
mécontents  entamèrent  avec  l'ennemi  une  corres- 
pondance coupable.  Amurath  eut  la  générosU 
d'en  avertir  Albert.  Les  traîtres  démasqués  pous- 
sèrent l'armée  à  la  révolte;  les  soldats  sedélitf- 
dèrent. 

Albert,  que  la  contagion  n'avait  pas  éçupét 
fut  contraint  à  la  retraite;  et,  suecombMt «« 
souffrances  physiques  et  morales,  fi  mourot  du» 
un  petit  village  de  Hongrie,  à  l'âg^  de  quarante- 
deux  ans.  lÊlisabeth,  sa  femme,  «ait  encaufe 
d'un  fds  qui,  né  quatre  mois  après  la  mort  d'Aï* 
bert,  fut  nommé  Ladislas  le  Posthnme.  AllKrf 
avait  eu  trois  autres  enfants,  dont  deux  lui  so^ 
vécurent  :  Élisabefli,  femme  de  Casimir,  roi  de 
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Pologne,  et  Anne,  qui  fat  raarîëe  à  Guillaume, 
électeur  de  Saxe.  Albert  fut  regretté.  Sa  taille 
était  éleyée,  ses  yeux  d'un  bleu  clair;  la  viracité 
de  ses  regards,  et  son  teint  bruni  par  les  exer^ 
cices  militaires ,  contrastaient  avec  ses  cheveux 
blonds  qui  tombaient  sur  ses  épaules.  Menacé 
par  des  factions  quH  eut  sans  cesse  à  compri- 
mer, il  poussa  quelquefois  la  sévérité  jusqu'à 
Texoès.  Entraîné  par  l'exemple  et  l'esprit  de  son 
siècle,  il  poursuivit  les  Juifs  avec  un  acharnement 
aveugle.  Imbu  de  l'opinion  at»urde ,  mais  alors 
accréditée ,  que  ces  malheureux  enlevaient  des 
bosties  consacrées  pour  les  outrager,  il  ne  leur 
laissa  que  le  choix  du  baptême,  de  l'exil  ou  du 
bAcber.  Plusieurs  se  tuèrent  eux-mêmes,  douze 
cents  fbrent  brûlés  vifs,  et  leurs  biens  confisqués. 
CTest  une  tache  horrible  ;  mais  c'est  la  seule  qui 
souille  le  règne  d'Albert  Du  reste,  ce  prince  ftit 
tempérant,  juste,  intrépide,  shnple  dans  ses 
mœurs,  sensible  dans  ses  affections  privées.  H 
n'exprima  qa*un  seul  regret  en  mourant,  celui 
de  ne  pas  serrer  sur  son  coeur  son  épouse ,  qu'il 
Udssidt  enceinte.  Durant  dix-huit  ans  de  mariage, 
il  n'avait  pas  une  seule  fois  semblé  se  plaire, 
TDème  passagèrement,  avec  une  autre  femme. 
On  a  vu  jusqu'à  quel  point  fl  poussait  la  fidélité 
à  sa  parole,  puisqu'elle  pensa  lui  faire  reftiserla 
première  couronne  de  la  chrétienté. 

Ben].  Contant,  dam  la  Biographie  Univenelle.  —  i.-i, 
Ptogfcr,  Ehrtn  Spieçel  des  Ênhenues  OE$terrHek,  etc., 
Mt,etG.f  Ml,  etc.  >  Q.-A.-W.  Wcok,  hist&rimJlbtrti  U; 
Up«i«,  1740,  li>4».  —  BormaTT,  ORsUrrmchUelur  Plu- 
torcA,  \\  M,  etc.  ;  Ir,  8S.  —  J.-C  Pfister,  CetchichU  der 

ALBBKT,  ardiiduc  d'Autridie,  gouverneur 
pois  souverain  des  Pays-Bas,  né  en  1559,  mort 
en  1621.  n  était  le  sixième  fils  de  l'empereur 
MaximOien  n  et  de  Marie  d'Autriche.  Destiné 
à  l'Éj^se,  il  fut  d'abord  cardinal  et  archevêque 
de  Tolède.  On  lui  donna,  en  1583,  le  gouverne- 
ment de  Portugal  ;  et  sa  conduite  plut  tellement 
à  Phffippe  n,  roi  d'Espagne,  qu'il  le  nomma  gou- 
vemeur  des  Pays-Bas.  Albert  arriva  à  Bruxelles  au 
mob  de  février  1596;  peu  après  il  prit  la  ville  de 
Calais,  puis  Ardres  ;  il  assiégea  ensuite  Hulst,  qui 
se  rendit  le  18  août  de  la  même  année.  Porto-Car- 
rero,  gouTcmeur  de  Dourlens,  surprit  Amiens  le 
1 1  mars  1597  ;  mais  le  roi  Henri  IV  s'en  ressaisit  le 
3  septembre  suivant.  Albert  renonça  à  la  pourpre 
romaine  pour  épouser,  en  1598,  Élisabeth-<}iaire- 
Eogénie  d'Autriche,  fiBe  de  Philippe  n  et  d'Éli- 
•alMth  de  France.  Cette  princesse  lui  apporta  en 
4ot  les  Pays-Bas  catholiques  et  la  Franche-Comté, 
paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  conclue  à 
^ervins,  lui  fit  renouveler  la  guerre  contre  les 
iliandais.  H  y  eut  une  betûlle  donnée  le  2  juil- 
1600 ,  près  de  Nienport;  l'archiduc  tua  huit 
neuf  cents  hommes  chargés  de  la  garde  du 
,  et,  sans  laisser  reprendre  haleine  à  ses  sol- 
il  alla  afljronter  l'ennemi  :  mais  le  comte 
de  Nassau  le  reçut  vigoureusement  et  le 
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Quelque  temps  après,  Albert  vint  assiéger  Os- 
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tende,  qui  ne  fut  prise  que  le  22  septembre  1604. 
Ce  siège  si  mémorable  dura  trois  ans  trois  mois  et 
trois  jours,  et  Albert  n'eut  pour  fruit  de  sa  victoire 
qu'un  monceau  de  cendres  qui  avait  coûté  la  vie 
à  plus  de  cent  mille  hommes,  outre  des  sommes 
immenses,  la  perte  de  deux  villes  considérables; 
car  Maurice,  pendant  le  siège,  avait  repris  l'Éclu- 
se, Grave,  et  quelques  autres  places.  L'archiduc 
songea  à  la  paix  ;  elle  commença  par  une  trêve 
de  huit  mois  en  1607,  et  continua  par  une  autre 
de  douze  ans  en  1609.  H  eiqploya  ce  temps  à 
policer  ses  provinces;  sa  bonté  et  sa  douceur  lui 
gagnèrent  le  cœur  de  tout  le  peuple.  H  moumt 
sans  postérité,  à  soixante-deux  ans. 

nster.  OiàhUehU  der  TeutMcken,  ttl,  Ml,  ete.  -  Le 
Mire,  M  Elf.  jiibert.  —  BeycffUncfc,  Ai  Chremogr»  — 
De  TtKm,  Bi$t,  -  Gratina,  De  bellû  Bet0,  -  Speatfe,  tm 
JmuU,  eteUi. 

IL  Ln  AVbeirt  de  Bmndebowr§, 
ALBBftT  l'ouALBEBCBT,  sumomméfOur^ 
et  le  Bel,  margrave  de  Brandebourg,  mort  le  13 
novembre  1 176.  H  était  filsd'Otton  le  Riche,  comte 
de  BaOenstadt  mort  en  1 123  et  ne  possédait  d'a- 
bord que  la  Lusace.  Dans  la  guerre  que  l'empe- 
reur Lothaîre  eut  en  1126  avec  les  Bohémiens, 
il  servit  ce  prince  avec  Taleor.  Mais  cinq  ans 
après,  Lothaire,  pour  quelques  motifs  légers,  lui 
retira  la  Lusace.  Ayant  depuis  recouvré  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur,  Albert  reçut  de  lui, 
en  1 134,  le  maxigraviat  de  Brandebourg.  Les  Yé- 
nèdes  étaient  pour  Albert  des  voisins  incommodes 
qui  l'inquiétaient  par  leurs  courses.  Il  entra  dans 
leur  pays  à  main  armée  l'an  1136,  et  leur  causa 
de  grands  dommages.  Une  seconde  irruption , 
qu'a  y  fit  Tannée  suivante,  les  obligea  de  rester 
en  repos. 

En  1138,  Tempereur  Conrad  lui  conféra  le 
duché  de  Saxe ,  après  en  avoir  dépouillé  Henri 
le  Superbe.  Albert  battit  les  confédérés  de  ce 
dernier  près  de  Mimirt>ei;g,  et  lui  enleva  plusieurs 
places.  Mais  Henri,  ayec  le  secours  de  Rodol- 
phe n,  comte  de  Stade,  les  reprit,  le  chassa 
même  de  ses  propres  possessions,  et  s'empara  du 
margraviat  de  Brandebourg.  Un  armistice  mé- 
nagé, peu  de  temps  après,  par  les  électeurs  ec- 
cléûastiques ,  fit  rentrer  Albert  dans  son  patri- 
moine. Henri  étantroortle  19  octobre  1 139,  Albert 
re|)rit  le  titre  de  duc  de  Saxe.  11  irrita  par  là  de 
nouveau  ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  étaient 
impératrice  douairière  RichUde  de  Saxe,  yeuve 
de  l'en^pereur  Lothaire,  et  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Magdeboui^  La  guerre  qu*ils 
firent,  malgré  la  protection  dont  Tempereur 
Conrad  l'honorait,  le  réduisit  bientôt  à  toute  extré- 
mité. Heureusement  la  mort  le  délivra  de  ses 
ennemis.  H  obtint  ainsi  une  paix  avantageuse , 
qui  fut  conclue  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de 
Tan  1142,  à  Francfort.  Le  maiigraviat  de  Brande- 
bourg fut  érigé  en  pcindpauté  relevant  immédia- 
tement de  l'Empire,  et  rendu  à  Albert  avec  ses 
biens  patrimoniaux.  Ce  qui  servit  le  plus  à  lui 
procurer  cet  avantage,  fut  la  succession  du  pays 
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sitiié  eatre  l*£ibe  et  TOder,  que  Przibislas,  roi 
des  Slaves  et  des  Vandales,  nommé  Henri  de- 
puis son  baptême,  lui  transmit  par  son  testament 

Albert,  pour  faire  tomber  les  prétentions  que 
TenTie  avait  fait  renaître,  prit  le  parti  de  sou- 
mettre cette  succession  à  TEmpire,  afin  d'en  être, 
en  cas  de  besoin,  promptement  secouru.  Jus- 
qu'alors il  ayait  fait  sa  résidence  à  Salzwedel  ; 
il  la  transporta  à  Brandebourg.  En  1146,  de 
concert  avec  Conrad ,  margrave  de  Misnie ,  il 
réussit  à  faire  la  paix  entre  Boleslas  IV,  roi  de 
Pologne,  et  l'empereur,  qui  avait  fait  marcher 
ses  troupes  pour  rétablir  Vladislas  sur  le  trâne 
de  Pologne.  H  conduisit  en  1148  une  armée  dans 
la  Poroéranie  ultérieure,  sous  prétexte  d'une  croi- 
sade, mais  dans  le  but  réd  de  faire  valoir  ses  pré- 
tentions sur  les  districts  de  ce  pays,  qui  avaient 
appartenu  à  l*£tat  des  Yénèdes  et  des  Abodrites. 
Il  mit  le  siège  devant  Demmin,  et  fut  obligé  de 
le  lever  par  la  désunion  de  ses  alliés,  qui  cher- 
chaient chacun  leur  avantage  particulier.  L*année 
suivante,  le  duc  de  Poménmie,  craignant  une 
nouvelle  invasion  d'Albert,  s'engagea  à  conserver 
le  christianisme  dans  ses  Etats.  La  propriété  des 
comtés  de  Prosecke  et  de  Winzenbouig  occa- 
sionna, l'an  1 1 52 ,  entre  Albert  et  Henri  le  Lion, 
un  différend  que  l'empereur  Frédéric  V^  termina 
en  adjugeant  le  premier  de  ces  domaines  à  Al- 
bert, et  le  second  à  Henri. 

Vers  la  fin  de  ses  jours,  Albert  entreprit  de 
signaler  sa  valeur  à  la  terre  sainte.  Il  partit, 
au  mois  de  février  1158,  pour  cette  croisade, 
d'où  il  revint  l'année  suivante.  Le  duc  Henri 
le  Lion  ayant  déclaré  la  guerre,  en  1164,  aux 
Poméraniens,  Albert  lui  prêta  main  forte.  Mais 
bientôt  la  jalousie  les  divisa.  Us  tournèrent 
leurs  armes  l'un  contre  l'autre,  et  ne  les  mirent 
bas  qu'en  1168,  lorsque  l'empereur  fut  de  re- 
tour de  son  expédition  dltalie.  Ce  prince  les 
ayant  fait  venir  k  la  diète  de  Bamberg,  mit  fin  à 
leur  querelle  par  une  décision  qui  fut  à  l'avan- 
tage du  duc.  En  1 169,  Albert  nanit  le  comman- 
dement de  ses  États  à  son  fils  aîné.  Ce  prince 
finit  ses  jours  le  18  novembre  de  l'an  1170,  sui- 
vant les  chroniques  de  Leutersberg  et  de  Lune- 
bourg.  Les  Slaves,  lorsqu'ils  furent  devenus  maî- 
tres de  Brandebourg,  s'étaient  retirés  en  grande 
partie  du  pays.  Albert  le  repeupla  d'habitants 
tirés  de  Hollande  et  de  Zélande;  c'étaient  les 
plus  habiles  cultivateurs  qu'il  y  eût  alors  en  Eu- 
rope, n  établit  aussi  dans*  ses  Etats  de  nouvelles 
églises,  des  écoles  et  des  juridictions.  Le  mar- 
graviat de  Brandebourg,  en  un  mot,  lui  doit  son 
premier  lustre.  —  Albert  avait  épousé  Sophie, 
fille  de  Frédéric  de  Hauhenstauffen ,  et  par  con- 
séquent soeur  de  l'empereur  Conrad  TU  (morte 
en  juillet  1160).  n  eut  de  ce  mariage  six  fils  et 
trois  filles. 

Slenxel,  GeteMektê  dêt  Preussisehen  Staatt,  t  I,' 
p.  ss.  —  S.  BoctjholU,  GueMcktê  der  Ckurmarek  Bretn- 
den&wrç,  L  II,  p.  1.  —  PmutUekê  NatUmat^EncfclO' 
pâdiê,  1. 1.  p.  no.  -  jért  de  vérifier  lu  datet,  L  XVI. 

ALBERT  II,  margrave  de  Brandebourg,  mort 
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le  23  février  1221.  n  Boocéda  en  1206  à  sot 
fî^re  Otton  H,  et  fut  d'abord  attaché  an  paiti  de 
Philippe  de  Souabe.  Mais  après  la  mort  de  ce 
prince  il  concourut  à  l'élection  d'Otton  IV  poor 
le  royaume  de  Germanie,  et  fit  la  paix  avec  la 
maison  des  Guelfes.  En  1209,  Q  aida  le  margnve 
de  Lusace,  Conrad,  son  beau-père,  à  faire  le  siège 
de  Lébus,  dont  la  garnison  avait  fait  des  eourseï 
sur  ses  terres.  Wladislas,  duc  de  Pologne,  vint  an 
secours  de  la  place,  et  en  précipita  la  redditioa 
par  sa  défaite.  Conrad  étant  mort  l'an  1210,  sau 
enfant  mâle,  Albert,  du  chef  de  sa  femme,  forma 
des  prétentions  sur  tout  le  margraviat  de  Losaoe. 
Mais  Thierri,  margrave  de  Misnie,  obtmt,  à  f«iroe 
d'argent,  la  Lusace  inférieure,  et  ne  laissa  qœ 
la  supérieure  aux  enfonts  d'Albert  Ce  fîit  Tcdh 
pereur  Otton  rv  qui  régla  ce  partage.  Loin  de  loi 
en  savoir  mauvais  gré ,  k  margrave  Albert  n*ci 
parut  que  plus  attad^à  ses  intérêts.  Le  pape  b- 
nocent  m  ayant  excommunié  l'année  smvHie 
Otton  et  ses  partisans,  Alberteoooarageaœ  priMe 
à  braver  la  foudre  de  Rome,  et  fit  avec  loi  bk 
ligue  offensive  et  défensive.  Le  plus  violent  de 
ses  ennemis  était  l'archevêque  de  Magdebomg. 
Albert  lui  fit  la  guerre  pendant  plusieurs  aonées» 
et  dévasta  ses  terres  à  plusieurs  reprises.  Mais 
tout  en  défendant  les  intérêts  d'autmi ,  il  ne  né- 
gligeait pas  les  siens  propres.  Vers  le  même  tenp 
il  acquit  de  Boleslas,  duc  de  la  basse  Sflésie,  et 
neveu  de  Boleslas  le  Grand,  duc  de  Rreslan,  h 
vOle  de  Lébus,  avec  une  partie  du  pays  qui  om- 
pose  aiyourd'hui  la  nouvelle  Marche.  En  liu, 
il  entama,  avec  le  Danemark  et  les  prlnoes  de 
la  Poméranie,  une  guerre  qui  dura  trois  ans.  la 
1215,  l'empereur  n'étant  plus  en  état  de  se  rele- 
ver, Albert  se  tourna  du  c6té  de  Frédéric  H,  et  fi 
sa  paix  avec  lui.  Ce  prince  lui  confirma  ses  draii 
sur  la  Poméranie. 

Albert  eut  de  MathUde^  son  épouse,  fille  et 
Conrad  IH,  margrave  de  Lusace  ^naorle  Tm 
1255  ou  1256),  deux  fils,  Jean  et  Otton;  et 
deux  filles,  Mathilde ,  femme  d'Otton  FEn/eaU, 
duc  de  Brunswick,  et  Anne,  mariée  à  Nieobs, 
duc  de  Mecklenbourg. 

Prtu»ii9eh0  ffatUmal'Enqfclopidie.  —  jÊrt  de  «a^ 
Iter  lu  data,  L  XVI.  p.  m. 

ALBBET III,  surnommé  TilcAi^leet  T  VIfue, 
margrave  de  Brandebourg,  né  le  24  n 
1414,  mort  le  11  mars  1486,  succéda  à  Frédéric 
son  frère.  Il  était  auparavant  burgniTe  de  9» 
remberg  et  margrave  de  Barenlh ,  et  avait  ÙAÏ 
guerre  contre  les  Polonais,  n  avait  gagné  M 
batailles  contre  les  habitants  de  Nuremberg,  ^ 
lui  contestaient  les  droits  que  son  père  s'étaitil 
serves  en  vendant  le  burgraviat  de  la  viUe.  H 
fait  prisonnier,  en  1444 ,  Louis  le  Barbu  ,  doeâ 
Bavière,  à  Ingolstadt;  mais  dans  une  i 
bataiUe,  livrée  contre  les  Nurembei^eoiSy  11  xtâ 
été  fait  prisonnier,  après  s'être  défendu 
un  lion;  il  avait  enfin  remporté  le  prix  en  i 
sept  tournois.  Voilà  pourquoi  il  avait  reçu, 
on,  le  surnom  ù' Achille, 
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Albert  continua  la  gaerre  ao  si^et  da  duché 
de  Poméranie-Stettin  jusqu^eo  1476.  Après  Fab- 
djcation  de  Frédéric  son  frère,  0  ne  s'empresaa 
pas  de  prendre  les  rênes  du  gouyemement  de 
Télectorat;  mais  il  les  confia  à  Jean,  son  fils,  et 
n'arrÎTa  qu'en  1471  dans  le  Brandebourg ,  après 
avoir  reçu  l'hommage  de  ses  sujets.  En  1471, 
il  commanda  les  années  de  Tempereur,  dont  fl 
eut  toute  la  confiance,  contre  le  duc  de  Bavière 
et  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Aussi  habile  né- 
gociateur que  grand  capitaine,  fl  disposa  ce  der- 
Bier  à  la  pàiix,  et  ce  Ait  le  succès  de  cette  ten- 
tatire  qui  Im  yalut  le  surnom  d*  Ulysse,  B  ne 
réassit  pas  aussi  fiicflement  à  terminer  les  con- 
testations quH  avait  arec  le  duc  de  Poméranie 
pour  la  succession  du  dernier  ducde  Stettin.  Les 
conférences  que  Teoipereur,  à  leur  demande, 
ayait  fait  tenir  en  1471,  ayant  échoué,  Al- 
bert prit  les  armes,  et  s'empara  de  plusieurs 
places  de  l'h^itage  contesté.  Elles  lui  Ibrent 
laissées  dans  le  traité  de  paix  conclu,  le  3  juin 
de  l'année  suiyante,  à  Prentzlovir.  Il  fit,  l'an 
1473,  un  pacte  de  femllle  avec  les  maisons 
de  Saxe  et  de  Hesse  pour  la  succession  récipro- 
que, à  l'extineticm  d'une  de  leurs  lignes.  La  même 
«■née,  il  partagea  ses  États  entre  ses  fils,  lais- 
sant à  l'alné  le  margraviat,  an  second  Anspach 
en  Franconie,  et  an  troisième  Bareuth.  Enfin,  las 
du  gouvernement,  fl  le  remit,  le  25  juin  1476, 
à  son  fils  atné,  se  réservant  la  dignité  électorale. 
Albert  mourut  à  Francfort-sur-le-M ein ,  pendant 
l'élection  de  Blaximflien  P',  roi  des  Romains. 

roêUtândêifes  Untctnal-Lêxiccn,  1. 1,  p.  977.  —  Prmu- 
H$ekm  National- BnepelopâdU,  1 1,  p.  9M,-Jridâ  vé- 
ri/Ur  faf  datés,  t.  XVI.  p.  417. 

AE.BBBT  DE  braubebourg,  grand  maître 
de  Tordre  Teutonique,  mort  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  H  prononça  ses  vœux  à  Mergen- 
Ihmn,  où  on  lui  remit  l'acte  de  sa  nomination, 
et  il  fit  son  entrée  à  Konigsberg  le  22  novembre 
1512.  Albert  ayant  refusé  de  rendre  hommage 
à  la  Pologne ,  le  roi  Sigismond  lui  déclara  la 
gœrre  le  28  décembre  1519.  EUe  dura  jusqu'en 
1521,  et  se  termina  par  la  médiation  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  Hongrie,  qui  amenèrent  la 
conclusion  d'une  trêve  de  quatre  ans.  Albert, 
qui  avait  reçu  diverses  sommes  de  Waltfaer  de 
Plettenberg,  mattre  provincial  des  chevaliers 
rtatoniques  en  Livonle,  lui  accorda  l'indépen- 
dance l'an  1521 ,  c'est-à-dire  le  droit  d'exercer 
|b  sofuveraineté  en  son  propre  nom.  Albert,  en 
1 1524,  prêta  serment  de  fidélité  à  l'Empire  dans 
ria  diète  de  Nuremberg,  et  siégea  au  banc  des 
^princes  ecclésiastiques,  après  les  archevêques 
ict  ayant  tous  les  évêques  de  l'Empire.  En  1525, 
fh  trêve  avec  la  Polo^ie  étant  au  moment  d'ex- 
Birer,  on  youlut  entamer  des  conférences  à  Pres- 
kbourg  ;  mais  dlesfurent  inntfles.  Le  grand  mattre, 
^d^à  prévenu  de  la  doctrine  de  Luther,  envoya 
Broder  à  Craoovie,  où  fl  se  rendit  ensuite,  et 
ieonchit  le  9  avril,  avec  le  rd  son  onde,  un 
traité  par  lequel  U  fut  reconnu^  duc  héréditaire 


de  tout  ce  que  l'ordre  possédait  en  Prusse ,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  frères  et  leurs  succes- 
seurs, à  condition  d'en  recevoir  l'investiture  du 
roi;  ce  qui  ftit  exécuté  immédiatement.  Albert, 
fortifié  par  un  grand  nombre  de  Polonais,  prit 
possession  du  duché,  quitta  l'habit  de  l'ordre, 
et  chassa  les  catholiques.  C'est  ainsi  que  l'ordre 
Teutonique  perdit  la  Prusse  par  l'apostasie  do 
son  grand  maître. 

Chronteon  MagdebÊtrçenae.  -  jdrt  d»  véri/Ur  let  <to- 
tef,  t  XVI. 

m.  Le$  Albert  dé  Bruntwick. 

ALBEBT I*',  dit  le  Grand,  duc  de  Brunswick, 
mort  le  15  août  1278.  Ffls  d'Otton,  fl  partagea 
ses  États  ayec  son  irère  :  fl  donna  à  ce  dernier 
Lilnebouiig  et  CeUe,  tandis  qu'A  se  réservait 
lui-même  WolfenbOttel  et  Goettingen.  Albert 
s'était  déjà  signalé  par  sa  valeur,  du  vivant  de 
son  père.  En  1252,  fl  avait  mené  du  secours 
à  Ottocar,  roi  de  Bohême,  contre  Bala  IV, 
roi  de  Hongrie ,  qu'A  fit  prisonnier.  A  la  bra- 
youre  personneUe  Albert  joignait  un  grand  fonds 
de  douceur.  Cette  dernière  qualité  le  rendit  mé- 
prisable aux  yeux  de  quelques  seigneurs  qui  ti- 
raient leur  nom  du  château  d'Assebourg.  Ils  lui 
firent  diverses  insultes,  dont  la  plus  sanglante 
ftit  la  suivante  :  Les  ducs  de  Brunswick  portaient 
dans  leurs  armoiries  deux  lions  (passants),  de- 
puis le  duc  Henri  le  Lion,  qui  les  tenait  des  rois 
d'Angleterre,  ses  ancêtres.  Ces  seigneurs,  pour 
insulter  le  duc  Albert,  mirent  sur  leurs  bou- 
ctiers  un  loup  acharné  sur  le  dos  d'un  lion. 
«  Comme  cet  emblème  n'était  nullement  équi- 
voque, dit  Krantz,  fl  émut  la  bile  do  tranquiUe 
doc,  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'an  mépris  de 
sa  personne  on  ajoutât  l'outrage.  Le  lion  tiré  par 
les  oreUles  s'éveUle;  fl  prend  les  armes  contre 
ces  insolents,  et,  après  les  avoir  retenus  long- 
temps assiégés  dans  le  château  d'Assebourg,  il 
les  y  force,  et,  les  ayant  chassés  de  la  place  im- 
pitoyablement, fl  se  l'approprie  et  y  établit  sa 
demeure.  Tout  ce  que  les  bannis  purent  obtenir 
par  le  moyen  de  leurs  amis ,  à  force  de  prières , 
ce  Alt  de  pouyoir  se  retirer  au  ch&teau  Brakel. 
Mais,  tandis  que  le  duc  était  occupé  à  ce  siège, 
fl  arriva  que  Frédéric,  comte  d'Éberstein,  s'e- 
tant  ligué  avec  l'archevêque  de  Mayence  (Gé- 
rard 1"),  fit  une  invasbn  dans  la  terre  de  Goet- 
tingen, sans  aucune  dédaration  préalable  de 
guerre,  comme  les  lois  mflHaires  l'exigent  Le 
duc  ayait  laissé  à  Goettingen  un  commandant 
avec  un  corps  de  troupes  suffisant  pour  défendre 
le  pays,  trop  fidble  néanmoms  pour  combattre 
de  front  une  armée  si  puissante.  Mais  ayant  ras- 
semblé à  la  h&te,  comme  le  temps  le  lui  permit» 
un  certain  nombre  de  chevans  et  une  assee 
grande  multitode  de  paysans,  cet  ofifider  se  mit 
à  suivre  l'ennemi  à  petit  bruit,  pour  observer 
où  fl  assiérait  son  camp.  Or,  fl  arriya  qu'un 
soir  l'archevêque  et  le  comte  étant  tombés  à  la 
ferme  d'un  monastère»   firent  campcir  (eo^ 
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troupes  à  reatour,  et  y  entrèrent  eox-méinet 
pour  7  prendre  do  repos.  Le  coramandaiit  du 
duc,  après  SToir  tout  obserré,  voyant  que  le  si- 
lence et  la  sécarité  régnaient  partout,  fait  subi- 
tement irruption,  ao  milieu  de  la  nuit,  dans  la 
métairie,  où  il  saisit  le  prélat  et  le  comte,  qu'il 
emmena  au  camp  du  duc,  après  ayoir  repoussé 
ceux  qui  étaient  accourus  à  leur  secours.  L'ar- 
chevêque est  envoyé  prisonnier  à  Bruns^riek,  oà 
il  resta  l'espace  d'un  an.  A  regard  du  comte, 
pour  le  punir  de  sa  félonie,  le  duc  le  fit  pendre 
par  les  pieds  à  une  potence.  » 

Dans  la  guerre  qu'Albert  eut  avec  Henri  Vil- 
lustre,  laiâgrave  de  Thuringe,  pour  la  défense 
de  Henri  F  Enfant,  f^rès  avoir  remporté  divers 
avantages,  il  fût  Messe  et  pris  dans  un  combat 
donné,  le  28  octobre  1263 ,  entre  Halle  et  Leip- 
zig. Pour  se  racheter,  l'année  suivante,  il  lui 
en  coûta  huit  mille  mares  d'argent  et  la  cession 
de  qndques  villes  et  châteaux.  Durant  le  cours 
de  cette  guerre,  Albert  fut  appelé  en  Danemark 
pour  délivrer  la  reine  douairière  et  son  fils,  le 
jeune  roi  Éric,  de  la  c^»tivité  où  ils  étaient  re- 
tenus dans  le  Holstein.  U  réussit  très-bien  dans 
cette  entreprise  glorieuse,  et  il  en  ftit  récom- 
pensé par  la  dignité  de  gouverneur  ou  de  vice- 
roi  de  Danemark  que  la  reine  lui  fit  donner,  et 
par  le  choix  qu'elle  se  proposait  de  taïn  de  lui 
pour  son  époux.  Mais  les  Danois  ne  purent  s'ac- 
commoder à  son  Joug,  ni  supporter  les  réformes 
qu'A  voulut  fidre  dans  l'État.  S'étant  soulevés, 
ils  l'obHgèrent  d^abandonner  le  pays  avec  les 
établissements  quil  y  avait  bits,  et  les  grandes 
espérances  dont  il  s'était  flatté.  Albert  eut  avee 
les  évéqoes  de  Minden  et  de  Hildesheim  de  pe- 
tites guerres,  qui  ne  produisirent  aucun  événe- 
ment mémorable.  Ce  prince  eut  d'Adélaïde,  fille 
de  Bonifiice  le  Grand,  marquis  de  Montferrat, 
Henri,  dit  le  Merveilleux,  qui  eut  en  partage 
Grubenbagen,  et  dont  la  descendance  s'est  éteinte 
en  1596. 

Krantx,  Stueonia,  —  Chronique  (fErfiÊtt. 

ALBERT  11 ,  duc  de  Brunswick,  dit  le  Gras 
ou  le  Jeune,  second  fils  du  précédent,  mort  en 
1318,  eut,  dans  le  partage  fait  avec  ses  titres,  la 
riUe  de  Goettingen ,  avec  les  pays  situés  dans  le 
voisinage  du  Werderen  et  de  la  Leine,  TOber- 
Wak),  le  pays  de  Calenberg,  Nordbeim  et  Ha- 
novre; à  quoi  il  i^uta,  après  la  mort  de  Guil- 
laume son  frère,  Brunswick  et  les  terres  qui 
en  déoendaient.  Sa  régence  iîit  sage  et  douce.  11 
veilla  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
prospérité  de  ses  États.  Il  accorda  divers  pri- 
vilèges aux  villes  de  Brunswick  et  de  Goettingen  ; 
et  ceux  que  la  première  obtint  de  lui  étaient  si 
étendus,  que  la  souveraineté  de  ses  successeurs 
sur  cette  ville  ftit,  dès  ce  temps-là,  extrêmement 
restreinte  et  incertanie. 

^rt  de  vérifier  Jtf  4atei. 

IT.  Mberi  êê  HùiUnde. 
ALBEET,  comte  de  Hollande,  mort  à  la  Haye 
le  13  décembre  1404.  Sa  passion  aveugle  pour 


Adélaïde  de  Ploëlgeest,  sa  maîtresse,  toolenU 
plupart  des  Hollandais,  et  surtout  les  Hœkins, 
qui  la  massacrèrent  dans  son  palais  le  lï  sep- 
tembre 1393.  Albert,  furieux  de  cet  attentat,  prit 
aussitôt  les  armes  pour  en  tirer  teageaaœ.  Gufl- 
laume,  comte  d'Ostrevant,  son  fils,  était  à  la 
tête  des  factieux:  H  fut  obligé  de  Pexiler  après 
avoir  été  détait,  et  ne  revint  qu'en  1394.  Ce 
jeune  prince,  dans  la  suite,  effaça  la  tad»  data 
révolte  par  de  beUes  actions.  En  1396,  invité 
par  Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Reren,  son 
beau-frère ,  à  raocompagoer  en  Hoigrie,  on  il 
allait  faire  la  guerre  à  Bajazet,  il  en  faitlapiQ- 
poaitian  à  son  père.  «  Guillaume,  loi  «lit  AIIkiI, 
puisque  tu  veux  aller  en  Hongrie  et  Torqve 
contre  gens  qui  jamais  ne  vous  forfireni,  mil 
titrede  raison  tu  n'as  que  pour  la  vaine  gionede 
ce  monde.  Laisse  Jean  de  Bourgogne  et  bqs 
cousins  de  France  Caire  leur  entreprise,  etfiû 
la  tienne  :  va  plut^  en  Frise  conquérir  notre  lié- 
ritage.  »  Guillaume  suivit  le  conseil  de  son  père. 
Ayant  feit  allianoe  avec  les  comtes  de  Cor- 
nouaOles,  de  Namur  et  de  Saint-Pol ,  il  réont 
une  armée  formidable^  avec  laquelle  il  battit  pts- 
sieurs  fois  les  Frisons,  et  les  oontraig^  à  ia 
rendre  hommage  le  Uaoùtia98.  Mais  ces  peu- 
ples s'étant  révoltés  de  nouveau ,  le  naniais 
état  des  finances  d'Albert  l'obUgea  de  coadore, 
le  I*^  octobre  1401 ,  une  trêve  pour  sii  ans.  - 
Albert  finit  ses  jours  à  la  Haye,  ftgé  de  smusto* 
sept  ans.  Il  mourut  insolvable.  Par  sentmoe  k 
juge,  conforme  aux  lois  du  pays,  sa  veuve  pinit 
devant  le  convoi  avec  des  habits  empruntés,  m 
paille  à  la  main,  qu^elle  jeta  dans  le  cercueO  pour 
montrer  qu'elle  renonçait  à  la  successk». 

C'est  sous  Albert  qu'on  rencontre,  pour  la  pre- 
mière foîA,  le  titre  de  «^adAo«d<r,defena  depuis 
si  honorable  et  si  important  La  fonctk»de«ii 
qui  en  étaient  revêtus  était  de  représenta  ii 
prince,  suivant  l'acception  du  nom,  destdlf^ 
houder  (lieutenant).  11  paratt  qu'Albert ,  priaci 
lâche  et  indolent ,  leur  laissa  prendre  l'autoiité 
de  premiers  ministres  et  de  maires  du  palais. 

ÀrtdêvérilUr  Isa  dates,  t.  XV. 

ALBERT  DE  BOLLSTADT,  dit  LB  QUS9, 

en  latin  Àlbertus  Teutonietts,JraCerÀlb«rivs, 
dé  Colonie,  Albertus  Raiisbimensis,  AlbalMi 
Grotus,  Albertus  Magnus;  fameux  pbikMQpke^ 
théologien,  né  en  1193  (1),  mort  le  14  nofenht 
1280.  Ce  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin  oc- 
cupe le  premier  rang  parmi  leë  philosopbes,  hs 
physiciens  et  les  tiiéologiens  du  moyen  ige  ■ 
magnus  in  magia  naturali,  nu^or  in  p^f*" 
sophia,  maximus  in  theologia.  Ces  paroles  <i( 
Tritheim(>l»na/es  Birsaug.,  1 1, 1690,  p.  &91) 
résument  toute  la  vie  d'Albert  le  Gnad.  Ct 
vaste  génie  peut,  avec  raison ,  être  eonsiàéri 
comme  l'expression  la  plus  paissante  des  effodi 
intellectuels  de  son  époque.  Albert  le  Gnad, 

(i)  S«lon  qwlqnes  autevi,  H  naqnU  tv  tmSj  ■wiic**'' 
date  nt  éTidcracMnt  errooie,  car  Alb«rt  «Tait  pl«a  ^ 
atu  qnand  il  entra,  en  laaa,  dam  l'ordre  de  Silnt" 
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de  la  famille  dea  oomias  de  BeUstadt,  naquit 
à  Lauiogen,  sur  le  Danube  (en  Sooabe),  quel- 
ques années  avant  Roger  Bacon.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  h  Padoue,  où  fl  se  lia  d'amitié  avec 
Jordanus,  qui  le  fit,  en  1332,  entrer  dans  Tordre 
de  Saint-Dominique  (1).  Dans  son  Comme»- 
tciresur  les  météoru  d'Aristote,  il  ftdt  allusion 
à  aon  séjour  à  Padoue,  et,  dans  son  traité  de  No- 
tura  lôcorum,  il  représente  cette  ville  comme 
célèbre  par  les  lettres,  et  il  parle  d'une  ezonr- 
ik>n  qu'il  fit,  dans  sa  jeunesse,  à  Venise.  Depuis 
ce  moment  jusqu'à  son  arrivée  à  Paris,  on  n*a 
que  des  données  incertaines  sur  Albert  Toute  la 
vie  de  cet  boomie  extraordinaire  est  entourée  de 
merveilleux,  selon  la  coutume  du  temps.  L'ap- 
parition de  la  sainte  Vierge  l'encouragea,  dit-on, 
dans  la  carrière  qu'il  faillit  abandonner,  et  lui 
annonça  qu*il  serait  un  jour  une  des  plus  grandes 
lumières  de  l'ÉgUse.  Après  avoir  fait  ses  études 
de  tbéologie  et  de  pbiîosopbie ,  il  enseigna  suc* 
ees&ivement  dans  les  écoles  de  son  ordre  à  Ra- 
tisbonne,  à  Strasbourg,  à  Fribourg  en  Brisgan, 
à  Hildesbeim,  et  à  Cologne.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  eut  pour  auditeurs  saint  Tbomas  de  Can- 
timprato  (de  1233  à  1236)  et  saint  Thomas  d'A* 
quin  (depuis  1244). 

En  1245,  il  foi  envoyé  à  Paris  par  le  chapitre 
de  son  ordre,  afin  d'y  obtenir  le  grade  de  mo" 
gister.  A  cet  effet,  le  candidat  devait  enseigner 
pendant  trois  ans  dans  les  écoles  de  ceux  qui 
conféraient  ce  grade.  Albert  y  passa  le  temps 
requis,  attirant  à  ses  leçons  un  grand  nombre 
d'élèves  qui  le  suivaient,  pour  la  plupart,  dans 
êe»  pérégrinations.  Cette  vie  errante  dies  maîtres 
et  des  disciples  est  un  des  principaux  caractères 
du  moyen  Age,  comme  nous  Tavons  d^jà  dit  à 
l'article  AsAiLàRD.  L'université  de  Paris  était 
alors  la  plus  fréquentée  de  l'Europe.  Albert  y 
commenta  la  physique  d'Aristote  :  la  salle  des- 
tinée aux  cours  ne  put,  dit-on ,  contenir  la  foule 
d'auditeurs;  de  sorte  qu'il  fut  oUigé  de  profes- 
ser en  plein  air,  sur  une  place  qui,  de  son  nom, 
porte  encore  aqjourd'hui  celui  de  place  Haubert, 
de  Ma  (  abréviation  de  maçnus  ou  magister  )  et 
Albert  (  Aubert).  Une  rue  voisine  de  cette  place 
s'appelle  maintenant  rue  de  MaiCre-Albert. 

Une  si  grande  aiiluence  de  disciples  s'explique 
moins  peut-être  par  le  talent  du  professeur  que 
parce  que  les  doctrines  d'Aristote  venaient  d'être 
prohibées  par  une  bulle  papale.  Chacun  aime 
le  fruit  défendu  ;  le  mot  d'Horace ,  Ruimus 
per  vetUum  n^as ,  est  vrai  en  tout  tomps. 
Après  trois  ans  de  séjour  à  Paris  (de  1345 
à  1248  ),  Albert  retourna  à  Cologne,  ville  qu'il 
avait  toijjours  beaucoup  affectionnée.  Avant 
son  départ,  il  assista  à  une  assemblée  de  pré- 
lats et  de  docteurs  qai^  sous  la  direction  du 
cardinal-légat  Otton ,  condamna  au  bûcher  les 


(i)  Jord«n«ii ,  quand  H  M  rcodlt  en  ia36  h  la  terre  aalote, 
délégua ,  pendant  Ma  Bbeence.  à  Albert  Ira  poavolra  d«  gé- 
nérai de  l'ordre  dea  Doninlcalna,  et  le  délégvé  garda  ce  poste 
jftÊqtfk  l'élection  de  Hago  de  Sainte-Claire,  en  ta39.  Mule  ce 
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écrits  des  rabbins  thalmudistes.  A  son  arrivée  à 
Cologne  en  1248 ,  il  fut  nommé  régent  de  l'é- 
cole des  dominicains.  L'année  suivante,  il  accom- 
pagna à  Utrecht  l'empereur  Guillaume  de  Hol- 
lande, qui  venait  d'être  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Dans  un  chapitre  tenu  à  Worms  en  1254  , 
il  fut  nommé  provincial  de  son  ordre.  Il  admi- 
nistra sa  province  avec  zèle,  faisant  ses  visites 
à  pied  dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction, 
comprenant  l'Autriche,  la  Souabe,  la  Bavière, 
l'Alsace,  la  Saxe,  le  Palatinat,  le  Brabant,  la 
Hollande,  et  les  places  maritimes  jusqu'à  Lu- 
beek.  C'est  à  Cologne  qu'il  fabriqua,  dit-on,  ce 
fameux  automate  androgyne,  à  tête  d'airain  et  à 
parole  humaine,  qui  tourmentait  par  son  babil  le 
Docteur  angéUque  :  saint  Tbomas  d'Aquin  le  brisa 
à  coups  de  bâton ,  dans  la  croyance  que  c'était 
un  agent  du  diable. 

La  réputation  justement  méritée  d'Albert  se 
répandit  dans  tous  les  pays.  En  1255,  il  fut  appelé 
à  Rome  par  le  pape  Alexandre  lY,  pour  défendre 
les  privfléges  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui 
venaient  d'être  attaqués  par  Guillaume  de  Saint- 
Amour  et  par  l'université  de  Paris,  jaloux  de  l'ex- 
tension de  l'enseignement  propagé  par  l'ordre  des 
mendiants.  Sa  défense,  appuyée  par  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  obtint  un  plein  succès.  Pendant  son 
s^our  à  Rome ,  Albert  remplit  l'office  de  lec- 
teur du  pape,  et  fit  des  leçons  sur  l'évangile  de 
saint  Jean  et  les  Épitres  canoniques.  En  1259,  U 
assista  à  un  concile  général  de  son  ordre  à  Ya- 
lencieones,  et  y  résigna  la  dignité  de  provincial. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  évêque  de  Ra- 
tiabonne;  mais  ces  fonctions,  à  la  fois  paisibles 
et  guerrières,  ne  convenant  pas  à  une  vie  stu- 
dieuse, Albert  les  résigna  au  bout  de  trois  ans , 
et  se  retira  à  l'école  do  Cologne,  où  il  continua 
d'ensagner  jusqu'à  trois  ans  avant  sa  mort.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  les  évêques  de  Strasbouiig 
et  de  Bêle  lui  déléguèrent  leurs  pouvoirs  dans 
plusieurs  circonstances.  Enfin,  sur  l'invitation 
d'Urbain  IV,  il  prêcha  la  croisade  en  Allemagne 
et  en  Bohême,  \  t  assista  en  1274 ,  en  qualité  de 
général  de  l'ordre  des  Dominicains ,  et  délégué 
de  l'empereur  Rodolphe  I,  au  second  concile  gé- 
néral de  Lyon  ;  mais  ce  fait ,  vaguement  indiqua 
dans  la  Summa  Theologix ,  est  fort  douteux. 
Albert  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
et  fut  enterré  au  milieu  du  chœur  de  l'église  des 
Dominicains,  à  Cologne.  Sa  mémoire  se  conserva 
longtemps  panni  les  frères  prêcheurs  do  Colo- 
gne. Son  tombeau  a  passé  pour  opérer  des  gué- 
risons  miraculeuses  ;  en  1483,  il  fut  ouvert  en 
présence  du  général  des  dominicains  :  «  H  en 
sortit  une  très-agréable  odeur;  le  corps  fut 
trouvé  la  crosse  en  main,  l'anneau  de  cuivre  au 
doigt,  les  patins  aux  pieds,  la  mitre  pontifi- 
cale sur  la  tête  :  le  tout  dans  une  si  parfaite  inté- 
grité, que  les  os  étaient  encore  unis  aux  liga- 
ments, et  que  la  plus  grande  partie  n'était  point 
dénuée  des  chairs  (1).  »  On  distribua  ces  restes 
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comme  des  reliques  :  Sixte  IV  donna  le  bras 
droit  au  couTent  de  Bologne  en  Italie,  et,  en 
1 6  i  9,  le  prinoe^èque  de  Ratisbonne  reçut  le  bras 
gauche.  Ce  n*est  qu'en  1637,  le  29  septembre, 
qu*ettt  lien  la  béatification  d'Albert,  sous  le  pon- 
tificat d*Urbain  Vin.  H  n'a  jamais  pu  obtenir  les 
honneurs  de  la  canonisation. 

Albert  le  Grand  est ,  pour  le  répéter,  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  du  moyen  âge. 
Doué  d*un  savoir  universel ,  fl  ne  pouvait  alors 
échapper  à  Taocusation  de  magiden.  H  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si,  après  sa  mort,  il  fût  décrié 
comme  ayant  entretenu  un  commerce  QUcite  avec 
le  démon.  On  se  rappelle  sans  doute  ce  conte, 
digne  des  Mille  et  une  Nuits,  d'après  lequel  le 
prétendu  magiden  aurait  prociuré  à  Guillaume  de 
Hollande  le  plaisir  de  jouir,  pendant  un  repas 
splendide,  de  tous  les  charmes  du  printemps  an 
milieu  de  la  saison  d'hiver.  (Annales  Hirsaug,, 
t.  I,  p.  592;  Historia  univertatis  Parir 
siens,,  t.  m,  p.  213).  On  ne  se  contentait  pas 
seulement  d'inventer  des  contes  ridicules  ;  on 
allait  jusqu'à  supposer  à  Albert  le  Grand  des 
écrits  tels  que  tes  Secrets  du  Petit  Albert,  les 
Secrets  du  Grand  Albert,  De  secretis  mulie- 
rum  et  naturm ,  16&5 ,  in-fol.,  que  l'on  croit  de 
Henri  de  Saxe,  un  de  ses  disdples.  Ces  écrits , 
tant  par  la  forme  que  par  le  fond,  répugnent  to- 
talement à  l'esprit  des  œuvres  authentiques 
d'Albert  le  Grand. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'homme  qui  ait  plus 
écrit  qu'Albert  le  Grand.  Ses  ouvrages  ne  forment 
pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in-fol.  Si  Tau- 
teor  avait  été  condamné  au  bûcher,  on  aurait 
pu  briller  son  corps  avec  ses  seuls  écrits.  Ils 
ont  été  publiés  sous  le  titre  Beaii  Alberti  Mor 
gni,  episcopi  Ratisbonnensis ,  opéra  omnia, 
XXI  vol.  hi-fbl.;  Lugduni,  1651.  Ce  recueil  a 
été  fait  par  le  dommicain  Pierre  Janmiy.  On 
trouve  une  liste  détaillée  des  nombreux  traités 
qui  le  composent,  dans  Quétif  et  Échard,  Scrip- 
tores  ordinis  Prxdicatorum,  tom.  I,  p.  171, 
supposé  toutefois  qu'ils  soient  tous  authentiques. 
n  est  très-difBcfle  de  dasser  les  écrits  d'Al- 
bert méthodiquement.  Cette  difficulté  tient  à  la 
Aature  même  de  ses  écrits,  dont  le  fil  conducteur 
échappe,  et  qui  semblent  même  quelquefois  im- 
pliquer contradiction.  Chaque  traité  forme,  en 
général,  un  tout  complet,  sans  connexion  avec 
ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit,  et  II  n'y 
manque  pas  de  répétitions. 

En  philosophie ,  Albert  admet  trois  branches 
fondainentales  de  la  sdeoce  des  réalités  :  la 
physique,  la  métaphysique  et  les  mathémati- 
ques :  elles  sont  ind^endantes  de  la  volonté  de 
l'homme.  H  en  distingue  la  sdence  éthique  ou 
morale,  parce  qu'elle  repose  sur  les  actes  de 
l'homme,  et  non  sur  ceux  de  la  nature.  La  logique 
est,  selon  lui,  la  méthode  de  toutes  les  sdences. 
n  y  ajoute  la  théologie  de  l'Église,  qu'il  dis- 
tingue de  la  métaphysique ,  à  laquelle  il  donne 
aussi  qudquefois  le  nom  de  théologie.  C'est  avec 
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Albert  que  oommencent  les  subtiles  discossiou 
sur  la  matière  et  la  forme,  resaeace  cl  Tétre 
(essentia  ou  quidditas  et  existentiu,  d*oti  plus 
tard  la  distinction  de  l'esse  essentix  et  de  Teans- 
tentia).  La  psychologie  rationnelle  et  la  théologie 
lui  sont  redevables  de  plusieurs  aperçps  remar- 
quables; Il  traite  cette  dernière  sdenoe  dans  sa 
Summa  Theologix,  autant  d'après  ses  propres 
idées  que  d'après  celles  de  Pierre  Lombard.  En 
psychologie,  il  considère  l'âme  comme  un  totw» 
potestativum  ;  en  théologie,  il  s'attadie  à  fixer  et 
à  limiter  notre  connaissance  rationnelle  de  Dieu, 
de  laquelle  il  exdut  la  doctrine  de  la  Trinité;  il 
dévdoppe  l'idée  métaphysique  de  la  Divinité 
comme  être  nécessaire,  en  qui  l'essence  et  l'être 
sont  identiques,  et  il  en  déduit  les  attributs.  A 
ces  recherches  se  mêlent  souvent  des  questions 
subtiles  et  un  filtras  dialectique,  sous  lequel  est 
envdoppée  plus  d'une  inconséquence  ;  par  exem- 
ple, lorsqu'il  explique  la  création  par  rémand- 
pation  (causalio  unif>oca),  et  que  cependant  9 
nie  l'émanation  des  ftmes  :  ailleurs  il  soutient, 
d'un  c6té,  l'intervention  universelle  de  Dieu  dans 
la  nature;  de  l'autre,  les  causes natnrdtea  déter- 
minant et  limitant  la  causalité  de  Dieu.  Albert 
regarde  la  consdence  comme  la  loi  premièfe  de 
la  raison  ;  en  conséquence,  il  distingue  la  dispo- 
sition variable  (synteresis  ou  awrhpnox^)  et  le  té- 
moignage habitud  (consdenlia).  La  vertu  théo> 
logique ,  la  seule  agréable  à  Dieu,  est  versée  par 
Dieu  même  dans  les  Ames  (virtus  infusa).  Ses 
disdples  s'appdèrent  les  albertistes. 

La  physique  est  expliquée  en  huit  Imes.  U 
y  a,  en  outre ,  quatre  livres  sur  le  monde  et  le 
dd,  deux  sur  la  génération  et  la  oorruption, 
quatre  sur  les  météores,  cinq  sur  les  minéraux 
(  dans  le  deuxième  volume)  ;  un  sur  la  natnre 
des  lieux;  sept  sur  les  végétaux  (dans  le  dn- 
quième  volume  ),  et  trente-six  sur  les  animaux 
(sixième  volume  ).  Albert  entend  par  physique 
la  connaissance  des  substances,  en  opposition, 
d'un  cêté,  avec  la  métaphysique  ou  la  doctrine 
des  idées  abstraites,  de  l'autre,  avec  les  mathé- 
matiques ou  la  doctrine  des  formes  abstraites. 
Elle  comprend  l'histoire  naturdle  et  la  science 
expérimentale  des  modernes.  L'auteur  suit  Aris- 
tote;  mais  II  se  permet  quelques  digressioos, 
qui  sont  prédsément  la  partie  la  ^us  neave 
et  la  plus  intéressante.  Les  observations  sur 
l'arc-en-dd,  sur  la  coloration  des  nuages  et 
sur  les  climats,  sont  les  plus  remarquables.  H 
parle  aussi  des  pierres  tombées  du  del,  et  n'é- 
lève aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  pliéno- 
mène.  Il  redierche  qudles  sont  les  causes  aux- 
quelles on  peut  l'attribuer,  et  passe  en  revne 
toutes  les  explications  qui  ont  été  reproduites  de- 
puis pour  en  rendre  raison  :  il  examine  si  on 
peut  admettre  que  ces  pierres  ont  été  lancées  par 
les  volcans  qui  brûlent  sur  le  globe,  ou  si  elles 
ont  été  formées  dans  les  hautes  régions,  ou  bien 
encore  si  elles  ne  seraient  pas  tombées  de  la  lune. 

Ce  qu'Albert  a  écrit  sur  les  annnaax  est  en 
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grande  partie  emprunté  à  Aristote,  et  surtout  à 
ATicenne  (Voy.  Buhie,  Defontilms  uhi  Àlbertui 
Magnus  in  libris  suis  de  animalibus  hauserit, 
dans  le  t.  Xn  des  Mém.  de  la  Soc.  des  sciences 
de  GcetHngue),  H  y  joint  les  connaissaiices  com- 
muniquées  par  les  Arabes  et  cdles  que  le  com- 
nerce  des  pelleteries,  qui  se  faisait  avec  les  peu* 
pies  de  la  Russie  et  de  la  Tartarîe,  par  Tinter- 
médiaire  de  rAllemagne,  aTaît  proôirées  aux 
Européens  sur  les  animaux  duNord.  Les  Grecs  et 
les  Romains  n*aTaiait  pas  eu  occasion  de  se  firrer 
à  ce  commerce,  leur  climat  étant  trop  chaud 
pour  qu'ils  eussent  besoin  de  fourrures.  Albert 
parle  de  la  fauconnerie  suivant  Tourrage  de  Fré* 
déric  H,  et  il  donne  des  détails  alors  nouyeaux 
sur  les  poissons  de  la  mer  du  Nord,  particnUère- 
nent  sur  les  baleines  et  les  harengs.  H  nous  ap- 
prood  que  Ton  salait  de  son  temps  les  harengs; 
ce  qui  réfixte  l'opinion  accréditée  que  la  salaison 
ne  date  que  du  quatorzième  siècle. 

Ceux  qui  n'ont  hi  qne  les  ouvrages  théolo- 
gjques,  philosophiques  et  d'histoire  naturelle 
d'Albert,  s'en  font,  en  général,  une  idée  as- 
sez peu  &Torable  :  Fleory,  Tennemann  (His- 
toire  de  la  philosophie  ) ,  et  Curier  (Leçons 
sur  V histoire  des  sciences  naturelles  ) ,  sont 
dans  ce  cas.  «  Je  laisse,  dit  Fleury,  à  ceux  qui 
ont  lu  plus  exactement  cet  auteur,  à  nous  mon- 
trer ce  qui  lui  a  fait  mériter  le  nom  de  Grand. 
Voici  le  peu  que  j'y  ai  remarqué  :  Dans  les  trois 
.▼clames  de  physique,  fl  dte  tatgonrs  Aristote, 
et  les  Arabes  qui  l'ont  commenté  ;  il  s'arrête  aux 
anciens  physiciens,  qu'Aristote  a  combattus, 
dont  les  écrits  sont  perdus  et  les  opmions  ou- 
bliées. Il  suppose  toujours  les  quatre  éléments 
et  les  quatre  qualités,  le  chaud,  le  firoid,  le 
sec  et  l'humide  ;  et  met  souvent  pour  principe 
des  propositions  qui  ne  sont  ni  évidentes  par 
eOes-mémes,  ni  prouvées  d'aiUeurs.  Parlant  du 
ciel  y  il  fait  voir  peu  de  connaissance  de  l'astro- 
nomie ;  fl  suppose  les  influences  des  astres,  et 
parle  de  l'astrologie  judiciaire  comme  d'une  vraie 
science,  sans  la  YAkanet  ;  d'aiUeurs  même  fl  la 
mêle  à  la  politique.  A  l'occasion  des  météores , 
il  fiût  voir  son  peu  de  connaissance  dans  la  géo- 
graptiie;  encore  aflleurs  U  met  Byzance  en  Italie, 
avec  Tarente.  Parlant  des  minéraux ,  fl  attribue 
aux  pierres  des  vertus  semblables  à  ceUes  de 
l'ainannt ,  se  fondant  sur  des  expériences  qu'il 
ne  prouve  point,  et  cherche  ensuite  les  causes 
de  ces  vertus.  H  donne  souvent  des  étymolo- 
gies  absurdes ,  voulant  expliquer  les  mots  grecs 
sans  savoir  la  langue ,  ce  qui  lui  est  commun 
avec  la  plupart  des  docteurs  du  même  temps. 
Ses  ouvrages  sont  de  longs  Commentaires  de 
saint  Denys  VAréopagite,eisui  le  Mcitredes 
seniences ,  dans  lesquelles  fl  peut  y  avoir  quelque 
cbose  de  bon:  mais  quel  homme  aurait  le  courage 
de  lire  vingt  et  un  volumes  in-fol.,  pour  ne  re- 
cueillir que  quelques  pensées  justes,  noyées  dans 
on  &tras  de  raisonnements  alambiqoés  et  revê- 
tus d'un  latin  grossier.'  Albert  était  recomman- 
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dable  comme  religieux  et  comme  évêque  ;  il  ne 
l'est  guère  comme  auteur.  H  étendit  la  logique 
au  delà  de  ses  bornes,  en  y  mêlant  miUe  sub- 
tflités  barbares  ^  beaucoup  de  choses  étran- 
gères. Au  lieu  de  la  regarder  comme  la  porte  de 
k  phflosophie,  fl  en  fit  un  vaste  labyrinthe,  où 
un  homme  errerait  tonte  sa  vie  sans  trouver  ime 
issue.  »  (Fleury,  Hist.  ecclésiastique.  ) 

C'est  par  une  lecture  attentive  des  ouvrages 
chimiques  d'Albert,  qne  nous  sommes  arrivé  À 
rendre  à  cet  écrivain,  à  la  fois  si  fécond  et  si  émi- 
nent,  sa  véritable  valeur.  Voici  quelques  frag- 
ments de  l'analyse  que  nous  enavons  donnée  dans 
notre  Histoire  de  la  chimie. 

Dans  son  traité  de  Alehimia,  Albert  com- 
mence par  déclarer  qu'A  est  ImpossflMe  de  tirer 
quelque  lumière  de  la  lecture  des  livres  qui 
ont  été  publiés  sur  l'alchimie;  car  ils  secon- 
tredisent,  et  ne  tiennent  jamais  ce  que  leurs  ti- 
tres promettent  ;  en  un  mot.  Us  sont  vides  de 
sens  et  ne  renferment  rien  qui  vaflie.  «  J'ai 
connu,  ditr-fl,  de  riches  savants,  des  abbés, 
des  directeurs,  des  chanoines,  des  physiciens 
et  des  Ulettrés,  qui  avaient  perdu  leur  ar- 
gent et  leur  temps  dans  les  recherches  de  cet 
art  Néanmoins  cet  exemple  ne  m'a  pas  décou- 
ragé. Je  travafllais  sans  relâche.  Je  voyageais  de 
pays  en  pays ,  en  me  demandant  :  Si  la  chose 
est,  comment  est-elle?  et  si  eUe  n'est  pas ,  com- 
ment ne  l'est-eUe  pas  ?  Enfin  j'ai  persévéré,  jus- 
qu'à ce  que  je  fusse  arrivé  à  reconnaître  que  la 
transmutation  des  métaux  en  or  et  en  ar- 
gent est  possible.  » 

En  Usant  ces  paroles  si  simples  et  si  éloignées 
de  toute  espèce  de  préjugés,  on  est,  malgré  soi, 
porté  à  croire  que  la  transmutation  des  métaux 
est  chose  possÙ>le.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'A  y  ait  encore  aujourd'hui  en  France ,  et  sur- 
tout en  AUemagne ,  des  alchimistes,  parmi  les- 
quels on  compte  même  des  hommes  de  mérite. 

L'auteur  invoque  en  faveur  de  la  possibflité  de 
la  transmutation  les  raisons  suivantes ,  qui  jouis- 
saient, auprès  des  alchimistes,  d'une  grande  auto- 
rité :  «  Les  métaux  sont  tous  identiques  dans  leur 
essence  ;  ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par 
leur  forme.  Or  la  forme  relève  des  causes  acci- 
denteUes,  que  l'artiste  doit  autant  que  possible 
chercher  à  découvrir  et  à  éloigner.  Ce  sont  des 
causes  accidentelles  qui  entravent  la  combinai- 
son rëguUère  du  soufre  et  du  mercure;  car  tout 
métal  est  une  combinaison  de  soufre  et  de  mer- 
cure. Une  matrice  malade  peut  donner  nais- 
sance à  un  enfant  infirme  et  lépreux ,  bien  que 
la  semence  ait  été  bonne  ;  fl  en  est  de  même 
des  métaux  qui  s'engendrent  an  sein  de  la  terre , 
qui  leur  sert  de  matrice:  une  cause  quelconque, 
ou  une  maladie  locale,  peut  produire  un  métal 
imparfait  Lorsque  le  soufra  pur  rencontre  du 
mercure  pur,  fl  se  fait  de  l'or  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long ,  et  par  l'action  permanente 
de  la  nature.  Les  espèces  sont  immuables,  et 
ne  peuvent  à  aucune  çonditioii  être  transformées 
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}Mim68  dans  les  autres  ;  mais  le  plomb,  le  cuivre» 
le  fer,  Farginit,  etc.,  ne  scot  pas  des  espèces; 
c'est  une  même  essence,  dont  les  foimes  diverses 
nous  semblent  des  espèces.  » 

Ces  arguments  paraissaient  péremptoires  au 
beau  temps  du  noroinalisroe,  du  réalisme ,  et  du 
tionceptualisme;  ils  tenaient  alors  lieu  de  ces  lois 
physiques  qui  ne  nous  sont  ai^ourd'hui  suggé- 
réès  que  par  rexpérienoe.  Aucun  aldiimiste  n'au- 
rait jamais  songé  à  les  réfuter.  —  C'est  dans  le 
même  traité  de  Àlehimia  qu'on  trouye  signalé 
l'emploi  du  minium  (oxyde  rouge  de  plomb) 
pour  la  préparation  du  Ternis  de  la  poterie. 

Dans  son  traité  de  Beèus  meUtUim  et  mine* 
ralilmê  Hbri  V,  l'auteur  attacbe  une  grande  im- 
portance aux  propriétés  pbysiques  des  métaux , 
et  particulièrement  à  leur  couleur  :  «  La  couleur 
blanche  provient,  dlMl,  du  principe  humide, 
qui  est  le  mercure.  Le  aouAre  est  le  principe  de 
la  coloration  jaune  des  métaux.  C'est  encore  la 
substance  du  soufre  qui  leur  donne  de  l'odeur 
(  habentodorem,  propier  iu\fwream  subêtan- 
tiam).  V  —  Faut-il  s'étonner  que  les  chimistes 
célèbres  de  nos  jours  aient  compris  parmi  les  mé- 
taux des  corps  tels  que  le  silicium,  le  titane,  le 
tellure,  lezirconium,  etc.,  muqoement  parce  qu'ils 
sont  susceptibles  de  prendre  par  le  frottement 
un  certain  éclat  métallique? 

Bien  qu'Albert  accorde  beaucoup  d'importance 
à  l'aspect  extérieur  des  corps,  il  croit  cependant, 
avec  Aristote,  que  les  espèces  ne  peuvent  point 
être  transmutées.  Le  minéral  qu'il  désigne  par  le 
nom  de  marcassite  ne  paraît  âtre  autre  cliose 
qu'une  pyrite  zinciière  ou  arsénifère.  Il  en  indi- 
que en  quelque  sorte  la  composition ,  en  faisant 
observer  que,  par  l'application  de  la  chaleur,  il 
se  produit  du  soufre  et  une  chaux  métallique.  Il 
savait  que  le  cuivre  Uanc  était,  non  pas  du  cuivre 
transformé  en  argent,  mais  un  alliage  qui,  étant 
chauffé,  dégage  de  l'arsenic,  et  reprend  l'aspect 
primitif  du  cuivre.  Albert  s'est  un  des  premiers 
servi  du  mot  affinité  dans  le  sens  qu'on  y  attache 
aujourdliui  :  «  Le  soulVe,  dit-il ,  noircit  l'argent 
et  brâle  en  général  les  métaux,  par  l'affmlté 
qu'il  a  pour  ces  corps  (propter  ciffinitatem  na- 
turx  metalla  adurit  ).  » 

Dans  le  même  traité  de  Reims  metallicis,  se 
rencontre  aussi  pour  la  première  fbls  le  mot  vi- 
treolum,  appliqué  k  l'atrament  vert  (  Rulfate  de 
fer). 

Son  petit  traité  Compositium  de  cmiposifis 
abonde  en  idées  intéressantes  et  neuves  pour  les 
contemporains  d'Albert.  L'auteur  démontre  le 
premier,  par  la  synttièse ,  que  le  cinabre  (  lapis 
rubeus)  qui  se  rencontre  dans  les  mines,  et  dont 
on  rdjre  le  vif-argent ,  est  un  composé  de  soufre 
et  de  mercure;  car  il  remarque  qu'en  sublimant 
le  mercure  avec  le  soufre,  on  produit  du  cinabre 
sous  forme  d'une  iioudre  rouge  brillante  (argen- 
tum  vivum  cum  sulfure  sublimatum  conver- 
titur  in  p^ilverem  rubeum  splendentem). 
11  signale  aussi  l'état  gommeux  par  lequel  passe 
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le  soufre  avant  de  se  réduire  en  vapeur  »  dH 
n'oublie  pas  l'efficacité  du  soufre  dans  le  traite- 
ment de  la  gale  (  valet  contra  seabiem  ].  U 
préparation  de  la  potasse  caustique  (à  la  chaoi), 
décrite  par  Albert,  est  encore  employée  aujour- 
d'hui. 11  appelle  la  potasse  alcali,  et  oonseiUe  de 
la  conserver  dans  un  lieu  sec,  et  à  Tabri  du  con- 
tact de  l'air.  Il  faut,  dit-il,  employer  de  préféreBCS 
les  cendres  de  chêne  pourri.  La  prëparatioa  de 
l'azur  (  axurium)  est  indiquée  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Broyei  ensemble  deux  parties  de  mer- 
cure, une  partie  de  soufre  et  une  partie  de  sel 
ammoniac.  Calcinez  ce  mélange  dans  un  creuset; 
et  lorsque  vous  verrez  une  fumée  bleue,  voos 
arrêterez  l'opération.  En  brisant  le  creuset,  vous 
y  trouverez  le  noble  azur  (frofige  vas  et  ingé- 
nies asurium  nobile  ).  » 

Dans  le  même  traité ,  Albert  le  Grand  décrit 
avec  beaucoup  d'exactitude  la  préparation  de 
l'acide  nitrique,  qu'il  appelle  eau  prime,  ou  Teaii 
philosophique  au  premier  degré  de  perfectioB  ;  H 
en  indique  les  principales  propriétés,  et  suitoot 
œlle  de  séparer  l'argent  de  l'or  et  d'oxyder  I» 
métaux.  H  remarque  aussi  que  la  4îssokitiQB 
d'argent  dans  cette  eau  prime  communique  k  li 
peau  une  couleur  noire  qui  s'enlève  trèardiffici» 
lement  (  tinçit  cutem  haminiM  nigro  colore  et 
d^ficulter  mobili);  c'était  le  nitrate  d'argient 
L'eotf  seconde  était  une  espèce  d*eau  r^i^le. 
faite  en  jnêlant  quatre  parties  d*eau  prime  avec 
une  partie  de  sel  ammoniac  ;  elle  était  dastinée  i 
dissoudre  l'or.  Veau  tierce  se  préparait  m  trai- 
tant, avec  une  clialeur  tempérée,  le  meroure 
Uanc  (  chlorure  de  mercure  )  avec  l'eau  aenonde. 
«  L'eau  tierce  est  la  mère  de  Teau-de-vie,  qui  vé- 
duit  tous  les  corps  en  leur  matière  preinîère.  • 

Dans  un  petit  traité  de  Mirabiliàus  tnundi, 
attribué  à  Albert  le  Grand,  il  est  parlé,  A>mt 
manière  équivoque,  de  la  composition  de  la  pon- 
dre à  canon.  Voici  ce  passage  : 

«  Prenez  une  livre  de  soufre,  deux  livres  de 
charbons  de  saule,  six  livres  de  salpêtre;  ré- 
duises ces  matières  en  une  poudre  tr^fine  dans 
un  mortier  de  marbre.  Pour  produire  du  faniit, 
on  remplit  (à  moitié)  de  cette  poudre  un  tu^ 
de  piquer  court  et  épais  (pétard)  :  pour  que  ce 
tuyau  vole  en  l'air,  il  &ut  qu'il  soit,  ao  con- 
traire, long,  grêle,  et  parfaitnnent  plein  (  Aiaée  ).  > 

n  est  fiicile  de  remarquer  la  resseinlilantt 
frappante  qui  existe  entre  ce  passage  et  lui  antre 
de  Marcus  Graecus.  C'est  très-profaablemeBt  à 
cette  dernière  source  qu'avait  puisé  l'auteur  dei 
Merveilles  du  monde. 

Quant  aux  ouvrages  Semita  senùix;  —  Opm 
optimum  et  v&rissimum  de  secreiis  phàloso- 
phorum;  — •  Semito  recto;  —  Tramiia;  — 
In  arborem  Aristotelis  ;  —  ilrs  alchimie  ;  — 
De  sigillis  lapidum;^  De  génération  e  iapi- 
dum),  que  J.-B.  Nazari et  P.  Borel  mettent  sur 
le  compte  d'Albert  le  Grand,  Ils  paraissent  être 
pour  la  plupart  apocryphes.  F.  H. 

Bullait,  jécadémie  dn  geiences,  t.  II,  p.  lis.  —  Jeaa- 
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MitOUeit  de  Lnna,  De  r^nan  ktneiUorikvt,  ebap.  xa, 
P  lô.  —  Théophile  Raynand ,  Hoplolk.,  aeet.  Il ,  e.  x  « 
p.  Ml.  —  BioTtaa ,  jénnaim,  L  I.  —  VomIm  ,  De  â$iêmt. 
tMkemtt,,  p.  Mt.  —  P«tn»  de  Praaste,  f^Ua  J»erti  Mm- 
giU,  c  xxTiic.  —  Hàu^i,  Apologie  dt»  çranOs  homm4$, 
p.  m.  -  Mayer,  Sfmbolo  de  ta  table  d'Or,  1.  VI.  - 
Vtaacota  rio.  Ht.  III,  Dia  muro.  -  Golbert,  ^foAymte- 
totynfiMlq»  L  11.  c.  yu,  —  Trllheloi ,  De  etriptar,  ce> 
Uettattie.,  P<  lU.  -  Martin  Delrto.  etc.,  Prmuot.,  1.  VII, 
c.  TU.  —  BellaraalD  ;  Stxte  de  Sienne;  Antoine  de  Sienne; 
Henri  de  Gand .  Dêvkr.  Uhui,,  oap.  uuii.  -  Éetaard, 
Scripiom  onUnii  Pr$Êdicatoru!mi  LuteUs  Paiiclorum, 
1719-17S1,  ln-f<)l,c.  16t-Ut.  —hoaU^j^ffistoriatiniver' 
sitatU  ParielensU,  1MS-16TS,  In-fol.  —  Hiomaa  Cantlm- 
pniteoala,  JllirMutonim  et  exemptermm  wuwtoftMUum 
tui  temporU,  libH  d«o;  pouai.  tCM,  tn-««.  -  Rodolpiiua 
NorlomageoaU.  De  vUa  ÂlberU  MagM,  lUn-i  ///,  Col. 
Ag^.  l«8».,  tn-fol.  —  Beroardinaa  GzuâïïauAt  B.  Albertiu* 
Magntu,  oente  Teutonieus,  natkme  Suepus ,  patria 
lauinçeiuîs,  episeopui  Saiisbmu»,  ex  fam.  prtrd.,  re- 
çens  taudilms  illustrmtuâf  Vend.,  lOO,  tii-««.  -  Baffaelc 
Badt.  Rùtretto  deUa  prodigiosa  vUa  del  B.  Alberto  Ma- 
çno;  Kireoze.  1680-1688.1  vol.  ln-8«.  —  Ludwi?  Chou 
lant,  jélbertui  Maçnuâ  4n  teier  Bedeuntunç  fur  die  Na- 
twwiaemekaften ,  hittùrisek  und  bUbUoçrmpMMcA 
dargesUlU,  -^  Hoefer,  ffUt,  de  la  Chimie,  L  1. 

V.  Les  Jlbert  de  IÀé§e  et  de  Uvome, 
ALBBET  1*%  priooe^êque  de  Liège,  mort 
le  23  novembre  1192.  Fils  de  Godefroi  le  Cou- 
rageax ,  due  de  Brabant ,  il  fut  au  par  une  par- 
tie du  ebapitre  dont  il  faisait  partie.  Cette  élec- 
tion fut  eontestée  par  Baudouin,  comte  de  Hai- 
naut,  et  par  quelques  chanoines,  qui  portaient 
à  répiscopat  un  autre  Albert,  de  la  maison  de 
Bethel.  L'empereur  Henri  YT,  averti  de  ce  dé- 
mêlé, rejeta  les  deux  compétiteurs,  et  leur  subs- 
titua Lothaire,  prévét  de  l'église  de  Bonn  et 
frère  du  comte  d'Hoehstat.  Lothaire  vint  à  main 
armée  prendre  possession  du  siège  épisoopal  de 
la  ville  de  Liège  et  des  places  qui  en  dépen- 
daient, subjugua  tout  par  la  terreur,  et  Ait  en 
apparence  universellement  reconnu  potur  évè- 
que.  Cependant  Albert  de  Louvain  se  mit  en 
route,  sous  un  babit  de  valet,  pour  aller  pour- 
suivre son  droit  en  cour  de  Borne.  H  Ait  accueilli 
Ikvorablemeut  du  pape  Célestin  n,  qui  con- 
firma son  élection,  Tordonna  diacre,  le  fit  car- 
dinal, et  le  renvoya  avec  une  lettre  à  Tarche- 
vèque  de  Beims,  pour  engager  celui-ci  à  le  sacrer 
évéque.  Durant  le  s^our  qu'Albert  fit  à  Beims, 
l'empereur  Henri  YI  persécutait  à  outrance, 
dans  Liège,  tous  ceux  qui  montraient  de  l'atta- 
chement pour  Albert  de  Louvain.  Sa  haine  et  sa 
fureur  contre  ce  prélat  étaient  si  grandes,  que 
trois  seigneurs,  qui  lui  étaient  afiSdès,  formèrent 
avec  loi  le  ooroplot  de  venir  assassiner  le  pré- 
lat dans  Beims.  Feignant  d'être  eux-mêmes  pour- 
suivis par  l'empereur,  ils  vinrent  trouver  Albert, 
s'insinuèrent  dans  son  amitié,  et,  l'ayant  attiré 
hors  de  la  ville,  ils  le  massaaèrent  et  s'enfuirent. 
La  nouvelle  de  l'assassinat  d'Albert  remplit 
d^borreur  la  ville  de  Liège;  on  s'en  prit  à  l'u- 
surpateur Lothaire,  qui  fut  obligé  de  se  sauver. 
S*étant  rendu  à  Borne,  il  confessa  ses  crimes  au 
pape,  entre  les  mains  duquel  fl  remit  ses  bé- 
néfices après  avoir  renoncé  à  l'évèché  de  Liège , 
et  obtint  son  absolution.  Les  Liégeois  n'eurent 
aucun  égard  à  ce  pai-don.  Lothaire,  étant  revenu 
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dans  le  pays,  fiit  arrêté,  Tan  1194,  à  Tongres, 
écorché  vif,  et  plongé  dans  de  Ut  chaux  vive.  En 
1612,  le  corps  d'Albert  fut  apporté  de  Beims  à 
Bruxelles,  et  exposé  à  la  vénération  des  fidèles 
dans  l'église  des  Carmélites,  à  la  demande  de 
l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas. 

Art  de  vérifier  les  dates, 

ALBBRT  II  DB  CUTCK,  prinoe-évêque  de 
Liège,  mort  le  1^  février  1200.  n  monta,  en 
1 194,  sur  le  siégede  cette  église,  après  que  Borne 
eut  déclaré  nulle  l'élection  de  Shnon  de  Um- 
bourg,  jeune  homme  de  seixe  ans,  beau  et  bien 
fait.  Le  pape  Célestin  m  cassa  cette  élection,  sur 
l'appel  qu'Albert  de  Cuyck  et  trois  autres  archi- 
diacres en  avaient  interjeté  au  saint-siége.  Ce 
pontife  en  ordonna  une  nouvelle  qui  fut  faite  à 
Mamur  le  18  novembre  1194,  et  dans  laquelle 
on  se  réunit  en  faveur  d'Albert  de  Cuyck.  Pour 
dédommager  Simon  de  Limbourg,  Célestin  le  fit 
cardinal.  Albert  flétrit  son  épiscopat  par  la  si- 
monie qu'il  exerçait  sans  pudeur,  et  qui  se  com- 
muniqua nar  contagion  à  tout  le  clergé  de  Liège. 
On  regarda  comme  la  punition  de  ce  désordre 
divers  fléaux,  tels  que  la  fieunlne  et  les  dissen- 
sions dont  le  pays  liégeois  fut  affligé  sous  le  gou- 
vernement de  ce  prélat  Albert  cependant  se  fit 
aimer  des  Liégeois,  auxquels  il  avait  accordé  di- 
vers privilèges  dont  ils  jouissent  encore  de  nos 
jours.  La  découverte  du  charbon  de  terre  ou  de 
la  bonflle,  dans  le  pays  liégeois,  date  de  répis- 
copat d'Albert  n.  a  L'an  1198,  dit  Butkens,/u- 
rent  trouvées  les  houilles  par  un  prud'homme 
nommé  Hullos  de  Plenevaux.  » 

jért  de  vér^/ler  tes  dates. 

^ALBBBT,  évêque  de  Livonle,né  en  1160, 
mort  à  Biga  vers  1230.  Originaire  de  l'Allemagne, 
Il  se  mit  à  la  tête  de  la  noblesse  de  Saxe  et  de 
Westphalle,  et  vint  en  Livonie  pour  y  propager 
la  religion  catholique.  Il  obtint  du  pape  Inno- 
cent m,  en  1204 , l'autorisation  de  fonder  un 
ordremouaco-militaire ,  qui  prit  le  nom  des  CAe- 
vaHers  porte^plaive ,  en  latin  Snsi/eri,  et  en 
allemand  SehwertSriider.  Leur  premier  grand 
maître  l\it  Whmo  de  Boerhbach  ;  mais  ils  devaient 
être  soumis  à  rautorité  des  évéques  de  Biga. 
Albert  établit  aussi  plusieurs  collèges  pour 
étendre  les  lumières  de  la  religion  dans  toute  la 
Livonie.  L.  Ch. 

SUsUlaiPlaler.  Petite  Sneyelopédie  polonaise;  Lenao 
et  Gpezoe,  1141.  tn-t». 

▼L  Les  Albert  de  Magdebourg. 
ALBEBT  !••',  archevêque  de  Magdebourg, 
mort  le  10  juin  981.  D'abord  moine  de  Corbie, 
puis  de  Samt-Maximin  de  Trêves,  il  fut  envoyé 
en  961 ,  par  l'empereur  Otton  I*',  pour  prêcher 
l'Évangile  aux  Busses.  En  968,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Magdebourg  par  le  pape  Jean  xm, 
è  Borne.  Arrivé  le  21  décembre  suivant  à  Mag- 
debourg, il  y  sacra  les  èvêques  de  Mersebourg, 
de  Zeitz  et  de  Misnie.  La  réception  trop  poin^ 
pcuse  qull  fit,  l'an  972,  à  Herman,  burgrave  de 
Magdebourg,  déplut  è  l'empereur,  qui  le  coih 
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damna  à  donner  an  fisc  autant  de  chevaux  quH 
arait  fait  sonner  de  clodies  et  allumer  de  cierges 
à  rarrivée  de  ce  comte.  Il  sut  mieux  se  main- 
tenir à  la  cour  d'Otton  n,  qui,  Tan  978,  lui  ac- 
corda la  juridiction  royale  sur  tous  les  habitants 
de  la  Tille,  arec  le  droit  d*en  nommer  le  bur- 
grave.  H  fit  plus  :  il  céda,  Tannée  suivante,  aux 
chanoines  le  droit  d*élire  leur  archevêque.  Al- 
bert mérita  la  considération  dont  il  jouissait  par 
Texactitude  qu'il  mettait  à  remplir  ses  devoirs. 
S'étant  mis  en  route,  Tan  981 ,  pour  aller  visiter 
le  diocèse  de  Mersbourg  pendant  Fabsence  de 
révéque,  fl  tomba  de  cheval,  et  mourut  de  cet 
accident.  Son  corps  fut  transporté  à  Magdebourg 
et  inhumé  dans  la  cathédrale. 

Lclbnttz,  Seriptores  rerum  Brunsvieenilum.  —  G.  Ec- 
card,  Corpus  hUtorieum  medU  moU  —  JH  de  vérifier 
lu  dates,  tome  VI. 

ALBBRT II ,  comte  de  Hallermonde ,  cardinal- 
archevêque  de  Magdebourg,  mort  vers  1232. 
Engagé  dans  la  parti  du  roi  Philippe  de  Sonabe, 
il  réconcilia  ce  prince  avec  Innocent  ED  ;  et  Phi- 
lippe étant  mort  en  1208 ,  il  fit  sa  paix  avec  Ot- 
ton  IV,  qu'il  accompagna  en  1209  à  Rome. 
Mais  la  bonne  intelligence  ne  régua  pas  long- 
temps entre  eux.  Dès  Tannée  suivante,  en  qua- 
lité de  légat  du  saint-siége  en  Allemagne,  Al- 
bert promulgua  la  sentence  de  déposition  pro- 
noncée par  le  pape  contre  Otton;  et  Tan  1212, 
à  la  diète  de  Mayence,  il  concourut  à  Télection 
de  Frédéric  H.  Ces  faits  attirèrent  les  aimes 
d'Otton  dans  le  diocèse  de  Magdebourg. 

Deux  fois  le  prélat  fut  fait  prisonnier  dans  le 
cours  de  ces  hostilités,  et  deux  fois  prompto- 
ment  délivré  par  la  valeur  de  ses  troupes,  qui 
forcèrent  les  places  où  il  était  renfermé.  En 
1216,  il  soumit  à  sa  juridiction  métropolitaine 
Tévêché  de  Gamin.  Albert  n'eut  de  repos  qu'à 
la  mort  d'Otton,  arrivée  en  1218.  Il  assista  en 
1225  à  la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  où  Ton  réso- 
lut une  nouvelle  croisade  pour  la  terre  sainte; 
mais  il  eut  la  prudence  de  ne  pas  s'enrôler  dans 
cette  expédition.  En  1229,  fl  s'éleva  une  guerre 
entre  le  prélat  et  les  margraves  de  Brandebourg, 
Otton  et  Jean ,  au  sqjet  du  ch&teau  de  Waldeck, 
que  ceux-ci  avaient  fait  construire.  Mais  l'enga- 
gement qu'ils  prirent  de  le  faire  raser  mit  fin  à 
la  querelle.  Ce  prélat  sut  s'acquérir  la  réputa^ 
tion  de  Tun  des  plus  importants  persconages 
de  son  temps,  n  avait  commencé  en  1207  à  re- 
construire son  église  cathédrale,  qu'un  incendie 
avait  consumée.  C'est  la  même  qu'on  voit  en- 
core aujourd'hui,  et  dont  le  patron  est  saint 
Maurice. 

Chronieon  Magdeburçense,  dans  Seriptores  rerum 
Cermamearun.  —  jàrt  de  vérifier  les  dates,  t.  XVI. 

ALBERT  III,  comte  de  Stemberg,  archevêque 
de  Magdebourg,  mort  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle.  Il  fut  nommé  par  le  pape  Urbain  Y,  à  la 
demande  de  l'empereur  Charles  IV ,  dont  fl  était 
chanodier,  par  préférence  à  Frédéric  de  Hoym, 
évêquede  Mersebourg,  que  le  chapitre  avait  élu. 
Albert,  après  son  installation,  confirma  les  pri- 


ALBERT  {Magdeôourg) 


000 

vfléges  des  états  et  des  vflles  de  son  ardievêché. 
Ce  prélat  Ait  un  très-mauvais  économe.  H  aliéia 
plusieurs  vflles  et  vfllages  dépendant  de  son 
Église,  et  se  laissa  eng9ger  par  Tempereur  Char- 
les IV  à  lui  céder  la  basse  Lusace,  que  Bv- 
chard  m,  son  prédécesseur,  avait  acquise  do 
dernier  landgrave  Tiesceman.  S'étant  attiré  par 
là  le  mépris  et  l'aversion  de  ses  stûets,  il  enlm 
son  trésor  avec  plusieurs  choses  précienaes,  et 
s'en. alla  en  Bohème,  où  fl  permuta  en  1371 
son  archevêché  contre  Tévêché  de  Leutmerita, 
possédé  alors  par  Pierre  de  Bruma. 

ChroniconMagdeburgense,  —  Jrt  de  vérUUr  leM  da- 
tes, t.*xvi ,  p.  m, 

ALBBRT  IT,  seigneuT  de  Querfurt,  archevê- 
que de  Magdebourg ,  mort  le  14  juin  1403.  On 
le  représente  comme  un  prélat  avare,  inquiet 
et  impudique.  En  1390,  fl  prêta  du  secours  an 
prince  de  Brunsvrick  contre  les  BrandeiKNv- 
geois;  et  en  1394,  guerroyant  contre  œa  der- 
niers, fl  surprit  par  trahison,  le  4  déeemlm, 
à  l'aide  du  prince  d'Anhalt  et  du  seignear  de 
Querfurt ,  la  vifle  de  Baflienow ,  que  ses  trooins 
pUlèrent;  après  quoi  elles  se  jetèrent  anr  k 
Hareland,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  La 
habitants  de  Brandebourg  ne  tardèrent  gaèn 
à  se  venger  de  cette  cruauté.  La  ville  de  Ba- 
thenow  fut  rendue  par  le  prélat,  en  1396»  ma. 
Rrandeboorgeois.  Mais  la  noMesae  de  Magde- 
bourg en  vint  aux  mains  plusieurs  fois  avec  cbx 
dans  les  années  suivantes,  et  reçut  divers  échecs 
qu'elle  ne  trouva  pas  moyen  de  péparer.  L'alftén- 
tion  des  mcumaies  compromit,  en  1401,  Tard»- 
vêque  et  son  chapitre  avec  la  vflle  de  Magdebooig, 
qu'Us  prétendaient,  mais  vainement,  rédnke 
par  la  voie  de  l'interdit  La  menace  que  le  pv6- 
lat  fit  aux  bourgeois  de  lesdter  devant  le  redou- 
table tribunal  de  Westphalie,  fot  plus  efficnoe. 
On  fit,  le  14  février  1403 ,  un  accord  au  moyen 
duquel  tout  rentra  dans  l'ordre.  L'archevèqne, 
peu  de  temps  après,  étant  tombé  malade,  choiôt 
pour  coadjuteur,  dans  la  vue  d'assurer  le  re^ 
pos  du  pays ,  Gunther,  fils  puîné  dn  comte  de 
Schwarzboiung.  Ce  fut  un  des  derniers  actes 
d'Albert.  H  mourut  de  la  goutte  à  Giebiclienstein, 
et  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale. 

Chronictm  MorUiserenum,  dam  Meoken,  Scriftera 
rerum  Germanicarum,  —  Art  de  vérifier  lei  é9te$, 
t.  XVI,  p.  ♦. 

ALBBRT  T,  cardinal-archevêque  de  Hagde- 
bourg  et  de  Mayence ,  mort'le  24  septembre 
1545.  n  était  fils  de  Jean,  électeur  de  Brande- 
bourg ,  et  fut  élu  le  13  août  1513.  Peu  de  temps 
après ,  le  ch2q>itre  d'Halberstadt  le  choisit  pour 
administrateur  de  cette  église  ;  double  éiectioa 
qui  fut  confirmée  par  le  pape  Léon  X  le  7  dé- 
cembre suivant.  L'archevêché  de  Mayence  étant 
venu  à  vaquer  dans  le  mois  de  février  1 514,  Albert 
fut,  le  9  mars  suivant,  sp^é  pour  le  remplir;  fl 
accepta  ce  nouveau  siège  sans  quitter  les  deux 
dont  il  était  déjà  pourvu.  H  en  prit  possession  par 
dispense  du  pape  Léon  X ,  qui  taxa  les  frais  dn 
pallium  à  trente  mflle  ducats ,  somme  exor- 
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Utante  alors.  Mais,  pour  soulager  le  prélat ,  il 
ioj  permit  d'en  prendre  la  moitié  sur  le  produit 
des  indulgences  qu'il  Sadsait  publier  alors  en  Al- 
lemagne. Albert,  créé  cardinal  en  1518,  fit  tomber 
la  couronne  impériale,  l'année  suivante,  sur 
Charles,  roi  (l'Espagne,  qu'il  couronna,  le  23  oc- 
tobre 1520 ,  à  Aix-la-Cbapelle.  Ce  fut  lui  qui 
contribua  principalement  à  faire  mettre,  le  8  mai 
1521,  dans  la  diète  de  Worms,  Luther  au  ban 
de  l'Empire.  H  ne  put  cependant  empêcher  le 
protestantisme  de  pâiétrer  dans  les  diocèses  de 
Magdebourg  et  d'Halberstadt.  Les  affaires  de 
j'Empire  ne  lui  permettant  pas  d'être  présent 
dans  ces  églises,  il  crut  devoir  suppléer  à  son 
absence  en  se  donnant,  en  1523,  pour  coadjutenr 
Jean-Albert,  son  coushi ,  de  la  ligne  de  Bran- 
debourg, en  Franconie.  Cette  mesure  n'arrêta 
pas  les  progrès  du  luthéranisme  ;  et  le  cardi- 
nal Albert  chancela  lui-même ,  lorsqu'il  vit  en 
1525  Albert,  grand  maître  de  l'ordre  Teutoni- 
qne ,  embrasser  la  religion  protestante.  Nous  le 
voyons  cependant,  la  même  année,  faire  alliance 
avec  l'électeur  de  Brandebourg  et  les  ducs  de 
Brunswick,  Éric  et  Henri,  pour  s'opposer  au 
progrès  du  protestantisme.  H  fit  éclater  son  cha- 
grin l'année  suivante,  en  apprenant  que  la  ville 
de  Hfagdebourg  s'était  alliée  aux  protecteurs  de 
Luther,  rélectenrdeSaxe,le  landgrave  de  Hesse, 
les  ducs  de  Lunèbonrg,  de  Mecklenbourg,  le 
prince  d'Anhalt,  et  le  comte  de  Mansfeld. 

La  Bgue  formée  par  les  protestants  à  Smal- 
kalde,  menaçant  les  églises  catholiques,  le  car- 
dinal Albert,  après  diverses  conférences  avec 
leurs  chefs ,  conciot  avec  eux  à  Nuremberg,  en 
1532,  un  trente,  qui  ftit  la  première  paix  de  la 
rdigîon.  Ce  prélat ,  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge,  manifestait  son  aversion  pour  les  luthériais. 
En  1534 ,  il  en  fit  chasser  de  Halle  un  grand 
nombre,  même  du  corps  des  magistrats,  avec 
femmes  et  enfants.  Le  duc  de  Saxe,  eia  qualité 
de  bnrgrave  de  cette  ville ,  voulut  intervenir  en 
leur  faveur,  mais  ne  fut  point  écouté  ;  ce  qui  oc- 
casionna une  querelle  qui  dura  quelques  années, 
sans  qu'on  en  vint  néanmoins  aux  annes.  im- 
tiber,  cependant ,  déclamait  publiquement  dans 
ses  écrits  et  ses  sermons  contre  le  cardinal,  qu'il 
représentait  comme  le  plus  grand  persécuteur 
de  l*ÉYangOe,  exhortant  ses  auditeurs  à  deman- 
der à  Dieu  sa  mort.  Albert  accéda,  en  1538,  à 
la  ligne  formée  par  les  catholiques  à  Nurembcarg. 
Mais,  l'année  suivante,  to.te  la  marche  de 
Brandebourg  ayant^ embrassé  le  luthéranisme, 
il  fut  obligé  d'accorder  aux  villes  de  Magdebourg 
et  d'HalbCTstadt  l'exerdce  de  cette  religion,  avec 
la  clause  néanmoins  que  les  églises  et  les  mo- 
nastères resteraient  dans  le  même  état.  Les  ha- 
bitants de  Halle,  en  l'absence  du  cardinal,  obli- 
gèrent le  coadjuteur,  en  1541,  de  leur  accorder  la 
même  liberté.  Albert  termina  ses  jours  dans  son 
cbâfeaa  d'AschafTenbourg.  Il  fut  le  protecteur  des 
savants,  dont  plusieurs  fréquentaient  sa  cour. 
tr9Sfne  et  Ulric  de  Hutten  ont  fait  son  éloge,  et 
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r<mi  vengé  par  là  des  déclamations  de  Luther. 

Seckendorfr,  Commentarius  historUnu  de  Lulheria- 
nismo,-  Francl.,  1688.  —  J.  Planck«  Histoire  de  la  naissance 
du  pniëstantisme  (  en  allemand)  ;  Leipzig,  1791.  —  Art 
de  véHMr  ht  dates,  t  XVI.  p.  461. 


▼II.  Les  Alberl'de  Mayence. 

ALBERT  i*"'  OU  ALBRECHT,  archevêque  de 
Mayence,  mort  le  14  juillet  1137.  H  était  fils  de 
Sigebert,  comte  de  Saarbruck ,  et  chancelier  de 
l'empereur  Henri' Y.  Il  accompagna,  en  1110, 
ce  prince  dans  son  voyage  dltaôe.  Ce  fut  par  son 
conseil  que  Henri  se  saisit  du  pape  et  l'emmena 
lié  de  cordes,  sur  le  refus  qu'il  fit  de  restituer 
les  fiefs  et  les  droits  régaliens  possédés  par  le 
clergé,  comme  ils  en  étaient  convenus  trois  jour$« 
auparavant  A  cette  époque,  Albert  n'était  point 
encore  élu  archevêque  de  Mayence.  Henri,  à  son 
retour  en  Allemagne,  le  fit  élire  en  sa  présence 
le  1 5  août  1 1 1 1 ,  et  lui  donna  sur-le-champ  l'inves- 
titure par  l'anneau  et  le  bâton  pastoral.  L'année 
suivante,  apprenant  que  le  concile  de  Vienne  avait 
frappé  d'excommunication  l'empereur,  il  se  dé- 
clara contre  ce  prince ,  et  exhorta  le  pape  à  ne 
point  lever  cet  anathème.  Henri ,  non  moins  ir- 
rité que  surpris  d'un  changement  si  peu  at- 
tendu, fit  arrêter  ce  prélat  qui  venait  de  faire  la 
dédicace  du  monastère  de  Catlembourg,  et  le 
confina  dans  une  prison  de  Trufels,  ou  il  lui  fit 
endurer  pendant  trois  ans  toutes  les  horreurs  de 
la  plus  rude  captivité.  Les  habitants  de  Mayence 
se  rendirent  tous  armés,  en  1115,  à  la  diète  que 
l'empereur  tenait,  au  mois  de  novembre,  dans 
leur  ville,  demandant  avec  menaces  la  délivrance 
de  leur  archevêque.  Elle  llit  promise,  et  accoi^ée 
trois  jours  après.  Albert  n'était  point  encore  sa- 
cré :  il  se  rendit  à  Cologne,  et  y  reçut  l'ordi- 
nation épiscopale  des  mains  d'Otton ,  évêque  de 
Bamberg,  en  présence' de  Thierri,  cardinal-légat, 
le  26  décembre -de  la  même  année.  Mais  la  ville 
de  Mayence  changea  bientôt  de  dispositions  à 
son  égard.  L'Annaliste  saxon  nous  wprend  que, 
l'an  1116,  dans  une  sédition  qui  s'y  àeva  contre 
lui,  l'archevêque  fut  obligé  de  prendre  la  fuite, 
mais  que ,  peu  de  temps  après ,  ses  amis  l'y  ra- 
mènerait au  milieu  du  carnage  des  rebdles. 

Albert  persévéra  dans  son  aversion  pour  l'em- 
pereur, et  s'appliqua  en  toute  occasion  à  le 
desservir,  non-seulement  auprès  du  pape  Pas- 
cal, mais  encore  auprès  de  Gélase  H  et  de  Cal- 
liste  n,  ses  successeurs.  H  se  rendit  au  mois 
d'octobre  suivant,  avec  sept  autres  évêques,  à 
la  tête  de  cinq  cents  chevaux,  au  condie  que 
le  pape  avait  indiqué  à  Reims.  Calliste ,  pré- 
venu de  son  arrivée,  envoya  au-devant  de  lui  le 
comte  de  Champagne,  et  l'honora ,  dans  cette 
assemblée,  du  titre  de  légat  en  Geimanie.  Ce  fut 
lui  qui  donna  le  consefl  au  pape  de  lancer  une 
sentence  d'excommunication  contre  l'empereur. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  rendre  à  Henri  de  mau- 
vais offices ,  il  osa  même  lui  fUre  la  guerre 
{Voy.  l'Anneilste  saxon  aux  années  1 1 1 7  et  1 1 1 8.  ) 
Nous  avons  une  lettre  de  ce  prince  aux  habi- 
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tants  de  Mayenôê,  od  fl  m  plaint  des  hostilHéa 
que  leur  archereqne  arait  exercées  contre  lui. 
Elle  est,  suivant l'éditear,  de  l'an  1120.  (Guden. 
Cod,  Dipl.Mo^ntftJfT^.M),  Henri  déploya, 
bientôt  après,  sa  Tengeance  contre  le  prélat; 
car  nons  Toyons  que,  la  même  année  1120,  il 
l'avait  obligé  de  fuir  en  Thnringe.  (Annal,  Saxo, 
pag.  643).  Non  moins  oourroace  contre  la  ville 
de  Mayence  que  contre  son  pasteur,  Henri  réso- 
lut, i*an  1 121,  d'en  foire  le  siège  «n  l'absence  de 
rarchevêqiie.  Mais,  instruit  de  son  dessein,  Al- 
bert manœuvra  si  bien  auprès  des  princes  saxons, 
qu'il  en  obtint  une  armée  prête  à  faire  face  à  celle 
que  l'empereor  avait  levée  en  Alsace.  Les  bos- 
tilités  fbrent  arrêtées  par  une  diète  qui  se  tint, 
vers  la  Saint-Michel,  àWurtzbouig.  On  s'occupa 
ensuite  k  ftJre  la  paix  avec  le  saint-siége. 

Albert  assista  le  8  septembre  1122 ,  avec  le 
cardinal4égat  Lambert ,  qui  fht  deptiis  pape  sous 
le  nom  d'Honorius  n,  à  la  diète  de  Worms,  où 
ce  prince  renonça  aux  investitores ,  et  retint  le 
droit  de  conférer  les  régales  aux  prélats,  comme 
il  en  était  convenu  avec  le  pape. 

Henri  étant  mort  en  1125,  Albert  convoqua 
la  diète  pour  l'élection  d'un  nouveau  chef  de 
TEmpire,  suivant  le  droit  attaché  à  son  siège  : 
Nom  idjuris,  dit  Otton  de  Frisingne,  dum  rs- 
gnum  vacat,  Moçtmtini  archiepiscopi,  cU>  an- 
tiquiorilms  esse  tradïtur.  {De  Gest  Freder,, 
1. 1,  c.  XVI.)  Ce  Tut  lui  qui  détermina  l'assemblée 
en  faveur  de  Lotliaire,  préférablement  à  Frédéric 
de  Hohenstauffen,  due  d'Alsace  et  de  Souabe;  et 
cela  pour  se  conformer  aux  désirs  du  pape  Ho- 
norins  H  et  du  roi  de  France.  Dans  les  hostilités 
qui  suivirent  entr&ces  deux  rivaux,  Albert  mon- 
tra toujours  un  grand  zèle  pour  les  intértis  du 
premier.  Il  l'accOmpagna  dans  plusieurs  de  ses 
expéditions,  et  détâcha,  par  ses  remontrances, 
un  grand  nombre  de  seigneurs  du  parti  de  ses 
ennemis.  Ce  prélat  ambitieux  et  turbulent  fut 
inhumé  à  l'abbaye  d'Eibach,  qu'il  avait  fondée. 

jitmalesHildeskeim,  —  C/kronicon  Magdeburg.  —  AH 
de  vérifier  les  dates. 

ALBBRT  II,  artjhevêque  de  Mayence,  mort, 
le  23  juin  1141,  à  Erfnrt.  H  était  frère  du  pré- 
cédent, et  hii  succéda  en  1136.  En  1141 ,  9  se 
laissa  entraîner  dans  la  conjuration  des  seigpwurs 
saxons,  qui  voulaient  tfire  casser,  comme  suik 
reptice,  i'électiott'de  l'empereur  Conrad,  faite  en 
1138. 11  se  réconcilia,  peu  de  temps  après,  avec 
ce  prince,  et  s'engagea  de  le  suivre  à  la  croisade 
qu'il  méditait  dès  lors,  et  qui  n'eut  lieu  qu'en 
1147.  La  mort  ne  permit  pas  an  prâat  d'exécu- 
ter sa  promesse. 

GttlUa  ehrisUona,  t  V.  -  Otto  de  FreMngcn ,  O&ù- 
Me.-jiftdêvéryierlesétaes. 

Vni.  Les  Albert  de  MeekUnhottrg» 
ALBERT  I*'  ou  ALRRECHT,  duc  de  Meckleu- 
bourg,  mort  vers  1375.  H  succéda  en  bas  âge, 
avec  son  frère  Jean,  au  duc  Henri  leur  père. 
L'atné,  Albert,  exerça  toute  l'autorité  dans  le 
duché.  Son  principal  soin  fut  de  purger  le  pays 
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de  brigands,  et  0  y  réussît.  Ayant  été  député 
en  1341 ,  par  Magnus,  roi  de  Suède,  à  Tempe- 
renr  Louis  de  Bavière,  pour  oondure  iiv«e  M 
un  traité  d'alliance,  flftitarrèlé  sur  la  routeavee 
toute  sa  suite  par  Gonthier,  comte  de  SdiBoen- 
bourg,  son  ennemi,  qui  le  mit  en  prison;  mais 
bientôt  après  il  ftit  délivré,  sur  les  monoes  que 
fit  l'empereur  de  venger  cet  outrage  Mt  à  sa 
dignité.  En  1347,  les  deux  frères  Albert  et  Jean, 
dont  le  second  venait  d'arriver  de  Franœ,  où  9 
avait  combattu  l'année  précédente  à  la  bataOe 
de  Crécy,  reconnurent  solenudlement  la  dépen- 
dance de  leur  duché  de  Stai^gard  de  rEfeapne. 
Les  margraves  de  Brandebourg ,  LoqIb  el  Otton, 
se  formalisèrent  de  cette  sonmissh»,  coimne 
portant  atteinte  au  droit  de  suzeraineté  qnlb  pré- 
tendaient avoir  sut  fitargvd.  Waldemar  ITT,  roi 
de  Danemark,  parent  des  margraves,  ee  dispo- 
sait à  soutenir  leur  prétention  les  armes  à  la 
mafai.  Mais  le  mariage  d'Eng^boiKS,  fille  da 
monarque  danois,  avec  Henri,  fils  du  diic  Albert, 
termina  la  contestation.  Ce  ne  ftat  qu'en  1352 
qu'Albert  et  Jean,  son  frère,  partagèrent  entre 
eux  leurs  États.  Le  premier  eut  pour  Sot  le  duché 
de  Mecklenbourg,  et  le  second  celui  de  Star^rd. 
J.  Beehr,  Renm  MeeUburgieecntm  liSH  «e«»;  Li»«^ 
t7»i,  ta-fol. 

AUBBBT  II,  due  de  Mecklenboug,  uart en 
1412.  n  avait  lénni  sur  ta  téCe  la  couroaMe  4e 
Suède,  par  vola  d'héritage.  Les 
méats  qu'il  cccasiflnna  par  son  i 
tiient  à  des  soulèvemenls,  dont  Marguerite,  fdne 
de  Danemait,  sut  se  prévakwr  pour  In  lavir 
le  scepire.  Battu  et  fiât  priaonnier  par  l'araaée  de 
wttB  prinoesae,  dans  la  plaiae  de  Falkdpn^,  le 
21  septanlve  13$8 ,  il  ftit  enfenaé  avnc  mm  Os 
dans  ladlidde  de  Lindholn,  d'oÉ  l'on  et  l'antre 
ne  sortirent  que  le  17  juin  139^.  L«ur  muçm 
Alt  taxée  à  soixante  mille  marcs  d'argent;  bnte 
da  payement  de  laquelle,  Albert  devait  Rtosnaer 
en  prison.  L'époisement  des  finances  4*AIbert 
ne  lui  pennettent  pas  de  rassembler  cette  aonmie, 
les  dames  de  MecUcabourg  vendirent, 
leurs  piemries  pour  oootottiQer  à  l'i 
vere  Margoerile.  En  reoonnaissaaoe  de  oe  bien- 
fildt,  Albert,  i\ioato4-on,  leur  aocorda  te  drail 
de  retenir,  leur  vîo  durant,  les  fiefs  ouverte  par 
l'extinction  des  Bsàks ,  avant  de  passer  auK  mâles 
collatéraux;  c'est  ee  qu'en  nonane  en  a»nmanJ, 
au  Mecklenbourg,  VSrhjunofemrBcht.  L'ep»- 
nion  commune  est  qu'Albert,  par  une  dea  ooadi- 
tiens  de  son  élargisseaient»  avait  abdMfné  la  oam- 
renne  de  Suède  et  de  Gettûe. 

J.  BeeiN',  aeniM  MeeMmt§iearwm  Ubri  riiliU^i^ 
\U\y  In-fol. 

ALBERT  III,  duc  de  Mecklenbourg,  ffls  du 
précédent,  régna  peu  d'années  sous  kl  tateOe  de 
son  cousin  Jean,  et  mourut  en  1421. 

J.  Bcehr,  Ber.  Mecl.  Ubri  rilL 

IX.  LaAlheHdeSëxe. 

ALBBRT  i«'  OU  ALBRBCBT,  duc-âectair  de 
Saxe,  mort  en  1260.  Il  succéda,  en  1212,  an  doc 
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Bernard  son  père.  £n  1 227,  û  ]o!gnit  ses  troupes 
am  confédérés  contre  Waldemar  n,  roi  de  Da- 
nemark, s'empara  de  plusieurs  villes,  et  rem- 
porta une  grande  victoire,  le  22  Juillet,  &  Bom- 
haTen.n  accompagna,  en  1228,  l'empereur  Fré- 
déric n  en  Orient,  et  combattit  vaillamment 
contre  les  Sarrasins  en  Egypte.  II  avait  épousé 
Hélène,  fille  d'Otton  surnommé  CEnfant,  duc 
de  Brunswick,  et  de  Mathilde  de  Brandebourg; 
il  en  eut  Albert  II;  Jean,  prince  de  la  basse 
Saxe,  qui  fut  la  tige  des  ducs  de  Saxe-La- 
wenbourg,  éteints  en  1689;  Rodolfe,  marié  à 
Anne,  fille  de  Louis,  comte  palatin  du  fthin;  et 
Frédéric,  évèqoe  de  Mersbourg.  Matthieu  Pa- 
rte rapporte  que  le  duc  Albert  était  dNme  sta- 
ture si  démeaorée,  qu'étant  veoD  à  Londres  en 
1290,  cbacun  acoonraft  pour  le  vdr  et  l'ad- 
mirer. 

BeiDrich,  DêMtehe  Ketcht-CncMekte  ;  Jena,  n»« 

ALttBftT  II,  doo-électeur  de  Saxe,  fils  du  pré- 
cédent, mort  le  25  août  1296.  n  eut  en  partage  la 
hante  Saxe,  d  fit  sa  résMenoe  k  Witlenberg.  n 
asûsta  à  trois  élections  d'empereurs  :  celle  de  Ro- 
dolphe r%  ceUe  d'Adolphe,  et  cdle  d'Albert  V ; 
c'est  pourquoi  ses  successeurs  prétendirent  être 
seuls  de  leur  maison  en  possession  du  droit 
d'élire  les  empereurs.  En  1288,  après  la  mort  de 
Henri  C Illustre,  il  fut  investi  par  l'empereur 
Rodolfis,  son  beau-père,  du palatinat  de  Saxe, 
qui  resta  longtemps  dans  sa  maison.  Albert 
mourut,  suivant  phisienrs  historiens,  à  Aix-la- 
Chapelle,  étouffé  par  la  foule  au  couronnement 
de  l'^pereur  Albert  I*',  son  beau-frère;  d'au- 
tres mettent  sa  mort  entre  1302  et  1306. 

M«Qclrii,  Script,  rwr.  Gemi.f  tlpi.,  17»,  Jn-fol.  —  .4rt 
dm  vérifier  Us  datêt,  t.  XVI.  p.  IM. 

ALBERT  III ,  duc-électeur  de  Saxe,  mort  en 

1422.  n  succéda  en  1418  à  Rodolfe  son  frère, 
et  y  fbt  confirmé  en  1422  par  Tempereur  Si- 
gismond,  à  Breslau»  n  mourut  la  même  année, 
de  la  fVayeur  que  hii  causa  un  inceodie.  H  ne 
laissa  pas  d'enfants.  Il  fut  le  dernier  électeur 
de  Saxe  de  la  maison  d*Ascanie.  Après  sa  mort, 
Éric  rv,  duc  de  Saxe-Lauenbouig,  prétendit  à 
l'électorat  comme  étant  de  la  même  maison ,  et 
descendant  d'Albert  r%  électeur  de  Saxe,  et 
parce  que  ses  ancêtres  avaient  toiqours  reçu 
l'iiiTestiture  simultanée  des  États  qu'il  réclamait. 
L'empereur  Sigismond  n'eut  aucun  égard  à  ces 
prétentions,  et  se  crut  en  droit  de  disposer  de 
rélectorat.  Comme  l'empereur  n'avait  ni  argent 
ni  troupes  pour  continuer  la  guerre  contre  les 
hussltes,  Frédéric  le  Belliquevx,  margrave  de 
MQsm'e,  lui  fournit  les  secours  néc^«aires,  et  bat- 
tit les  hussites  à  Brixen,  en  1421 .  Sigismond,  pour 
le  récompenser,  lui  accorda  l'électorat  le  6  juin 

1423,  par  préférence  à  ses  compétiteurs;  mais 
l'électeur  de  Brandebourg  s'étant  emparé  de  Wit- 
tenberg  et  de  ses  environs,  le  margrave  de  Misnie 
fat  obligé  de  les  racheter  moyennant  vingt-huit 
mille  marcs  d'argent ,  outre  cent  mille  florins 


kLS^TlSaxe)  COC 

d'or  qu'A  paya  comptant  à  Sigismond.  Il  transmit 
l'électorat  de  Saxe  à  ses  descendants. 
Mencken,  SeripU  rer.  Cerm. 

ALBERT  on  ALBBBGBT,  dit  le  Dénaturé, 
palatin  de  Saxe,  succéda  en  1286  à  Henri,  son 
père ,  dans  le  landgraviai  de  Thuringe,  et  mourut 
en  1314.  Après  avoir  tenu  dans  sa  jeunesse  une 
conduite  sage,  fl  tomba  ensuite  dans  le  désordre, 
du  vivant  même  de  son  père.  Sa  passion  pour 
Cunégonde  d'Elsemberg,  sa  concubine,  le  porta  à 
attenter  aux  Jours  de  sa  femme  Marguerite,  fille 
de  l'empereur  Frédéric  n.  Les  ordres  d*Aà>erty 
pour  la  faire  périr,  devaient  s'exécuter  dans  le 
château  de  Wartbourg,  près  d'Eisenach;  mais 
ceux  qui  en  étaient  duurg^  eorent  tant  de  res- 
pect pour  la  vertu  de  cette  princesse,  qu'ils  l'en 
avertirent  Le  danger  était  si  Imminent,  qu'elle 
n'eut  que  le  temps  de  se  faire  descendre  du  haut 
du  château,  et  de  se  sanver  dans  un  couvât  à 
Francfort,  où  elle  mourut  le  8  août  1270. 

Albert  épousa,  en  1271,  sa  concubine.  Le 
petit  Albert  ou  Apidus,  qu'il  avait  en  d'elle, 
se  cacha,  durant  la  cérémonie  du  mariage ,  sous 
la  mante  de  sa  mère,  pour  être  légitimé.  Toute 
la  vie  du  Umdgrave  Albert  ne  iùi  plus  depuis 
qu'une  chaîne  d'égarements  :  faisant  sentir  à  ses 
enfants  du  premier  Ut  toute  la  haine  qu'il  avait 
conçue  contre  leur  mère ,  il  ne  chercha  qu'à 
les  priver  absolument  de  l'héritage  de  leurs  an- 
cêtres. De  là  une  guerre  violente  entre  le  père 
et  les  enfonts.  Le  margrave  Frédéric,  son  fils 
atnë,  le  fit  prisonnier  en  1290;  mais  bientôt,  à 
la  réquisition  de  l'empereur,  il  le  relâcha.  On  fit 
une  espèce  de  partage  entre  le  père  et  les  enfants 
Intimes.  Albert,  se  croyant  propriétaire  absolu 
de  la  Thuiînge  qui  lui  était  demeurée,  veut  en 
disposer  en  faveur  d'Apicios,  son  fils  naturel; 
mais  les  états  de  la  province  s'opposent  à  ce 
projet.  En  1291,  Albert  succède  à  Frédéric 
saa  cousin,  fils  de  Thierri  le  Sage,  margrave 
de  Misnie  et  de  Lnsace,  mort  sans  postérité. 
En  1274,  Albert,  furieux  de  n'avoir  pu  faire 
passer  la  Thuringe  à  son  fils  Apicius ,  veut  au 
moins  lui  en  donner  le  prix.  A  cet  effet,  il  vend 
cette  provûce  à  l'empereur  Adolphe,  moyen- 
nant la  somme  de  12,000  marcs  d'argnit  qu'il 
destine  à  cet  enfant  chéri.  Cette  vente  occa- 
sionna une  nouvelle  guerre  entre  lui  et  ses  au- 
tres enfants ,  et  mit  en  même  temps  ceox-d  aux 
prises  avec  l'empereur,  qui  vint  les  attaquer  avec 
des  troupes  nombreuses.  Mais  Frédéric ,  l'alné 
des  fils  d'Albert,  soutenu  par  les  Thuringiens, 
repoussa  de  toutes  parts  les  Impériaux,  et  triom- 
pha pendant  plus  de  cinq  années  de  tous  les  ef- 
forts d'Adolphe.  Ses  armes  ne  furent  pas  moins 
heureuses  contre  les  attaques  de  son  père,  qu'il 
fit  prisonnier  une  seconde  fois,  l'an  1306,  après 
une  guerre  de  douze  ans.  Albert  ayant,  <pielque 
temps  après,  recouvré  sa  liberté,  se  retira  à 
Erfurt,  où  il  mourut  de  misère.  Outre  les  deux 
femmes  qu'on  vient  de  nommer,  et  dont  la  se^ 
conde  mourut  en  1299,  il  avait  épousé,  en  troi* 
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sièmes  noces,  Adélûde,  oomteftse  de  Cassd, 
TeuTe  du  dernier  comte  d'Amsberg. 

MenckcD,  i^eHptorM  rêrum  G«rmaniearwn  ;  Up.,  17C8, 
iD-fol. 

ALBERT  {Antoine),  jurisconsulte  et  médecin, 
né  à  Carcassonne  le  17  Janyier  1709,  mort  le 
23  juillet  1791.  n  fit  quelques  découvertes  chi- 
miques dans  la  teinture,  et  se  distingua  par 
Tardeur  avec  laquelle  il  défendit  les  droits  et 
pririléges  de  sa  ville  natale. 

Bioffraphiê  det  Contemporains. 

ALBBRT  (/ej}i«n^^reu^),  patriarche  latin 
de  Jérusalem,  et  législateur  de  Tordre  des  Car- 
mes, né  vers  1150  à  CasteUo  di  Gaultieri,  près 
de  Parme,  mort  le  14  septembre  1214.  Après 
avoir  été  prieur  d'une  communauté  de  chanoi- 
nes, il  fut  nommé  successivement  évéque  de 
Boblo  et  de  Verceil.  L'opinion  que  Ton  avait  de 
sa  prudence,  de  sa  droiture  et  de  son  habileté 
dans  les  afTaîres  était  telle ,  que  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  et  le  pape  Clément  m  le  choi- 
sirent pour  arbitre  de  leurs  différends.  Henri  VI, 
successeur  de  Frédéric,  le  nomma  comte  de 
l'Empire.  Les  papes  Célestin  m  et  Innocent  m 
l'employèrent  aussi  dans  plusieurs  négociations. 
En  1204,  les  chrétiens  de  la  Palestine  nommèrent 
Albert  patriarche  latin  de  Jérusalem;  mais  il 
fut  obligé  de  fixer  son  séjour  dans  Saint-Jean- 
d'Acre,  parce  que  Jérusalem  était  alors  au 
pouvoir  des  musulmans.  Ce  fut  dans  ce  temps 
qu'il  établit,  pour  l'ordre  des  Carmes,  des  cons- 
titutions sages  mais  sévères ,  et  que  des  com- 
missaires nommés  par  le  pape  Innocent  IV 
adoucirent  en  quelques  points.  Le  pape  Inno- 
cent m  avait  invité  Albert  à  se  trouver  au  con- 
cile général  de  Latran,  tenu  en  1210;  mais 
Albert  fut ,  l'année  auparavant ,  assassiné  dans 
la  ville  d'Acre,  à  la  procession  de  la  fîftte  de 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix ,  par  un  homme 
auquel  il  avait  adressé  des  reproches  sur  ses 
crimes.  Albert  est  honoré,  le  8  avril,  comme 
im  saint  de  l'ordre  des  Cannes.  Tritfaeim  lui  at- 
tribue Status  Terrx  Sanctœ ,  ouvrage  resté 
manuscrit  La  Régula  Carmelitarum  se  trouve, 
avecla  vie  d'Albert,  dans  Acta  Sanctorum,t.  I. 

Affo,  Uemorie  deçU  tcrittori  et  letterati  Parmi- 
çiani.  —  Onupbre  ;  Genebrad;  Potaevln  ;  Sponde. 

ALBERT  (  Caroline),  Voy,  Boisseau. 

*  ALBBRT  (  Casimir) ,  duc  de  Saxe-Tescben, 
néàMoritzbourg,  près  de  Dresde,  le  1 1  juiDet  1 738, 
mort  le  10  février  1822.  Second  fils  d'Auguste  m, 
roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  il  épousa 
«n  1766  l'archiduchesse  Marie-Christine,  fille 
de  l'empereur  François  I''''  et  de  Marie-Thérèse, 
qui  hii  apporta  en  dot  la  principauté  de  Teschen  , 
dans  la  SUésie  autrichienne.  Sa  femme  ayant  été 
nommée  au  gouvernement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, n  l'aida  dans  l'administration  deces  provin- 
ces. Pendant  la  guerre  contre  la  France  en  1792, 
il  commanda  l'armée  qui  Î\A  obUgée  de  lever  le 
aiége  de  LOle;  et  après  la  bataille  de  Jemmapes 
(le  6  novembre  1792),  où  il  fht  défait  avec 


Beaulieu,  Il  quitta  la  Belgique,  qui  tomba  au 
pouvoir  de  Dumouriez ,  et  se  retira  à  Vienne,  là. 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des 
lettres  et  des  beaux-arts.  Il  fit  élever  à  sa  femme, 
morte  en  1798,  un  magnifique  monument  parCa- 
nova.  Sa  belle  collection  de  tableaux,  riche  sur- 
tout en  originaux  de  Raphaël,  deMichd-Aniqe,  de 
Guido  et  de  Van-Dyck,  échut  en  héritage  àrarchi- 
duc  Chartes.  Le  duc  Albertmourut  i 


Conoersationt-Uxieon. 

ALBBRT   {Charles),  médecin  de    Parts, 
pseudonyme  de  Chaumonot.  Voyez  ce  nom. 
ALBBRT  (Charles  n').  Voy,  Lutnes. 

ALBERT  DURER.  Voy.  DURER. 

ALBBBT  (Erasme),  théologien  protestant,  mé 
près  de  Francfort  vers  la  fin  du  qniniîèiBe  siècle, 
mort  vers  1 560.  Il  eut  pour  maître  Luther  à  roni- 
versité  de  Wittemberg,  où  il  fut  reçu  dodenr  en 
théologie.  Albert  fut  prédicateur  de  la  cour  de 
Joachin  n,  électeur  de  Brandebourg.  C*est  lui  qm 
recueillit,  dans  le  livre  des  Conformâtes  de  saint 
François  avec  /.-C, les  inities  les  plus  saillan- 
tes, pour  en  composer  le  livre  connu  sous  le  titre 
d'Alcoran  des  Cordeliers.  Il  fit  imprimer  ce  re- 
cueil en  allemand  l'an  1531,  sans  nom  de  ville 
ni  d'imprimeur ,  puis  en  latin  à  V^ittembei^g , 
en  1542,  in-i**;  et  fl  l'intitula  Alcoran,  parce 
que  les  franciscains  de  son  temps  estimaient 
autant  les  Conformités  que  les  Turcs  leur 
Alcoran.  Lutherigouta  une  préface  à  la  compila- 
tion  de  son  disciple;  Conrad  Badius  raugnieola 
d'un  second  livre,  la  traduisit  en  français,  et 
l'imprima,  en  1556,  en  1  vol.  in-12,  puis  à  Ge- 
nève, en  1560,  en  2  vol.  in-1 2.  La  dernière  éditioa 
de  cet  ouvrage  singulier  est  celle  d'Amsterdan 
en  1734,  en  2  vol.  in-l2  avec  figures.  On  a  enooce 
d'Albert  :  Judicium  de  spongia  Mrasnniy  et 
plusieurs  autres  ouvrages  en  latin  et  en  allemand. 

J..J.  KOrber ,  Beitrag  su  der  Ijebensbe$ckrtitma9 
Erasmi  Àlheri,  einet  der  ersten  ReforwMtoren.  ta  éer 
FTetterau  ;  Hnnau ,  17B4.  ln-4*.  —  Q.-G.  Gerriaos  ,  Cee- 
ehieHU  der  poetiich,  national.  Uteratnr  der  De^t 
ehen,  111 ,  p.  is,  tt,  tic.  M,  etc.  -  JOrdent.  Lexikm 
DeuUeker  Diehter  und  Promittên ,  c.  xxTui-xxxiPt. 

;; ALBBRT  (  François 'Auguste 'Charies- 
Emmanuel),  prince  de  Saxe-Cobonrg- Gotha, 
époux  de  Victoria ,  refaie  de  la  Grande-Bretagne^ 
est  né  le  26  août  1819.  C'est  le  second  fils  âm 
duc  Ernest,  mort  en  1844,  et  de  Louise,  fiUe 
du  duc  Auguste  de  Saxe-€k>tha-Altenboiii^.  H 
fut  élevé  avec  son  frère  a!né  Ernest,  doc  ac- 
tuellement régnant,  sousladirectiondeFlorschulz, 
conseiller  consistorial  à  Cobourg,  et  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Bonn.  Outre  les  sciencrs 
historiques  et  politiques ,  il  étudia  la  physique, 
la  chimie  et  l'histoire  naturelle;  il  a  ûût  preavc 
de  véritables  talents  dans  la  musique  et  la  pein- 
ture. Plusieurs  de  ses  compositions  ont  été  ap- 
plaudies même  par  le  public. 

Doué  d'une  beauté  mâle ,  et  habile  dans  tons 
W  exercices  du  corps,  il  fut  marié,  le  10  £f- 
vrier  1840,  à  la  reine  Victoria.  Avant  la  céré- 
monie du  mariage,  il  avait  reçu  la  d^nité  de 
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fdd-maréehal  avec  tm  régiment  de  hussaids  et 
le  titre  d'altesse  royale.  La  Cité  de  Londres  lui 
conféra  solennellenient  le  droit  de  boni^geoisie, 
et,  en  1847,  le  cùnsort  ofher  most  gracUnu 
fMJesty  (titre  que  la  reine  loi  avait  donné 
en  1842 ,  non  sans  quelque  opposition  de  la  part 
de  son  ministère  tory  )  fut  élu  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge,  grand  maître  des  lo- 
gea de  francs-maçons,  etc. 
Modeste  et  d*un  tact  exquis,  le  prince  Albai 
-  a'est  tenu  à  Técart  des  questions  irritantes  de  la 
politique,  et  ne  se  mêle  point  aux  intrigues  des 
partis.  Cependant  les  torys,  d'accord  avec  les 
radicaux,  ont  fait  réduire  ses  apanages  à  30,000, 
de  50,000  livres  steriing  qu'avait  demandées  le 
ministère.  Protecteur  éclairé  des  sciences,  desarts 
et  de  l'industrie,  il  a  le  premier  conçu  et  réalisé 
le  plan  gigantesque  de  l'Exposition  universelle  de 
Loodres,  en  1851.  C'est  un  titre  de  gloire  plus 
précieux  que  ceux  qu'on  obtient  sur  le  champ  de 
bataille ,  surtout  à  une  époque  où  les  honmies 
vivent,  non  plus  de  la  guearre,  mais  des  arts  de 
la  fiaix.  D. 

ALBBET  {François),  professeur  de  théologie 
à  Hambourg,  florissait  an  quinzième  siècle.  Il  a 
laissé  une  Histoire  de  Saxe  et  des  Vandales,  et 
une  Chronique  depuis  Charlemagnejtisqu*en 
1504. 
JOcber,  Lexieon,  aTcc  le  supplëmeot  dAdeluog. 
*  ALBERT  ou  ALBBETI  (Henri)  y  poëte  et 
musicien  allemand ,  né  à  Lobenstein  en  Saxe,  le 
28  join  1604,  mort  le  6  octobre  1668.  Élève  de 
Henri  Schiitz,  loalére  de  chapelle  à  Dresde,  il 
fut  nommé,  en  1626,  organiste  à  Kœnigsbei^  et 
occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui 
plusieurs  recueils  de  chants  sacrés  et  profones, 
sous  le  titre  de  Musikalische  Kurbshûtte, 
Koenigsberg,  1651,  in-fol.,  et  Poetisch  musilup- 
Hsches  Lustwàldlein  ;K(£nigsberg,  1 652,  in-fol., 
et  I.eipzig,  1657. 

HQUer,  BibliotheJt  deutscker  Dichter,  vol.  V.  ^  WoUf, 
Emcwelop.  der  deutsehen  NaticnaMUeratur,  1. 1,  p.  81. 
ALBERT  (  Henri-Christophe  ),  grammairien, 
né  à  Hambourg' en  1762,  mort  en  1800.  n 
enseignait  la  lao^A  anglaise  à  Halle.  On  a  de 
lui  :  1*  une  Grammaire  anglaise,  pour  les  Al- 
lemands; Halle,  1784,  in-8*;  —  T  une  Gram- 
maire  allemande ,  pour  les  Anglais  ;  Hambourg, 
1786;  —  3*  des  Essais  sur  Shakspeare;  —• 
4*  des  Recherches  sur  la  constitution  anglaise, 
tTaprès  les  données  les  plus  récentes  ;  Lubeck , 
1794;  —  5*  un  Drame  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Charles  1^\  Schlesvrig,  1796. 

Adelany«  mppléni.  à  JOcber.  ÂUg,  Gekrhtên-Lexieon. 

ALBERT  (iTonoréD*).  Voyez  Chaulnes. 

ALBERT  (Jean).  Voyez  YfmnAmtAm, 

ALBERT  (/eon),  jurisconsulte  français  du 

dix-septième  siècle.  Il  publia,  en  1686,  un  recueil 

d'arrêts  rendus  par  le  parlement  de  Toulouse; 

Il  en  parut  une  nouvelle  édition,  in-4*,  en  1731. 

Quérartf,  la  France  HUérain. 

jlLBBRT  (^Louis-Joseph  o'),  petit-flls  du  con- 
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nétaUe  de  Luynes,  né  en  1672,  mort  le  10  no- 
vembre 1758.  n  se  trouva  en  1688  au  siège  de 
Philisbourg,  et  en  1690  il  lût  blessé  à  la  bataQle 
de  Fleurus;  il  fut  de  nouveau  blessé  en  1693  à 
Steinkerque,  à  la  tète  de  son  régiment.  En  1703, 
il  s'attacha  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui ,  ayant  été  élu  empereur  sous  le  nom  de 
Cfaaries  Vn,  créa  Albert  prince  du  Saint-Empire. 
Dès  lors  on  l'appela  le  prince  de  Grûnben^en, 
du  nom  des  domaines  de  sa  femme ,  qui  était  une 
princesse  de  Bergbes.  On  a  de  lui ,  ou ,  selon 
Barbier,  de  l'abbé  Pic,  son  précepteur,  le  Songe 
d^Aldbiade,  supposé  traduit  du  grec,  Paris, 
1735,  in-12,  et  quelques  autres  écrits,  réunis 
sous  le  titre  de  Becueil  de  différentes  pièces 
de  littérature;  Amsterdam,  1759,  in-8*. 

Père  Anseline,  Histoire  généalogique  et  chronoU>gU[ue 
de  la  maiton  royale  de  France,  elc;  Parts,  iTflS.  ~  J.-H. 
Qaénrd ,  la  France  littéraire. 

ALBERT  (Martin),m Albert.  Voy,  Martin. 
ALBERT  ou  ALBERTi  (Michel)^  médecin 
allemand,  né  à  Nuremberg  le  13  novembre  1682, 
mort  à  Halle  en  1757.  Un  des  plus  célèbres 
élèves  de  Stahl;  il  fut  professeur  à  Halle,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Berlin,  et  de  celle 
des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom  d'Andro- 
nicus  P'.  Ses  principaux  écrits,  où  il  défend  les 
doctrines  du  phlogistique  contre  celles  du  méca- 
nisme inerte,  ont  pour  titres  :  Epistola  qua 
thermarum  et  acidularum  idolum  medicum 
destruit;  HaUe,  1713,  in-4*;  —  Tntroductio  in 
universammedicinam;H^ey  1718, 1719, 1721, 
3  vol.  in-4*  ;  —Spécimen  medicinas  theologicœ; 
HaUe,  1726,  in-8»;  —  Tentamen  lexici  realis 
ohservationum  medicarum  ex  variis  auctori- 
bus  selectarum;  ibidem,  1727,  première  partie, 
1731,  deuxième  partie,  in-4*,  deux  volumes.  -— 
Tractatio  medico-farensis  de  torturx  subjec- 
Us  aptis  et  inq;>tis,  secundum  morales  et 
physicas  causas;  ibidem,  1730,  in-4<»;  —  Comr 
mentatio  medica  in  constitutionem  crimina- 
lem  Carolinam,  variis  titulis  et  articulis 
I  conftrmata  ;  ibidem,  1 739,  in-4'  ; — Systemaju- 
'  risprudentix  medico-legalis,  6  volumes  in-4% 
dont  le  premier  Tolume  parut  à  Halle  en  1725, 
le  second  à  Schneeberg  en  1729,  et  le  dernier  à 
Gdrlitz  en  1747. 

Bracker  et  Hald,  Bildenaal  heutiget  Taget  lebender 
und  durch  Gelahrtheit  berûAmter  SckriftMteller;  Augs- 
barg,  1744,  in-foL  —  Commentarii  Lipsiemes,  L  VI. 

ALBERT  de  Rioms  (le  comte),  chef  d'es- 
cadre, né  dans  le  Dauphiné,  mort  en  1810.  11 
se  distingua  durant  la  guerre  que  la  France  sou- 
tint pour  l'indépendance  des  États-Unis.  H  fat 
récompensé  de  ses  services  par  le  grade  de  chef 
d'escadre.  En  1789,  il  commandait  dans  Toulon, 
avec  le  titre  de  lieutenant  général  ;  il  faiterdit  aux 
ouTriers  des  arsenaux  de  porter  la  cocarde  tri- 
colore. Deux  maîtres  d'équipages  ayant  entrant 
ses  ordres,  il  les  fit  traîner  en  prison,  ce  qui  oc- 
casionna un  soulèvement  général,  et  le  peuple 
l'incarcéra  lui-même,  ainsi  que  Castellat  et  de 
Yillager.  L'assemblée  nationale  décréta  qu'A  n'y 
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aTait  pas  lieu  à  les  poursume.  Le  comte  Albert  re- 
çut même  le  OMmnandement  4e  la  flotte  de  trente 
vaisseaux  anmés  à  Brest  pour  soutenir  I*£spa8pie 
contre  rAqgleterre,  et  prêta  le  serment  dTique 
an  nom  de  l'escadre;  mais  peu  aimé  de  ses  mate- 
lots, et  désespérant  de  rétablir  la  discipline  panni 
ses  équipages,  il  renonça  au  commandement.  H 
quitta  la  Franoe,  se  rendit  auprès  des  princes,  et 
fit  la  campagne  de  1792  dans  un  corps  d'émigrés. 
Amnistié  après  le  18  brumaire,  il  rentra  en  France 
et  mourut  dans  la  retraite, 

MéwuArei  qme  M»  l9  eomU  d'JIbêrt  de  Rtomt  a  /otti 
dont  ta  priMA  oàiled  détmu,  In-i*  ;  Puis  (?),  178»  (?). 

ALBERT  {saint),  né  en  Sicile,  entra  dans 
l'ordre  des  Carmes,  et  lut  canonisé  par  Sixte  IV 
en  1426.  U  a  laissé  quelques  lumélies,  et  des 
traités  de  morale  chrétienne. 

jâcta  Smutonun. 

ALBBRT  de  Florence,  littérateur  du  treizième 
siède,  se  trouvant  en  prison  pendant  les  trou- 
bles de  sa  patrie,  s'y  consola  de  la  perte  de  sa 
liberté  en  tradoisant  en  Itslien  les  Consola- 
tions philosophiques  de  Boèce. 

ALBERT  DE  GBHBLOiTBS,  en  latin  Àlbertus 
Ge^nbtacensis ,  bénédictin,  né  à  Loben  près  de 
Liège  (d'où  le  surnom  de  Lobiensis),  vers  la  fin 
du  dixième  siècle,  mort  en  1048,  à  Lbége.  H  étu- 
dia à  Paris  et  à  Chartres  sous  le  célèbre  Ful- 
bert, et  devint  abbé  de  Gembloux,  puis  de  Saint- 
Jacques  à  Liège,  n  aida  Burkbard,  évèque  de 
Worms,  son  disciple,  dans  la  rédaction  du  Ma- 
gnum  volumen  canonum,  et  laissa  quelques 
hymnes  et  des  vies  de  saints. 

Stffebert.  De  script,  eceles.,  c.  cxjlii,  et  De  abbat. 
Cenébh  -  Valère  Andr^,  MMtol*.  Relg.  —  FibrUMiu, 
MM.  taMfi.  med,  et  W'Ot,-  VoMtoii  De  hM.  latin, 
—  Trllhème;  Gesner;  Pouetin. 

ALBBRT  DB  MBTZ^  en  latin  Àlbertus  Me- 
tensis ,  bénédictin  du  monastère  de  Saint-Sym- 
phorien  à  Metz,  vivait  vers  le  commencement  du 
OBiième  siècle.  On  a  de  lui  des  notices  histori- 
ques (De  diversitate  temporum),  insérées  par 
Eccard  dans  son  Corpus  historicorum  medii 
xvi,  vol.  I,  p.  91-131.  Ces  notices  renferment 
des  détails  précieux  pour  l'histoire  de  la  Lor- 
raine et  de  l'Alsace,  depuis  973  jusqu'en  1025. 

O.CiliDCt,  BUfttothéQue  Lorraine.  —  Fabrtrioi,  Mi- 
blioth.  lat,  med.  et  it^lbn.  at.  —  Adelung,  mpplem.  oti 
IjÊxique  de  JOcher. 

ALBBRT,  en  latin  Albertus  Stadiensis,  bé- 
nédlcthi,abbé  du  Clottrede  Sainte-Marie,  àStade, 
vivaft  an  treizième  siècle.  Élu  abbé  en  1232 ,  il  fit 
de  vains  efforts ,  même  avec  le  concours  du  pape, 
pour  réprimer  les  désordres  des  moines  de  son 
abbaye.  Très-affligé  de  ce  que  la  bulle  du  saint- 
père  qu'il  avait  obtenue  en  1236,  de  Gré- 
goire XI,  contre  ses  moines  indisciplinés  (aux- 
quels il  voulut  faire  adopter  la  règle  de  Clteaux  ), 
ne  produisit  aucun  effet,  il  entra  en  1240  dans 
l'ordre  des  Franciscains.  D  e»  devint,  selon  Oiéa- 
rius,  général,  et  vivait  encore  en  1260.  Albert 
de  Stade,  qu'il  ne  ftot  pas  confondre  avec  Albert 
de  Pise,  a  composé  en  latin  une  Chronique, 


qui  va  depuis  la  création  do  monde  juaqu^àl^ 
1256  de  J.-C.  Cette  chronique  est  surtout  boaae 
à  consulter  pour  les  événements  arrivé»  daai 
le  nord  de  l'Allemagne  depuis  1072  (  fin  de  h 
chronique  d'Adam  de  Brtme)  jtMqo'en  12M. 
André  Hoier  y  a  joint  un  supplément  qui  con- 
prend  une  soixantaine  d'années  (  HafiDiae,  1790, 
in-4**.  Elle  Alt  publiée,  avec  des  notes,  parRd- 
neccius,  sous  le  titre  :  Chronieon  Alberii,  êb- 
baiis  Stadensis,  a  condito  orbe  usqve  ad 
auctoris  xtatem,  etc.  ;  Helmstaedt,  ni-4* ,  1587.  • 
Alb.  Cnntt,  In  Metfvp.  et  te  Hiet,  Seueoa.  —  Vo«Im, 
De  MU,  UU.,  llb.  II.  —  U  Mire,  In  JucL  de  S^rift,  cè- 
des. -  Tob.  d'fickbard,  P^ita  JUberti  SUtdensU^  Goslar. 
17M,  ln.4o. 

*  ALBBRT  BB  BA3LB,  en  latin  Aiberimée 
Saxonia,  savant  dominicain,  vivait  dans  la  pre- 
mière  moitié  du  quatorzième  siède.  Suivaat 
Lockhaupt,  il  avait  étudié  et  aéjoomé  loog- 
temps  à  Paris.  La  bibliothèque  de  Bolo^ie  çea- 
tède  de  lui  plusieurs  commentaires  naamiscrils 
(hiédlts  )  sur  les  tables  Alfotisines  et  la  Phystqae 
d*Aristote.  On  a  imprimé  de  cet  autenr  :  Jfo- 
ffistri  Alberti  de  Saxonia  tractatus  p/rofar- 
ISxmum  cam  aliis prxdpue  Auçustini  Jfipki; 
Venetiis,  1496,  fai-fol.  n  en  parut  plus  tanl  m 
abrégé  sous  le  titre  :  De  veloeiiaie  motutm 
F,  Alberti  de  Saxonia,  opus  redactum  in  ep^ 
tomen  a  F.  Isidoro  de  Isolanis  MedioianensiSf 
ordinis  Prxdicatorum;  Lugd.,  1560,  in-é*. 

Eebard,  Seriptores  erd.  Prmdieat.  —  Potsevlii,  jtppa- 
rat.§oeer. 

*  ALBBRT  DE  SISTEROIT,  de  G^^atÇOiS  m 

de  Taraseon ,  poêle  provençal ,  vivaft  vers  1 290. 
n  composa  un  grand  nonÀre  de 
l'honneur  de  la  beDe  marquise  de  ] 
dont  il  était  amoureux. 

Rotindaaiac./es  Kiet  dei phu eéiébret  at  des  pin 
anciene  poètes  provençaux  g  Lyon,  iffli.  —  Hieletn  bt- 
téraire  des  troubadours,  L  L 

*  ALBERT  DE  TRÈVBS,  en  latin  Albertm 
Trevesanus,  abbé  du  monastère  de  Saint-Mat- 
thias  à  Trêves,  mort  en  980.  Ce  monastère  ae 
distingua  an  neuvième  et  dixième  siècle  par  lea 
enseignement  et  ses  maitres  habiles.  Albùi  étsv 
vit ,  en  vers  et  en  prose ,  des  InstroctioBs  pourde 
jeunes  prêtres,  et  ijouta  l'histoire  de  aon  tea^a 
à  la  chronique  de  Trêves ,  connue  sons  le  titra 
de  Gesta  Treverorum. 

D.  Calmet,  BibUotMqae  Lorredne. 

*ALBBBT  (Pierre),  chanoine  de  Ban«lBae» 
auteur  d'un  répertoire  des  cootumea  da  k  Cata- 
logne, publié  sous  le  titre  :  TroctatHs  de  cmk  ^ 
suetudinUms  Cathaloniss  inter  domims  et  ^ 
vttsallos,  avec  les  commentaires  de  Jean  de  Ss-  i 
carratis;  Lugdini  ( Ant  Vincent ),  1&5I,  in-M.  J 

E.D. 
atalogoe  inédit  d«  là  HbBotlièqMasCtoiiale.  j 

*ALBBBT,év«quedeF1r«ysin9en,mortenl3S9^  I 
de  la  femille  alsacienne  de  Bohenbouiig;  il  M  i 
d'abord  chapelain  du  pape  CMment  VI,  qnl  lé*-^ 
aidait  alors  à  Avignon,  et  qui  en  1345  le  noona  I 
à  l'évèché  de  Wurzbouig ,  contratrement  an  chois  ^ 
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éa  dMpitre.  De  là  entre  le  pape  et  Femperear 
des  démêlés,  qui  ee  tennioèreiit  par  la  nomina- 
tk»  d'Albert  à  Térèdié  de  Freysingen.  On  Ini  at- 
iriboe  le»  Ties  des  martyrs  saint  Kilian,  évèque 
àt  WvRboorg,  et  de  ses  compagnons  saint 
Cohnn  et  saint  Toinan,  dans  Acta  Sanetwnm, 
S  jrfiet,  t.  n,  p.  966. 

J..p.  VÊéwig ,  CêitMeMiehr&lbm-  von  dem  Biêckof- 
Umm  irimburgtFnutt.,  17U.  —  J.-A.  FabrfeliM,  Bi- 
MttkêM  latim  wudtmtt  ù^bmm  mUUiSi  Patav.,  ITM. 

ALBBET,  en  latin  Albertus  Si^ebergensis , 
Mhédiclin  du  omirent  de  Sigeberg,  près  de  Co- 
lipe,  virait  vers  le  miiiea  du  qalnsième  siècle, 
fl  i laissé,  en  latin,  une  Histoire  des  Papes 
dqjiisGrégoirelXJusqa^à  Ificolaay,et  une  iri<- 
Mrv  riés  Empereurs  rtmains  depuis  Angnste 
JMpi'à  Frédéric  Y.  Ces  deax  ouTrages  sont  en- 
em  en  mamiserita  à  la  faibliothèqae  de  Vienne. 

Aleluf,  tupplément  au  Lexique  de  JAeber.  -  FibH- 
cbi,  aiWM*.  mMl.  H  Hvtoi.  mttàU,  1. 1.  p.  ISS. 

ALBBftTAHO  de  BrescUi,  jnge  et  gouver^ 
Har  de  GaTardo  aoaa  le  règne  de  l*enipereur 
Frédéric  n  (treizième  siècle).  Il  Ait  mis  en  pri- 
MB  pendant  les  troublea  politiques  qui  agitaient 
lins  lltalie.  Dana  sa  captivité,  il  composa  en 
Mb,  Tors  1246,  divers  ouvrages  de  dialectique 
Mde  morale,  qui  Airent  ensuite  traduits  en  ita- 
ha;  IHm  est  intitulé  Délia  forma  deW  onesta 
Mte;  an  antre,  Deile  sei  manière  del  parlare  ; 
t  an  tnitaMme,  Délia  eonsolazione  e  del 
Mflf  Ito.  Ces  tioln  traités,  conservés  en  roanus- 
Mb  à  la  Mbttothàque  de  Turin  et  H  FAmbro- 
(mm  de  Blllan,  lurent  imprimés  longtemps 
frts  la  nrart  de  l'autenr,  par  les  soins  de  Bas- 
la  de  Rossi,  à  Florence,  en  1610. 
IHéoicM,  Stmim  éeita  tttteraturm  UmiUina,  ml.  IV, 
la^B. 

'AiABVn  (Albert),  savant  jésuite,  né  à 
tante  le  l  février  1593,  mort  à  Mflan  le  3  mai 
IN.  Il  étudia  à  Padoue,  et  se  fit  surtout  oon- 
fktpar  aeacoBtroveraesavec  le  célèbre  Scioppi, 
Ml  rédnait,  dit-OD,  au  sHenoe,  et  le  fit  mourir 
I  ahigrin  de  se  voir  vaincu.  Ses  principaux 
rih  sont  :  Gememles  vindictes  aéversus/a- 
IM  Gusp.  Sciapj^  libellos;  Lucques,  1649, 
it;^Ûfditts  lapis  ingenii;  ibid.,  1647, 
il  ;  —  £ièer  contra  saltationes  et  choreas , 
50,  in-i  2  ;  —  Adio  in  eloqtietUix  tum  profor- 
\twnsaerm  carrmptores  ;  Milan,  1661,  in-13. 
^f^trreieMtehes  Bio^raphisthea  Uxieon  ;  Vlrnne , 
t-  MtasMbelU .  ScrittoH  ê^naiUu 

UASm  AmismTiLK,  autrement  dit  Ko- 
Me  F%oravenH,  célèbre  mécanicien,  né  à 
iglM,  daaa  le  aeialème  sièèle;  on  lui  attribue 
xbosêa  étonnantes  :  il  transporta,  dit-on,  à 
iBgne  le  docher  de  Sainte-Marie  del  Tempîo, 
B  tsates  aes  cloches,  à  une  distance  de  trente- 
I  ;  ii  fedf«aaa  dans  la  ville  de  Cento  le  do- 
i  Vé0me  de  Saint-Biaise,  qui  penchait  de 
~  ;  et  demi.  Appelé  en  Hongrie,  il  cons- 
i  un  pont  trèa  ingénieux ,  et  fit  beaucoup 
1  un  nages  dont  le  souverain  de  ce  pays 
t  sotialiiit  qa'a  le  créa  chevalier,  lui  permtt<. 
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de  battre  monnaie  et  d*y  mettre  son  empreinte.  11 
Ait  aussi  employé  par  Jean  Basile,  grand  duc  de 
Moscovie,  à  la  construction  de  plusieurs  églises. 
ALBERTI  (j?eiioi/),  Florentin,  était,  vers  la 
fin  du  quatorzième  aiède,  à  la  tète  du  parti  dé- 
mocratique à  Florence,  avec  Salvestro  de  Médi- 
di.  Partisan  de  la  liberté  et  de  Fégalité  absolues, 
il  fit  une  violente  opposition  au  parti  aristocra- 
tique de  la  république  de  Florence ,  qu'il  accusait 
d'être  gibelin.  En  1378,  il  appela  le  peuple  aux 
armes  et  commença  la  terrible  révolution  des 
Ciompi,  qu'il  s'efforça  ensuite  lui-même  d'apai- 
ser. Le  peuple  déchaîné  incendia  et  pilla  tous  les 
palais ,  et  mit  à  mo|;t  les  habitants  les  plus  con- 
sidérables et  les  pius  riches.  Une  épouvantable 
anarchie  et  la  ruine  du  commerce  en  furent  la 
suite.  Albert!  fit  punir  Thomas  Strozzi  et  George 
Scali,  qui  abusaient  du  pouvoir  démocratique. 
En  1382,  Fandenne  aristocratie  renversa  à  son 
tour  le  parti  des  Alberti  et  des  Médicis.  Benoit 
Alberti  et  ses  amis  forent  exilés  en  1387;  il 
mourut  à  Rhodes  en  revenant  d'un  pèlerinage  à 
la  terre  sainte. 

rtgnottl.  Storia  delta  Toseana,  I.  IV.  -  Maclilavctll. 
Storiê  Fiurentine,  1.  III. 

ALBKRTi  (Ckeruhino  ) ,  peintre  d'histoire  et 
graveur,  né  en  1552 ,  mort  en  1616.  Il  était  fils 
du  peintre  l^fichel  Alberti ,  et  s'est  rendu  sur- 
tout célèbre  par  ses  gravures.  On  a  de  lui  cent 
quatre-vingts  pièces ,  dont  soixante-quinze  de  sa 
composition  ;  les  autres  sont  gravées  d'après  Mi 
chel-Ange,  Baphaél,  André  del  Sarte,  etc.  On 
les  reconnaît  à  la  marque  :  A.  B. 

HelnekeD.  XMctioniMiln»  des  artUtet.  —  Glordani .  Pi- 
naeoteca  di  Botonna. 

ALBBftTi  (  Dcménigne  ),  musicien  italien ,  du 
dix-huitième  siècle,  inventa  une  nouvelle  mé- 
thode de  toucher  le  clavecin ,  mit  en  musiqup 
VEndymUmàe  Métastase,  cft  composa  plufdeurs 
œuvres  qui  eurent  une  certaine  Togue. 

Gerbcr,  tMCieûn  der  Tlm-KûnUter. 

«ALBKRTi  {Fabio)f  d'une  famille  noble  de 
Bevagna ,  bourg  des  Etats  de  l'Église  dans  Fan 
cienne  Ombrie,  s'est  occupé  toute  sa  vie  de  re 
cherches  sur  son  pays,  et  a  publié  :  1*^  Raggna 
glio  del  mtiseo  operto  nel  1787  nelle  nuote 
stante  delta  residenia  del  magistrato  con 
solare  di  Bevagna  (s.  1.  n.  d.);  in-4*;  -- 
2*  Nûtizie  antiche  e  moderne  riguardantk  Be- 
vagna, città  delt  Vmbria;  Venise,  1791,  in-4*. 

E.  D. 

OUIofroe  Inédit  de  ta  Bibliothèque  nationale. 

ALBERTI  (George-Gttinattfne),  prédicateur 
protestant, né  en  1723  à  Tliundim  (Hanovre), 
mort  en  1758. 11  resta  quelque  temps  en  Angle- 
terre ,  où  il  publia  en  anç^lais ,  sous  le  pseudo- 
nyme (VAlethophiltts  Gottingensls ,  un  opus- 
cule intitulé  Pensées  snr  V Essai  de  Hnme  sur 
la  religion  naturelle.  On  a  encore  de  lui  des 
lettres  snr  Vétat  de  la  religion  et  des  sciences 
dans  la  Grande-Bretagne,  Hanovre,  1762- 
1754;  et  un  Sss(H  Sur  la  religion,  le  culte,  les 
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nuieurs  et  les  usages  des  quakers  ;\i»â.,  1750. 

AdeIttDg,  Supplément  à  JOcber,  AUçem.  Celekrten- 
Lexieon,  I.  417.  —  Brech  et  Gruber,  Allgem,  EncffeUh 
pOdie  der  XHnste  ttnd  friuentckaften.  II,  MS. 

*  ALBBBTi  (  Josèphe-Matthieu),  célèbre  tîo- 
kmîste  et  compositeur  de  masiqoe  italien,  rivait 
à  Bologne  dans  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siède.  n  a  publié  dans  cette  Yille,  entre 
antres  ouvrages  remarquables,  dix  concertos 
pour  six  instruments,  en  1713;  et  «piatre  sym- 
phonies pour  deux  violons,  la  viole,  le  violon- 
ceDe  et  la  basse  continue.  Ces  compositions» 
d'une  exécution  facile,  eurent  beaucoup  de  vogue. 

Bumej,  mttonf  oftnusîe. 

ALBBRTi  (Jacques),  de  Bologne, juriscon- 
sulte qui  vivait  vers  Tan  1420,  a  étrrit  un  Trotté 
sur  les  différences  entre  le  droit  canonique 
et  le  droit  civil;  on  ea  trouve  un  long  extrait 
dans  les  enivres  de  Barthole. 

AUdost,  De  doct.  Bonon.  —  Bumaldl,  Btbl,  Boium. 

*  ALBBRTI  (Jean-André)  f  célèbre  prédica- 
teur de  Nice,  né  vers  Tan  161 1,  mort  de  la  peste 
àGênes  ]e4  jmUet  1657,  était  entré  dans U  So- 
ciété de  Jésus  en  1628.  H  fut  professeur  d'élo- 
quence. On  a  de  lui  :  le  Querele  délia  pietà; 
Toiino ,  1640  ;  oraison  prononcée  à  la  mort  d'AiH 
toine  Provana ,  archevêque  de  Turin  ;  —  il  ifif- 
seo  riformato  nel  ColUgio  di  Genova  délia 
compagnia  di  Gesû  ;  Genova ,  1640;  —  il  Sole 
JÀgure;  discours  adressé  à  J.-B.  Lcnrcaro,  doge 
de  la  r^Hiblique  de  Gènes,  suivi  d'un  éloge  des 
membres  de  sa  femUle ,  intitulé  Lereariorum 
Elogia;  Genova,  1644 ,  in-fd.  ;  —  Oratio  poBM- 
gyriea  de  venerabili  P,  Camillo  de  Lellis,  fan- 
datore  nUnistrorum  ir^mUs;  Genuae,  1647, 
în-4®;  —  Àdelaide,  istoria  panegirica  ;  Ge- 
nova, 1649 ,  in-12  ;  —  Eneade,  panegirica  detta 
a  S.  Franceseo  Saverio;  BdIofpiA,  1650,  in-12  ; 
—  rimpietàflagellata  dal  santo  zelo  d^Elia; 
Genova,  1655 ,  in-12.  On  doit  encore  à  ce  jésuite 
Vitx  ac  Elogia  XII  Patrumjtmdatorum  ordi- 
num,  Taurini ,  1638 ,  in-8®  ;  et  Teopiste ,  o  vero 
vita  di  Paola  Maria  di  Gesu  CenturUma,  Car- 
melitana  Sco/sa;  Genova,  1648  ;  Yenezia,  Hertz, 
1649,  ni-12. 

Mauacbellf,  SerittoH  A'Itaiia. 

ALBBBTi  (Jean),  philosq»he  et  théologien 
hollandais,  né  le  6  mars  1698  à  Assen,  mort  le 
13  août  1762.  11  étudia  à  Franeker  sous  le  cé- 
lèbre Lambert  Bos,  et  devint  d'abord  pasteur  à 
Harlem,  puis  professeur  de  théologie  à  l'univer^ 
Rite  de  Leyde.  On  a  de  lui  :  1°  ObservaHones 
philologicae  in  sacros  Novi  Fœderis  libros; 
Leyde,  in-8*,  1725  ;  c'est  un  recuefl  de  tous  les 
passages  parallèles,  extraits  des  auteurs  pro- 
fanes, pour  U  Justification  du  style  grec  des 
évangélistes  et  des  apôtres;  —  2*>  Perieulum 
criticum,  in  quo  loca  quœdam  cum  Veteris  ae 
Novi  Fœderis,  tum  Hesychii  et  aliùrwn  Ulus- 
trantur,  vindicantur,  emendantur;  Leyde, 
1727,  in-S"";  —  3°  Glossarium  grxcum  in  sa- 
cros Novi  Fœderis  libros,  Àccedunt  miscel- 


lanea  critica  in  glossas  nomicas,  Suidam, 
Hesychium,  et  index  auctorum  ex  Photu 
lexico  inedito;  Leyde,  1735,  in-8*.  En  i74fc, 
Alberti  fit  paraître  le  premier  volunie  In-feL 
du  lexique  d'Hesychius,  dont  le  a*  vohiroe  fot 
publié  par  Buhnkenius,  à  Leyde,  1766.  Il  a, 
en  outre,  laissé  quelques  artides  de  critique 
philologique,  insérés  dans  divers  recueils. 

Strodtmann,  Pfeues  Celehrtes  Evropa,  XIV,  9i; 
XVin,  479.  —  Saxe,  Ontmattieon  UUerar^  YI,  3fT.  • 
Brantl,  ThêologUche  BibUoth.,  Vn,  1*7. 

ALBBBTi  (Jean-Baptiste),  litfératBDr  ita- 
lien, né  à  Savone  dans  le  dix-septièroe  siède, 
mort  à  Gènes  en  1660.  H  entra  dans  la  oongné- 
gation  des  Sommasques,  et  publia  plaaieurs  ou- 
vrages,  dont  les  principaux  sont  :  1*  Bime  saen 
e  morali  ;  Gènes,  in-S",  1640  ;  —  2^  Vie  de  saixt 
Mayeul,  abbé  de  Cluny,  en  latin;  Gènes,  163S, 
in-8®;  —  Z'^JHscours  sur  f  origine  et  réiabHh 
sement  des  académies,  en  italien  ;  Gtees,  1639, 
in-8«. 

MauocbetU,  SerUtori  dritaUs.  —  TInboschi ,  ^orit 
detta  letteratura  Ualiana, 

*ALBBBTi  (Jean'Gitstave'Guillaume),wt' 
dnstrid  allemand ,  né  à  Hambooiig  le  11  œ- 
tobre  1757,  mort  k  Waldenbonrg  le  7  j» 
via*  1837.  n  fit  ses  études,  sous  le  oéièbR 
Busch,  à  l'Académie  du  commerce  à  Hamboari^ 
et  visita  les  febriques  de  la  Silésie.  En  1783,  i 
établH  à  Meu-Weissenstem  (SUésîe  )  une  filatan 
de  lin,  et,  secondé  par  le  gouvernement  pmssiei, 
il  parvint  à  ouvrir  aux  manullustnres  de  la  Si- 
lésie de  grands  débouchés  pour  TAmériiiK. 
Mais  le  travail  à  la  main  étant  insuffisant,  i 
s'engage  dans  une  série  d'expériences  eod- 
teuses,  et  réussit,  en  1817,  à  fidiriquer  la  pn- 
mièremachine  à  filer  le  ligneux;  et  cette machîK 
a  depuis  servi  de  modèle  à  tontes  les  fiMam 
actnellanent  usitées  en  Silésie  et  dans  d'ianlitf 
pays  du  continent.  Cependant  les  tissus  de  cha- 
vre  et  de  lin,  filés  par  mécanique,  ne  forent  d'a- 
bord que  d'un  degré  de  finesse  assez  borné  : 
pendant  plus  de  vingt  ans  on  fit  de  nonbreai 
essais,  en  Allemagne  et  surtout  en  AngMene, 
pour  arriver  à  fabriquer  des  fils  propres  à  ùàn 
la  denteOe  ou  la  batiste.  Enfin,  dans  l'année  de 
1835  à  1836,  on  parvint,  en  An^^rre,  à  la  sali- 
tion  de  cet  hnportant  problème. 

Prews.  NaUonal'Bnefctopédie,  —  Brach  et  GnACTt 
jiUgemekM  Bneyelop,  der  ff^ienehafîeiu 

«ALBBBTi  (Joseph-Anmne),  de  Bdogitt» 
géomètre  et  architecte,  résida  pendant  qndqMi 
années  à  Pérouse,  où  il  mourut  le  31  août  1768* 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  On  a  de  lui  :  1"/. 
Giochi  numerid  fatti  Arcani  Palesaii;  Btkt^ 
gna,  1747,  in-8®;  —2''  Istmzionipraliekeptr^ 
Vingegnero  civile,  ossiaperitot 
perito  (Facque;  Yenezia,  1748,  in-4<*;  — 
Pirotechnia  ossia  trattato  di  Juoehi  dta 
xio;ibid.,  1749,  in-4'';  —  4»  TYYittoto  <ie/la  I 
sura  délie  fabbriche;  2*edir.,  Perugia,  iTâ 
in-8*.  Ce  dernier  ouvrage  devait  d'abord  f 
le  complément  de  VIngénieur  dvil;  mais  < 
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1  a  suite  Tantear  crut  devoir  l'étendre  et  le  publier 
séparément,  k  l'usage  des  architectes. 

Mazzachellt,  ScrUtori  d'ItàUa, 
ALBERTI  (Zéondre),  domimcain,  oéà  Bologne 
le  11  décembre  1479,  mort  en  1562.  H  étudia  la 
théologie  sous  Bamtero,  entra  fort  jeune  dans 
Tordre  de  Saint-Domfaiique,  et  lut  associé  à  Fran- 
çois SflTestrf ,  général  de  Tordre.  H  devint  em 
suite  inquisiteur  général  du  saint  office  à  Bologne. 
Outre  les  vies  de  quelques  saints,  on  a  de  lui  : 
une  histoire  de  son  ordre,  sous  le  titre  :  De  viris 
iliustribus  ordinis  Prsedieatorum ,  libri  sex 
in  unum  cmgesti;  Bologne,  1517,  in-fol.;  — 
JDescrizUme  di  tutta  Vltalia;  Bologne,  1550, 
in-fol.;  Venise,  1553,  in-i^  et  1568,în-4%et  1588, 
iii-4".  —  ffistoria  di  Bologna,  deçà  primai  e 
libro  primo  délia  deçà  seconda  sin  airêkno 
1253;  Bologne,  1541,  1543,  in-4<';  avec  deux 
suppléments  publiés  par  Cacdanemid;  Bologne, 
1590  et  1591,  in-4". 

Postevln,  in  Jppar.  ioero,  —  Voidiu,  llb.  III  d0  Sist. 
lot»  —  Le  Mire,  to  AnKt,  de  ter^  eeal,  et  da  tcHpt. 
sme.,  XVI.  —  Bnmaldl,  BibL  Bofunu  —  Échard,  ScHih- 
tore»  ordMM  Prmdieatorum,  II,  m.  —  Fantozzl,  Notixiê 
degli  icrittori  BologMH,  1 ,  IM.  -  Hlcéron,  Mémoim 
BUT  tes  Hommes  illustres,  XXVI,  MS.  ~  GhUlni,  Tsatro 
d'HvomifU  lettenUi,  IW. 

ALBBETi  {Léon-Baptiste) ,  littérateur,  pein- 
tre et  architecte,  né  à  Florence  le  18  février  1404, 
mort  en  1484.  H  Ait  neveu  du  cardinal  Alberto 
degli  Alberti.  Dans  sa  jeunesse  fl  montra  beaucoup 
de  gotkt  pour  la  poésie.  A  Tâge  de  vingt  ans,  fl 
composa  une  comédie  intitulée  Philodoxios, 
dans  un  style  si  bien  imité  des  anciens,  qu'Aide 
Manuce  le  Jeune  y  ftit  trompé,  et  le  iH  imprimer 
comme  une  trouvaille  antique,  sous  le  titre  :  Le- 
pidi  comici  veteris  Philodoxios,  fabula  ex 
antiquitate  eruta  ab  Aldo  Manucio;  Lucques, 
1588,  in-8*l  —  En  1447,  Alberti  fut  nommé  cha- 
noine de  la  métropole  de  Florence  et  abbé  de 
Saint-Savino.  H  avait  accepté  cette  place,  moins 
par  vocation  que  pour  se  livrer  à  ses  études  fa- 
vorites, la  peinture,  la  sculpture  et  Tarchitec- 
ture.  n  passe  avec  raison  comme  le  restaurateur 
de  Tarcfaitecture  en  Italie,  tant  par  ses  travaux 
d'artiste  que  par  ses  écrits  théoriques.  H  acheva 
le  palais  Pitti  à  Florence;  il  construisit  le  palais 
Ruecellal ,  la  feçade  de  Téglise  de  Santa-Maria 
IfoTella,  et  le  chceur  de  Té^se  de  la  Nunziata. 
Le  pape  Nicolas  Y  Temploya  à  réparer  Taque- 
duc  de  TAqua  Vergine,  et  à  élever  la  fontaine 
de  Trevi  où  cet  aqueduc  vient  aboutir;  mais 
SI  ne  reste  plus  rien  de  cet  ouvrage  :  la  fon- 
taine a  été  refaite  par  Clément  Xn,  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Salvi.  A  Mantoue,  Alberti 
construisit  divers  édifices,  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  églises  de  Satnt-Sébastieji  et  de  Saint- 
André.  Enfin,  à  Rbnini  il  s*est  immortalisé  par 
la  construction  de  l'église  de  San-Francesco ,  qui 
est  son  chef-d'œuvre. 

Alberti  s'est  aussi  distingué  comme  écrivain; 
on  a  de  lui  :  1*  Momus,  sive  de  Principe  ;  Rome, 
faKS**,  1520  ;  —  2"  Trivia,  sive  de  causis  sena- 
toriis,  etc.;  Bâle,  1638,  in-4*;  —  3*  Hecatom- 


phile,  poème  en  prose  sur  Tari  d*afaner,  traduit 
en  italien  par  Bartoli  en  1568,  en  français  en 
1584;  —  4*  2>c  picittra,  prxstantis^ma  et 
numquam  satis  laudata  arte^  etc.;  B&le,  1540; 
Leyde  (  Elzcvir) ,  imprimé  à  la  suite  de  Vitruve 
en  1«49;  —  5*  De  re  «dificatwia,  en  dix  li- 
vres; c'est  le phis  estimé  de  ses  ouvrages; ilne 
parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur  en  1485,  par 
les  soins  de  Bernard  Alberti;  il  ftit  traduit  en  ita- 
lien par  Pierre  Lauro,  yenise,1549;  et  en  1550, 
par  Gosimo  Bartoli ,  qui  Toma  de  gravures  sur 
bois.  Parmi  les  autres  écrits  moins  importants 
d'Alberti,  on  remarque  un  livre  de  cent  fiibles  ou 
apologues;  un  traité  sur  la,.vie  et  les  mcsurs  de 
son  chien ,  un  autre  sur  la  mouche  ;  des  disser- 
tations sur  quelques  points  de  phflosophie,  de 
mathématiques,  sur  la  perspective,  etc.  Alberti 
avait  été  admis  dans  Tintunîté  de  Laurent  de 
Médicis.  B.  Belmuc. 

Tfrabotcbl,  Storia  delta  letteratura  itah  -  Vaaarl, 
nte  deçU  artefici.  -  HUIzIa,  Fite  degli  erehêtettU  — 
Qaatremère  de  Qalncy,  Histoire  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes, —  Pompllio  Pozzeltl,  Leo-âapt.  Alberti  tau- 
dattu,  aecedU,  etc.;  Florent..  I7.i».  -  GloTaoal-BaCtlaU 
NlceoUol,  Btpgio  di  Lson-Battuta  Alberti,-  Mrenze. 
1810,  in-s». 

ALBBETI  (Louis),  tiiéologieu  italien,  né  k 
Padoue  en  1560,  mort  à  Paris  en  1628.  R  se  fit 
ermite  de  Saintr Augustin,  et  devint  professeur 
de  théologiedans  sa  villenatale.  R  a  Dût  nnprimer 
plusieurs  traités  latins  sur  \& .  Prédestination 
et  la  Réprobation,  sur  YOuvragede  six  Jours, 
sur  la  Présence  réelle,  traités  qui/n'offrent  pas 
un  grand  intérêt.  .  < 

TlraboschL  —  Haratori.  •  i 

ALBBRTi  {Louis  ) ,  voyagcur  d*origine  ita- 
h'enne,  vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  et  an 
commencement  du  dix-neuvième  siècle.  H  était 
officier  d'état-msjor  au  service  de  la  Hollande, 
et  accompagna  le  générai  Janssens,  nommé  gon- 
vemeor  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Là  il  rem- 
plit les  fonctions  de  landdrost  du  district  d'Ui- 
tenhage,  et  de  commandant  militaire  du  fort  Fré- 
déric. R  profita  de  son  s^our  en  Afrique  pour 
étudier  les  moeurs  des  Cafires,  et  à  son  retour  en 
Europe  il  publia  une  Description  physique  et 
historique  des  Cafres  sur  la  côte  méridionale 
de  FÀjHque,  Cet  ouvrage ,  primitivement  rédigé 
en  aflemand,  Ait  d'abord  traduit  en  hoUandids 
en  1810,  puis  en  français  Tannée  suivante;  ces 
deux  éditions  parurent  à  Amsterdam  chez  £. 
Maaskamp,  in-8*.  Les  détails  fournis  par  Alberti 
s'appliquent  particulièrement  aux  Cafres  Ama- 
kosa,  qui  habitent  entre  33*"  et  34'' de  latitude  mé- 
ridionale, entre  la  rivière  de  Key  à  Test,  et  ceBe 
des  Poissons  à  Touest.  Cette  contrée  est  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  une  chaîne  de  montagnes 
qui  la  bornent  au  nord.  Les  plus  considérables 
sont,  après  les  deux  rivières  citées,  le  Keyskam- 
ma  et  le  Buffel.  L'aspect  général  du  pays  présente 
une  inclinaison  du  nord  an  sud,  sillonnée  de  ra- 
vms  dont  la  profondeur  est  assez  considérable 
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danfl  les  rnootagnei ,  et  dont  le  IH»  oouTert  de 
petite  cailioiuL  roulés ,  preore  d'osé  inondation 
ancienne,  serait  comblé  aujoiirdliui  par  Faction 
da  tempset  des  Tente,  si  les  plateaux  qa'ils  sé- 
parant n'étaient  couverts  d'une  herbe  très-dense 
et  très-vigoureuse.  Les  Amakosa  mettent  le  feu 
de  temps  en  temps  >  ces  prairies,  pour  procurer 
à  leurs  troupeaux  des  p&turages  plus  tendres  et 
moins  acides.  Les  collines  et  les  bords  des  rivières 
3ont  boisés  de  hautes  futaies. 

«  Les  Amakosa  sont,  dit  Alberti,  d'une  stature 
élevée;  les  femmes  sont  généralement  plus  pe- 
tites que  les  Eim>péenne8.  La  couleur  de  leur  peau 
est  d'un  gris  noirAtre,  qu'ils  teignent  avec  de 
l'ocre  rouge,  et  qu'ils  fixent  par  une  matière 
grasse.  Ils  ont  peu  de  poil  sur  le  corps;  les  hom- 
mes n'ont  presque  pas  de  barbe,  et  on  remarque 
que  les  deux  sexes  ont  les  cheveux  noirs  et  lai- 
neux. Les  Amakosa  sont  bien  découpés,  ils  sont 
agiles  et  bons  marcheurs,  ils  sont  d'une  bonne 
santé  ;  mais  ils  ne  valent  rien  pour  soulever  ou 
pourporterdes  fardeaux.  Certaine  difformité  chez 
les  femmes  les  rapproche  des  Hottcntots;  et  une 
tradition  asses  obscure  donnerait  à  penser  qu'ils 
les  ont  précédés  le  long  de  la  cdte  orientale  de 
TAfrique.  » 

Walckenaer,  CoOschen  dei  vùffogê»  «n  Afrique,  t  XXI, 
p.  IM. 

*ALBBRTi  {Michel) fioMaàsk  allemand,  né 
à  Naumbourg  en  1682,  mort  à  Halle  en  1757. 
Destiné  \  l'état  ecclésiastique,  U  étudia  d'abord 
la  théologie  à  l'université  d'Altdorf  ;  mais  s<m 
goût  pour  la  médedne  l'emporta.  H  se  rendit  à 
léna,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Wedel  et  Krause, 
et  se  livra  tout  entier  aux  sciences  médicales.  A 
Halle  il  eut  pour  maîtres  Stahl  et  Hoflniann, 
tiont  les  doctrines  étaient  alors  généralement 
suivies.  Reçu  docteur  en  1704 ,  il  fit  quelques 
«ours  publicset  retourna  dans  sa  ville  natale,  et 
fut  admis,  en  1707,  au  nombre  des  membres  du 
collège  médical  de  Nuremberg.  Après  la  mort  de 
son  père  0  revint  à  Halle,  et  devint  en  1719 
professeur  de  cette  université ,  puis  membre  de 
l'Académie  deBeriin,  et  médeoui  du  roi  de 
Prusse.  Ses  ouvrages  principaux  ont  pour  titre  : 
Fott  der  Seelê  des  Mensehen ,  der  Thiere  und 
der  Pfianzen  (de  l'Ame,  de  l'Honneur,  des 
Animaux  et  des  Plantes),  2  voL  ;  Halle,  1707 
et  1720,  in-8®  ;  —  De  energia  naturx  in  actUh 
nibus  vitcUiinu ,  nne  medico  saluiariter  exer- 
cendis;  Halle ,  1707,  in^"»  ;  —  Introductio  in 
mediclnam  universam;  Halle,  1718,  4  vol. 
in4^  ;  le  1*'  volume  contient  la  physiologie  et 
la  pathotogie;  le  2*,  la  séméiologie,  l'hygiène, 
la  matière  médicale,  et  la  chirurgie;  le  3*,  la 
thérapeutique  médicale,  et  des  observations  de 
chimie  et  de  philosophie  naturelle  ;  le  4*,  im 
recneO  de  formules;  >-  De  fusmorrhoidibtu 
diuertationes  practiem  in  volumine  collectm; 
Halle,  1719,  hi-4'*;  il  considère,  avec  Stahl, 
les  hémorroïdes  comme  un  indice  de  longévité  ; 
—  jDe  medicamentorum  modis  operandi  in 


corpore  vivoi  Halle,  1720,  iM*  ;  —  System 
jurispmdenti»  medicm;  Halle,  Leipzig,  il 
Goerlitz ,  6  vol.  hh4%  1725-1740  ;  —  Tentâmm 
lexicirealis^2  vol.  iD-4<';  HaUe,  1727-1731; 
^  De  eectarum  in  wiedicina  wupia  instoura- 
tione;  Halle,  1730,  in-4'';  —  De  naiura  H- 
mana;  Halle,  1732 ,  in-4''  ;  —  De  longtpviiaiê 
luminis  naiuralilnis  nonnullis  mediii  «Ôa- 
vanda  et  promovenda^  re^tUis  difctetieis  «e> 
commodata;  Halle,  1739,  in-4«.  —  Yoyex  la 
listeoomplète  des  mémoires  d'AlbertidaBsHalter, 
BibliotAeca  tnedicin»  pratticêB,  F.  Duacwr. 
Frueker  et  Hild,  BiUfêrmai  hÊUtiçm  Tageê  IffltwiJir 
Sehrittsfell«r(  rcciieit  d'écrtvilos  edJébres };  Aiiciboun, 
rjhk^  In-fol.  —  CommerUarii  Lipsietues ,  l.  Vf. 

ALBERTi  (Paul'Sfariin) ,  Uébraisant,  était 
pasteur  protestant  et  professeur  de  littérature  sa- 
crée à  Nuremberg  vers  la  fin  du  dix-septième  cl 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  un  bon  dictionnaire  hébreu  sous  ce  titre  : 
Porta  linguxsanctss,  hoc  est  Lexxcon  nootm 
hehrxo4(Uino4>ibliùum  ;  Budlsse  (Frid.  Anistk 
1704,  hi-4». 

Mensel,  GéUhiiu  DeuUehland. 

«ALBBBTi  (Philippe),  poète  italien,  né  à 
Pérouse  en  1548,  mort  en  1612.11  fat  l'ami  dn 
Tasse,  qui  lui  soumettait  ses  compositions  et  par- 
ticulièrement la  Jérusalem  délivrée.  Outre  quel- 
ques écrits  inédits,  on  a  de  lui  :  un  volnme  de 
poésies,  Ritnef  Roma,  l(M)2,fai-8%  qui  eutpla- 
sieurs  éditions  ;  —  l'histoire  de  son  paya ,  StÊrin 
di  Perugia;  Pérouse,  1580. 

MazznchelU .  Scrittori  d'ItaUa. 

ALBEBTI  (  Romain  ),  peintre,  né  dans  la  pe- 
tite ville  de  Borgo-San-Sepulcro ,  fut  aecrétahe 
de  l'Académie  de  dessin  fondée  à  Borne  en 
1593  par  le  pehitre  Frédéric  Zurcfaero  d'UrlûL 
Alberti  a  écrit  en  vers  les  Victoires  d^Âlexanért^ 
Famèse;  Parme,  1586,  in-4'*;  —  Origine  e|»re- 
gresso  del  disegno  de*  pittori ,  scultori  «cf  or- 
chitetii  di  Roma;  Pavie,  1604,  in-4**;~etai 
Trattado  delta  nobiltà  délia  pittura;  Home, 
1585,  hi-4''.  Ce  dernier  ouvrage  fut  composé  sur 
l'invitation  de  l'Académie  de  peinture  de  Rome. 

ALBBRTi  {Salomûn),  anatomiste  allemand, 
né  à  Naumbourg  en  1540,  mort  à  Dresde 
en  1600.  Il  étudia  à  l'université  de  WIttenberg, 
y  fut  reçu  docteur  en  1574,  et  y  obtint  en  1576 
la  chaire  d'anatomie  et  de  philosophie.  En  1592, 
H  fut  nommé  premier  médecin  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  tuteur  de  Christian  H ,  électeur  de 
Saxe.  —  Alberti  doit  être  placé  an  nombre  des 
premiers  anatoroistes  de  son  siècle.  Il  déooo- 
vrit  les  valvules  des  veines,  et  fit  le  pre- 
mier connaître  la  structure  de  la  vessie,  des 
uretères  et  des  papilles  rénales  ;  il  domu  k 
première  description  exacte  du  conduit  lacrymal, 
du  limaçon  (oreille  interne),  et  des  os  complé- 
mentaires du  crâne,  dont  on  attribue  la  décou- 
verte à  Wormius ,  et  qui  pour  cela  ont  reça  le 
nom  d'of  Wormiens,  il  observa  aussi  la  Talmile 
du  colon  (valvule  de  Bauhin)  avant  Baohm  : 
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bkak  que  cette  déèoaverte  toit  généralement  al- 
triboée  à  Yarole  et  à  Yidoe  Vidais,  Albert! 
déclara  poaitiTement  qoll  l'ftTait  d'abord  Aite 
sur  le  castor,  pois  sur  llioinnie.  Hatter  prétend 
qn'AIberti  amt  été  élève  de  Jérâme  Fabricins, 
de  Padoue;  maia  cette  assertion  est  sans  fon- 
dement :  il  résulte  de  ses  écrits  qn*AIberti  n'a  ja- 
mais visité  lltalie,  et  qu'il  avait  même  pris  une 
part  active  aux  disputes  religieuses  qui  divisaient 
alors  rAUemagne.  Voici  les  titres  des  ouvrages 
d'Alberti  :  Visputatio  de  morbis  conta^sis; 
Wittenberg,  1574,  in-^'  ;  —De  marais mesente- 
rii  et^jus  quod  pancréas  vocatur;  ibid.,  1578  ; 
—  Galeni  de  ossUnts  Hbellus;  ibid.,   1579, 
m-8®;  —  JHsputaiio  de  lacrymis  ;  ibid.,  1581, 
m-4^;  —  Bistaria  plerarumque  pariium 
ccrporis   kumani  ;  ibid.,  1585 ,  in-13  :  eet 
ouvrage ,  orné  de  flores  empruntées  en  partie 
à  Vésale,  renferme  les  découvertes  anatomiques 
de  l'autenr  ;  on  y  trouve  aussi  les  premières 
figures  ordinales  des  osselets  de  ron!e  ;  à  l'édi- 
tion de  1601  on  a  ajouté  la  description  des 
valvules  des  veines ,  vues  pour  la  première  fois 
en  1579  :  l'auteur  suppose  que  ces  valvules  sont 
destinées  à  modérer  le  cours  du  sang  ;  d'autres 
éditions  du  même  ouvrage  pururent  en  1602  et 
en  1 630  ;  —^  Orationes  très  et  alia;  Nuremberg, 
1585,  in-8«  :  le  premier  discours  traite  des  prin- 
eipales  plantes  médicinales;  le  second,  de  la  na- 
ture  et  de  l'efficadté  du  musc  ;  et  le  troisième 
donne  l'histoire  a}>régée  de  l'origlDe  et  du  pro- 
grès de  l'anatonùe;  —  Orationes  quatuor  ; 
"Wittenbeig,  1590,  in-8*  :  on  y  trouve  (dans 
16-3*  discours)  des  observations  remarquables, 
d'accord  avec  celles  de  FaOope ,  sur  le  passage 
de  la  bfle  dans  les  intestins  ;  —  Orationes  de 
tntititateet  surditate  ;  Norimb.,  1591,  in-8*;  — 
Scorbuti  historia  ;  Wîttenb.,  15194 ,  in-8»  :  il 
considère  le  scorbut  comme  un  vice  héréditaire 
et  contagieux.  Voyez  la  liste  complète  des  mé- 
moires attribués  à  Alberti,  d$(ns  Manget,  Biblio- 
tkeca  scriptorwm  medicorum,  et  dans  Haller, 
Bibliotheca  medicinse  practicsp.    F.  Dcmont. 

Moc|is«n,  Fie  de  SaUmon  AlbtrU,  dans  Betchnibung 
eiiMr  BetUnUtehen  JÊtdaiUm  Sammimnç. 

ALBBftTi  (Valentin),  théologien  contro- 
versiste  allemand,  né  à  Lahn  en  SOésie  le  13  dé- 
cembre 1 635,  moxt  à  Leipzig  le  19  décembre  1697. 
Ffls  d'un  pasteur  protestant,  il  étudia  la  théo- 
logie et  la  phflosophie  à  l'université  de  Leipzig, 
où  fl  devmt  plus  tard  professeur  et  recteur. 
Ckinune  presque  tous  les  théologiens  du  dix-sep- 
tième siècle,  il  passa  sa  vie  dans  des  controver- 
ses religieuses,  et  publia  à  ce  siqet  un  grand 
nombre  d'écrits  dont  on  trouve  la  Hste  complète 
dans  le  supplément  d'Adehmg  au  Lexique  de 
Jôcher,  1. 1,  p.  44 1 .  Son  Compendium  Juris  no- 
tursc^  Leipzig,  1673,  iz^l2,  souvent  réimprimé, 
a  été  opposé  à  un  ouvrage  semblable  de  Puilen- 
derf.  Alberti  laissa  aussi  quelques  poésies  qui  se 
tponvent  en  partie  insérées  dans  les  recueils  de 
HeffiHiamiswaldaa  et  d'autres. 


Krtcli  et  Gniber,  Enevclop-  alltmande,  ^  JScher, 
GelehrUn-texieon,'  supplément  d'Adelung. 

ALBERTI  Di  viLLAMOVA  {François  n'), 
lexicographe  italien ,  né  à  Mice  en  1737,  mort 
à  Lucques  le  15  décembre  1801.  H  est  auteur 
d'un  excellent  dictionnaire  français-italien  et 
italien-irançais.  Le  succès  des  trois  premières 
éditions  de  son  dictionnaire  l'engagea  à  le  per- 
fectionner dans  une  quatrième ,  qu'il  donna  à 
Marseille  en  1796,  2  vol.  fai-4'*.  Son  Diziona- 
rio  universale  critico  enciclopedico  délia 
lingua  italiana ,  imprimé  à  Lucques  en  1797, 
est  aussi  fort  estimé ,  et  peut  tenir  lieu ,  à 
des  étrangers ,  du  dictionnaire  de  la  Cnisca. 
Alberti  était  occupé  à  en  donner  une  nouvelle 
édition,  lorsqu'il  mourut  à  Lucques.  L'abbé  Fran- 
çois Federi^ ,  son  collaborateur,  resta  chargé 
par  lui  d'en  publier  le  dernier  volume.  Cette 
édition  a  paru  en  1805,  Chèques ,  6  vol.  10-4". 

Bioffraphie  nouvelle  de$  contemporains,  —  Uombirdl, 
Storia  délia  letteratura  Ualiana  nel  seeolo  Xf^llI, 
IV,  M.  —  Qaérvd,  la  France  iméraire, 

ALEBETin BLLi  (  Moriotto  di  Maffia  ),  pein- 
tre italien,  né  en  1470,  mort  à  Florenee  vers 
1520.  n  était  élèvede  Gosimo  RoseUi,  et  ami  de 
Baocio  délia  Porta,  dont  il  acheva  le  Jugement 
dernier.  On  a  de  lui  plnsiears  tableaux  d'église 
estimés.  Parmi  ses  élèves  on  remarqua  Francia 
Bigio  et  Ghiliano  BagiardlnL 

YaMri,  rOê  infpmùru  etc..  vol.  m. 

*ALBBETiin  on  ALBBRTi  (itnnièfl/),  mé- 
decin italien,  vivait  à  la  fin  du  seizième  et  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
hii  :  Beaffeetion^ns  cordis  tibri  Ires /Yenet., 

1618,  hi-4*,  et  Gesena,  1648,  in  4«;  eM  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre. 

HaUer.  9Wiothêea  rnsdie.  praeL,  t.  il. 
ALBBBTIH1  (François),  savant  antiquaire 
Malien,  florissait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1*  Opuscuhtm  de  mirabi- 
libus  novœ  et  veteris  urbis  Bomœ;  Rome, 
1505,in-4«, dédié  àJulesH;— 2*  Tractaius  bre- 
vis  de  laudibus  Florentin  et  Saonœ;  1509;  - 
3<>  un  mémoire  (  en  italien  )  sur  les  statues  et 
les  pemtures  qui  sont  à  Florence  ;  Florence,  1510, 
hi-4».  n  ne  faut  pas  confondre  ce  savant  avec 
François-Àlbertini,  jésuite  calabrois,  mort  en 

1619,  qui  a  publié  un  livre  mtitulé  De  Angelo 
custode,  où  il  soutient  que  les  brutes  ont  aussi 
des  anges  gardiens;  et  Corollaria  theologica 
ex  principiis  philosophicis  deducta;  Naples, 
1606  et  1610, 2  vol.in-fol. 

Negrl,  Istoria  deçti  serittori  Fiorentini.  —  Mazzn- 
chelU,  Serittori  dtitaUa.  -    MorenI,  BiMoçrapkia 


«ALBBRTUffi  (Geor^ê-François) ,  iiéolo- 
glen  italien,  né  le  29  février  1732  à  Parenio, 
dans  ristrie  vénitienne,  mort  le  29  avril  1810. 
n  étudia  à  Venise,  entra  dans  l'ordre  de  Saut- 
Dominique,  se  fit  remarquer  par  son  talent  de 
prédicateur,  et  fut  nommé  professeur  de  dog- 
matique dans  le  collège  de  la  Propagande  à 
Rome.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mtementi 
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di  Ungua  Mina;  Venise,  1782;  —  Disser- 
tazionê  delV  indissolubilità  del  maMmonio  ; 
Venise,  1792;  —  Piano  geomHrico  e  scriCtu- 
rale;  Venise,  1 797  ;  -—  Àcroasi  ossia  la  somma  di 
hzioni  teoloçfiche;  Paàone,  1798;  Venise,  1800. 

Tipaldo ,  Btoorafta  degU  italiani  iUustri,  U  f .  p.  lis. 

«ALBBRTINI  (Bippolyte-Fronçois),  mé- 
decin italien,  né  à  Creyalcore  en  1662,  mort  en 
1738.  n  étudia  à  Bologne  sous  le  célèbre  Mal- 
pi^,  et  se  fixa  pour  qpièlqne  temps  à  Rome. 
Après  la  nomination  de  Malpighi  au  poste  de 
premier  médecin  du  pape  Innocent  XH,  Alber- 
tini  retourna  à  Bologne ,  et  y  professa  la  mé- 
decine jusqu*à  sa  mort  Parmi  ses  écrits,  dn 
pins  haut  intérêt,  on  remarque  :  De  eortice  pe- 
ruviano  commentationes  quxdam,  sur  rem- 
ploi du  quinquina;  et  :  Ànimadversiones  su- 
per quibusdam  di/fi^lis  respirationis  vitiis 
a  Ixsa  cordis  et  prxcordiorum  structura 
pendentibus,  mémoire  lu  à  TAcadémie  de  Bo- 
logne en  1726.  Dans  ce  mémoire,  Tauteur  dére- 
loppe  le  premier  les  moyens  de  distinguer  les 
signes  des  maladies  du  cceur  d'après  les  lésions 
et  les  changements  de  structure  que  Ton  ob- 
serve après  la  mort  II  signale  rœdème  dn 
poumon  coromerune  des  principales  causes  de  la 
dyspnée  et  de  l*hydropisie  aiguë,  par  un  obstacle 
mécanique  apporté  à  la  circulation.  Le  premier 
aussi  il  mit  sur  la  Toie d'arriver,  par  ranscultation, 
à  la  connaissance  de  la  dilatation  ou  anénisme 
des  gros  Taisseaux,  ainsi  que  des  oreillettes  et 
des  ventricules  du  cceur.  H  recommande  comme 
traitement  la  méthode  de  Valsalva,  qui  consiste 
à  diminner  la  quantité  du  sang  par  de  larges 
saignées  souvent  répétées. 

Albertini  fut  le  précurseur  de  Morgagni,deCor- 
visart  et  de  Laênnec.  Le  premier  le  dte  avec  le 
plus  grand  respect  dans  tous  ses  ouvrages,  et  lui 
reconnaît  un  talent  éminent  de  diagnostic.  Les 
deux  écrits  dtés  ont  été  réunis  et  publiés  sous  le 
titre  :  ff,  F,  Àlhertifii  Opuscula,  par  H.  Rom- 
berg;  Berlin,  1828,  vol.  in-8*.       F.  Ddmort. 

Romberg,  Fie  ^jilàertini,  «Uns  la  Préface  de  l'édition 
des  Opuicuta  d'AlberUnl. 

«ALBBRTiNi  (Jean-Baptiste)^  savant  al- 
lemand, né  le  17  lévrier  1769  àNeuwied  sur  le 
Rhin,  mort  à  Berthelsdorf,  près  de  Herrnhnt,  le 
6  décembre  1831.  H  appartenait  à  la  secte  des 
frères  Moraves,  et  fit  ses  premières  études  dans 
les  établissements  de  Mesky  et  Barby,  où  il  se 
lia  d*amitié  avec  le  célèbre  Schldermacher,  qui 
plus  tard  quitta  Tunion  des  frères  Moraves.  Al- 
bertini resta  fidèleà  sa  secte,  qui  lui  confia  l*édu- 
cation  de  la  jeunesse  et  le  reconnut  pour  son  chef 
^irituel.  n  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de 
renseignement  et  de  la  prédication,  et  entrePétude 
de  la  botanique,  des  mathématiques  et  des  langues 
orientales.  On  a  de  lui  :  Conspectus  /ungorum 
in  iMsatiœ  superioris  agro  Niskiensi  crescen- 
tium,  etc.;  Lipsiœ,  180ô;  —  deux  recueQs  de 
sermons  (  en  allemand  ),  le  premier  publié  en 
1805,  in-8%  et  le  second  à  Gnadan,  1832,  in-8*; 


—  des  hymnes  sacrés  {Gtisllkhe  Deder); 
Bunzlau,  1821,  in-8<»;  2*  édition,  1827,  in-S*. 

Woir,  BnepelopKdiB  der  Demtiekem  NtMmd'lÂUn' 
**ir,  1. 1.  p.  tt.  ->  Getzier,  Dte  deuUcke  pottùckê  UU- 
ratvr. 

ALBBRTIHI  (  Poul  ) ,  prélat  italien ,  né  à  Ve- 
nise en  1430,  mort  en  1475.  Il  entra  fort  jeune 
dans  Tordre  des  Servîtes,  et  devintévèquede  Tor- 
cello  après  s'être  distingué  dans  la  prédication, 
n  a  laissé  plusieurs  écrits  latins  sur  la  connaii- 
sance  de  Dieu ,  Vorigine  et  les  progrès  de 
l'ordre  des  Servites  ;  enfin  une  Explication  de 
plusieurs  passages  de  Dante,  Posserin  a  lotis- 
sement attribué ,  dans  son  Apparat  sacré,  ces 
deux  premiers  ouvrages  à  Paul  Nicoletti. 

AKMUnl,  Notisie  degU  icrittùH  Fentzkoki,  I,  liMBL 

—  Tlraboachl ,  Storia  délia  lettertUura  Ualkaia,  % 
tes.  -  FoMarlni,  DeU^  letteratura  veneakuta,  1.  IB.  - 
GaetanU  Muséum  Alazzuekelliamtwi,  1,71.  de 

*ALBBBTiiro  (Arnaud)^  prélat  italien  de 
Majorque,  mort  à  Palerme  le  7  octobre  1545.  Il 
fiit  d'abord  chanoine  de  Tégilse  de  Majorq*», 
puis  inquisiteur  apostdique  des  royaumes,  de 
Valence  et  de  Sicile,  et  enfin  évèque  de  Fades  a 
Sicile.  On  a  de  lui  :  l^*  Tractatus  sive  qwatia 
de  secreto,  quando  débeat  aut  non  déeat  re- 
vetori;  YalentisB,  1534,  in-fol.;  —  2"  ÎYaeta- 
tus  de  agnoscendis  assertionibus  catholiàs  d 
Aa^re^lcif  ;Panormi,  1533,  in-fol.,  etVesetiis, 
1571,  m-4«.  E.  D. 

Eocchl  Plrrl,  SieUia  mcra,  t.  II. 

ALBEBTINO  (Edmond)^  ministre  calvi- 
niste de  Charenton,  né  à  Chftlons-sur-Mame  ei 
1595,  et  mort  à  Paris  le  5  avril  1653.  Od  a  de 
lui  un  Traité  contre  F  Eucharistie,  qui  fit  gnsd 
bruit  dans  le  temps;  fl  fut  publié  par  Bloi)dd,et 
réftité  dans  Touvrage  de  la  Perpétuité  de  la  Ci 

*ALBBETINUS  {jEgidius),  poète  satirique 
allemand,  né  en  1560  à  Deventer  (  Pays^), 
mort  à  Munich  le  9  mars  1620.  On  ne  sait  riea 
de  sa  vie,  si  ce  n*est  qu*fl  fut,  pendant  plusieors 
années,  secrétaire  privé  de  rélecteur  MaxaRH 
lien  de  Bavière.  H  écrivait  en  allemand  iims 
époque  où  presque  tous  les  Allemands  écrirâent 
en  latin;  c'est  pourquoi  ses  ouvrages  sûiI 
du  plus  haut  intérêt  pour  llilstoire  de  la  Ul- 
térature  allemande.  Son  style  est  rude  et  iDonMe, 
mais  ses  descriptions  ne  manquent  pas  de 
certains  attraits.  Ses  ouvrages,  aubnefois  très^ 
répandus  dans  le  midi  de  TAllemaçie,  oiA 
pour  titre  :  Landstôrzer  Guzmann  von  àVo- 
roche;  Much,  1616,  2  vol.  in-8*,  râmpriméai 
1618  et  1631;  c'est  la  traduction  d*nne  Movdle 
espagnole.  —  Lucifers  und  Christi  K6ùr 
greich,  etc.;  ibid.,  1617,  in-4*;  —  iftrwcWfif 
fer;  Cologne,  1645  et  1686,  in-12.  Voja  li 
liste  complète  des  opuscules  d'Albertinus  dans  le 
supplément  d'Adelung  au  Lexique  de  J&dier. 
J6cber,  Mlgem,  Ceterkt,  Lexieen,  avec  le  XmH* 
d'Adelung.  -  WolT,  Sncfclop»*  der  OeuUckm  iTe- 
tionai'literatur,  L  I,  p.  ac.  —  Genrinm.  Ge$cMieMi^ 
Poetiich.  JfiUUmal'IUeraturderDtuteeken,  tlll,^  «M. 

ALBEBTBAHDT  (Jean^hrseidel  ou  /«■- 
CAr<^^<en  ),  prélat  et  historien  polonais,  Dé  àTar 
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soTle  en  1731,  mort  le  10  aoM  1808.  D*origiiie 
italienne,  O  entra  à  Fige  de  seize  ans  dans  la 
Société  de  Jésus,  et  se  fit  d*abord  remarquer  par 
son  aptitude  pour  la  poésie.  En  1760  il  ftit  nommé 
bibliothécaire  de  l'évêque  Zalnski,  et  fit  le  cata- 
logue d*enyiron  200,000  Tolumes.  H  fit  ensuite 
réducation  de  Lubienski ,  neveu  de  rarcheréque 
primat,  et  ftit  chargé  par  le  roi  Stanislas-Auguste 
de  transcrire,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
dans  différentes  ardÛTes,  tout  œ  qd  se  rattachait 
à  l'histoire  de  son  pays.  Ces  copies  ou  extraits , 
excerpta,  écrits  de  sa  mam,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-fol.  Pendant  Té- 
pocpie  où  les  princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandaient en  Pologne,  on  grand  nombre  de  livres, 
de  diplômes  et  de  manuscrits,  avaient  été  trans- 
portés en  Suède.  C'est  pourquoi  Albertrandy,  re- 
venu de  ritalie ,  se  reiidit  en  Suèdie  poiur  y  foire 
le  même  travail.  Admis  dans  les  bibliottiècpies  et 
dans  les  archives  de  Stockholm  et  dlJpsal,  mais 
sans  avoir  pu  obtenir,  comme  en  Italie,  la  peimis- 
àon  de  prendre  des  copies,  fl  passait  la  journée 
à  lire  attentivement,  et  en  rentrant  chex  lui  il  foi- 
sait  le  soir  ses  excerpta.  Ainsi  fl  composaune  nou- 
velle collection  qui,  jointe  à  ce  qu'A  avait  recueilli 
en  Italie,  formait  un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
hunes  fai-fol.  Ces  volumes  furent  déposés  dans  la 
liibliothèque  du  roi  de  Pologne.  De  là  cette  collec- 
tion passa  entre  les  mains  de  ThadéeCzaeki,  qui 
racheta  pour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
Kraémiénicz  en  WoUiynie,  où  elle  doit  se  trouver 
atgoordliui.  Le  prince  Adam  Czartoryski  a  aussi 
aoqnis  un  grand  nombre  de  diplômes  relatifs  à 
l'histoire  de  Pologne.  Stanislas- Auguste,  pour  té- 
moigner sa  satisfaction  à  Albertrandy,  le  nomma 
son  bibibthécaire,  et  hii  donna  Tévéché  de  Zé- 
Bopolis.  C'est  à  Albertrandy  que  la  ville  de  Yar- 
lorie  doit  la  fondation  de  son  académie,  connue 
loita  le  nom  de  Société  des  amis  des  sciences  ; 
fl  la  présida  jusqu'à  sa  mort 

Albertrandy  avait  reçu  de  la  natnre  de  rares 
talents,  qu'A  sut  periectionner  par  une  constance 
de  travail  peu  commune.  On  l'appelait  le  Poly- 
hisior  polonais.  Aucune  branche  des  connais- 
laDces  humaines  ne  lui  était  étrangère;  mais  il 
élait  particulièrement  versé  dans  la  littérature 
classique  et  dans  l'étude  de  Tantiquité.  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  :  1«  les  Annales  de  la  repu- 
IfUque  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'aux  temps  des  Césars,  <Faprès  Maequer, 
mec  des  additions  qui  ont  rapport  à  Fhis- 
UAre,  à  la  géographie,  aux  mœurs,  aux  for- 
mes  du  gouvernement,  aux  spectacles ,  aux 
sacrifiées ,  aux  fonctions  et  dignités  chez  les 
Romains,  etc.  (  en  polonais)  ;  Varsovie,  1768, 
iii-8«  :  une  seconde  édition ,  bien  préférable  à  la 
première,  parut  à  Varsovie,  1800,  2  vol.  in-8*; 
—  !•  Annales  du  royaume  de  Pologne  (  en  po- 
lonais) ;  Varsovie,  1768,  {n-8*  :  l'auteur  avait  pris 
pour  modèle  VAbrégé  chronologique  de  Vhis- 
toire  de  Pologne ,  par  Fréd.-Ang.  Schmid  ;  Var- 
sovie et  Dresde,  1763,  in-8*;  —  3«  le  Moniteur, 


quia  paru  à  Varsovie  depuis  1764  Jusqu'en  1784, 
contient  un  grand  nombre  d'articles  rédigés  par 
Albertrandy  ;  — -  4*  les  Entretiens  agréables  et 
utiles  parurent  en  polonais  à  Varsovie ,  depuis 
1767  Jusqu'en  1777  :  ce  recueO  périodique,  dont 
nous  avons  seize  volumes ,  fM  fondé  par  Karu»- 
zewîcz,  et  continué  par  Albertrandy  ;  les  volumes 
qui  appartiennent  à  ce  dernier  ont  été  réimpri- 
més ;  —  5*  Antiquités  romaines  éclaircies  par 
les  médailles  frappées  dans  les  temps  de  la 
république  et  des  seite  premiers  Césars,  et 
conservées  dans  le  caifinet  de  Stanislas-Au- 
guste, roi  de  Pologne  :  mémoires  lus  par  Jean 
Albertrandy  en  différentes  séances  de  l'Académie 
royale  de  Varsovie  ;  ils  se  trouvent  dans  ceux  de 
l'Académie ,  d'où  ils  ont  été  tirés  et  rénnprimés 
à  pari  à  la  typographie  des  Piaristes  ;  3  vol.,  1 805, 
1807  et  1808.  Le  secon^  volume  est  intitulé 
Monuments  pour  F  histoire  ancienne,  en  par- 
ticulier pour  celle  de  Rome,  diaprés  les  mé- 
dailles de  la  république  romaine  et  des  Cé- 
sars, Jusqu^à  Fempereur  Commode,  On  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Varsorie 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  discours  d'Aï- 
bertrandy  prononcés  aux  séances  de  TAcadémie. 
La  dissertation  sur  les  Muses ,  insérée  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie,  a 
été  publiée  séparément,  Varsovie,  1801,  in-8*,  et 
traduite  en  latin  par  l'auteur  même,  Varsovie, 
imprimerie  des  Piaristes,  1801,  in-8^  La  disser- 
tation sur  le  soleil  comme  divinité  païenne, 
insérée  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  l'Acar 
demie,  est  remarquable  par  l'étendue  des  recher- 
ches. Cette  dissertation ,  ainsi  qu'une  Histoire 
du  règne  de  Casimir  Jagellon,  une  Histoire  du 
règne  des  Valois,  une  Histoire  des  règnes  d^A- 
lexandre  et  Jean-Albert,  ont  été  publiées  avec 
des  additions,  après  lamori  de  l'auteur,  par 
Ignace  Onacewicz,  professeur  à  IHmiversité  de 
Wilna;  Varsovie,  1822  à  1827.  Albertrandy  a 
laissé  en  manuscrit  :  r  Histoire  de  la  Pologne 
dans  les  trois  derniers  siècles,  expliquée  par 
les  médailles  de  V époque; — 2»  Choix  des  an- 
nales polonaises  jusqu^au  règne  de  Wladis- 
las  17;  —  ^  Histoire  d'Etienne  Battori.  Ce 
dernier  manuscrit  a  été  imprimé  (en  polonais); 
Varsovie,  1823,  in-8». 

Ballisehe  Jllçemeinê  Uteratur^Zeitung,  18M«  p.  863. 

—  Bentkowikl,  filstonfa  Uteraturv  Polskief,  11,  eoB-6ii. 

—  Rabbe,  Biographie  utUveneiie  des  contemporains. 

*  ALBEETSEK  {Homilton- Henri),  poète  da- 
nois, né  à  Copenhague  en  1592,  mort  vers  1630. 
n  fit  de  bonne  heure  preuve  d'un  talent  poétique  : 
à  l'âge  de  seize  ans,  il  prononça,  devant  les 
professeurs  de  l'université  de  Copenhague,  un 
panégyrique  en  vers  latins  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  il  y  fait  souvent  allusk>n  dans  ses  autres 
écrits,  n  fréquenta  ensuite  l'université  de  Giessen, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  J.  Gruter.  De  retour 
dans  son  pays,  il  obtint  un  emploi  dans  la  chan- 
cellerie danoise  ;  trois  ans  après  il  résigna  ses  fonc- 
tions, et  se  mit  à  voyager,  en  1619,ea  Europe  et  en 
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Egypte,  où  ilmoiinit  Àlbertaen  Ait  prol»btoiient 
le  premier  voyageur  danois  en  Egypte.  Ontre  ses 
poésies  latines,  irapiimées  dans  Ro«t|^ard,  De- 
iicix  poetamm  Dan^rum,  on  a  de  lui  :  Dis- 
putatio  deprindpUs  seu  cousis  rems»  naivh 
raiium;  Giessen,  1609,  in^**;  >—  Musa  ado^ 
lescmtix  Venus;  Giessen,  leio,  in-8*. 

Worn,  FSnôç  tU  •t  LboAmh  w^r  A»m*0  tffwske  oç 
Itlandsie  larde  Mmnd,  1. 1,  p.  Si. 

*ALBBRTUGGI  DB  BO|iSBl.U  {GÏTOlam)), 

chroniqaeur  italien ,  né  à  Bologne  rers  1432 , 
mort  en  1497.  Fils  d'un  soldat  mort  sur  le 
cluunp  de  bataille  en  144â,  il  entra  jeune  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  se  distingua  par  son 
talent  de  prédication,  et  devint  inquisiteur  général 
à  Bologne.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  dont  la 
plupart  sont  restés  inédits ,  on  remarque  :  An- 
nales Bononienses  ab  anno  1418  usque  ad 
annùm  1497,  imprimées  dans  le  tome  XXXm  de 
Muratori,  Seriptores  rerum  Ualicarum;  — 
Chronicon  seu  Epitome  gesicrum  ab  orbe  cour 
dito  usque  ad  cmnum  1497. 

MaxzuckelU,  Scrtttori  d'ItaUa,  -  FiotozzU  W^tizU 
aeçH  êcrittwH  BQloçnesi. 

ALBERY  OU  AULBBBT  (  George),  littérateur 
français,  né  à  Charmes  (Lorraine),  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  H  fut  secrétaire  de  Char- 
les m ,  duc  de  Lorraine.  On  a  de  lui  une  Vie 
de  saint  Sigisbert»  roi  d'Àustrasie;  Nancy, 
1616,  in-S**  ;  des  Hymnes  sur  r Ascension  de 
N.'S.,  et  un  Cantique  sur  le  Miserere  ;  Nancy, 
1613. 

D.  Caliqet,  BMiotM^Me  Lorraine. 

ALBi  (Henri),  savant  jésuite,  né  à  Bolène^ 
dans  le  comtat  Yenaissin,  en  1590,  mort  à  Arles 
le  6  octobre  1659.  Il  fut  successivement  recteur 
des  coU^^es  d'Avignon,  de  Grenoble,  de  Lyon 
et  d'Arles.  Outre  quelques  vies  de  saints,  il  a 
publié  :  1*"  V Histoire  des  cardinaux  illustres 
quiotU  été  employés  dans  les  chaires  d'État, 
1653,  in-4'',  livre  qui  ne  rachète  pas  son  peu 
d'élégance  par  son  exactitude;  —  2'  Éloges  his- 
toriques des  cardinaux  français  et  étran- 
gers, n»Às  en  parallèle;  Paris,  1644,  in-4*;  — 
3**  V Anti-Théophile  paroissial;  Lyon,  1649, 
in-12,  ouvrage  où  l'auteur  attaque  avec  violence 
Puys,  qui  répliqua  par  sa  Réponse  chrétienne  ; 
—  4"  une  traduction  de  V Histoire  dw  royaume 
de  Tunquin  et  des  grands  progrès  que  la 
prédication  de  FÉvangile  y  a  /(^ts,  depuis 
l'année  1627  jusqu'à  Vannée  1646,  composée 
en  latin  par  le  P.  Alexandre  de  Rhodes  ;  Lyon, 
1651,  in-4*'. 

SiUiotheea  icHptontm  SoeietatU  Jesu,  optis  inchoa- 
tum  a  Ribadeneira.  recoçnitum  a  Sotvelio,  p.  322.  — 
NIcéron,  Mémoires  pour  servir  â  rhistoire  des  hommes 
Ulustres,  XXXIll ,  MS.  -  Le  Long,  JBiblioth.  UiUoriguê 
de  la  France,  1,  ISS;  111,  iSi,  etc.  -  Balliet,  Jugement 
des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs, 
vil,  244  et  scq. 

ALBicANTE  (Jean- Albert) y  pocte  milanais, 
vivait  an  milieu  du  seizième  siècle,  n  eut  de  ! 
grandes  querelles  littéraires  avec  Doni  et  Pierre  j 
Arétin  ;  mais  il  se  réconcilia  ensuite  avec  eux.  Ses  i 
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enoportemento  furieux  lui  valurent  les  sumonis 
de  Furibondo  et  de  Bestiale.  Outre  un  graad 
nombre  de  poésies  et  de  panégyriques,  Albicaite 
a  laissé  Historia  délia  guerra  del  Piemonte, 
Yoiise,  1538,  iA-4«;  —  U  gUmose  Gesta  di 
Carlo  V;  Rome,  1567,  in-8'j  —  Trattato  del 
intrarin  miana  di  Carlo  V,  ete.;  MUaB,  1541, 
in^*. 

ArgellaU,  àibliotheea  eeriptorum  Medionalaui», 
1, 17;  II,  17S4.  —  Mazzucbelll ,  SeriUori  d'Itatia.  —  Qu- 
drio,  Délia  sioria  d'ogni  peiesia,  IV,  iso-143. 

ALBicus  (Sigimond),  aitbevdque  de  Pra- 
gue, natif  de  Neustadt  en  Moravie,  inort  en  14)7. 
n  étudia  d'abord  la  médecine  à  Prague,  pob  i 
fréquenta  l'Université  de  Padoue,  où  il  fut  reça 
docteur  en  droit.  En  1409  M  Ait  nommé  arcbe^ 
vèque  de  Prague  par  Weneeslas  lY,  roi  de  Bo- 
hème, dont  il  avait  été  le  médecin  ;  mais  il  échan- 
gea bientôt  cette  dignité  contre  le  prieuré  de  \irîs- . 
sehrad,  avec  le  titre  d'archevêque  de  Oésarée.  On 
lui  reprochait  de  se  montrer  trop  fevorabie  anx 
nouvdles  doctrines  de  Jean  Huss  el  de  'WWef. 
Pendant  la  guerre  des  hussites  fl  se  retira  m 
Hongrie,  et  y  mourut.  H  a  laissé  trois  traités  de 
médecine,  qu*on  a  publiés  après  sa  mort  sons  1« 
titres  de  Praxis  medendi;  Regimen  saniioUs: 
Regimen  pestilentise y  hi-4*;  Leipzig,  en  1484 
et  1487. 

ignattot  de  Born ,  l^i«J  virorum  erudUarum  «S^m 
artifUium  Bohemiti  et  Moraoiae. 

ALBIONAC.  Cette  fionille,  ovi^naim  du  midi 
de  la  France,  a  fourni  à  l'armée  plusienia  <tf> 
ciers  généraux,  dont  les  deux  suivants, 
deux  iNranches  cdUatéralea,  méritent  une 
partiouUère. 

Louis-Alexandre,  barea  d*Albi||puM;, 
nant  général,  né  en  1739,  mort  en  1820. 
voua  de  bonne  heure  au  service  militaire,  n  n V 
vait  que  sdze^ans  quand  fl  assista,  scmbs  ksa  ar- 
dres  du  maréchal  de  Bichdieu,  à  la  prise  de 
Mlnorqoe,  et  fut  cité  avec  distinctioa.  Arrivé  an 
grade  d*oflftder  snpéiîeor  lorsque  la  rénàaHoii 
éclata,  il  ne  fot  point  contraire  à  la  régéaénlîQB 
de  sa  patrie,  et  sa  carrière  n'en  eut  point  à  aeitf^ 
frir.  En  1791,  il  oommandait  le  défiartement  dn 
Gard  quand  eurent  lieu  les  tentatives  des  iny»- 
listes  à  Uzès  et  à  Jalei;  il  les  oompiàiia  avec 
autant  de  pradenoe  que  dliahOeté;  il  e«  fiit  lé- 
compensé  par  le  grade  de  maréchal  de  camp,  et 
bientôt  après  le  gouvernement  le  m 
missaire  pour  la  réunion  dn  oomtat  Venaiasin  à 
France.  En  1 792,  d'Albignae  fit  partie  de  Tai 
des  Alpes,  et  Ait  promu  an  grade  de 
général,  aveo  leqwd  il  prit  sa  retraite  an 
de  la  terreur,  vivanA  paisiblement  dans  aea  temn 
jusqu'en  1799,  où  le  commandement  de  la  en» 
xième  difisioB  militcûre  fad  Ait  oonaé.  lei  se  1er- 
mma  sa  carrière.  [Ene.  des  g.  du  m,] 

Philippe- François- Maurice ,  eooAte  d*AI- 
général,  né  le  7  juillet  1776  à  Mi- 
haud,  mort  le  31  janvier  1834.  En  1793,  il  éaai- 
gra  avec  son  père,  et  prit  dn  serviee  en  Antrkhe. 
Après  le  18  brumaire.  Il  rentra  en  France  et 
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PMM  ao  ««rfice  de  Jéiteie  Bonaparte,  roi  de 
Westphalie^  qui  le  nonana  ton  akîe  de  camp  et 
grand  écoyer.  Â  la  rentrée  des  Bourbons,  fl  sônrit 
avec  empressement  Loois  XVHI,  qui  le  nomma 
lieutenant  général  et  commandant  de  l'école  mh 
litaire  de  Saint-Cyr.  D'Albignac  fit  partie  du  eoD- 
Mil  de  guerre  qui,  en  1816 ,  condamna  à  mort  le 
général  Lallemand  jeune. 

Biççrapkte  dM  Contemporains. 
ALBiH  (jrf^osor),  peintre  anglais,  TÎfaità 
Londres  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
n  se  distingua  surtout  par  ses  peintures  à  Taqua- 
relle  d'objets  d'histoire  naturelle.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  les  figures  estimées  qui  accompagnent  THifr' 
toire  naturelle  des  araignées ,  publiée  par  T.  Mar- 
lyn,  Londres,  1739;  et  l'Histoire  des  insectes  de 
TAngleterie,  par  Derham;  Lond.,  1731.  Enfin, 
il  publia  hii-méme  une  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  ayec  des  planches,  sous  le  titre  :  A  na- 
tural  Mistory  of  birds,  illustraied  with  two 
hundred  and  five  copperplates  ^  engraven 
frcm  the  lifè,  and  exactly  coioured  by  the 
author^  avec  des  notes  de  W.  Derham;  Lon- 
don,  1737,  3  Tol.  in-4*.  Cet  ouvrage  fut  suifi 
d'un  autre  sur  les  oiseaux  chantants  de  l'An- 
gleterre :  A  naturai  hisiory  qf  Snglish  sony 
birds,  etc.;  London,  1737,  in-12. 
BioçraphUal  dietionanf. 

*  ALBIN  A  (Joseph),  surnommé  Sozzo,  pein- 
tre, sculpteur  et  architecte  italien,  mort  à  Pa- 
leme  en  1611.  Élève  de  Joseph  Spatafora,  il  se 
fit  surtout  connaître  par  ses  statues  de  samt  Sé- 
bastien et  de  saint  Roch ,  placées  de  chaque  cMé 
de  la  porte  de  Palerme. 

GrcTloi,  Tke$aurw  antiquitatum  9t  Mstoriarum 
ttaKm,  Jfeapolii,  SieiHte,  etc.  —  Heineken,  DUtion- 
nalTê  dêt  ariittet.  —  Flortllo,  Cêickickie  dor  M^hrtp, 
ALB»B,  dame  romafaie  illustre  par  sa  piété, 
virait  dans  le  quatrième  siècle.  Samt  Jérûme, 
dans  sa  lettre  à  Prindpia,  fille  de  Marcelle,  dit 
qu'Albine  avait  tant  d'esprit  et  de  pénétration, 
que,  lorsqu'il  lui  lisait  quelquesHms  de  ses  qi»- 
Tragea ,  il  la  re^udait  moins  comme  son  disciple 
qae  comme  son  juge. 

SalBt  Jérôme,  Sur  tépiUr*  aux  CalaUt,  et  dans  tn 
iettm.  -  Moreri. 

«AMiivBVS  (Nathan),  chimiste,  vivait  k 
Genève  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  Bibliotheca  chemica  contracta,  16â3, 
iii-8*.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première,  servant  d'introduction,  contient  deux 
poèmes  d'Àugurelli  sur  l'art  de  faire  l'or  (Chry- 
sopœia,  Vellus  aureuan)  et  Carmen  aureum 
d'AUnneua  ;  U  seconde  partie  comprend  :  Cosmo- 
politx  lumen  chemicufn,  duolms  eonsians 
tract aiihus  de  mercurio  scilieet  et  sulpkitre; 
la  troisième,  AnmynU  Galli  enehiridUm  phy- 
sicse  restitutm,  et  areanum  kermeticm  philo- 
saphUe  opus, 

Iloefer,  HUt.  de  la  chimU,  t  II. 

ALBiRi  (Alexandre),  peintre  italien,  né  k 
Bologne  vers  1568,  mort  en  1646  «  l'un  des  plus 
habiles  et  des  plus  ingénieux  élèves  de  CarrMi6. 


Il  fit,  ponr  la  pompe  AiBâuro  d'Augostin  Cav- 
rache,  un  tableau  représentant  Prcméêhée  dé- 
robani  le  feu  du  okar  céleste  pour  animer  la 
statué  de  Pandore;  le  tableau  portait  cette  ins- 
cription :  Sunt  commercia  caH, 

MalTaiia,  Fettina  PUMm,  -  Crespl ,  P^ite  de  pittoH 
Bùlognesi,  etc.  —  Giordaal,  Pinacoteca  di  Boloçna. 

ALBim  (François-Joseph,  baron  d'),  diplo<- 
mate  allemand,  né  en  1 748,  mort  le  9  janvier  1816. 
Il  était  natif  de  Saint-Goar  sur  le  Rhin,  où  son 
père  était  alors  directeur  de  chancellerie  du  land- 
grave de  Hesse.  H  entra  dans  la  carrière  poli- 
tique à  Wurzbourg,  en  qualité  de  conseiller  de 
cour  et  de  gouvernement  du  prinoe-évéque.  En 
1774  il  Ait  nommé  assesseur  à  la  chambre  de 
justice;  et  en  1787  Frédéric-Chartes,  électeur  de 
Mayence,  l'appela  aux  fonctions  de  référendahre 
intime  de  l'Empire ,  et  le  mit  ainsi  en  rapport 
immédiat  d'affaires  avec  l'empereur  Joseph  U, 
qui  l'honora  de  sa  confiance,  et  le  chargea  en 
1789  de  missions  extraordmaires  auprès  de  plu- 
sieurs cours  d'Allemagne.  L'empereur  Joseph 
étant  mort,  Albini  vint  à  Aschaffenbourg  sur 
l'invitation  de  l'électeur  de  Mayence,  et  fut  en- 
voyé par  ce  prince  à  la  diète  électorale  réunie  à 
Francfort.  Peu  de  temps  après  l'avènement  de 
Léopdd  n.  Il  Alt  nommé  chancelier  de  cour  et 
ministre  de  l'électorat  de  Mayence.  Les  peuples 
bénirent  son  administration;  mais  la  guerre  de 
1792  en  détruisit  les  effets.  Albini  d^loya  dans 
cette  circonstance  un  redoublement  d'activité  : 
il  se  trouvait  dans  Mayence  au  moment  de  la 
prise  de  cette  ville,  le  21  août  1792,  par  les 
Français,  et  eut  à  discuter  les  articles  de  la  ca- 
pihilation.  L'électeur  le  chargea  phis  tard,  en 
1797,  de  prendre  part  aux  conférences  du  con- 
grès de  Rastadt  En  1799  0  se  mit  à  la  tète  de 
la  levée  en  masse,  et  remporta  d'abord  quelques 
avantages ,  mais  qui  ne  purent  amener  aucun  ré- 
sulUt.  En  1802  a  fut  chargé  de  la  direction  des 
affaires  de  l'électorat  auprès  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne.  Cependant  l'électeur  étant  mort  le  2  j 
juillet  de  la  même  année,  Albmi  défendit  les  in- 
térêts de  son  successeur;  il  s'occupa  avec  autant 
de  zèle  que  par  le  passé  de  toutes  les  affaires 
importantes  de  la  nouvelle  archichanceUerie,  et 
justifia  la  confiance  illimitée  de  l'électeur.  Le 
cercle  d'activité  du  ministre  s'accrut  en  propor- 
tion de  l'agrandissement  de  territoire  que  l'ancien 
électorat  de  Mayence  avait  obtenu  pour  prix  de 
son  accession  k  la  confédération  du  Rhin.  Dans 
les  conjonctures  critiques  qui  résultèrent  de  ce 
nouveau  système,  au  milieu  des  sacrifices  et  des 
réformes  qu'il  rendit  nécessaires,  Albini  resta 
toujours  fidèle  à  ses  sentiments  d'humanité  et  de 
patriotisme.  Les  puissances  alliées  lui  donnèrent 
une  preuve  éclatante  de  leur  estune  en  le  nom- 
mant, au  mois  d'octobre  1813,  président  de  la 
oommissioB  chargée  d'administrer  le  grand-duché 
de  Francfort;  il  entra  ensuite  au  service  de  l'Au- 
triche, et  l'empereur  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiab^  à  la  diète  germanique,  qu'il  de- 
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vaitpréBider,  conuMfl  FaTAît  présidée  à  Rastadt, 
et  deux  fois  à  Ratisboime;  mais  il  ne  pat  se  rendre 
à  sa  destination  y  et  moarut  d*épuisement,  le 
9  janvier  1816,  à  Diesbooig.  [Bnc.  des  g.  du  m. 
et  Convers.'Lex.] 

ZeUgenouen  iCoMaii^oraint)^  UI*  toL  V  cabierj 
Lelpziff,  1818,  tii-8«. 

*ALBiifi  (J7orac6),  médecin  de  Bénévent, 
dans  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle.  U 
était  fils  de  Donat-Ântome,  et  eut  pour  finères 
Ange  et  Jules,  qui  exerçaient  également  la  méde- 
cine, n  nous  a  laissé  un  rédt  de  la  tentative 
d'empoisonnement  qui  fut  foite  par  les  moines 
de  Sainte-Sophie  de  Bénévent,  le  3  août  1573, 
contre  leur  nouveau  prieur.  Ce  mémoire,  intitulé 
De  veneno  domino  Leonardo  Vairo,  sacrés 
theologmdoctori,  exhibUo  Enarratio,se  trouve 
à  la  suite  du  Traité  de  Teau  de  Vair  de  Fascino  ; 
Paris,  Nie.  Chesneau,  1583,  in-4'*.        £.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALB1H1US  (Lucius),  citoycn  romain  d'une 
famille  plébéienne,  Aiyait  de  Rome  avec  sa  fa- 
mille pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
Gaulois,  vers  390  avant  J.-C.  Ayant  rencontré 
dans  sa  route  les  vestales ,  qui  emportaient  les 
Tases  sacrés,  0  fit  descendre  de  sa  voiture  sa 
femme  et  ses  enfants ,  pour  y  faire  monter  les 
prêtresses  de  Vesta.  Cet  acte  de  piété,  arrivé 
Ters  Tan  374  de  Rome,  fbt  loué  par  tout  le 
iDonde. 

Tile-LIve,  V,  40.  -  Valère-UAilme ,  1, 10. 

*  ALBilSiirB  de  ViUanova  (  Pierre  Constant  ), 
astrologue  et  alchimiste  du  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Magia  astro- 
logica,  hoc  est,  Clavis  sympathi»  septem  me- 
taliorum  lapidum  adplanetas;  Parisiis^  1610, 
in-i2.  Cet  ouvrage,  devenu  rare,  a  été  réimprimé 
en  1716  à  Hambourg,  chez  Christian  Liebe- 
zeit,  in-8^  £.  D. 

CataloRQC  Inédit  de  la  BibUothè<iae  nationale. 

*ALBUio  (Jean),  en  latin  Albinus  Joannes, 
historien  napolitain ,  natif  de  CasteUucdo,  vivait 
dans  la  deniière  moitié  du  quinzième  siècle.  11 
étudia  sous  Pontano,  et  parait  avoir  été  abbé  de 
S.-Pietro  di  Piemonte  di  Casserta,  et  bibliothé- 
caire d'Alphonse  n,  duc  de  Calabre,  fils  de  Fer- 
dmand  T',  roi  deNaples.  A  l'arrivée  de  Char- 
les Ym,  roi  de  France,  Albino,  dévoué  à  la  mai- 
son d'iU^on,  fut  dédaré  rebelle  et  privé  de 
tontes  ses  charges ,  qu'il  recouvra  après  le  départ 
des  Français.  D  a  raconté  les  événements  dont  il 
ftrt  témom,  dans  un  ouvrage  intitulé  Joannis 
Albini  Lucani  de  gestis  regum  Neapol.  ab 
Arragonia,  qui  extant  libri  quator;  Naples, 
1589,  in-4^  Cet  ouvrage,  inachevé  ou  tronqué, 
a  été  inséré  dans  Jtaccolta  di  tutti  i  piu  rino- 
mati  scrittori  delV  Istoria  générale  del  regno 
di  Napoli;  Naplcs,  1769,  m-4-. 

Maziachelli.  Scrittori  d^Italia, 

"^ALBIMORI  {Thomas  ),  compositeur  de  mu- 
sique italien,  natif  de  Venise,  vivait  à  la  fin  du 
dix-septième  et  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  n  composa,  de  1694  à  1741,  plus 
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de  cinquante  opéras,  qoi  0e  font  loitrqaer  pv 
leur  Tû€Lodh  gradense  et  fodle. 

Gerber.  LexUcnder  ToiMtiMkr. 

ALBIN OTANUS  (  CoîtM  Pedo  ) ,  poête  ro- 
main, ami  et  contemporain  d'Oridei  qui  fan 
adressa  la  dixième  lettre  du  quatrième  livre  de  ses 
BpistolsB  ex  Ponto,  Xi  avait  composé  db  poôw 
épique  sur  les  exploits  de  Germanicos;  fl  ii*es 
reste  que  tr^te-trois  vers  que  Séoèqoe  aoos  a 
conservés ,  sous  le  titre  :  De  naatgoUone  Gtr- 
fnanici  per  Oceanum  septentrionales.  Os  y 
lit  la  description  du  voyage  de  Gennaniciu  par 
l'Ems  (  Amisia  )  dans  la  mer  du  Nord,  vopge 
qui  fut  exécuté  l'an  16  de  J.-C.  Ce  fr^meota 
été  inséré  dans  Burman,  Anthologie  latUia, 
t.  n,  p.  121,  et  dans  Wemsdori;  Poet»  UUin 
minores.  On  a,  sans  aucune  apparence  de  »- 
son,  attribué  à  Albinovanus  des  âégies  nria 
mort  de  Drusus  et  de  Mécène. 

Sénèque,  SuoMoria,  1,  BpUtoL,  m.  -  Tacite,  Ai- 
noies,  II,  n.  -  Martial,  V,  5.  —  QulnUUen,  VI,  S. 

ALBINUS,  qui  fût  consul  avec  Lncollos  ïm 
151  avantJ.-C,  avait  écrit  r^t«/otrert)MB« 
en  grec.  Cicéron  en  &it  un  assez  grand  âog^ 
Caton  le  raillait  de  ce  qu'il  avait  écrit  lliiitoire 
de  son  pays  en  grec,  pouvant  la  làire  beaucoip 
mieux  en  latin. 

Plutarque  rapporte ,  d'un  autre  Albinvs  p 
avait  été  préteur,  qu'ayant  été  envoyé  en  dép»- 
tation  de  la  part  du  peuple  romain  vers  SylU 
pendant  la  guerre  sociale,  les  soldats  de  ce  gé- 
néral se  saisirent  de  lui,  et  le  firent  expirer  aoos 
les  coups  de  fouets. 

PluUrqae,  ^iede  Caton.  -  AalnOelIcillT.ni.dap^il. 
-  Macrobe,  Ut.  11,  chap.  16. 

ALBINUS,  phOosophe  platonicien,  vivait  à 
Smyme  vers  149 ,  sous  le  règne  d'Anfaniii  ie 
Pieux,  et  fut  contemporain  de  Galien,  qui  soiiît 
ses  leçons.  H  est  auteur  d'une  JnJtrodveti» 
aux  Dialogues  de  Platon  (  EIçot^'Ti^  ^  ^ 
nXàredvoc  SiaX^Youc),  que  Fabridus  aiinérée 
dans  le  deuxième  volume,  p.  42,  de  sa  JNètio- 
thèque  grecque.  On  latrouveaussi  dansréditioo 
gr.-lat  de  trois  dialogues  de  Platon,  doBoée 
par  Gnil.  Etwal;  Oxonii,  1771 ,  in-S*.  Fischer» 
placé  cette  Introduction  à  la  tête  de  son  éditîQB 
de  VEuthyphron,  etc.;  Leipzig,  1783,  in-S'.- 
Cet  Albinos  a  été  quelquefois  confondu  avec  m 
écrivain  latin  du  même  nom,  mentioiuié  pv 
Roethius  et  Cassiodore.  Ce  dernier  Albinos  atiH 
écrit  sur  la  géométrie,  sur  la  dialectique  d'Am- 
tote,  et  sur  la  musique. 

Fobricias.  BibUoth.  grec..  Ht,  IBS-US.  -  Scboefl.  Jlf^* 
toire  de  la  littérature greeqite,  i.  V,  p.  loi.  -CaotoMt. 
De  musica,  c.  S. 

ALBINUS  (  Cécina  ),  littérateur  romsiD,  dfli 
Macrobe  Diit  mention  dans  ses  SatumaUSi^ 
Némésien  dans  son  Itinéraire.  L'empereur  9o- 
norius  lui  adressa  la  dernière  loi  du  Code,  I^ 
naviculariis. 

Microbe,  Satum.,  Ub.  III. 

ALBINUS  {Décimus  Clodius  ),  général  ">■ 
mafai  sous  les  empereurs  Maro-Aurèle  et  Con- 
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mode.  Clodias  Albinos  était  en  Bretagne  à  la 
tête  des  légions  romaines  quand  il  apprit  qa*à  la 
suite  de  Fassassinat  de  Pertinax  en  193,  les  pré- 
toriens ayant  mis  le  trdne  à  rencbère,  Favaient 
adjugé  à  Didios  Julianns ,  riche  sénateur,  et  par 
conséquent  capable  de  le  bien  payer.  Indigné  de 
œ  scandale,  Albînus,  sootemi  par  ses  troupes, 
allait  marcher  sur  Rome  pour  y  mettre  ordre, 
et  se  revêtir  sans  doute  hii-même  d*un  pouvoir 
dont  Tarmée  le  jugeait  digne,  lorsqu'il  fut  ins- 
truit de  rélévation  de  Septime  Sévère,  proclamé 
empereur  par  les  légions  de  Pannonie.  Ce  der- 
nier s^efTorça  de  mettre  Albinus  dans  ses  faitérêts 
en  le  comblant  d'honneurs,  au  point  de  lui  ac- 
corder le  titre  de  César,  qui  donnait  des  droits 
à  la  succession  ;  mais  quand  il  se  fut  débarrassé 
d'un  autre  concurrent  plus  redoudable  qu'Albi- 
nus,  de  Pescennius  Niger,  il  songea  à  se  défaire 
anssi  d'un  chef  qui  pouvait  bien  ne  pas  se  con- 
tenter d'un  vain  titre.  Albinus,  obligé  de  recourir 
aux  armes  pour  se  défendre  contre  la  trahison 
de  Sévère,  obtint  d'abord  quelques  succès;  mais 
à  la  bataille  de  Lyon,  où  les  deux  armées  se  bat- 
tirent avec  un  horrible  acharnement,  fl  tomba  an 
pouvoir  de  son  adversaire,  qui  se  hAta  de  hii  ftire 
trancher  la  tète  en  198.  C'est  peut-être  le  même 
qn'ALBnnis  (  Clodius  ),  sénateur  romain,  qui, 
sous  l'empire  de  Septime  Sévère,  écrivit  en  vers 
des  fables  nUlésiennes,  et  des  géorgiques, 
L'empereur,  dans  une  lettre  au  sénat,  le  critiqua 
d'avoir  trop  pris  Apulée  pour  modèle. 

JoUns  CapUoUnas,  Ctodhts  jilbùuu.  —  Dion  Cassloi, 
lib.  LXXIil«  tXXV.  -  Rasdie,  Laxicon  tmév.  rH  nu- 


*  ALBINUS,  abbé  du  couvent  des  Augustins 
à  Cantorbéry,  mort  en  732.  Il  était  versé  dans 
les  langues  anciennes,  et  fort  instruit  pour  son 
temps,  n  aida  Bède  dans  la  composition  de  son 
Histoire  ecclésiastique.  On  a  encore  la  lettre 
où  Bède  remercie  Albinus  de  sa  collalwration. 
Bède,  Bittoria  eceUsUutiea  gentis  Ànçlorum,  V,  ao. 
—  William  Tborne,  Chronique. 

*  ALBINUS  {Jean  ),  poète  allemand,  natif  de 
Cobourg,  mort  en  1607.  Son  véritable  nom  était 
fVeiss,  c'est-à-dire  blanc,  en  latin  albus,  d'où 
le  nom  dUlbinus.  Il  iiit  professeur  de  poésie 
latine  à  Leipzig,  et  cinq  fois  doyen  de  la  faculté 
de  pliilosophie.  On  a  de  lui  :  Carmen  herotcum 
de  pugna  memorabili  inter  illttstrissimum 
principem  Mauritium  et  Àlbertum  marchia 
JBrandenburgensis,  ad  pagutn  Sivershusen; 
Ups.,  1585,  in-4<>;  et  Poematum  libri  duo; 
Ups.,  1591,  in-r. 

Adelang,  SuppUvi.  au  LtxiquB  de  JAcher.  —  J.-tl.  Er- 
«esU .  OnUio  pro  pnfetsoribut  poetiees  gmcuU  xril. 


«ALBINUS  OU  WBIS8  (/eoit-Cfeor^e) ,  poète 
allemanâ,  né  le  6  mars  1624  àUnder-Neka,  près 
de  'Weiasenfels,  mort  à  Nanmbouig  le  25  mars 
1679.  Il  étudia  la  théologie  à  Leipzig,  et  devint 
d'abord  recteur  du  gymnase,  puis  pasteur  de  l'é- 
glise de  SafaiiOtbomar  àNaumbouig.  Ilétaitmem- 
bre  d'une  de  ces  nombreuses  sociétés  de  poètes  » 
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qui  remplissaient  alors  l'Allemagne  de  leurs  chan- 
sons plus  ou  moins  gradeuses.  Selon  la  cou- 
tume adoptée,  fl  prit  le  nom  de  Blûhende 
(fleuri },  et  composa  plusieurs  poèmes  tant  sa- 
crés quoprofimes,  dont  Jôcher  (Allgem,  Ge- 
lehrten-Lexieon)  et  Adelung  (Supplem,  à  Jô- 
cher) nous  ont  donné  la  liste  complète.  —  Le  fils 
d'Albinus  (Jean-George)  se  distingua  également 
comme  jurisconsulte  et  conrnie  poète.  Quelques- 
unes  de  ses  chansons  ont  été  très-populaires.  Ses 
écrits  de  jurisprudence  sont  :  De  jure  misera- 
bilium,  Jena,  1660,  in-4'>,  et  De  delinquente 
d^enso,  Jena,  1714,  in-4*. 

J.-B.  Llebkr,  Naehriehten  von  J.-G.-Âlb.  Lebm,- 
NaiimboorR.  17lS,la-r>.  —Ger^inun^CeêekiehUderpoet, 
NatUmaHUeratur  dtr  DeutêcUen,  t.  III,  tlk, 

ALBINUS  OU  WBiss  ( /Nerre  ) ,  poète  et  his- 
torien allemand,  natif  de  Schneeberg  en  Saie, 
mort  à  Dresde  le  l**"  août  1598. 11  étudia  à 
Leipzig  et  à  Francfort-sur-l'Oder,  et  devint  d'a- 
bord professeur  de  poésie  et  de  mathématiques 
à  l'université  de  Wittemberg,  puis  secrétaire  de 
l'électeur  de  Dresde,  n  s'occupa  spécialement  de 
l'histoire  de  la  Saxe.  On  a  de  lui  :  Meissnische 
LandrChronika  (Chronique  de  Hisnie)  ;  Wit- 
temb.,  1580,  in-4';  Dresde,  1590  et  1610,  in-fol.; 
— -  Meissnische  Berg-Chronika ;  Dresde,  1590, 
in-fol.,  1610  :  la  suite  de  cet  ouvrage  existe  pro- 
bablement en  manuscrit  dans  la  bibL  de  Dresde; 

—  Histori»  Thuringorum  nova  spécimen; 
imprimé  dons  Anquit,  regni  Thuringiei ,  de  Sa- 
gittaire; —  Scriptores  varii  de  Bussorum  re- 
Ugione;  Spire,  1582,»in-8'';—  ra6/e//es  généar- 
logiques  de  la  maison  de  Saxe  (en  allemand) ; 
Leips.,  1602,  in-8°;  —  Commentatiuncula  de 
Wallaehia;  Wittemb.,  1587,  hl-4^  Sespoésies 
laHnes  sont  imprimées  à  Francfort,  1612,  in^^ 

Adelong,  Supplément  à  JOeber,  ^ttçmn.  CëUkrtm 
une.,  I,4S0,  etc. 

ALBINUS  on  WBISS,  famille  de  n»^><iA^»8mf  d'o- 
rigine allemande,  dont  les  princ^wux  sont,  dans 
l'ordre  chronologique  : 

Bernard  albinus,  médedn  allemand,  né 
à  Dessau  en  1653,  mort  en  1721.  Il  étudia  à 
Brème  et  à  Leyde,  voyagea  en  France,  et  de- 
vint, en  1681 ,  professsur  de  médecine  à  Franc- 
fort-sur -l'Oder.  En  1702,  il  échangea  cette 
chaire  contre  celle  de  Leyde,  qull  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  eut  onze  enûînts,  dont  trois  se 
distinguèrent  dans  la  carrière  médicale.  H  a  com- 
posé plus  de  cinquante  mémoires  ou  disserta- 
tions, in-4^,  imprimées  k  Francfort  ou  à  Leyde, 
de  1678  à  1719.  Parmi  oesmémoireaon  remarque  : 
De  venenis  ;  —  De  eUphantiasi  Java  nova; 

—  De  poris  corporis  humani;  —  De  thea; 

—  J>e  cantharidibus  ;  —  De  melaneholia  ;  — 
De  phosphoro  liquida  et  solido;  —  De  somr 
nanibulatione  ;  —  De  diabète  vera;  —  Deton 
baeco;^De  ortu et progressu  medicina.  Les 
leçonsd'Albinus  forent  publiées,  longtemps  après 
sa  mort,  sous  le  titre  :  Caussa  et  signa  morbO' 
rum;  Gedani,  1792-5,  in-8*'. 
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Heroiann  Baerliave,  OralfD  dé  vtta  et  ûbitu  BemA. 
Mblni;  Lufd.  Bat.,  I7f  1.  lii-4«.  -  Carrière,  BMUfthiqité 
de  ta  médecine. 

BemardSigfried  albincs,  fils  du  préoé- 
deDt,  l'un  des  plus  grands  anatomistes  de  son 
temps,  naquit  le  24  réyrier  1696  à  Francforir 
sur-roder,  et  mourut  le  9  septembre  1770  à 
Leyde,  où  il  avait  rempli  pendant  cinquante  ans 
les  fonctions  de  professeur.  Instruit  par  son 
père  et  par  les  professeurs  les  plus  célèbres  de 
Leyde,  tels  que  Boerhaaire,  Rau,  Bidlow,  il  passa 
en  1718  en  France,  où  il  se  lia  avec  Winslow  et 
Sènac,  avec  lesquels  il  entretint  ensuite  une  ooi^ 
respondance  remarquable  touchant  ranatoroie, 
leur  scienoe  favorite.  H  débuta  à  Leyde  en  1719 
avec  tant  de  succès,  que  la  flumlté  de  médecine 
lui  conféra  le  doctorat  sans  lui  avoir  lait  subir  les 
épreuves  ordinaires.  En  1721  il  sucoéda  au  doc- 
teur Rau  dans  la  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie; il  ftitun  dea  premiera  à  fiûre  ressortir  l'im- 
portanoe  du  système  de  Boerfaaave  qui  expliquait 
les  phénomènes  de  la  vie  animale  diaprés  les  lois 
de  la  mécanique  »  et  imposa  ainsi  aux  anato- 
mistes Tofoligation  d*une  étude  plus  exacte  des 
formes  et  de  la  structure  intime  du  corps  hu- 
main. 

En  1725,  Albinns  flt'parattra  sos  premier  ou- 
vrage sous  le  titre  :  index  suppeliecMis  ena- 
tomiCK  navkouB ;  Leyde,  ia-4*.  En  1726,  U 
publia  :  De  ossilms  corporfo  hunumi,  Leyde, 
lU-S"*,  dont  il  donna  en  1762  une  description 
plus  complète,  avec  des  figures  très-exactes. 
Ce  traité  sur  les  os  fîit,  en  1734,  suivi  d'an 
traité  sur  les  mnsdes  :  ffistoHa  mîuculorum 
hmmnis;  Leyde,  in-4*.  C'est,  selon  Haller, 
Touvrage  le  mieux  ftit  en  anatomle.  C'était  du 
moins  le  traité  d'anatomle  descriptive  le  plus 
complet  à  répoqne  où  il  parut.  Les  autres  ou- 
vrages d'Albinus,  tons  publiés  à  Leyde,  ont 
podr  titre  :  De  arttriis  et  veMs  intestinarum 
hominis  ;  Leyie,  1787,  in-4',  avec  une  planche 
gravée  par  l'Admirai;  —  De sede  et  causa  co- 
loris Aithiopum  et  cseteromm  honUnum; 
1737,  iih^"*  :  rautenr  décrit  leplgmentum,  non 
comme  un  réseau,  mais  comme  une  membrane 
oontinae;  —  foones  ossium  fœtus  hutnanà; 
1737,  in-4*;  —  Tabulm  scHeti  et  musculo- 
mm  corporis  hunmniy  1747,  in-fd.;  Lond., 
1749  et  1769;  Edimbourg,  1777;  —  Tabulœ 
ossium  humanorutn;  1753,  in-fol.;  —  Tabulœ 
septem  uteri  grmAdi  ;  1748,  in-fol.;  —  Tabula 
vasis  chyUferi  cum  tena  a%ffo;  1737,  in-fol.; 
—  Annotetiones  anatomicss^  de  1764  k  1768  : 
ce  sont  des  notices  de  controverse  anatomique, 
dont  Haller  {Biblioth,  Anatomica^  t.  n,  p.  128) 
et  Portai  {Hist.  de  VanatornAe  et  de  la  chirur- 
gie^ t.  IV,  p.  553)  ont  donné  une  analyse;  —  un 
mémoire  fort  intéressant  sur  la  digestion,  dans  les 
Éphémérides  des  Curieux  de  la  nature  :  c'est 
rhistoire  d'un  homme  qui,  à  la  suite  d'une  plaie, 
oOrait  un  anus  artificiel  au  niveau  de  l'iléon,  et 
laissait  voir,  comme  à  travers  une  fenêtre,  ce 


qui  se  passait  dans  le  canal  digestif.  —  Enfui,  01 
doit  à  Albinns  deux  éditions,  avec  des  notes, 
des  Tabula  anatomicx  d^Eustackt^  une  édi- 
tien  des  oeuvres  de  Harvey  et  de  Fabrice  d'A- 
quapendente,  Leyde,  1757,  et  une  éditîoB  de 
Vésale,  1725,  faite  de  oonoért  avec  Boerhaave. 
Il  a  aussi  ajouté  plusieurs  notes  à  la  Bibliogra- 
pkie  anatomique  de  Douglas,  Leyde,  1744. 

BoerhaaTC)  OraUo  deademUM  de  vUa  et  oMCv  Berm- 
hardi  jitbinif  Logd.  BaL,  1711,  UM*.  -  HaUer,  MWfo- 
theca  anatomica, 

Christian- Bernard  albihus,  frère  «lu 
précédent,  professeur  d'anatomie  à  IHuûversité 
d'Utrecht,  né  en  1696,  mort  en  1752.  n  com- 
posa :  Spécimen  anatomieum,  exkibens  novam 
tenuium  hominisintestinorumdescriptionem; 
Leyde,  1722,  in-4*;  et  De  anatome  errores  de- 
tegente  in  rnsdicina;  1723,  in-4»,  Utrecfat. 

Haller,  BUtlUÂkeca  anatomiea, 

Frédéric* Bernard  albisius  ,  professeur  de 
médeoine  à  Leyde,  était  le  fi^ère  des  précé- 
dents. 11  naquit  à  Leyde  en  1715,  et  moarat  es 
1778.  En  1745,  fl  succéda  à  son  fW^.re  Bemsnl 
Siegfîried  dans  la  diaiie  d'anatomie  et  de  cfairvr- 
gie.  On  a  de  hti  :  1"  Oratio  de  ambuUUUme  riie 
maxime  necessaria;  Leyde,  1769,  in-4*;  — 
2*  De  natnra  hominis  libellus;  Leyde,  1775, 
io-8*  :  cet  ouvrage,  suivant  Blumefàiecii ,  M 
composé  pour  servir  de  table  de  nostières  au 
écrits  anatomiques  de  Bernard  Siegfned  ;  —  Dis- 
putatio  de  deglutiHone;  Leyde,  1740,  iii-4*;  — 
De  meteoris  ignitis  ;  ibid.,  1740,  in-4*';  —  De 
discussione  anatomicorum ;  ibid.,  1747,  iiM*. 

CommerOarii  de  Sebut  in  eeienUa  naturaii  in  me- 
dîna  gestU,'  Uipzlg.  mi,  t.  XVIl. 

ALBISSON  {Jean)f  jurisomsulte,  né  àMont- 
pellier  en  1732 ,  mort  le  22  janvier  18I0.  n  se 
livra  de  bonne  heure  à  Tétude  du  droit;  fl  en- 
tra ensuite  au  conseil  des  états  du  Laoguedoc, 
et  l'importance  qu'A  attadiait  à  cette  diarge 
multiplia  ses  occupations.  H  publia  alors,  entre 
autres,  un  Discours  sur  Vorigine  des  muni" 
cipalités  diocésaines  du  Languedoc;  Avi- 
gnon, 1787,  in-8%  et  un  ouvrage  plus  considé- 
rable sur  les  lois  munidpales  de  cette  mène 
province;  Montpellier,  1780,  7  vol.  in-folio. 
La  révolution  ne  laissant  subsister  presque  rien 
de  ce  qui  avait  été  le  principal  objet  de  ses  re- 
cherches, il  se  livra  aux  fonctions  administniti- 
ves,  et  remplit  avec  zèle  les  divers  emplois  dont 
a  fut  chaiigé.  Nommé  en  1802  tribun  sur  Is  pré- 
sentation du  départein^t  dé  l'Hérault,  U  se  fit 
remarquer  dans  les  discussions  rdatiTes  aux 
codes  de  législation  civile  et  judiciaire.  Il  appoyi 
vivement  la  proposition  de  rendre  la  couronoe 
impériale  héréditaire  dans  la  famille  de  Napoléon. 
En  1805 ,  H  Ait  désigné  pour  remplir,  au|Miès  de 
la  cour  de  cassation,  les  fonc&>ns  de  substitut 
du  procureur  général  impérial.  Enfin  il  ve 
d'être  nommé  conseiller  d'État,  lorsqu'un! 
ladie  douloureuse  tomina  ses  jours.  Les 
breux  discours  et  rapports  d'Albisson  ont  été  i 
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puikê  neneiUU  par  Fvnié  de  Langlade,  dans  le 
C0ê9eMl  des  Français,  suivi  de  V Exposé  des 
Mor^,  etc.;  1806,  e  vol.  in-is. 

^  AmMiv  fifûMneé  par  M.  Faure,  Jroniteiir, 
n^Bi^i^r  1810.  -  Code  civit  fronçait,  suivi  de  FEinoté 
te  motifi  de  rapporta,  opinions  et  discours;  Parts.  ia06. 
Ion.  -  moçrapMe  des  Contêmporaitu. 

ALBITTB  (Antoine-Ltmls  ),  conTentioimel  et 
jmooDsuIte  français,  né  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
ttooe  siède,  mort  en  18I2.  n  fut  nommé  en  sep- 
^BBbre  1701 ,  pkir  le  département  de  la  Seine-Infô- 
rinre,  à  rassemUée  légtelatfye.  D  s'occupa  pres- 
i|Qe  exduflfremeat  de  l'organisation  mili^ire, 
présenta  un  décret  sur  le  mode  de  remplacement 
tans  les  armées,  fit  décréter  que  la  trésorerie  natio- 
BSteterserait  des  fonds  dans  lii  caissedesIiiTalides, 
i*oppo6a  à  ce  que  les  troupes  de  ligne  qui  dépen- 
liientdu  roi  si^oiiniassent  pi^  de  l'assemblée, 
^demanda  que  le  ministre  de  la  guerre  répondît, 
Hff  sa  tête,  de  l'exactitude  des  détails  transmis 
■r  la  situation  des  frontières.  En  janvier  1792 , 
I  témoigna  la  crainte  que  l'augmentation  de  la 
IMurmerie  ne  nuisit  à  la  liberté;  il  demanda 
temen  des  lois  sur  la  marine,  et  yota  la  mise 
ift  accusation  de  Bertrand  de  Mollévllle,  chargé 
b  ce  ministère,  eC  de  Narbonne,  ministre  de  la 
N^;  le  11  juillet,  il  provoqua  la  démolition 
m  fortifications  des  vflles  de  llntérieur,  comme 
jMrrmt  servir  de  point  d'appui  aux  contre-révo- 
MioDinires;  il  contribua  puissamment  aux  évé- 
teieotsda  10  août,  et  dès  le  lendemabi,  concur- 
•«wnt  avec  Sers,  son  coDègoe,  il  fit  décréter 
^««versement  des  statues  des  rois,  et  leur  rem- 
NoMnt  par  des  statues  de  la  Liberté.  Membre 
i  la  convention  nationale ,  il  rend  compte  de  sa 
Mm  dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
•*w,  où  a  avait  été  envoyé  avec  Leoointre , 
1^  y  faire  eAMuer  le  désarmement  des  sus- 
m  et  la  déportation  des  prêtres  insermentés  ;  il 
wida  la  vente  des  biens  des  émigrés  et  la  ré- 
yo  du  traitement  des  prêtres;llfit  écarter  la 
«•dation  de  l'ex-ministre  Nartwnne,  qui  l'ac- 
■Ad'étre  un  des  députés  qui  avaient  reçu  de 
Pjenlpour  s'attacher  au  parti  royal;  il  s'op- 
iaaà  ce  que  Louis  XVI  se  choisit  un  ou  plu- 
an  conseOs;  dans  le  procès  de  ce  prince,  il 
J^la  mort,  et  s'opposa  à  l'appel  au  peuple  et  au 
Jw»;  H  demanda  l'ostracisme  contre  le  rahiistre 
"w  ;  fl  obtint,  le  23  mars ,  un  décret  pour  que 
•^tigrés,  arrêtés  en  pays  étrangers,  armés  ou 
JJ^nnés,  soient  traités  de  la  même  manière; 
J»aa  l'étabUssement  d'une  commission  pour 
lygi  de  ia  conduite  des  généraux;  enfin  11  fit 
S"?  l'ttrestation  des  généraux  Estourroel  et 
p^  et  ordonner  que  l'ex-légiBlateQr  Mat- 
l^l^tMS  m  ^tfdé  à  vue. 
^yalwireè  l'année  des  Alpea,  a  envoya  des 
^■*^  le  département  dellsère;  annonça  les 
2*Rt  qu'a  avatt  prises  avec  le  général  Cartanx 
P^^mwttre  les  rebdlet  du  Mdi;  donna  des 
J»  w  TMoB,  Marseille  et  Lyon;  fit  t«- 
■«  in  tribonal  révolutionnaire  le  général  Bm- 
"^commanlait  l'armée  ai  Savoie,  et  qui, 
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pour  prix  de  ses  services,  mourut  sur  l'échalhud; 
ildemaoda  que  ceux  qui  ont  dirigé  te  siège  de  Lyon 
fussent  tenus  de  rendre  compte  de  leur  conduite. 
En  mission  dans  les  départennents  de  l'Ain  et  du 
Mont-Blanc,  il  ordonna  que  les  chftteaux  fussent 
détruits,  et  les  biens  des  suspects  confisqués  au 
profit  de  la  république.  Il  sollicita  de  la  commune 
de  Paris  l'approbation  de  ses  arrêtés;  mais  plu- 
sieurs dénonciations  furent  envoyées  contre  lui , 
des  départements  de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc. 

n  se  plaignit  alors  à  la  convention  et  à  la  so- 
ciété des  Jacobins  des  fausses  aocusattons  multi- 
pliées contre  les  députés  les  plus  fidèles  à  lapatrie, 
et  résista  à  toutes  les  attaques  qui  se  renouve- 
laient contre  lui.  Le  mouvement  insurrectionnel 
du  1<*  prairial  mit  un  terme  à  sa  fortune.  Os  jour 
même,  U  avait  demandé  que  le  bureau,  vacant 
par  Tabsenoe  des  seorétairBS,  flkt  occupé  parles 
représentants  qui  avaient  été  aux  armées.  Delà- 
baye  s'élève  contre  lui,  et  l'accuse  d'être  l'un  des 
«utenrs  de  llnsurreetf  on  ;  le  président  donne  \*ot- 
dre  de  l'empêcher  de  sortir  de  la  salle;  IWlien 
vote  son  arrestation  ;  Yemier  le  dénonce  ;  Al- 
bitte  jeune,  son  frère,  le  défend  avec  chaleur, 
mais  sans  aucun  succès.  Décrété  d'accusation 
avec  Bourbotte,  Bomme,  Duroi,  6o^jon,  Du- 
quesnoi  et  Soubrany,  il  parvint  à  se  soustraire, 
par  la  fuite,  à  l'exécution  du  décret.  La  commis- 
sion militaire  qui  condamne  ses  coaccusés  le 
dédare  contumace.  Compris  dans  la  loi  d'amnis- 
tie du  4  bmmab«,  il  reparaît.  Albitte,  surpris 
très-jeune  par  la  révolution ,  se  jeta  dans  l'exa 
gération  démagogique  avec  toute  la  violence  de 
8<Hi  êge;  ses  écarts  ont  plus  d'une  fois  fait  fVémlr 
l'humanité.  Lora  des  représentations  de  Cafws 
Qraeehus  de  Chénier,  il  osa  seul  s'élever  contre 
le  puUic,  qui  applaudissait  avec  transport  ce  bel 
hémistiche  :  Des  his,  et  non  du  sang!  et  de- 
manda IHi  sa»^,  et  non  des  lois  l  Le  Directoire 
confia  à  Albitte  les  fonctions  de  maire  de  Dieppe. 
Après  le  18  brumaire,  il  entra  dans  l'administra- 
tif» militaire,  et  servit  longtemps  dans  les  ar- 
mées CB  qualité  de  sous-faispecteur  aux  revues. 
n  est  mort  de  flt>id  et  de  fatigue  dans  la  cam- 
pagne de  Moscou. 

Biographie  dêt  wntempcrains.  -  Bncbes  et  Boa  x, 
Histoire  parlementaire  de  Us  révolution  française, 
tom.  XXXVI .  p.  SI9. 

^ALBirs  (iïicardt»),  jésuite  anglais,  vivait 
vere  le  mflleu  du  dix-septième  siècle.  Son  véri- 
table nom  était  Richard  Cohite.  H  s'occupa  sur- 
tout de  sciences  mathématiques,  et  publia  :  He- 
nOspfiêsHum  dissectum,  Borne,  1646  et  1648, 
traité  de  géométrie  d'après  les  principes  d'Archi- 
mède  et  d'Eudide;  —  Chrysmpsis,  seu  qua- 
dratura  ciradi  (sans  lieu  ni  date).  L'auteur 
désavoua  plus  tard  ce  livre,  après  avoir  reconnu 
llmpossilÂité  de  résoudre  le  problème  de  la  qua- 
drature du  œrde. 

BiogrttpMeai  «Icftonory. 

ALBIE»,  Ihmille  italienne,  originaire  d'A- 
retzo,  a  jooé  un  grand  rôle  dans  l'histohe  de 
FloreDoe  pendant  les  quatorzième  et  quhizième 
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siècles.  Les  Albizzi  appartenaient  aa  parti  guelfe» 
et  étalent  dévoués  à  la  cause  démocratique.  Voici 
les  plus  distingués,  dans  l'ordre  chronologique  : 
Pierre  albizzi,  chef  du  parti  guelTe  à  Flo- 
rence, forma,  avec  Lapso  di  Castiglionchio  et 
Charles  Strozzi,  le  triumvirat  qui  gouverna  Flo- 
rence depuis  1372  jusqu'en  1378.  Ce  triumvirat 
fut  renvei'éé  par  le  parti  gihelin  (papiste  et  dé- 
mocratique) et  par  la  conjuration  des  Ciompi; 
Albizzi  et  ses  amis  auraient  été  mis  en  pièces  par 
le  peuple  en  fureur,  si  le  tribunal,  présidé  par 
Cante  des  Gabrielli,  ne  les  avait  pas  prompte- 
roent  condamnés  à  mort.  «  Que  le  juge  les  con- 
damne !  s'écria  le  peuple  rassemblé  autour  du 
tribunal;  car  s'il  ne  les  fait  pas  mourir,  nous 
les  mettrons  en  pièces,  et  avec  eux  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Tous  périront,  ainsi  que  leur 
juge,  et  leurs  maisons  seront  rasées  avec  le  pa- 
lais de  justice.  » 

Muratort;  Tlrabosclil. 

Maso  ou  Thomas  albizzi,  fils  de  Pierre 
Albizzi,  né  en  1347,  mort  en  1417,  fut  chef  de 
la  république  de  Florence  depuis  1382  jusqu'à 
1417.  Ce  fut  l'époque  la  plus  glorieuse  de  cette 
république.  Les  villes  de  Pise,  d'Arezzo,  de  Cor- 
tone,  ainsi  que  la  noblesse  indépendante  dans  les 
Apennins,  rentrèrent  dans  l'obéissance.  Jean  Ga- 
\éa&  Yisconti,  duc  de  Milan,  et  Ladislas,  roi  de 
Naples,  cédèrent  à  la  puissance  des  Florentins. 
Les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  prirent  un  ra- 
pide essor  sous  la  protection  généreuse  et  éclai- 
rée d'Albizzi.  A  sa  mort,  Albizz  fut  remplacé  par 
son  vieil  ami  Nicolas  d'Uzzano. 

Maratort;  Tlraboschl. 

Renaud  albizzi,  fils  du  précédent,  s'as- 
socia en  1429  avec  Cosme  et  Laurent,  fils  de 
Jean  de  Médicis ,  pour  forcer  les  conseils ,  en  dé- 
pit de  Nicolas  d'Uzzano,  à  déclarer  la  guerre  à 
Paul  Gunigi,  seigneur  de  Lucques.  Cette  guerre 
fut  malheureuse ,  et  les  Florentins  furent,  en 
1433,  obligés  d'accorder  la  paix  aux  Lucquois. 
La  rivalité  qui  existait  entre  Renaud  et  Cosme  se 
traduisit,  après  la  mort  de  Nicolas  d'Uzzano  en 
1433,  en  hostilités  ouvertes.  11  fit  exiler  Cosme, 
et  aurait  volontiers  engagé  une  lutte  sanglante; 
mais,  à  chaque  résolution  vigoureuse  qu'il  vou- 
lait prendre,  il  rencontra  l'opposition  de  gens 
qui  pouvaient  beaucoup  perdre  à  sa  défaite  et 
peu  gagner  à  sa  victoire.  Les  deux  partis,  près 
(le  se  combattre,  acceptèrent,  en  1434,  la  mé- 
diation du  pape  Eugène  IV.  Cosme  de  Médicis 
fut  rappelé  à  Florence,  et  Renaud  en  fut  banni 
avec  ses  amis.  Ce  dernier  se  retira  à  la  cour  de 
Yisconti,  et  fit  de  vains  efforts  pour  rentrer  dans 
sa  patrie. 

Muratori  ;  Tlraboacld. 

«ALBIZZI  (  Antoine),  théologien  italien,  né  i 
Florence  le  25  novembre  1547,  mort  à  Kempten 
en  Bavière  le  17  juillet  1626.  Il  fut  d'abord  at- 
taché au  cardinal  d'Autriche,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  embrasser  la  rdigion  protestante. 
Condamné  pour  ce  fait  à  quitter  lltalie,  il  ré- 


sida successivement  k  Aug&boucg,  ft  Inspnck 
et  à  Kempten.  On  a  de  lui  :  1*  Sermones  in  Mal- 
thœum;  Augsbourg,  1609,  in-8*;  —  a*  Printk- 
pium  chrislianorum  siemmata,  adjeeto  stem- 
mate  Othommanico,  1612,  in-fol.;  —  3*  De 
principiis  religionis  christianx  ;  UM.  ^  1612; 
—  4*"  Exerdtationes.  theologicst;  KempÉen, 
1616,  in-4'*. 
Mazzuchelll,  SerUtoHd'italia. 

ALBIZZI  {Barthélémy),  de  Pise,  si  oonna 
sous  le  nom  latin  de  Bartholomaeus  Alàicitu 
Pisanus,  célèbre  religieux  deTonlre  de  Saint- 
François  ,  natif  de  Rlvano  en  Toscane,  mort  à 
Pise  le  10  décembre  1401.  11  doit  sa  célébrité  à 
son  Liber  con/ormitatum  sancH  Franâsâ 
cum  Christo,  qu'il  présenta  au  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre,  assemblé  h  Assise ,  cq  1399  : 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction ,  le  chapitre 
donna  à  l'auteur  l'habit  que  saint  François  avait 
porté  pendant  sa  vie.  C'est  toute  une  hîsloire 
que  celle  de  ce  singulier  livre ,  dont  le  manus- 
crit original  fut  longtemps  conservé  dans  U 
bibliothèque  du  duc  d'Urbin.  La  première  éSh 
tion  parut  à  Venise,  in-folio,  sans  date;  c'est  oa 
des  plus  anciens  et  des  plus  rares  incunables.  la 
deuxième  et  la  troisième  édition  n'en  sont  que 
des  abrégés  :  celle-ci  parut  en  1480,  et  «He- 
là  en  1484 ,  sous  le  titre  :  U  fioretti  di  son 
Francisco,  assimilati  alla  vila  ed  alla  _ 
sione  di  Nostro  Signore.  P.  Vergerio  réfuta 
ouvrage  dans  ses  Discorsi  sopra  i  JlareUi  H 
son  Francisco,  livre  qui  fut  mis  à  Tinflex,  A 
son  auteur  déclaré  hérétique.  Cette  réfulatiaa 
a  éte  réimprimée  dans  les  deux  6litioDS  saivaa- 
tes,  extrêmement  rares ,  de  Touvrage  d'Albizzi  : 
l'une  parut  à  Milan,  sous  le  titre  :  Opus  aureg 
et  inexplicabilis  bonUatis  et  eontineniix  Coè- 
formitatum  scilicet  vilw  beati  Francisd  ad 
vitam  Domini  Nostri  Jesus-Cbrisii ,  iâIO, 
in-fol.;  l'autre  fut  publiée  avec  le  même  titn  à 
Milan,  en  1513.  A  l'époque  de  la  réforroatiQB, 
Érasme  en  écrivit  une  réfutation  en  allemand , 
qui  parut  en  1542  à  Witlembeig,  avec  une 
préface  de  Luther  :  Der  barfùsser  Afànck  Eu- 
lenspiegel  und  Àlcoran  (le  Franciscain  Uremr 
et  l'Alcoran).  Dans  l'avis  au  lecteur,  Érasme  A 
que ,  par  ordre  de  l'électeur  de  Braodebouri^,  3 
avait  visite  quelques  couvents  de  frandscaiBs» 
et  qu'il  y  avait  trouvé  le  Livre  des  ConforDiitév 
estimé  à  l'égal  du  Koran.  On  a  de  celte  réfula- 
tion  plusieurs  paraphrases  latines  (en  1&42  d 
1561),  intitulées  Alcoranus /ranciscanmrmaL 
11  en  existe  aussi  une  traduction  française  : 
V Alcoran  des  Cordeliers,  par  Conrad  Badiw, 
Genève,  1556,  avec  des  notes  et  une  prétfaet, 
volume  in-12 ,  suivi  d'un  second  volume  ooate> 
nant  plusieurs  extraits  du  Livre  des  Confoniiilé&. 

Toutes  ces  attaques  furent  si  vigoureuatt^ 
que  les  franciscains  jugèrent  prudent  de  moôSSet 
le  livre  d'Albizzi;  il  en  résulta  une  série  d*é^ 
lions  nouvelles,  différentes  des  premièies,  il 
dont  chacune  porte  un  titre  partioilîer 
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aureus  tnscrtp/iM  lÀber  dntfitnnitatutn,  etc., 
edUuê  a  Jeremia  Bucchio;  Bologne ,  1590, 
i^'M.— AntiquUates  FraneiscansBy  sive  spe^ 
eulum  vit9  beati  Franciici  et  sodomm ,  par 
PhUipjmmBosquierum;OAoffief  1623,  iIl-8^ 
Ceséditioiis  forent  BoiTÎes  de  plusienra  apologjks, 
léAitations  et  contre-réfutations,  qui  toutes  se 
font  remarquer  par  leur  singularité.  L'une  d'elles 
est  intitulée  J?e//e  couronne  de  roses ,  tressée 
avec  les  feuillets  du  délicieux  limre  que  les 
fi^aneiscains  nomment  lÀbrum  Conformitct- 
tutHy  par  T.  Osiander;  Tubingen,  1591,  1694, 
iD-4<»  (en  allemand).  Selon  Wadding  (Annales 
Êfinorum,  t.  IX,  p.  168),  Àlbixzi  soutint,  pendant 
loixante  ans,  la  réputation  d'un  prédicateur 
eofisommé,  et  enseigna  la  théologie  à  Bologne, 
à  Padooe ,  à  PIse ,  à  Sienne  et  à  Florence.  Ses 
seiTOons  ont  été  recueillis  après  sa  mort,  et 
publiés  à  Milan,  1488,  in-4'';  ibid,,  1603  et  1619. 
Outre  quelques  ourrages  inédits ,  on  a  encore 
de  loi  :  Z>6  i^a  e<  laudUms  B,  Mari»  Vir- 
9inU  libri  VI;  Venise,  1596,  in-4». 

Proiper  Harehantf  ,  Di/Ctiotmairt  HMorUiué.  —  Pa» 
teidot ,  JUblMkeea  lot,  medUg  et  in/laue  Ktatit,  L  I, 
p.  SIS.  —  BiblUMUqu»  dêi  ieUncet  et  des  beaux-arii , 
L  IV.  p.  S18. 

ikLBO  {Joseph),  savant  rabbin  espagnol,  né 
à  Soria,  dans  la  Castille-YieiUe,  vers  le  milieo 
da  qoatorziènie  siècle,  et  mort  en  1428.  H  as- 
sista, en  1412,  à  la  feroeose  dispute  sor  la  reli- 
gion,  qd  eot  lien  entre  les  chrétiens  et  les  joife, 
en  présence  de  l'antl-pape  Benoit  xm.  Albo 
ecMnposa  en  1425,  soos  le  titre  de  ffikkarim 
(Fondements  de  la  foi),  on  très-grand  oorrage, 
dont  le  bot  était  non-seulement  de  prouver  la 
vérité  des  croyances  Jodaiques ,  mais  encore  d'at- 
taquer les  donnes  du  christianisme.  Cet  ooTrage 
eut  plusieurs  éditions;  la  première  fut  publiée 
par  Sondno,  en  i486.  Dans  les  éditions  phis 
modernes,  le  25*  chapitre  de  la  3*  partie,  plus 
particolièrement  dirigé  contre  ks  chrétiens,  a 
été  supprimé. 

n  ne  faut  pas  confondre  ce  rabbin  avec  Albo, 
anteor  d'une  Instruction  pour  la  teinture  des 
UUnes  et  mam^/aetures  de  laines,  et  pour  la 
culture  des  drogues  et  ingrédients  qu^on  y 
emploie;  Paris,  1671,  in-fol. 

Bartolocrl,  mbL  mag,  rabb.,  III,Tr6-7M-798.  —  Wolf, 
MM.  hebroi.,  I,  ns-m;  III,  181,  ttt;  IV,  S4S.  —  Rotai, 
tHMimtario  timieo  degli  aut,  Ebr.,  I ,  M-U.  —  Boxtor, 
WêbUaUi.  roMto.,  p.  tl7.  —  HotUnffer,  BibUot.  orient, 
Omêê.,  III.  10 }  I,  n.  -  R.  SliDoo,  Hittoire  eritiç^  du 

ALBOiSy  Toi  des  Lombards  et  fondateur  de 
leur  empire,  mort  en  573.  n  descendait  des  Amalea 
et  d'une  soeor de  Tbéodoric,  et  succéda  àson père 
m  561.  Alboin  fit  cause  commune  avec  Narsèa 
ians  in  guerre  contre  Totila,  roi  des  Ostrogoths, 
Bl,  réuni  aux  Avares,  il  attaqua  les  Gépides, 
loni  fl  tua  le  roi  dans  une  grande  bataille  qull 
1  en  566.  Après  oe  triomphe  il  épousa  Ro- 
~  S  flOe  de  Cunimond,  devenue  sa  cap- 
hre;  pote  0  rassembla  une  armée  redoutable  et 
ntreprit  la  conquête  de  lltalie,  secondé  par 

nODT.  BIOGR.  VKIVBRS.  —  T.  I. 


Narsès.  Ce  général,  qui  avait  soumis  Tltalie  à 
Jnstinien,  venait  d'être  appelé  à  Constantinopie 
par  l'impératrice,  pour  filer  avec  le  reste  des 
eunuques.  «  Je  loi  filerai ,  répondit-il,  une  toile 
que  sa  vie  entière  ne  solBra  pas  à  user.  »  H 
invita  Alboin  à  passer  en  Italie.  Celui-ci  en  con- 
naissait déjà  le  chemin.  Alboin  abandonna  donc 
la  Pannonie,  la  Servie,  et  les  autres  pays  sur 
lesqoels  il  avait  régné  josqoe-là;  il  entra  en  Ita- 
lie, et  en  conquit  en  peu  d'années  toute  la  partie 
septentrionale,  ne  trouvant  de  résistance  que 
dans  qoelqoes  Tilles.  Pavie  ne  tomba  en  sonpoo- 
voir  qo'après  on  siège  de  trois  ans. 

Alboin  n'avait  régné  en  Italie  qoe  trois  ans  et 
demi,  lorsqu'il  périt  à  Vérone  soos  lescoops  d'un 
assassin  stipendié  par  Rosamonde.  Selon  l'histoire, 
Alboin  s'était  attiré  la  haine  de  sa  femme  dans  un 
banquet  où  il  lui  envoya  remplie  de  vin  une  coupe 
faite  du  crAne  de  Cunimond ,  en  l'invitant  à  boire 
avec  son  père.  Rosamonde,  brûlant  de  se  venger 
de  cette  insulte  féroce,  engagea  dans  une  con- 
juration AbmicliUde,  noble  lombar  Mais  celoi- 
d  n'osa  point  combattre  Alboin,  le  plos  vaillant 
des  goerriers.  Elle  choisit  alors  parmi  les  simple» 
soldats  on  homme  renommé  pour  sa  force  her- 
culéenne ;  et,  après  s'être  livrée  à  cet  homme,  eDe 
ne  lui  laissa  plus  que  le  choix  de  périr  victime 
de  la  jalousie  d'Alboln,  ou  de  servir  sa  vengeance. 
Rosamonde  introduisit  ce  soldat,  nommé  Péri- 
dée,  dans  l'appartement  du  roi,  qui  dormait  après 
le  repas.  Elle  avait  eu  soin  d'en  ôter  toutes  les 
armes,  excepté  une  épée,  qo'elle  avait  fortement 
liée  ao  loorreao.  Réveillé  par  les  coups  de  Tas- 
sasse, Alboin  essaya  d'abord  en  vain  de  tirer 
l'épée;  il  saisit  ensoite  on  escabeao,  avec  lequel 
il  se  défendit  josqo'à  ce  qu'il  tombAt  mort  Les 
assassins  s'enAiirent  à  Ravenne,  et  périrent  toos 
misérablement.  Péridée  eut  les  yeux  crevés,  et 
Rosamonde  s'empoisonna  elle-même  Alfleri,  dans 
sa  tragédie  de  Rosmunda,  et  le  poète  Fouqué, 
dans  son  Alboin ,  ont  fait  de  cet  événement  le 
sqjet  de  deux  compositions  remarquables. 

Paulat  Dlaconot ,  1. 1  et  II.  —  Muratori«  jétmali  d'Ita- 
lia,  —  SIgonlus,  De  reçno  Italim.  —  Grégoire  de  Tonn, 

1.  IV,  C.  XXXT. 

ALBOif  (famille  française  d').  Cette  ancienne 
famille  remonte  à  André  d'Albon,  seigneur  de 
Curis,  au  mont  Dor,  près  de  Lyon,  qui  vivait  de 
1250  à  1290. 

Parmi  les  membres  de  cette  famille  on  dis- 
tingue Guichard,  l'un  des  dépotés  envoyés 
en  1423  par  le  roi  à  Chambéry,  poor  traiter  de 
la  paix  avec  le  doc  de  Boorgogne;  Jean,  dit  de 
VEspinasse,  seigneur  de  Saint-André,  qoi  servit 
dans  l'armée  do  roi  contre  les  Anglais  et  les 
Bourguignons ,  par  lesquels  il  fut  fait  prisomuer 
en  1417  ;  Henri  II  d'Albon,  mort  en  1502,  qui 
servit  Louis  XI  dans  les  guerres  du  comté  de 
Bourgogne;  Claude,  qui  fut  tué  dans  un  com- 
bat livré  contre  le  margrave  de  Brandebourg,  an 
siège  de  Metz,  en  1552;  Antoine  d'Albon,  ar- 
cb^êqoe  de  Lyon,  né  en  1507,  d'abord  abbé  d^ 
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Sav}g&7  e(  d«  Pfle  Ihtfbe ,  t»uls  nemitté  gourer- 
neor  de  Lyoft  en  1593,  à  la  mort  du  eMtite  de 
Qrignâa,  et  à  itlie  époque  ôà  il  y  avait  tant  à 
craiodre  de  la  part  des  proteaCanla,  qui  A'épar- 
gnaienf  rten  ponr  s'emparer  de  Lyon,  comme 
lia  ataieiK  fait  de  Genève.  Antctftle,  malgré  leor 
nombre  et  lenrs  menées,  ne  lenr  pefmit  point 
d'élever  des  temples.  11  reponssa,  en  1560,  une 
violente  attaque  dirigée  par  Maligny,  sei^eur 
méconnais.  Après  eet  important  succès,  Antoine 
fttt  nommé  archevêque  d'Arles.  Pendant  son 
absence,  les  protestants,  fhvorisés  par  le  nouveau 
gouverneur,  le  comte  de  Sault,  se  rendirent 
maîtres  de  Lyon;  mais  d'Albon  ayant  permuté 
l'archevêché  d'Arles  contre  celui  de  Lyon,  punit, 
dès  son  arrivée,  les  auteurs  de  la  révolte,  fit 
brUler  leurs  livres,  et  mourut  le  24  septembre 
1574. 

On  dte  encore  Bertrand  d'Albon ,  seigneur 
de  Salnt-Forgeux,  qui  tint  constamment  le  parti 
du  foi  contre  ta  Ligne  dans  le  Lyonnais,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  réduction  de  Lyon  en 

1594. 

La  branche  du  seigneur  de  Saint-André  des- 
cend de  GiUtt  d'Albon,  (Os  puîné  de  Jean  de 
l'Esphiasse,  mort  avant  1480.  Son  fils,  Gni- 
ckardf  seigneur  de  Sahit- André,  tùi  envoyé  en 
Guienne  par  Anne  de  Beaujeu,  pour  rédub*e  ft 
l'obéissance  du  roi  plusieurs  places  qui  favori- 
saient le  parti  de  Louis,  due  d'Orléans;  puis  il 
passa  en  Bretagne,  et  se  troura  à  la  bataille  de 
Saint- Aubin  du  Cormier.  H  mourut  en  1502. 
Son  fils  Jean ,  seigneur  de  Sain^André,  mort 
€ù  1550,  M  gouverneur  du  Lyonnais,  du  Bour- 
bonnsrfs  et  de  la  Marche.  En  1512,  11  suivit  le 
sire  de  la  Trémouille  en  Italie,  et  Bonnivet 
au  siège  de  Fontarabie,  en  1521.  En  1523,  il 
défendit  Saint-Quentin  contre  les  Anglais.  En 
1537j  il  Alt  l'un  des  députés  chargés  de  traiter 
à  la  pah  avec  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
Tliérouenne.  Son  fils  Jacques,  semeur  de  Saint- 
André,  marquis  de  Fronsac,  maréchal  de  France 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint-André,  ftit  Tnn 
dés  hommes  les  plus  importants  du  seizième  siè- 
cle. La  branche  des  seigneurs  de  Baignols  descend 
de  Guillaume  d'Albon ,  second  fils  d'André.  Elle 
présente  jusqu'au  quinzième  siècle  plusieurs  per- 
sonnages asseï  remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Àmédée,  mort  à  Azincourt  en  14 1 5. 
—  La  branche  des  seigneurs  de  PoUillcnai  des- 
cend de  Henri,  troisième  fils  d'André.  Cette 
branche  compte  parmi  ses  plus  illustres  mem- 
bres Humbertj  qui  se  trouva  aux  batailles  de 
Poitiers  et  de  Briguais ,  et  fut  fait  prisonnier  dans 
ces  deux  journées. 

âH  de  vérifier  les  dates. 

Ahton  {Claude-^Camille-ftançols  n'),  lit- 
térateur français,  descendant  du  marédial  de 
Saint-André,  né  à  Lyon  en  1753,  et  mort  à  Paris 
en  1788.  Ses  écrits,  son  attachement  à  Quesnay, 
chef  des  économistes,  la  sépulture  honorable 
qu'il  accorda  dans  sa  terre  de  Franoonville  au 


savant  Court  de  Gébelhi,  hil  acquirent  de  Wé- 
lébrlté.  Il  était  d'un  caractère  iHxane,  et  porté  i 
la  mélancolie.  Possesseur  de  la  sefgMurie  tl- 
tetot,  il  m  oonstrufa«  dans  cette  petite  Tffle de 
Normandie  des  liallea  pour  les  foires ,  ob  ll|4it> 
cette  inscription  :  Genthm  CmntMdo  Casiif- 
lus  IIL  On  a  de  lui  1 1*  des  Poésies  fii^isa 
très-médiocres;  —  7,*VÉloge  de  Qumai;- 
3*  IHscoun  sur  cette  question  :  U  siècle  tfifi' 
gustedoit'ilétrepré/éréàcem  de  lotfit  m, 
relativement  aux  lettres  et  auxsdsnas} 
Parts,  1784,  itt*8«;  —  4'  iHêCeurs  sur  flàh 
toire,  le  gouvernement,  les  usages,  la  liUi- 
rature  et  Us  arts  de  plusieurs  futftnii  tfe 
VEurope;  Paris,  4  vol.  I11-I2 1  ce  deraier  » 
▼rage  est  le  meiUear  qu'il  ait  laiasé;  «-5*  te 
Paresse,  poème  en  proae,  ln-8*;  —  e*  Diofof» 
entre  Alexandre  et  Clitus,  in-8*;—  7«(E» 
vres  diverses  luea  à  l'Académie  de  Ljfoo,  M I 
était  membre  ;  1774,  in-8*  ;  -^  «•  Éloge  de  Ckê- 
mousset;  1776,  in-8«;  —9»  Éloge  de  CoaH* 
Gébelin;  1785,  in-8** 
DictioimaireMttortgté.  -  QptntS^rrem  ittMmftv- 
ALBOii  {Jacques  n*),  marquis  de  Franiae, 
plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Stàstr 
André»  Voy,  SAmr-AtrvaÉ. 

;alboni  (Iforfe/to),  célèbre eantatriee,esl 
née  à  Césena,  petite  ville  de  la  RonMfie«  u 
1824.  Elle  alla  perfectionner  ses  éUnles  de  di^ 
à  Bologne»  à  l'école  de  madame  Bertolotti,  d'ei 
aoat  sorties  quélquea-uBés  des  cantatriees  U 
liciuiei  distinguées  de  notre  époque.  M'^  AflMî 
eut  de  plus  l'inappcédable  avantage  de  xeum 
des  conseils  de  Rossini,  quî^  dit^A,  lui  ft  trv 
vailler  tous  les  rôles  de  oonlralto  qui  se  tm- 
veot  dans  ses  ouvrages.  Apfès  s'être  aiasi  Ré- 
parée à  la  carrière  du  théâtre  lyrique,  V^  Ai- 
boni  fut  engagée  pour  plusieurs  asaéei  p 
Merelli,  directeur  de  dilférenfces  eotreprisestiitt^ 
traies  en  Italie  et  en  AHeroagne.  EUedéMi 
d'abord  en  1841,  à  la  Scala  de  BiiUn,pirle 
i^e  de  Maflio  Orsini,  dans  Xvcrusia  ^r^is. 
Ayant  été  fort  gQûtée,  elle  ne  tarda  pas  à  panM 
sur  le  théâtre  de  Vienne,  où  son  premier  wm^ 
fut  pleinement  confirmé.  Elle  alla  ensuite  à  Mt 
Pétersbourg,  revint  à  Vienne^  voyagea  ea  M«' 
grie,  donnant  des  concerts,  et  raftn  fut  es^ 
à  Londres,  pour  la  saison  de  1847,  an  tW** 
royal  de  CoveUt-Garden.  Son  engagement,  <tj| 
était  de  douze  mille  francs,  fut,  le  loidemaiA* 
son  début,  refait  par  le  directeur  lni-n)êiM,l' 
en  porta  le  chiffre  à  chiquante  mille  fnrt>> 
C'était  au  moment  ott  l'on  ne  pariait  qM  A 
M"*  Jenny  Lind,  laquelle  faisait  aceeurir  é 
foute  hâte  la  fashion  dilettante  au  théâtre  *9 
Majesté.  Au  mois  d'octobre  1847,  M"*  Alberil* 
engagée  par  le  directeur  de  l'Académie  roysfc* 
musique  pour  trois  concerts.  Le  premier  vtt 
ceau  par  lequel  elle  se  lit  entendra  d«  pM 
parisien  Ait  l'air  d'entrée  d'Arsace,  de^^l'*' 
mide.  Dès  les  premières  notes  du  rédtitff «  * 
reconnut  qu'on  avnt  afbiiv  à  i'Ofgane  te  ^ 
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M  ALBONl  — 

àoné  qà  Mt  Jtmais.  Jamais,  en 
n'exista  de  toht  frios  enelmiiterease, 
pkM  limpide  et  pins  ioate,  d*aoe 
matM  plus  bomogtee  dans  ses  âhrer»  regi»- 
Ms,dWfltxlMlité  plmnaturaSe,d*itne  justesse 
^  parlUle;  son  éteodue  est  de  dan  octaves 
il  «M  qHLrtfly  depuis  le  m/  graredn  eootraHo 
alqn'aa  do  aign  du  soprano;  et  les  sons  de 
poMaese  Bsnt  à  eeni  de  tète,  et  réeiproqne- 
iMit,  avee  wm  nerrellleue  fecilKé.  Tant  de 
niss^piailés  réunies  sont  pins  l'œnrra  dota  na* 
HM.fM  de  Tart  :  Dien  seul  en  psnl  produire 
le  si  charmantes  et  si  étonnantes  à  la  fiois. 

Hmi  mois  après  ceseoncerts,  qui  mirent  dans 
b  phu  grand  émoi  tout  le  monde  musical  parisien, 
ll***Aftonl  déboUan  TliéAtre-ltalien,  «1  le  fôle 
«tfsr  d*Araa0ê  la  montra  dans  toot  son  jour. 
Ite  AS  sttirait  décrire  l'entlioosiasme  qn'eUe 
MMa.  Ella  ohaats  ensuite  Cenerentold  avec  le 


■tes  snecès}  le  lAie  de  Makohn,  dans  la 
Dinadei  la^o,  M  ftit  moins  fiiTorabie.  Ao 
Ml  de  mai  185^,  M"«Alboni  réparai  sur  notre 
INDôète  scène  lyrique;  nais  cette  fois  os  ne 
MpM  dsns  de  simpleB  eoneerts,  mais  lilen  dans 
fe  rôle  de  Fidès,  do  Prophète;  œ  rdie  auquel 
rsdmirable  talent  dramatique  de  madame  Pau- 
1»  Visrdsit  Tenait  de  doMier  tant  de  relief .  Cette 
iHIattre,  que  Tomi  eonsidérail  d'abord  comme 
M  téoiérité,  ne  fit  qu^acoioltre  la  renommée 
à  ^  Albeni.  OpendanI  on  ne  saorail  dira 
^m  isèns  M^'  Albonl  émeute  beaneoup  Tan- 
Mf .  C'est  un  talent  Md,  autant  par  système 
pe  psr  tempérament,  si  l'on  peut  s'exprimer 


M;  mais  eue  piatt,  elle  séduit,  elle  ravit  tou- 
iMn,  par  l'eflét  de  ces  dons  divins  dont  nous 
Mu  parié,  et  nnalgré  l'abstacle  que  semblerait 
■voir  leur  opposer,  au  tbé&tre  du  moins,  uns 
PVulcnce  un  pesu  trop  large.  Depuis  sa  pre- 
'^^  excursion  <ians  le  domaine  du  répertoire 
(lançais ,  Jf  "*  Albonl  en  a  fiiit  quelques 
,  et  M.  Auber  a  écrit  pour  elle  le  rOle  de 
dans  la  Corbeille  d'oranges.  Cet  ou- 
a  été  représenté  au  mois  de  mai  1851 ,  au 
'  de  M^'^  Alboni  de  Madrid ,  où  elle  a  passé 
dernier  hiyer  au  milieu  des  succès  qui  ne 
iMot  de  raccompagner  partout.  Après  sToir 
^té  pendant  deux  moisZerline  à  Paris,  dlea 
'  la  chanter  à  Londres,  est  rerenue  à  l'Opéra 
mois  de  septembre  et  d'octobre;  et,à  l'heure 
iMUs  écrirons  ces  lignes  (décembre  16&1),  eOe 
de  recommencer  une  tournée  de  représenta- 
tt  de  concerts  dans  les  départements  de  la 
En  aucun  temps  aucune  cantatrice  ne 
Ms  plus  ample  moisson  de  couronnes  et  de 
^  d'éeua.  George  Bousquet. 

tONi  (Paul),  habile  peintre  de  paysa- 
■é  àBologne  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
'  en  1730.  Etant  doYenu  paralytique  de  la 
droite,  il  se  servit  de  la  main  gauche,  el 
d'excellents  tableaux. 

^4to  éÊT  ytttoH  Mûloçmti. 

AiMtBM  (Gincomo),  peintre  d'architeo- 
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ture,  né  h  Mogne  en  163),  mort  en  1677. 11  ent 
pour  maîtres  I>oinenico  Sanfî  et  Agostfaio  Mitelli. 
n  excella  dans  la  peinture  à  fresque,  et  fit  plu- 
sieurs grands  travaux  pour  des  édifices  tant 
publies  que  privés  de  Bologne,  de  Florence  et 
de  Parme.  Il  a  peint,  en  commun  avec  Maria 
Pasio,  U  iiiçade  ouest  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. 


ALBOtHOS  (CH//es-il{tMirts  CarUlo)j  car- 
dinal espagnol,  l'un  de  ces  prélats  guerriers 
dont  le  moyen  Age  admira  les  hauts  Wts.  Issu 
des  maisons  royales  de  Léon  et  d'Aragon ,  il  na- 
quit à  Cuença,  et  mourut  è  Viterbe  le  34  aont 
1367.  Avant  d'être  phtcé  très-}eune  encore,  par 
Alphonse  XI,  sur  le  siège  arcliiépisoopal  de  To- 
lède, il  avait  été  revêtu  successivement  des  di- 
gnités d'aumdnier  de  la  cour  et  d'archiduc  de 
Calatrava.  IjC  même  prince  à  qui  le  jeune  ar- 
chevêque avait  sauvé  la  vie  dans  la  mêlée,  à  la 
bataille  de  Tarila ,  l'arma  chevalier  de  sa  main, 
et  ce  fut  à  lui  qu'il  confia,  en  1343,  la  conduite 
du  siège  d'Algésiras.  Albornox  ne  jouit  pas  du 
même  crédit  sous  Pierre  le  Cruel,  qui  voulut  se 
délivrer  d'un  censeur  si  incommode  :  le  prélat 
s'enfuît  à  Avignon,  où  Clânent  VI  l'admit  dans 
son  conseil  et  le  revêtit  de  la  pourpre.  Les  ta- 
lents militaires  d'Albornoz  ftirent  encore  em- 
ployés par  Innocent  Yl,  qui,  en  l'instituant  légat 
dltalie,  le  chargea  de  remettre  sous  son  auto- 
rité, par  les  armes,  les  États  de  l'Église  qui  s'é> 
(aient  donné  un  autre  chef  (  1363  ).  Cette  enii*e- 
prise  hardie ,  au  succès  de  laquelle  Alborooz 
avait  su  Intéresser  le  fameux  tribun  Colas  RIenzi, 
réussit  au  gré  de  son  attente.  Ce  que  ne  pouvait 
Cèdre  la  force  des  armes ,  il  l'obtint  par  les  aoa- 
thèmes.  11  venait  de  réduire  le  puissant  condot- 
tiere Malatesta  de  Rimini ,  lorsque ,  desservi  par 
une  intrigue,  il  fut  rappelé  à  Avignon  en  1357. 
Mais  l'inhabileté  ou  la  mauvaise  fortune  du  suc- 
cesseur qu'on  lui  avait  donné  força  le  pape  à 
replacer  Alborooz  à  la  tête  de  l'expédition  com- 
mencée. Moins  de  trois  ans  lui  suffirent  pom- 
vaincre  toutes  les  résistances;  et,  gouverneur 
paisible  des  États  romains  que  son  administra- 
tion habile  fit  promptement  refleurir,  il  put.  au 
bout  de  quelque  temps,  appeler  Urbain  Y  à 
venir  régner  dans  Rome.  Alboraox  mourut  h 
Viterbe.  A  Tolède,  où  fl  voulut  être  enterré, 
des  honneurs  presque  royaux  lui  furent  rendus 
par  Henri  de  Castillc,  et ,  pour  en  honorer  aussi 
la  mémoire,  Urbain  V  fit  publier  des  indulgences 
pour  quiconque  aurait  contribué  à  la  translation 
de  sa  dépouille  mortelle  de  Viterbe  à  Tolède. 
Albomoz  a  laissé  un  ouvrage  sur  la  Constitu- 
tion de  V Église  romaine,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Jési  en  1473,  et  devenu  fort  rare. 
Sepalvrdi.  Hltt,  de  betto  admlnUtrato  In  itaHa  per 
mnos  xr,  et  con/eeU  mb  Mç-  jtibùmûtiOf  Bologne, 
iati*fai-rol.  -  Muratorl,  jtnmtUi  dritaHm. 

*ALBoniios  {IHego-Felipé)f  historien  es- 
pagnol ,  vivait  ven»  le  milieu  du  dix -septième 
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siècle,  n  était  chanoine-trésorier  de  Téglise  de 
Carthagène.  On  a  de  lui  :  Castilla  polUica  y 
crUtiana;  Madrid ,  1666 ,  in-4*' ,  ouvrage  divisé 
par  ordre  de  vices  et  de  vertus;  —  las  Guer- 
ras  civiles  de Inglaterra ;Maànà^  1658,  in-4% 
traduit  de  l'italien  de  Maiolino  Bissacdoni. 
Nie.  ADtoDto.  Bibliotkeea  HUpana  Nova,  t.  I,  p.  908. 

ALBOSius  ou  AiLLBBOUT  (/aoii),  méde- 
cin français,  natif  d'Anton,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  H  exerça  sa  profession 
à  Sens ,  et  devint  médecin  du  roi  Henri  m. 
n  publia  en  1587 ,  sous  le  titre  de  Portentosum 
lithopmdium,  sive  Embryon  pelfifacium  urbis 
Senonensis,  Sens,  1582,  une  observation  curieuse 
sur  un  fœtus  humain  qui  était  resté  pendant  vingt- 
huit  ans  dans  la  matrice,  et  y  avait  acquis  la  du- 
reté de  la  pierre.  La  nouveauté  de  ce  fait  attira 
l'attention  des  médecins,  et  depuis  lors  on  a  ob- 
servé plusieurs  cas  semblables.  L'écritd'Albosius 
a  été  traduit  en  français,  et  commenté  par  Simon 
de  Provanchère.  On  le  trouve  aussi  dans  les  re- 
onefls  (GyruBCia)  de  Spach,  de  Banhin  etd'autres. 

Biographie  médicale.  —  Calttaen. 

"^ALBOVis  D'AZiHcouBT  { Joseph- Jean- 
Baptiste)^  cél^re  comédien,  né  à  Marseille 
le  11  décembre  1747,  mort  le  29  mars  1609.  H 
débuta  d'abord  à  Bruxelles,  où  11  obtint  les  plus 
vifs  applaudissements  dans  le  rôle  de  Crispin  des 
Folies  amoureuses.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'H 
prit  le  nom  de  d'Azincourt;  il  parut  peu  après 
an  ThéAtre-Français,  où  la  protection  du  prince 
de  Ligne  le  fit  en  1 778  admettre  comme  sociétaire. 
La  rdne  Marie-Antoinette,  qui  désirait  apprendre 
à  jouer  la  comédie,  se  fit  donner  des  leçons  par 
d'Azincourt,  et  l'en  récompensa  magnifiquement 
La  société  du  Théâtre-Français,  désorganisée 
pendant  la  révolution,  dut  son  rétablissement 
aux  nombreuses  démarches  de  d'Azincourt.  En 
1807,  il  fut  nonmié  professeur  de  déclamation  an 
€k>nservatoire,  et  obtint  bientôt  la  direction  des 
spectacles  de  la  cour;  il  en  était  chargé  depuis 
quelques  mois,  quand  il  ftit  enlevé  à  la  scène  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Biographie  des  Contemporaine, 

ALBOIJTS ,  membre  de  la  convention ,  mort 
vers  1815.  H  était  juge  au  tribunal  de  Cahors, 
lorsque  le  département  du  Lot  le  nomma,  en 
septembre  1792,  député  à  la  convention,  où  il 
siégea  aussitôt  qu'elle  se  fut  constituée.  H  n'est 
connu  que  par  son  vote  remarquable  dans  le 
procès  du  roi,  où  U  essaya  de  concilier  k  la 
fois  tous  les  intérêts,  de  la  justice,  de  la  na- 
tion, et  du  législateur  :  «  Ce  serait ,  dit-il,  mé- 
«  connaître  l'autorité  du  peuple  sur  la  question 
«  de  l'appel,  que  de  ne  pas  dire  :  Oui!  »  H  se 
prononça  pour  la  réclusion,  le  bannissement  à 
la  paix,  et  le  sursis.  Revenu  dans  son  départe- 
ment après  la  cession,  il  mourut  dans  l'obscurité. 

Biographie  des  Conteu^^orains, 

«ALBOUZDJAHT  (Aboul-V^fo-Mohommed), 
astronome  arabe,  naquit  à  Bouzdjan,  ville  du 
Khoiassan  (d'où  le  surnom  d'Albouzdjony),  au 
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dixièmesièele  de  J.-C.  C  vécut  àBa^^àb 
cour  des  khalifes  abbassides,  et,  aâé  depb- 
sieurs  astronomes,  il  fit  quèkiues  corredioM 
importantes  à  la  Table  vérifiée,  L'ouTratt  qui 
renferme  le  résultat  de  ses  travaux  porte  le  titn 
de  la  Table  collective,  titre  qui  revient  à  peo 
près  à  la  dénomination  de  Syntaxe ,  que  Plolé- 
mée  avait  primitivement  donné  à  son  Almageste. 
Les  Arabes  l'appelèrent  même  du  ùomà'Aima- 
geste,  comme  pour  établir  un  nooTeia  rapport 
entre  ce  traité  et  l'onvrage  qui  a  le  pluscooin- 
bué  à  étendre  la  réputatioii  de  l'asfatNiome  d'A- 
lexandrie. 

M.  ndiMad,  Géographie  é'jiboa^ida,  ItOnéÊBtm, 
tom.  I. 

ALBBAND  (^r^«né),orientalisteetToyi|!EV 
français,  né  vers  1795,  moK  en  1827.  Après 
avoir  étudié  les  langues  orientales  à  Marseniertà 
Paris,  fl  s'embarqua  pour  l'Ile  Bourboa,  et  piM 
de  là  à  Madagascar.  B  visita  rintérieor  de  a 
pays  si  peu  connu  encore  aux  Eun>péen&,  et  y 
fonda  la  colonie  Sainte-Marie,  fl  s'occupait  deh 
rédaction  d'un  dictionnaire  de  la  laagne  ml- 
gâche,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  peine  #k 
trente-deux  ans. 

Biogr^^hle  det  Contempormbu. 

«ALBBBCRT  (BaUhasar-AugiistiHl^ 
d'histoire  allemand,  né  à  Beiig  près  de  Mookà 
en  1687,  mort  à  Munich  en  1765.  11 14«"" 
quelque  temps  en  Italie,  et  fut  inspeetenrdeh 
galerie  de  Munich.  On  a  de  lui  plusieurs  pièees 
d'autels  dans  les  églises  d*fngolstadt,  d'£iekr 
tsedt  et  de  Landshut ,  en  Bavière. 

Upowikr.  Baierieehet  KûnetUr-Uxieenu 

ALBBBCHT  (  Benjamin-GoUlidi) ,  oatan- 
fiste  allemand ,  vivait  dans  la  moitié  da  dii-ta»^ 
tième  siècle,  fl  a  publié  un  ouvrage  intitalé  ft 
aromatum  exoticorum  noxa,  et  nostntî» 
praatenWa;  Erfurt,  1740,  in-4".  L'autesr,  aprts 
avoir  fait  l'éoumération  des  épices  de  Plade. 
qu'il  accuse  de  causer  de  l'acrimonie  et  ose  ar- 
deur brûlante  à  l'estomac,  dit  que  l'on  éenà 
leur  préférer  la  passe-rage,  le  raifort  saorage,  k 
thym,  la  sarriette,  le  basilic,  et  surtout  t^ 

Adelang ,  Supplément  t  J6eher,  ÀUgem»  CetabO* 
Learieon,  —  Haller,  BibUotheea  botaniea,  Ll-Sfi» 
gd.  Biit,  de  la  botanique, 

*ALMBttcmr  (Christian),  missioDBiirepf*- 
testant,  mort  au  Gap  le  25  juillet  1815.  ilétf . 
originairede  la  Souabe,  et  Ait  envoyé  dans  ri£^{ 
que  australe  par  la  Société  des  missioDBairts* 
Londres,  fl  arriva  à  la  ville  du  Cap  le  19^/i'  ; 
1805,  et  pénétra,  avec  quelques  autres  misa» 
naires,  dans  le  pays  sauvage  desNaro»^ 
pour  y  prêcher  le  christianisme.  Apiè*  «Jj 
fondé  rétablissonent  Wam-Bath,  il  i«^*| 
en  mai  1810,  à  la  ville  du  Cap,  et  y  dpMB 
une  Hollandaise,  mademoiselld  Burgroaon,  f 
l'accompagna  à  Wam-Bath,  au  nord  de  bn* 
vière  d'Orange.  Son  établissement  fut  défa#| 
par  les  incursions  des  hordes  commandéei  f"' 
un  dwf  célèbre^  nommé  Africaner  (rAfiieâfl 
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Albredit  perdit  sa  femme  en  1812 ,  et  réonit 
les  dânis  de  sa  colonie  à  Pella,  au  sud  de  la 
mière  d^Orange. 

Moffat,  Missionarif  kibcmrt  and  ieeiui  i»  Southern 
jtfHcoi  cbap.  y  et  wt. 

*  ALBRECHT  (Frédéric-Rodolphe),  archiduc 
d'Autriche,  naquit  à  Vienne  le  3  août  1817.  Fils 
do  célèbre  archiduc  Charles,  Il  entra,  à  TAge  de 
Tingt  ans,  dans  le  service  miâtaire,  et  fut  nommé 
en  1845  général  en  chef  de  la  basse  Autriche. 
I^rs  des  troubles  de  Vienne  en  1848 ,  il  ftit  ac- 
cusé d*ayolr  le  premier  ordonné  de  faire  feu  sur 
le  peuple.  Cette  accusation  était  dénuée  de  fon- 
dement; car,  à  cette  époque,  il  était  absent  de 
Vienne.  Dans  la  même  année,  il  combattit,  k  No- 
varra,  sous  les  ordres  du  maréchal  Radetzki,  et 
fîit  nommé,  en  1849,  gouremenr  de  la  forteresse 
de  Mayence. 

€)eiterrHdUsehet  Bioçrtg^kUekêi  Lexieonf  Tienne , 
laei. 

*  ALBRBCHT  (  GuUloume  ),  oélèbreagronome 
allemand,  conseiller  ducal  de  Nassau,  né  en  1786 
et  mort  en  1848.  Il  ftit  un  des  élères  les  plus 
distingués  de  Thaêr,  et  enseigna  d*abord  Téco- 
nomle  rurale  à  Hofwyl,  dans  Tinstitut  de  Fellen- 
berg.  En  1819,  il  (ht  chargé  par  le  goureme- 
ment  de  Nassau  de  rédiger  une  feuille  agrono- 
mique hebdomadaire;  et,  Tannée  suirante,  fl  fht 
appelé  à  diriger  dans  la  petite  ville  dldstdn  une 
école  d'agriculture  expérimentale;  et  de  cette 
époque  date  aussi  la  publication  des  AnruUes  de 
la  Société  ^^agriculture  de  Nassau,  dont  Al- 
brecht  Ait  le  secrétaire  perpétuel.  Idstdn  était  en 
même  temps  le  siège  de  l'école  normale  pri- 
maire du  duché  :  le  gouvernement  voulait  que 
dans  le^  écoles  de  Tillage  les  fils  de  cultivateurs, 
presque  tous  destinés  à  être  cultivateurs  eux- 
mêmes,  reçussent  les  notions  les  plus  utiles  et 
les  phis  âémentaires.  H  fallait  donc  commencer 
par  donner,  à  ceux  qui  devaient  un  jour  les  ins- 
truire, les  connaissances  tiiéoriques  et  prati- 
ques nécessaires  pour  remplir  convenablement 
cette  mission.  Ce  Ait  encore  Albrecht  que  le 
gouvernement  choisit  pour  former  cette  pépi- 
âère  de  professeurs.  Plus  tard,  Técole  dlds- 
tein  Alt  transférée  à  Nassau,  ciq[>itale  du  duché; 
et  la  Société  d'agriculture  acquit  le  domaine  de 
Geiaberg,  situé  sur  la  montagne  du  même  nom 
qui  s'élève  derrière  les  dernières  maisons  de 
Wiesbadeo.  Geisberg  devint  bientôt  un  des  prin- 
eipaun  foyers  du  progrès  agricole  podr  l'ouest 
de  TAUemagne.  Albrecht  y  entreprit  de  grands 
travam  d'organisation.  Le  domaine  a  été  divisé 
par  compartiments  :  les  plantes  dont  la  culture 
exige  le  plus  de  mahi-d'œnvre  et  de  soins,  tefles 
que  la  vigne,  le  houblon,  et  les  végétaux  qui 
peuvent  remplacer  la  jachère,  se  trouvent  dans 
le  voirinage  de  l'habitation,  d'où  l'on  peut  7  ar- 
river par  des  chemins  facfles  ;  les  céréales,  les 
fourrages,  les  plantes  faidnstrielles peu'ou  point 
commes,  et  qu'il  pourrait  7  avoir  avantage  à  in- 
troduire dttis  le  pa78,  occupent  la  place  la  plus 


apparente,  laphis  exposée  au  regaida  :  quant 
aux  expériences  dont  les  résultats  ne  se  font 
connaître  qu'an  bout  de  quelques  années ,  eOes 
ont  lien  dûs  une  partie  du  domafaie  moins  ac- 
cessible aux  simples  curieux.  Là  Q  s'agit  de  dé- 
terminer, par  des  expériences  comparatives,  l'hi- 
fluence  qu'exerce  sur  la  végétation  et  sur  le 
rendement  la  culture  successive  d'une  série  de 
plantes  cfaoiaies  d'après  les  assolements  en  usage 
dans  les  diflérentes  parties  du  duché  et  du  reste 
de  l'Allemagne.  On  passe  ainsi  d'un  assolement 
complet  à  un  autre,  de  l'agriculture  d'un  pa7S 
à  celle  d'un  autre  pays.  A  la  fin  de  chaque 
année,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences 
sont  consignés  dans  une  feuille  hebdomadaire. 

Dans  l'Impossibilité  de  faire  travailler  cons- 
tamment tous  les  élèves  sur  le  domaine,  Al- 
brecht décida  que  l'école  ne  serait  ouverte  que 
pendant  les  six  mois  de  la  saison  flroide,  pour 
l'enseignement  de  la  théorie  seulement;  et 
que  chaque  année,  à  la  mt«vril,  les  élèves 
iraient,  pendant  les  six  mois  d'été,  faire  leur 
stage,  pour  les  travaux  de  l'agriculture  pra- 
tique, soit  chez  leurs  parents,  soit  chez  les  cul- 
tivateurs les  plus  habiles  du  pa7s.  A  son  retour 
à  l'mstitut,  chaque  élève  est  tenu  de  donner  un 
compte  rendu  de  l'emploi  de  son  temps;  et, 
pour  que  les  expériences  poursuivies  au  Geis- 
berg en  leur  absence  ne  soient  pas  perdues  pour 
eux,  chaque  été  ils  s*y  réunissent  pendant  les 
quelques  jours  de  repos  laissés  aux  cultivateurs 
après  la  fenaison.  —  Les  cours  durent  deux  se- 
mestres d'hiver.  Une  bibliothèque  mise  à  la  dis- 
position des  élèves,  et  un  musée  agronomique 
servant  à  rendre  les  démonstrations  plus  sensi- 
bles, complètent  les  moyens  d'enseignement. 
«  Noos  ne  voulons  former  ici,  dit  Albrecht,  ni  des 
savants  ni  des  valets  de  ferme,  mais  bien  des  cul- 
tivateurs qui  sachent  travailler  en  connaissance 
de  cause;  des  hommes  intelligents,  sortis  de 
roroière  de  la  routine,  et  qui,  par  cela  même 
qu'Os  connaissent  la  valeur  des  travaux  de  hVF- 
tique  bien  exécutés,  ne  craignent  pas  de  mettre 
eux-mêmes  la  main  à  l'oeuvre;  enfin,  des 
hommes  qui  trouvent  leur  plus'  douce  récom- 
pense dans  l'accomplissement  de  leurs  devons 
et  la  réussite  de  leur  entreprise.  »  -—  «  Les  élèves 
les  mieux  préparés  pournotreinstitut,  ijoute-t-fl, 
sont  des  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingHeux  ans 
qui,  après  s'être  distingués  à  l'école  primaire,  ont 
exercé  pendant  plusieurs  années  l'agriculturechez 
leurs  parents  ou  dans  des  fermes  bien  tenues, 
et  ont  conservé  un  esprit  dispos,  non  fatigué 
par  l'étude  de  trop  de  connaissances  diverses.  » 
—  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Albrecht,  de- 
puis longtemps  d'une  santé  chancelante ,  avait 
résigné  la  direction  de  l'institut  de  Geisberg, 
pour  se  retirer  dans  une  terre  en  Franconie.  — 
Les  principaux  ouvrages  laissés  par  ce  labo- 
rieux agronome  sont  :  la  FemUe  hebdomadaire 
d'agriculture  pour  le  duché  de  Nassau  (  Land- 
wirthschqftliches  Wochenblatt);  Wiesbaden, 
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(L.(bBfaèUéBiMr8),  1  vol.  i»««  fHran,  paraissant 
depuis  laiO  ;  les  Ànnaies  de  la  Seciéié  <f  o^ri- 
culture  pour  le  duekéde  Naseau,  15  toI.  JM^'  ; 
Wlefiteden  (  l.-A.  Steiii  ).     Émiu  JACQCBiifN. 
ConvênatUms'Lncieon. 

;Ai.BRBcar  (GuilUntme-Édouard)^  lé- 
giste allemaBd,  est  né  à  Elbiog  eo  laoo.  H  éCadiA 
à  Goettingus,  oà  il  devint,  en  1829,  processeur 
de  droit  nalkMial  allemand.  H  perdit  sa  place 
en  1637,  pour  avoir  protesté,  avec  quelques  au- 
tres pnÀisaeurs,  contre  le  rescrit  du  roi  de  Ha- 
rnovre  qui  aiieUt  la  constiUOioD  de  1833.  £o 
1840,  il  Alt  nommé  professeur  de  droit  putriic  à 
Leipzig,  où  a  est  encore.  En  1848,  il  fut  éju 
manbre  de  rafsemUée  nationale  de  Francfort; 
mais  il  donna  sa  démisflion  quelques  mois  epeès. 

Conwgrtat-Uwicom,  édtl.  de  itll. 

<^  ALBRBGMT  (^ean-FrédérU-Bmêet  ),  ro^ 
mander  allemand,  né  en  1762  à  Stade  eo  Ha- 
novre, mort  en  18(6. 11  fut  d'abord  médecin  à 
Beval,  puis  libraire  à  Prague,  enfin  directeur  de 
th<!^Atre  à  Allons;  et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  re- 
prit la  carrière  médicale.  11  a  écrit  un  grand 
nombre  de  romans  et  de  nouveUes  qui  tous 
sont  fort  médiocres,  et  condamnés  k  l'ouMi.  Les 
plus  connus  sont  :  ^phie  Berg,  Ldps.,  1762, 
2  vol.  in-S*"  ;  Laura  di  sola,  Hambourg,  1782, 
2  vol.;  Lauretla  PUena,  Leips.»  1796,2  vol.;  ia 
Famille  Eboli,  Dresde,  1791»  4  vol.;  to  Famille 
Medicis,heàp».,  1796,  2  vol.;  Jtfaria  sE«  Zicccis, 
Altona,  1601;  Ulricka  délia  Marea,  Utmb,, 
1602,  2  vol.  in-8*. 

^olf,  BueyelopMéU  âêr  DmtUekm  VtMmutHM^ra- 

ALBUBCHTS-BEBABS    (  Jean-Geof^  )  , 

organiste  allemand,  né,  le  3  lévrier  1746,  à 
Klo8ter-Neubourg,mortà  Vienne  le  7  mars  1809. 
n  entra  comme  entant  de  choeur  dans  le  cha- 
pitre de  cette  ville,  et  Ait,  quelque  tempe 
après,  chargé  de  diriger  la  musique  h  Tabbaye 
de  Modk,  ob  il  demeura  doue  ans.  Enfin  U  fut 
nommé  membre  des  académies  musicales  d^ 
Stockholm  et  de  Vienne,  et  maître  de  la  cha^ 
pelle  de  la  cathédrale  de  cette  dernière  ville,  n 
a  composé  beaucoup  de  morceau  de  mnaque, 
parmi  lesquels  on  dislingue  un  oratorio  alle- 
mand à  quatre  voIk.  En  1790,  il  publia  un 
traité  élémentaire  de  composition  ayant  pour 
tHre  :  Grûndliche  ÀnweleuHg  wur  Composi' 
tion,  etc.;  Leipsig,  1790,  fai-4''.  Cest  un  des 
meilleurs  ouvrages  allemands  en  ce  genre ,  et 
Choron  en  a  donné  une  traduction  firançaise,  in- 
titulée Méthode  élémentaire  de  composition , 
etc.,  enrtcAie  d^un  grand  nombre  de  notes  et 
d^éclaircissements;  Paris,  1614,  2  vol.  in-8*.  -^ 
Les  talents  de  M.  Attmchts-Berger  fa»!  ont  fiiit 
obtenir  Testime  de  ses  contemporains,  et  notam- 
ment du  célèbre  Haydn,  qui  Ta  souvent  oonsuUé 
pour  ses  ouvrages. 
Seyfried,  Mêmoên  iur  MbrechU-Bergtr» 
ALBRBCHT  (/eon-^Ki/toume  ),  médecin 
allemand,  né  à  ErAirt  le  U  août  1703,  mort  le 


7  Janv.  1736.  n  étudia  ^  Gotha  età  Jéoa,  et  ht 
nommé  d^abord  professeur  à  'Wittemberg,  poli, 
en  1734 ,  professeur  d'anatomie ,  ée  cbinirgle  et 
de  botanique  à  Goettingue,  où  il  eot  ponr  sqd- 
cesseor  le  célèbre  Haller.  Ses  ouvrai»  uni: 
Disputatio  inauguralis  mediea  difmbis  tp- 
demidsi  Erflirt,  1727,  in4«;  —  ùlwmtiaa 
anatonUcis;  Erfiiit,  1731,  hi-4*;  —  Traeiaiui 
de  tmnpestate,  cui  adjeeta  observatio,  drçê 
vasa  lymphalica  ventriculi  inslUutai  ïx- 
furt,  1731,  in-6*;  —  Tractatus  phjfùm  de 
(iffectilms  musiees  in  corpus  animalim  ;  hàf- 
zig,  1734,  in^*;  —  Programma  de  vUandk 
errorilms  in  docfrina  mechanica;  Go-ttispc, 
1736 ,  in-4";  -^  Programma  de  loco  gw- 
dam  ffippoçratis  mcUe  explieaio;  GtrtlinipK, 
1734,  in-4*;  ^  l>i$sertatio  inaugural»  m- 
dica  de  spiritu  vini  ejusque  usu  tt  abwi; 
GoBttingue,  1735,  iii-4»;  —Programma qwoil 
lectiones  suas  invitât;  Gcettingue,  173â,  m-k*] 
—  Parxnesis  ad  artis  médius  culloreSt  dw 
duorum  cadaverummasculiaoruMieUiQm 
primum  obiret  ;  GcetttÎDgue,  1 736,  in-4». 

John-Matth.  Gmncr,  Bioyro.  ac«4«ika  CottiaSEMS. 
H«l|.,  17<8.  —  Ualler.  BUtHotkeea anmtomka,l\\. 

ALU^PXBT  (  Jean-Laurent  ) ,  poêle  et  mi- 
sicjen  allemand,  né  en  1732  à  Gaiswart  ^ 
de  Mulbausen  (Prusse),  mort  en  1773.  II  lit 
cantor  (maître  d*école)  et  directeur  ds  roosqit 
de  U  principale  église  de  sa  ville  o^e.  HsUbii 
plnsiauis  dissertations  et  des  pièces  de  mosigiie, 
depuis  longtemps  oubliées. 

Gerber,  Laxiem  ier  TonkOntUer. 

*  ALBRBCHT  (Jean-LUder),  I^sie  ai^ 
mand ,  né  en  1721,  mort  le  4  janvier  1767.  Fk 
d*un  négociant  de  Leipng ,  il  étudia  la  joii^ 
dence  dans  sa  ville  natale,  où  il  fit  plus  Unlte 
cours  publics.  Q  s'est  apécialement  ocai|é  k 
droit  ceflunercial  ;  on  a  de  hii  ;  DUpulolio  it 
œra  Jurisdictionis  veUfis  indole ,  «/itf^if 
usu  hodiemo;  Leipug,  1752,  in-4'';  -^ 
JSnglisehê  Kamfmann  (le  Marchsnd  si#i}, 
traduit  du  français;  l^ipz.,  1764»  in-4'. 

AéHim,  svppiémmt  à  #04*ffr.  ^//fsp.  Pddrie 
Usieon. 

ALBRVGirr  (/eaiinS^ftasriea),iMtiiniiA4 
médecin  ailenand,  né  le  4  juhi  168&,  stiMti 
CobouiYK.  U  étudia  à  Jéna  et>  k  hefée,  pNtfsnl 
en  ynr^scholasticus  la  Hollande  et  YJJkoifm 
fht  reçu  docteur  en  médecine  à  Jéna  en  1711*  <l 
s'établit  à  Cohourg  pour  y  eiLerco'  sa  prafsoi» 
n  fut  ensuite  nommé  profiwseur  d'Moii»  oit*' 
relie  an  gymnase  de  cette  ritts»  4  DMoln  è 
l'Académie  des  aukwL  de  la  Balui#.  U  M 
les  Opuseula  botemieo^hpsica  A»  JMi' 
dobuiig,  1747,  et  puhUa  ptafters  bvnmm 
lliistolfe  uainreHe.  Albrecbt  s'est  léUr^  à  li- 
crire  oe  que  la  nature  ofinede  twarvs  it  k 
mouatraen..  On  a  de  hii  un  ffnd  aouimk 
mémoires  insérés  dans  lus  Ànnalee  de  tÀ» 
demie  des  curieux  de  la  nahtre»  On  taeifNt 
dans  le  4*  vol.  de  Mlle  cflllectIoB,  un 
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sur  use  bélemmite  oniéa  de  fignres  hiérogly- 
pbicpies;  dans  le  5'  toI.,  un  antre  mémoire  sur 
une  courge  dont  lee  semences  ayaient  genné  dans 
J'intérieur  du  tinit;  dans  le  toI.  6,  SpicUegium 
ad  historiam  naturtUem  scarabaH  platyeeri  ; 
dans  le  7%  la  description  d'an  agnean  né  cyclope 
(De  00710  qfclope  )  ;  dans  le  8*,  les  monstruosités 
d'un  raifort  ;  dana  U»  toI.  9  et  10,  des  mémoires 
sur  les  pétrificationa  singulières  ;  daaa  le  Cmà- 
mercium  lUterarwm,  Muramberg,  1731,  ru 
«rtide  sur  les  effets  nuisibles  du  solanum/urio- 
sum;  ib.»  année  1732,  des  eipértocea  snr  le  suc 
de  belladone. 

AdelQDg,  SuppUmtut  à  iflcber,  jiUgem.  Cékhrtm- 
.Lcxieon. 

^ALBEBCipT  BB^ALVEmsTAPT»  po^  al- 
lemand, TÏFait  an  commencement  du  treizième 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  û  ce  n*est  qu'en 
l'an  1213  il  demeurait,  avec  le  land^afe  Her- 
iwmn  deTburinge,  dana  son  cbâtean  de  Zechen^ 
iMMcb.  Ses  écrits,  en  grande  partie  des  imita  fions 
ou  traductiona,  sont  rangés  panni  ceux  des  néi^ 
ne9inger.  En  voici  lea  titres  :  V  TschUmadu- 
i4m4ir,  on  Hûstoin»  de  Titund  et  des  gardiena 
du  Groal  (  sang  de  Jéans-Cbrist),  qne  Josepb 
d'Arimathie  a  rapporté  ep  Angleterre.  Le  vala- 
seau  d'émeraude  qui  était  supposé  contenir 
ce  aang  précieux  avait  été  «pperté,  en  UOO, 
4e  Palestine  à  Gènes;  et  c'est  là  ee  fui  donna 
lien  à  dAerses  productions  poétiques  dans  le 
midi  de  l^Europe.  L'ouvrage  d'Albrecbt  est  une 
traduction  libre  d'un  roman  français  dont  l'au- 
teur s'appelait  Kyot  ou  Guyot,  Albrecbt  eut 
pour  ooQabprateur  le  célèbre  minnesingier  Wol- 
fram d'Escbenbach.  On  en  trouve  des  manus- 
crits dans  les  bibliotbèques  de  Dresde ,  de  Ha- 
noyre  et  du  Vatican.  H  en  existe  aussi  une  édition 
extrêmement  rare,  imprimée  en  1477,  in-fol.;  — 
T  Gamuret,  traduction  d'un  roman  Trançals  :  la 
première  partie  aeulement  est  d'Albrecbt,  le 
reste  est  de  Wolfram  d'Escbenbach ,  et  imprimé 
dans  le  volume  précédent  ;  —  3*  Traduction  libre 
des  àUtofnorphoses  d'Ovide,  faite  en  1210,  par 
ordre  du  landgrave  Hermann,  et  imprimée 
à  Mayence  en  1546,  in-fol.;  ^e  fut  retoucbée 
par  George  Wicliram  de  Cobnar,  et  rééditée  à 
Francfort  en  lô64  et  1^,  in-4°.  D. 

Aûfilung^  Maçatiu  der  Deutsehtn  Spraebe,  1 11,  S.  — 
Koch,  Cowtpejidium  der  Deuttehen  LUeratur-Cêi- 
€hUMê,  1 1,  p.  is.  —  JOrdens,  Lêxieon  Ûeutsehm  DUk- 
ter  une  ProtaUtm,  C  IJI.  p.  Ml.  -  Gerrloiic,  CuekUMê 
der  Nattonal-liUratur  der  DeuUchen,  t.  U,  M. 

A1.BBET,  une  des  plus  anciennes  fSuniDes  4e 
France,  et  qni  a  régné  sur  la  Navarre;  elle  ti- 
rait son  nom  du  cbâean  d'Albret,  dans  le  dlo- 
cèÊ0  de  Basas,  et  remonte  jusqu'en  iObO,  époque 
o^  vivait  un  Amanien,  seigneur  de  ce  fief.  Jean 
d^Albret,  couronné  k  Pampelune  le  10  janvier 
1484,  perdit  sa  capitale  en  1512,  qui  tomba 
entre  les  mains  des  Espagnols  commandés  par 
le  duc  d'Albe.  Le  malbeureux  roi  de  Navarre  vînt 
implorer  Je  secours  de  Louis  XH,  qui  envoya  de- 
Tant  Pampdune  le  duc  de  Val^ois,  qui  fut  d^uis 
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François  I'^  Mais  une  nouvelle  année  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  lui  fit  lever  le  siège,  et  Jean 
d'Albret,  abandonné  par  la  France ,  fut  réduit 
à  U  partie  de  ses  £tats  situés  en  deçà  des  Py- 
rénées, n  mourut  de  chagrin  an  mois  de  juin 
1510.  Henri  II,  fils  aine  de  %t^  quatorze  en- 
tants, essaya  vainement  de  reprendre  Pampelune. 
H  fut  pris  à  la  bataille  de  Pavie,  se  sauva  de  sa 
prison,  épousa,  en  1626,  Marguerite  de  Valois, 
et  mourut  à  Pau  en  Béam,  en  1654.  Jeanne 
d'Albret,  fille  unique  de  Henri  D,  épousa  en 
1048  Antoine  de  Bourbon,  et  lut  mère  de 
Henri  IV.  Voy.  Jeahsv  d'Albret.  Le  pays  que 
Jeanne  d'Albret  apporta  en  dot  fut  érigé  en  du- 
cbé-pairie  par  Henri  H  en  1656,  et  échan^  en 
1642,  au  profit  du  duc  de  Bouillon,  contre  la  prin- 
cipauté de  Sedan.  Les  deux  personnages  qui  sui- 
vent sont  de  la  ISamille  d'Albret. 

S9iaif-Uêrth9,iiiH9ir9de  la  MaUom  d^Frmcê,^ 
Marc«,  HMoir§  de  Navarre  et  de  Beam. 

Charles,  sire  p'albuet,  connétable  de 
France,  mort  le  25  octobre  1415.  H  fit  partie, 
en  1590,  de  l'expéditiou  d'Afrique,  commandée 
par  Louis  H,  duc  de  Bourbon.  En  1402,  fl  fut 
nommé  connétable  à  la  place  de  Louis  de  San- 
cerre,  et  en  1405  et  1406  il  commanda  contre 
les  Anglais  dans  la  Guienne.  Pendant  les  trou- 
bles qui  suivirent  la  démenoa  de  Charles  VI, 
d'Albret  prit  le  parti  des  armagnacs;  et  la  fao- 
tion  de  Bourgogne  l'ayant  emporté ,  il  fut  des- 
titué en  1412  ;  mais,  l'année  suivante ,  il  reprit 
sa  place  par  suite  du  triomphe  de  son  parti. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  profita  de  ces  dissen- 
sions intestines  pour  envahir  ]^  France  ;  0  vint  as- 
siéger Harfleur  à  l'embouchure  delà  Seine,  et  prit 
la  ville  d'assaut  après  deux  mois  de  siégie,  parce 
(pie  le  connétable  ne  la  fit  pas  secourir  &  temps. 
C^endant  les  vainqueurs  aflaiblis  proposèrent 
de  réparer  les  dommages  qu'ils  avaient  causés, 
pourvu  qu'on  leur  permit  de  se  retirer  è  Calais. 
Cette  of&e  fut  rijetée  par  le  connétable,  qui  ne 
doutait  pas  de  leur  entière  défaite  :  les  Français 
étant  en  effet  six  contre  un ,  la  victoire  aurait 
été  certaine,  si  les  chefs  avaient  été  aussi  ha- 
biles que  les  soldats  étaient  vaillants  ;  mais  l'ar. 
mée  française  combattit  en  désordre,  et  fut  en- 
tièrement défaite  près  du  village  d'Arincourt  le 
25  octobre  1415.  Douze  mille  Français,  parmi 
lesquels  était  le  connétable,  restèrent  sur  le 
diamp  de  bataille. 

JoTénal  des  Vnioêt  Histoire  de  Charîet  Ff.  —  Mom- 
trelet,  Chroniques.  —  Mézeray,  Histoire  de  Fratu$.  " 
StmoDde  de  SUmondi,  Histoire  des  Français.  —  VÀri 
de  vérifier  les  dates. 

César  ^Phébus  d'albbbt  ,  maréchal  de 
France,  né  en  1614»  mort  en  1676.  D  descendait 
d'Etienne,  bètard  d'Albret,  son  bisaïeul,  et  de 
Françoise  de  Béam,  dame  de  Moissins.  Il  ap- 
prit la  guerre  en  Hollande  sous  Maurice  d'O- 
range, et  y  servit  longtemps  à  la  tète  d'un  ré- 
giment d'infanterie.  Revenu  en  France,  il  fut  fait 
maréchal  de  oupp  en  1646,  et  se  trouva  peu 
après  aux  siégesdeMardick  et  deDunkenpie.  Le 
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zèle  qu'il  témoigna  pour  la  reine  mère  Anne 
d'Autriche  et  pour  le  cardinal  Mazarin,  pendant 
les  trouUes  de  la  Fronde,  contribua,  autant  que 
ses  senices,  à  lui  faire  obtenir  le  b&ton  de  ma- 
Téchal  de  France  le  15  féyrier  1654.  H  était  d'un 
caractère  souple  et  d'un  esprit  e^joué,  aimant 
le  foste  et  la  dépense.  Saint-ÉTremond  et  Scar- 
ron  l'ont  célébré  sous  le  nom  de  Miassans.  Ma- 
dame Comuel ,  à  qui  le  maréchal ,  déjà  d'un  âge 
aTancé,  cherchait  à  plaire,  l'appelait  «  un  grand 
fiuseur  de  gsllmatias.  »  Quand  il  eut  cessé  ses 
assiduités  auprès  de  cette  femme  d'esprit,  celles» 
s'écria  :  «  En  vérité,  j'en  suis  fikchée;  car  je  com- 
mençais à  l'entendre.  »  On  raconte  que  la  vue  d'un 
marcassin  le  foisait  tomber  en  syncope;  ce  qui 
fit  demander  au  maréchal  de  Clérambault  «  si 
ce  ne  serait  paa  se  battre  avec  avantage  contre 
le  maréchal  d'AIbret,  que  de  se  présentera  lui 
une  tête  de  cochon  à  la  main?  »  Il  avait  épousé 
en  1645  Madeleine  de  Guénégaud,  dont  il  eut 
une  fille,  qu'il  maria  en  1662  à  Charles  d'Aroan- 
jeu,  marquis  d'AIbret,  son  neveu,  tué  en  1678 
dans  le  ch&teau  du  marquis  de  Bnssy-Lamet,  en 
Picardie.  Avec  la  mort  du  maréchal,  s'éteignit  la 
maison  iUustre  d'AIbret. 

Bussy-BabaUn,  lettré  CXX.  —  Salot-É? remond  ; 
ScarroD. 

ALBAIC,  ALBAIGIUS,  ALBEEICUS  OU  AL- 

FRiGUS,  philosophe  et  médecin  anglais,  vivait  à 
liondres  vers  1080,  et,  selon  d'autres,  vers  1220. 
Baie  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants,  qu'on 
trouve  en  manuscrit  dans  plusieurs  Mblioàièiques 
de  l'Angleterre  :  1*  i>e  deorum  imaçinUbus, 
qu'on  attribue  aussi  à  Albric,  évéque  d'Utrecht; 
—  2*  De  ratione  veneni;  —  3*  Virtutes  anW- 
quorum;  —  4*  Canones  speculativi.  Aucun  de 
ces  ouvrages  n'a  été  publié,  excepté  le  traité  des 
Images  des  dieux,  qui  a  été  inséré  dans  les  Mytho- 
graphi  kUini;  Amsterdam,  1681,  2  vol.  in-8*. 
Baie.  Seriptor,  Uluttr.  Mac»,  Brltann,  —  CbanfepU, 
JVouvêou  dU-tUmnaire  hittorique  et  critiqué,  —  Fabrt- 
dot.  BiblMh,  med.  et  inf.  latin. 

*ALBBici  (  Vincent),  compositeur  et  orga- 
niste italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  n  fut  d'abord  au  service  de 
la  reine  Christine  de  Suède,  à  Rome.  Après  la 
mort  de  cette  reine,  il  fut  successivement  orga- 
niste à  Stralsond ,  à  Leipzig  et  à  Prague.  La  col- 
lection de  Breitkopf  cite  de  lui  des  morceaux  d'é- 
glise à  plusieurs  voix,  que  l'on  trouve  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Prague  et  de 
Dresde. 

Gerber,  Lexieon  der  TonkUnstter. 

«ALBEioif  (Domingo  de),  sculpteur  espa- 
gnol ,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  a 
de  lui,  entre  antres,  les  statues  d'Aaron  et  de 
Mdchisédech,  dans  la  cathédrale  de  Tarragone. 
Ponz  en  fait  un  grand  éloge  pour  la  correction 
du  dessin  et  la  simplicité  des  draperies. 

Vont,  rtaçe  de  Espaha,  •> Berraadez,  Z>icc<onaHo 
hUtorieo. 

^ALBBizn  (Almoro,  en  latin  ffermolaûs), 
imprimeur  de  Venise,  fonda,  en  1722,  la  Société  | 


littéraire  universelle  Albrizienoe,  qui  fut  dissoole 
par  un  décret  du  sénat  de  1745.  Comme  édh 
teur,  Albrizzi  a  donné  :  C,  Julii  Cxsaris  qu 
extant  omnia,  italien  versione  t  nu.  codtn 
ad  hodiernum  stylum  acconmodaia,..  ;  Voie 
fils,  1737;  avec  des  cartes  et  des  graTores. 

E.D. 

CaUlofoe  Inédit  de  ta  nblloUièque  BaOoBate. 

*ALBBIZZI  OU  ALBBBICl  (  i7«nH  ),  pdutR 

italien ,  né  aux  environs  de  Bergune  es  17U, 
mort  en  1775.  Il  eut  pour  maître  Ferdiiund  Ciira. 
Ses  meilleurs  tableaux  se  conservent  encore  à 
Bresda,  où  il  vécut  longtemps. 
Tant,  rite  der  pittoH  Rer^amasehi, 
*  ALBEizzi  (  IsabelU  Téotochi,  comtesse  d*), 
femme  de  lettres,  née  à  Corfou  en  1770,  morte 
à  Venise  en  1836.  Fille  du  comte  Teotoici,  die 
épousa  à  Venise  le  patricien  Joseph  Aibrini, 
inquisiteur  d'État.  Après  la  mort  de  son  mari, 
sa  maison  devint  un  lieu  de  rendez-Tons  poor 
tous  les  littérateurs  et  étrangers  de  distindioi. 
LdTd  Byron  l'appela  la  madame  de  Sta&de  Fa- 
nise.  Onad'eUe:  1*  mtratti  (portraito);Bre9cii, 
1807;  eOe  7  trace  le  caractère  des  hommes  cé- 
lèbres parmi  lesquels  elle  a  vécu  :  Alfieri,  Om- 
rotti,  Ugo  Foscolo,  Bertola,  etc.;  —  r  Oîperedî 
plastica  di  Canova;  Vem'ae,  1822. 

Loigt  Carrer.  JVolizialfitonio  Isab.  TeotoeU  Jttri»; 
Venet.,  I8M.  In-S*.  -  AdIooIo  Mmegliem,  ITtttikti»' 
grajiehe  di  isab.  AlbrizU,  mata  TeotùeM,-  fe«ow,il8i 
In-S». 

*ALBBizzi  {Jean-Baptiste),  Jnrisconsille 
italien,  vivait  à  Mantoue  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Comme  sénateur  du  marqv- 
sat  de  Montferrat,  il  fut  chargé,  avec  Jértne 
de  Médids,  de  soutenir  les  droits  do  doc  de 
Mantoue  contre  les  prétentions  du  duc  de  Sa- 
voie au  sijûet  du  marquisat  de  MontferraL  Ces 
deux  commissaires  publièrent  le  résultat  de  le») 
conférences  sous  ce  titre  :  ïnformatUmts  ii 
cousis  Marchionatus  et  Status  Monti^em^ 
inter  duces  Mantux  et  Sabaudiss  contmer- 
sis,  in  quihtts  Mantuœ  ducisjus  asseriNr; 
Mantuae,  1546,  in-fol.  E.  D. 

Catalo^e  loédlt  de  la  BlbltoUièqae  natloaale. 

*ALBBizzi  (Jérâme),  imprimenr-Hfanire} 
vivait  à  Venise  dans  la  seconde  moitié  dn  (lis- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  une  description  abré- 
gée des  affluents  du  Danube  ainsi  que  des  Kent 
arrosés  par  ce  fleuve,  publiée  sous  ce  titre  : 
l'Origine  del  Danubio  con  H  nomi  antichi  e 
modemi  di  tutti  liflumi  et  acqueche  in  es» 
concorrono,  corne  anco  delli  regni,  prwnôî, 
signorie  e  città  irrigate  dal  detto  fume;  Ve- 
nise, 1685,  jn-12.  Cet  ouvrage,  enrichi  de  gra- 
vures, est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  der- 
nière contient  une  chronique  abrégée  des  bSb 
mémorables  de  la  Hongrie  et  de  la  Turquie.  .^ 
brizzi  édita  aussi  un  répertoire  de  bibKograpfaie 
intitulé  la  Galleria  diMinerva,  0  vereNotisii 
universali  di  guanto  è  stato  scritto  da  MU- 
rati  di  Suropa;  Venise,  1 696-1699,  in-lbK,  3  toL 
MaxzacbelU,  Scrittori  d^ltalia. 
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*  ALlftTOiO  WIGZ  (Cashnir-Fortuné),  poète 
pokNiais,  Dé  yen  1680,  mort  rera  1750.  H  était 
bîbfiothécaire  à  Tyniee.  On  a  de  lui  :  i**  Vivat 
gtenum;  Cracovie,  1742,  in-folio;  poème  en 
nMmiem'da  bénédictin  BacbowdLi;  •—  2''  Pan- 
carpim  à  Pallade  Jagellonica  ;  CracoTîe,  1742, 
M*.  L.  Ch. 

Jouymkl ,  DietUmiULêire  det  poêUi  poUmait. 

ALBUGA8I8,  Abulcosis,  Buchosts,  Bulcha- 
tm,  noms  dérirés  é'Aboitl'Kaeim,  médecin 
mbe  (Âboti^lrKacim  KhaUtf  Ben-Àbbas),  na- 
quit à  Azzahra,  près  de  Cordoœ,  d*où  le  mr- 
nom  à'Aaahraiwi,  à*Azarat>iu8,  ou  Alzhara- 
vnu ,  et  mourut  Yen  Fan  500  de  llkégire  (  1 106-7 
de  J.-C.),  à  Cordoue,  où  il  parait  a^oir  long- 
temps eiercé  son  art  (1).  On  ne  sait  rien  de 
A  Tîe  :  il  n'est  connu  que  par  son  ouvrage  in- 
litiilé  Al-Tassr%f,  c'est-à-dire  Exposition  des 
matières.  Cet  ouvrage ,  dont  on  trouve  un  ma- 
ment  à  la  BibUothèque  nationale,  n'a  jamais 
été  poblié  en  entier.  H  en  existe  à  la  même  U- 
bBotbèqoe  une  traduction  liébraique,  et  la  bi- 
Uiolbèqiie  de  MontpelHer  en  conserve  une  tra- 
duction en  vieux,  catalan.  VAUT(usr\f  se  divise 
n  deux  parties ,  dont  chacune  comprend  quinze 
Méfions  ;  il  traite  de  l'anatemie,  de  la  physiologie, 
k  la  diététique,  de  la  matière  médicale,  enfin 
de  toute  la  médecine  interne  et  externe,  tant 
Uorique  que  pratique.  De  cet  ouvrage  on  a  tra- 
Ut  en  latin  et  publié  la  section  chiruigicale, 
Ms  le  titre  Tractatus  deoperatione  tnanus, 
MK  de  Chirurgia  Albueasis,  dans  Guy  de  Chan- 
ito,  CAirtirgia  |»arva ;Venetiis,  1497,  in-fol.; 
taprimé  sépuément,  BAle,  1541,  in-fol,  sons  le 
>R  :  Medendi  methodus  eerta,  clora  et  bre- 
M>»  etc.  n  en  existe  aussi  une  traduction  pro- 
noçale  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  natio- 
ns. Channing  a  donné  du  même  traité  de  chi- 
l>rgie  onenouveDe  traduction  latine  avec  le  texte 
>ibe,  d'après  deax  manuscrite  de  la  bOriiottièque 
Kodléieime;  Oxford,  1778,  2  vol.  ifr4%  avec  de 
inBbreuses  gravures  d'faistrumente  et  appareils 
iiiniTgjcanx. 

Cet  ouvrage  est  le  document  te  plus  précieux 
Noons reste  sur  la  chnurgie  des  Arabes.  H  est 
Mé  en  trois  livres  :  te  premier  traite  de  l'usage 
b  cautère  actuel  ;  le  second ,  des  opérations  cfai- 
«igieales,  de  te  fittiotomte,  des  hernies,  de 
'obstétrique,  ete.;  et  te  troisième  est  entière- 
>at  consacré  aux  fractures  et  aux  taxations. 
^  y  trouve  quelques  indicatifms  qui  dénotait 

*  ptBd  praticien.  Ainsi  il  donne  comme  règle 
Nnle  de  n'ap|diquer  les  cautères  que  ches  les 
^'iridns  d'une  conatîtation  lymphatique,  et  de 
[«  abstenir  diez  ceux  d'une  constitution  sèche. 
i  «éAite  aussi  les  préjugés  qui  ont  teit  préférer 
Nqnes  métaux  pour  tetebricationde  certains 

(i)CMlri  (MM.  kUp,  cra*.  BmvUOs)  bit  moarlr  Albocasla 
■tin.  WàMrafald  c>ta  plwirara BViMin  qui  le  foat  Tivn  dam 

•  ^kitew  giècto  de  l'hégln.  Fraiod  I«  plac*  sa  trrIxIéiiM 
»<-ttiiJèMi  Mrto  d«  J..C..  M  roadant  rar  n  que  Pon 
"•M  daa»  aom  ovvnge  om  B«aiioa  dct  m  SècbM  twqiiM  :  m 
lS^9h^  f««  IM  Tares ,  dont  il  Mt  déjà  parlé  an  tlvième 
■m  .  «UteBt  taCMiMi  tTMl  1«  4o«iiè«c  ilècl*  de  aolre  èr«. 
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instruments  de  cautérisation ,  et  fl  âîoute  que  te 
fer  ne  te  cède  en  rien  à  l'or  ou  à  l'argent,  et 
que  c'est,  au  contrabre,  te  ikiétal  te  phis  conve- 
nable pour  les  testrumentode  chfaw^.  Dans  te 
tic  douloureux,  fl  brûlait  les  coins  de  te  bouche  ou 
te  région  postérieure  des  tempes.  Dans  te  cate- 
racte,  il  cherchait  à  dériver  sur  d'antres  parties 
du  corps  l'humeur  qui  se  jette  sur  les  yeux ,  par 
te  moyen  d'un  cautere  sur  la  tète.  11  enseignait  la 
manière  d'affermir,  à  l'aide  d*un  fil  d'or,  les  dente 
qui  s'â>ranlent  n  pratiquait  la  lifliotomte  d'a- 
près le  procédé  de  Paul  d'Égtee,  et  ila  tepremier 
enseigné  te  manière  de  te  pratiquer  ches  les  fem- 
mes. Enfin,  on  trouve  dans  ce  traité  chirurgical 
quelques  cas  de  guérison  extraordinaires  :  ainsi 
une  flèche,  entrée  par  te  radne  du  nez,  (tat  ex- 
traite derrière  l'oreille,  sans  aucun  désordre 
dans  l'apparefl  de  te  vision;  une  flèche  empen- 
née, qui  s'était  logée  dans  te  gorge,  Ait  extraite 
en  élargbsant  te  plaie,  et  te  personne  guérit 

Grimm  a  donné  une  édition  (tecomplète)  du 
traite  médical d'Albucaste,  soustetitre|t  Liberme- 
dieinsB  théories^,  nec  non  practicm  AUahara- 
vH  ;  Aug.  rmdefic.,  1519,  faKfol.  ;  l'édit  de  Stras- 
bourg, 1532,  m-fol.,  est  faititulée  Manualis 
medieina.  La  partie  qui  traite  des  maladies  des 
femmes  a  éte  tesérée  dans  la  coOection  de  Casp. 
Wolf,  Volumen  Gynxeiorum,  de  muHemm 
grapidarumt  parturientiumf  et  aliorum  no- 
tura;  Basfl.,  15M,  in-4*.  —  n  n'est  pas  certain 
que  te  L^er  servitoris  Bulehasin  Benebera- 
eerin ,  interprète  Sim.  Januensi  et  Abrahamo 
Judwo,  soit  réeDement  d'Albocasis,  Cet  ouvrage, 
fort  curieux  sous  te  rapport  de  te  chhnie  pharma- 
ceutique et  de  te  préparation  des  remèdes,  a  éte 
publié  à  Venise,  1471,  te-fol.,  et  se  trouve  réim- 
primé dans  plusieurs  éditions  de  Mésué.  F.  H. 

Wttstoirrld,  Guehiekiê  der  JrabUekm  JSrUê.  - 
Spreogel,  HMùtn  de  la  médteime,  t.  11.  -  Frelnd,  HU- 
tory  ofPkftie.  -  CasIrI,  JNM.  Msp.  arab.  Mseurialis. 
-  Raller,  Biblioth.  chirurgicale. 

ALBUCio  ou  ALBCZio  (Aurèle),  juriscon- 
sulte et  poète  milanais,  florissait  dans  le  seiziènie 
siècle.  On  a  de  lui  fferoidum  epistolarum,  /^ 
bri  IV,  Milan,  1542,  m-4%  et  Venise,  1554;  — 
Christianarum  institutionum  libri  JII,  et 
moralium  institutionum  liber  I,  Milan,  1540, 
m-8*,  Venise,  1554,  te-8*;  et  quelques  autres 
écrite  conservés  autrefois  à  la  bibliothèque  Vis- 
contiàMilan. 

MauQchelII.  SerUtori  d^italia. 

ALBUGi  vs ,  médecfai ,  vivait  à  Rome  an  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  n  avait  une  pra- 
tique très-étendue,  et  gagnait,  sdon  Pline,  en- 
viron 250,000  sesterces  par  an  (  environ  50,000  fr . 
de  notre  monnaie). 

Pttne .  JSTbtoirv  naturelle,  XXIX,  I. 

ALBUPAbA  (duCD').  VOff,  SUCBBT. 

ALBVMAZAB,  célèbre  astronome  arabe,  dont 
te  véritable  nom  est  Abou-Masehar  Biafar  iXm- 
Mohammed ,  naquit  à  Baikh  dans  le  Khorasan , 
vers  ran  260  de  l'hé^  (776-7  de  J.-C),  et 
mourut  à  Wasitii  l'an  272  de  l'hégire  (885  de 
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J.-C.).  «tviifllaliitodaprètde  dnqiMnte 
efQwigBt  ileeet  éorirain,  qiie4'H«rbelot  appelle 
iê  phnu  dm  oitronomeê  de  ion  tempe,  ont  été 
doanées  ptr  C«»iri  d'aprèt  le  menuBcrift  d'as 
anonymey  oooeenré  à  la  faibUotbèqae  de  TËsca- 
riai.  AUMBazar  était  cooteioporajn  d'Al-Kiodi. 
n  M  deeti«a  d'abord  à  la  carrière  du  droit,  et 
fut  un  ennemi  déclaré  de  la  philosophie  et  dea 
scieneea  natorellaa,  comme  étant  incompatibles 
arec  la  Traie  religion.  Ce  n'est  qu'à  Vàffi  de  qua* 
rantfr-sept  ans  qn'ii  se  mit  à  étudier  les  matbé- 
roatiques,  «^  se  livra  en  même  tam^  i  toutes  les 
rêveries  de  l'astrologie  jndîdaîiv. 

Ses  principaux  ouvraees  ont  pour  titre  KUa^ 
boul-Msmdolihel  ila  ahtami'tt'nûdjoum  (le 
livre  de  llntroduelîon  à  la  sdanee  de  la  l^sla- 
tion  des  astres),  oorrage  divisé  en  bnit  nuJîaUU 
ou  disooorsy  dent  chaenn  est  subdivisé  en  «n 
certain  nombre  àe/ossul  ou  obapttres.  0  a  été 
traduite»  latin,  et  imprimé  i  Àugsboiirg  sous  le 
titre  :  IniroduetorMk  in  Astronmniam  Àlbu- 
magarU  AMaehi,  octo  eimiinen*  liàroi  pat- 
iûUês;  Angnst»  Vindeliooram,  7  idus  febnaarii 
1469,  in-4';  néimprôné  à  Venise  en  1606;  -^ 
Kiiaboul'kiromU  fi  oAA^amt-n-noet/Vwm  (le 
Livre  de  la  ceoiionolien;  sur  la  législation  des 
étoiles),  tradoiten  latin,  et  imprimé  par  Erhard 
Ratdolf;  A^ssbouig,  Ui9,  in-4*;  réimpriiiié  à 
Venise,  1615,  ii»4*.  On  Int  attribne  aussi  nu 
traité  aetn)io9qne,intitu^  Olotif{m  HUlier  d'an- 
nées), où  il  soutient,  selon  l'idée  des  Grecs,  que 
le  monde  fiot  créé  quand  les  eeptplanèles  étaient 
en  ooiûonction  dans  le  premier  de^^  du  Bé- 
lier, et  qn*fl  finira  quud  elles  aèrent  en  cooionc^ 
lion  dans  le  dernier  degré  des  Poissons.  Ce  traité 
lut  publié  pour  lapreniièra  ibis  par  Jfean-Baptislie 
Sessa,  à  Veniae,  sans  date,  sous  le  titre  de  Ftores 
astrologie,  et  réimprimé  k  Aoffbowrg  en  14<6. 
Enfin,  Albumazar  a  composé  des  taUes  astrono- 
miques selon  la  méthode  des  Persans,  et  selon 
leur  calcul  des  années  du  monde;  il  a  soin  de 
faire  remarquer  que  ces  années  ne  sont  pas  celles 
des  Juifs,, et  qu'elles  appartiennent  à  une  ère 
particulière  que  les  Persans  ont  adoptée,  d'après 
les  anciennes  traditions  de  leur  histoire.  Ces  ou- 
vrages se  trouvent  en  manuscrits  dans  plusieurs 
bibliothèques  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  D. 

Cailrl.  Blbl.  arab.  kUp.,U  I,  p.  Ul.  -  Abonlfaratfje , 
Hist.  dyn.,  p.  161.  —  DeUmbre,  Hitt.  de  fastrûnomiê 
au  moyen  Oçêg  Paris,  IMf.  ~  Ibo.KhaUekan.  Bio§.  diet, 
trad.  par  4e  S»Ba;  l,  SU.  —  D'Hcrbalot,  Bit.  or.,  au  mot 
«  Abu-Mtaftchard.  »  —  Josepb  BUncajiua ,  in  Chron.  ma- 
tkem.  —  Vossius,  De tnathemat.,  cap.  xxxv,  f  «.  —  Âm. 
S«4IUot  4aiM  le  D4et.  4e  la  ConiMrsaeton.  —  M.  adnaod, 
Géoffra^Mê  d^jébou^éda,  lotroductton,  1. 1. 

ALBUQUBRQVE  (4jfon8o  h*  ),  sumommé  le 
Grand,  gouverneur  des  Indes,  né  en  1453,  dans 
la  bour^ed'Àlhandra,  à  sixlieues  de  Lisbonne, 
mort  en  rade  de  Goa  le  10  décembre  1615.  Al- 
buqnerque  réunissait  en  lui  les  Olustralioos  de 
deux  fimiflles  appartenant  à  la  plus  haute  no- 
blesse. Son  père,  Gooçalo  de  Albuqueique,  tenait 
à  la  maison  royale,  et  possédait  en  fisf  1»  aei- 
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gpwurie  de  VOlaverde  ;  samère,  éûBi  Utmtàt 
Meneies,  était  fiUe  du  comte  d'Atoogpia.  Pw 
quiconque  est  versé  dans  l'histoire  ^Mo^ 
des  grandes  maisons  de  la  Péninsule»  il  «1 
aisé  de  \oir  que  l'illustre  conquérant  des  IdiIis 
réunissait  en  lui  les  instincts  de  deai  raœsgif- 
néreuses,  auxquelles  le  Portugal  devait  sa  pros- 
périté naissante.  Par  son  père  il  descendait  de 
ce  roi  Dini^,  qui  a  eu  pour  ainsi  dire  tout»  les 
prévisions  auxquelles  le  pays  doit  (aire  rcrooetcr 
l'origine  de  sa  gloire;  par  sa  mère  il  appartonK 
aux  Menezes,  et  à  o^  lignée  de  gnods  eiplo- 
rateurs  qui,  pour  nous  servir  d'une  eYpDpj^sioB 
heureuse,  ne  pouvant  accroître  le  territoire  de 
ce  petit  royaume ,  lui  donnèr^^nt  l'Océan,  lan^t 
auquel  on  doit  U  découverte  de  rUedcModèrf, 
était  de  la  fomille  d'Aiuuguia. 

Le  nom  d'Alphonse  d'Albuquerqoe  est  un  de 
ces  noms  qui  ont  eu  un  tel  retentissement  div 
le  monde,  que  nul  n'ignore  compléleroeot  les 
grsnds  faits  historiques,  les  conquêtes  imnci- 
ses  auxquels  ils  ne  rattachent  Nous  essayera 
donc  ici  de  compléter  bien  plul&t  Us  souTenn 
de  cbacon  par  des  détails  biographiques  gii^ 
ralement  méconnus,  que  nous  ne  tenleroiuè 
nous  poser  en  historien.  Il  y  a  des  actions  fi 
pour  être  racontées  dignement,  exigeant  plssien 
volumes;  il  y  a  des  hommes  qui,  en  dépit  d0 
nombreux  volumes  qu'ils  ont  lait  écrire,  leM 
quant  à  leur  éducation  première,  leôroiX' 
tère,  leurs  réelles  intentions  même,  dans  W 
demi-obscurité  qui  contraste  d'une  m9Bito 
étrange  sans  donte  avec  l'auréole  de  gloire  doit 
on  aime  à  les  environner,  et  qui,  en  répandaal  l> 
hunière  autour  d'eux,  ébloûii  qoelqueti»  è 
telle  sorte  le  biographe,  qu^il  oubhe  om^ 
ment  de  dire  ce  qu'il  fooibnit  d*abord  raooato. 
Essayons  donc  de  faire  connaître  qnd  nss^^ 
cupait  Ul  Cunille  de  ViUaverde  à  la  ooor  de  fi» 
descendant  de  Jean  r%  qjû  avait  changé  r<Mdl> 
de  succession  chex  la  postérité  du  roi  DIbi» 
tentons  de  faire  oonnattre,  ce  qui  est  à  onp 
sûr  plus  important,  quelle  fut  Téducatioa  R)(M 
par  le  grand  homme  au  milieu  d'uite  oMro> 
l'on  avait  encore  présent  au  souvenir  un  D.  Pei' 
rique,  un  duc  d'Abrancbee,  un  P.  Pedro  d'Dte* 
robein,  un  roi  D.  Puarte,  un  AJ^aseVitt 
qui  se  résumait  pour  aiasi  dire  toute  la  #Mn 
guerrière  du  siècle,  et  ceUe  ^ire  noavdlt 
des  investigations  scientifiques,  qûallait  prépaiv 
pour  le  Portugal  «ne  ère  d'indkâble  prospéiili 

6i  Albuquerque  tenait  k  l'andep»»  mmtB 
royale  de  Portugal,  il  n'y  touit  pas  par  « 
descendance  UgjtîDtf  :  il  y  tenait  par  «oeéssi 
unions  que  les  moBura  du  temps  toléraioM  d# 
la  Péninside,  sans  doute  en  raison  de  Vbuêê^ 
permanent  donné  par  les  aouveraine  nwsalDM 
et  que  l'on  ne  pouvait  point  conudérer,  anx 
yeux  de  la  loi,  comme  étant  absolunant  i^ 
prouvée.  Pour  quiconque  seît  ce  qp'étideat  W 
barregans  royales  ea  Portage  el  en  Espapfi 
leurs  privilèges,  leurs  dnoits  reoonnns ,  dons  èir 
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doue»  RodrigMB  Tdhâ,  toragm  STooée  dn 

nM  Diaii,  et  dame  gdlciffline  d'une  ancieiiBe 

aajfiODy  ne  pouTait  étro  eonfiondue  avec  lea 

uioplM  noattresses  royalai  qae  l*on  Toit  figurer 

dans  l'histoire.  C'était  de  cette  femme  d'une 

rare  beauté  ^pie  Ib  roi  Ijabouveor  araît  eo  «m 

âUbien-aiméD.  AOiNMso&andiezCfinàre  et  rival 

du  comte  de  ^anceUos),  awipel  la  maifla» 

d'AJiwcpierqie  Gùaaiit  remoaier  «m  origpia.  Ce 

baiit  dignitaine»  mort  en  1329,  avait  été  Jadia 

mordomo  màr  du  n^ranmey  e(t  ses  desceDdants 

gardaient  encore  une  position  m  Portugal  qui 

n'avait  rien  perdu  de  son  influence  dans  les  det* 

nières  années  du  quinzième  aiècte»  par  aan 

avion  avec  dooa  Tarera  Martins»  petitft^fiyUe  du 

raî  p.  Saaclio  de  CaatiUe.  Cette  influence  néan«- 

jBjfffl^  était  nliia  wfHf^^  fiocov^  an  rspswBi  Ih*- 

cbâteau  d'Alkokerque  eo  d'Alboquerque,  qu'Afi- 

fon^o  3wcbea  avait  rabâti  an  1314,  lajaait  partie 

de»  apan4\0e8  de  ce  fOa  de  Diaiz;  toutdioîa, 

œliyni  n'c»  fit  jamaia  fiflwer  le  «om  dans  «ea 

tJlDBs  :  ce  Int  i  son  fils  P.  Juan  Affiwao  qaCH 

était  léservé  de  s'aH>eler  J>,  ^uan  d'iJboqwr'- 

q^,C»wm  retentit  dès  lors,  en  mwte  occaflioii, 

d9M  lliifltoire  de  la  Péainaiijle,  et  Je  ^fègne  de 

JHerrp  le  Cruel  le  viit  fl^arer  »u  pramier  rang 

dans  ta  événeroentf  politivies  du  ippatorûèine 

»ècl(».   Poojr  en  finir  avec  la  gM^l^gie  4u 

gprand  capitaine,  nous  dirons  qu'il  ae  trouvait 

aossi  alUé  k  la  maison  royale  de  Franœ,  et  ^ne 

les  fleurs  de  lia  figuraient  dans  ses  annes.  Il 

poHPrait  encore  revendiquer  une  iflustration  : 

«e  p.  Joto  de  CasUo,  ^ui  devait  un  jour  cqwhh 

lîdier  sas  conquêtes,  lui  était  aUié  par  les  liane  dp 

ffjiiMf  fiçfflnrvft  jj  lui  était  uni  par  la  magnanimité 

lies  penste  et  par  nn  liéMï<|ue  désintéressement. 

Malgré  1»  nouasse  reconnue  de  sa  Camille,  Af- 

fiwao  d'Alboiperqua  n'avait  pas  droit  de  prendre 

«ai  Portugal  le  titre  de  dam,  accordé  quelgue^ 

nooées  auparavant  comme  une  insigne  fiiveur  ^ 

l!3l96tre  Vasco  da  Gama.  Il  ne  le  prit  jamaia, 

jD^me  lorsqu'd  fut  parvena  an  plus  haut  point 

4e  sa  fortune. 

jQuoique  le  fils  du  seigneur  de  VillaverdeneXùt 
pntf  ratné  de  sa  maison,  il  fiit  élevé  à  la  cour 
4'Alp}M)nse  y,  où  il  reçut  une  instruction  dont 
toot  nous  atteste  aujourd'hui  encore  la  profon- 
deur et  la  variété.  Il  suffit  en  effet  d'examiner  cer- 
laina  chapitres  du  Leal  Conselkeiro,  ce  beau 
Kvre  où  le  père  du  monarque  que  nous  veonn3 
de  nommer  a  déposé  ses  idées  sur  la  morale  et 
l'édpcation,  pour  être  émerveillé  des  soins  qu'on 
apportait  alors  en  Portugal  au  développement 
iateUMtoel  des  dasses  élevées.  L'influence  de  D. 
EçBrique  et  de  D.  Pedro  d'Alfarroheira  se  fai- 
sait aurtout  sentir  à  la  cour  ;  l'étude  des  livres 
de  l'antiq^,  et  celle  principalement  des  sciences 
naatfaématiques,  y  étaient  dans  un  honneur  tel, 
qu'on  n'est  plus  surpris  ni  de  la  grandeur  du  style 
d'Alphonse  d'Albuquerque,  ni  de  ses  rares  cou- 
naisaancea  en  hydrographie,  lorsque  l'on  a  pré- 
aeDtaaasouvapirlesnoms  desprofeweurs  illustres 
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qu'il  dut  aveir.  HoiiaaaTona,  db  sonroe  certaine, 
qu'il  pariait  admirabknflnt  le  latin  :  pent-èlrc 
ravaît-a  apprisavec  Akafova,  pois  avec  Cataldns 
Siculus,  le  prafissaeor  aï  renommé  de  l'iniant  D. 
George.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  genre  de  eon- 
naiasance;  et  mestre  Rori^o,  ùbjiâi  mathémati- 
eicn,  qoe  l'on  vit  acquérir  un  si  grand  crédit 
aens  Jean  n,  put  loi  enseigner  tout  ce  qui  con- 
eeme  les  sdeooaanantiques.  Ajoutons  cependant 
que  noua  oITrons  ici  au  lecteur  de  simples  een- 
Jeeturea  sur  ces  fiuta  :  aucun  Uvre  n*8  pn  nom 
guider.  Albnqnerque  avait  déjà  dii-nenf  ans  1ers 
de  cette  troirièrae  eipédition  en  Afriqne,  dorant 
iaqnette  Alphonse  V  s'en^tam  d'Anfla;  s'il  ne 
prit  point  part  à  cette  gloritwae  entreprise,  on 
peut  dire  qu'elle  servit  pbia  tard  k  développer 
aen  «énie  nilitaîfe,  et  k  ïmilier  anx  mcnar»  de 
l'Orient;  car  vers  cette  époque,  c'est^^re  après 
la  mort  du  monwque  près  duquel  il  avait  été 
éleivé,  fl  s'en  alla  en  Aûique,  et  séjourna  dans 
cette  place  de  gMfinn,  devenue  une  gtoneuse 
éoole,  nena  dit  «n  ancien  ehranâ^pieiir  portniMa, 
jpoor  tous  ceox  qui  prétendaieni  prendra  déaor- 
mais  le  parti  des  araaear  A  cette  époque  le  jeune 
capitaine  était  dé|ànn  homme  de  guerre  estimé, 
et  son  esprit  obaervntenr  avait  pu  s'initier  aux 
rooMUi  des  Anhea,  qne  plna  d'une  Ibis  sans 
doute  il  avait  H^  amMUe.  Au  hont  de  quel- 
ques années,  il  refouina  en  Portugal,  et  flil  atta- 
ché i^  la  peraonne  de  D.  Mo  U  en  qualité  d'a»^ 
tribeéro^màr,  en  de  grand  éouyer.  Pour  ceux 
ipii  sont  initiés  k  la  ronnaissanfe  des  événements 
qtû  advinrent  en  Portugal  k  (c^ette  époque,  pour 
ceux  principalement  qui  ont  essayé  de  connatlre 
tout  ce  ipi'U  y  avait  de  vues  profonde»,  d'ioteUi' 
gence  énergique  et  de  promptitude  dana  ïe%ém- 
Uon  chez  Jofio  H,  il  est  érid^t  qii^  la  période 
durant  Imaelle  Albuquarxpie  dut  approcher 
sana  cesse  la  personne  royale  fot  pour  lui  un 
temps  d'enseignements  tout  aussi  fructueux, 
tout  aussi  profitaUe,  s'il  ne  le  Ait  devantes, 
que  le  temps  où  il  prit  part  k  quelques  expédi- 
tions militWi'es  d'une  importance  secondaire. 
La  principale  préoccupation  de  Joâo  0,  c'était 
rétude  des  grands  problèmes  de  la  géographie 
maritime;  c'était  pour  ainsi  dire  la  réalisation 
des  projiÀ  de  l'infant  P.  lUorique.  Ce  Ait  à 
cette  époque  sans  doute  qpe,  malgré  une  contra- 
diction apparente  avec  ses  fonctions,  l'estriheiro- 
mér  acquit  ces  rares  cannaissances  dans  la 
théorie  de  l'art  nautique,  qpl  plua  taid  le  firent 
mettre  par  les  chronjqueurs  des  Indes  au  rang 
des  habiles  marins  de  son  époque,  ipjalité  qu'ils 
reAisent  souvent  aux  autres  grands  çapitaincfi 
contemporains. 

Vers  1495,  c'est-à-dire  après  la  mort  de 
Joâo  n,  Alhuquemjue  retourne  k  Araûla,  et  il 
emmène  avec  lui  un  frère,  qui  sucoomhe  dans 
un  combat  contre  les  Maures:  désolé  de eeita  fm. 
prématurée,  le  hardi  capitaine  reviaot  à  la  cour 
de  Porhigal ,  ^  prW  de  l'emploi  dans  Tinté- 
rieur  même  du  palais.  9ous  sarons^que,  conuais 
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à  la  garde  dn  roi  Emmamel,  il  dormait,  disait 
les  dunoDÎqaes  oontemporaines ,  dans  une  cham- 
bre voisine  de  la  chambre  royale.  Son  temps  ne 
se  passait  pas  aniquement  tontefois  dans  les  loi- 
sirs de  la  cour;  nous  savons  qu'il  avait  fait 
partie  jadis  de  la  flotte  envoyée  vers  Tarente 
ponr  seooarir  le  roi  Ferdinand  de  Naples  contre 
une  irmption  des  Turcs,  et  qn*en  Tannée  1489 
il  avait  été  ravitailler  et  même  défendre  la  forte- 
resse de  Graeiosa,  qui  avait  été  bfttie  par  les 
Portugais  sur  une  Ile  que  le  Loocoous  forme 
dans  les  terres  le  long  des  o6tes  de  Larache. 

On  voit  suffisamment  par  ces  détails  combien 
Âlbuquerque  était  préparé  à  saisir  le  rôle  qnll 
allait  remplir  dans  les  mers  de  TOrient  Sa  pre- 
mière expédition  dan5  Tlnde  n*eot  cependant 
rien  de  brillant.  Nommé  par  Emmanuel,  au  re- 
tour de  Pedralvez  Cabrai ,  pour  aller  b&tir  une 
forteresse  dans  cette  ville  de  Cochin ,  où  les  Por- 
tugaisavaient  trouvé  dès  Torigine  de  la  conquête 
un  si  fovorable  accueil,  il  part  pour  les  Indes  avec 
le  simple  titre  de  capUâo  mér  et  le  commande- 
ment de  trois  navires ,  et  il  met  à  la  voile  du 
port  de  Belem  au  commencement  d*avril  1503. 
Son  cousin  Francisco  d*Âlbuquerque  quitte  le 
portde  Lisbonne  en  même  temps  que  loi,  revêtu 
d'un  commandement  égd  au  sien.  La  forteresse 
est  construite,  la  désunion  se  met  entre  les 
deux  parents  ;  mais  Francisco  d'Albnquerque  ne 
doit  point  revoir  TEurope,  et  le  véritable  héros 
des  Indes  revient  bientôt  à  Lisbonne  pour  ac- 
complir les  grandes  destinées  que  le  sort  lui  ré- 
servait. H  est  de  retour  an  mois  de  juillet  1504 , 
et  fl  met  à  proilt  son  s^onr  en  Portugal  pour 
mûrir  les  observations  qu*il  a  pu  recueillir  durant 
sa  rapide  expédition.  C'est  en  réalité  en  1506, 
à  l'époque  où  il  accompagne  Tristam  da  Cunha , 
nommé  au  commandement  d'une  flotte  de  qua- 
torze voiles,  que  commence  sa  carrière.  Muni 
secrètement  du  titre  de  gouverneur  des  Indes, 
mais  soumis  d'abord  à  un  chef  qu'il  estime  sans 
pouvoir  partager  ses  vues ,  il  assiste  aux  mémo- 
rables découvertes  qui  marquent  cette  expédi- 
tion, n  monte,  en  qualité  de  capitaine,  le  Cime; 
et  c'est  sur  ce  narire  qu*fl  accomplit  une  partie 
de  ses  premiera  exploits. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dît  autre  part,  il  y  a 
un  singulier  intérêt  à  lire,  dans  les  commentaires 
laissés  par  Albuquerque  lui-même ,  l'itinéraire 
de  cette  flotte  guerrière ,  sa  relâche  à  la  côte 
d'Afrique,  son  départ  de  Bezeguiche,  son  ar- 
rivée à  Mozambique,  les  périls  qu'elle  surmonte. 
On  ressent  une  ôiriosité  encore  plus  vive  en  la 
suivant  dans  son  exploration  des  côtes  de  Ma- 
dagascar, vues  d'abord  par  Soares,  et  qui,  après 
avoir  reçu  le  nom  de  terres  de  Sdo-Lourenço , 
semblent  si  importantes  à  Tristam  da  Cunha,  que 
leur  découverte  paraît  un  moment  devoir  arrêter 
la  flotte  et  la  détourner  de  son  voyage.  Tout  ce 
début,  il  fout  le  dire,  de  la  rie  du  grand  homme 
semble  avoir  été  mal  apprécié  par  les  historiens, 
fonte  d'avofa*  consulté  les  commentaires  d'Albu- 
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qnerque  luinmême.  Quel  était  d'abord  IthAk 
l'expédition,  quelles  étaient  les  instmcfions  » 
crêtes  reçues  par  Thomme  qui  devait  en  êbek 
commandant  réel?  Nous  allons  essayer  de  Ta- 
pliquer. 

Comme  tous  les  grands  voyages  marifimes 
de  cette  époque,  l'ex^ition  avait  d*aborri pour 
but  la  réalisation  de  la  grande  pensée  rdif^ieutt 
qui  animait  l'Europe  :  avant  tout ,  fl  s'agli^sait  de 
^orifier  le  nom  chrétien  et  d'humilier  Pidi- 
misme;  les  avantages  commerciaux  qui  devaieRt 
résulter  des  établissements  aux  Indes  venaienl  oh  i 
suite.  Mais  ils  ne  tenaient  dans  l'esprit  d'Emmi- 
nuel  lui-même  qu'un  rang  fort  seooodaife  :anri 
de  poursuivre  son  voyage  vers  Cochin ,  le  dirfei 
titre  de  l'expédition,  Tristam  da  Cnnha,  Toadi 
une  forteresse  à  Socotora  pour  protéger  les  chré- 
tiens nestoriens  (  les  chrétiens  de  S*-Thone, 
comme  on  disait  alon) ,  d  les  mettre  en  ébt  k 
résister  aux  musulmans,  en  leur  donnant  piv 
tard  la  possibilité  d'aider  au  dévèloppeinenl  è 
la  puissance  d'Emmanuel  dans  ces  parages  poor 
ainsi  dire  inconnus.  Ce  n'était  nullement  ■ 
voyage  de  découverte  comme  on  en  cntrepreii  1 
de  nos  jours,  que  cette  expédition  de  lâ06.  Abm  { 
lorsque,  après  avoir  imposé  son  nom  à  nnele 
déserte,  Tristam  da  Cunlia  prétend  penérétf 
dans  ce  système  d'exploration  et  doubler  le  cf 
extrême  de  111e  Sâo-Lourenço,  AlbnquerqB, 
fortdesessecrètesfaistructions.s'élèveaTecéier' 
gie  contre  ce  désir,  et  rappelle  que  la  iMt 
expresse  du  roi  est  de  protéger  leschrélieK 
dans  ces  parages  reculés.  Du  consentenieBl  è 
Tristam  da  Cunha,  il  prend  le  commandanal 
de  six  narires,  se  sépare  de  la  flotte,  qoIlliiiK 
dans  les  mers  de  Madagascar,  et,  apH^  aw 
exploré  diverses  régions  de  l'Afrique  oriorfiie, 
s'en  va  demander  au  chef  de  Mélinde ,  allié  de- 
puis quelques  années  des  Portugais,  deoi  piMts 
expérimentés  connais.<iant  parfaitement  lenoM 
Persique,  et  pouvant  désormais  le  guider.  Il  sé- 
rient ensuite  rejoindre  la  flotte,  apprend  les  pé- 
rils qu'elle  a  courus,  rappelle  énergiqueroent  k 
but  de  l'expédition,  fait  des  prodiges  de  latar 
personnelle  à  la  prise  d'Angoya  et  de  Bnb». 
et  fonde  enfin,  de  concert  avec  Triilan* 
Cunha ,  la  forteresse  de  Coco,  dans  IMIc  de  So»- 
tora,  pour  réaliser  le  but  qu'Emmanuel  a  indiqaé. 

Dans  le  récit  éminemment  dramatique  de«ft 
merveilleuse  expédition,  deux  clioses  frapjj 
surtout  :  c'est  d'abord  la  modération  caW* 
d'Albnquerque  avec  le  capitâo  mér,  pjA* 
science  réeUe ,  son  apprédation  des  érénenw^ 
n  a  un  but,  connu  de  lui  seul,  et  infoiUiUeDP 
il  l'atteindra.  Après  quelques  hésiUtions,  leop- 
tao  mér  reconnaît  tout  le  premier  cette  supé* 
rite  d'un  simple  capitaine  soumis  à  son  co"W»J 
dément.  Dans  cette  rille  de  Braboa  où  il  »* 
blessé,  il  veut  recevoir  l'ordre  de  chevalerie»! 
lien  môme  où  il  a  versé  son  sang,  et  il  'W* * 
recevoir  des  mains  d'Aflbnso  d'Albuqwer?* 
avant  de  le  transmettre  à  Nuno  da  Conba,  ^ 


665 


ALBUQUERQUE 


lui  aassi  sera  la  gloire  du  nom  portugais  dans 
l'Orient.  A  Soootora  on  se  sépare.  Tristam  da 
Canha  ya  aux  Indes  charger  ses  navires  d'é- 
pices;  Albuquerque,  revêtu  ostensiblement  de  la 
charge  de  capitdo  màr,  quand  il  a  secrètement 
les  instructions  de  gouverneur  des  Indes,  marche 
droit  à  la  réalisation  de  la  pensée  qui  doit  as- 
surer désormais  la  grandeur  portugaise.  Au  bout 
de  quelques  jours  0  surgira  avec  ses  six  vais- 
seaux dans  ce  port  d'Ormuz,  où  l'Asie  entière  est 
représentée ,  ot  se  réalise  pour  ainsi  dire  le  com- 
merce de  Tunivers;  dans  quelques  jours  il  com- 
prendra pourquoi  les  Orientaux  disent  avec  or- 
gueil :  «  Le  monde  est  un  anneau  ;  Ormuz  en  est 
la  pierre  précieuse.  >  Ce  qu'il  faut  de  prudence, 
de  valeur,  de  persévérance  pour  établir  le  crédit 
des  Européens  dans  ces  parages,  ne  saurait 
être  raconté  ici  :  qu'il  suffise  de  savoir  qu'Albu- 
querque  met  sur  le  trône  d'Ormuz  un  souverain 
complètement  à  la  dévotion  des  Portugais;  qu'il 
obtient  le  droit  d'édifier  une  forteresse  pour  les 
chrétieus,  au  centre  môme  de  la  cité;  et  que 
lorsqu'il  met  à  la  voile  pour  aller  prendre  le 
gouvernement  définitif  des  Indes  orientales,  que 
loi  concéda  la  volonté  du  souverain,  il  sait  qu*a 
est  déjà  pour  ainsi  dire  maître  d'une  des  portes 
dn  monde,  comme  on  disait  alors  ;  et  qu'au  début 
il  a  déjà  accompli  une  partie  de  la  tâche  im- 
mense qu'il  s'est  imposée. 

Sans  les  dissensions  qui  éclatèrent  à  bord  de 
la   flottille  que  commandait  Albuquerqne,  et 
auxquelles  on  regrette  de  voir  mêlé  d'une  ma- 
nière fatale  le  nom  de  Jofio  da  Nova,  le  premier 
explorateur  de  Sainte-Hélène,  il  n'y  a  nul  doute 
aiqourd'hui  que ,  dès  l'origine ,  la  puissance  poi^ 
tngaise  eût  été  établie  d'une  manière  durable 
dans  le  golfe  Persique;  ces  luttes  intestines  de 
quelques  commandants  subalternes  dérangèrent 
les  plus  puissantes  combinaisons.  Albuquerqne 
eut  beau  déployer  dans  ces  circonstances  diffir 
dies  une  habileté  et  une  force  de  caractère 
égales  à  tout  ce  qu'il  fit  de  plus  grand  par  la 
suite,  Jo&o  da  Nova  et  les  capitaines  de  deux 
aatres  navires  l'ayant  abandonné  au  mépris  de 
tontes  les  lois  de  llionnenr  et  de  la  discipline 
militaire,  pour  se  rendre  aux  Indes,  fl  se  vit 
forcé  de  quitter  le  port  d'Ormuz,  sans  garder 
même  la  forteresse,  dont  la  fondation  et  les  pre- 
miers travaux  lui  avaient  coûté  tant  d'eflbrts.  La 
faible  garnison  laissée   à  Socotora  réclamait 
d'ailleurs  des  secours;  il  s'y  rendit,  prit  des 
mesures  pour  assurer  la  position  des  Portugais 
dans  rUe  et  satisfaire  ainsi  aux  désirs  d'Emma- 
nuel, puis  revint  devant  Ormuz,  où  désormais,  et 
grâce  à  l'habileté  de  Kho4)a-Atar ,  a  ne  pouvait 
plus  remplir  qu'un  rôle  d'observateur.  Toutefois 
son  regard  avait  mesuré  la  plage  d'Ormuz,  et  il 
aTait  désigné  d'avance  le  lieu  où  viendraient  un 
jour  s'accumuler  pour  Lisbonne  toutes  les  ri- 
ciiesses  de  ces  régions,  ravies  déjà  en  espérance, 
comme  eUes  le  furent  un  peu  plus  tard  au  Caire 
ei  à  Venise.  La  fin  de  Tannée  1608  le  trouve  aux 


666 

Indes,  et  c'est  là  qu'an  milieu  d'une  lutte  ora- 
geuse il  combinera  les  plans  immenses  qu'il  réa- 
lisera en  moins  de  sept  ans. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  entrevoir  dans 
notre  Histoire  de  Portugal,  jamais  cependant 
Albuquerqne  ne  mérita  mieux  le  titre  de  grand 
capitame  que  durant  cette  première  campagne, 
où  il  explora  le  golfe  Persique.  H  n'avait  pas  en- 
core de  nom,  ses  subordonnés  se  posaient  de- 
vant lui  en  rivaux  dédaigneux  :  cependant,  par 
l'ascendant  de  son  génie,  par  l'énergie  de  son  ac- 
tion, il  parvint  à  les  ramener,  tant  que  le  désir 
d'aller  vers  les  riches  contrées  du  Malabar  ne 
leur  dta  pas  tout  sentiment  du  devoir.  On  le 
voit  même  pousser  la  force  de  caractère  jus- 
qu'à la  témérité ,  témom  ce  jour  où  il  va  arrêter 
dans  son  propre  navire  Jo&o  de  Nova,  pour  lui 
faire  grâce  ensuite.  Et  c'est  là  l'homme  que  la 
Biographie  universelle  nous  représente  comme 
méritant  le  regard  de  l'historien,  du  jour  seu- 
lement où  il  s'empare  de  la  ville  de  Goal  Avant 
de  réaliser  en  effet  la  grande  pensée  qui  devait 
changer  en  une  métropole  chrétienne  une  ville 
orientale,  refuge  de  tant  de  peuples  divers,  que 
d'obstacles  le  vainqueur  d'Ormuz  avait  encore 
à  surmonter  I  que  d'efforts  il  avait  à  opposer  au 
dédain  aveugle  des  Portugais  eux-mêmes! 

Quelque  temps  après  son  arrivée,  en  1509, 
son  premier  soin  avait  été  de  faire  notifier  à 
D.  Francisco  d'Almeida  les  pouvoirs  secrets 
dont  il  était  muni.  Cet  acte  politique  avait  été 
accompli  avec  toutes  les  formes  voulues  par 
Perdra,  l'écrivain  attaché  d'office  à  la  personne 
du  nouveau  gouverneur;  le  vice-roi  des  Indes 
n'avait  pu  méconnaître  la  légalité  de  la  notifica- 
tion, mais  il  y  avait  répondu  par  de  vagues  pa- 
roles, et  n'en  avait  tenu  compte.  Un  jour  donc,  à 
Cochin  même,  au  temps  de  ses  plus  grands 
triomphes,  un  homme  l'alwrda  familièrement  sur 
la  plage,  an  milieu  du  nombreux  cortège  dont  il 
s'environnait,  et,  le  tirant  légèrement  par  son 
manteau  de  brocard,  lui  fit  observer  que  lui, 
gouverneur  des  Indes,  et  chargé  de  pourvoir  dé- 
sormais à  l'administration  de  ce  pays,  il  espérait 
au  moins  un  regard.  «  Je  ne  vous  avais  pas  re- 
connu, »  lui  dit  froidement  le  vice-roi  ;  et,  conti- 
nuant à  recevoir  les  félicitations  de  la  troupe  qui 
grossissait  toi]jours,  les  flatteurs  mêlant  à  leurs 
hommages  exagérés  les  propos  les  plus  ironi- 
ques, le  bruit  commun  dans  Cochin,  nous 
disent  les  commentaires,  était  que  la  maison 
des  fous  convenait  seule  au  nouveau  gouver- 
neur. La  haine  d'Almeida  s'accroissant  de  miUe 
propos  envenimés ,  ce  ne  fut  pas  dans  la  mai- 
son des  fous  qu'Albuquerque  fut  conduit  :  fl  fut 
jeté  en  prison  et  chargé  de  chaînes,  à  ce  que  Ton 
assure,  dans  la  petite  forteresse  de  Cananor, 
qu'Almeida  lui-même  avait  fait  bâtir  quatre  ans 
auparavant.  H  n'y  fit  pas  un  Imig  séjour  toute- 
fois :  ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  on  voyait  tou- 
jours Jofio  de  Nova,  n'eurent  pas  lieu  de  se  ré- 
jouir longtemps  de  cet  acte  inqualifiable.  Un 
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BoUe  0dgn«iird6laeoutdnbiim«iiiKl,D.  Fer- 
naodo  Coutinho,  que  Ton  appelait  lé  maréchai 
par  excellence ,  étant  tenu  cette  année  dans 
llnde ,  à  la  tête  d'une  flotte  dont  il  avait  été 
nommé  capltfto  môr,  délmta,  dans  les  actes  qa*a 
aftait  droit  d'exercer  sans  le  contrée  da  yice-rof, 
par  mettre  en  liberté  le  rainquecr  d*Ormaz,  qu'il 
ré^rdait  d'aSlenrs  comme  son  parent  ;  puis  si- 
gidfiÀ  de  nouveau  tes  pouvoirs  que  Ton  avait  si 
longtemps  méconnus.  Dès  lors  seulement  Affonso 
d'A&uquerque  tut  gouverneur  des  Indes ,  et  put 
réaliser  ses  vastes  projets.  Le  sac  de  CaKcnt,  où 
il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  ob  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  le  noble  Fernando  Coutinho, 
que  sa  valeur  Imprudente  avait  entraîné  trop 
loin,  d'heureuses  excursions  le  long  des  cotes, 
commencent  la  série  de  ses  grandes  actions;  et 
pour  être  juste  sans  doute,  il  faut  joindre  à  ces 
exploits  militaires  llionorablc  oubli  de  ses  pro- 
pres iiqures.  JoSo  de  Nova,  délaissé  par  tous ,  et 
mourant  dans  l'abandon ,  ne  fttt  regrêtté  que  par 
M.  En  1510  Ahneida  part  pour  l'Europe,  et  il  a 
pu  prévoir,  avant  d'aller  chercher  la  raort  parmi 
les  Gatres,  ce  que  deviendra  le  grand  capitaine 
méconnu  par  lui  si  longtemps. 

n  y  a  sur  la  c^e  de  Malabar  une  viOe  mu- 
sulmane enclavée  dans  les  possessions  des  radjâs 
hindous ,  et  dont  la  position  permet  de  surveUler 
également  le  royaume  de  Narsingue  et  celui  du 
Deckhan.  Gouvernée  par  un  homme  sans  consis- 
tance, que  les  Ustorleus  désignent  sous  le  nom 
de  Mdek-Snrgy,  cette  cité,  livrée  à  fanarcliie, 
renferme  des  musulmans  de  toutes  les  sectes, 
des  Turcs,  des  Bonmes  proprement  dits  (on 
désignait  ainsi  les  Turcs  de  Constantinople),  des 
Parsis,  des  Hindous;  partagée  par  des  hommes 
qui  professent  des  religions  si  Afférentes,  sa  to- 
lérance même  la  rendra  plus  propre  à  devenir 
le  séjour  des  chrétiens.  Instruit  par  les  conseils 
de  Timoia,  Tun  des  agents  du  roi  de  Narsingue, 
AUmquerqne  n'hésite  plus  :  Goa  sera  la  capitale 
des  Indes  portugaises,  et  le  culte  du  vrai  Dieu  y 
succédera  à  tant  de  faux  cultes.  Secondé  par 
rindiciblé  courage  de  son  neveu  Garcia  de  No- 
ronha ,  il  se  rend  maître  en  effet  de  la  ville  le 
1 7  février  1 5 1 0  ;  mais  cette  première  tictoire  sera 
stérile:  les  musulmans  ont  compris  tonte  l'éner- 
gie du  maître  dont  ils  vont  recevoir  les  lois;  par 
leurs  efforts  les  chrétiens  sont  chassés. 

Albuquerque  est  un  de  ces  hommes  dont  les 
siècles  admirent  la  persévérance  :  comme  le  roi 
Diniz,  dont  il  descendait,  «  U  fit  toujours  ce  qu'il 
voulut,  »  répète  encore  le  vidi  adage  populaire. 
Après  d'incroyables  travaux  endurés  pendant 
plus  de  neuf  mois  le  long  des  côtes  du  Malabar, 
Goa  tomba  définitivement  en  son  pouvoir  le  25 
novembre  1510.  A  chaque  victoire,  l'œil  d'aigle 
d'AIbuquerque  devinait  un  nouvel  horizon  et 
entrevoyait  de  nouvelles  conquêtes.  Cette  fois, 
ce  fût  à  une  autre  race  qu'il  voulut  tate  sentir 
le  joug  des  Portugais. 

Déjà,  quelques  années  auparavant;  11  avait  été 
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question,  dans  les  Conseils  d'Ëmmanod ,  de  diri- 
âsr  une  flotte  ters  la  presqulie  de  Malaccâ ,  afa 
d*y  étiJMir  des  relations  fout  au  noii»  favcfaUés 
an  commerce,  que  l'on  prétendait  étendre.  Ui 
brave  marin»  Diogo  Loffiez  Seqaân,  a?àit  appri» 
&  ses  dépens  ce  que  tant  b  foi  laalaie  sontenoe 
de  l'astuce  des  Maures ,  comme  on  a^iNbit  atorsi 
les  musulmans  de  ces  parages  :  unefraitiiasdt 
Portugais  avaient  perdu  leur  liberté  daa&  œtti 
expédition  malheureuse.  Les  choses  a  étalât  à 
ce  point,  et  le  vainqueur  de  Goa  itéatatteDoon  < 
sll  devait  s'emparer  d'Adefl  ou  venger  ses  cood-  | 
toyens,  lorsqu'un  diangement  de  mousson  le  dé- 
cida, dit-on,  tout  à  coup.  A  la  tète  de  dii-oarf 
bfttiments  de  guerre  et  de  quatorze  cents  homn», 
parmi  lesquels  on  comptait  seulement  boit  ceafs 
Portugais ,  il  fit  voile  tm  jour  vefS  une  dté  qii 
ne  comptait  pas  alors  moins  de  cent  mille  hatf* 
tants.  Nous  ne  dirons  id  ni  le  voyage,  ni  le»  con- 
bats  terribles  qui  le  suivirent,  ni  les  pmdigfsée 
valeur  d'AIbuquerque  hii-méme.  Le  1 1  août  1511, 
la  viOe  de  Malacca  tombait  au  pouvoir  des  f9- 
tugais;  c'était  une  grande  tictoire  pour  ces  lir  , 
dissoldatSyUnegrandeoonquéteenmènictanp  i 
pour  la  science.  Û'hinombrables  réglons  IimI- 
nues  jusqu'alors  entrèrent  pour  la  première  M 
en  communication  avec  TEurope;  l'horaine  (ji' 
assignait  pour  la  première  fois  le  ffug  oocojii 
par  le  sanskrit  dans  les  littératures  oiferidSt 
comprenait  aussi  comment  on  dort  entrer  en  omi- 
merce  avec  des  peuples  Ignorés,  n  choisissaftda 
interprètes  habiles,  des  observateurs  pldosée 
sagacité,  et  leur  donnait  la  mission  d'aceonf*- 
gner  les  ambassadeurs  quil  expédiait  diBs  Pet*  j 
ti^me  Orient  La  grande  lie  de  Java  se  tnMii 
pour  la  première  fois  alors  en  rapport  at«ete 
Portugais.  Ce  toi  après  que  Duarte  Fena»» 
eût  été  envoyé  en  ambassade  au  roi  de  Slartjfil 
l'on  eut  sur  ce  pays  et  sur  l'empire  dafg 
quelques  notions  raisonnables.  Le  récit  da  vojifl 
M  rédigé  par  un  Portugais  ;  et  dès  rannéeijttt 
au  temps  même  où  Garcia  de  Norodha  assertii' 
sait  Mozambique ,  l'Europe  reçut  enfla  les  p^ 
mfères  lumières  qui  lui  firent  connaître  o»* 
gfons  ignorées.  Galv9o,  gouverneur  de  fttfflfci 
ai%iel  on  doit  un  si  beau  livre  sur  les  ancfOtti 
navigations;  Sérrâo,  qui  précéda  aux  MoMjJ 
l'immortel  Magellan;  Duarte  Barbosa,  qui dBfll 
f^re  connaître  son  étonnant  voyage,  !««*' 
hommes  d'action  et  dépensée  datent  de hniÉi*  | 
époque,  et  complètent  ce  grand  enseignemenf.  Û 
l'année  même  où  fl  avait  fondé  la  forteresse* 
Malacca  et  assuré  la  puissance  portngsdse  à» 
ces  parages ,  Albuquerque  remit  à  la  ^<^J^ 
la  cdte  du  Malabar.  Ce  fût  dans  cette  trarer» 
que  périt  le  taisseau  si  célèbre  dans  les  mers» 
rhade  sous  le  nom  de  Flor  de  ta  Mar.  Awc  W 
s'engouffrèrent  dans  l'Océan  les  phis  g*^2iîi  ' 
chesses  que  l'on  eût  encore  importées  destettff  i 
de  l'Orient ,  et  ces  lions  de  fer  que  le  <»«Ç*T 
avait  arrachés  à  la  sépulhire  des  rois  de  MaiiflJ 
et  quil  réservait  pour  sa  tombe,  se  contoitt" 
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dé  Ce  fier  butin ,  nous  dteetif  arec  uû  noble  or- 
gueil tes  eonfmentaires. 

A]bu(ïaerqae  était  allé  frapper  à  toutes  les  portes 
du  monde,  comme  disaient  les  Orientaux  :  trois 
d'entre  des  s'étaient  ooTertes,  et  avaient  laissé 
passer  ses  flottés  tlctorieases;  fl  avait  Goa,  Diù, 
Mdacca.  Il  faHait  encore  essayer  de  se  rendre 
msitre  d'Aden,  à  l'entrée  dn  golfe  Persiqoe;  et  ce 
ftit  ce  qu'il  osa  entreprendre,  à  rétx>que  même 
oft  Sdiek-Ismaâ,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
SophJs,  espérât  sonmettre  à  ses  armes  toute 
Mftte  partie  de  l'Orient.  Mais  avant  de  tenter 
eette  dernière  partie  d'une  ticbe  qu'A  ne  devait 
jttDafs  accomplir,  que  d'obstacles  lui  restent  à 
sohnoflter  !  H  faut  d'abord  qu'il  défivre  les  abords 
de  Coa  de  ces  troupes  masulffianes  que  Ton  voit 
se  succéder  sans  relâche  ;  il  faut  qu'il  assure  la 
tranquillité  de  la  capitale  des  Indes  en  cha&sant 
les  Tntc&  du  fort  de  Banesterlm.  H  (kut  plus  en- 
ome  !  Ses  rivaut  ottt  affirmé  au  roi  Emmanud 
qtM  là  nouvelle  conquête  est  une  charge  pour  la 
c<lttroflne,  qu'Adhel-Kban  n'en  laissera  jamais  la 
possession  paisible  aut  Portugais ,  et  que  l'insa- 
Itibttté  du  territoire  n'est  comparable  qu'à  sa 
oo(rtetise  inutilité  :  Âlbuquerque  se  terra  contraint 
de  réfkiter  un  à  un  ces  misérables  sophlsmes  de 
quelques  hommes  intéressés;  et  lorsqu'il  aura 
convaincu  le  roi,  par  une  lettre  admirable,  de  la 
valeur  de  sa  conquête,  il  pourra  répéter  avec 
aAertume,  comme  il  le  fidsait  tant  de  fois  :  «  Je 
dois  savoir  bien  phis  de  gré  an  roi  D.  Manoel 
d'avoir  défendit  Goa  contre  les  Portugais,  que  je 
ne  m'en  dois  savoir  à  moi-même  de  l'avoir  con- 
quis deux  fois.  » 

Rien  ne  sera  fait,  selon  ce  grand  cœur,  tant  que 
la  puissance  du  soudàn  d'Egypte  qui  ruine  sour- 
dement la  puissance  des  Portugais  né  sera  pas 
abattue.  H  s'est  entreténu  avec  cet  ambassadeur 
d'Abyssinie,  qu'il  a  expédié  déjà  depuis  plusieurs 
mds  en  Portugal  ;  il  a  vu  plusieurs  habitants  des 
terres  do  Prestre-lehan.  H  roule  dans  sa  tête  un 
projet  plus  vaste  encore  que  ses  conquêtes  :  il 
demande  des  pionniers  de  Madère,  accoutumés  à 
briser  les  rochers  gigantesques  de  leur  lie;  H 
veut  âplântr  une  montagne  de  l'Abyssmie ,  et 
défoartler  le  Nfl  de  son  cours,  pour  détruire  la 
(ertMté  dé  l^Ëgypte  et  affamer  le  Caire.  Avant 
de.  réaliser  ce  projet,  que  la  science  moderne  n*a 
p4Ûi  craint  de  discuter,  il  fera  ses  efforts  pour  en- 
lever au  Soudan  son  commerce,  et  partira  pour 
hâen. 

Après  avoir  réglé  l'administration  de  la  nou- 
reUe  capitale  des  Indes ,  Ilnfatigahle  capitaine 
iDét  en  efîet  à  la  voile  pour  gagner  la  mer  Rouge 
le  7  fétrier  1513;  il  emmène  cette  fois  dix-sept 
36fits  Portugais  et  huit  cents  soldats  du  Malabar 
>tt  du  pays  de  Canara,  et,  après  une  navigation 
pli  tie  présente  aucun  incident  remarquable ,  il 
irrive  avec  sa  flotte  devant  Aden.  Là  cette  petite 
tnuëe  fait  des  prodiges  de  valeur;  mais  l'insuf- 
Isance  du  matériel  est  pour  ahisi  dire  Tunique 
laose  qui  f^sse  échouer  l'opération.  Toutes  les 


aro 

échelles  d'escalade  se  brisent;  et  si  quelques  sol- 
dats pleins  de  valeur  vont  porter  l'épouvante  dans 
le  centre  de  là  ville,  fls  sont  bientôt  contraints 
à  se  retirer.  Après  quinze  jours  de  bombardement 
et  d'attaques  partielles,  Albuquerque  se  retire. 
H  a  bientôt  acquis  la  certitude  que  si  le  courage 
de  ses  chevaliers,  comme  il  aimait  à  appeler  fa- 
milièrement ses  matelots ,  ne  recule  devant  au- 
cun obstacle,  les  forces  de  sa  flottille  sont  insuf- 
fisantes pour  devenir  maître  de  la  cité  ouerrière 
n'  commande  au  golfe  Persique.  H  visite  cepen- 
t  plusieurs  lies  de  ces  régions  encore  peu 
explorées,  il  se  présente  surtout  devant  Cama- 
ram  ;  puis  avant  cfe  retourner  aux  Indes  il  mouille 
de  nouveau  devant  Aden,  bombarde  la  ville, 
brûle  les  vaisseaux  de  commerce  qui  sont  ancrés 
dans  son  port,  et  retourne  enfin  sur  la  côte  de 
Malabar  avant  de  venir  se  fixer  utk  moment  à 
Goa,  pour  aviser  encore  aux  affaires  des  Indes. 
Ce  nit  durant  cette  période  si  active  de  sa  vie, 
après  les  deux  expéditions  dont  nous  avons  rap- 
pelé succinctement  les  résultats,  c'ést-ànlire  en 
1514,  que  ce  grand  homme  fit  à  la  cour  de  Lis- 
bonne une  démarche  fatale  pour  son  repos,  et  de 
nature  à  donner  raison  aux  propos  tioetiles  qui 
circulaient  déjà.  Un  poète  dramatique  que  l'on 
ne  consulte  point  hors  de  la  Péninsule,  et  que  le 
fhmeux  Érasme  regardait  comme  le  Plaute  de 
son  temps,  Gil  Vicente,  ne  craignait  pas,  au  début 
dn  siècle,  de  s'attaquer  à  riUustre  gouverneur 
des  Indes  :  fl  le  représente  comme  voulant  mar- 
cher de  pair  avec  les  potentats  les  plus  puis- 
sants, et  il  lui  lance,  dans  une  de  ses  pièces  sa- 
tiriques, ce  trait,  qui  dut  être  accueilli  certaine- 
ment avec  une  joie  maligne  par  la  plupart  des 
courtisans  : 

AlfoMo  d'Alboqaerqn*  Irmào 
Que  fol  ao  Imperador, 
Que  sino  tcfit  por  ienhor. 

Un  historien  portugais  que  Ton  pourrait  pres- 
que confondre  avec  les  auteurs  dramatiques  du 
sisitième  siècle,  Pedro  de  Mariz,  nous  a  mis  au 
fait,  dans  ses  dialogues,  de  la  circonstance  qui  dut 
accréditer  les  prétentions  d'indépendance  que  Ton 
prêtait  du  gouverneur  des  Indes.  II  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  de  prospérité  celui-ci  écrivit  à 
D.  Manoel  pour  lui  demander  le  titre  de  duc  de 
Goa,  parce  que,  disait-U,  fl  voulait  finir  ses  jours 
dans  cette  briflante  métropole,  dont  on  savait 
qu'il  avait  assuré  désormais  la  prospérité.  Lors- 
que l'on  se  rappelle  par  quels  titres  furent  ré- 
compensés plus  tard  Femand  Cortez  et  Pizarre, 
les  prétentions  d'Albuquerque,  appartenant,  par 
la  ligne  paternelle,  à  la  famUle  royale,  n'avaient 
à  coup  sûr  rien  d'exorbitant.  Il  n'en  fut  pas  jugé 
ainsi  à  Lisbonne,  et  le  grand  homme  put  croire 
bientôt  à  quelque  diose  de  plus  dur  qu'à  un 
simple  déni  de  Justice  :  fl  se  crut,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  victime  d'une  trame 
odieuse.  Cela  ne  l'empêcha  point  cependant  de 
pourvoir,  avec  une  admirable  activité,  à  la  sûreté 
de  toutes  ses  conquêtes,  d'expédier  au  nom  d'Em- 
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manad  des  nmbiiBftadpft  dans  les  régions  les  plus 
reculées,  et,  en  mettant  à  profitjusques  aux  que- 
relles rdîgieuses  des  musulmans,  de  s'allier  au 
puissant  fondateur  de  la  dynastie  des  Sophi, 
contre  le  Caire  et  Constantinople.  Chose  bien  re- 
marquable en  ce  temps!  Miguel  Ferreira,  expédié 
comme  ambassadeur  du  gouverneur  des  Indes  à 
Tauris  auprès  dlsmaël,  est  reçu  avant  les  en- 
voyés d*Adel-Khan ,  qui  réclament  la  préséance. 
Ce  seul  fait,  qu'on  pourrait  joindre  à  une  foule 
d'autres,  suffirait  pour  prouver  à  quel  degré  de 
puissance  s'était  élevé  le  nom  d'Albuquerque 
parmi  les  potentats  de  l'Orient. 

Pour  consolider  cette  prépondérance  acquise 
par  tant  d'efforts,  il  lui  fallait  achever  ce  qu'il  avait 
commencé  plus  de  six  ans  auparavant  :  Ormuz 
devait  reconnaître  définitivement  la  suzeraineté 
d'Emmanuel,  et  bAtir  le  fort  d'où  ses  garnisons 
pourraient  sortir  pour  protéger  les  flottes  com- 
merçantes de  llnde.  —  AJbuquerque  médita  à 
loisir  cette  grande  expédition;  il  laissa  croire 
longtemps  que  ses  préparatifs  étaient  destinés 
pour  une  nouvelle  expédition  contre  Malacca; 
puis,  admirablement  rensdgné  par  Bfiguel  Fer- 
reira et  par  son  cousin  Pero  d'Albuquerque, 
qu'il  avait  plusieurs  mois  auparavantexpédié  vers 
Ormuz,  il  s'embarqua,  le  20  février  1515,  sur  /e 
Nazareth,  commandant  une  flotte  de  vingt-six 
Tofles,  et,  après  avoir  relâché  à  Mascate,  mouilla 
au  bout  de  quelques  jours  devant  le  port  d'Or- 
muz,  non  comme  un  conquérant,  mais  comme 
l'envoyé  d'un  roi  puissant ,  qui  vouait  réclamer 
l'exécution  d'anciens  traités. 

Les  dioses  étaient  bien  changées  à  Ormuz 
depuis  le  premier  voyage  d'Albuquerque.  Le  sou- 
verain qui  l'avait  accueilli  avait  péri  par  le  poi- 
son; Nour-ed-din,  qui  lui  avait  succédée  la  suite 
d'un  crime  ourdi  habilânient,  n'avait  que  l'ombre 
du  pouvoir,  tout  entier  aux  mains  d'un  homme 
énergique,  qui  ne  cachait  ni  sa  haine  ni  son  mé- 
pris pour  l'être  faible  quil  gouvernait.  En  quel- 
ques mois  Ras-Ahmed  ,  le  gouverneur  effectif 
d'Ormuz,  est  exécuté  devant  Albuquerque  lui- 
même  dans  le  palais  de  Nour-ed-din  ;  la  forteresse 
portugaise  s'élève  près  de  la  résidence  du  souve- 
rain; la  ville  est  désarmée,  l'artillerie  des  forts 
est  livrée  aux  chrétiens  ;  et  lorsque  ces  succès 
inespérés,  obtenus  pour  ainsi  dire  sans  coup  férir, 
effïrayent  les  petits  princes  confédérés,  qui  rece- 
vaient au  nom  dlsmaêl  un  tribut  d'Ormuz,  Al- 
buquerque leur  adresse  cette  réponse  connue  du 
monde  entier,  mais  que  les  commentaires  eux 
seuls  racontent  avec  l'admirable  simplicité  qui 
fait  sa  grandeur  :  «  H  fit  apporter  des  navires , 
forte  boulets  de  bombardes ,  arbalètes  et  mous- 
quets ,  ainsi  que  bombes  à  feu;  et  il  fit  dire  au 
roi  qui]  envoyât  tout  cela  au  capitaine  du  scbeik 
Ismaël,  parce  que  c'était  la  monnaie  avec  laquelle 
le  roi  de  Portugal  voulait  que  l'on  payât  le  tri- 
but. » 

LorsquH  pariait  ainsi ,  Albuquerque  était  bien 
près  de  sa  fin.  Avait-il  déjà  reçu  les  nouvelles 


ALBUQUËEQUE 


m 


qui  devaient  hà  apprendre  le  triûmpbe 
tané  de  ses  ennemis?  Les  efforts  prodiçaiitfall 
n'avait  pas  craint  de  multiplier  |Àr  on  soleil  ar- 
dent pour  assurer  le  succès  de  son  entreitrise , 
avaient-ils  miné  sa  vigoiveuse  constitoUos?  Od 
n'a  pas  de  détails  suffisants  sur  toutes  les  qoes- 
tions  que  nous  posons  ici  ;  mais  od  sait  que,  du- 
rant les  derniers  temps  de  son  s^ur  à  Ormoi, 
il  se  retirait,  contre  sa  coutume,  du»  ses  ^ 
parlements,  où  il  n'était  visité  que  de  sesaffidé^ 
que  déjà  il  était  en  proie  à  un  affaiblissemeot 
graduel ,  et  que  le  bruit  de  sa  maladie  s'étant  ré- 
pandu parmi  le  peuple,  il  fut  obligé  de  surmonter 
son  extrême  fail)lesse  pour  se  montrer  à  chenl 
dans  la  ville  et  rassurer  les  siens.  C'éUit  ose 
fièvre  dyssentérique  produite  peut-être  par  le 
climat  délétère  de  cette  contrée ,  qui  ledéforait 
lentement.  Il  mit  de  côté  alors  seulement  ses  pro- 
jets contre  Aden,  et  fit  dire  au  roi  Noar-ed-dia 
que,  comptant  désormais  sur  sa  fol,  il  retoumait 
vers  la  cùte  du  Malabar,  dont  fl  épierait  que  le 
climat  lui  serait  plus  favorable.  Après  avoir  ooa- 
fié  le  commandement  de  la  nouvelle  forteresse  à 
Pero  d'Albuquerque  son  neveu,  il  s'embarqoaes 
effet  le  8  novembre  1515,  et  alla  mettre  enpaiioe 
à  une  lieue  de  la  ville ,  pour  attendre  ses  sams 
et  recevoir  aus^  peutrétre  les  derniers  bonnrnsb 
du  roi ,  qu'il  n'était  point  allé  visiter.  11  mit  ai- 
fin  à  la  voile;  et  ce  fut  en  dehors  dudétroitdU^^ 
muz ,  par  quelques  Maures  qui  avaient  qiBHé 
récemment  le  port  de  Diù ,  qu'il  apprit  les  dia 
ganents  apportés  dans  le  gouverueroent  des  Ia- 
des.  Accablé  par  la  maladie,  et  ayant  d^ de  h 
peine  à  parler,  il  avait  fait  jurer  à  son  interprète 
Alexandre  d'Ataide,de  ne  lui  rien  cacher  de  « 
qu'il  allait  apprendre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  sut  oc 
nouvdle  que  l'extrême  faiblesse  dans  laquelle  i 
était  plongé  eût  dû  fiaire  tenir  secrète,  niais  q» 
l'on  n'osa  point  celer  à  un  homme  qui  regarda 
la  sincérité,  en  de  telles  circonstances,  coM 
un  acte  de  religion.  Lopo  Soarez  d'Albergaiiale 
remplaçait  dans  le  gouvernement  de  Goa,  d 
Diogo  Mendez  était  investi  du  commaodemat^ 
la  forteresse  de  Cochin.  Que  ne  reœvait-fl  a 
même  temps  cette  fameuse  lettre  qui  a  élé  dé- 
couverte depuis  peu,  et  qui,  dans  certaines  linilsS 
absout  Emmanuel  du  crime  d'ingratitude,  f»- 
qu'elle  confère  au  grand  capitahie  le  gov?«n^ 
ment  d'Aden,  d'Ormuz,  de  Calayate  et  des  vas» 
régions  convoitées  plus  directement  par  le  »«■ 
dan  d'Egypte,  ou  môme  par  le  sopUi!  U  b'«  ^ 
rien  :  cette  lettre  d'ailleurs  est  datée  dn  1  i^ 
1516,  et  si  elle  indique  un  remords  de  conscicofl^ 
elle  ne  saurait  attester  une  gratitude  prévoyaate. 
n  faut  se  rappeler  que  Soarez  d'Albcrgam* 
Diogo  Mendez  avaient  été  l'objet  de  U  sévérte 
d'Albuquerque,  et  s'étaient  déclarés  publiq»^ 
ment  ses  ennemis.  Albuquerque  reçut  la  o» 
velle  de  leur  élévation  avec  un  sentiment  de  »■ 
signation  sublime,  qui  le  grandit  encore  aux  jetf 
de  l'historien.  Après  avoir  recueilli  les  par* 
d'Alexandre  d'Àtaïde,  U  joîgnU  les  mains,  et  ^^ 
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cria  :  «  VoJd  :  j«  snifl  mal  avec  le  roi  pcmr  ra- 
ie moar  des  hommes^  mal  a^ec  les  hommes  poar 
«  Tamour  dnioi;  Tîdllard,  toame  tes  yeux  vers 
«  l'Église,  achève  de  mourir...  Car  il  importe  àtoQ 
«  honneur  que  tu  meures,  et  jamais  tnn'asmanr 
«  que  de  (tàn  ce  qui  importait  à  ton  honneur.  » 
La  Fhresta  de  Bemardes  nous  a  transmis  ces 
magnifiques  adieux  an  m<»de.  Dans  les  Ccmmen- 
taire$  les  paroles  sont  plus  brèves,  mais  aussi 
touchantes.  Le  grand  hânme  écrivit  ensuite  an 
roi ,  et  nous  posâdons  même  le  oodidDe  qui  pré- 
céda ce  dernier  acte.  Sa  lettre,  altérée  à  dessein, 
a  été  reproduite  par  maint  historien.  Nous  avons 
été  guidé  jadis  nous-même  par  un  texte  tronqué. 
Nous  la  donnons  dans  son  intégrité,  et  elle  paraît 
ici  en  français  pour  la  première  fois  : 

c  Sdgneur,  Je  n'écris  pas  à  Votre  Altesse  de  ma 
propre  main,  parce  que,  lorsque  Je  tb  veux  faire ,  Je 
sens  on  grand  tremblement,  signe  que  Je  vais  mon* 
flr.  Seigneur,  Je  laisse  là-bas  on  flls  qui  transmettra 
ma  mémoire,  anqnd  Je  lègoe  tout  mon  bien,  œ  qui 
est  «nei  peu  de  chose:  mais  Je  lui  laisse  Tobligation 
qu'imposent  mes  services,  et  qui  est  bien  grande.  En 
ce  qui  oooceme  les  choses  de  llnde ,  elles  parleront 
pour  mol  et  pour  hii.  Je  laisse  l*Inde,  les  principales 
tètes  sobjnguées,  en  votre  poof  olr,  sans  qu'il  y  ait 
d'antre  obligation  que  de  bien  fermer  la  porte  du 
détroit  Gela,  c'est  ce  que  Totre  Altesse  m'a  recom- 
mandé. Mol,  sdgnenr.  Je  vous  al  donné  comme 
ocnseU,  et  pour  assurer  la  possession  des  Indes,  de 
voos  tirer  des  dépenses.  Je  demande  à  Votre  Altesse, 
poor  récompense,  qu'elle  se  souvienne  de  tout  oda, 
et  qu'elle  fasse  mon  fils  grand,  loi  donnant  satisfac- 
tlcw  de  mes  services.  Tontes  mes  espérances.  Je  les 
al  mises  entre  vos  mains  et  celles  de  la  reine.  Je  me 
recommande  à  tons  les  deux ,  pour  qnlls  fassent 
grand  ce  qui  vient  de  moi ,  puisque  Je  finis  en  des 
etioses  qui  concernent  votre  service ,  et  qu'elles  me 
doivent  mériter  cela  de  vous,  et  qn'il  en  soit  de  même 
à  l'égard  de  mes  pensions,  que  J'ai  acquises  la  plus 
grande  partie,  comme  le  sait  Votre  Altesse.  Je  baise 
vos  mains;  poses-les  sur  mon  fils.  —  Écrit  en  mer,  le 
alxième  Jour  de  décembre  1815. 

c  Airaiso  DàuOQOiaQui.  • 

Ce  prédenx  monument,  altéré  même  par 
rexactDamiflode  Goès,  et,  ce  qui  est  plus  étrange 
encore,  par  les  Commentaires,  existe  à  la  Torre 
do  Tombo,  où  lia  été  exhumé  en  I842seulement 
par  M.  J.-M.  da  Fonseca  ;  il  précède  la  mort  du 
grand  homme  de  dix  jours;  et  si  le  langage 
en  est  mofais  grandiose  que  celui  qui  nous  a  été 
transmis  par  la  tradition,  il  est  à  coup  sûr  plus 
naturel  et  phis  touchant;  il  peint  bien  d'ailleurs 
l'admirable  fermeté  d'Ame  du  noble  vieillard  qui 
iMChevaii  de  mourir. 

An  moment  suprême,  ses  dernières  pensées 
ffarent  pour  Dieu  et  pour  son  pays;  et  Id  il  faut 
laisser  parler  religieusement  les  Commentaires  -. 
«  Et  en  oe  temps  il  était  déjà  si  fiiible  qu'il  ne 
pouvait  plus  se  tenir  debout,  et  fl  demandait 
toujours  à  Notre-Seignenr  qnll  le  conduisit  jus- 
igaes  à  Goa,  et  qu'ensuite  il  fit  de  lui  selon  sa 
rolonté.  Or,  se  trouvant  à  trois  ou  quatre  lieues 
ie  la  barre,  il  ordonna  qu'on  allât  lui  chercher 
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Frey  Domingos,  vicaire  général,  etmestre  Afonso 
le  médecin;  et  comme  de  faiblesse  extrême  il  ne 
mangeait  rien,  il  voulut  qu'on  M  apportât  un 
peudevin  rouee,de  ce/tfi  qui  était  venucette 
année  du  Portugal,  Le  brigantin  une  fois  parti 
poar  Goa,  le  navire  alla  surgir  au  ddà  de  la 
barre,  la  nuit,  un  samedi,  le  15  du  mois  de  dé- 
cembre; et  lorsqu'on  dit  à  Afibnso  d'Albuquer- 
que  où  il  était,  il  éleva  les  mahis  et  rendit  des 
grâces  faifinies  àNotre-Sdgneur,  de  hdavoirfkit 
cette  foveur  qu'il  avait  tant  souhaitée;  et  il  ftrt 
là  toute  cette  nuit  avec  le  vicaire  général,  qui 
était  venu  de  terre,  et  Pero  d'Alpoem,  secrétaire 
des  Indes,  qu'il  laissa  pour  son  exécuteur  testa- 
mentaire. Or,  tenant  le  crucifix  embrassé  et  tou- 
jours parlant  il  dit  an  vicaire  général,  son  con- 
fesseur, de  hii  réciter  la  passion  de  Notre-Seigneur 
frite  par  saint  Jean,  qu'il  avait  tovgours  eue  en 
grande  dévotion,  parce  que  dans  ce  passage  et 
dans  cette  croix,  qui  était  la  semblanoe  de  celle 
sur  laquelle  Notre-Seigneur  avait  souffert,  et  en- 
core dans  les  saintes  pbdes,  il  plaçait  tout  son 
espoir  de  salut.  H  voulut  qu'on  lui  mit  l'habit  de 
Santiago,  dont  il  était  commandeur,  pour  moorlr; 
et  le  dimanche,  une  heure  avant  le  iour,  il  ren- 
dit l'âme  à  Dieu,  et  ataisi  finirent  tous  ses  tra- 
vaux, sans  qu'Os  lui  eussent  apporté  jamais  au* 
cune  saHsiiMlion.  » 

Baibosa  Machado,  auquel  on  doit  des  docu- 
ments biographiques  en  général  si  exacts, 
s'exprime  ainsi  sur  les  obsèques  que  l'on  fit  au 
grand  homme  :  «  Ilfiit  enseveli  dans  le  manteau 
de  Tordre  militaire  dont  il  était  commandeur; 
et  lorsque  le  cadavre  arriva  sur  le  quai  de  Goa , 
fl  sortit  du  peuple  une  clameur  si  funèbre,  que 
les  prêtres  interrompirent  les  chants  ecdésias- 
tiques,  pour  ne  plus  laisser  entendre  que  larmes 
et  soupirs.  Les  gentils,  étonnés  à  la  vue  de  la 
longue  barbe  du  gouverneur,  et  en  remarquant 
que  ses  yeux  étaient  presque  ouverts,  affirmaient 
dans  leur  crédulité  naive  que  certainement  il 
n'était  point  mort;  mais  que  Dieu  l'avait  ^ipelé 
à  loi  pour  qu'A  devint  général  de  ses  armées. 
Abrité  par  un  palUum  porté  sur  le  dos  des  prin- 
cipaux de  Goa,  fl  Ait  enseveU  dans  l'église  de 
NossaSenhorardorSerraf  qu'flavait  jadisédifiée 
en  reconnaissance  del'heivense  conquête  de  Ma- 
lacca.  »  ADraquerque  avait  demandé  par  son  tes- 
tament à  être  transporté  en  Europe.  Emmannel 
était  convaùicn  que  sa  mémoire  conservait  les 
Indetf  au  Portugal,  l^ifin,  le  19  mai  1566,  ses  os 
fbrent  transportés  dans  le  couvent  de  Nossa-Sen- 
hora-da-Graça,  des  rei^eux  Augustins  de  Lis- 
bonne. 

Les  Commentaûnes  nous  ont  laissé  des  traits 
du  grand  capltafaie  cette  esquisse  un  peu  trop 
brève  :  n  était,  disent-fls,  de  moyenne  stature, 
avecle  visage  long  et  coloré,  le  nez  un  peu  grandi. 
Son  portrait,  exécuté  au  seirième  siècle,  esta  Pan- 
gim,  et  a  été  reproduit  dans  le  beaumanuscrit  de 
Barretode  Resende,  que  possède  la  Bfliliolfaèque 
nationale.  H  existe  sans  doute  un  autre  portrait 
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dans  le  trésor  des  rôle  de  tierce;  car  nona  sa* 
Tons  qu'un  envoyé  dlsmaèl  en  fit  fiiira  un  dia- 
prés nature,  et  l'enroya  an  Sophi.  tar  celui  que 
nous  possédons  à  Paris,  la  barbe  a  atteint  des 
dimensions  yraiment  extraordinaires  :  elle  dee* 
cend  jusqu'à  la  ceinture,  et  est  nouée  par  nn  ruban. 
FtttniHAiin  DBfns. 

Joto  de  Barrot ,  Décoda  sêeunda  da  Tndia,  —  MafTet, 
aUltorU  iiutlM,  ttl».  V.  ^  Fuli  y  Souu ,  AUa  forU- 
0MM,  L  I ,  pari.  Il,  cap.  x,  »>  s.  —  FcfnSo  Upei  im 
Caatanbeda ,  HUtoria  do  dM<Mbrimtmto  da  India,  L III. 
cap.  CLT.  ~  P.-ADtonto  de  S.  Romao ,  tiistoria  gênerai 
4»  la  Imâia  orientai.  —  Pedro  de  Mailt,  IH*iogo  éê 
varia  historia.  —  Bai^oda,  9m9re9ae  miHUarm  dé  Ut- 
titano»,  foL  116.  —  André  Tbe? et ,  rie  de»  hommu  il- 
hutre».  —  iJt  P.  Laflteaa,  Bistoire  det  destouoertei  et 
ceOiQueeUt  des  Portuçeiit-  ^  Firaoelaeo  de  Saata-Marla, 
Cêl0  akerto  ma  terra,  Ut.  |!I,  ciip.  lxtix.  -^  Uqalen  d« 
la  NettfvtUe,  Hietoire  générale  de  Portugal.  --  LadèOc, 
BUtoire  de  Portugal.  —  Tellez ,  Hittoria  da  Sthiopia, 
^  Scbeffer,  Mittoire  de  Portugal  (en  ailemand);  la 
«coxléme  parUe  de  la  traéncttoa  frao«alf« .  •utratevae- 
ment  trenqoée,  oe  reaferine  qne  qaelqnea  ptaraaaa  Ipexa^ 
tes,  que  l'oo  ne  peut  nDUeoaent  attribuer  à  rexcellent  hU- 
tories.  —  O  FaBorana ,  Jomal  Htterarié  e  inttrueUvo 
da  Sœiedade  propagadota  do»  eonkeetmentOÊ  «MU; 
LIsboa ,  iMl-i84S ,  •  vol.  grand  ln-8*  A  dans  coloanea. 
avec  Og.  —  Ferdinand  Uenis,  Portugal i  Parb{Pirmlo 
DldotlflSM,  tai-8«.  On  a  repredntt  le  portrait  d'AIbnqaef' 
que  dans  cet  OBTrage;  d'aprAa  la  felotwe  da  naBiiaerlt 
suivant ,  qui  renferme  aoaal  des  peintures  représentant 
les  forteresses  des  Indes  et  de  l'Afrique ,  telles  qu'elles 
étalent  an  seMêiae  siècle  :  Breue  trataéo  on  epUoço 
de  todos  o»  vizorreg»  gue  tem  kautdo  ne  tÊtada  da 
Jndia  i  mcceiaos  que  tiver&o  no  tempo  de  »eu»  gaaemo»  ' 
Armada»  de  Ifavio»,  e  Galoe»  que  do  Reyno  de  Porta-  i 
gal/ordo  ao  dito  Bttadof  S  do  que  tueeedeo  em  par-  \ 
ticular  a  alguO»  délia»  na»  viagen»  qm  MerëOf  reiio  j 
por  Pedro  Barreto  de  Rezende,  secretarlo  do  aenbor  l 
conde  de  Unbares,  vlzorrey  do  fotado  da  Indla  no  anno 
de  icu,  In-foL  nat.  Il  eztole  A  la  Bibliothèque  nationale 
UM  aeoonde  oopi«  IM*  de  ce  prédcu  nnafn. 

▲lbuquerqub  (  AJ!f»nso  Srm  n'  ),  fils  du 
précédent ,  né  comme  son  père  dans  une  maison 
de  campagne  Toisine  de  Alfaandre ,  sur  les  bords 
du  Tage,  en  1500,  mort  à  Lisbonne  en  IMO.  Ce 
fils  naturd  du  célèbre  conquérant  des  Indes 
porta  d'abord  le  nom  de  Braz,  et  les  biographes 
portugais  se  taisent  sur  le  nom  de  sa  mère.  Ce 
Alt  ElRunannel  qui  rengagea  à  prendre  le  nom 
d'Aflbnso ,  Touhnt  sans  doute  ainsi  rendre  hom- 
mage an  héros  qn'3  regrettait.  Le  Jeune  Alphonse 
d'Albuquerque  occupa  d'abord  un  certain  rai^ 
dans  la  marme,  et  ftit  nommé  capitahie  de  l'on 
des  navires  qui  accompagnaient  en  SaToie  Tin- 
fortunée  Béatrii ,  à  laquelle  se  rattachent  tant 
de  touchantes  traditions.  Gette  princesse  hii  fit 
épouser  une  des  femmes  les  phis  recommanda- 
btes  de  la  cour;  et  dona  Maria  de  Iforonha ,  fille 

du  premier  comte  de  Linhares,  s'unit  an  fils  du  , , 

capitaine  général  des  bdes,  et  lui  apporta  en  ma-  i  des  Commentaires  dit  parfaitement  oommeot  le 
nage  une  dot  considérable.  C'était  un  homme     livre  a  été  composé,  n  faut  de  tonte  néeevtté 
instruit,  que  ses  propres  qualités  rendaient  re-     admettre  la  coopénitton  du  fils;  mais  lonqa'M 
oommsffldaMe;  et  lorsqu'fl  eut  quitté  la  première 
carrière  qu^  avait  embrassée,  le  roi  Jofto  ID  le 
nomma  inspecteur  de  ses  finanees.  H  montra, 
dit-on,  dans  ces  fonctions  nouTelles  du  s^  et  du 
désintéressement.  Il  déploya  même,  en  1569,  le 
zèle  le  plus  noble,  alors  qu'il  présidait  la  muni- 
cipalité de  Lisbonne  pour  obviar  aui  désastres 


inealenlables  que  causait  kpeite;  dsi  ie8M»> 
graphes  n'ont  pas  mis  d'exi^ÉmlisB  du»  lu» 
réctts,  ce  serait  à  ses  sogespi^caufioas,  àm 
inoessante  vigilance,  que  l'on  aurait  de  ta  la  «fui 
horrible  fléau.  On  voyait  eneore»  an  dii-tasMèw 
siède,  les  vestiges  d'un  magnifique  étsMÉHoanl 
fondé  par  hd  il  Aséitflo,  et  ^,  plasé  dsas  les  oaih 
^Htions  hygiéniques  les  pins  DivorÉblai,  dsnl 
servir  à  l'eitbMtion  de  cette  orueHsnialidk  II 
mourat  envlfottié delà eoBiidér8ii0&  paUifK, 
mais  en  hd  s'éteignit  le  madnon  quIoBusad 
avait  espéré  perpétuer  ;  1  l'élit  qn'UM  flle  de  Ml 
mariage ,  et  elle  s'teit  eDe-iiiftne  à  llne  eu 
phis  grandes  fomiles  du  I^eitngd. 

AHJuquenpie  n'avait  pas  eonou  pour  liiil  in 
son  père;  il  voua  sa  vie  au  euMe  ds  ee  pai 
homme,  et^nibliarouTrags  suivant,  eommekfhi 
beau  m(Mwunent  qu'on  fit  élever  k  sa  néDwin: 
Commen^ortof  de  Âjimâo  JMlboquerqMt»- 
piiOù  gérai  e  g&imnaâar  da  India,  oaûe^ 
dos  por  seuJUho  Afnuo  DaUfoquâ^da 
propruu  cartas  que  elle  escreuia  do  mv^ts 
poderoso  rey  dO  Manuel  o  primq/ro  itsit 
nome,  em  eujo  tempo  qouemou  a/Mfia,fas 
rciporMos  e»  quatro  partes  segudo  m  Mi- 
pas  de  seus  trabalhos.  Le  fhmtis|Ms  ofte  m 
gravure  en  bols,  et  ao^lessos  du  titre  on  mnr^ 
les  armes  de  la  ftunlDe  d'Albuquerque;  à  la  Un  de 
l'ouvrage  on  lit  :  Foram  impressos  estes  am- 
mentarios  Dqftmso  JkUboquerque,  ca^tm 
genU  et  gouemador  da  Jndia  na  ddids  4t 
Uxhoa,  por  Joam  de  BarreyrOf  kmpresssiriA 
rey  nosso  senher,  Aeàbaram  se  de  ImfMr 
vespera  de  Sam  sebasM,  desanove  ditf  ^ 
mes  laneyro  da  era  de  nUl  et  quinkenios  d 
dncoenta  e  sete  annos^  em  çujo  diaofriisd§t 
dû  JBastiam  nosso  senhor,  a  quem  esta  din 
vap  o/krecida,/as  ires  annos.  SoL  Gelinsflit 
prodigieusement  rare.  M.  G«>rgM}éiardeF^ 
nière  fait  observer  qu'A  en  akiste  un  excnpWre 
dans  la  bîldiQthèqoe  royale  de  Lisbonne,  etdoQ 
autres  dans  celles  du  conseiller  Maoédo  et  de 
don  Francisco  de  MeUo  Manuel.  La  seconde  éfi- 
tion  a  paru  en  1576;  elle  existe  àla  KbOotMqv 
nationale  de  Paris  ;  on  préfère  celle  qui  a  étépt- 
Miée  à  rfanprimerie  royale  de  Lisbonne,  1774, 
4  vol.  in-S*.  Ce  beau  livre,  au  dfare  de  qndqatf 
critiques,  serait  dû  eomplétànent  au  conquénsl 
des  Indes,  dontl*histraetion  peu  commune  nota 
est  depuis  longtemps  révélée.  Barbosa  KadiadP 
n'admet  pas  qu'il  ait  été  composé  par  celm  dodt 
il  raconte  les  exploits.  Selon  nous,  le  titre  étenh 


alu  les  Commentaires  dans  leur  étoidoe  (ee  qd 
par  malheur  a  été  fkit  trop  rarement),  on  de- 
meure convaincu  qu'il  n'existe  dans  ce  girand  08 
vrage  qu'un  nombre  fort  limité  dlnterpoiatiosi 
dues  complètement  à  l'anden  magistrat  deh 
vffle  de  Lisbonne.  Le  zâe  un  peu  trop  emprew 
du  fils  n'a  presque  Jamais  laissé  passer  le  bA 
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à^ÂÊnao  d'Âlboqaer(]âé  MOIA  y  aeeoler  le  sar^ 
AOQi  de  Grand;  tnais  en  nombre  d'enilrotts  là 
personnalité  de  récritain  reparaît,  à  tel  point 
qu'il  ne  manque  pas  de  s'exprimer  à  la  première 
personne.  Rien  rétait  phis  fréquent  dn  reste,  an 
seizième  siècle,  qne  ces  sortes  de  supercheries 
tdstorlqnes,  auxquelles  on  n'attachait  pas  d'aO' 
len/s  une  grande  Importance.     FÈati.  Dekis. 

Barb«u  MachadA,  BlbtMhêea  Ltitttartû,  4  vol.  lii*M., 
1 1.  ->•  L^on  Pioello,  BibtMktem  or*ë«kU  y  êâcklêiiUU, 
t  ml.  ti^foLt  1"  «dllloa  ftvne  0«r  Btfcf*. 

■eur  portugait  éû  la  TiHa  de  Macae  tan  la 
««mnieAceiaant  dû  dU«foii1iètte  lièeia»  Vm  de 
sesoffidersi  Jahi  Times  de  VeUecGiHReira» 
fMtaM  «ae  Uitoire  de  myàgi  d'AUMqaenpie 
dapols  Goe  Jesqn'à  Madrés,  et  de  Ifadiaa  A 
MiciO,  ëooft ee titra  t  lomaOû  fue  Ànionio4é 
Alàm^fwrffUê  CoelhbflM,  êè  Qoaaié  ekegar  0 
Mo  eideUé  dé  Meoo^  nù  «eue  dé  1711  ;  Lisboe 
«Mideiitat,  1743,  in-S''.  ft.  D. 

«ïtilsffiié  MéëR  d«  h  Èmmbê^  éittoaAii. 

"^âLetTOticiiQttfe  {ifuarte  Ooèlhù  ne), 
goutemeof  portugais  de  ftan^flalfedor,  mort  à 
Madrid  en  1638.  Marqtifs  de  Baslo  et  eonrte  de 
Pernamlmoo  irai  firésH,  il  fit  se  première  mp^ 
dHlonaa  Brésil  soasàoft  oncle  Mèttiiias  de  Al" 
boqnefqtie.  En  1  A)8 ,  fi  défendit  le  vile  de  8aih 
fialtador  asMégée  pur  les  Hollandide.  Après  le 
y«talttflOft  qtd  amena  le  séperetton  de  la  eott« 
rODâe  du  Portugal  de  celle  de  l'Espagne,  Alhu-* 
(fotsfque  sa  retfa*a  I  Madrid,  où  Philippe  IV  le 
nomma  gentilfaomme  de  sa  chambre.  H  a  éerlt 
le  gaeive  du  Brésfl  svee  la  Hollande,  de  lèlO 
à  1639,  sous  le  titre  :  Memùfias  diariaê  de  ta 
guerra  del  Brazit  par  DUeurào  de  nuetô 
odos  empeumâù  desde  et  MPCXXX;  Madrid, 
1654,in-4^ 
Soathéy.  HUtory  ofBfàtU,  1. 1,  p.  Vfi. 

*AUttQfflîftOttB  (Matthica  nfi),  général 
|K>ftiigai8,  mort  à  Lisbonne  en  1646.  Il  ftit 
nommé  en  1628  gouTemenr  de  la  proTinCe  de 
Fernambooo,  et  fte  distingua  dans  la  guerre  du 
Bréâfl  eontre  les  Hollandais.  Rappelé  eu  Europe 
«n  1635,  Il  pritime  partactive  à  la  rérolution  qtri 
eut  pour  suite  la  séparation  des  couronnes  du  Por- 
tugal et  de  TEspa^ie.  0  succédaau  comte d*Obldoà 
dans  le  oemmandement  d'une  division  de  l'armée 
mutugaîse ,  et  se  signala  par  la  prise  d'Almen-^ 
drali  <fA]C0BehéI|  de  Villanueya  dd  Fresno, 
et  d'autres  places  fortes  de  TEstrémadure.  En 
i644y  il  remportai  à  Campo  Mayor,  une  victoire 
dédeiTe  sur  les  Espagnols  sous  les  ordres  de 
ïorrecusa.  En  récompense  de  œ  service,  Jean  rv 
leHomma  comte  d'Allegrete  et  grand  de  Portugal 

Soutliej,  HM9ry  t^  Bratil,  1. 1,  UO. 

AMMVTivu  {TUiu-^aïus)f  sumeeamé  Si/U5, 
céi^ie  Fbéteiir  et  ora^  romain,  naquit  à  No- 
we,  Yâle  de  Lombardie,  sous  l'empire  d'Au- 
lueto,  où  il  exerça  les  fonctions  d'édHe.  Dans 
UM  révolta  populaire  il  fot  arraché  de  son  tri- 
twnal  et  livré  aux  injures  publiques,  Albutius 
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ne  s'en  vengea  qu'en  sortant  de  la  tille,  et  en 
allant  à  Rome  briller  sur  un  plus  grand  théltre. 
n  Ait  ami  de  Munatius  Plancus,  orateur  égale- 
ment distingué  au  barreau.  Jamais  on  ne  vit  plus 
d'afltuence  au  Forum  que  lorsqu'il  s'jr  fit  en- 
tendre. Dans  sa  vfeiliesse,  tourmenté  d'un  abcès 
dans  la  poitrine,  Albutins  se  détermina  à  retour^ 
ner  dans  son  pays  natal.  Là  D  fit  assembler  les 
iVovariens,  pour  leaf  ahnoncet  que,  ponr  s'affran- 
chir des  maux  qu'il  souffrait,  H  allait  se  donnei^ 
la  mort;  et  fl  exécuta  ce  dessein  en  te  privant 
de  tout  aliment.  Snétone  dana  son  fraîté  det 
ùraieufs  célébrée,  chap.  vi,  Eromuzlani  dans 
V histoire  deÈ  euieides  remarquables,  ont  fiilt 
mention  d'AlbuUus.  Cet  oratenr  avait  publié  un 
jYaUé  $ur  la  nhétonquet  dont  QuintOieii  a 
Mi  l*éloge,  tnsHt,  c.  ▼« 

Sd*toaa,  Oê  elaHa  rhittmm  ^  aédSfiff  <  CMUro- 
tiTi^  ttb.  m.  -  Qolomien. 

AbBirriM  {Tiha)t  pMlèeeplie  éf»omim\ 
Tîveit  à  Rome  éo  commeneeinegl  d»  preenier 
sièale  ée  notre  ère.  S  è'ettactaa  tdletneat  en 
manières  greeqnes  dans  en  voyage  qu'il  fit  I 
AthènaS)  ^'9  ne  veakit  plaa  passer  pmr  RenalPi 
Saévela,  pour  se  mdqdflr  de  M  ridioule»  ne  le  ta- 
blait qu'flri  g»B.  AUmtiiie  fat  propvélAr  en  Bar- 
daigne;  il  chassa  les  brigands  de  cette  lie.  Le 
sénat  cependant  lebeaaHeDnHneeaaeafisiofiBaire. 
AJbHlîae  ae  vetîja  ft  iAMnfla >  eu  l'en  mit  qn'U 
inoBfat  «^  Varrali(lli  rertêêtiea,  10,  2)  pivrle 
d'an  iMcèue  ÀikuHut,  éorfvaiii  aaHriqne,  i|tie 
ritî^aaB  lappeeaieaÉ  être  le  mèma 
9IÉ  le  phaoeaphe  Tital  Albatiaa. 

cictftfe  )  fti  JvaM,  4.  :é±vi  si  <«mv.  *-  SriMtN«  cie- 

*  AMUfHàâ  eu  AMASttYa  (  HkfnuHfor,  Si- 
mon )f  navlgrten^  portagait)  owrt  en  lôdd.  On 
i^nfe  llHBtoirè  de  sa  JeuÉesae.  On  aatt  seala- 
nintqa'il  s^acquil  de  benne  henre  la  réputatioa 
(foÉ  habile  g*i0raphe  et  maria,  et  «fo*!!  entra 
en  1 023  ad  servke  de  remptrèur  0barles4)nint, 
qal  équipait  alors  aae  flotte,  sar  le  rapport 
qa'on  M  avait  faM  de  ptasieurs  nathnes  finÎMis 
expédiés  dans  les  kiéeft  oecMaatMes.  Atoa^oba 
reçot  le  coiAmandement  d'un  iinrHte,  irvee  tm, 
traitement  annuel  de  cinquante  mille  maravédis. 
En  1524  II  fut  au  nombre  des  arbitres  nommés 
pour  fixer  la  ligne  de  démarcation  entfé  les  pos- 
sessions coloniales  de  l'Espagne  et  le  Portugal. 
Nommé  par  le  souverain  de  l'Espace ,  ft  fbt  ré- 
cusé par  la  partie  adverse  comme  sujet  portu- 
gais, et  ayant  quitté  sans  autorisatfon  le'âef- 
vioe  du  roi  de  Fortu£al. 

Les  lies  Moluques  furent  cédées,  en  1529, par 
l'Espagae  au  Portugal.  Depuis  éette  époque  At 
caçoba  figura  dans  plusieurs  plans  d'entreprises 
qui  ne  se  réalisèrent  point.  Ennn ,  après  plusieurs 
essais  infructueux ,  il  s'engagea  en  1534  è  faire, 
à  ses  propres  frais,  an  voyage  de  découvertes. 
lie  8  octobre  1634,  ù  partit  de  GoÉnera  avec  deax 
navires  bien  équipés,  portant  deux  cent  dn* 
quante  marins ,  et  atteignit,  le  17  Janvier  1535^ 

22. 
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la  c6te  de  la  Patagonie.  AirèCé  par  le  maairais 
temps  pendant  son  passage  dans  le  détroit  de 
Magellan,  il  reTint  en  arrière,  et  débarqua  son 
inonde  à  Puerto  de  Lobés.  Après  s*ôtre  avancé 
dans  rintérieor  du  pays,  fl  tomba  malade,  ce  qui 
l'obligea  de  remettre  le  commandement  à  son 
lieutenant  Rodrigo  de  Isla,  et  de  retourner  à  bord 
des  nayires.  Les  troupes,  sous  les  ordres  de 
Rodrigo,  se  soulevèrent,  et  revinrent  massacrer 
AkaçfllM,  le  pilote,  et  trois  autres,  dont  ils  Je- 
tèrent les  corps  à  la  mer.  Un  fils  d'Alcaçoba 
échappa  avec  peine  au  massacre.  Rodrigo,  après 
que  son  autorité  Ait  reconnue,  punit  les  meur- 
triers, et,  abandonnant  rentr^rise,  fit  Tofle 
vers  les  colonies  septentrionales  de  l'Espagne. 

ADtonto  de  Herrera,  HUtoria  général  4ê  lui  Heehoi 
de  loi  CaiUll€nu>t  ûh  ku  UUu  y  tUrraJ^rme  del  mar 
Océonos  Madrid ,  llto,  In-foL 

ALCAÇOTA  (cTom  Pedro  d*),  homme  d'É- 
tat portugais,  du  seizième  siède.  H  eut,  pendant 
l'expédition  dn  roi  Sébastien  en  Afrique,  1576, 
la  r^ence  du  Portugal  eopiolnteoient  avec 
George  d'Ahnada,  archevêque  de  Lisbonne, 
François  de  Sada  et  Juan  Maacaregnas.  H  entrete- 
nait une  correspondance  secrète  avec  Philippe  n, 
roi  d'Espagne,  et  faii  fiidlîta  les  moyens  de  s'em- 
parer du  Porfaigal.  n  mourut  conseiller  et  mi- 
nistre. 

Maitena ,  HUMre  de  PEtpagnê. 

ALGADMirs,  médecin  italien,  né  à  Syracuse 
vers  1170,  mort  vers  1234.  FOs  de  Gersinus,  fl 
étudia  la  phflosophie  et  la  médecine  à  Saleme, 
où  U  enseigna  plus  tard  lui-même  ces  sciences, 
n  Ait  médecin  de  l'empereur  Henri  VI  et  de 
son  successeur  Frédéric  n,  pendant  leur  s^our 
en  Italie.  —  Outre  des  écrits  sur  les  triomphes 
de  Henri  VI  et  les  actions  de  Frédéric  H,  on  a 
de  lui  un  traité  en  vers  élégiaques  sur  les 
bains  de  Pouzzoles,  de  Balneis  PuteoUmlM,  im- 
primé dans  un  recueil  intitulé  De  btUneis  cm- 
nibus  quêB  ex  tant  apud  Graeeoi  et  Arabes, 
Venise,  1553,  in^ol.,  et  Niqiles,  1591,  in-8<>,  et 
dans  Grœvitts,  Thésaurus  antiquU,  et  hist. 
Italix,  Dans  deux  manuscrits  dn  Vatican,  cet 
ouvrage  est  attribué  à  Eustathius. 

Cbouiaot,  Handbuek  der  Bûeherkundefûr  diê  dUen 
MIedicin:  Leipzig,  1841. 

*AL€ADRiii  OU  ALKAHDUH,  nom  corrompu 
de  quelque  écrivain  arabe,  dont  l'ouvrage  sur 
l'astrologie,  De  veritatUnis  et  prœdictionilnis 
astroloçidSf  a  été  publié  en  latin  par  R.  Roua- 
set;  Paris,  1542.  Il  en  existe  aussi  plusieurs 
traductions  françaises. 

Lalande,  Bibttotkàqw  oitronoMiqiie. 

«ALCAFORADA  {Morionna),  femme  célèbre 
par  ses  lettres,  née  d'une  famille  illustre  du 
Portugal  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  morte  dans  le  dix-septième  ou  le 
commencement  dn  dix-huitième.  Cette  jeune 
femme,  dont  les  lettres  sont  encore  si  vivement 
admirées,  est  plus  généralement  connue  sous  la 
dénomfaiation  bien  vague  d'une  religieuse  por^ 
tugaise.  On  sait  avjourdliui  qu'elle  faisait  sa 
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résidence  à  Bcja,  cette  jolie  ville  de  h  proriitt 
d'Alem-Te|o,  où  l'on  voit  encore  de  si  curieuse* 
antiquités,  et  où  repose  l'Infant,  père  da  fanteui 
Emmanuel.  C'est  à  un  savant  hdiéniste  soqad 
la  littérature  portugaise  est  aicore  Tederable 
d'un  précieux  travail,  à  M.  Boissonade,  que  l*Qi 
est  redevable  de  ce  document;  nais  là  s'vrè- 
tent  ses  indications.  La  fiunille  d'Alcafonda 
était,  dit-on,  tombée  dans  l'indigeDce  à  U  soile 
d'une  terrible  catastrophe  arrivée  en  1&12,  d  eHe 
vivait  en  1663  dans  l'Alem-Tcjo.  Dae  desililes 
de  cette  maison  embrassa  la  vie  religieuse,  et 
fit  profession  dans  un  des  trois  counato  de 
femmes  que  la  ville  possédait  alors,  ctqnse 
sont  perpétués  jusqu'à  ces  demien  temps, c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'extinction  des  commumulés  ea 
Portn^.  Selon  quelques  probabilités,  la  jcn 
Marianne  habitait  le  plus  riche  oouYent  deBe- 
ja,  c'est4i-dire  celui  qui  étatt  dé^^ié  sous  le 
nom  de  ConceiçOo  das  Franciscanas,  daas  b 
chapelle  duqud  reposait  le  prince  dont  iws 
avons  parié,  et  qui,  ayant  été  fort  largemeÉ 
doté,  nourrissait  un  grand  nombre  de  îams 
aifectées  an  serfice  des  relîgieases.  Elle  eut» 
casion  de  voir  le  chevalier  de  Cbainilly  iw 
l'année  1662, et  conçut  pour  lui  uns  passtain»- 
lente.  H  est  difficile  de  comprendre  conuBeÉ 
un  homme  que  l'on  nous  représente  eonnc 
rempli  d'honneur  eut  l'odieuse  vanité  de  livrer 
au  public  le  secret  d'un  de  ces  anM»rs  qi 
éteniisent  la  mémoire  de  celle  qui  le  resseat,  et 
flétrissant  quelquefois  celui  qui  l'a  inspiré.  Il  pi- 
ratt  certain  ai:yourd*hui  que  Bouton  de  Chaniliy, 
qui  portait  le  nom  decomte  Saint-Léger  en  Por- 
tugal, et  qui  plus  tard  fut  chevalier  des  Oïdits 
et  maréchal  de  France,  livra  les  lettres  de Ih- 
rianne  Alcaforada  à  un  certain  avocat  Sohii^qfi 
pour  les  traduire  et  les  publier.  Ce  perBossaç^ 
Ibrt  digne  à  coup  sûr  de  remplir  la  mUsioi 
qu'on  lui  avait  donnée,  s'acquitta  de  h  pro- 
messe qu'il  avait  faite  :  il  édita  chei  Bartia,a 
1669,  les  fameuses  Lettres  Portugaisoinm 
fl  se  garda  bien  d'en  conserver  les  teita^d 
quoiqu'il  eût  eu  des  succès  an  théâtre,  puiape 
ce  Alt  lui  qui  fit  jouer  la  Fausse  QuerelUf  il  0l 
fort  peu  sûr  qu'A  en  fût  le  traducteur.  Sdfls 
d'autres  autorités,  le  travafl  se  serait  pirtisi 
entre  Subligny  et  M.  de  Guilleragnes,  d'iliord 
président  à  la  cour  des  aides  de  Bordeaoïi  <^ 
plus  tard  ambassadeur  à  Constnitinople;  TudR 
aurait  lUt  les  réponses  de  Chamitly  :  quèkpes 
personnes  font  même  à  Guillerai^  les  h» 
neurs  de  la  traduction.  On  ignore  ai^oordliii 
en  quelle  année  précise  parut  la  preinière  édi- 
tion des  Lettres  Portugaises;  mais  on  satt  ^ 
Claude  Barbfai  publia  la  sienne  en  janvier  1669, 
et  que  dans  la  même  année  fl  réîroprinia  eette 
seconde  édition,  en  y  écoutant  une  deitsifint 
partie  attribuée  à  une  femme  du  monde.  U 
recueil,  augmenté  dès  lors  de  sept  lettres  s» 
veUes,  Ait  réimprimé  nombre  de  fois,  et  eoasaoi 
bientôt  une  erreur  qui  ne  peut  pas  suppoil* 
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eepeodaot  rexamen  dHme  critique  atte&ttre.  Les 
éditeun  sabeéqaents,  reDrenant  For^  ratioiiiid 
des  lettres,  flrait  précéder  celles  de  la  relîgîeQfle 
par  odles  d'une  femme  du  monde,  en  les  con- 
fondant sous  la  même  dénomination. 

Deux  liiUiogrq>lies  éminents,  Tabbé  de  Saint- 
Léger  et  M.  Bartrier,  ne  s'étaient  pas  aperças  de 
cette  étrange  erreur,  lorsque  le  célèbre  éditeur 
de  Camoeos,  D.  Joié-Mària  de  Souza,  roulant 
rendre  à  son  pays  un  de  ces  monuments  qui 
peurentètre  renrie  de  toutes  les  nations  et  de 
toutes  les  époques,  déconrrit,  arec  l'instinct  na- 
tional qui  ne  pourait  le  tromper,  cette  supei^ 
cberie  invoiontaire,  amenée  par  la  légèreté  des 
éditeurs  bien  phis  que  par  la  mauvaise  fd.  II 
tenta  de  prouver,  et,  selon  nous,  il  prouva  sans 
i4>lique,  que  les  cinq  lettres  publiées  par  Barbin 
en  1669à  Paris,  et,  ce  qui  est  la  même  cbose,  à 
Cologne  chex  Pierre  filartean,  devaient  seules 
être  attribuées  à  la  religieuse  portugaise.  H  fit 
plus;  fl  traduisit  en  portugais  la  prose  présumée 
de  Snbligny ,  et  donna  la  preuve  qu'on  retrou- 
vait sous  ce  style,  parfois  un  peu  nétfigé,  mais 
empreint  d'une  naïveté  sincère,  les  témoigaages 
assurés  d'une  incontestable  origine  :  les  sept  letr 
très  ajoutées  portent,  au  contraire,  et  dans  leur 
contejiture  même,  dinoonteetables  indications 
qui  font  reconnaître  le  pastiche  maladroit  La 
seconde  râmpression  de  1669  ne  peut  trompa* 
d'aflleurs  le  public  :  l'éditeur  y  annonce  positl- 
veoient  qu'dles  sont  d'une  femme  du  monde 
qui  écrii  d'un  style  d\fférmt  de  celuy  dPune 
religieuse,  et  que  c'est  en  raison  même  de  cette 
différence,  qu'il  suppose  devoir  plaire,  qu'on  les 
trouve  dans  son  recueil.  Il  résulte  clairement 
pour  nous,  de  l'examen  de  ces  faits,  que  la  seule 
réimpression  qui  iàsse  connaître  les  admirables 
lettres  dues  à  liarianne  Alcaforada,  est  celle  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Lettres  Portugaises, 
nouvelle  édition  cor^forme  à  la  première 
(  Paris,  CI.  Barbin),  avec  une  notice  bibliogra- 
phique sur  ces  lettres;  Paris,  Firmin  Didot, 
1824 ,  in-12.  Dans  cette  réimpression,  où  la  tra- 
duction portugaise  n'est  pas  mentionnée,  la  no- 
tice bflbtiographique  porte  seulement  les  initiales 
D.  J.  M.  S.,  sous  lesquelles  on  reconnaît  sans 
peine  le  célèbre  éditeur  de  Camoens. 

La  noike  de  M.  de  Souza  ne  renferme  malheu- 
reasement  que  de  bien  faibles  renseignements 
biographiques  sur  la  religieuse,  et  sur  le  jeune 
^pHaine  français  qu'elle  aima  avec  tant  de  pas- 
âon,  et  qui  devait  devenir  maréchal  de  France 
vap,  Chahillv  [  Bouton  de]  ).  Nous  n'ajouterons 
pi'an  mot  à  ces  docum^ts  :  c'est  que  la  tradi- 
Um  de  l'anMHir  malheureux  de  Marianne  Alca- 
orada  s'est  perpétuée  dans  sa  famille  :  un  Portn- 
|U8  qui  occupe  aojourd'hoi  un  rang  distingué 
lans  la  diplomatie,  et  qui  est  allié  aux  Alcaforada, 
ona  Ta  jadis  affirmé.  Fbbdinazcd  Deios. 
Journal  de  VSmpirê  dn  6  Janvier  1810,  article  de 
I.  Boissonade  an  sujet  du  Manuel  du  libraire,  par 
I.  Bmnet.  —  Notice  de  l'abbé  Mercier  de  Saint-L^ger, 
I  tece  de  redit,  des  Ueitrct  Portugaiies  pobl.  ipar  De* 


bnce,  tmp..Ub.;  Paris,  17N,  et  i>aili,  tÊM.- Mémoires  d» 
Saint-Simon. 

*  ALGAFOBADO  OU  ALCOPOBADO  (itn/Oftio), 

gentilhorame  portugais,  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siède,  mort  le  2  novembre  1512.  Ce  jeune 
page,  moçofidalgo,  du  ducde  Bragance  D.  Jayme, 
étidt  fils  d'Affonso  Pires  Alcaforado,  faisant  Cé- 
ment partie  de  la  maison  du  duc.  Lejeune  Antonio, 
qui  ne  portait  pas  encore  l'épée,  avait  été  particu- 
lièrement attaché  au  service  dç  la  duchesse  doua 
Leonor  de  M endoça.  D.  Jayme  crut  remarquer  une 
coupable  intdligence  entre  sa  femme  et  le  jeune 
page;  il  se  constitua  leur  juge  de  sa  propre  auto- 
riâ,  et  fit  exécuter  par  un  nègre  Alcaforado,  se 
réservant  à  lui-même  l'affreux  privilège  d'assas- 
siner à  coups  de  poignard  l'infortunée  D.  Léonor, 
sans  que  rien  toutefois ,  dit^n,  attestât  le  crime 
qu'A  leur  imputait  à  tous  deux.  Après  cette  san- 
glante exécution,  D.  Jayme  manda  un  ouvidor  et 
le  juge  ordinaire  de  VillorVicosa ,  où  il  (hisait  sa 
résidence,  et  fit  dresser  procès-verbal,  en  sa  pré- 
sence, de  l'événement  tragique  qui  venait  d'a- 
voir lieu.  Cet  acte,  écrit  aux  flambeaux  deux 
heures  avant  l'aurore,  en  présence  des  deux 
cadavres,  nous  a  été  conservé  et  existe  encore 
aux  archives  de  la  Torre  do  Tombo,  d'où  11  aété 
exhumé  récemment. 

Les  détails  de  ce  drame  saisissant  ont  été 
donnés  du  reste,  avec  une  oertame  étendue,  par 
D.  Antonio  Caetano  de  Souza,  dans  le  vaste  re- 
cuefl  que  ce  savant  a  consacré  à  Y  Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Bragance,  et  où 
il  s'^orce  de  justifier  complétem^t  la  duchesse. 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  bruits  traditionnels, 
le  jeune  Antonio  Akaforado  aurait  été  vivement 
épris  de  l'une  des  dames  de  dona  Léonor,  et  se 
serait  confié  à  la  duchesse  elle-même,  pour 
qu'elle  voulût  Inen  favoriser  ses  amours  et  ob- 
tenir de  ses  parents  la  main  de  la  jeune  fille. 
La  nuit  fatale  du  2  novembre  1512  avait  amené 
une  entrevue  où  les  souhaits  du  jeune  page  de- 
vaient être  exaucés,  et  où  il  trouva  la  mort  la  plus 
cruelle,  puisque  son  bourreau  lui  trancha  la  tête 
avec  un  couperet  Au  bruit  que  faisait  cette  hor- 
rible exécution,  la  duchesse  se  serait  réfugiée 
dans  une  chambre  voisme  près  de  ses  enfants, 
et  là  une  explication  terrible  aurait  eu  lieu  entre 
elle  et  le  duc,  qui  aurait  renoncé,  dit^n,  à  son 
fotal  projet,  mais  qui,  sur  les  observations  de 
son  vedor,  aurait  envoyé  un  confesseur  à  la 
duchesse,  et,  malgré  les  dénégations  constantes 
de  la  victime,  l'aurait  frappée  de  plusieurs  coups 
de  dague,  de  manière  à  lui  ouvrir  ht  tête.  La 
salle  du  palais  de  Reguengo,  où  s'est  passé  ce 
fiital  événement,  existe  encore,  et  garde,  dît-on, 
les  traces  du  crime;  car  l'on  n'y  entre  que  dans 
de  rares  occasions.  Après  ce  meurtre,  D.  Jayme 
de  Brag^mce,  dévoré  de  remords,  se  vêtit  du  ci- 
lice  et  s'imposa  les  plus  dures  pénitences;  on 
dit  même  qu'il  se  retirait  habituellement  dans 
une  dteme  du  château,  d'où  l'on  entendait  sortir 
ses  long^  génuseements.  La  dochiesse  était,  d'une 
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ni^  temlé;  dlê dateoidalt  d«  la  neble  maisoB 
des  Guzman,  et  ne  s'était  alliée  aux  Bragances 
que  pourot)^  à  des  raisons  politiques.  Le  jeune 
Alcaforado  avait  ua  fi^,  en  qui  s*est  perpétué 
la  famUle,  et  dont  Je  denrier  nyflton  est  ai^oor- 
4*tuii  le  baron  de  VUlapooea. 

Fnmii4Hn  Dinis. 


d0  Oma  r$Ml,  I,  V.  ~  IpMcIo  PUarro  4e  H.  6iiriii«n|fi, 
o  Romanceiro  porfvçméi^  ou  eoUeec<iO  4§  rçmancei 
de  kUtôHa  foriuguêMai  LblKM,  1841.  —  O  Pqnorama 
S  «ot  piod  ta-t*. 

«AMaroiuii*  (FrOBçoU),  voyageur  per- 
tagais,  vivait  vers  In  fin  du  quatonièfiie  et  an 
oomraeaoenMnt  du  quinsième  sièele.  Éeoyer  de 
rinitot  dam  Henri,  0  ûi  partie  dHme  de  ces  ex- 
péditinis  qui  préludèrent  k  la  déeonverte  de 
TAnérique.  Il  se  trouva  sur  le  navire  qui  décou- 
vrit en  1420  rue  de  Madère,  et  m  donna  hit- 
même  le  réoit  en  portugais.  Ce  récit  a  été  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Meiaiion  kis^ 
rigu$  dé  la  dédêuverte  de  Vi$le  de  Mmièrt, 
Paris,  1671,  in-ll;  cette  traduction  est  presque 
anssi  rare  que  Poriginal.  encouragé  par  Jean 
Goasalve  laroo,  qui  avait  découvert  dès  Tan  t4 1 8 
rtle  de  Porto-Santo  en  eherehant  le  eap  Bojador, 
et  sur  les  rapports  aasea  romanesques  de  quel- 
ques esclaves  chrétiens  longtemps  détenus  au 
Ifavoe,  partieuUèrement  de  Jean  de  Morales, 
denq  Henri  tt  équiper  une  flottille  pour  aHer  à 
la  Koherche  des  lies  de  rOeoident,  doirt  les  an- 
cieqs  paraissent  d^  avoir  en  quelque  eonoais^ 
sance.  Gette  petite  flotte,  commandée  par  J. 
GcBsalve  Zareo,  se  compsisait  de  deux  naviras, 
et  mit  à  la  voile  an  commencepient  de  jum  de 
l'année  1420.  Le  sujet  est  asses  important  pour 
que  nous  reproduisions  ici  en  partie  les  détails  tex- 
tuels, d'après  la  traduction  française  (nons  n*a- 
vous  pu  nous  praenrer  l'original  portugais)  (1). 

«  n  courait  un  bruit  parmi  lea  Portugais  qui 
habitaient  l*tle  de  Porto-Santo,  dont  Gonsalve 
prenait  alors  la  route,  quil  paraissait  en  mer, 
an  noid-est  de  eetle  tle,  une  obscurité  continue 
et  serrée,  depuis  la  mer  Jusqu'au  ciel,  qui  ne 
diminuait  jamais,  et  qui  paraissait  Aatureilement 
comme  gardée  d'un  brait  étrange  qui  Ventendait 
quelquefois  de  Porto^ftanto  mène;  et  parce 
qu'en  ce  temps<là  on  ne  naviguait  qn^  vue  de 
terre,  Taute  d'astrolabe  et  d^utres  instruments 
inventés  depnis,  l'en  Jugeait  impossible  ou  mi- 
raculeux d'y  retouner,  lorsqu'on  l'avait  perdue 
de  vue.  Oette  ignoranee  de  te  mer  et  de  ses  sé- 
créta était  cause  que  la  situation  de  oette  obs- 

(t)  Qaelqnta  bibliocraphct  doutent  iiiéiçe  de  l'eBistence  de 
l*éiUti«tt  porto|âlN  m  ce  livre  rarii|iiQ«.  Ge^eadaot  le  tn- 
dnctrur  Ht  poeitiv^prnt  qu'il  «  e«  emr»  les  uieioi  ce  Uvrç 
Saiprimé,  rt  non  pas  sraleoient  Ir  manurriL  ■  Dom  rrançoiâ 
Manvnl  en  fnnle  l'orif inai  enf nnecrit  vttc  beaucoup  de  Min  i 
c'est  à  lui  que  nom  aeons  l'oblifation  d'en  avoir  fait  part  au 
public  CD  aa  lanfue,  «t  c'est  rar  l'Imprreelon  portngaUa  que 
i'at  fait  cette  tradoctlon.  »  (  Pr4f»»  dm.  lM4ne(ewr.  )  Une  r*. 
marque  générale  «  c'est  que  les  llTres  de  dérouvertes  Ktofra. 
pblqnes,  portafais  et  tapegnota,  du  seistème  siècle  et  mlmr  dn 
dix-septième,  sont  pour  la  plupart  si  r«re«.  qu'on  est  avec  quelque 
raison  tente  de  croire  qo'IU  ont  été  déti  nlu  par  an  rairui 
éf oiato.  Heureuscnsent  le*  antres  nations ,  et  particnliermeot 
les  Français,  avalent  eu  soin  de  traduira  ces  livres  dès  lear 
vpparItloOf  et  d'en  provenir  ainsi  la  perte  irréparable* 


curtté  était  fénérahmeol  imén  «t 
abîme  ;  les  autres  jugements  eonftia  et 
que  l'on  Isisait  de  cette  oaobre  ékngnée  étaient, 
que  c'étsit  la  bouche  de  l'enfer;  ceux  qui  ta* 
nalent  cette  opinion  s'appuyaient  anr  quelques 
théologiens  qui,  aussi  simples  quetinddes,  sW- 
fofçaicnt  de  prouvw,  par  des  argumenta  et  par 
des  autorités,  que  k  chose  pouvait  être.  Lee 
historiens,  qui  se  prétendaient  plan  aavnnta,  es- 
timaient que  c'était  lUe  andooiie  de  Cipango, 
que  Dieu  tenait  mystérieusement  oonvierto,  oè 
Ton  croyait  que  les  évéques  el  les  chrétiens  es- 
pagnols et  portqgaia  s'étaient  letiréa  lora  de 
l'oppreuton  des  Mores  et  des  Sarrasins;  que ee 
serait  pécher  ouverteiaent  oontre  la  Providence 
divine,  que  de  chereher  édaircifleement  de  «Ils 
vérité,  et  qu'A  ne  lui  phdsait  pas  eneoru  de  ma- 
nifeiter  ce  secret  par  les  signes  qui  devaient  pré^ 
céder  cette  découverte,  et  qui  se  trouvent  fiadi- 
qués  dans  les  aneienneeproiàiéties  qui  parient  de 
cette  merveille.  Gonsidve  cependant  était  dou- 
cement porté  vers  111e  de  Porto-Santo  par  on 
calme  propre  à  la  saison,  et  commode  pour  son 
dessein;  mais,  de  peur  que  pendant  robecurilé 
de  ht  nuit  11  ne  passât  qîielques  terres  sans  les 
voir,  fl  ftùsait,  la  nuit,  amener  toutes  ses  voiles, 
pour  ne  foire  pas  plus  de  chantai  qu'il  avait  vu 
de  terre  le  Jotùr.  Avec  tout  cela,  fl  ne  laiaaa  pas 
d'arriver  en  peu  de  temps  à  Porto-Santo,  d>oà  H 
observait,  avec  ceux  de  l'Ile,  cette  ombré  épou- 
vantable, que  Jean  de  Morales  Jugeait  être  le 
commencement  de  la  terre  qu'ils  cherchaleiit 
On  tint  conseil  là-dessus,  et  il  Ait  résolu  que  raa 
demeurerait  dans  cette  île  durant  tout  le  quarUv 
de  la  lune  présente,  afin  de  prendre  garde  si 
cette  ombra  changeait  de  Heu  ou  diminuait  avec 
la  lune.  Mais  elle  leur  parut  toujours  en  ipi 
même  endroit  et  de  la  même  grandeur,  ee  qoi 
leur  causa  beaucoup  plus  de  crainte  qœ  d'es- 
pérance. 

«  I/C  pilote  Jean  de  Mondés,  constant  en  aes  opi- 
nions, assurait  que  la  terre  couverte  ne  pouvait 
pas  être  loin,  certifiant  à  Gonsalve  que  les 
rayons  du  soleil  n*y  essuyaient  jamais  la  terre, 
à  cause  de  la  hauteur  et  de  l'épaisseur  des  ar- 
bres; qnll  procédait  de  là  une  grande  humidité, 
qui  causait  les  vapeurs  dont  le  del  était  cou- 
vert, et  que  c'éts^  la  grande  obscurité  qu'ils 
venaient.  Qu^  jugeait  à  propos  qu'on  allât  droft 
à  ce  gros  nuage ,  et  qu'il  tenait  pour  assuré 
qu'on  trouverait  au-dessous  la  terre  qu'ils  cher- 
chaient, ou  pour  le  moins  des  marques  assurées 
de  n'en  être  pas  loin.  Tous  étaient  d'avis  oeo- 
traire  à  cehii  de  Morales,  et  disaient  tumuttuai-  i 
rement  que,  comme  Gastflkin,  et  par  conséqoeat 
ennemi  des  Portugais,  il  prenait  plaisir  à  les  ei- 
poMT  à  un  péril  évident;  que  les  hommes  fe- 
raient asses  de  combattre  contre  d'autres  hom- 
mes, sans  se  commettre  avec  les  âéatents; 
qu'il  n'appartenait  qu'aux  profanes  et  aux  infi- 
dèles, de  vouloir  pénétrer  dans  lea  secrets  de 
Pieu;  qu'on  ne  devait  espérer  autre  chose  de 
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Mlle  ratbre  que  la moit, etqne m ieraill«ttt 
Din  que  de  t'fttuieer  pour  la  eherdMr  uiift 
antre  «spérance  ;  que  Tinfant  serait  mal  serrl,  si 
l'on  exposait  ainsi  la  fie  de  ses  serviteora,  et  le 
roi  eneore  plus  mal,  à  Tégard  de  eelle  de  ses 
ai^sts,  qui  se  pouTait  épargner  pour  de  plus 
beOes  entreprises.  Tontes  oas  crieries  ne  IbrmA 
pas  démordre  le  capitaUie  de  sa  réaolullon  ;  il  les 
écouta  paisiblement;  et,  comme  il  ayait  lui  seul 
phu  de  oourage  que  tous  les  autres  enaernbla, 
il  se  détermina  eu  lui-même  de  sqrmonter  toutes 
aortes  de  périls  et  de  diificoités,  dont  la  plui 
grande  était,  à  son  avis,  la  Tolonté  de  ses  soi* 
data,  qui!  expérimentait  si  oontraire  à  la  sieuie. 
Après  donc  les  aToir  écoutés ,  il  les  paya  des 
meflleores  raisons  qu'il  pot;  et,  sans  commani- 
qoir  son  dessein  qu'à  Jean  de  Moralèa,  0  se  r»- 
mitnnasatinàlaToile,el,  laissant  lile  de  Porto» 
Santo,  tourna  la  proue  de  son  yaisseau  ivs 
readroît  où  il  voyatt  cette  grande  ombn,  et  al- 
li^  à  toutes  Yoiles,  afin  de  ne  pu  manquer  de 
Jour,  pour  reoooaaltre  tout  oe  quil  poumit  de 
la  terre,  quil  espérait  de  trouTer  fkatonent 
L'appnMdiB  da  rohscurité  augmentait  la  peur 
de  tous,  paroa  que,  ptm  on  s'avançait,  tt  phii 
eDe  paraissait  haute  et  épaisse,  jusqu'à  ce  qu'elle 
devint  tout  à  fait  horrible.  6ur  le  midi,  on  ani 
tendit  d'épourantables  mugissements  de  la  mer, 
qui  retentlssaiflut  sur  tout  l'horiion  ;  on  ne  voyait 
aucun  signe  de  terre,  parce  que  le  groa  niiagé 
dans  lequel  lia  étaient  entrés  eouTralt  la  msr 
et  le  del.  La  vue  d*nae  si  étrange  oonftision,  et 
Yoisiuaga  d'un  si  grand  péril,  fit  crier  tout  la 
monde  ;  et  lia  prièrent  instamment  Gonsaha  qu'A 
m  amener  lea  voiles,  et  qu'il  ne  se  efaai|^pas 
da  la  perte  de  tant  de  gens.  Mais  la  effUHium 
tint  bon ,  et  voulut  s'assurer  à  quel  ennemi  fl 
avait  aflalie. 

«lia  temps  était  eataae,  et  la  mer  si  rapide» 
qoe,  da  peur  que  la  oonrant  n'emportât  les  vaia^ 
seaux,  Gonsalve  fit  armer  deux  chakmpea  poiir 
lea  remorquer,  et  en  commit  le  soin  à  Antonaa 
Gago  et  à  Gonsalve  Louis,  gens  de  valeur  et 
d'axpérienoe  eeraïue,  sons  la  conduite  desquds 
on  courut  tout  le  long  dn  nuage;  le  brait  de  la 
mer  leur  servait  de  bornes,  duquel  Os  s'appio» 
citfuent  ou  se  reculaient,  sekm  qu'il  était  moindre 
OB  plus  grand.  Le  voyage  se  continua  teqjours 
ainsi  ;  et  le  nuage  paraissait  avoir  moins  d'é- 
tepdue,  et  il  était  en  effet  moins  épais  du  edté  da 
levant;  mais  les  ondes  mugissaient  to\ûoun 
époovantablement,  lorsqu'au  travers  de  l'obscu- 
rité l'on  entrevit  quelque  chose  encore  de  plus 
noir  qu'elle.  L'éloignonent  empêchait  de  dis* 
cerner  ce  que  c'étiâ  ;  quelques-uns  affirmaient 
avoir  vu  des  géants  armés,  d'une  grandeur 
prodigieuse;  mais  l'on  reeonnut  d^s  que  les 
rochers  dont  les  plages  de  ces  terres  sont  cou- 
vertes, leur  donnaient  ces  imaginations.  D^à  la 
mer  paraissait  plus  claire  et  Tean  plus  battue^ 
indice  véritable  de  la  câte,  que  peu  de  temps 
après  ils  découvrirent  distinctement,  avec  une 


surprise  d'autant  phis  agréable,  qu'As  s*y  atten- 
daient moins.  La  première  chose  qui  se  présenta 
à  leur  vue  Itat  UM  potote  de  terre  peu  élevée,  à 
laquelle  Gonsalve  donna  aussitM  le  nom  de 
Painiê  de  $aini-LtmrmiL  Après  avoir  doublé 
œtte  pointa,  Ils  découvrirent  du  côté  du  sud  une 
terre  élevée,  peuplée  d'un  bois  très^pais,  qui 
s'étttdlt  depuis  Téminence  des  montaçnea  jus- 
qu'an  bord  de  la  plage.  Le  nuage  était  en  cet 
endroH  m  peu  retiré,  da  sorte  qu'il  ne  faisait 
pins  que  couronner  lea  montagnes.  Ce  Ait  ici 
que  le  plaisir  s'empara  tout  à  fUt  de  l'esprit  de 
nos  voyageurs,  et  que  ceux  qui  avaient  le  plus 
craint  las  pérUs  les  estimaient  le  moins.  Leur 
appréhension  et  leur  méfiance  Airent  entièrement 
bkionies,  reeonnaissant  que  ce  qu'tts  voyaient 
était  uns  tane  véritable  et  elfeetive.  lia  s'em- 
brassèrent les  uns  Isa  antres  de  Joie,  et  rendi- 
rent grâces  premièrement  à  Dieu,  puis  à  leur 
capitaine,  de  ce  qu'il  lea  avait  encourait  pour 
parvemr  à  une  ai  glorieuaa  fin,  et  même  au  pi- 
lote qui  las  y  avait  si  heureusement  conduits. 

«  Après  avoir  fait  Mre  quelquea  reconnais- 
sances, Jean  Gonsalve  débarqua  avee  toute  la 
aolennité  possible ,  prenant  possession  de  ce  lieu 
pour  et  an  nom  dn  roi  dom  Jean  de  Portugal 
et  da  rinihut  dom  Henri,  ordre,  maîtrise  et 
cfaevalerie  de  Christ.  L'eau  M  bénite  par  deux 
religieux,  et  avec  elle  l'air  et  la  terre  purifiée 
par  rinvœation  dn  nom  de  Dieu.  On  drm  en* 
suite  un  autal  au  propre  lien  oè  Robert  et  Anne 
en  avaient  d^devant  élevé  un  (t),  et  la  céré^ 
monia  en  Ait  feita  le  jour  de  Sainte-Elisabeth. 
Et  comme  Qonaalve  ne  voulait  rien  négliger  de 
tont  oe  qui  Ini  pouvait  donner  une  pariUte  eon- 
naissanoe  de  oe  Ueu,  fl  commanda  que  l'on  ftt  le 
tour  de  tont  ce  qui  avafi  été  déoouvert,  et  qu'on 
suivit  tous  les  diemmÉ  cl  tous  las  santien  que 
l'on  trouverait,  pour  voir  si  l'on  rencontrerait 
quelque  habitation,  ou  quélqnea  tracée  d'hommes 
ou  de  bétsilf  avec  ordre,  ai  l'on  découvrait  quel- 
qu'un, de  l'amener  vif  ou  mort.  Biais  ceux  qui 
allèrent  à  k  découverte  ne  trouvèrent  chose  du 
monde,  que  plusieurs  oiseaux  de  difTérentes  es- 
pèces et  difiérentes  couleurs,  qui  se  laissèrent 
prendre  à  la  main,  sans  qu'on  y  employât  ni 
peine  ni  adresse.  Jean  Gonsalta,  ikbe  de  ce  qui 
lui  semblait  une  proie  Ihoile,  s'en  retourna  à 
son  bord,  oè,  ayant  appelé  an  conseil  lea  plus 
notablea  de  sea  gens,  fl  lut  résohi  qu'on  ne  par- 
tirait pas  de  là  sans  avoir  plus  particnUèrement 
examiné  cette  terre,  puisqu'on  en  avait  le  loisir, 
et  parce  que  le  ritage  de  la  mer  était  plein  de 
ro<âiers.  Jean  de  Morales  jugea  quil  y  en  pou- 

(i)  On  ncobU  ^Want  cette  evpédiUon,  ril«  de  Medeire 
Mcil  M4  d4J*  dérowine  per  m  g enillhooiiae  anglale,  nommé 
Robert  Mirbin.  qui.  «prè*  avoir  enlev«  Anne  d'Atfet,  «'enfuit 
avec  dlc  de  BHitol  car  an  navire ,  et  atteignit,  au  bout  ûm 


treize  joora  et  iwvifation,  à  l'oanvt  4ii  Maroc,  une  lia  couTeri* 
de  bois  (d'od  le  non  de  MéMn,  du  portogai*  madairo,  bois). 
Anna  y  m^rat  qnelfae  uoipa  après ,  et  aon  amant  la  aotTli 
bientôt  au  tombeau.  Leur  oaTlre  Tint  écbooer  «nr  la  côte  dii 
Maroe ,  et  lenro  compagnon*  furent  emmenés  rsTlaves  à  Fec. 
d'à»!  là  qw  Jean  de  MoroMa,  éfalemonl  ••  eecUTace,  apprif 
ii'eai  les  rrnseifncawnts  qui  engafèreot  le  roi  de  PorttifaI  • 
'-' -*—  ortt*  némorable  espMitlofi  dedéeoaTertet. 
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Tait  autant  avoir  de  cadiëê  sons  Fean  :  c'est 
pourquoi  il  ont  à  propos  de  continuer  leur  dé- 
concerte dans  des  chaloupes,  comme  ils  Tavaient 
commencée,  plutôt  que  dans  des  Tsisseaux,  afin 
d*éTiler  les  brisants  et  les  courants  qui  se  pour- 
raient rencontrer  sur  cette  c6te  inconnue;  ce  qui 
lut  exécuté.  Jean  Gonsalte  prenant  la  chaloupe 
de  son  Taissean  pour  lui  et  pour  sa  compagnie, 
et  laissant  la  charge  de  l'antre  au  capitaine  Al- 
▼are  Alphonse,  ils  passèrent  en  cet  ordre  une 
pointe  qui  éteit  vers  le  couchant,  et  Tirent  quatre 
belles  riTÎères  qui  entraient  ensemUe  dans  la 
mer,  et  dont  Tean  éteit  trèa-pnre  :  GonsalTC  en 
fit  emplir  quelques  bouteilles,  pour  les  porter  à 
rinHuit. 

«  ÀTançant  encore  daTantage,  ils  découTrirent 
une  Tallée  qu'une  autre  ririère  fendait  agréable- 
ment, qu'ils  enToyèrent  reconnaître  par  quelques 
soldate,  qui  ne  la  trouTèrent  abondante  qu'en 
fontaines.  On  en  suiTit  une  antre  couTerte  d'ar- 
bres, et  l'on  en  trouTU  en  qudques  endroito 
quantite  d'abattus,  dont  le  certaine  fit  prendre 
quelquesHUis  et  en  élcTcr  une  croix,  de  laquelle 
cet  endroit  |Mrit  le  nom  deSaint&X!raix.  SnÎTant 
toujours  la  c6te,  il  aorlit,  d'une  langue  de  terre 
qui  s'aTançait  en  mer  fÀu  que  les  autres,  une 
si  grande  quantite  de  geais ,  que  les  gens  des 
chaloupes  ne  se  crurent  pas  en  sûrete  de  leur 
ùàm  et  de  leur  multitude  ;  ce  qui  fut  cause  que 
cette  pointe  reçut  alors  le  nom  de  PwUa  dos 
Graihos,  qu'eUe  garde  encore  jusqu'à  présent 
On  en  remarqua  aussitôt  une  antre,  enriron 
deux  lieues  plus  lofai,  qui ,  arec  celle  qu'on  lals^ 
sait,  fiiisait  un  fort  beau  golfe,  enrironnée  d'une 
terre  moins  élcTée  que  le  reste,  à  laquelle  un 
bois  d'égale  hauteur  serrait  de  couronne ,  par- 
dessus iMiuelle  s'éleraient  des  cèdres  fort  haute. 
Us  passèrent  de  ce  golfe  des  Cèdres  à  une  autre 
Tallée,  de  laqueDe  Tenait  une  espèce  de  tec  qui, 
entrant  dans  la  mer,  formait  un  fort  grand  bas- 
sin, extrêmement  propre  au  débarquement.  La 
béante  conTia  GonsalTC  d'y  faire  descendre  Gon- 
ealTc  Ayrei  aTcc  bon  nombre  de  soldate,  pour 
pénétrer  encore  phis  sTant  dans  les  terres  que 
l'on  n'aTait  fait,  et  pour  en  rapporter  toute  l'Ins- 
truetion  possiUe.  Mais  il  retourna  bi^tM,  sans 
antre  nouTdle  information  que  cdle  d'aToir  tu 
que  la  mer  cnTironnait  toute  cette  terre,  d'où 
l'on  achcTa  de  connaître  que  c'était  une  ile  et 
non  une  partie  du  continent  d'Afrique,  ainsi  que 
quelques-uns  l'aTaient  cm  jusqu'alors.  Le  capî- 
teine  ne  itat  pas  encore  satisMt,  slmagbiant 
qu'il  pourrait  y-aroir  quelque  habitetion  dans  les 
lieux  écartés.  C'est  pourquoi,  allant  toi^oura 
terre  à  terre,  fl  découTrit  un  grand  terrain, 
débarrassé  des  arbres  qui  se  trouTaient  partout 
ailleurs,  tout  couTCrt  d'un  très-beau  fenouil  (en 
portugais  appelé  funcho),  de  l'abondance  do- 
quel  la  Tille  qu'on  y  a  bètie  ensuite  a  pris  le 
nom  de  Funchal,  métropolitaine  quant  an  tem- 
porel, et  jadis  de  tout  l'Occident  pour  le  spirituel. 
Les  Portagais,  sans  se  piquer,  comme  les  antres 
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nations  qui  ont  dit  des  déooorertes,  de  dosMr 
de  grands  noms  à  leurs  colonies,  se  sont  con- 
tentés de  conserrer  ceux  qu'elles  STaîent,  ou  de 
leur  imposer  ceux  que  la  nature  leur  offrait,  lors- 
qu'ils en  manquaient  Trois  grosses  ririères,  sor- 
tant de  cette  Tallée  du  Funchal,  s'assemblaient 
en  entrant  dans  la  mer,  et  Ikîsaient  deux  peCiles 
Iles,  qu'il  semblait  que  la  nature  eût  placées  là 
pour  serTir  de  mêle  à  un  lieu  si  agréable.  Ce  fut 
en  ces  Iles  que  GonsalTC  mit  ses  naTires  à  oon- 
TCrt,  et  quil  y  fit  du  bois  et  de  l'eau  qui  lu 
manquaient.  Ce  capitaine  ne  souffrit  jamais^  bd- 
nobstant  toute  la  tranquillite  et  la  sécurité  qui 
paraissait,  que  pas  un  de  ces  gens  coodiAt  en 
terre  STant  qu'elle  eût  éte  fNirûitement  re- 
connue. Le  jour  d'après,  comme  il  suiTait  la 
même  route,  il  arriTa  à  cette  même  pointe  quIB 
aTait  Tue  du  côte  du  sud,  et  y  fit  arborer  une 
grande  croix. 

•  «  Ayant  doublé  cette  pofaite,  il  Tit  une  pb^e 
qu'il  appela  Pra^fa  Hermosa,  ou  Belle  Plage, 
àcause  de  ses  grandes  et  de  ses  belles  eaux,  doat 
les  Tagnes  se  rompaient  doucement  contre  son 
liTage.  Passant  plus  haut,  ils  rencontrèrent  en- 
tre deux  pohites  un  furieux  torrent,  mais  dont 
les  eaux  étaient  si  claires,  qu'elles  obligèrent  la 
curiosite  de  quelques-uns  à  demander  oongé  de 
les  aller  Toir  de  plus  près  :  le  capitaine  raocorda 
à  deux  soldate  de  Lagos  qu'A  estnnait  benucoop, 
lesquds, méprisant  légué  et  leur  Tîe  encore  phû, 
Toulurent  passer  ce  torrent  à  la  nage;  mais» 
comme  slrritant  de  leur  témérite,  il  les  emporta 
aTCC  tant  de  rapidite,  que  d'abord  Os  en  per- 
dirent connaissance,  et  ils  y  seraient  péris,  slb 
n'eussent  éte  prompteroent  secourus  par  leurs 
compagnons.  Cette  aTcntnre  donna  à  ce  torrent 
le  nom  dos  Soccorridos,  plus  heureusement  que 
celui  dos  Agravados,  à  un  autre  de  la  mer  d'A- 
rabie, dont  nos  historiens  font  mention.  On 
Toyait  un  peu  plus  aTant  une  roche  pohitne  qai 
s'élerait  par-dessus  les  antres,  et  qui  était  en- 
tourée d'un  Inras  de  mer  qui  faisait,  entre  ce  ro- 
cher et  une  terre  Toisine,  une  espèce  de  poit 
où  GonsalTC  entra  avec  ses  chaloupes,  a'imagh 
nant  que  ce  lieu  pourrait  leur  découTrir  de  plus 
grands  secrète  que  les  autres,  parce  qu'Us  Tirent 
tout  le  rlTage  couTcrt  de  traces  d'animanx,  ce 
qu'ils  u'aTaient  rencontré  en  pas  un  autre  en- 
droit; mais  ils  lurent  bientôt  détrompés  lor»- 
qu*08  Tirent  rentrer  en  mer,  aTCC  un  fort  grand 
bruit ,  une  grande  troupe  de  loups  marins  qui 
sortirent  tout  à  coup  d'une  caTcnie  qui  se  trou- 
Tait  creusée  au  pied  de  la  montagne  par  Tean 
de  la  mer,  et  qui  paraissait  une  manière  de 
grande  chambre  où  ces  animaux  se  Tenaient  ^^ 
tirer,  de  laqueDe  chambre  aux  loups,  ou  Cama- 
ra  dos  lobos ,  GonsalTc  prit  ensuite  te  nom, 
comme  les  Sdptons  et  Gerroanicus ,  des  pro- 
Tinces  qu'Os  conquirent  à  l'empire  romain  ;  et  I 
transmit  ce  même  nom  à  sa  fiimilte.  Le  nuage 
commençait  en  cet  endroit  à  se  serrer  si  fort  aTCC 
la  mer,  les  rochers  s'élevaient  si  liant,  et  le 
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brait  des  eaux  croissait  de  tdie  sorte,  qu'ils  cra- 
rent  que  ce  serait  une  témérité  plus  grande  que 
les  précédentes ,  que  de  s'exposer  à  perdre  par 
un  maoTais  succès  tous  les  bons  qu'ils  ayaient 
eus  ce  jour-là.  C'est  pourquoi  le  capitaine,  ayant 
pris  sa  résolution  et  connaissant  tout  ce  que  111e 
contenait,  se  retira  anx«petites  Ues,  où  il  STsit 
laissé  ses  yaisseaux;  et  ayant  en  peu  de  jours 
préparé  de  l'eau,  du  bois,  des  oiseaux,  des  herbes, 
des  plantes  de  la  terre,  et  tout  ce  qu'A  crut  de- 
▼oir  être  le  plus  agréable  à  llnfant ,  fl  embarqua 
toutes  ces  choses,  et  reprit  la  route  de  Porto- 
gai,  oii  fl  arriva  heureusement  à  la  fin  du  mois 
d'août  de  la  même  année  1420  ;  apprenant  que 
rittteit  l'attendait  à  la  cour,  il  prit,  sans  sé- 
journer aux  Algarres,  le  chemin  de  lâsbonne, 
dans  le  port  de  laquelle  fl  entra,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme  en  tout  son  Toyage;  mais, 
an  contraire,  ayant  gagné  à  ce  royaume  la  meil- 
lenre  fle  de  tout  l'Océan  occidental.  » 

Telle  est,  en  partie,  la  relation  extrêmement 
rare  qu'Alcaforado  a  donnée  de  la  décourerte  de 
ille  de  Madère,  qui  précéda  de  soixante-douze 
ans  celle  de  l'Amérique.  On  n'a  pas  d'autre  dé- 
tafl  de  la  rie  de  ce  voyageur,  qui  mérite  d'être 
tiréderonbfi. 

Aleaforado.  RelatUm  ki$toriqu9  de  la  déeou»trU  4ê 
PUê  de  Jffldére.  -  M.  Ferd.  Denis,  le  Portugal,  dans  ta 
eoUeetloo  de  VUnivert. 

kLCkUk  (Fray  Pedro  db),  religienx  espa- 
gnol ,  fut ,  en  1491,  envoyé  à  Grenade  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle ,  pour  travailler  à  la  conversion 
des  Maures.  On  a  de  lui  une  grammaire  arabe 
sous  le  titre  :  Àrtepara  taher  la  linç^ua  aravigctp 
o  vocàbulista  aravigo  en  lettra  castellana; 
Grenade,  1505,  in-4**.  Livre  extrêmement  rare. 

David  aément,  BMiothéque  rurieuie,  1. 1.  -  Schnor- 
rer.  Btàl.  ttrab.,  p.  16.  —  Nicolas  Antonio,  BibUothtea 
Uiepananota. 

ALCALA  T  BBBBBRA ,  appelé  par  erreur  J7^ 
narei  (Àifonso  ),  poète  portugais,  né  à  Lisbonne 
le  12  septembre  1699,  mort  vers  le  milien  du 
dix-septième  siède.  H  était  originaire  de  Tolède, 
et  paiaft  avoir  été  marchand  avant  de  cultiver 
les  muses.  On  a  de  hii  :  Jardin  anagramoHeo 
de  divinas  flores  Insitanaê,  espanhoUue  la- 
tinat,  em  o  quai  se  contdo  663  anagramas, 
eseis  hymnos  chronologicos ;  Lisbonne,  1664, 
in-4*'  ;  —  Corona  y  ranUllete  déflores  saluii- 
feras ,  antidoto  dei  aima,  ^etc.;  Lisbonne,  1677, 
in-8*';  —  Novo  modo  curioso,  trcUado  e  arti' 
flcio  de  escrivir,  assim  ao  divino  coma  ao  A«- 
mano,  etc.;  Lisbonne,  1679,in-8'';— lfetft/(»- 
çœns  de  santa  Brigida,  traduzidas  de  laiin 
emporttigez;  Lisbonne,  1678,  in-4^  L'ouvrage 
qui  a  fait  surtout  la  réputation  de  l'auteur  a 
poor  titre  :  Varios  (Rectos  de  ttm4)r,encinco  no- 
vêlas  exemplares  y  nuevo  art\ficio  para  es-- 
crMr  prosa  y  verso  sin  una  de  las  letras  vo- 
cales; Lisbonne,  1641,  in-8^  La  première  nou- 
vdle,  los  dos  Soles  de  Toledo,  est  écrite  sans  a; 
la  seconde,  la  Carroça  de  las  damas,  sans  e; 
latrolaième,  to  Perlade  Portugal,  sans  I,  etc. 


Cette  manière  déniaiser  était  jadis  fort  à  la  mode. 

Barbosa  Macbado,  Biblioth.  LmU.,  U  I.  p.  tï.  —  Hic 
Antonio,  BiblMkeca  Hispana  nova,  t.  I,  p.  9. 

ALGALA  (  Jkm  Parafan  de  Rivera,  doc  d'}, 
né  en  1608,  mort  en  1671,  rice-n^  de  N^les 
sous  Phflippe  n,  roi  d'Espagne.  Il  mérita,  par 
une  administration  sage  et  douce,  l'amour  «t 
l'estime  de  ses  subordonnés.  De  son  temps, 
toutes  les  misères  semblèrent  avoir  conspiré 
contre  Naples;  mais  son  courage  sut  les  vaincre 
toutes,  n  apaisa  une  &mine  par  d'immenses 
achats  de  blé.  H  arrêta,  par  son  activité,  les 
progrès  d'une  épidémie  effirayante.  Les  Turcs, 
qui  avaient  dâwrqué  sur  ces  côtes,  ftirent  re- 
poussés par  sa  vafllance.  Des  troubles,  nés  de  la 
religion,  menaçaient  d'exposer  le  pays  à  une  ré- 
volution :  fl  sut  les  calmer,  et  /e  roi  Marcon^ 
que  les  révoltés  avaient  à  leur  tête,  disparut  à 
la  suite  de  ses  démonstrations  pleines  d'énergie. 
Alcala  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  et 
laissa  enriron  cent  excefleots  arrêtés  pour  l'abo- 
lition de  divers  abus. 

Conversaitom-Lsxie<m. 

ALCAMtaB,  roi  de  Sparte  en  747  avant  J.-C. 
Il  termina  la  guerre  d'Hélos,  et  commença  ceUe 
de  Hessène,  en  prenant  Amphée  en  743  avant 
J.-C.  On  lui  a  atirflnié  les  sentences  morales  qui 
se  trouvent  dans  le  Recueil  des  apophthegmes 
laconiques,  dont  on  a  considéré  Plotarque 
comme  auteur. 

Paosanlaa,  IV,  S»  S.  —  Busèbe,  Ckron.,  \,  166.  —  CUn- 
ton,  FoMt,  HelL  ^pfM».,  I,  6.  —  Plotarque,  jipopMheçm. 
Laeon.,  eh.  xzzxl  —  Meonlns,  De  regno  Laeonico, 
cap.  9. 

ALCAMàBB,  sculpteur  athénien,  célèbre  par 
sa  Vénus  et  son  VuUain,  vivait  vers  l'an  448 
avant  J.-C.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  fut 
le  fronton  postérieur  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, dont  Pansanias  a  donné  la  description  : 
cet  ouvrage  représentait  le  combat  des  Centau- 
res contre  les  Lapithes,  aux  noces  de  Pirithoùs. 

Pline,  L  XXXVI.e.  v.—  Panaanlaa«  pasHm.  —  T»eUe$, 
ehUiad,  niL  -  Uelao.D*  teiog. 

«ALGAMO  (CiuUo  d'),  le  plus  ancien  poète 
italien,  natif  de  la  Sicfle,  vivait  vers  la  fin  du 
douzi^e  siècle.  Son  prénom  de  Ciullo  est  une 
abréviation  de  Vincwciullo,  qui  lui-même  est 
un  diminutif  de  Vincenzo  (Vincent  ).  Son  nom 
d'i4/camo  est  cehii  d'un  castel  situé  à  vingt 
milles  enriron  de  Palerme.  On  n'a  de  ce  poète 
qu'une  cansone  ou  cantilena,  imprimée  dans 
Crescimbeni,  Commentitrii  intemo  alla  sua 
istoria  délia  volgarpoesia,  vol.  I,  p.  99.  On  y 
remarque  ces  vers  : 

Se  tante  avère  donaaaUni  qaaoto  a  lo  Saladlno, 
E  per  ajanta  quanta  lo  Soldano. 

On  a  condu  de  là  que  Ciullo  d'Alcamo  écrivait 
entre  les  années  1187  et  1193,  époque  où  le 
nom  de  Saladin  devint  célèbre  en  Occident.  Dante 
a,  l'un  des  premiers,  fait  mention  de  ce  poète  dans 
son  ConvUo. 

Crrsdmbenl,  VIttoria  detia  volçar  poetia.  -  Ttrabos- 
chl,  Stwia  deUa  letteratura  Ualiana,  iv,  aœ.  —  Ma». 
zacbeltt,  Serittari  d^ltaiia,  I,  U^ 


091  algautaka 

•AliCAHTAKA  (Diêgû  dé),  aiddtecto^eiiMh 
ttiol,  mort  le  11  annl  1587,  dirtoa  lestrtTwix 
exécutés  au  palais  d'Arai^Juei  etl  la  cathédrale 
de  Tolède.  H  jouissait  de  toute  Ut  faireiir  de  Phi- 
lippe n. 

Uaiono .  Naheiai  dé  laf  arùuiuttos  y  «rffuttMtara 

-     AlfGANTABA.  FO|f.  GonS  et  PVRIUl. 

*au:;a»ab  ou  AMIAÇàh  (indril)!  chirur- 
«ion  emgnolt  natif  de  Guadal^ara»  TiTait  dans 
la  seeonde moitié  du  seiiiàme  sièole.  Hélait  pro- 
feaseur  à  Vunlrerfaté  de  Salamanque,  oà  il  fit 
pirattre  en  167S  un  ou^age  nïS%  intitulé  Chi- 
rur^im  HM  Met,  in  çuHmê  multa  antiquorum 
ê$  reomUi&rum  auMsonra  low  hactenu9  non 
déoiaratat  inteirrêtantur.  U  j  traite  entre  au- 
tres de  la  sypkUlis»  dont  il  soutient  Torigine  an- 
cienne ;  il  admet  que  ce  genre  d'affection  prit  un 
caractère  partioalier  yers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  et  fut  répradu  dans  toute  TÊurope  par 
les  soldats  d'Alfonse  V,  rd  d'Aragon,  et  du  duc 
d'Anjou,  qui,  en  1456,  furent  réduits  à  se  nourrir 
de  obair  humaine. 

Attroc,  X>«  morbU  venir§Uf  p,  iw,  édit.  17*0.  - 
fi.  Antonio.  BlbUotheca  HUpana  nova. 

ALCAZAE  {Balthazar  de),  poète  espagnol, 
Tivait  à  SéYille  dans  le  seizième  siècle.  On  ne 
possède  aucun  renseignement  sur  la  yie  et  les 
écrits  de  cet  auteur.  On  peut  seulement  pré- 
sumer, d'après  le  témoignage  de  Michd  Ce^ 
vantes  (né  en  1547  et  mort  en  1610 ),  qu'Al- 
caiar  Tivait  dans  le  même  temps.  On  sait  qu'il 
suivit  la  carrière  des  armes  et  qu'il  servit  dans 
les  guerres  dltalie.  H  composa  des  UtHllas,  des 
madrigaux,  et  beaucoup  de  ces  petiUpoémea  que 
les  Espagnols  nomment  redondilUu.  On  les 
trouve  en  partie  dans  Espinosa,  Flùrês  de  Es- 
paHoUs  ihistres;  dans  Quintana,  Iteoro  del 
Pamaso  espa^l;  et  dans  Ramir  Femandez, 
t.  XVm  de  sa  Collection  des  poëtee  espa- 
gnole» 

BiograpMeal  DicUMary. 

«ALCAKAE  (i^or^/^lemy),  jésuite  espagnol, 
a  écrit  les  Annales  historiques  de  la  Socléié  de 
Jésus  dans  la  province  de  Tolède ,  sous  le  titre  : 
Chrono-histoHa  de  la  campahia  de  Jésus  en 
la  provincia  de  Toledo,  y  Elogios  desusVa- 
rones  illustres,  fundadores,  hienhechores , 
fimtores,  e  hijos  espirUuales;  Madrid,  1710, 
3  vol.  in-fol. 

Nie.  Antonio,  BiMiott.  fliip.MMW. 

ALGAZAE  ( Louis  P*),  jéauHe  espagnol,  né  à 
Sévnie  en  1554,  mort  le  16  juin  1613.  U  passa 
sa  vie  à  commenter  TApocalypse,  et  a  laissé  : 
1*»  Investigatio  arcani  sensus  in  Apocalypsi  ; 
Anvers ,  1604  et  1619 ,  in-fbl.  ;  —  î*  Comment, 
in  eas  Veteris  Testcmenti  partes  quas  respicit 
Apocalypsis;  Lyon,  1631,  in-fol.  Suivant  Alca- 
zar,  l'Apocalypse  jusqu'au  vingtième  chapitre  ne 
parle  que  de  fôits  déjà  accomplis. 

AlcRainbe.  B(lUMh.  icHpt.  Soc.  Jet.  -  Nlcolat  Anlo- 
aio,  Bibliothèque  du  écrivais  CfSayiiotf,  t.  Il,  p.  U.  - 
De  Meaux,  Âpocatfpte,  p.  SI. 
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Gongora  ),  historien  etpagnctt,  livvt^enlsni- 
Ueu  du  dix-septième  siède.  On  a  de  hu  Jtesi 
grandeui  de  te  sereniartma  rqwèltca  iê 
G€nùva,eseritaen  hngua  espanolai  Madiid, 
1665,  in-foK;  trad.  en  italien  par  C  Sapen», 
Qènes,  U69,in-foL 

K.  Aatonki,  BlèHoUh  Oisp,  nom,  U*  V. 

AUIAKAR.  Voy.  ALG4ÇAB. 

ALGBDO  (Antonio),  géographe  eapupiol,»!- 
gipaire  de  l'Amériqna  espagnole»  iFînit  dsaih 
seconde  moitié  dn  dix4iuttièmtt  stade.  0  «É 
ookmd  dans  la  guda  royale.  Onadefaiiwos- 
vnga  extrèmemint  rare,  aona  le  tîtce  i  ZNccio- 
norto  ^eo^rt^Aico-to^oriflo  de  tas  /ndioi  «^ 
cidmtales,  o  America;  es  a  m^ dêimm- 
nos  del  Peru,  Nueva  Sspona,  lUirrafim, 
Chilo,  y  nuevo  reyno  de  Granaia;  Usdiid, 
17M,  6  vol.  in4*.  Il  en  existe  unetradodioB 
anglaise  par  Thomson;  Loedon,  liU-llU.  Ui 
exemplaires  de  cet  ouvrage  furénttditXhonaoo, 
détruits  jusqu'à  on  très-petit  nombre  (m  » 
six),  par  la  jalousie  du  gouv^nernsnt  esptgMl, 
qui  ne  voulût  pas  que  Im  antres  naiioQi  ^ 
taassnt  des  documents  inédits  qui  s'y  tnnnisi 

Pr<ifaee  du  dUHUmnairo  dTJtcedo. 

Akota  (*AXxaïoc),  iiremier  po^  i|nq« 
gi«e,  natif  de  Mitylène,  flodssaH  de  690  è  W 
avant  J.-C,  Son  histoire  est  étroîtemail  Bfc 
à  celle  des  événements  poétiques  de  sa  patrie. 
Alcée  appartenait  à  une  des  fomlAes  noble»  * 
Mitylène.  H  fut  placé  avec  Mâanchros  à  la  iêb 
du  parti  aristocratique,  tandis  que  le  psrti  dé- 
mocratique avait  pour  diefs  deux  frèws  d'Afcée, 
Cicis  et  Antiménidas,  et  Pittaeus.  Ces  piHiieB 
vinrent  aux  mains  ;  et,  dans  une  hatalDe  Btrfc 
vers  612  avant  J.-C. ,  Mélanchros  perdit  la  w. 
Le  poète  en  fit  un  éloge  passionné.  QoeliiQes  an- 
nées après,  il  s'éleva  une  guerre  entre  llitjlèBe 
et  Athènes,  au  s^j^t  de  la  possession  de  Unik 
maritime  de  Sigée  dans  la  Troada;  Akés  aernt 
dans  l'armée  des  Mityléniens,  sons  les  ordiea^ 
Pittaous.  Les  Mityléniens  forent  défaiU  sa  «06, 
bieii  que  Pittaeus  eût  tué  Phrynon.  Aloée  tt 
loin  de  déployer  l'ardeur  gnerrièra  dont  il  ami 
fait  jusqu'alors  parade  :  il  prit  la  (bile  pendant  k 
combat,  jeta  son  bouclier,  qua  les  Athénie»  dé- 
posèrent, comme  un  troj^,  dans  le  fempiedf 
Blinerve  à  Sigée.  Après  la  fin  de<c^  fftmt^ 
ne  parait  pas  être  retoomé  immédiatement  à  1^ 
tylène.  La  lutte  entre  les  deux  partis  qui  »7 
disputaient  le  pouvoir,  devint  dès  lors  ptasw 
lente  que  jamais.  Les  chefs  dn  peuple,  qa'oaap- 
pelait  aussi  tyrans  ou  sssymnètes,  étaient  MJ- 
silus,  Mégalagyrus,  Pittaeus  et  d'auiiw.  AWe, 
de  soncMé,  encouragea  les  partisans  de  tosi^ 
blesse  ou  les  oUgarques  à  ta  plus  vive  réat^ 
Cependant  le  parti  populaire  l'emporta,  et  tesofr 
garques  furent  chassés  de  l'Ile.  Pitlacos,  mte» 
de  l'autorité  d'aesymnète  de  590  à  580^» 
échouer  toutes  les  tentatives  des  nobles,  ^mca- 
Uèrement  d'Alcée  et  de  son  frère  AnUméoMW, 
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pour  rentrer  d4iu  leur  {«fariê.  ie  poète  ooatlii«a 
de  nuOtnâter  le  p«rti  popolehre  dane  set  chants; 
mais,  Toyant  que  tout  espoir  de  rentrer  dans  ses 
foyers  était  perdu,  il  résolut  de  voyager  k  Té- 
tranger  :  il  visita  alors  l*Égypte»  tandis  que  son 
(rère  Antiméoidas  vit  une  grande  partie  de  T Asie, 
et  aerrit  mémo  dans  Tannée  des  Babyloniens. 
Atoée  finit,  dit-on,  par  se  réconcilier  avec  Pittar 
COS.  On  ignore  l*année  précisa  de  sa  mort 

]4ai  poésies  d*Alcée  étant  des  pièces  de  ciny«8- 
tancea,  adressées  h  des  amis,  ne  naraissent  pas 
d'abord  avoir  été  connues  hors  dç  rile  de  lieshos, 
ioit  parce  qu'elles  étaient  éoril^  en  dialecte  éo- 
lieii,  aoît  parce  qu'elles  n'avaient  qu'un  intérêt 
parement  local  Elleè  fiirent  ensuite  considérées 
comme  des  chefs-d'owvre  par  tous  les  Grecs,  et 
Aleée  occupa,  dans  le  canon  d'Alexandrie,  la 
première  place  parmi  les  poêles  Ivriques,  Aris- 
tophane et  Anatarque  recueillirent  les  premiers 
les  poésies  d'Alcée,  1^  divisèrent  en  dix  livres, 
^  les  corrigèrent  avQc  un  soin  partieulier  relati- 
vement k  la  métriqne.  |>ana  ces  éditions  ou  re- 
cueils, qui  sont  perdus,  les  hymnes  étaient  pU- 
eéa  en  tHe;  puis  venaient  les  odes,  les  chants 
guerriers»  les  chants  erotiques  et  symposiaques, 
enâq  les  é|^grammes.  Toutes  ces  poésies,  por- 
tant l'empreinte  d'un  enthousiasme  passionné, 
teient  propres  à  émouvoir  les  m^^saea  :  aussi 
lurent^es  longtemps  très-populaires,  et  lenr 
perte  laisse  une  lacune  irréparable  dans  l'hia- 
loire  de  la  vi«  publique  ^  privée  des  ÊoUens,  h» 
poêmea  d'Alcée,  comme  le»  odes  dVoraoe,  pa- 
nassent être  pour  la  plupart  monostrophiquee, 
c'eatnMira  composés  de  strophes  de  la  même 
mesure,  il  existe  mâme  un  genre  de  strophe  qui 
est  souvent  employé  par  Horace,  «t  qui  f«çttt  le 
nom  d*<Ucé^f%ie. 

Les  fragments  qui  nous  restent,  ainsi  que  les 
Imitationa  d'Horace ,  peuvent  nous  donner  une 
idée  dn  genre  poétique  d' Aleée.  Ces  fragments 
furent  d'abord  publiés  dans  les  collections  de 
Henri  £stienne,  Paris,  1560,  in-8*;  de  Fulvio 
Qrsini,  et  de  Stange  (  Halle,  1810.  m-a*).  Un  des 
éditeoM  des  odes  d'Horace  publia,  en  1780- 
178$,  trois  Proltuiones,  renfermant  ceux  des 
fragments  d'Alcée  que  le  noète  latin  a  imités. 
Une  collection  plus  conmlète  a  été  insérée  dans 
le  Mmeum  criticum  de  Cao^hridge,  vol.  I, 
p.  492.  On  les  trouve  aussi  dans  lea  Analçctts 
cle  Brunck,  «t  dans  VÀHiMogie  de  Jacobs.  Les 
éditions  les  plus  récentes  sont  :  i/*  àkxi  Mjitir 
lenœi  reliquiài  collegit  et  annotatione  im- 
irtunt  Aufi.  Mathii»  ;  Leipzig,  1827,  in^'',  avec 
des  additions  et  suppléments  de  Walcker,  Seid- 
ler,  Qsann,etc.;— 2^  Beri^,  Poets»  lyrici  grxci, 
Le^zig,  1843.  La  traduction  française  de  ces  fraf- 
roents  se  trouve  dans  les  Soiréis  littéraires  et 
dans  la  collection  du  Panthéon  littéraire.   D. 

Flelw,  leMacorum  libâr,  p.  IM.  -  Boae .  CescHichtê 
d«r  XyriirAai  D'whkkunU  àtr  Hellenmi^  L  II,  p.  878. 

«ALcéit,  poète  comique  grec,  oontemporain 

d'Aristophane  (vent  380  avant  J.-C.},  H  avait 
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Domposé  pluaSeurs  oomédiea  sor  des  sujets 
mythologiques  {Bndymion,  Qanpnèdê»  Ca- 
liste,  les  Sœurs  adnltèrês),  H  ne  nous  en  reste 
que  de  faiUet  fragmenta»  conservés  par  Athénéç 
et  les  grammairiena. 

guidas  mentionne  un  Alcée,  d'Athènes ,  comme 
le  plus  ancien  poëte  tragique  grec.  Maerobe 
(Saiumûi.,  ▼.  10)  eHele  passage  d*nne  tragé- 
die d'Aleée ,  intitulée  le  Ciel, 

PvbrlolM ,  fiibUvU^  trmca.  Il ,  ssi.  -  Bode,  Gôêaki- 
ehU  der  dramatisehm  Diehtkurut  dtr  Ifellenm. 

*  ALC^B,  poète  grec,  natif  de  Messène,  vivait 
probablement  vers  170  avant  J.-G.,  s'il  faut  tou- 
tefois le  ranger  au  nombre  des  phUosophes  épi- 
curiens qui  firent,  dans  cette  année,  expulsés 
de  Rome,  n  nous  reste  de  lui  quelques  épi- 
grammes  insérées  dans  VÀnthologia  grœca  do 
Jacobs. 

Êlien,  rar.  HUA.^  IX,  is.  -  Fabrlcius,  lHhliotheca 
9rmca,  IV,  «m. 

ALCBSTft ,  fille  de  Péliaa  et  épouse  d'Admètc, 
To!  de  Thessalla.  Soft  époux  maÀade  devait,  d'a- 
près un  orade,  succomber,  à  moins  que  quel- 
qu'un ne  se  déveo&t  volontairement  pour  lui. 
Akeste  fit  socrètemeot  aux  dieux  la  sacrifice  de 
sa  vie  I  elle  moufUt,  et  Admète  se  rétablit.  Her^ 
cule ,  ami  du  roi ,  vint  trouver  Admète  dans  sa 
dooieur,  et  lui  promit  d'arracher  à  to  Mort  la 
proie  qu*elle  venait  de  salatr.  Sn  efRit,  il  força 
eette  divhilté  à  lui  restituer  Alceste.  Elle  eut 
avee  Admète  une  fUle  nommée  Eumlle. 

Le  dévouoment  d'Akeata  a  été  rais  en  scèno 
par  les  andens  et  Hia  modernes,  et  l'on  sait 
qu'il  forme  le  si^et  d*UBe  dea  meilleorea  tragé* 
dlea  d*Enriplde.  [  «m.  liea  ^.  dv  m.] 

«AM2STA9  (*AMtfK),  roi  d'ËplTO  Yors  la 
fin  du  troisième  alèole  avant  J,-€.  Il  était  fils 
d'Arybhat  et  peti^4IU d'Aloélaa,  frère  de  Perdic- 
oaa,  général  d'Alexandre  la  Gn^.  n  (ht  d'abord 
en  gnerre  avee  Caaaandre,  fila  d'AntIpater,  et 
fut  ensuita  mis  à  mort  par  ses  propres  aiyets. 
n  eut  pour  successeur  le  oélèbre  Pyrrhus,  qui 
entahit  l'Italie  en  980. 

DiQdore,  XIX,  SS.  -  PamaïUas,  |,  xu 

ALCuABiTivs,  ou  plutOt  iiM-«/-iisy2 ,  as- 
trologue  arabe,  vivait,  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle,  à  la  cour  de  Seyfad-Paulah,  sultan  d'A- 
lep.  On  a  de  lui  un  traité  d'astrologie  judiciaire, 
traduit  en  latin  par  Jean  Hispalensis,  dans  le 
treizième  siècle,  et  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Venise  par  Jean  et  Gorge  Forlivio,  sous  le 
titre  :  Liber  YsagogUnis  Àbdilazi  (  id  est  Servi 
gloriosi  Dei,  qui  dicitur  Alchabitius  )  ad  ma- 
gisterium  Judidorun  astrùrum^  1481,  in-4"; 
réunprimé  à  Venise,  1482  et  1502,  in-4'',  et  à 
Leyde  (sans  date).  Cette  dernière  édition  con- 
tient un  petit  traité  de  Pierre  TurreUi,  De  cognos- 
cendis  infirmitatibus.  Le  traité  de  la  Conjonc- 
tion des  planètes  a  été  traduit  en  français  par 
Oronce  Fine. 

VosslDs,  De  scient,  mathem.,  p.  8M.  —  Cerner,  <n  Bl' 
~  Cm 


i.  —  Oetembrc    m§t,  de  Fmitrtmcmîe  «w  mopen 
<I9«,  p.  tSS-ITI. 


695 


ALGHER  —  ALC3AT 


m 


*  AiiCMBE,  rdigiem  de  Cltoaux,  Tirait  dans  le 
douzième  siècle.  On  a  de  loi  quelques  écrits  de 
piété ,  publiés  dans  les  œuTres  de  saint  Augus- 
tin, de  Hugo  de  Saint-Vîctor,  et  dans  Tissier, 
Bibliotheea  Cisterciensium, 
AdeloDg,  MpplémeBt  à  JSeber,  jiUgmi.  Gtlekrtm- 


ALcanuD  ou  aolfrid.  Voy.  Alfred. 

AliCHIHDIVS  ou  ALKIHDI  (AlkJERDI,  ALCHI^ 

DUS,  Alfidius),  ou  plus  exactement  Ahau-You- 
çouf'^bnrUhak-Abn-ÀMsabah,  médecin  et  philo- 
sophe arabe ,  né  à  Bassorah  Ters  la  fin  du  hui- 
tième siècle  de  notre  ère,  mort  Ters  le  milieu  du 
neorième  siècle.  Alkindi  YiTait»  selon  quelques 
auteurs,  vers  l'an  1145,  et,  selon  d'autres,  Ters 
Fan  1000,  par  conséquent  antérieurement  à  Avi- 
cemie,  parce  que  celui-ci  a  dté  dans  ses  ouvrages 
des  trochisques  portant  le  nom  d'Alkindi.  H  des^ 
cendait,  en  ligne  directe,  des  Amrou-l-Kays,  tribu 
arabe  de  Kindah,  d*où  le  nom  patronymique  dU^ 
Kindi.  Son  père  avait  été  capitaine  des  gardes  du 
khalife  Almouhdi  et  de  son  successeur  Haroun- 
Al-Rascfaid.  Alkindi  étudia  les  mathématiques  et 
la  philosophie  à  Bagdad,  et  vécut  longtemps  à  la 
cour  d'Al-Mamoun.  Ses  contemporafais  lui  décer- 
nèrent le  surnom  de  jPifoiott/(phaosopbe). 

n  composa  plus  de  deux  cents  écrits  différents 
sur  la  logique,  la  musique,  la  géométrie,  Tarith- 
métique,  l'astronomie,  la  médecine,  etc.,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Gasiri,  ÂraMea  philosopho- 
rum  MlUdheca,  Les  suivants  ont  été  traduits 
enlatin  pendant  le  moyen  âge  :  J>e  temporum  mu- 
tationi^us,  Hoe  de  ifnbrUnu ,  imprimé  à  Paris 
(Joen.-Hieronymns  à  Scalingiis),  1540,  fai-fol.; 
cet  ouvrage  parait  être  un  extrait  d'un  antre  plus 
considérable,  et  dont  fl  existe  une  traduction  latine 
sous  le  titre  :  Àlkindiu  Saphar,  astrorum  in<fi- 
ces,depluvUsetventisacaerigmutaiitme;y^ 
nise,  1607,in-4*>;  — -Dsrsrtimjrodiôta;  Stras- 
bourg, 1531 ,  ifrfol.,  avec  quelques  autres  traités; 
—  De  tnedicinarum  eompoiitarwn  gradibue 
investigandis  libellus;  Venise,  1584,  in-8^ 
1561  et  1603.  —  Alkindi  prétendait  expliquer  et 
déterminer  les  vertus  des  remèdes  oonformémrat 
aux  règles  de  l'arithmétique  et  de  la  musique. 
C'est  sur  les  quatre  degiés  des  facultés  princi- 
pales ,  quil  arrangeait  la  composition  des  mé- 
dicaments; leur  action  était  combinée  de  façon 
que,  par  exemple,  les  purgatifs  devaient  offrir  un 
rapport  exact  avec  la  quantité  des  humeurs  sé- 
crétées dans  chaque  nuïadie.  Cardan  a  placé  ce 
médedn  au  nombre  des  douze  esprits  subtils 
du  monde. 

On  cite  encore  d'Alkindi  :  De  ratione  qtum- 
tUatum;  De  quinçue  essentiis;  De  motu 
diumo  ;  De  vegetalibus  ;  De  theoria  meigica- 
rum  artium.  Ce  dernier  écrit  lui  valut  la  répu- 
tation d'un  magiden.  Ebn-Khaldoun  dit,  dans  ses 
Prolégomènes  historiques,  qu'Alkindi  composa 
un  livre  intitulé  S^,  où  il  prédisait  la  chute  des 
empires,  les  changements  de  dynasties,  enfin 
tous  les  gnuids  événements  de  l'avenir.  Ce  livre. 


conservé  dans  le  trésor  des  khalifes ,  fat  paà 
lors  de  la  prise  de  Bagdad  par  lesTartires,  sou 
Holagou.  F.  U. 

Cailrl,  BibUùth.  arab.  kitp,  Btc^  1 1,  ».».  -ita«> 
tarage,  HUL  A^mut. 

ALGUTou  ALCIATI  (iindr^),  janscoDSolk 
italien,  né  à  Akano,  dans  le  Milsoais,  le  Bni 
1492,  mort  le  12  juin  1550.  Son  père  avait  nn- 
pli  Toffioe  de  décurion  à  Milan ,  et  oélai  d'am- 
bassadeur à  Venise.  Fils  unique,  il  étudia  le  droil 
à  Pavie  sous  lason  Blaino,  à  Bologne  soia 
Charies  Ruino.  11  exerça  d'abord  le  métier  d'i- 
vocat  à  Milan,  puis  il  fut  appdé  vers  la  fia  de 
1518  à  l'université  d'Avignon,  où  fl  proféra  JM- 
qu'en  1522  le  droit  dvfl.  n  fut  appelé  ea  U», 
par  François  P%  à  l'académie  de  Bourges,  kk 
enseignement  eut  un  grand  succès.  De  TIkni  Iok 
surtout  Akâati  d'avoir  donné  dans  ses  leçois, 
au  langage  jusque-là  un  pea  barbare  de  la  jorii- 
prudence ,  des  formes  plus  élégantes  et  plus  lit- 
téraires. Vers  U  fin  de  1532,  le  doc  de  Mihi, 
François  Sforoe ,  Fattira  dans  son  pays  ea  ie 
nommant  professeur  à  Pnvie,  avec  un  trùfeofli 
de  quinze  cents  couronnes  et  le  titre  de  sMenr. 
Cependant  Aldati  ne  demeura  pas  loogtenvik 
Pavie,  et,  à  partir  de  1537»  on  le  voit  tour  à  fov 
enseigner  à  BIflan,  à  Bologne,  à  Ferrare;  iM 
créé  protonotaire  romain  par  le  pape  Paol  D; 
comte  palatin,  et  sénateur  par  l'empereor.  Ses 
contemporains  lui  reprochent  une  avarice  es- 
trème;  et  sa  gourmandise  lui  causa,  dil-oB,  k 
mort,  à  TAge  de  cinquante-huit  ans.  Ses  co- 
vrages  de  droH  ont  été  réunis  et  publiés,  ivee 
quelques  opuscules  de  philologie  et  d'ardiéo- 
logie,  en  6  volumes  in-fol.,  Lyon,  1560; mo- 
vent  réimprimé.  On  y  remarque  surtout  wsCiw- 
meniaires  sur  le  Digeste  :  —  PcnuUaanm 
Juris  dvilU  lUnri  VI,  dédiés  au  chancelier  Do- 
prat,  1517;  —  Disjunctionttm  juris  cirito 
liM  IV,  Uvre  dédié  à  Jean  de  Sdve,  président 
du  sénat  de  Milan,  1517;  —  Prxtemùisonm 
UM  duo,  1517;  —  De  verbonm  signijiea^ 
Ri^t»,  composé  en  1521,  publié  en  1529; —  As 
singulari  certamine,  dédié  à  François  P',  l5tt; 

—  Abus  de  la  vie  monastique,  composé  ea 
1520,  publié  en  1553. 

Parmi  ses  ouvrages  philologiques  et  littéraires, 
on  remarque  des  Annotations  sur  Tacite,  m 
glossaire  de  Plante  :  de  Plautinorum  cami- 
num  ratione,  dans  l'édition  de  Plante,  Dile, 
1568,  in-8";  —  des  Emblemata,  ou  sentaces 
morales  en  vers  latins  ; — un  choix  d'épigrammes 
latines  (Epigrammata  selecta  ex  Anthoio^ 
latina  ),  et  une  Histoire  de  MUan,  ouvrage  pos- 
thume, publié  sous  le  titre  :  Rerum  patrix,  u» 
Bistoriœ  Mediolanensis  libri  IV,  Milan,  1615, 
fai-6»,  et  inséi^  dans  le  Trésor  de  Gnevios.  AK 
ciat  n'eut  pobnt  d'enfants. 

Pancirol ,  De  etarU  Ugum  interpnt,,  L  n.  -  CUêU 
MInoi.  rie  iVJUHat.  -  Tlnqneau,  Dejur.  pr*«Hg» 
p.  ISS.  -  Batttet.  Et^roMi  eéUbrei,  p.  «».  -^ÏX' 
Teatro  d'wm.  Utt.  p.  1.-  Maïudidn,  Sertttori  d^tt»^ 

-  Andr.  AlcbU,  JuriseoiuuUi  MedioUmentU  c— 
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Uuia  tt.tnetaiut;  Lugdanl,  1180,  la-IoL  —  £a  vte  éTM- 
dat,  en  tête  de  l'édlUon  de  set  SmUemata,  publiés  par 
Oiade  Hlgnâolt  en  1181.  —  François  DernaxoDi  jépâlO' 
giavroD.  jindr,  Atektto;  LoRd.,  IMM.  ta»-8o.  —  Alessao- 
dro  Orlmaldl,  OroMo  to  fuMn  D.  jidr.  Atciati;  Paptac, 
UW,  lD-4». 

ALCIAT  on  ALGiATi  (Frouçois),  jarisoon- 
sulte,  Dé  à  Milan  le  f  février  1522,  mort  à 
Rome  le  19  ayril  1580.  Nevea  et  héritier  da 
pnScédenty  il  fîit  lui-même  très-yersé  dans  la  ju- 
risprudence, qa*]!  professa  à  Pavie,  où  il  eut 
pour  <fi8ciple  saint  Charies  Borromée.  Pie  IV 
l'employa  dans  la  secrétairie  apostolique,  et 
le  fit  ensuite  cardinal.  Aidât  était  aussi  très- 
bon  littérateur.  Pierre  Yettori  loue ,  dans  une 
de  ses  lettres,  Ténidition  et  le  génie  de  Fran- 
çois Aidât  Marc-Antoine  Muret,  dans  une  de 
ses  harangues,  assure  qu'il  était  Tomeroent  de 
son  siède  et  Tappni  des  gens  de  lettres.  Aidât 
laissa  phisieurs  ouvrages  manuscrits  qui  n'ont 
point  été  imprimés. 

niclaa  Bryttirma,  Pînae.  imaç.  iUust.,  p.  s,  c.  zlvu. 
—  Hanocbeltl,  Serittori  ^Italia. 

ALCIAT  OU  ALCiATi  (/ean-Potf/),  théolo- 
gien controYersiste ,  vivait  vers  le  milieu  du 
fldxième  siècle.  H  étaU  originaire  du  Piémont, 
ainsi  qu*fl  le  dit  Id-mAme.  H  aljura  le  catho- 
licisme pour  s'unir  à  l'ÉgMse  protestante,  émit 
ensuite  des  doctrines  nouvdles  sur  le  mystère 
de  la  Trinité,  et  forma  un  nouveau  parti,  non 
moins  odieux  aux  protestants  qu'aux  catho- 
Bques.  Aidât  commença  ses  innovations  à  Ge- 
nève, de  concert  avec  un  médedn  nommé  Blan- 
drata  et  avec  un  avocat  nommé  Gribaud,  aux- 
quels Valentin  Gentilis  s'assoda.  Les  précautions 
que  l'on  prit  contre  eux,  et  les  procédures  sévères 
que  Ton  exerça  contre  ce  dernier,  rendirent  les 
antres  plus  timides,  et  les  engagèrent  même  à 
chercher  un  autre  théfttre.  Us  choisirent  la  Po- 
logne, où  Blandrata  et  Aidât  semèrent  leurs 
bérédes  avec  assez  de  succès.  Us  attirèrent 
Gentilis,  qui  ne  manqua  pas  de  les  aller  joindre. 
On  prétend  que  de  la  Pologne  ils  passèrent  en 
Moravie.  Aidât  se  retira  à  Dantdg,  et  y  mourut 
Asmn  les  sentiments  de  Sodnius  ;  car  O  n'est  pas 
vrai  qu'A  se  fit  Turc.  H  avait  écrit  deux  lettres 
à  Grégofa«  Panli,  l'une  en  1564,  l'antre  en  1565 , 
datées  de  Hustérilts,  où  fl  soutenait  que  Jésus- 
Christ  n'a  commencé  d'être  qu'à  sa  naissance  de 
la  sainte  Vierge.  Peut^e  qu'avant  de  se  retirer 
à  Dantzig,  fl  avait  fait  un  tour  en  Turquie  sans 
avoir  dessdn  de  se  aire  renégat,  mais  seule- 
ment pour  y  être  à  couvert  des  persécutions. 
CalYhi  et  Bèie  ont  parlé  de  lui  comme  d'un  fou 
àUer. 

Bayle,  Ùict.  -  Spon .  Histoire  de  Genève,  17M,  p.  Sût. 
—  Arétin.  Histoire  de  la  condamnation  de  CentUis.  — 
Théod.  de  Bèse,  f^ie  de  Catoln.  —  Mosbelm,  Histoire 
eeeiétiastig^tte^  Ut.  IV,  chap.  xv. 

ALCIAT  OU  ALCIATI  (Térence) ,  jésuite  et 
fhédogien,  né  à  Rome  en  1570,  mort  le  12  no- 
▼cmlnre  1651.  Urbam  vm  faisait  grand  cas  de 
M,  et  disait  publiquement  qu'il  était  digne  du 
,  de  cardinal  ;  mais  Aidât  mourut  avant 


de  le  recevoir,  laissant  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage intitulé  Hittorxa  condlii  Tridentini  a 
Veriiatis  hosWnu  eoulgatx  JSlenchui.  H  l'a- 
vait entrepris  par  ordre  du  pape,  pour  réfuter 
l'histoire  de  Fra  Paolo  Saipi.  Ces  matériaux  ser- 
virent, iq>Tès  sa  mort,  au  cardinal  Pallavicino, 
qui  composa  une  nouvelle  histoire  du  conçue 
de  Trente. 

Nlclas  BrTtbrsttt.  Ptnaeoth,,  II,  c  zLvn.  —  Alegimbe, 
BitiiotA.  seript.  Soe,  Jes.  -  Jdcher,  AUgem,  Cetekrt, 
lexieon. 

*  ALGIATI  (Melehiùr) ,  jurisconsulte  italien, 
natif  de  Mflan,  mort  en  1613  ou  en  1616.  Il 
était  professeur  de  droit  dvil  à  Pavie,  et  publia 
entre  autres  :  De  prxeedentia  inter  feuda- 
tarkim,  Casarei  pont{fieiique  Juris  docta- 
rem,  etc.;  Tidni,  1600,  in-4«. 

Maznebein ,  ScrUtoH  d'itaiia, 

ALCIBIADB  (  'AX3u6iddiK  ) ,  câèbre  général 
et  homme  d*Ét9t  grec,  naquit  à  Atiiènes,  dans 
la  82*  olympiade,  vers  l'an  450  avant  J.-C., 
et  mourut  vers  404  avant  J.«C.  dlnlas,  son 
père,  descendait  d'Ajax  de  Salamine;  et  Dino- 
maque,  sa  mère,  était  fille  de  Blégadès,  de  la 
Hunine  des  AIcméonIdes  (1).  Étant  encore  enfant 
lorsque  Clmias  (ht  tué  à  la  bataille  de  Coronée, 
Il  eut  pour  tuteurs  Ariphron  et  Péridès,  fite 
d'Agariste,  sceur  de  Mé^Mdès,  son  aïeul  mater- 
nd.  n  ftit  élevé  dans  la  maison  de  Péridès,  qui, 
entièrement  livré  aux  aUdres  publiques,  n'eut 
peut-être  pas  tous  les  loisirs  qu'exige  Té» 
ducation  de  son  pupille.  Aldbiade  annonça, 
dès  son  enAnce,  ce  qull  sciait  un  Jour,  c'est- 
à-dire  ansd  remarquable  par  ses  vices  que  par 
ses  bonnes  qualités  :  I<fMl  eo/uisse  exeellen- 
tku,  vel  in  vitUs,  vel  in  virHUibus.  louant  un 
Jour  aux  ossdets  dans  la  rue,  avec  des  en- 
ftnts  de  son  fige,  une  voiture  survint;  il  pria 
le  conducteur  d'arrêter,  et,  sur  son  reftas,  fl  se 
coucha  devant  la  roue,  en  lui  disant  :  «  Passe 
«  maintenant,  si  tu  l'osesl  »  Près  d'être  vaincu 
à  la  lutte  par  un  de  ses  camarades,  fl  le  mordit 
à  la  main  :  «  Tu  mords  comme  une  femme,  dit 
«  cdui-d.  —  Non ,  mais  comme  un  lion,  »  repar- 
tit Aldbiade.  H  léosdt  dans  toutes  ses  études, 
et  se  livra  avec  succès  à  tous  les  exerdœs  du 
corps;  fl  ne  voulut  cependant  pas  ^iprendre  à 
jouer  de  la  flûte ,  trouvant  que  ce|a  le  défigurait 
n  avait,  en  parlant,  une  prononciation  diffidie,  et 
ce  défimt  donnait  à  ses  discours  une  grâce  nato- 
refle  et  entraînante,  n  hii  était  impossflde  de 
bien  prononcer  l'r.  Aristophane  y  fait  aflusion 
dans  ces  vers,  où  fl  raflle  Théoms  : 

Le  fila  de  CUnlaa  me  dit  en  bégayant  i 

«  Regarde  ThéolM  i  sa  léte  a  l'apparence 

Oe  celte  d*un  corbeau.  »  Pour  cette  fois  TralmenC, 

Le  fils  de  Cllnlaa  a  mienx  dit  qnll  ne  penee. 

Sa  beauté ,  sa  naissance,  le  crédit  de  Péridès 
son  tuteur,  hii  donnèrent  un  grand  nombre  d'a- 
mis et  de  courtisans.  Ce  ne  Ait  cependant  point 

(1)  Mëgaclèa .  grand-père  d'AleU>iade,  eompUlt  parmi 
•es  aleax  Alcnéon  i  dont  les  ancêtres  Tlvaleot  du  teaps 
de  Thésée.  #^oy.  Soldas,  a«  mot  Ateméonide. 
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à  tods  cês  avantagés  extérlenn  qnll  dut  ramitié 
de  Socrate,  <tuoi  qa'en  disent  quelques  sophistes 
d*ane  époqae  Irien  postérienre.  Socrate  royant 
dans  ce  Jenna  liomme  le  germe  de  talents  tX" 
traordindres ,  se  flatta  de  le  diriger  vers  le  Irien. 
Il  prit  eflbetiTement  beaucoup  d'ascendant  sur 
lui  ;  et ,  quoique  entraîné  par  le  goût  des  plaisifs, 
Alcibiade  rcTenait  toujours  Ters  le  philosophe, 
dans  les  leçons  duquel  il  puisa  cette  âoquence 
persuasive  dont  il  usa  si  souvent  par  la  suite. 

A  Vègfi  de  dix-huit  ans,  Akfibiade,  selon  la 
loi  des  AthénieDS,  atteignit  sa  mérité,  fin  432 
avant  J.-C.»  il  fit  ses  premières  armes  dans  l'ei* 
pédition  de  Potid4e;  il  fat  blessé,  et  Socrate, 
qui  combattait  auprès  de  hii,  le  défendit  et  la 
ramena.  Huit  ans  après,  au  oombat  de  Pélium, 
il  sauva,  à  son  tour»  la  vie  à  Socrate. 

Alcibiada  a»  se  mêla  point  des  affaiias  publi- 
ques tant  ^e  vécut  Cléon,  et  n'attira  sur  lui 
TattentieB  que  par  son  luse,  sa  prodigalité  ot  ses 
exeentriciléa.  Après  la  mort  de  Cléon»  en  422 
avant  J.-C,  Nioias  parvint  à  faire  conclure  un 
traite  de  paix  de  cinquante  ans  entre  les  Athé- 
niens et  tes  LacédéBooniens.  Aldbiade,  jaloux  dn 
crédit  de  Nidaa,  et  irrite  de  oe  que  les  Lacédé- 
moniflDa  ne  s'étaient  point  adnasés  à  tel,  résolut 
de  faire  rorapn  te  traite. 

Averti  que  les  Aigiens  cberchaieat  è  se  séftarer 
des  Spartiates,  il  les  enoourageaà  persister  dans 
leur  dessein,  et  à  tout  espérer  des  Athéniens.  £n 
mène  temps  il  cherchait  à  aigrir  ossdeniiers 
contre  tes  Sparttetep.  n  attaqua  Nicîas»  et  anima 
te  peupte  contra  lui  par  des  accusations  qui  n'é- 
taient pas  sans  vxaisemUance  :  il  lui  imputeit  de 
n'avoir  pas  voohi,  pendant  qu*il  commandait  l'ar* 
mée,  ihira  prisonnters  de  guerre  tes  Spartiates 
qu'on  avait  laissée  dans  Itte  de  Sphacterte,  et 
après  4M  d'autres  les  eurent  prte,  de  les  avoir 
retefihéseticadus,  ponr  teiie  plaisir  auxLucé- 
démoniens  H  slontait  que  Nieias,  quoiqu'il  Sûi 
teur  ami,  n'avait  pas  enapèché  teur  ligue  avec 
les  Béotiens  et  tes  Oorinttnsns,  tandis  qu'U  ne 
lateaait  aucun  peupte  de  te  Grèce  suivre  son  Wr 
dtnationpour  s'allier  avec  tes  Athéniens»  èaooins 
que  les  Spatttetes  n'y  eonsontissent  Kiciaa  était 
Ibrttroofatedeeesaecttsations,  lorsque  par  ha« 
sardfl  arriva  des  snibassad>m-i  de  ïêtMénm» 
qui  parièrent  aivec  beanooop  de  ttodératten,  et 
dédarèrant  quite  avaient  pirin  pnnvoàr  de  pacî* 
lier  tons  tes  diflérends,  à  des  condittotts  justes  et 
ndsoonabteB.  Le  sénat  agréa  leurs  propositions, 
et  l'assemblée  du  peupte  fat  indiquée  au  lende- 
main pour  en  délibérer.  Akibiade,  qui  craignait 
l'issue  de  cette  assemblée,  eut,  la  veilte,  une  eur 
trevue  secrète  avec  les  ambassadeurs.  «  Prenez 
garde ,  leur  dit-il.  Ignorez-vous  que  le  sénat  est 
tovgours  plem  de  modération  et  diinmanité  pour 
ceux  avec  qui  fl  traite,  mais  que  le  peuple,  na- 
turellement fier,  exagère  toujours  ses  préten- 
tions? Si  vous  hn  dites  que  vous  ôtes  venus 
avec  des  ptetes  pouvoirs,  il  prendra  un  ton  de 
maître»  et  vous  forcera  à  hri  accorder  toot  oe 


qu'A  voudra,  tonki-votis  qiill  loK  éqallalie, 
et  qu'il  ne  vous  contraigne  pas  à  hâ  dèa  cédn 
contre  votre  gré?  agisses  avec  noias  ds  fn» 
chise,'et,  en  fidsantdes  pPoposHioBi)iiilss,ic 
lui  dites  pas.  que  vous  ayez  le  pouvoir  de  ex- 
clure. Pour  moi,  Je  vous  seconderai  de  tmitmos 
crédit,  afin  de  servir  les  LacédénKnieoft.  »  Cet 
paroles,  confirmées  par  le  serment,  réussirent  i 
les  éloigner  de  Nieias.  Le  lendemaia,  le  peuple 
s*étant  assemblé,  les  ambassadeurs  se  présâ- 
tèrent;  et  Alcibiade  leur  ayant  demsndé  wt 
beaucoup  de  douceur  quel  éteit  l'ol^  de  leor 
ambassade,  ils  répondli^t  quils  veoaieat  ttàtt 
des  propositions  de  paix,  mais  quils  fi'étaiesl 
pas  autorisés  à  rien  conclure.  AussitM  AldUaÉ 
s'emporte  contre  eut  »  et  leor  reproche  une  a» 
duite  que  lui  seul  leur  avait  suggérée;  H  les  tnk 
de  fourbes ,  de  perfides ,  et  leur  dit  qu'ils  ne  sol 
venus  que  dans  de  mauvaises  vues.  Le  séHt 
partage  toute  son  indignation,  te  peuple  iMe; 
et  Ridas,  qui  ignorait  te  fourberie  d*A)dlriide, 
demeure  surpris  et  consterné  du  changement  des 
ambassadeurs.  Ils  furent  donc  renvoyés,  et  Aki- 
biade ,  nommé  général ,  fit  conclure  sar-l6dnnf 
un  traite  d'aUiance  entre  les  Athéniens  et  ta 
peuples  d'Argos .  de  Mantfnée  et  d'tiide.  Ce  M 
un  grand  coup  d'avoir  ainsi  divisé  et  €Mié  k 
Péloponèse.  Après  te  bateOte  de  Mantinée,te 
miUe  hommes  de  troupes  que  les  Argleo^eiiiS' 
tenaient  formèrent  le  projet  d'abolir  te  goow- 
nement  populaire  »  et  de  soumettre  la  ville  M 
Lacédémoniens.  Mais  bientôt  te  peuple  miritln 
armes  y  et  Alcibiade,  qui  survint  dans  oetL  c»- 
joncture,  lui  assura  la  victoire,  et  Ini  perandi 
de  construire  de  tengnes  murailles  iusqnl  k 
mer,  afin  de  mettre  te  ville  è  portée  de  reeenk 
du  secours  des  Athéniens.  Il  leur  amena  doac 
des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierres,  et  kar 
montra  tant  de  zèle,  qu'A  acquit  dans  Aifi 
autant  de  crédit  pour  lui-même  que  pour  sa  |IS' 
trie.  Il  détermma  ceux  de  Patras  à  joindre  leot 
vilte  à  la  mer  par  de  semblables  murailles  ;  d 
quelqu'un  leur  ayant  dit  par  raillerie  :  «  Cn 
Athéniens  vous  avaleront  un  beau  jour. — Ceb 
pourra  être ,  répondit  Alcibiade  ;  mais  ce  ne  sen 
que  peu  à  peu ,  et  en  commençant  par  la  {Mi 
au  lieu  que  les  Lacédémoniens  vous  sTaleroit 
d'un  seul  coup,  et  ils  commenceront  par  lattte.  > 
En  même  temps  il  conseillait  aux  Aihéoiott 
d'augmenter  également  leur  puissance  sur  tent; 
et  il  exhortait  souvent  les  jeunes  gens  d'acoon* 
pUr  le  serment  qu'ils  fidsaient  dans  le  tonpk 
d'Agraule,  de  ne  reconnaître  de  boraesà  TAt- 
tique  qu'au  delà  des  blés ,  des  orges,  des  \^ 
et  des  olivters.  H  voulait  par  là  leur  iûsiniKr 
qu'As  devaient  regarder  toute  te  terre  «W^ 
et  qui  portait  du  firuit,  comme  ftisant  partie* 
leur  territoire. 

Cepend  ant  Aldbtede  continuait  à  mmm  U  « 
te  phis  texueuse.  n  sliabilteM  d'une  nianièrt  # 
Kmhiée,  paraiseaH  sur  te  pteoe  priilfwMB* 
de  longs  manteaux  depourpra»  <*  se  Bm*** 
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pins  foBes  dépentet.  Quand  il  était  but  mer,  «fia 
de  eondier  ptaM  moUement,  il  faisait  pereer  le 
ptaodier  de  son  Taissean,  et  suspendait  son  lit 
snr  des  saAgles,  «a  lien  dé  le  poser  sur  des  plan- 
ches (Plutarque).  AAtfaènes,  il  psssait  son  temps 
dans  toutes  sortesdedébauohea.  Ala  suite  d'oAe 
oifie,  setroaTant  dans  la  rue  ame  quélquesHus 
de  ses  oompe^nos,  il  it  le  pari  qn'U  donnenit 
aBS0Bffletàiiipponica8lericlie;et  ilteloi  donna 
effsetinmeiit  Cette  action  ayant  fait  beanconp 
de  bruit  dans  la  Tille,  Alcibiade  alla  trouYeroeMI 
qu'a  «fait  offeosé;  et,  s'étant  dépouillé  devant 
U,  il  lui  dit  de  se  Tenger  en  le  frappant  de 
Teiges.  Hipposdens,  sstisftit  de  son  repentir,  lui 
paidoana,  et  hà  donna  même,  par  la  suite, 
sa  flOe  Hippaiète  en  mariage,  arec  dix  talents 
(64,000  Ht.)  de  dot.  Cette  union  ne  le  rendit 
pas  plus  sage;  et  sa  femme,  qui  ayalt  un  très-vif 
amour  pour  toi,  irritée  de  ses  fréquentes  infidéli- 
tés, le  quitta,  et  se  retire  ehes  CalUas,  son  frère. 
Pour  obtenir  le  divorce,  die  alla  elle-même,  sui- 
vMt  la  loi,  déposer  chei  l'épbora  ses  plaintes  :  Al- 
dUade,  en  étant  instruit,  s'y  rendtt  de  son  eMé, 
enleva  son  épouse,  et  l'emporta  à  travers  la  place 
publique.  Cette  violence  ne  déplut  pas  à  Wippa^ 
réte,  et  eUe  ne  songea  plus  à  se  séparer  de  hd. 
Les  gens  les  plus  riches  de  la  Grèce  cniTaient . 
déployer  beaucoup  de  raagoificeooeloraquils  en- 
tretewent  un  char  pour  les  jeux  Olympiques  : 
Aldbiade  en  env«»yft  sept  à  la  ibis,  et  remporta 
en  même  toops  les  trois  premiers  prix.Buiipide 
céiAn»  cette  victoire  par  mi  tfiant  dont  il  ne 
nous  est  |»rvcim  que  quelques  firagpMMts.  U 
parait  qu*Alcibiade  remporta  aussi  des  prix  aux 
jeux  Pythiques  et  an  jeux  Némésas;  car  Athé- 
née raeonte  qu'à  Ma  retour  d'OIymple  fl  dédia 
à  Athènes  deux  tableaux  quH  avait  fait  fiûre  par 
A^aopbon.  Dans  Tun,  U  était  couronné  par  l'O- 
lympiade et  la  Pyfliiade .  et ,  dans  l'autre,  fl  était 
assis  sur  les  genoux  de  la  déesse  Némée,  et  pa- 
raissait beaneoiq»  plus  beau  que  les  trois  figures 
de  femmes  qui  représentaient  les  déesses  des 
jeux.  Ce  mépris  de  toutes  les  convenances  ne 
pouvait  manquer  de  lui  faire  beaucoup  d'enne- 
mis, dans  une  ville  où  le  peuple  était  tocgours 
inquiet  pour  la  conservation  de  sa  liberté.  Un 
certain  Hyperbolus  proposa  Fostracisme,  moyeo 
qu'employaient  les  Athéniens  pour  se  débarrasser 
de  ceux  qui  leur  paraissaient  trop  puissants  :  les 
trois  hommes  contre  qui  cette  mesure  parut  plus 
portienlièrement  dbigée  étaient  Alcibiade,  Ni- 
das,  et  Ph|eax,  orateur  célèbre.  La  crainte  les 
décida  à  ae  réunir,  et  ito  prirent  si  bien  leurs 
mesures,  qn*fls  firent  tomber  l'ostradsme  sur 
celoi-là  même  qui  Favait  proposé.  Le  peuple  fut 
si  mécootent  devoir  Tostradame  aind  prôfené, 
qail  l'aMit,  et  <m  n'en  fit  plus  usage  par  la 
suite. 

Peu  detemps  après,  les  Athéniens,  sur  la  pro- 
poeitîmi  d'Alc&iade,  résohirent,  sous  prétexte 
d'une  aUiance  avec  les  peuples  maHraités  par  les 
SyracusaiBa,  de  Mre  une  expédition  en  Sicile, 


et  lui  en  donnèrent  le  commandement,  comoin- 
tement  aveo  Nidas  et  Lamacbus  :  Aldbiade  as 
flattait  de  fiére  de  la  Sidle  son  entrepât,  pour 
envahir  de  là  l'Afrique  et  lltaiie.  Tandis  qu'on 
faisait  les  préparatifs  nécessaires,  fl  arriva  qu'une 
nuit  toutes  les  statues  de  Mercure  fhrent  rnuti^ 
lées ,  excepté  ceUe  qui  étdt  devant  la  porte  d'An- 
dodde.  Le'peoplB  ordonna  les  recherehes  las  plus 
sévères  ;  et  un  certaiâ  Androdès  produidt  quel« 
qoes  témdnB  qui  présentèrent  AUibiade  comaM 
coupable  de  cette  mntflatio|i,  et  raecosèrent  en 
même  teoqis  d'avoir  profané  les  mystères  d'^ 
leosis,  en  les  célébrant  d*une  minière  dérisoire 
dans  une  maison  partienHère.  Aldhiade  vouhit  se 
justifier  aur-]«<ihamp;  mais  ses  ennemis,  crai«- 
0uuit  d'avoir  le  dessous  parée  quH  étdt  adoré 
des  troupes  qui  devaîeni  s'embarquer  avec  lui, 
firent  remeltte  le  jugement  de  cette  affidre  à  son 
retour.  Aldbiade,  qui  ne  ae  mé(tfit  paasur  kbot 
de  ses  aonemis,  repréasota  au  peuple  aiseashlé 
^'fl  serait  trop  i^josta  de  le  flîiro  partir  penr 
une  expédition  d  importante,  lorsqu'à  laimaift 
derrière  hii  des  aeousatioBS  cabmnieuees  qui  la 
tiendrdent  dans  une  agitation  ccntinudle,  qna 
s'fl  ne  pouvait  se  justifier,  fl  mériterait  la  moti; 
mais  que  s'fl  était  innocent,  ses  edomniatenrs 
devaient  être  châtiés.  Le  peupla  n'eut  auean 
égard  à  ce  plaidoyer,  et  l'oliigea  de  partir. 

«  Aldbiade,  dit  Plutarqae, mit  donc  àla  voila 
avec  les  autres  généraux,  et  surane  flotte  d'en- 
viron cent  quarante  galères  à  trds  rangs  de 
rames,  montée  de  dnq  mflle  cent  hommes  da 
troupes  réglées,  de  près  de  trdze  cents  tant  ar- 
chers que  frondeurs,  légèrement  armés ,  et  poor«- 
vues  de  tontes  les  providons  nécessdrss  (l). 
Après  qu'A  eut  abordé  en  ItaMe,  et,pris  terre  à 
Rhéglnm ,  fl  assembla  le  consdl ,  et  proposa  son 
plan  de  campagne.  NIdas  ftrt  d'un  autre  avfs; 
mais  Lamacbus  s'étant  dédaré  pour  edui  d'Aï- 
cibiade ,  fl  alla  droit  en  Sicfle,  et  se  rendit  maître 
de  Oatane.  Ce  fht  le  seul  exploit  qu'A  fit  dans  cette 
expéditlott  (2).  H  Ait  anssifét  rappelé  par  les 
Athéniens,  pour  subir  son  Jugement.  On  n'avait 
d'abord  contre  hd  que  de  légers  soupçons,  que 
des  déposltiotts  vagues  d'esdaves  et  d'étrangers  ; 
mds  en  son  absence  ses  ennemis  suivirent  l'af- 
faire avec  plus  de  chaleur,  et,  joignant  à  la  muti- 
lation des  statues  de  Mercure  la  profanation 
des  mystères,  fls  faislnuèrent  que  ces  deux  crimes 
étdent  l'effet  d'une  même  conspiration ,  qd  avait 
pour  bot  de  changer  la  forme  du  gouvernement 
Tous  ceux  qu'on  dénonça  ftarent  ^distinctement 
jetés  dans  les  fers,  sans  être  même  entendus; 
et  l'on  se  rqpentit  de  n'avoir  pas  saisi  le  moment 

(1)  TojM  PhiUrqae  et  Thucydide.  Ce  dernier  (VI,  80} 
dit  que  la  flatte  parut  an  ailllei  dt  rété ,  dMt  la  preartèM 
année  de  la  91*  oljniftade»  on  dans  ta  i7«  année  de  la 
guerre  dn  Péloponèse. 

{«)  Solvant  Prontln  (  lit ,  S),  Il  prit  U  ville  d'Afrigenee, 
et,  aol vant  HlfU  (  1, 40  ),  H  te  aervK  d*«n  atrategéiM  po«r 
mettre  reanenl  en  dénmte  :  |1  tU  loeendtar  dea  loofSren 
aècbea ,  dont  ta  fumée  tat  pooMée  par  te  Toat  daiu  te| 
jeos  des  enneaita. 
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où  Aldbiade  était  à  Athènes,  pour  te  juger  sur 
de  si  graycd  aocusations.  Tous  oeoi  de  ses  pa- 
rents, de  ses  amis  on  de  ses  ûmdliers,  qui,  dans 
ce  premier  transport  de  colère,  tombèrent  entre 
les  mains  do  pea|de,  forent  traités  avec  bean* 
coup  de  rignenr. 

•  «  Cependant  les  dénondatenn  n^ayaient  sn 
indiquer  rien  de  préds  ni  de  certain.  L*un  d*eax 
intemgé  comment  il  avait  pu,  la  nuit,  recon- 
naltie  la  figure  de  ceux  qui  ayaient  mutflé  les 
statues  de  MeraDe,  répondit  que  c'était  à  la 
ikvenr  du  dair  de  la  lune.  L'imposture  était 
démontrée  évidente,  car  te  délit  avait  en  Iten 
dansla  nomrelte  hme.  Une  fausseté  si  grossière 
révolta  tous  les  gens  sensés  :  mais  te  peupte 
n'en  Ait  pas  adouci;  et,  continuant  avec  te  mêfne 
fiireur  à  recevoir  les  dépositions.  Il  faisait  em- 
prisonner tons  ceux  qui  étaient  dénoncés;  pute 
n'ayant  plus  à  s'occuper  de  ceux  qui  avalent 
mutite  les  statues,  H  tourna  contre  Alciblade 
toute  sa  colère.  H  lui  envoya  te  vaisseau  de  Sa- 
temine,  après  avoir  prudemment  ordonné  au 
commandant  de  ne  pas  user  de  violence,  de  ne 
pas  même  mettre  h  main  sur  Aldbiade;  mais 
de  lui  intimer  avec  douceur  l'ordre  de  te  suivre , 
pour  venir  subir  son  Jugement  et  se  justifier 
devant  le  peuple.  On  crid0bait  une  sédition  parmi 
les  troupes  dans  une  terre  ennemie,  et  il  eût  été 
fiufle  è  AkibMf>  de  l'exdter  s'il  l'avait  voulu,  car 
les  soldato  étaient  déjà  découragés  de  son  départ  : 
ite  s'attendaient  è  ce  que  sous  Nicias  te  guerre 
allait  traîner  en  tengueur  et  devenir  interminabte, 
lorsqu'à  n'aurait  plus  auprès  de  lui  Aldbiade, 
qui  était  comme  raigniUon  de  toutes  tes  aiteires. 
Pour  Lamachus,  quoique  vaillant  et  très-propre 
à  te  guerre,  il  n'avait,  à  cause  de  sa  pauvreté,  ni 
dignité  ni  considération.  Aldlnade  s'embarqua 
sans  différer,  et  son  d^Hkrt  fit  perdre  aux  Athé- 
niens te  ville  de  Messine  qu'on  devait  leur  livrer. 
Lorsqu'il  fot  arrivé  à  ThUrium  et  qu'il  y  eut 
débarqué,  il  se  cacha,  et  trompa  les  recherches 
de  ses  ennemis.  Qudqu'un  l'ayant  reconnu,  lui 
dit  :  «  Eh  quoi!  Aldbiiide,  vous  ne  vous  fiez  pas 
à  votre  patrie?  —  Oui,  pour  tout  te  reste,  ré- 
pondit-il; mais  quand  il  s'agit  de  ma  vie,  je  ne 
m'en  fierais  pas  à  ma  propre  mère,  de  peur  que 
par  mégarde  elle  ne  mit  une  tbwe  noire  pour  une 
blanche.  »  Lorsque  ensuite  on  lui  dit  qu'Athènes 
l'avait  condamné  à  mort  :  «  Je  leur  ferai  voir, 
dit-il ,  que  je  suis  en  vie.  »  Les  chefs  d'accusa- 
tion mscrito  dans  te  sentence  étaient  conçus  en 
ces  termes  :  «  Thessalus,  fite  de  Cimon ,  du  bourg 
de  Ladade ,  accuse  Aldbiade ,  fite  de  Clinias ,  du 
bourg  de  Scambonide,  de  s'être  rendu  coupable 
dimpfété  envers  les  déesses  Cérès  et  Proserpine 
en  contrefaisant  leurs  mystères,  qu'A  a  repré- 
sentés dans  sa  maison  devant  ses  amis,  revêtu 
d'une  longue  robe,  semblable  à  cdle  de  l'hiéro- 
phante lorsqu'il  découvre  les  choses  sacrées;  en 
prenant  le  nom  de  ce  pontife,  en  donnant  à  Po- 
lytion  cdui  de  porte-flambeau;  à  Théodore,  du 
IxNUg  de  Phégée,  cdui  de  héraut;  et  %  ses  antres 


comparions,  ceux  de  mystes  et  d'épopies  (1), 
violant  ainsi  les  loU  et  les  cérémootes  liistîfaiéei 
par  les  eumoteides,  par  les  hérante  et  les  prtoei 
du  temple  d'Èteuste.  Le  peupte  te  oondamna  à 
mort  par  contumace;  fl confisqua  tous  aesUens, 
et  ordonna  à  tous  les  prêtres  et  à  toutes  les  prê- 
tresses de  te  mandhne  (2).  Parmi  ces  dernières, 
Théano,  fille  de  Ménon,  prêtresse  da  tempte 
d'Agrante ,  s'opposa  seule  à  ce  décret,  en  i 
qu'elte  éti^t  prêtresse  pour  bénir  et  non 
mandfare.  » 

Pendant  qu'on  prononçait  contre  AlfîJWnde  cei 
décrète  rigoureux,  il  se  trouvait  à  A19M;  car  en 
partant  de  Thurium  il  s'était  réfhgié  daaa  te  Pé- 
loponèse.  Gomme  fl  craignait  ses  #«»<■*»** ,  et 
qu'il  avait  perdu  tout  espoir  de  rentier  dans  sa 
patrie,  il  envoya  demander  un  asite  aux  Spai^ 
tiates,  en  leur  promettant,  sur  saparote,  qu'A  leur 
rendrait  à  l'avenir  plus  de  services  qull  ne  kor 
avait  fiût  demal  tersquH  était  tour  ennemi.  Les 
Spartiates  le  lui  ayant  accordé  avec  pteuir,  fl  se 
reoditpromptement  à  Lacédémone.  La  pieniièR 
chose  qu'il  yfit,ceftitde  mettre  fin  aox  débi8(|M 
les  Spartiates  apportaient  de  joor  en  Joor  à  tt- 
courir  les  Syracusains.  n  tes  pressa  d'abord  de 
leur  envoyer  Gylippe  pour  tes  commander^  cl 
pour  détruire  en  Sicite  les  forces  des  Athéntens; 
puis  il  leur  conseilte  de  déclarer  enxHQDêBKB 
te  guerre  aux  Athéniens.  Enfin  il  les  engagsa  i 
fortifier  Décâie  (3)  ;  ce  qui  contribna  pins  qne 
tout  te  reste  à  affaibUr  et  presque  à  ruiner  te 
ville  d'Athènes.  Estimé  du  publte,  adaûié  des 
paiticulien,  Aldbiade  gagna  l'amitié  de  tous  tes 

(1)  n  7  avait  à  Éteoab  aenx  sortet  de  myaUrca,  Ita  pe- 
ttU  et  let  graoda.  On  commençait  par  lea  premlen;  a 
ceux  qu'on  y  avait  admis  étalent  appetéa  nyatea.  On  ap- 
pelait époptM  ceoz  qnl  avalent  été  Inidés  nnx  gn^ 
mystèrra.  L'époptée  était  donc  la  dernière  Inittatioo  x  cie 
te  pratiquait  pendant  la  nolt.  et  était  le  CMiiplénMBt  ds 
cérémonie*  par  lesquelles  on  tUsalt  passer  les  telUés,  qril 
losqa'slors  éUlent  plongés  dans  des  ténèbres  profonde^ 
et  livrés  aux  plna  vives  Inquiétudes ,  aux  tertvnm  Isa  ploa 
cruelles,  à  des  angoisses  peu  différentes  de  cellca  quVm 
mourant  éprouve  :  ce  qnl  a  fait  comparer  pur  notarqn^ 
dans  son  FragatuU  tur  ritnmortalUé  de  réma^  Hnitt- 
tlon  à  la  mort  Les  InlUés  n'étalent  pas  enoore  ndmta  diM 
le  sanctuaire  ;  mais  à  la  dernière  cérémonie  les  portes  da 
sanctuaire  s'ouvraient,  la  statue  de  la  déeaae  pniHmiS 
dans  tout  son  éclat,  et  les  ténèbres  épatasea  qnl  les 
avalent  environnés  Jusqu'à  ce  moment  déaif^  fatoakat 
place  à  une  lumière  pure,  à  un  Jour  doux  et  aerelii.  (f^op . 
les  Rtckêreheg  tur  Ut  mpttéret  4u  papanwaM,  par 
Sainte-Groix.) 

(i;  Lyslas,  dans  son  Oraison  contre  jindoeêdig^  qn*on 
accusait  d'être  complice  dans  la  profanation  des  mjstére% 
nous  a  conservé  la  forme  de  cette  malédlclloB  :  m  Les  prê- 
tresses et  les  prêtres ,  dit-Il ,  étant  debout ,  le  naodireid 
sur  le  soir,  en  secouant  leurs  robes  de  pourpre,  aoivaBl 
l'ancien  usage  d'Athènea.  »  Édlt.  des  orateon  freea  de 
Relske.t  V.p.  Ut. 

(S)  Décélle  fut  forttflée  par  les  SpartUtes  ta  dendèie 
année  de  la  91*  olympiade,  la  i9*  de  la  guerre;  Il  ea  ré^ 
snlU  pour  les  Atbénlens  les  plus  grande  laconvéaleais. 
Ils  ne  Jouissaient  plus  de  leur  mine  d'argent  de  Lmarlmn, 
tons  leurs  revenus  de  terre  étaient  Intereeplés;  Ua  ut 
pouvaient  tirer  aucun  secours  de  leors  voMas;  on  lear 
enlevait  leurs  troupeaux  ;  et  tous  les  mécoateuts  #A- 
Uiènes  se  retiraient  dans  cette  ville;  Il  ej  était  éCaM 
plus  de  vingt  mille  esclaves,  la  plupart  puiflsâaiil  dci 
B^tlarf  «Ulea.  Tbncydide ,  Uv.  VI,  diap.  acxvii. 
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Spartiates,  et  les  diarma  {Mir  sabcOitë  à  adop- 
ter leur  manière  de  yrim.  Ceux  qui  te  voyaient 
se  raser  jusqu'à  la  peau,  se  baigner  dans  l'ean 
froide,  manger  du  pain  bis  et  du  brouet  noir^  ne 
pouvaient  se  persuader  qu'il  eût  jamais  en  de 
eoiaimer,  qu'il  eAt  connu  des  parftnneurs,  ou 
qu'a  eût  porté  des  étoffes  de  Ifikft.  La  qualité 
qm  le  distinguait  le  plus,  et  qui  lui  serrait  da- 
vantage à  cbarmer  les  hommes,  c'était  sa  sou- 
plesse à  prendre  tqotes  les  formes,  à  se  plier  à 
tous  les  genres  de  vie,  échanger  de  moeurs  plus 
proropCement  que  te  caméléon  ne  change  de 
couleur.  H  n'y  avait  point  de  manières  quH  ne 
sût  imiter,  pofait  de  coutumes  auxquelles  il  ne 
dût  se  prêter  :  à  Sparte,  toiqoursen  exerdce,  fru- 
gal et  austère;  en  lonte,  dâicat,  oisif  et  volup- 
tueux; en  Thrace,  tocyours  à  cheval  ou  à  tabte; 
surpassant  chei  te  sa^ape  Tissapheme,  par  sa 
dépende  et  par  son  ftste,  toute  te  magnificence 
des  Perses.  Ce  n'est  pas  qu'A  passât  réellement 
avec  cette  tedilTérence  à  des  habitudes  contraires, 
ni  qu'a  se  Ot  dans  sesmcBurs  un  changement  véii 
tabte;  mais  comme  en  suivant  son  naturel  il  eût 
pu  offenser  ceux  avec  tesquete  a  vivait,  il  savait 
toqours  se  couvrir  du  masque  le  plus  convenable 
à  leur  manière  de  vivre ,  et  trouvait  sa  sûreté 
dans  ce  déguisement.  A  Lacédémone,  à  ne  consi- 
dérer que  son  extérieur,  on  pouvait  dire  de  lui  : 
Cen'estpas  un  étranger,  c'est  un  vrai  Spartiate; 
mate,  en  le  jugeant  sur  ses  actions ,  on  voyait 
qu'a  était  toujours  le  même.  «  En  effet,  i^oute  Plu- 
tarque,  il  parîfint  à  séduire  si  bien  Thnée,  femme 
du  roi  Agte ,  alors  absent  pour  une  expédition 
militaire,  qu'elle  devint  grosse  de  lui,  et  qu'elle 
ne  te  cadialt  pas.  EUe  accoucha  d'un  fite  qu'elle 
appeteit  en  pnbite  Léotychidas;  mate  dans  TIih 
térienr  de  sa  maison,  an  milieu  de  ses  amies  et 
de  ses  femmes,  elle  hii  donnait  le  nom  d'Alci- 
biade.  n  se  vantait  hn-mème  que  ce  n'était  ni  em* 
porté  par  te  désir  de  Cure  affront  au  roi,  ni  vaincu 
par  la  volupté,  quil  avait  séduit  la  rehie,  mate 
«fin  de  mettre  sur  te  trône  de  Sparte  un  roi  de 
saraoe.  Toutcela  ftitrapportéà  Agis;  etcehii-d 
y  ajouta  foi,  d'autant  phis  aisément  qu'A  ne  s'était 
pas  approché  de  sa  femme  députe  dix  mote.  Léo- 
tychidas étant  né  après  ce  terme,  il  refiisa  de  te 
reoonnaltrey  et  cet  enfant  (ht  dans  te  suite  exclu 
dn  trône.» 

Après  te  désastre  des  Athéniens  en  Sidte,  les 
habitants  de  Chio,  de  Lesbos  et  de  Cyzique  en- 
voyèrent des  députés  à  Sparte  pour  communiquer 
ledesseinqu'ite  avaient  de  se  révolter  contreAthè- 
les,  siron  voulait  les  secourir.  Les  Béotiens  Aivo- 
[isaient  ceux  de  Lesbos,  et  Phamabaze  sollicitait 
lonr  ceux  de  Cyzique  ;  mais,  sur  le  conseil  d' Alci- 
Made,  les  Spartiates  se  décidèrent  à  secourir  les 
labitants  de  Chio  avant  tous  les  autres,  n  s'embar- 
pia  liù-méme,  et  fit  soulever  presquetoute  llonie  ; 
i  accompagna  partout  les  généraux  de  Lacédé- 
oone,  et  fit  aux  Athéniens  le  plus  de  mal  qu'il 
«t.  Le  roi  Agis,  qui  loi  en  voulait  déjà  pour  avoir 
orrompu  sa  femme,  était  encore  jaloux  de  sa 
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croire,  et  ne  pouvait  souffrir  d'âtendre  dire  que 
rien  ne  se  fiiisait  et  ne  réussissait  que  par  Alci- 
biade.  Les  plus  puissante  et  les  plus  ambitienx 
des  Lacédémoniens  hii  portaient  aussi  envie;  et 
leur  jalousie  ftit  poussée  si  loin,  qu'à  force  dln- 
trignes  ils  obligèrent  les  magtetrate  d'envoyer  en 
lonie  l'ordre  de  le  teire  mourir.  Aldbiade  en  fut 
secrètement  averti  ;  et,  sans  cesser  d'agir  pour  les 
mtéréto  des  Spartiates,  il  évite  de  tomber  entre 
leurs  mains. 

Pour  plus  de  sûreté,  fl  se  retira  chez  Tissa* 
pherne,  satrape  du  roi  de  Perse,  et  eut  bientôt 
un  tel  crédit  auprès  de  lui,  qu'il  devint  te  pre- 
mier de  sa  cour.  Le  satrape  ne  se  piquait  ni  de 
franchise,  ni  de  droiture  ;  fourbe  et  dissimulé,  la 
méchanceté  dans  les  antres  était  un  titreà  sa  pré- 
dilection. Il  admirait  donc  te  souplesse  de  son 
nouvel  hôte.  Alcibiade,  fl  est  vrai,  savait  attacher 
tant  de  charmes  à  sa  société,  qu'il  était  impos- 
sible de  lui  résister  ;  ceux  môme  qui  le  crai- 
gnaient trouvaient  dans  son  commerce  de  l'at- 
trait et  du  plaisir.  Aldbiade,  qui  n'espérait  plus 
de  sûreté  chez  les  Sparttetes,  et  qui  craignait  le 
ressentiment  d'Agte,  les  décriait  auprès  de  Tissa- 
pheme, et  te  dissuadait  de  leur  donner  des  se- 
cours assez  puissante  pour  accabler  les  Athé- 
niens, n  lui  oonsefllait  de  secourir  faiblement  les 
premiers,  de  laisser  les  deux  peuples  s'affaibUr  . 
et  se  mmer  insensiblement,  afin  qu'après  les  avob 
épuisés  l'un  par  l'autre,  fl  tùt  plus  facile  au  roi 
de  les  soumettre.  Tissapheme  suivit  ce  conseU; 
dans  tontes  les  occasions  U  montrait  son  amitié 
et  son  admh^tion  pour  Alcibiade,  qui,  par  là,  se 
vit  également  recherché  des  deux  partis  qui  divi- 
saient te  Grèce. 

Les  Athéniens,  qui  avaient  déjà  beaucoup 
souffert,  commençaient  à  se  repentir  des  décrète 
qu'Us  avaient  portés  contre  lui,  et  Aldbiade  lui- 
même  voyait  avec  peine  l'état  fâcheux  où  Us 
étaient  réduite;  fl  craignait,  si  Athènes  était  en- 
tièrement détruite ,  de  tomber  entre  les  mains 
des  Spartiates,  qui  te  haïssaient.  Toutes  les  for- 
ces des  Athéniens  étaient  alors  rassemblées  à 
Samos;  c'était  de  là  qu'avec  leur  flotte  Us  fai- 
saient rentrer  sous  leur  obéissance  les  vUles  qui 
s'étaient  révoltées ,  contenaient  les  autres  dans 
le  devoff,  et  pouvaient  encore  fi^re  tête  sur  mer 
à  leurs  ennemte;  mate  ite  craignaient  Tissapheme 
et  les  cent  cinquante  vaisseaux  phéniciens,  dont 
l'arrivée,  qu'cm  annonçait  comme  prochaine,  ne 
leur  laisserait  aucun  espofar  de  salut.  Aldbiade, 
qui  était  bien  informé  de  tout,  envoya  secrète- 
ment à  Samos  vers  les  principaux  Athéniens,  et 
leur  fit  espérer  qu'U  leur  ménagerait  l'amitié  de 
Tissapheme;  non,  disait-fl,  dans  te  vue  de  faire 
plaisir  an  peuple  à  qui  U  ne  se  fiait  pas ,  mais 
pour  favoriser  les  grands ,  si  toutefois  fls  vou- 
laient agir  en  gens  de  cœur  pour  réprimer  l'hi- 
solence  de  la  multitude,  et  sauver  la  patrie  en  se 
rendant  maîtres  des  affaires. 

Us  écoutèrent  volontiers  ces  propositions.  Le 
seul  Phrynichus,  l'un  dm  généraux,  soupçonna^ 
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te  qui  était  vrai,  qu'Aldbiade,  aussi  iadiflëroal 
pour  l'oligarchie  que  pour  la  démocratie  »  yoo- 
lait  seulemeot,  à  quelque  priK  que  ce  fbt ,  ol>- 
tenir  son  rappel,  et,  en  calomniant  le  peuple , 
flatter  l'aristueratie  et  s'insinuer  dans  ses  bonnes 
grftces.  n  s'opposa  donc  à  ce  qu'on  proposait; 
mais  son  a^is  n'ayant  pas  prévalu,  il  fit  dire  sous 
main  à  Astyochus,  amiral  de  la  flotte  ennemie, 
de  se  défier  d'Aldbiade,  et  de  le  tiiie  arrêter 
comme  trahissant  les  deux  partis,  n  ne  se  dou- 
tait pas  que,  traître,  fl  s'adressait  à  un  autre  traî- 
tre. Astyochus,  qui  faisait  la  cour  à  Tissapheme, 
et  qui  Yoyait  dans  qud  crédit  Alcibiade  était  au- 
près de  hii,  informa  odui-ei  de  l'avis  que  Phry- 
nichus  lui  avait  fliit  donner.  Aldbiade  envoya 
sur-le-champ  à  Samos  pour  accuser  Phrynichus, 
qui,  ne  trouvant  pas  d'autres  moyens  de  se  tirer 
d'embarras,  voulut  remédier  au  mal  par  un  mal 
plus  grand  encore,  n  dépêcha  tout  de  suite  à 
Astyochus  pour  se  plaindre  de  ce  qu'A  avait  trahi 
sou  secret,  et  loi  oflHt  de  lui  livrer  les  vais- 
seaux et  l'armée  des  Athéniens;  mais  la  perfidie 
de  Phrynichus  ne  fit  point  de  tort  aux  Athém'ens  : 
Astyochus  le  trahit  une  seconde  fois,  et  donna 
avis  de  tout  à  Alcibiade.  Phrynichus  qui  le  pres- 
sentit, et  qui  s'attendait  à  une  nouvelle  accusa- 
tion de  la  part  d'Aldbiade ,  se  hftta  de  le  pré- 
venir, et  de  dire  aux  Athéniens  que  les  ennemis 
allaient  bientôt  les  attaquer;  il  les  exhorta  de  se 
tenir  tout  prêts  sur  leurs  vaisseaux,  et  de  for- 
tifier leur  camp.  Pendant  qu'ils  s'y  disposaient, 
il  leur  vînt  de  nouvelles  lettres  d'Aldbiade , 
pour  les  avertir  de  survcfller  Phrynichus,  qui 
avait  promis  de  livrer  la  flotte  aux  Lacédémo- 
niens.  Les  Athéniens  n'ijoutèrent  pas  foi  à  cette 
accusation;  ils  crurent  qu'Alcibiade ,  qui  savait 
tous  les  projets  des  ennemis ,  en  profitait  pour 
calomnier  Phrynichus.  Quelque  temps  après , 
Phrynichus  fut  tué  par  un  garde. 

Les  amis  qu'Alcibiade  avait  à  Samos  en- 
voient alors  Pisandre  à  Athènes  pour  y  changer 
la  forme  du  gouvernement,  et  encourager  les 
nobles  à  se  saisir  des  afiUres  et  à  détruire  l'au- 
torité du  peuple  :  ils  leur  faisaient  promettre 
qu'Aldbiade  leur  procurerait  en  retour  l'amitié 
et  le  secours  de  Tissapheme.  Tel  fut  le  pré- 
texte et  le  motif  du  parti  qui  établît  l'oligarchie. 
Mais  lorsque  ceux  qu'on  appelait  les  dnq  nulle, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  quatre  cents,  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  toute  l'autorité,  ils  né- 
{*ligèrent  Alcibiade,  et  ne  montrèrent  plus  la 
même  ardeur  pour  la  guerre,  soit  qu'ils  se  mé- 
fiassent du  peuple  qui  ne  se  prêtait  que  malgré  lui 
À  ce  changement,  soit,  qu'ils  crussent  que  les 
Lacédémoniens,  toujours  portés  pour  l'oligarchie, 
en  seraient  plus  disposés  à  traiter  avec  eux.  Le 
peuple  d'Athènes,  effrayé  du  massacre  de  ceux 
qui  s'étaient  ouvertement  opposés  à  la  tyrannie 
des  quatre  cents ,  se  tint  forcément  tranquille. 

Les  Athéniens  qui  étaient  à  Samos  furent  si  in- 
dignés de  ce  qui  se  passait  à  Athènes,  qu'ils  ré- 


et  ayant  appdé  Aldbiade,  Os  l'élurent  géoéni, 
et  lui  ordonnèrent  de  se  mettre  à  leur  tèle  pour 
détruira  les  ^ant.  Par  une  oondiûte  digae  d'un 
grand  capitaine,  0  arrêta  cette  démarche  préd- 
pHée;  et,  prévenant  la  faute  qalls  allaieat  oon- 
mettre,  H  sauva  U  ville d'Atbèoea.  S'Us  eoaaMt 
mis  à  la  voile  pour  retourner  dans  l'Aftiqne,  ans- 
aitêt  les  ennemis,  sans  ooup  férir,  m  aerdent 
rendue  mrftres  de  l'Ionie  entièra,  de  l'Hell»- 
pont  et  de  toutei  les  ttes,  peMiast  que  lea  AOé- 
niens,  portant  It  guerre  dans  leon  manilles, 
auraient  oombatlalet  nnsoentniea  «otm.  Al- 
dbiade seul  l'empêcha,  eo  leur  faisant  sentir  le 
danger  dW  tel  projet  Un  second  aervin  qu'Al- 
cibiade rendit  à  sa  patrie,  e'eet  qn'ayaat  pronis 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  déterminer  les  vais- 
seaux  phénidena  qne  les  Spartiate  aftprolejeal 
du  rd  de  Perse ,  à  se  réunir  à  la  floUa  atiaénienBe, 
oudnmoinsà  ne  point  se  joindreà  oeHedes en- 
nemis, il  se  hâta  d'aOer  au-devant  de  ces  vais- 
seaux  :  Tissapheme,  à  son  instigatk»,  trompa  les 
Laoédémonkms,  et  ne  tour  amena  pus  aa  Halte,  qui 
avait  déjà  paru  auprès  d'Aspende.  Mais  dans  k 
suite  Alcibiade  futaoeusé  par  les  deux  fiaiiia  dV 
vdr  détourné  ce  secours  ;  les  LaoédémoBieK 
surtout  lui  reprochèrent  d'avoir  contefllé  au  m- 
trape  de  laisser  les  Grecs  se  détruire  les  uns  par 
les  autres.  Il  n'étdt  pas  douteux  que  oehù  des 
deux  peuples  auqud  se  serait  jointe  une  flotta  â 
considérable,  n'eût  enlevé  à  l'antre  lavieboirscl 
l'empire  de  la  mer. 

La  tyrannie  des  quatre  eenfs  fut  UentAt  renver- 
sée ;  et  les  amis  d'Aldbiade  ayaut  emivassé  avae 
chdeur  le  parti  démocratique,  le  peuple  vsnlnt 
rappder  ce  général,  et  lui  envoya  l'ordre  de  rete- 
nir  à  Athènes.  Mais,  dédaignant  deroir  aon  r^|Nl 
à  la  compasdon  et  à  la  faveur  populaliu,  il  ne  vou- 
Idt  y  reparaître  qu'avec  gloire.  U  partit  lious  de 
Samos  à  la  têtede  quelques  vaisseaux,  etaMa  crai- 
ser  autour  des  Hes  de  Goe  et  de  Oniie.  Là,  ayant 
appris  que  Mindare,  amiral  de  Spurte,  €dsait  foie 
vers  rHdlespont  avec  toute  sa  flotte,  et  ^^ 
était  poursuivi  par  les  Athéniens, il  ^obi  an  se- 
cours de  ces  derniers.  Le  hasard  fit  qu9  arriva 
avec  ses  dix-huit  vdsseaux  au  moment  oè  les 
deux  flottes  étaient  engagées  dans  un  grand  canh 
bat  qui  avait  duré  jusqu'aux  approches  de  b 
nuit,  et  dans  lequd  l'avantage  avait  été  phisienn 
fGIs  incertain.  Son  apparition  trompa  égaJeracnt 
les  deux  armées;  les  ennemis  reprirent  coorage, 
et  les  Athéniens  se  troublèrent.  Mds  Alcibiade, 
ari)orant  aussitôt  les  ensdgnes  amies ,  fond  avec 
impétuosité  sur  les  Péloponédens,  qui  pressaùcM 
vivement  leurs  adversaires.  H  les  met  e&^ftdte, 
les  pousse  contre  terre,  brise  lenrs  valsseanx,  d 
fait  un  grand  carnage  de  ceux  qui  se  jetaient  à 
la  mer  pour  bi  échapper. 

Enflé  d'un  succès  si  brillant ,  Aldbiade  Youlnt 
se  montrer  à  Tissapheme  dans  tout  l'ddat  de  son 
triomphe  ;  il  flt  providon  de  présents  magnificfues, 
et  alla  le  trouver  avec  un  appareU  pompeux.  H 
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pherae,  dont  les  LacédënMMlens  86  f^Mgnatent 
depoHt  longtemps,  et  qui  craignait  d'en  être  nn 
Jour  pani  par  le  roi,  jogea  qo'Aldbiade  ^MnaH  fort 
à  propos;  et  poor  se  défendre,  par  cette  injustice, 
contre  les  accusations  des  Spartiates,  fl  le  retint 
prisonnier.  Mais ,  an  bont  de  trente  jonrs ,  Aksi- 
Uade  ayant  tronré  le  ntoyen  de  se  procurer  nn 
cfaeral,  trompa  ses  gardes,  s'enfuît  à  Glacoroèoe  ; 
et,  pour  se  venger  de  Tissaplieme,  ftt  conrir  In 
Inrnit  qne  c'était  hii  qni  i*aTait  reUché.  H  s'ero- 
barqne  aussitôt  et  se  rend  à  la  flotte  des  Athé- 
niens, où  il  apprend  que  Mindare  et  Phamabaze 
étaient  ensemble  à  Cyziqne.  Alors  fl  exhorte  ses 
soldats,  et  leur  représente  qui!  est  pour  eux  da 
tonte  nécessité  de  combattre  leurs  ennemis  par 
terre  et  par  mer,  et  même  d'assiéger  Cyzlque; 
qu'une  Tictoire  complète  pourait  seule  leur  pro* 
curer  des  vivres  et  de  l'argent.  H  les  embarqua 
donc,  et  ayant  jeté  l'ancre  près  de  111e  de  Pro- 
conèse,  fl  ordonne  d'enfermer  au  milieu  de  la 
flotte  les  vaisseaux  légers ,  et  de  prendre  garde 
que  les  ennemis  n'aient  aucun  soupçon  de  son 
arrivée.  0  sonint  par  bonheur  une  grande  pluie, 
accompagnée  d'éclats  de  tonnerre  et  d'une  épaisse 
obscurité,  qui  favorisa  son  dessein  et  en  cacha  les 
apprêts.  Non-seulement  les  ennemis  ne  se  dou- 
tèrent de  rien,  mais  les  Athéniens  enx-mèmes, 
qu'il  avait  fait  embarquer  beaucoup  plus  tOt  qu'Os 
ne  s'y  attoadaient,  s'aperçurent  à  peine  qu'ils 
étaient  partis.  Bientôt  l'obscnrité  s'étant  dissipée, 
on  put  apercevoir  les  vaisseaux  des  Péloponé- 
siens  qui  étaient  à  l'ancre  dans  le  port  de  Cyzlque. 
Aldbiade,  qni  craignait  qne  la  vue  d'une  flotte 
si  nombreuse  ne  déterminât  les  ennemis  à  gagner 
le  rivage,  donne  ordre  aux  capitaines  de  n'avan- 
cer que  lentement;  et,  prenant  avec  lui  quatre 
galères ,  fl  se  présente  aux  ennemis  et  les  pro- 
voque an  combat.  Trompés  par  cette  ruse  et 
méprisant  le  petit  nombre ,  fls  fondent  sur  les 
Athéniens  et  engagent  l'action;  mais  pendant 
qalls  en  étaient  aux  mabs,  les  antres  vaisseaux 
arrivent.  Saisis  d'efflroi  à  cette  vue,  les  Pélopo- 
ttésiens  prennent  la  fuite.  Aldbiade,  avec  vhigt 
de  tes  meDleurs  vaisseaux,  se  met  à  leur  poui^ 
softe,  s'approche  du  rivage,  débarque  ses  troupes, 
et  presse  vivement  les  ftayards,  dont  fl  fait  nn 
grand  carnage.  Mindare  et  Phamabaze  étant  ve- 
nus à  leur  secours,  il  les  défit  complètement; 
Mindare  fut  tué  en  combattant  avec  courage,  et 
Phaniabaze  prit  la  (ùite. 

Après  la  prise  de  Cyzique,  Aldbiade  s'empara 
de  Chalcédoine,  de  Byzance,  de  toutes  les  places 
importantes  de  THellespont,  et  rendit  aux  Athé- 
niens l'empire  de  la  mer.  Après  tant  d'exploits 
brillants,  il  revint  dans  sa  patrie.  On  raconte  qu'A 
n'approcha  du  Pirée  qu'avec  crainte;  et  lorsqu'il 
y  fût  entré,  fl  ne  voulut  descendre  de  sa  galère 
qu'après  avoir  aperçu  plusieurs  de  ses  parents  et 
de  ses  amis  qui,  étant  venus  au-devant  de  lui, 
le  pressaient  de  descendre.  A  peine  fut-il  rendu 
à  terre ,  que  le  peuple  courut  en  foule  à  lui,  pous- 
nant  des  cris  de  joie.  Us  le  saluaient  tous,  fls 


suivaient  sas  pas  et  lui  offraient  à  t'envi  des  cou- 
ronnes. On  se  disait  mutuellen«ent  que  l'expédi" 
tlon  de  Sicfle  n'aurait  pas  été  manques ,  si  on 
avait  laissé  à  Aldbiade  la  conduite  des  affaires 
et  le  commandement  de  l'armée,  lui  qui,  ayant 
trouvé  Athènes  privée  de  l'empire  de  la  mer,  Pa- 
vait relevée  de  ses  ruines,  et  l'avait  fait  triom* 
pher  par  terre  de  tous  ses  ennemis.  Le  décret  de 
son  rappel  avait  été  porté  par  le  peuple,  sur  la 
proposition  de  Critias. 

Le  peuple  s'étant  assemblé,  Aldbiade  comparut 
devant  lui  ;  et  après  avoir  déploré  ses  malheurs, 
après  s'être  plaint  légèrement  et  avec  modestie 
des  Athéniens,  fl  rejeta  toute  sa  mauvaise  for- 
tune sur  nn  démon  jaloux  de  sa  gH>ire.  Il  paria 
ensuite  avec  assez  d'étendue  des  espérances  de 
l'ennemi,  et  exhorta  le  peuple  à  reptendre  cou- 
rage. Les  Athéniens  lui  décernèrent  des  cou- 
ronnes d'or,  le  déclarèrent  généralissime  sur 
terre  et  sur  mer,  le  rétablirent  dans  tons  ses  biens, 
et  ordonnèrent  aux  eumolpides  et  aux  hérauts 
de  rétracter  les  malédictions  qu'ils  avaient  pro- 
noncées contre  lui  par  ordre  du  peuple.  Par  son 
afTabiiité,  par  ses  largesses,  par  la  pompe  ma- 
gnifique avec  laqndle  fl  fit  faireles processions  des 
mystères  d'Eleusis,  «  Aldbiade,  lyoute  Piutar- 
que,  gagna  teflement  raffection  des  pauvres  et  des 
dernières  dasses  du  peuple,  qu'As  conçurent  le 
pins  violent  désir  de  l'avoir  pour  roi,  et  que  quel- 
ques-uns même  allèrent  jusqu'à  lui  dire  qn'fl  de- 
vait se  mettre  au-dessus  de  l'envie  et  abolir  les 
décrets  et  les  lois,  écarter  tous  les  importants 
qui  troublaient  l'État  par  leur  babfl ,  disposer 
de  tout  à  son  gré,  sans  s'embarrasser  des  calom- 
niateurs. On  ne  sait  pas  queUes  pensées  fl  avait 
sur  la  tyrannie;  mais  les  plus  puissants  d'entre 
les  dtoyens,  craignant  les  suites  de  cette  faveur 
populaire,  pressèrent  extrêmement  son  départ» 
en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  voulait  et  lui  don- 
nant les  collègues  qu'A  demanda.  » 

Aldbiade  l\it  renvoyé  en  Asie  avec  cent  vais- 
seaux. Ayant  débarqué  à  l'fle  d'Andros,  A  battit 
les  troupes  des  Lacédémoniens;  mais  A  ne  prit 
pas  la  ville ,  et  ce  fut  la  première  des  accusations 
que  ses  ennemis  intentèrent  dans  la  suite  contre 
lui.  La  grande  opinion  que  ses  exploits  précédents 
donnaient  de  sa  hardiesse  et  de  sa  prudence  le  fit 
soupçonner  d'avoir  manqué  par  né^igence  ce 
qu'A  n'avait  pas  exécuté,  parce  qu'on  était  per- 
suadé que  rien  de  ce  qu'A  voulait  faire  ne  lui  était 
impossible.  On  espénit  aussi,  de  jour  en  jour, 
apprendre  la  rédudlon  de  Chio  et  du  reste  de 
lîonie;  et,  trompé  dans  cette  attente,  on  ne  son- 
geait pas  qu'A  faisait  la  guerre  contre  des  peuples 
à  qui  le  roi  de  Perse  fournissait  tout  l'argent  dont 
fls  avaient  besoin ,  tandis  qu'A  était  lni-ro£roe 
souvent  obligé  de  quitter  son  camp  pour  aller 
chercher  de  quoi  payer  et  faire  subsister  ses  trou- 
pes. Ce  M  lÀ  le  prétexte  de  la  dernière  inculpa- 
tion qu'on  lui  fit.  Lysandre,  que  les  Lacédémo- 
niens avaient  envoyé  prendre  le  conoroandement 
de  la  flotte,  donnait  à  ses  marins,  sur  l'aident 
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que  Cyras  lui  ftramissait,  quatre  oboles  au  liea 
de  trois.  Aldlnade,  qui  avait  bien  de  la  peine  à 
en  payer  trois  aux  siens ,  alla  dans  la  Carie  pour 
y  ramasser  quelque  butin.  Antiocbus,  à  qui  il 
avait  laissé  le  commandement  de  la  flotte,  était 
un  bon  pilote,  mais  un  homme  étourdi  et  entre- 
prenant. AldUade  lui  avait  défendu  de  combattre, 
quand  même  il  serait  provoqué  par  les  ennemis. 
Mais  Antiochus  eut  si  peu  d'égard  à  cette  défense 
et  porta  si  loin  la  témérité,  qu'ayant  rempli  son 
vaisseau  de  soldats,  il  cingla  vers  Èphèse,  et  passa 
le  long  des  proues  des  vaisseaux  ennemis,  provo- 
quant par  des  outrages  et  des  injures  ceux  qui  les 
montaient  Lysandre  secontenta  dedétacher  quel- 
ques galères  pour  lui  donner  la  chasse.  Mais  les 
Athéniens  étant  venus  an  secours  de  leur  général, 
Lysandre  fit  avancer  toute  sa  flotte,  les  battit, 
tua  Antiochus,  s'empara  de  plusieurs  vaisseaux, 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  dressa  sur- 
le-champ  un  trophée.  Alcibiade ,  informé  de  ce 
désastre,  revfait  à  Samos,  et,  s'étant  mis  à  la  tôte 
de  toute  la  flotte ,  alla  présenter  la  bataille  à  Ly- 
sandre, qui,  content  de  sa  victoire,  ne  sortit 
pas  à  sa  rencontre. 

n  y  avait  dans  le  camp  d' Alcibiade  un  de  ses 
plus  grands  ennemis ,  Thrasybule,  qui  partit 
sur-le-champ  pour  aller  l'accuser  à  Athènes;  et 
afin  d'irriter  ceux  des  Athéniens  qui  étaient 
déjà  mal  disposés  pour  lui ,  0  dit  au  peuple  que 
c'était  par  un  abus  odieux  de  sa  puissance 
qu'Alcîbiade  avait  ruiné  les  alTaires  et  perdu 
la  flotte;  que,  livrant  le  commandement  à  des 
hommes  débauchés  et  ineptes,  il  allait  s'enrichir 
dans  les  pays  voisins,  et  s'abandonner  aux  excès 
les  plus  honteux  au  milieu  des  courtisanes  d'A- 
byde  et  de  l'ionie,  pendant  que  l'armée  ennemie 
était  si  près  de  celle  des  Athéniens.  On  lui  repro- 
chait aussi  les  forts  qu'il  avait  bâtis  en  Thrace, 
près  de  la  ville  de  Byzance,  afin  de  s'y  ménager 
une  retraite,  ne  pouvant  et  ne  voulant  pas  vivre 
dans  sa  patrie.  Les  Athéniens  ajoutèrent  foi  à  ces 
accusations  ;  et,  n'écoutant  que  leur  animosité,  Ils 
nommèrent  d'autres  généraux.  Alcibiade,  informé 
de  ce  qui  se  passait  et  craignant  qu'on  n'allât  plus 
loin  encore,  quitta  le  camp,  et,  rassemblant  des 
troupes  étrangères,  il  alla  faire laguerre  à  des  peu- 
ples de  Thrace  qui  vivaient  dans  l'indépendance,  n 
tira  degrandes  sommes  d'argent  du  butin  qu'il  avait 
fait,  et  sa  présence  mit  les  Grecs  à  l'abri  des  m- 
cursions  des  barbares.  Quelquetemp6iq>rès,  les  gé- 
néraux Tydée,  Ménandre  et  Adimante,  qui  étaient 
à  iEgos-Potamos  avec  tout  ce  qu'il  restait  alors  de 
vaisseaux  aux  Athéniens,  avaient  pris  l'habitude 
d'aller  tous  les  matins ,  à  la  pointe  du  jour,  pro- 
voquer Lysandre,  qui  se  tenait  à  Lampsaqoc;  ils 
s'en  retournaient  ensuite,  et  passaient  la  jouinée 
négligemment  et  en  désordre,  en  affectant  un 
grand  ini^pris  fiotir  les  Lacédéinoniens.  Alcibiade, 
qui  n'était  pas  éloigné  d'eux ,  sentit  le  danger  de 
leur  |)osition,  et  cnit  devoir  les  en  avertir.  Il 
monte  à  dieval,  va  trouver  les  généraux,  et  leur 
représente  qu'ils  occupent  un  poste  désavanta- 


geux sur  une  côte  qui  n'a  ni  ports,  al  villes,  et 
où  ils  sont  obligés  de  tirer  leurs  provisioos  de 
Seste,  qui  était  fort  éloignée;  qu'ils  souffrent  im- 
prudemment que  leurs  matelots,  lorsqulb  des- 
cendent à  terre ,  se  dispersent  et  se  répandent 
en  liberté  partout  où  ils  veulent,  tandis  qii'Ss 
sont  en  présence  d'une  flotte  ennemie,  noooiitu- 
mée  àobéir  sans  réplique  aux  ordres  absolns de 
son  général.  H  lenr  conseilla  donc  de  se  rappro- 
cher de  Seste  ;  mais  les  généraux  ne  Tondurent  pas 
réoouter  :  Tydée  même  lui  dit  avec  fierté  de  se  reti- 
rer ;  quecen*était  paslni  qui  coounandait  la  flotte. 

Sa  prévoyance  sur  les  Ikutes  que  foisaient  les 
généraux  athéniens  (ht  bientôt  justifiée  par  Vé- 
vénement  Lysandre  ayant  fondu  sur  eux  lors- 
qu'ils s'y  att^aient  le  moins ,  il  ne  se  sauva  de 
toute  U  flotte  que  huit  vaisseaux,  que  Conon  eoi- 
mena  ;  tous  les  autres,  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  forent  pris  et  conduits  à Lampsaqne  avec 
trois  mille  prisonniers,  que  Lysandre  fit  égorger. 
Peu  de  temps  après,  il  se  nâidit  maître  d'Aldiè- 
nes,  brûla  tous  les  vaisseaux,  et  détruisit  les 
longues  murailles  du  Pirée. 

Alcibiade,  à  qui  les  exploits  de  Lysandre  tai- 
saient redouter  les  Lacédémoniens,  qu'A  voyaft 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer,  se  retira  en  Bi- 
thynie,  emportant  avec  lui  de  grandes  richesses. 
Dépouillé  par  les  Thraces  de  Bithynle  dîne 
grande  partie  de  sa  fortune,  il  résolut  d*aller  à  la 
cour  d'Artaxerxe,  persuadé  que  ce  prince,  dès 
qu'il  l'aurait  connu ,  ne  le  jugerait  pas  moins 
utile  à  son  service  que  Thémistode.  Sa  démaiche 
avait  d'ailleurs  un  motif  plus  honnête  :  9  n'aOait 
pas,  comme  celui-ci,  offrir  son  bras  an  roi  contre 
ses  concitoyens,  mais  lui  demander  de  aeoonrv 
sa  patrie  contre  ses  ennemis.  H  pensa  que  Pliaz^ 
nabaze  lui  donnerait  les  moyens  d'aller  trou- 
ver Artaxerxe  en  toute  sûreté  :  s'étant  rendu  en 
Phrygie,  il  lui  fit  assidûment  sa  cour  et  en  firt 
bien  traité. 

Cependant  les  Athéniens  supportaient  cvcc 
peine  la  perte  de  leur  dommation  ;  ils  se  rappe- 
laient toutes  les  foutes  qu'ils  avaient  commises, 
et  dont  la  plus  foneste  était  leur  second  empor- 
tement contre  Alcibiade,  qu'ils  avaient  elùéé 
sans  motif  réel.  Us  conservaient  encore  un  rayon 
d'espérance  et  ne  croyaient  pas  tout  perdu,  tant 
qu'Alcîbiade  vivait  Si  dans  son  premier  exil  II 
n'avait  pu  se  résoudre  à  rester  dans  Finaction, 
il  devait  encore  mobs  alors ,  pour  pen  qull  en 
eût  le  moyen,  souflV-ir  l'insolence  des  Lacédémo- 
niens et  les  cruautés  des  tyrans.  Ce  n'était  pas 
sans  une  apparence  de  raison  que  le  peuple  se 
berçait  de  ces  idées,  puisque  les  trente  tyrans 
eux-mêmes  mettaient  un  soin  cl  une  attentien 
extrêmes  à  sinformer  de  ce  que  faisait  ei  de  œ 
que  projetait  Alcibiade.  Enfin ,  Critlas  fit  ofaser> 
ver  à  Lysandre  que  les  Lacédémoniens  ne  seraieal 
j  amais  assurés  de  l'empire  de  la  Grèce,  si  la  désno- 
cratie  subsistait  à  Atliènes;  que  lors  même  qoe 
les  Athéniens  se  soumettraient  avec  douceur  aa 
gouvernement  oligarchique,  Aldbiade,  tant  ^1 
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\iYrait,  ne  les  laisserait  pas  s^accontimier  tran- 
quillement à  rétat  présent  des  choses.  Mais  ces 
discours  auraient  fait  pea  d'impression  sur  Ly- 
sandre,  s'fl  n'ent  enfin  reçu  de  Sparte  une  scytale 
qd  lui  ordonnait  de  se  défaire  d'Aldlnade.  Ly- 
aandre  fit  donc  passer  cet  ordre  à  Phamabaze, 
pour  le  faire  exécuter  ;  et  le  8atnq)e  en  charge 
Magée  son  ftère,  et  son  onde  Tysamithrès. 

^eibiade  Tiyait  alors  dans  un  bourg  de  Phry- 
gie  arec  Timandra ,  sa  oonculxne.  Cenx  qu'on 
avait  enroyés  pour  le  tuer  n'osèrent  pas  s'en  ap- 
procher :  ils  enTÎronnèrent  lamaison,  et  y  mirent 
k  feu  pendant  la  nuit  Aldliiade,  réveillé  en  sur- 
saut» ramassa  tout  ce  qu'il  put  de  bardes,  et  les 
jeta  dans  le  feu  ;  puis,  s'entourent  le  bras  gaocfae 
de  son  mantean,  Il  s'élança  l'épée  à  la  main  à 
trayers  les  flammes.  A  sa  vue,  tous  les  barbares 
8'écartèrent;  mais  ils  l'accablèrent  de  loin  sous 
une  grêle  de  flèches,  et  le  laissèrent  mort  sur  la 
place.  Qaaodles barbares  se  furent  retirés,  Timan- 
dra enlcTa  le  corps  d'Aldbiade,  et  lui  dmma  une 
sépulture  conrenaUe.  Telle  fiit  la  fin  d'un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  l'antiquité , 
in  quo,  dit  Comélins  Népos,  ruUura  quid  tffir 
cerepossii  videiur  ezperta,  F.  H. 

PInUrqae,  w#l0<Ma4i.  —  Thucydide,  I.  -  X«nophoB, 
Miitoire  çrectué.  —  Dtodore  de  Sicile.  —  CoraéllusNé- 
pos.  ~  TlrgUio  Malvezxl ,  Ccnsiderationi  con  oceation» 
tPatemni  IwçM  déUt  vUê  dJIeMade  #  M  CorManog 
Bologne,  MM,  In-M —  A.-G.  MelB8oer,^teiMa<C«f;  Leipz., 
1701-1788, 4  voL  la-8«.  —  J.-H.  Joanln,  HisMrs  d'jélei- 
Madêt,  etc.;  Parti,  1818,  ln-8*.  —  JoUos  Wlffirera,  Oimê- 
tUnm  erUiem  et  kUtorUm  de  ConuiU  NepotU  Jlei- 
bêadBi  Upt.»  1888,  ta-8».  -  W.  Vlacher,  Jlleibiadêi  tout 
l4fttmdrot,  etc.;  Bas..  1848,  ia-8*. 

*  ALCIBIADE,  martyr  de  U  foi  chrétienne, 
mort  à  Lyon  en  177.  Eusèbe  en  parle  dans  son 
JiisMreecclésUutique,  lir.  Y,  cbap.  ui. 

A1XIDAMA8  ('AXxidiiiocc),  rhéteur  grec,  na- 
tif d'Élée,  en  Asie  Mineure.  H  était  élère  de  Gor- 
ges etoontemporaindlsocrate,quiTiyaitde336à 
338  ayant  J.-C.  On  a  sous  son  nom  deux  discours 
oti  essais  de  rhétorique,  intitulés,  l'un  :  'Oduvasùc* 
^  wetà  DoiXa|i,^8oucnpo8o<r(ac  (Ulysse,  ou  contre 
Palamède  pour  cause  de  trahison) ,  et  l'autre  : 
Ucpi  Tc&v  ToCic  TpaicToiK  Xôyouc  YpoçdvTosv,  9^  icepl 
Xo9ioTdv  (sur  ceux  qui  font  des  discours  écrits, 
oo  sor  les  Sophistes  ).  Le  premier  discours  est 
mis  dans  la  bouche  d'Ulysse,  accusant  Palamède 
^'aTofa-  trahi  la  cause  des  Grecs  an  siège  de  Troie; 
le  second  contient  des  diatribes  et  des  lieux  corn- 
ninns  contre  cenx  qui  ne  savent  pas  improviser. 
XI   est  douteux  que  ces  écrits  soient  d'Alci- 
âamas.  On  les  trouYC  imprimés  dans  la  coUec- 
-tion  des  orateurs  grecs  d'Aide  Manuce,  Venise, 
J  513;  dans  l'édition  de  Reiske,  1774,  et  dans 
JSdiker,  Oraiores  Àttici,  1823.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  français  par  l'abbé  Anger,  1781,  in-S*,  et 
«n  aUem.  par  Dittiiey,  1827,  in-4*. 
Fabrldna.  BlbUothêea  frmea,  L  II,  p.  778. 
*ALCIMAGB1J8,  pdntre  grec,  probablement 
«^«jntemporain  d'Alexandre  le  Grand.  Pline  cite 
de  lui  un  tableau  qui  représentait  l'Athénien 
S>ioxippe  remportant,  toot  nn,  la  Tictoire,  {mx 
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jeux  Olympiques,  sur  un  Macédonien,  couvert  de 
son  armure. 
Pline.  hUMr^natunlle,  t.  XXXV.  p.  18. 
ALCIMB,  grand  prêtre  des  Julfe  sous  le  règne 
d'Antiochus  Eupator,  vers  163  avant  J.-C.  Ao^ 
cusé  d'idolAtrie  et  cluissé  de  Jérusalem ,  il  de- 
manda des  secours  à  Démétrius,  se  rendit  maître 
de  Jérusalem,  et  entreprit  de  démolir  le  sane-^ 
tuaire  du  temple,  lorsqu'fl  mourut  subitement. 

I  Maocfaabéc,  VII,  9,  -  Joftèpbe.  jintiqjud.,  U  XII,  9. 
jkLGiHB  OU  ALGIMIJ8  (ÀUthius),  historien, 
orateur  et  poète,  vivait  dans  le  quatorzième 
siècle  de  J.-C.  Suivant  Ausone,  il  enseignait  la 
rhétorique  à  Burdigala  (Bordeaux),  et,  suivant 
Sidoine  ApolUnaire,  à  NUiobriges  (  Agen  ).  On  a 
cru,  d'après  un  passage  d'Ausone,  qu'il  avait 
écrit  Y  Histoire  de  Julien  VÀpostcU,  et  ceUe  de 
Salltute,  consul  et  préfet  des  Gaules,  sous  le 
règne  de  cet  empereur.  H  ne  nous  reste  de  lui 
que  sept  petits  poèmes  ou  épigrammes  élégants, 
imprimés  dans  M eyer,  Àniholûgia  veterum  La- 
Hnorum  epigrammaium  etpoematum,  Leipzig, 
1835,  in-8*.  Voici  son  ^igramme  sur  Homère  et 
Virgile: 

llœoirio  vatl  qnl  par  aot  proxlmaa  catet 
Conaiiltna  Psan  riait,  et  lueo  cecinit  : 
Si  potatt  naacl  qaero  ta  Mquererta,  Romere, 
Naioetor  qui  te  poiait,  Homère,  aeqal. 

Wernadorf,  PœUe  ioHni  mUtoret.  ~  Meyer,  Ântko- 
logia. 

«ALGiMtefts  (*AXiu(Uvik)  ,  poète  comique 
d'Athènes,  parait  avoir  été  contemporain  d'Es- 
chyle. Quelques  critiques  l'ont  confondu  avec 
Alcman.  Ptolémée  Héphestion  dte  de  lui  un  poème 
intitulé  KoXu(t8â<ran  (les  Plongeuses),  que  Sui- 
das énumère  parmi  les  pièces  d'Akman,  et  dont 
il  ne  nous  reste  aucun  fragment. 

Bode,  GéteMektê  der  drmmat.  /He Jbttwul  dêr  HOIê- 
Ml».  —  Meloeke,  Hiitaria  crUioa  comioerum  grm^ 
comm.  —Ptolémée  Hépbestton,  p.  80,  édlt  Roulez. 

ALGiNoCs,  premier  roi  des  Phéaciens  dana 
111e  de  Corcyre,  fils  de  Naudthods  et  de  Péribée. 
n  brille  dans  VOdyssée  par  la  magnificence  de 
sa  cour,  par  la  beauté  de  ses  jardms,  et  par 
l'hospitalité  bienveillante  avec  laquelle  U  accuefl- 
lit  d'abord  les  Argonautes,  puis  Ulysse,  après  le 
naufrage  que  le  roi  dlthaque  avait  fait  sur  la  c^ 
de  son  Ue.  Nausicaa  était  la  fiUe  d'Aldnoâs. 

Britannlcoa,  te  Juvenol.  Jotyr.,  t.  IBl.  —  Horace,  EpitU 
u,  1. 1. 

*ALGiMoC8  ('AXxivouc),  philosophe  platoni- 
cien, vivait  probablement  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Il  écrivit  une  introduction  à  la 
philosophie  de  Platon  sons  le  titre  :  'Ëi»TO|ii?i  ^ 
di&mcaXixàv  tAv  DXàtwvoc  doY{i^wv.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  une  grande  valeur  au  point  de  vue 
pbaoaophique  et  littéraire.  L'auteur  attribue  à 
Platon  la  connaissance  de  toutes  les  formes  de 
syllogismes,  parce  que  ses  disciples  en  ont  fait 
usage,  n  dédare  que  nous  ne  pouvons  nous  élever 
à  l'idée  infinie  de  Dieu  que  par  voie  de  néga- 
tion ou  d'analogie.  H  représente  l'âme  du  monde 
i%  <wx^  w^  fAfnm)  S^W»«  incréée,  qv.<>  Vm 
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lut,  Silfant  «à  Vétalé,  entrer  «i  aolhrité.  ^ 
Le  Sommaire  ou  Introduction  d*Alcinoû«  fut 
d'abord  publié  en  latin  à  Rome  par  Pierre  BaUn, 
an  1469,  in-foL  Le  texte  grec  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  dana  Tédition  aldine  d*Apolée, 
1511,  in^S*.  La  dernière  édition  eat  de  J.-F.  Fi»- 
dier,  Leifaig,  1783.  H  en  existe  une  traduction 
lirançaiaê  par  J^,  Ckmbea-DoiuKMia;  Paris, 
laoo,  fai-â*. 

n  ne  faut  pas  eonfoodre  cet  Akinona  arec  un 
éeriTain  latin,  dont  il  noua  reste  quelques  épi- 
grammeareoueillia  dans  VAnthologia  latina  de 
Baruana. 

ALGioMitTS  00  ALCTOHicn  (i>tefTe),  né  en 

14S7,  mort  en  1527,  correcteur  de  rimprimerie 
d*Alde  Manuee  à  Venise,  sa  patrie,  et  professeur 
de  grec  à  norence.  Clément  vn  rappela  auprès 
de  lui.  Le  {Ans  célèbre  de  ses  ouTrages  est  inti- 
tulé Mëdidi  Iê9aim,êiv9  éé  esU^o,  Venise, 
1522,  iii-4«,  réimprimé  par  les  aoins  de  Menoken, 
80US  le  titre  d^Afiolec^a  d«  calamUaiê  hiiera- 
tomm,  Leipaig,  1707,  in^-ia.  On  racoosa  de 
s'être  approprié  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  le  traité  De  gloria  de  Cicéroa ,  dont  il 
possédait,  dit-on,  le  seul  manuscrit,  qu'il  aurait 
fbit  ensuite  disparaître  pour  caclier  son  plagiat. 
Cette  accusation  ne  parait  pas  fondée.  Le  livre 
de  rExil  est  un  dialogue  fait  à  rimitatîon  de 
œnm  de  Cicéron,  dans  un  style  pur  et  élégant. 
C*ett  un  éloge  emphatique  de  l'exil,  ou  du  moins 
«M  déolaroation  poor  prouver  que  Texil  n'est 
pas  un  mal.  On  a  encore  de  lui  :  Àristotelis 
opéra  warkif  UUiné;  Venise,  1521,  in-fol.  Cette 
Induction  latine  de  quatre  ouvrages  d'Aristote 
est  extrêmement  rare,  parce  que  l'auteur,  piqué 
des  oritf  qiMS  qu'on  en  fit,  acheta  tous  les  exem- 
plaires qu'a  pat  troorer,  et  les  jeta  an  fleu« 

Tlraboschl,  vol.  I  de  VHMoire  dé  la  Uttefatufé  Ito- 
llMna.  -  Miuuehellt ,  Seritiûri  éTltatia.  ~  Ociier, 
jnblMh,  ~  Paal  Jove,  SiOf,,  c.  cxxiix.  p.  M. 

ALGiramoH  ('AX3i(f>p«Av),  rhéteur  et  épistolo- 
graphe  grec,  vivait  probablement  dans  le  second 
siède  de  notre  ère.  H  nous  reste  de  lui  soixante- 
seiM  lettres,  rares  échantillons  de  Tépistologra^ 
phie  grecque.  On  croit,  d'^rès  Aristénète  (  £p.^ 
I,  5  et  22),  qall  Alt  contemporain  de  Lucien» 
quf  appartient  aa  second  siède  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  lettres  d'Aldphron  sont  presque 
tontes  datées  d'Athènes;  et,  qnoiqne  le  mauvais 
goût  y  domfaie,  des  ne  sont  pourtant  pas  sana 
importance  pour  Tétode  de  Taotiquité  et  de  la 
langue  greccpie;  car  l'auteor  trace  le  tableau  des 
mœurs  d'Athènes  d'après  d'anciens  poètes  co* 
miques  dont  les  ouvrages  sont  perdus;  il  y  fait 
|>arler  sans  faiterroédlaire  des  personnages  de 
différentes  professions  (  pècheura,  paysans,  pare- 
rites)  d'une  madère  exactement  conforme  à  lenr 
état,  à  leur  genre  de  vte,  à  leun  moenn,  à  leun 
sentfanents,  mais  dans  un  langage  imité  de  Dé- 
nosthène  et  de  Lysias.  La  meilleure  partie  de 
ees  lettres  est  la  correspondance  des  courtisanes; 


on  remarque  prindpaleineat  la  lettre  de  ] 

dre  à  Glycérion,  et  cellede  Glycérion  àMénandre. 

La  première  édition  d'Aldpliron,  comprenant 
seulement  quarante-quatre  lettres,  lait  partie  de 
la  collection  d'Aide  Manuee,  Venise,  1499,  in-4«  ; 
la  seconde  édition  fut  publiée  à  Ldpzig,  1715- 
1718,  fai-8*,  par  Bergker,  qui  y  ijouta  vingtrhuit 
lettres;  et  la  trdsième  par  Wagner,  Leipzig, 
1798,  2  vol.  in-8«.  Bast  a  publié,  en  1801,  une 
nouvelle  lettre  inédite.  Les  lettres  d'Aldphron  ont 
été  traduites  en  français  par  l'abbé  Richard  ;  Pa- 
ris et  Amsterdam,  1786,  3  vol.  in-12,  et  en  an- 
glais par  Munro  et  Bdoe,  London,  1791. 

AMphron,  philosophe  de  Magnésie,  men- 
tionné par  Athénée  (I,  31),  parait  avoir  été  un 
personnage  différent  de  i'épistolographe. 

Wagaer,  prm/aL  in  AMph,  epist.  —  Fabricias,  ^i- 
htioih.  gr»e.,  t.  I,  p.  CM.  -  SchoU,  ÊtUttHre  de  la  tth 
teraturt  grecque,  t.  IV,  p.  sis. 

ALGiPM,  Laoédémonlen,  fat  etilé  de  sa  pn- 
trie  par  là  cebale  de  quelques  envieux ,  qui  l'ne* 
cttsèrent  de  vouloir  renverser  la  constilutioii 
delà  république.  Sa  Asmme  Démoerita,  qui  avait 
dessdn  de  le  suivre,  en  fat  empèdiée  par  le 
magistrat  qni  fH  vendre  sea  biens.  H  loi  Ata  In 
moyen  de  marier  deux  filles  qu'elle  avâK,  d«  peur 
qu'dies  donnassent  la  vie  à  des  enflmts  qui  pos 
sent  un  jour  venger  l'outrage  fidt  à  leur  sieiil.  Oé- 
mocrita ,  outrée  de  désespoir,  épia  le  moment  où 
les  femmes  les  plus  considérables  delà  ville  élnieot 
rassemblées  dans  un  petit  temple  pour  oâébrei 
une  fête.  Alora ,  se  saisissant  de  plusieurs  mon- 
ceaux de  bois  qu'on  avait  préparés  poor  les  sa- 
crifices, elle  y  mit  le  feu,  poor  brûler  à  la  fais 
et  le  temple  et  tous  ceux  qui  s*y  trouvaienf. 
Lorsqu'elle  vit  le  peuple  accourir  ponr  élehidre 
Tmcendle  et  en  punir  les  auteurs ,  die  se  tua  avec 
ses  deux  fflles.  Les  Laoédémonieds  llrent  jeter 
le  corps  de  DémocrHa  et  de  ses  deux  filles  hors 
de  leurs  frontières. 

PltiUih|u«. 

*AL€i«Tàiril,  famme  psfaitre,  dont  Ti^s  el 
le  pays  sont  Inconnus.  Pifaie  dted'dle  an  taUeao 
reprÀentattt  un  danseur. 

Pihie,  But,  nat.,  XXXV.  40. 

ALGMAH,  fils  de  Damante,  poète  lyrique  Spar- 
tiate (  son  nom,  qui  était  proprement  AUméon , 
'A>x|ià{«0v,  prit  la  terminaison  dorique,  ot  fat 
changé  en  Aieman  *AXx(aAv  ),  naquit  à  Sardes, 
capitalede  la  Lydie,  et  florisaaità  Sparte  yen  672 
avant  J.-C.  On  le  regarde  oorome  le  père  du 
genre  erotique.  Suivant  Suidas,  Alcmanr^nplaça 
le  premier  le  ven  hexamètre,  dans  la  poésie 
lyrique,  par  un  nouveau  mètre  qui,  de  son  ihmd, 
fat  appdé  alcnuOgue,  H  avait  composé,  en 
dialecte  dorien,  un  poème  sui*  les  Dioscores,  les 
Parîhéniea  ou  Élog^  des  jeunes  filles  et  des  vers 
à  la  louange  de  l'amour  et  du  vin.  On  lui  attriboe 
à  tort  une  pièce  mtitulée  /es  Plongeuses  (Foy. 
ALcinÉNÈs).  Il  ne  nous  en  reste  que  qud<|aes 
firagments,  conservés  par  Atiiénée  et  Plut&rqoe. 
Fr.-Th.  Welcker  les  recudliit  et  les  publia  «ians 
un  petit  volume  de  90  pages  in-4'',  à  Giesaeo 
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en  iS15.  Ou  ks  trooTé  eneore  dans  rexoeOente 
édition  des  Lyrici  graH  de  BoJssooade;  dans  le 
Corpus  poetarumgrsBeorum,  GeoèfB^  1614, 
in-fo!.;  dans  Folvios  Ursinos,  Carmina  mwem 
illustrium  fominarumf  etc.,  AnTers,  1568, 
fn-S"";  traduits  en  français  dans  les  Soirées  lit- 
térakres  par  Ck)apé. 

TeUelOA  Patercnius,  1. 1.  —  SUee,  Jyfv.  III,  I.  Y,  IS.  — 
Frasanlat,  III ,  p.  M.  -  Atbéiiée,  L  XIII ,  p.  0M.  ->  Sea- 
liger,  Jntmaa.  in  Bmeb.,  IMl.  -  Soldas,  ÂtewMn.  - 
PHoe»  UiMt.  natur.fXl,  8S.  —  Plutarque,  Suila,  c.  86.  -- 
Sctaoell,  HUUHre  dé  la  UUératun  grecque,  1 1,  p.  108. 
—  F.-T.  Weleker,  Frûffm.  Jtlemmat  l9riei,  ln-«»,  llil. 

khcmion  (*A>xiAa((dv),  phflûâophe  grec,  de 
Grotone,  disciple  dePythasore  et  fils  de  Piritiioûs, 
Tirait  dans  le  sixième  siècle  STant  J.-C.  (1).  H  si- 
nitia  à  la  science  dans  la  célèbre  école  des  Asdé- 
piades,  à  Crotone.  Au  rapport  de  Chaleidiiis,  eom- 
mentateur  de  Platon  {Comment,  in  Plat.  Thn., 
p.  368,  édlt.  de  Fabridos),  «Alcméon,  natu- 
raliste exercé ,  a  le  premier  osé  disséquer  ou 
plutôt  éséquer  et  Ait  connaître  tfès^laireinent 
beaucoup  de  choses  sur  la  nature  de  l'œU  :  Alo- 
mxon,  in  phtfsicis  exereitattu,  quiqueprimus 
exsectionem  aggredi  ausus  êêt^  dé  oculi  na- 
tura  multa  et  prmcktra  in  htemn  protuHt  (2). 
Nous  Tenons  de  donner  la  traduetioa  Httérale  de 
ce  fkmetix  passage  sur  lequel  on  s'ert  appuyé, 
sans  le  dter  textuellement,  pour  dire  qu'AIcméon 
a  le  pranier  disséqué  des  cadarres  humains,  et 
seraK,  par  conséquent,  le  père  de  Tanalomie. 
Cependant  le  Clerc  et  Spreogel  ont  révoqué  ce 
foit  en  doute,  non  parce  qtte  le  passage  de  Chai- 
cidiosaTait  été  mal  Interprété,  mais  parce  qu'Aie- 
méon,  comme  pythagoricien,  dorait  aToir  horreor 
des  corps  morts.  C'est,  selon  noos,  one  raison 
assez  peu  oonrahicante;  ear  en  tout  temps  on  a  TU 
le8adeptes,mèmeleaphisihBatiqnes,déroeeranx 
doctrines  du  maître.  Quoiqu'il  en  8oit,Alcméon 
a  certainement  disséqué  des  animaux,  et  par  là  11 
devait  avoir  acquis  pins  de  conaeissanees  anato- 
niiques  queparla  simple  inspectioQ  des  entrailles 
des  vlctnnes.  H  enseignait  que  roue  s'opère  par 
le  vide  des  oreDles,  parée  que,  disatt-fl,  l'air 
extérienry  pénètre,  et  que  tous  les  Ueux  vides 
résonnent  II  croyait  que  les  chèvres  respirent  en 
partie  par  les  oreilles.  «  Alcméon,  dit  Aristole 
{^mst.  anbn.,  1, 9),  ne  dit  pas  vrai,  quand  il  pré- 
tend que  les  chèvres  respirent  par  les  oreiOes  : 
'AXx|juxMôv  oOx  AXïiSfj  U^i,  fà^iw^  àvowvcîv  xàç 
aihrti  ranà  xà  énâ.  On  a  coneki  de  là  qn'Alo- 
roéon  adéconvert  Uen  longtemps  avant  Eustache 
le  canal  de  communicalkm  (la  trompe  d'Ëusta- 
che  )  entre  roreOle  moyenne  et  l'arrière-bonche. 
Pour  avoir  cette  eonnaissanoe,  il  hii  a  lUki  ou 
dttsaéquer  des  animaux  chcx  lesquels  la  mem- 
Intme  du  tympan  avait  été  acddenteOement  dé* 
truite,  ou  étudier  avec  sohi  la  halte  osseuse  qui 
rorme  leur  crâne.  H  parait  certain  qu'Alcméon 
flt^ait  des  notions  assex  exactes  sor  Fanalomie  de 

(1)  «  n  ▼i?alt,  dit  Artstole,  lonqne  Pythagore  éUlt 

a)  Cteletdlaa  Tlvalt  daas  le  quatrième  slêete  de  rére 
oliré  tienne. 


l'oreille;  car  on  loi  attribue,  entre  antres,  la 
découverte  do  limaçon,  partie  essentielle  de 
ToreOle  interne.  Selon  les  doctrines  de  cedisdple 
de  Pythagore,  fl  attribuait  l'odorat  à  la  respira- 
tion, et  le  goût  à  la  température  de  la  langue;  il 
soutenait  que  la  première  partie  qui  se  formait 
dans  l'embryon  était  la  tète ,  comme  siège  de  la 
raison,  et  que  le  foetus ,  au  sein  de  la  mère,  ne 
se  nourrit  ni  par  la  bonche  ni  par  le  cordon  om- 
bilical ,  mais,  comme  une  éponge,  par  une  sorte 
d'hnbibitionde  toute  la  surfiioedu  corps  (8t'  ôXou 
ToO  acoiMCToc  tpifcoSat, ...  âeicip  «noYY^av  ).  Il 
plaçait  le  siège  de  l'âme  dans  le  cerveau  ;  il  regar- 
dait la  semence  comme  une  portion  du  cerveau 
(iTxtféXo^  (Upo<  )  (1)  ;  que  la  santé  dépend  d'un 
mélange  bien  proportionné  de  chaleur,  de  séche- 
resse, de  froid,  d'humidité,  etc.;  et  que  la  maladie 
provient  de  ce  que  l'un  de  ces  agents  prédomine 
sur  l'autre.  Alcméon  a  aussi  le  premier  donné  du 
sommeil  la  théorie  que  void  :  «Ons'endort  lorsque 
le  sang  se  retire  dans  les  gros  vaisseaux,  et  on  se 
réveflle  quand  ce  fluide  se  répand  de  nouveau  dans 
tout  le  corps  ;  la  mort  s'établit  quand  le  sang  est 
dans  un  état  de  stagnation  complète.  »  «-  Quant 
à  la  philosophie  pure,  Akméoa  parait  avoir  le 
premier  formulé  ce  dualisme  antagoniste  entre  le 
bien  et  le  mal,  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  fini 
et  l'faiani,  duallsroe  qui  d^Hiis  a  défrayé  tant  de 
systèmes.  (Aristote,  Métaphys.^  I.  )^  Les  doc- 
trines astronomiques  qu'on  hii  attribue  sont 
oeOes  de  Pythagore  et  de  tous  les  pythagori- 
ciens. (  Foy.  PirniooRE.) 

n  ne  noos  reste  des  ouvrages  d'Alcméon  que 
les  titres  de  quelques-uns.  Oiogène  Laêroe 
(  vm,  6  )  l'appelle  le  premier  écrivain  de  phil4>- 
sophie  naturelle  (  çumxèc  Xotoc);  et, selon  saint 
Isidore  d'Espagne  {Orig.,  I,  39),  il  avait  aussi 
écrit  des  fables.  F.  D. 

ArMote.  -  Dlof éM  LaSree,  Hb.  VIIL  ~  OeéroD.  De 
naiuira  ém^rum,  I.  M.  —  Saint  Clament  d'Alexandrie, 
Stromat.,  I.  —  Le  Clerc,  HUtoUre  de  la  médecine.  — 
Fabridot.  Bibliotheea  çratea,  Xill,  4e.  —  Ooulln .  Me- 
m»ireÊ  UiUrairee,  eritiquet,  pour  êérpir  à  PhisUHn 
de  lautédteiM,  Mooie  irrs.  —  Sprengel,  ilist.  de  la 
médecine.  —  C.-G.  kQlin,  De  philosopli.  ante  Hippo' 
crat.  medicina  cultor.,  dans  AekennanD.  Opiucttla 
ad  historim  medidnm  pertinmUia,  Horinb.,  17V? , 
li»-S*{  et  dam  Eaim ,  Optucula  pcademica  meAica  «( 
pMlologiea»  Lipt..  isfr.  itis,  i  vol.  iB-8«. 

ALCM  AoH ,  fils  de  Mégaclès ,  de  la  (hmifle  des 
Alcroéonides,  vivait  à  Athènes  vers  la  fin  du 
sixième  siècle  avant  J.-C,  au  milieu  des  fac- 
tions qui  divisaient  la  répuUiqne.  H  était  à  la 
tête  de  ceux  qui  ne  voulaient  aucun  changemtmt 
dans  le  gouvernement  ;  ce  qui  le  mit  en  butte  aut 
deux  autres  partis,  qui  vinrent  à  bout  delellsdre 
exiler,  sous  prétexte  que  son  père  s'était  souillé 
des  meurtres  de  Cylon  et  de  ses  partisans.  Cet 
exil  ne  Ait  pas  de  longue  durée.  Alcméon  revint 
lorsque  Solon  eut  rétabli  Tordre,  et  obtint  le 
commandement  des  troupes  que  les  Athéniens 
envoyèrent  an  secours  des  amphictyons,  dans 
la  guerre  de  Clrrha,  vers  Tan  592  avant  J.-C, 

(1)  riatarque,  De  placU.,  V,  t.  ' 
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et  fie  relln  k  Delphes  avec  ses  fito.  H  rendit 
qndqaes  senrioeft  anx  Lydiens  que  Crésos  avait 
enroyës  oonsolter  l'orade;  et  ce  prince,  Tayant 
fait  venir  à  sa  cour,  le  renvoya  comblé  de  pré- 
sents. Akanéon  mourut  peu  de  temps  après,  daiu 
un  âge  avancé,  laissant  un  fils  nommé  Méiçiiclès. 

Hérodote,  Vi,  isi.  -  PaoMotat,  II,  IS. 

^ALGO  OU  ALCOK,  sculptcuT,  dont  la  vie 
est  incoonue.  Quelques  antiquaires  le  placent  dans 
le  huitième  siècle  avant  J.«*C.  Il  parait  avoir  le 
premier  ftiit  des  statues  en  fonte.  H  fit  pour  la 
ville  de  Thèbes  un  Hercule  en  fer. 

Pnnt,HUt.  nat,  XXXIV,  i«. 

*ALCOÇB»  (Pierre  db),  archéologue  espa- 
gnol ,  vivait  k  Tolède  vers  le  milieu  du  seiziàne 
siècle,  n  était  surtout  versé  dans  les  antiquités 
de  l'Espagne.  On  ade  lui  :  Historia  o  descrip- 
don  de  la  impérial  eiodad  de  Toledo  ;  Tolède 
(Juan  Ferrer),  1554,  in-fol.,  que  Thomas  Ta- 
maio,  dans  ses  Nwedades  aniiguas,  attribue 
à  Jean  Vergarai  chanoine  de  l'église  de  Tolède. 

£.  D. 

CaUlofM  loédlt  de  la  BIbUoUièqM  naUoiiale. 

ALCOGK  (  Jean  ) ,  savant  prâat  an(^ ,  né, 
vers  le  milieu  du  quinxième  siècle ,  à  Beverley , 
dans  le  comté  dTork,  mort  vers  le  1*'  octobre 
1500,  à  ¥nsbeach.  H  étudia  k  Cambridge,  et 
fut  nommé  suocessivement  évéque  de  Roches- 
ler,  de  Woroester  et  d'Ély ,  ambassadeur  près 
du  roi  de  Castille ,  et  grûid  chancelîer.  A  ses 
connaissanoes  littéraires  et  politiques  il  joi- 
gnait un  talent  distingué  en  architecture,  attesté 
Iiar  plusieurs  beaux  édifices  élevés  sur  ses  des- 
sins. Ce  talent  lui  valut  la  surintendance  des 
bâtiments  royaux.  C'est  k  lui  qu'on  doit  la  fon- 
«lation  du  coDége  de  Jésus  à  Cambridge  ;  il  ob- 
tint du  roi  Henri  YH  la  permission  de  l'étabinr 
dans  un  couvent  alors  habité  par  des  religieu- 
ses  si  connues  par  leurs  mœurs  dissolues,  qu'on 
appelait  leur  communauté  spiritualium  mère- 
tricum  ccenoàium.  Parmi  les  écrits  qui  restent  de 
lui,  on  remarque  les  suivants  .  l*"  Monsper/ec- 
tionis  ad  Carthtuianos ;  Londres,  1501,  in-4«; 
—  2"  Gain  cofUus  ad  confratres  suas  Curatos 
in  synodo  apud  Bamwell,  25  septembre  1498; 
Londres,  1498,  fa-4»;  —  3*  Abbatia  Spirihu 
SancU  inpura  cansdentia,  /undata  ;  Londres, 
1531,  m-4'';  —  4*  lef  Psaumes  de  la  pénir 
tence,  en  vers  anglais;  —  5*  Homelim  vulgor 
res;  —  6"  Meditationes  pia  ;  —  7*  Spousage 
ofa  Virgin  to  Christ  (le  Mariage  d'une  Vierge 
avec  Jésus^Christ)  ;  1486 ,  in-4*. 

tiOMA^aiitwriarûgtimJngUm,  «dit.  deHearne,  p.  tlS, 
«17,  ete.  —  Thomas  Ablagdon,  ^fUiquitiêt  «if  fTmvêtier 
€aikêdraL  —  Warton ,  Anglia  sacra,  —  Mewoourt,  JI»- 
p0rUnium  LmuUtunte,  —  Oodwin ,  De  PrmtulOnu,  — 
Snard,  dani  la  Biogr.  univ, 

ALGOGK  (  Jean  ) ,  musicien  anglais ,  né  à 
Londres  le  11  avril  1715,  mort  en  mars  1800. 
Depuis  1749  jusqu'à  sa  mort,  n  occupa  la  place 
d'organiste  de  la  cathédrale  de  Lichtfieid.  H  a  mis 
en  musique  un  grand  nombre  d'airs,  d'hymnes , 
d*antiennes  et  de  psaumes   dont  les  collections  I 


ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Barmomia 
festi  et  Marmony  of  Sion. 

Lei  catalogoei  de  Preaton  et  de  Cataoïac.  —  Btaigley, 
Musical  Biographjf. 

*aLCOR  (Thomas),  chirurgien  ai^l^ ,  né  à 
Rothbury  dans  leNorthumbertand  en  1784,  mort 
en  1833.  n  étudia  k  Londres ,  et  s*y  acquit  ph» 
tard  la  réputation  d'un  habile  praticien.  Parmi 
ses  ouvrages  on  remarque  :  Essay  on  tke  Use 
ofthe  Chlorurets  ofoxide  of  sodium  in  the 
treatment  of  hospital gangrené,  etc.;  Londres, 
1827;  —  Lectures  on  practical  and  médical 
surgery;  Lond.,  1830,  fai-8'';  —  et  on  grand 
nombre  d'articles  dans  le  London  Médical  and 
Physical  Journal,  et  dans  le  Médical  intelU- 
geneer, 

Biographieal  Mehonarg, 

ALGUDIA«  Voy.  GoDOT  (Monuel), 

ALCUIH,  ALGWIH  OU   ALCBWIlf ,  CQ  Utiu 

Albinus,  surnommé  Flaccus,  restaurateur  des 
lettres  à  l'époque  de  Charlemagney  né  à  York 
(An^eterre)  en  735  (i),  mort  le  19  mai  804. 
Issu  d'une  ancienne  fiunille  anglo-saxonne ,  il  fut 
élevé  à  l'école  claustrale  de  l'archevêque  d'York, 
et  eut  pour  maître  Egbert  ou  Albert  (iEibert). 
n  accompagna  ce  dernier  dans  un  voyags  à  Rome 
pour  y  acheter  des  livres  ;  ^  après  la  nomînatïQn 
de  son  maître  au  siège  d'York  en  766,  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  l'école  jusqu'en  780. 
Les  écoles  de  l'Anf^teterre  étaient  alors  supérieu- 
res k  celles  du  oontinenl  Alcuin  nous  informe 
lui-même  de  l'ofaget  de  l'enseignement  du  monas- 
tère d'York.  Void  ce  qu'A  en  dit  dans  son  poème 
Des  pontifes  et  des  saints  de  FégUse  if  York  : 
«  Le  docte  Albert  abreuvait,  aux  sources  d'é- 
tudes et  de  sciences  diverses,  les  esprits  altMs  : 
aux  uns ,  il  s'empressait  de  oommuniqner  Fart 
et  les  règles  de  la  grammaire;  pour  les  autres,  fl 
faisait  couler  les  flots  de  la  rhàorique  :  il  savait 
exéhseroeux-daux  combats  de  la  Jurisprudence, 
et  ceux-là  aux  chants  d'Aonie;  quelques-uns 
apprenaient  de  lui  à  faire  résonner  les  pipeaux 
de  Castalie,  et  frapper  d'un  pied  lyrique  les 
sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres,  il  faisait  con- 
naître l'harmonie  du  del,  les  travaux  du  soleil 
et  de  la  hme,  les  zones  du  monde,  les  sept 
étoiles  errantes,  les  lois  du  cours  d^  astres , 
leur  apparition  et  leur  déclin ,  les  moavemenfs 
de  la  mer,  la  nature  des  hommes ,  du  bétail , 
des  oiseaux  et  des  habitants  des  bois;  fl  ensei- 
gnait à  calculer  avec  certitude  le  retour  solennel 
de  la  Paque;  et  surtout  fl  expliquait  les  mys- 
tères de  la  sainte  Écriture.  *  C'était  là  tout 
l'enseignement  du  trivium  et  du  TuodroHum. 
A  la  mort  de  l'archevêque  Albert,  Alcuin  se 
rendit,  en  781,  à  Rome,  pour  y  chercher  le 
pattium  destiné  à  Éanbald,  successeur  d*Al- 
bert  Ce  fut  pendant  ce  nouveau  voyage  qu'A 
rencontra  à  Parme  l'empereur  Chariemag^e« 
qui  l'invita  à  se  fixer  dans  ses  États.  Alcuin  ac- 

(i)  SI  cette  date  eit  exacte ,  Alcoln  dc  pouvait  pn  élre^ 
eoDine  on  l'a  dit ,  t'élère  de  Bède ,  qol  noarat  Tcra  TH. 
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cepta  Toflire,  et,  après  atoir  aeeomplisa  uisaîon, 
il  irint  en  782  à  la  cour  impériale,  où  il  resta 
jusqu'au  moment  de  sa  retraite  (en  796).  Char- 
lemagne,  avec  cet  esprit  de  disoemement  qni 
caraiSérise  tous  les  grands  hommes,  se  ratta- 
cha d'amitié.  Il  lui  donna  successiremait  les 
abtiayes  de  Ferrières  dans  le  diocèse  de  Sens, 
de  Saini-Lonp  à  Troyes,  de  Saint-Jossa  dans 
le  comté  de  Ponthieo ,  et  de  Saint-Martin  à 
TcNiTS.  SnÎTant  Éginhard,  Charlemagne  étudia, 
sous  Alcnin,  la  rhétorique,  la  dialectique  et  Tas- 
tronomie.  L'exemple  du  maître  lut  suiri  par 
les  courtisans,  et  bientôt  le  palais  impérial  se 
transforma  en  une  sorte  d'école  on  d'académie, 
dont  le  savant  anglais  était  naturellement  le  chef. 
fjes  fils  (Charles,  Pépin,  Louis),  les  sœurs 
(  Glsla,  Richtrude),  la  fille  (Gundra),  les  con- 
seillers habîtoèls  (Eginhard,  Angilbert,  Ama- 
laric,  etc.)  de  Chariemagne  étaient  les  membres 
les  plus  assidus  de  cette  aciwlémie.  Chacun  s'y 
donnait  uni  surnom  antique,  coutume  qui  fut  de- 
puis souvent  renouvelée  :  Chariemagne  s'appe- 
lait David,  Alcuin  Flaccus,  Angilbert  Homère, 
Amalaric  SympKorius,  Gisla  iMcie,  Gundra 
Sulalie,  etc.  Cette  académie  domestique  Ait  l'o- 
rigine de  ces  fimieuses  écoles  palatines  établies 
dans  les  palais  des  princes ,  et  qui  rivalisèrent 
longtemps  avec  les  écoles  claustrales  établies 
ilans  les  palais  des  évèques  ;  mais  cette  première 
ëoole  palatiale  on  palatine  ne  pouvait  fonctionner 
qœ  dans  les  rares  moments  de  répit  que  laissaient 
à  l'empereur  la  guerre  avec  les  Saxons,  et  tant 
d'autres  occupations.  C'était  surtout  pendant  les 
longues  journées  d'hiver  que  Chariemagne,  qui  se 
faisait  dans  toutes  les  campagnes  suivre  par  son 
précepteur,  seUvrait  àrétude  padfiquedes  lettres. 
n  nous  reste  de  cet  enseignement  de  l'école 
du  palais  un  singulier  échantillon  :  c'est  un  col- 
loque, intitulé  DisputatiOy  entre  Alcuin  et  Pépin, 
second  fils  de  Chariemagne ,  qui  avait  peut-être 
alors  quinze  k  seize  ans.  En  voici  quelques  ex- 
traits :  Pépin  interroge  et  Alcum  répond.  «  Qu'est- 
ce  que  récriture  ?  La  gardienne  de  l'histoire.  — 
Qu'est-ce  que  la  parole  ?  L'interprète  de  l'Ame. 
—  Qu'est-ce  que  la  langue?  Le  fouet  de  l'air.  — 
Qu'est-ce  que  l'air?  La  conservation  de  la  vie. 
^  Qu'est-ce  que  la  vie?  Une  puissance  pour  les 
heureux,  une  douleur  pour  les  misérables ,  l'at- 
tente de  la  mort  —  Qu'est-ce  quels mort?Un 
événement  inévitable ,  un  voyage  incertain ,  un 
svyetde  plus  pour  les  vivants,  la  confirmation 
des  testaments,  le  larron  des  hommes.  —  Qu'est- 
ce  que  l'homme?  L'esclave  de  la  mort,  un 
voyageur  passager ,  l'hôte  de  sa  demeure.  — 
Comment  l'homme  est-fl  placé?  Comme  une 
lanterne  exposée  au  vent.  — -  Où  est-il  placé  ? 
Entre  six  parois.  —  Lesquelles  ?  Le  dessus ,  le 
dessous,  le  devant,  le  derrière ,  la  droite,  la 
gauche.  —  Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'homme? 
L'innocence.  —  Qu'est-ce  que  le  jour  ?  Une 
provocation  an  Iravafl,  —  Qu'est-ce quele  soleil? 
La  grâce  de  la  nature»  le  distribnteur  desheures. 


—  Qu'est-ce  quels  terre  ?  Le  grenier  de  la  vie, 
le  gouffre  qui  découvre  tout.  —  Qu'est-ce  que 
la  mer  ?  Le  chemhi  des  audacieux,  la  frontière 
de  la  terre ,  l'hôtellerie  des  fleuves ,  la  source 
des  i^uies.  —  Qu'est-ce  que  l'herbe  ?  Le  vêtement 
de  la  terre.  — -  Qn'estHse  que  les  légumes  ?  Les 
amis  des  médecins ,  la  gloire  des  cuisiniers.  — 
Quel  est  le  sommeil  de  ceux  qui  sont  éveillés? 
L'espérance.  — Qu'est-ce  que  l'amitié?  La  shni- 
litude  des  âmes.  »  —  C'est  par  ce  mélange  pri- 
mitif de  poésie  et  de  sdenoe  que  se  manifeste 
l'esprit  humain ,  quand  fl  s'applique  pour  la  pre- 
mière fois,  naturellement,  sahs  système,  à  l'é- 
tude du  monde. 

Alcuin  revit  en  790  son  pays  natal;  mais  il 
revint  de  nouveau  en  France  pour  ne  phis  la 
quitter.  Vers  ce  temps  Alcuin  s'engagea  dans 
une  controverse  religieuse  avec  Félix ,  évoque 
d'Urgel ,  et  Elipand,  évéque  de  Tolède,  qui  sou- 
tenaient que  Jésus-€hrist,  comme  homme,  n'est 
que  le  ills  adoptif  ou  nuneupat\f  de  Dieu.  H  fit 
convoquer  en  794  un  concile  à  Frandbrt-sur-le- 
Meln,  où  cette  hérésie,  qui  reçut  le  nom  d'a- 
doptianisme ,  Ait  réfutée  par  des  passages  ti- 
rés de  la  sainte  Écriture.  (Duchesne,  Bistor, 
Franeor.  script,,  t  II,  p.  207;  Fragm»  vet, 
script,  de  gestis  Caroli  Magni,)  Alcuin  était 
lié  avec  Félix,  et  avait  essayé  de  le  ramener  à 
l'orthodoxie  par  un  écrit  intitulé  JUàer  AlHni 
contra  hxresim  Felicis  (  imprimé  dans  les 
oeuvres  d'Alcnm,  édition  de  Froben),  qui  ne 
renferme  que  des  citations  des  Pères  de  rË^^se. 

Vers  796,  Alcuin  se  retira  à  l'abbaye  de 
Saint-Martin  à  Tours.  Saretraiteétait  magnifique  : 
il  avait ,  dans  les  domaines  des  abbayes  qu'il  pos- 
sédait, plus  de  vingt  mille  colons  ou  serfs  ;  et  la 
correspondance  qu'il  continuait  d'entretenir  avec 
Chariemagne  animait  sa  vie,  sans  l'accabler.  Il  ne 
resta  point  oisif  dans  sa  nouvelle  situation;  il  re- 
mit la  règle  et  l'ordre  dans  le  monastère,  il  y  fonda 
une  bibliothèque  avec  un  grand  nombre  de  copies 
de  livres  quil  avait  fait  venir  de  l'Angleterre,  et 
bientôt  l'école  de  son  abbaye  devint  le  rendez-vous 
de  toute  la  jeunesse  studieuse;  ce  qui  fit  direà  un 
vieux,  chroniqueur  :  «  que  les  Francs  étaient  alors 
comme  les  émules  des  Grecs  et  des  Romains.  » 
Cette  école  conserva  sa  célébrité  pendant  pres- 
que tout  le  moyen  Age  :  Raban  Bfaur,  Hatton , 
Sigulf,  et  d'autres,  en  sont  sortis.  Sous  le  poids 
de  l'ftge  et  des  infirmités ,  Alcuin  ne  quitta  plus 
son  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  et,  dans 
une  de  ses  lettres ,  il  s'excuse  d'une  manière 
touchante  de  n'avoir  pu  assister,  en  800,  au  cou- 
ronnement de  «  son  cher  élève  »  à  Rome  (1).  H 

(I)  ■  C'est  nue  bonté ,  lat  écriTitt  Chirlenafiie ,  de  pré- 
férer les  tottf  enlkimés  des  geos  de  Tours  aoz  palais  dorés 
des  Bomalns.  »  Alcuin  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas  qna 
mon  corps  frêle,  et  brisé  psr  les  donleors  qnoUdleones, 
poisse  supporter  ce  Toyage.  Je  raurals  bien  désiré,  si  Je 
rayais  pu.  Comment  me  contraindre  à  combattre  de  noiv 
Teaa  et  à  suer  sous  le  poids  des  srmes.  mol  que  mes  In- 
flrmltés  Islisent  à  peine  en  étst  de  les  sonlcTcr  de  Urre  t,„ 
Je  TOUS  iOppUe  de  me  laisser  activer  P»  carrière  (luprés 


de  satDt  Hartlo.  Toote  réaerfle ,  tome  te  disnUé  de  moi 
CMirpf  s'est  ^Tanouie  J'en  conTiens,  et  s'évanouit  de  Jour 
en  Jour;  et  Je  ne  la  retrouverai  pas  en  ce  monde.  J'avais 
désiré  et  espéré ,  dans  eea  derniers  temps ,  voir  eneore 
une  fols  la  fiice  de  Votre  Béatitude;  nais  te  déplorable 
progrès  de  mes  Infirmités  me  prouve  qu'il  y  faut  renon- 
cer. J'en  coqjure  donc  Totre  Inépuisable  bonté  :  que  cet 
esprit  si  saint,  eette  volonté  il  blenveUlaote  qal  sont  en 
-vous ,  ne  s'Irritent  point  contre  na  faiblesse;  permettes. 
avec  «ne  pieuse  compassion ,  qu^Bll  homme  Catigné  ae 
repose ,  qu'il  prie  pour  vous  dans  aos  orateons ,  et  qu'il  ae 
prépare ,  dans  la  oonfesslon  et  les  Jeâaes,  ft  paraître  de- 
vant le  Juge  étemel.  » 

(1)  «  On  peut,  dlt-U  (epitt,  LXXX),  être  atUré  à  la 
fol ,  non  7  être  foreé.  Être  contratot  au  baptême  ne  pro* 
«te  pas  à  la  fol.  •  Alcota  attribue  {epitt,  XXXVII  )  an 
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moaratàrêgedesoixanie-nearaiiBi  et  (àlanterré 
dans  TégliM  de  Saint-Martin.  H  avait  kd-mèroe 
fliit  son  épitapbe  en  vers  latins.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  les  moines  de  Tabbaye  de  Saint- 
Martin  eneoiinirentled^>laîsirderempereur,  qui, 
dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée  {Œuvres 
aAleuin,  1 1,  p.  174,  édit.  Frotai),  les  traiU 
durement  pour  avoir  donné  asile  à  im  eodésias- 
tiqne  condamné  à  l'euprisonnement  par  Théo* 
doir,  évêqne  d'Orléans.  Tliéodolf  avait  obtenu  de 
Tempereor  on  arrdt  de  saitle  ;  mais  les  moines 
avaient  ameuté  le  peuple  pour  arracber  le  délin- 
quant des  mains  de  Tantorité»  Dans  la  lettre 
Citée,  Chariemagne  appelle  ces  moines  «  des  mi- 
u'stres  du  diaUe,  »  et  les  cHe  devant  son  tribu- 
nal pour  expier  leur  crime. 

Pour  bien  connaître  Alcum,  il  faut  Tétudier 
dans  ses  ouvrages ,  qui  firent  d*abord  recueillis 
par  André  Dncbesne,  de  Tours  (  (hierce^aiitw), 
sous  le  titre  :  ÂUhuini  abbatU  opéra  ^  qua 
haetema  reperki  potuerunt,  omnia;  Lutet 
Parisior.,  1617,  inrfol.  ;  mais  cette  édition  est  in- 
lérieureà  oeUeque  Froben,princ»^béde  Saint- 
Emmeran,  apubliéeà  Ratisbonne:  BeatiFlacd 
AlàM  seu  ÀlcuM  opéra  pœt  prinuan  edù 
tUmem  de  novo  collecta ,  muliis  hcii  emen- 
data,  et  opuêculisprifMtm  repertis  plurimum 
aaeta,  varUêque  modie  iUustrata;  Ratis- 
bonsD,  1777,  2  vol.  in-fol.  Dans  cette  édition,  les 
lettres  d'Alcuin  sont  au  nombre  de  232;  on  y 
trouve  aussi  quelques  lettres  de  Gharlemaisne 
en  réponse  à  Alcuin;  elles  sont  précédées  d'un 
sommaire  {iympeiM  epistolarum),  et  vont 
«lepuis  Tan  7ê7  Jusqu'au  commencement  du 
neuvlènie  siècle.  Cependant  eette  collection  n*est 
pas  complète;  car  Pertz  a  récemment  décou- 
irert  d'autres  lettres  inédites.  La  correspondance 
d'Aloubi  coneeme  particulièrement  des  afTaires 
ecclésiastiques  ,  et  ne  prend  jamais  le  caractère 
d'une  discussion  piiiiosophique.  Les  lettres  sont, 
pour  la  plupart,  adressées  aux  papes  Adrien  I*' 
et  Léon  m,  à  Offo,  roi  des  Merdens,  et  à  plu- 
sieurs évêques.  Dans  une  lettre  à  Adrien  I*' ,  il 
reconnaît  le  pape  comme  le  vicaire  de  saint  Pierre 
et  l'héritier  de  son  pouvoir.  Les  lettres  adres- 
sées à  Chariemagne  sont  an  nombre  de  trente  ; 
ce  août  les  plus  intéressantes  :  elles  sont  em- 
preintes de  l'attachement  le  plus  sincère  et  d'un 
grand  esprit  de  tolérance  (1)  ;  Alcuin  y  désigna 
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quelquefois  son  illustre  âève  par  dUeetissimMs 
i>at>kl,  son  très-cher  David.  Ces  lettres,  bien 
qu'eOes  ne  soient  pas  exemptes  de  certaines  locn- 
tions  barbares,  sont  écrites  dans  un  stïle  coulant, 
et  sont  mises  au  nombre  des  modèles  de  la  meil- 
leure latinité  an  moyen  âge. 

Les  ouvragée  théologiques  d'Alcuin  portent 
sur  l'exégèse,  les  dogmes  et  la  polâniqne. 
L'auteur  a  suivi  fidèlement  les  traces  de  Bède. 
Ses  QudutiuncuUe  in  Genesin  comprennent 
deox  cent  quatre-vingts  questions  et  réponses 
sur  différents  points  de  la  Genèse;  ellesontété 
traduites  en  anglo-saxon.  —  VEnchiridion  se» 
exposUio  pia  ac  brevis  in  Pâolmos  |M0ti/eii- 
fio/es ,  fut  composé  à  la  requête  d'Amou  on  d'A- 
quiIa,archevéqQedeSalzbourg:  c'est  un  commen- 
taire littéral  des  Psaumes  ,  d'après  In  méthode 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérâme  et  do  saint  An< 
gustin.  —  Ses  Commentaria  in  sancti  Joannis 
JSvangelium^écnti  sur  la  demande  de GisU, 
sœur  du  roi  Charles,  et  de  son  amie  Bechtnide, 
témoignent  de  la  même  déférence  pour  les 
saints  Pères  et  Fautorité  de  l'Égliee.  —  Son 
traité  J)eflde  sancta  et  individu»  TrinitatU, 
avec  une  lettre  à  Chariemagne,  a  été  composé 
avant  803 ,  c'est-à-dire  un  an  avant  sa  mort 

Parmi  ses  ouvrages  littéraires,  noua  mat- 
ti<nmerons  un  Traité  sur  les  grammaires,  espèce 
de  syllabaire  ;  un  Traité  sur  l'orthographe ,  des 
dialogues  sur  la  rhétorique  et  sur  ia  dialectique 
entre  l'auteur  et  Chariemagne.  H  y  définit  la 
dialectique  «  le  mode  rationnel  et  eS&cèce  de  dis- 
tinguer la  vérité  de  l'erreur.  »  —  On  attribue  i 
Alcuin  :  De  cursu  et  ealtu  ac  bissejeio, 
traité  sur  la  marche  de  la  lune,  et  In  manière 
de  calculer  les  fêtes  de  l'Église.  On  a  vouln 
conclure  d'une  lettre  à  Chariemagne ,  qu'Aloùi 
connaissait  la  forme  sphérique  de  la  terre;  mais 
comme  il  était  versé  dans  la  lectore  des  Grecs 
et  des  Romains,  il  pouvait  tennr  d'eux  cette 
connaissance.  —  On  loi  attribue  encore  iJHspu- 
tatio  puerorum  per  interrogationes  et  res- 
ponsionesp  espèce  de  catéchisme  (  tirée  principa- 
lement des  Origines  (T Isidore),  et  imprimée  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  l'abbé  Frobeo. 

Alcuin  n'a  pas  laissé  d'ouvrages  historiques, 
et  même  ses  vies  de  saints  ne  sont  que  des 
homélies  ou  des  panégyriques  dont  vol  ci  les  ti- 
tres :  SeriptuM  de  vita  sancti  Martini;  — 
Vita  sancti  Vedasti,  episcqpi  Atrebaienâs; 
—  Vita  sancti  RicMerii  ;  —  De  vUa  sancti 
Willibrodi,  apôtre  des  Frisons ,  premier  évèqw 
d'Utrecht.  Les  poésies  latines  d'Alcuin,  cl*ua  st>ie 
assez  correct,  se  composent  desentenœs  morale^ 
d'épitaphes ,  d'épigrammes ,  etc.  On  cii«  parti- 
culièrement :  De  rerum  hunumarum  vicissUm- 
dine  et  clade  JÀnditfamensis  mofuuierij 

dînes  le  reoveneneot  4e  la  foi  dee  Saiona.  II  'r^aênt 
qu'on  se  boroAt  à  leur  annoacer  le  Joug  doux  et  léger  de 
Christ  Lps  inaoTals  traitements  qu'on  lear  fait  «ubtr  rtf> 
fllgent.  et  II  écrit  à  Cliariemagne  poor  les  r^pnmvpr.  (  M.  V. 
aetert-Dopenoft,  ÇiMifiiM  cyarpH  fur  Jicmim  •  p.  0<4 
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poème  éMglaqde  adreMé  tnx  moinMde  lindl»- 
famé  à  Toccaslon  de  linration  des  Danoii  en 
793  ;  —  Pœma  de  pontificibut  et  saneiis 
Scclesia  Sb&nÊcemis,  hietoire  fwétiqne  des 
évéqoes  et  des  aaints  de  Tégllae  d'Yoït  du  temps 
d'Alcam»  écrite  vers  Tan  785.  Le  poème  De 
Carolo  magno  rege  et  Leonis  papx  ad  eundem 
adventu  ot  d'une  authenticité  très-contestable. 
On  peut  en  dire  autant  des  Lihri  Cafoli  quatuor, 
diriges  contre  les  décrets  du  concile  de  Nicée, 
touchant  le  cuite  des  images. 

Alcuin»  par  son  savoir,  n'a  point  devancé 
son  épo<iue  ;  oe  qui  ne  l'empêcha  point  d^étre 
plus  instruit  qu'aucun  de  ses  contemporains.  La 
théologie  orthodoxe  formait  le  fond  de  ses  con- 
naissances, qui  n'excluaient  point  la  philosophie. 
Mais  sa  véritable  gloire  est  d'avoir,  comme  mi- 
nistre intellectuel  de  Charlemagne,  exercé  une 
inllaeoce  marquée  sur  son  époque  s  il  a  corrigé 
et  restitué  les  manuscrits  de  l'ancienne  littéra- 
ture ;  fl  a  enfin  restauré  les  écoles  et  ranimé  les 
études  par  son  propre  enseignement  (1).  «  Al- 

(1)  Dans  ce  trayail  de  régéDéraUon,  Àlenln  éUlt  pols< 
MBOieiittfeeondé  parCharlemairne.  Leideot  ordonnaaces 
— Uantca,  t»'OD  tu  Sâtin  l«»  Lapltnlilrea,  ea  loat  la  preof  •  i 
S.  «  Cfaartef,  avaa  l'aida  de  Dieu,  roi  dci  Praora  et  daa 
Ixnnbarda,  et  patrice  de«  Romaf na,  aux  lectenra  rellgiaui 
sotliiila  à  notre  dooilnatlon....  Ayant  à  twit  que  Pétat  de 
«•s  étfHMa  ranéllare  de  ptM  en  piaa,  et  f oatanl  relever 
par  ail  aoln  aaaida  la  eaiture  dea  lettrea,  qui  a  presque 
eoUèrement  péri  par  l'Inertie  de  oot  ancêtres ,  nous  ei- 
dtiofks,  par  notre  exemple  même ,  ft  rétude  dea  arts  libé- 
vaos  tous  «cot  (|de  MOâ  y  pottf ont  atOrdr.  Adial  avene- 
mmam  d^A ,  wêt  le  eooalaat  ae«o«ra  de  DIcn,  exaetemeiit 
eorrtffé  les  Urrea  de  l'aDdeone  et  de  la  nouveUe  alllaBce, 
corrompos  par  rtgnoradce  dea  eoplatet...  Roua  ne  pon- 
▼«HM  Muffrir  que,  daiia  lêa  Mturca  divines,  an  mlNen 
des  oOcM  neréa.  Il  ae  filae  de  dhcerdanta  aoldclaaBaa. 
et  Doos  •▼ona  dessein  de  réfomcr  lesdltes  lectorea.  Noua 
aroBs  cbargé  de  tt  travail  le  diacre  Paol,  votre  ellent 
•nnlltar.  il o»  tnl  avons  enhrtnt  de  paroonrir  avec  lotn 
les  écrits  des  Pères  eetboHqnca;  de  ebolstri^DS  ces  ter» 
tllee  prairies  quelques  fleurs,  et  de  fomer  pour  ainsi  dire 
de«  plo^  utiles  une  seule  guirlande.  Empressé  d'obéir  à 
Notre  Aitesse,  il  a  relu  les  traitée  et  lea  diaeoura  des  dl* 
rcre  Pères  eatlioUqnea  :  et,  ebolalMant  lea  meUleura*  11  noua 
I  otrert,  en  deux  volnmea,  les  lectures,  pures  de  fautes, 
Bon-renablement  adaptées  à  chique  fête,  et  qui  sorOront 
I  toute  l'aunée.  Mous  avons  examiné  le  texte  de  ces  vo* 
lasaaes  avec  notre  sagacité  i  nous  les  avoua  décrétés  de 
3otre  autorité,  et  noas  les  transmettons  à  votre  religion 
^oar  les  faire  lire  dans  les  églises  do  Christ.  » 

S.  «  Charles,  aveo  l'aide  de  Dieu,  etc.,  t  Bangolf,  abbé, 
!t  h  tonte  la  congrégation...  salut  I  Que  votre  dévoUon  à 
Men  eaclM  que ,  de  concert  avec  nos  Odèlca,  aoaa  avons 
offé  ntile  que,  dans  les  éplseopaU  et  dana  les  monaa- 
^ree  conflés,  par  la  faveur  du  Cbrist,  à  votre  gouver- 
tetftent,  on  prit  soin  non-seulement  de  vivre  régulière- 
ment et  aelon  notre  sainte  reUglon.  mais  encore  d'Isa- 
rmSre  dans  la  leleuce  des  lettres^  et  selon  la  capaelté  de 
ilxocnn,  ceux  qui  peuvent  apprendre  avec  l'aide  de  Dieu..., 
;*r»  quoiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire  que  de  savoir,  Il 
■a  t  «avoir  avant  de  fklre...  Or  ploaieors  monsstères  noua 
lyant  9  duiis  ces  dernières  années,  adressé  des  écrits  dana 
e*<iaels  on  noua  anuuoçalt  que  les  frères  priaient  pour 
loos  dana  les  saintes  cérémonies  et  leurs  pieuses  oral- 
9D«  ,  noua  avooa  remarqué  que ,  dans  la  plupart  de  ces 
crlts^  les  sentiments  étalent  bon»  et  les  paroles  grossiè- 
ensent  lurnlles  ;  car  ce  qu'une  pieuse  dévotion  Inspirait 
leis  an  dedana,  une  langue  malhabile,  et  qu'on  avait  né- 
U^a  dinitnilre,  ne  pouvait  l'exprimer  aana  flaute.  Noos 
voiao  <>^  tors  commencé  à  craindre  qne,  de  même  qu'il 

aTOit  peu  d'habileté  à  écrire,  de  même  llntcUlgence 
^  aalntes  Écrlturea  neftkt  beaoeonp  moindre  qu'elle  na 
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M.  Gniiot,  est  théologien  de  proTes- 
sion;  mais  Tesprit  tbéologique  ne  règne  point 
seul  en  lui;  c'est  aossi  rers  la  philosophie, 
Ters  la  Uttératore  ancienne  que  tendent  ses 
trsfaiiaL  et  ses  pensées  :  c'est  là  oe  quil  se  platt 
aussi  à  étudier,  à  enseigner,  ce  quMl  voudrait 
Aire  retirre.  Saint  Jérdme  et  saint  Augustin 
lui  sont  très-ftmOiers  ;  mais  Pytbagore,  Aris- 
tote ,  Aristippe ,  Diogène ,  Platon,  Homère ,  Vir- 
gfle,  Sénèque,  Pline,  reviennent  aussi  dans  sa 
mémoire.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  théologi- 
ques ;  mais  les  mathématiques ,  Fastronomie ,  la 
dialectique,  la  rhétorique,  le  préoccupent  habi- 
tuellement. C'est  un  moine,  un  diacre,  la  lumière 
de  l'Église  contemporaine  ;  mais  c'est  en  même 
temps  un  énidit,  un  lettré  classique.  En  lui 
commence  enfin  l'alliance  de  ces  deux  éléments 
dont  l'esprit  moderne  a  si  Icmgtemps  porté  l'in- 
cohérente empreinte,  l'antiquité  et  l'Église,  l'ad- 
miration, le  goût,  dirai-je  le  regret  de  la  littéra- 
ture païenne  et  la  sinoérité  de  la  foi  chrétienne, 
l'ardeur  à  sonder  ses  mystères  et  défendre  son 
pouvoir.  »  (Histoire  de  la  ci9ilisation,  etc., 
tn,  p.  208;  Paris,  1840.) 

Nous  n'avons  d'antres  sources  sur  Alcuin  que 
ses  oeuvres  et  sa  vie,  en  latin,  par  un  anonyme  qui 
cite  Sigulfe,  élève  d'Àlcuta  et  son  successeur  à 
l'ahbaye  de  Ferrières,  et  qui  parait  avoir  écrit 
vers  l'an  829.  p.  H. 

BUtoin  itttéraire  de  Ut  Ftantg,  t.  IV,  p.  IN.  -  Doaa 
Cdllier.  mstoifê  dês  auUuri  gacrés  et  êecUiiastiquM, 
t.  XVni.  -  Bioffraphla  Britannica  lUterarlaf  London, 
1841.  ~  Blbr,  GcseAioaii  dar  RômUehêh  liUratw  im 
MaroUn9iêeMên  Ititaiter  { Histoire  de  la  littérature  ro- 
maine à  l'époque  des  Carlovingtens).  —  P.  Loreni»  ^ie 
d^jtteuin  (en  alleitaind };  Halle,  18M.  -  Ampère,  AMoif« 
lêtUrain  de  is  Frameê  ataiU  U  âMkMUmg  rtéetê,  t  III. 

-  GuUot,  HiêtoiTê  de  le  HvUHaUon  an  Fnmet,  i.  H 

L^abbé  Hébert  Duçerron.  Quelques  aperçut  mr^iewimp 
ht.  lo-8»  (de  kà  pages );  Valogoe,  1880. 

ALCtonivs.  Vt>y,  ALCionros. 

*ALDABI,  rabbin  espagnol,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  n  est 
l'auteur  dnShevile  JBmuna  (les  Sentiers  de  la 
foi),  ouvrage  célèbre  parmi  les  théologiens  Juifs. 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  caractères  hébreux 
carrés  à  Trente,  1559,  in-4'^,  à  Amsterdam, 
1627,  in-4%  et  ibid.,  1708,  in-8*. 

Bartolocel,  BtblMHeea  magna  rabblniea,  t.  IV, 
p.  IS.  -  Woir.  BibUothêca  kebr.,  1,  TU.  ~  De  Roaal, 
JH»Unuirio  ttorico  dêgli  outori  etrei ,  1 ,  U.  —  Imbo- 
natos ,  Adventu»  JUeuiss,  p.  M. 

^ALDARA  (Cdme),  écrivain  italien,  d'origine 
espagnole,  vivait  au  seizième  siècle,  n  a  laissé  un 

devait  être...  Nous  vous  exhortons  donc  non-seulement  à 
ne  pas  négliger  l'étode  dfs  lettrée,  mais  à  travailler  d'un 
cœur  humble  et  agréable  à  Dieu ,  pour  être  en  état  de 
pénétrer  facilement  et  sArement  les  mystères  des  saintea 
Ecritures.  Or  11  est  certain  que,  eomme  11  y  a  dans  les 
saintes  Écritures  des  sllégortes,  des  igures  et  autres 
choses  semblabica,  eelol-lâ  les  comprendra  plus  faelle* 
ment,  et  dans  leur  vrai  sens  spirituel,  qui  sera  bien  Ina- 
trait  dana  la  adence  dea  lettres.  Qu'on  choisisse  donc 
pour  cette  œuvre  des  hommes  qui  aient  la  volonté  et  la 
poaslblllté  d'apprendre,  et  l'art  dinstruire  lea  autres...  Ne 
roaoqne  pas ,  si  tn  veux  obtenir  notre  faveur,  d'envoyer 
on  exemplaire  de  cette  lettre  à  tous  lea  éTéques  suffra- 
ganta  et  à  tous  les  monastères.  »  (  Bainze ,  1 1,  col.  soi.  ) 
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opasoale  posthume  sur  les  erreurs  du  Tidgûre  : 
Discario  contra  il  volgo,  in  eui  con  buone 
ragioni  si  reprovano  moite  tue  f  aise  optntont  ; 
Fiorenza»  Giorg.  Marescotki»  1578,  in-S**,  publié 
par  Alex.  PacdnèUi ,  ami  de  rantenr.    £.  D. 

CaUlogue  Inédit  de  la  Blbllothèqae  natlOMle. 

^ALDB  {Henri  Van),  peintre  et  gravear 
KoDaiidais,  viTait  à  Amsterdam  rers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Parmi  ses  taUeaax  les 
plus  estimés,  on  dte  les  portraits  des  amiraux 
Ra}rter  et  de  Witte. 

Helneken , DietUmnairê  ûêt  artUUi  éomiwmt  avom 
det  estampes. 

ALDB  (Jean-Se^iste),  jésuite,  né  à  Paris 
le  l***  féyrier  1674 ,  mort  le  18  août  1743.  H 
Ait  secrétaire  du  P.  le  Tellier,  et  directeur  de 
la  Congrégation  des  Artisans.  Ses  œurres  prin- 
cipales sont  :  une  Description  de  la  Chine  et  de 
la  Tartarie  chinoise,  4  roi.  in-fol.,  et  quel- 
queslettresdansle  recueUdes  Lettres  édificâues. 

ALDB  MAHUGB.  Voy,  MaNUCB. 

ALDBBBBT  OU  ADALBEBT,  hérésiarque, 
▼trait  au  milieu  du  huitième  siècle  chez  les 
Francs,  n  affecta  une  dévotion  austère ,  prit  les 
ordres  et  devint  évèque,  mais  sans  diocèse  fixe. 
Ses  doctrines  se  rapprochent  singulièrement  de 
odles  du  protestantisme.  H  se  fit  remarquer  par 
l'opposition  qu'il  montra  le  premier  à  l'introduc- 
tion des  maximes  et  des  coutumes  de  l'Église 
romaine  en  Allemagne,  n  signala  comme  su- 
perflue la  multiplication  trop  grande  des  saints. 
n  regarda  comme  inutiles  certaines  pratiques 
religieuses,  telle  que  la  confession  auriculaire,  etc. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  doctrines ,  û 
se  disait  possesseur  d*une  lettre  écrite  par  J.-G. 
lui-même  et  tombée  du  ciel  à  Jérusalem ,  d'où 
elle  lui  avait  été  apportée  par  l'archange  saint  Mi- 
chd  (1).  n  se  disait  aussi  possesseur  de  reliques 
d'une  vertu  admirable,  qu'A  distribuait  an 
peuple ,  avec  des  mèches  de  ses  cheveux  et  des 
rognures  de  ses  ongles;  il  remettait  les  péchés 
sans  confessions,  se  moquait  des  pèlerinages , 
faisait  bâtir  des  oratoires  dans  des  lieux  déserts, 
et  élevait  des  croix  au  bord  des  fontaines  et  dans 
les  bois.  Enfin  il  se  fit,  dit-on,  invoquer  lui-même 
oommeunedivinité.  Aussi  l'archevèfiue  Boniface, 
apêtre  des  Allemands ,  raccusa4^  de  détestable 
hérésie,  et  d'une  présomption  qui  l'aurait  porté 
à  se  mettre  au-dessus  des  apdfa^  et  des  mar- 
tyrs, n  le  fit  condamner  au  concile  de  Soissons, 
assemblé  par  Pépin,  duc  des  Francs,  en  744. 
Deux  années  apiès,  dans  un  oondle  convoqué 
à  Rome  par  le  pape  Zacharie,  Aldèbert  fut  con- 
damné à  la  détention,  et  ses  écrits  brOlés.  H  pai^ 
vint  à  s'échapper  de  saprison  ;  mais  il  fbt  assommé 
par  une  troupe  de  bô'gers  sur  les  rives  de  la 
Fulde.  Cette  dernière  partie  de  l'histoire  d'Aide- 
bert  est  incertahie.  On  trouve  quelques  fhigments 
des  écrits  de  cet  hérésiarque  dans  l'appendice 

(1)  Cette  lettre  ■  été  Inprinée.  snr  on  mannscrlt  de 
Tarragone,  par  Balme ,  Ckipitiiter.,  t.  II,  p.  Ii96-in9.  On 
n'y  troare  rien  de  contraire  à  la  religion.  L'aateur  in- 
ylfte  nirtont  aar  la  aancttflcaUon  du  dtmancbr' 
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des  Capitulakre»  de  rédittondeBahue,  dams  les 
Lettras  de  saint  Bonifiioe  et  dans  les  Actes  da 
oondle  romain. 

B.  Alei.  Wftrdtweln,  BpUtcUt  satett  Bowyagii,  m 
noiis,  etc.;  Hayeoce,  iTM.  —  Serrartoa,  ffiat.  Moçmmt.  - 
BUUHré  liUérair»  de  la  Fnmce,  L IV.  p.  St. 

ALDBGATi  ( Morc- Antoine) ,  poêle  ifalleD, 
natif  de  Mantoue,  était  professeorde  poésie  latte 
à  Ravenne  en  1483.  H  a  laissé  plasieurs  poésies 
inédites.  On  dte  de  lui,  entre  antres»  un  poéne 
latin  en  douze  livres,  intitnlé  Gigantomachia, 
conservé  à  Uantoue  dans  la  fiunille  des  AJdeM 
et  le  commencement  d'un  antre  poème  uififaift 
Berculaïs,  à  la  louange  dn  duc  de  Ferran 
Hercule  P',  dont  le  manuscrit  est  à  Modène,  i 
dans  une  bibiioflièque  particulière.  Bniin ,  la  ; 
bibUothèqne  Lanrentienne,  à  FloreDoe,  possède  \ 
de  lui  quatre  livres  d'élégies,  dont  BandiBi  a 
donné  une  notice  exacte,  avec  qadqoee  extraik, 
dans  son  Catalogue  des  mannscrits  de  celle 
bibliothèque  {Catalogus  codieum  latinontm 
bibliothecse  Medicem  Laurentiams  ,  voL  m, 
p.  829.) 

TlraboarU,  Storia  deUa  IMendmu  MaAmis.  t.  VL 

ALDicoBTDB  (sainte),  née  en  630  à  Ckniaotoe 
dans  le  Hainaut,  morte  le  30  janvier  680,  aeioB 
d'autres  en  684  on  689.  Son  père  WaUiert  était  I 
allié  aux  rois  de  France,  et  sa  nièce  BertHie  des- 
cendait des  rois  de  Thuringe.  Après  la  mort  dt 
ses  parents,  Aldégonde  se  rendit  à  rabfeqe 
dUantmont,  et  prit  le  vofle  des  mains  de  takà 
Amand,  évéqne  de  Bfaestricht  EDe  consacra  u 
fortune  à  faire  élever,  dans  un  Hea 
baigné  par  la  Sambre,  un  monastère  de 
ses,  qui  est  l'origine  dn  célèbre  diapitiedes 
chanohiesses  de  Mauberge.  Son  corps  a  éték- 
humé  dans  la  maison  qu'elle  avait  fondée.  La 
ftte  de  cette  sainte  est  très-ancienne  dans  k 
Hainaut,  car  elle  est  d^à  mentionnée  dans  les 
calendriers  du  temps  de  Louis  le  Débonnaire  d 
dans  le  martyrologe  dlTsard.  La  vie  de  oeUe 
sainte  a  été  publiée  par  André  Triquet,  sons  k 
titre  :  Somfiiaire  de  la  Pie  admirable  de  U 
très-illustre  princesse  sainte  Aldegamde,  mi- 
roir des  vertus,  patrone  de  Maubmtçe;  lài^t^ 
1625.  On  la  trouve  aussi,  avec  des  commentaires, 
dans-ilc^a  sanctorum  BelgU;  in-4%  BmxeUes, 
1783-1789. 

Andrd  Triqnet,  rU  admirabU  de  ta  tréi  fflaifn 
sainte  Âldëgonde,  ete.;  Maob.,  t07,  In-lt. 

ALDBGOBTDB  (Philippe Von  Mamix)^mh 
gnenr  de  MoMT-SAnir-) ,  célèbre  littératenr  d 
diplomate,  né  à  Bruxdles  l'an  1548,  morti 
Leyde  en  1598.  n  a  publié  plusieurs  écA 
sur  la  théologie ,  et  a  traduit  les  Psaumes  de 
David,  de  l'hébreu,  en  vers  hollandais.  11  éindk 
à  Genève,  où  Calvin  lui  inspira  un  attadiemflil 
inaltérable  à  la  religion  réformée.  De  retour  dan 
sa  patrie,  les  persécutions  que  les  réformés  y 
essuyèrent  le  déterminèrent  bientôt  à  dierAv 
ailleurs  un  asile.  On  dit  que  c'est  par  hn  qoeiÉ 
rédigé  le  célèbre  pacte  des  nobles,  pour  les  ift» 
tés  de  croyance,  de  culte  et  de  consdeDoe, 
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remis  k  la  gooTemaiite  deg  Pa^s-Bas  l'an  1666. 
Son  nom,  da moins,  figure  paraii les  signataires 
de  cet  acte.  De|mis,  il  semblait  s*ètie  roué  en* 
tSèrement  au  serrice  de  œs  pays  opprimés  el 
de  GolUaome  T',  prince  d*Orange,  qôi  le  dépota 
en  1672  k  la  première  assemblée  des  états  de 
Hollande  à  Dordrecht,  ponr  y  soutenir  par  son 
ékKpience  la  cause  de  la  liberté;  puis  k  Harlem, 
pour  7  foire  quelques  changements  importants 
dans  les  lois.  Nommé  ensuite  commandant  mili« 
.taire  de  plusieurs  places,  fl  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  qui  l'emmena  prisonnier  à  Utrecht 
Dans  le  temps  de  sa  captivité,  des  négociations 
de  paix  forent  entamées  ayec  l'Espagne  :  Âlde- 
gODde  ftit  nds  en  liberté  sous  caution ,  et  envoyé 
an  prince  d'Orange  pour  le  sonder.  Ces  négoda- 
timis  n^eurent  point  de  suite  :  Aldegonde  re- 
tourna en  prison,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1574.  Mais  les  négociations  pour  conclure  la  paix 
avec  le  roi  d'Espagne  ayant  été  reprises  à  Breda, 
Aldegonde  fut  un  des  ministres  qui  furent  choisis 
pour  défendre  les  intérêts  du  pays.  Ensuite  les 
états  l'envoyèrent  snccessivement  en  ambassade 
]Nrè8  des  cours  de  Paris  et  de  Londres,  et  de  là, 
en  1677,  à  la  diète  de  Worms,  où,  dans  un  dis- 
eoors  trèsH§loquent,  Il  dépeignit  avec  les  plus 
▼iT6s  couleurs  la  tyrannie  espagnole.  Ce  discours 
a  été  puUié  et  même  traduit  en  vers  hollandais. 
Après  que  les  Provfaicea-Unies  se  furent  déclarées 
Indépendantes ,  les  états  envoyèrent  une  ambas- 
8ad«  solennelle  an  duc  d'Anjou,  pour  lui  déférer 
le  protectorat  :  Aldegonde  en  fut  un  des  plé- 
Bipotentiaires.  L'an  1684,  il  fut  nommé  par  le 
prîBoe  bourgmestre  d'Anvers,  qm^  la  même 
année.  Ait  assiégée  par  le  prince  de  Parme,  et 
défendue  pendant  quelque  temps  par  le  boiurg- 
mestre.  La  reddition  de  cette  ville  lui  suscita 
tm  procès.  Les  états  gâiéraux,  qui  eurent  k  juger 
aa  conduite,  le  renvoyèrent  absous.  Cependant  il 
ae  retin  des  affaires ,  et  ce  n'est  qu'en  1690 
qu'on  le  voit  de  nouveau  revêtu  de  la  dignité 
d'ambassadenr  des  états  généraux  k  la  cour  de 
France.  H  servit  encore  le  prince  Maurice  en 
ploaiean  missions  plus  ou  mois  importantes,  et 
m  1694  il  entreprit  de  traduire  la  Bible,  de  l'hé- 
brea  en  hollandais,  par  ordre  des  états;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  l'achèvement  de  ce  travail. 
[Mne,  deig*dum.] 

De  Tboii,  Jnit,  Itb,  9.  M«  Tl,  77  et  M.  -  Strtda,  De 
^miio  Bêlg,  -  MennliM,  MMem.  Batao.,  Ub,  11.  -  Melehlor 
à  «tan,  in  yu,  gertn,  JurUe. 

▲LDBGHABF  OU   ALDSGKBTBa    (ffenri), 

Mintre  et  graveur  allemand,  né  k  Soest  en  West- 
ybalie,  en  1602,  mort  vere  1662.  Élève  d'Albert 
>ârer,  il  se  distingua  par  la  correction  du  pin- 
ceau, la  légèreté  du  burin.  Son  dessin  cependant 
présente  b^coup  de  sécheresse,  et  tient  un  peu 
|0  la  manière  gothique.  Ses  gravures  sont  toutes 
océcutées  dans  le  style  gothique  ;  les  plus  recher- 
Aées  sont  l'ifij^aire  de  Susanne;  plusieurs 
m^ets  de  F  histoire  romaine;  les  Travaux 
^ Hercule i  les  Danseurs;  \nquatre  JSvangé' 


listes,  la  Lucrèce,  les  Portraits  de  Jean  de 
Zeycfe,roi  desanabaptistes,  de  Luther,  de  Mélan- 
chthon,  de  Knipperdolling,  etc.  Aldegrever  fut 
classé  parmi  les  graveura  appeléspe^/s  maîtres, 
k  cause  de  l'extrême  finesse  de  leur  burin  et  de  la 
petitesse  de  leun  gravures.  Son  œuvre  se  com* 
pose  d'environ  trois  cent  dnquante  pièces  : 
11  gravait  aussi  très-bien  sur  bois.  On  a  de  hd 
en  ce  genre  une  Résurrection,  datée  de  1612, 
et  fort  estimée.  Cet  artiste  mourut  pauvre, 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  dont  il  avait  pris 
le  nom  ;  car  on  l'appelait  aussi  Albert  de  West' 
phalie.  Son  monogramme  est  un  H  et  un  A , 
fondus  en  un  seul  caractère,  et  avec  un  G  entre 
les  jambage. 

Saodrat,  jicad,  pict.  chart,  part  t.  lU».  III.  —  Helne- 
€ken ,  DieUonnairê  det  tartittês,  —  Nagler,  IfeuBt  AUg. 
KOntOtr-Uacicon, 

*ALDBGUBLA  ( /osepA-JIforfiit  DE  ),  archi- 
tecte espagnol ,  né  à  Menzaneda  en  173D ,  mort 
k  Malaga  en  1802.  H  était  élève  de  Joseph  Cor* 
binos,  de  Valence,  n  a  constniit  ou  réparé  plu- 
sleura  é^^Uses  et  couvents  k  Temel  et  k  Cuôiça. 
Mais  l'ouvrage  qui  lui  fidt  le  plus  d'honneur  est 
le  nouvel  aqueduc  de  Bfalaga,  qui  amène  l'ean 
à  cette  ville  de  deux  lieues  de  distance. 

Bemudei,  en  appeodlM  à  Laguflo,  Jfoiêeiat  d*  lo» 
ar^uUtctot  y  arquiteetura  dé  SêpaHa, 

l  ALDÉGCiBa  {Flavien  o*),  officier  supérieur 
de  cavalerie,  administrateur  actuel  des  hospices 
civfls  de  Toulouse ,  membre  de  la  Société  d'à* 
griculture  de  la  Haute-Garonne ,  a  jusqu'ici  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Livre  des  comman» 
déments  ;  Toulouse,  1 830,  in-8**;  —  Des  princi- 
pes qui  servent  de  base  à  Finstruction  et  à  la 
tactique  de  la  cavalerie;  ibid.,  1843  ;  —-  Éloge 
historique  du  lieutenant  général ,  pair  de 
France,  Jean-Gérard  de  Lacuée,  comte  de 
Cessac;  ibid.,  1846  ;  ^Éloge  historique  de  M.  le 
baron  de  Malaret ,  pair  de  France ,  ancien 
maire  de  Toulouse  ;  ibid.,  1846  ;  —  Notices 
historiques  sur  les  lieutenants  généraux  com- 
tes de  la  Ferrière  et  Compans,  sur  le  mare- 
chai  de  camp  baron  Lejeune,  etc.;  ibid.,  1848  ; 
—  Étude  historique  sur  la  vie  privée  et  mi-- 
litaire  de  Joseph-Jtfaximilien  de  Cqffàrelli  du 
Falgar,  général  de  division  du  génie,  etc.; 
Toulouse  (Jongle  ) ,  1849  ;  in-8*.  £.  D. 

*  ALDBRBBacBa  (  Jean  ),  écrivain  aQemand, 
né  k  Kitzingen  (Bavière)  en  1661.  A  l'âge  de 
vingt-trois  ans  il  ibt  nommé  pasteur  de  l'église 
de  Markt-Bûrgel.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
ouvrage  curieux  intitulé  Fewerspiegel  (  Miroir 
de  feu  )  ;  Nuremberg  (Leopold  Fuhrmann  ),  1611, 
in-a"".  C'est  l'histeire  des  plus  terribles  incendies 
qui  eurent  lieu  dans  l'Allemagne  et  les  provinces 
voisines,  depuis  la  naissance  du  Christ  jusqu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Adelang,  Suppl.  au  Ijbx.  de  Jflcher. 

^ALDENBnOcR  (Augustin) ,  archéologue 
et  jésuite  allemand ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'est  occupé  de 
recherches  faitéressantes  sur  les  monuments,  le 
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enlfe^les  moimaiM,  les  ooutumet  et  let  cérémo- 
nies des  Ubiens,  aneien  peuple  de  la  basse  Oer- 
manie  ,  et  a  publié  le  résultat  de  ses  travaux 
dans  un  mémoire  intitulé  De  reUffionê  anti" 
quorum  Ubiorum  diuertatio  historUxMnyt/uh 
logica;  editio  altéra,  Cologne  (  Henr.  Noethen  ), 
1749,  ln-4».  E.  D. 

CataIog:ae  de  la  BtbUotbèqoe  natkmale. 

*ALDERBTB  {Dïego  Garcion  de),  hellé- 
niste espagnol,  Tivaitdansle  seinème  siède.  n 
étudia  à  Louvain  sous  le  célèbre  Louis  Vives ,  et 
devint  très-versé  dans  la  littérature  ancienne.  11 
Alt  l'un  des  secrétaires  de  Charles-Quint,  et 
conserva  les  mêmes  fouettons  sons  Philippe  n. 
On  a  de  lui  des  traductions  espagnoles  de  Xéno- 
phon  (Salamanque,  1552,  in-fol.)»  de  Thucydide 
(ibid.,  1564,  in-fol.))  des  Œuvres  morales  de 
Ptutaïque  (  Akala,  1542,  et  Salamaniiiie,  1671, 
in-fol.  ),  dlsoerale,  de  Dion,  et  d*aoteurs  latins 
et  Ihmçaîs. 

Nie.  ÀBtoolo ,  BIMatk.  kUp.  «otMi»  1 1,  f.  SM. 

ALDBRBTB  OU  ALDEEteS  {Jotepk  et  BOT*- 

nord  ),  deux  frères,  nés  à  Malaga  vers  le  miUeo 
du  seizième  siècle  (Joseph  naquH  en  1560,  et 
mourut  en  1616).  Us  embrassèrent  tous  deux 
l'état  ecclésiastique,  et  se  distinguèrent  éga- 
lement dans  l'étude  des  lettres.  Ils  se  ressem- 
blaient tellement  au  physique,  que  le  célèbre  Gon- 
gpra  les  appelait  les  burettes,  ajoutant  que, 
pour  les  distinguer,  il  fallait  les  flairer  :  il  faisait 
par  là  allusion  à  l'haleine  forte  de  Tun  d'eux. 
Joseph  se  démit  d'un  canonicat  de  Cordoue  en 
faveur  de  Bernard  pour  entrer  dans  la  Société 
des  jésuites,  et  devint  recteur  du  collège  de  Gre- 
nade. On  a  de  lui  un  traité  JDe  religiosa  disci- 
plina tuenda,  Séville,  in-4%  1615,  et  un  écrit 
sur  V Exemption  des  ordres  réguliers,  Sé- 
ville, 1605.  Bernard,  très- versé  dans  les  lan- 
gues orientales,  était  un  des  hommes  les  plus  es- 
timés de  son  temps  pour  son  savoir  et  ses  qua- 
lités personnelles.  Outre  quelques  ouvrages 
inédits,  on  a  de  lui  :  T  Oléine  y principio 
délia  lingua  castellana;  Borna,  1606  et  1674  ; 
réimprimé  à  Madrid,  1682,  in-fol.;  —  2'  Varias 
antiguëdades  de  Espaha,  Africa  y  otras  pro- 
vincias;  Anvers,  1614 ,  in-4";  —  3*»  une  collec- 
tion de  lettres  sur  V Eucharistie  ;— 4**unelettre 
au  pape  Urbain  YUI  sur  les  reliques  de  quelques 
martyrs,  sous  le  titre  :  4>atv6tjieva,  sive  corrus^ 
caniia  Lumina,  etc.;  Cordoue,  1630,  in-fol. 

Nicolas  Antonio ,  BibUotheca  hUpana  nova.  —  Aug. 
Pleiffer,  De  llngva  vrotoplattorvm. 

ALDERisio  (  Albert  ),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Morcone  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  De  assistentia  ad  germanum  intellec- 
tum  regix  pragmatica  ;  Naples ,  1 67  i ,  m-fol.  ; 
—  Tractatus  de  symbolicis  contractibus  ;  ibid., 
1675 ,  m-fol.  —  De  hseredibus  illisque  diversis 
tractatus  singularis;  Naples,  1683,  in-fol.;  — 
De  h«reditariisactionibus;^h^t6, 1686  in-fol. 
1   IfouacbelU,  5«rtttoH  <r/ta/(a. 


AUtEBon  (Taddéê),  eélèbre  médecin  pn- 
tidcn,  né  à  Florenee  eo  1115,  mort  eo  139&.  H 
ternit  un  pen  sa  renommée  en  demandant  tO,00» 
écus  d'or  au  pape  Honorius  IV,  pour  Tavoir  giién 
d'une  maladie  dangereuse.  Dante,  doot  il  hit 
l'ami,  le  nommeJUs  d^ Hippocraie, 

vmani,  ru  ^JidnUi.  -  hmmmê$  tttatfm  €c  Js 
Toicana,  tom«  !«',  éSlUoB  de  1771. 

ALDEESOS  (  Jean  ),  médecin  an|^ ,  né  à 
Iiowcstoft  en  1758,  mort  en  1829.  H  exerça 
longtemps  la  médecine  à  HuU  et  à  Whilby.  On  a 
de  lui  :  An  essa^  on  tke  nature  and  origin 
qfthe  contagionqffBvers;  HuD,  1788,  in-ff";— 
An  essay  on  rhus  toxtoodendron  ;  UiiU»  I7M, 
in-s*»;  —  An  essay  on  apparitions;  laoA,, 
1823,  in-8^ 

BiogropMcal  JHctionary. 

ALDESTAN  OQ  AEBbSTAE.  VOff.  ÂTOESSiAtL    . 

ALDEELM  OQ   AOBLM    (mI*/),    moiM  et 

évèque  anglais,  né  dans  le  Wiltshire  vers  830, 
morte  Dutting  le  25  nsai  709.  Il  fut  élevé  en  i 
France  et  en  Italie.  De  relMir  dans  son  pays,  il  1 
embrassa  l'état  eoclésiastiqiie,  et  fonda  un  mo-  i 
nastère  dont  il  Ait  le  premier  abbé.  Lorsque  le 
royaume  des  Saxons  oecideotaux  fut  perlagé  ea 
deux  diocèses,  Winehester  et  Stetetn,  Al- 
dhelm  Ait  nommé  par  le  rolina  à  ee  dernier 
évèché. n  alla  se  fidre  saerer  àEome  perle  pa^ 
Sergins  r^,  avec  qni  il  vivait ,  dit-on ,  assea  la- 
milièrement  pour  lui  reprocher  un  Jour  son  ie- 
continenee.  Aldhebn  composa  pltisieara  oyii^gei, 
entre  antres  un  livre  en  prose  et  en  vers  à  li 
louange  de  la  virginité,  lÀber  de  virfimitaie, 
dont  la  meilleure  édition  se  trouve  à  b  lie  de 
celle  de  H.  Wartfaon  des  enivres  de  Bède,  ten- 
dres ,  1693 ,  fai-4*.  Il  M  le  premier  Anglais  ipd 
écrivit  en  latin ,  et  hitrodnisit  la  peésie  ieiine 
chez  ses  compatriotes.  Il  parait  evoir  eo  eon- 
naissanee  des  prindpanx  clasaiqaes  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  H  avait  composé  pinsiears  dian- 
sotts  populaires,  qu*on  diantait  encore  dn  temps 
de  Cambden.  Void  comment  s'exprime  à  es 
sujet  Guillaume  de  Mafansbury  :  «  Il  est  pes» 
«  baMe  que  cet  homme  flinsfre  s'ooonpait  de 
«  ces  bagstdles,  parce  que  le  penple,  alors  à 
«demi  barbare,  était  peu  attentif  à  llnslnielien 
«  divhie  :  il  avnt  l'habitude  de  sortir  de  Vé^ks^ 
a  aussitôt  que  la  messe  étEtt  chantée.  Le  saint 
«  prâat,  se  plaçant  sur  on  pont  qni  eonduisait 
«t  de  la  ville  à  la  campagne ,  engageait  souvent 
«  les  passants  à  s'arrêter,  en  se  disant  h^iile 
«  chanteur.  Par  cet  artifice  il  obtenait  la  bveiit 
«c  des  gens  qui  l'environnaient,  et,  en  leur  adrefr> 
«  sant  par  occasion  des  discours  sur  les  eaietoi 
«  Écritures,  parvenaH  à  produire  dlienrenx  diee* 
«  gements  dans  les  moeurs  de  ses  compatriotes; 
«  ce  quHl  eût  tenté  vainement  par  une  eondaite 
«  plus  sévère.  »  Âldhelm  fut  mis  an  noeribre  d» 
saints  après  sa  mort.  11  eut  pendant  sa  Tie  la  im- 
putation d'un  orateur  éloquent,  d*nn  gnal 
poète  et  d'un  excellent  théologien ,  ce  qui  ha 
valut  le  titre  de  Doctor  egreghu,  H  a  écrit  em 
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la  natare  des  êtres  tnMiiflibles,  sur  l'arfOiinéti- 
qne,  sur  l'astrologie,  la  discipline  des  philoso- 
pbes,  et  sur  les  hait  vices  prlncipaiix.  Dairio  fit 
imprimer  à  Mayence,  en  1601 ,  ses  traités  De 
loMdé  tirginam^  De  ffirginitate,-  De  eelébro' 
ticne  Pasehatis,  etc.  Sa  vie,  écrite  par  Guil- 
laume de  Mahnsbarf ,  se  tnave  dans  les  Aeta 
S€mcL  ordinis  5.  Benedicti,  Une  partie  de  ses 
écrits  a  été  insérée  dans  la  BiblU)thèque  des 
Pères, 

Md«,  am.  jtmflu  Mt.  VIU,  c  tt.  -  Leyatr.  BistùHa 
poêtarum  médH  mai,  p.  IM.  —  Wright,  BioffraphU 
BritanMica  lUeraria,  voL  I.  -  Fabrietos,  Biblioth.  taUna 
imf.  êtmÊé,  «t..  VOL  I.  p.  14S. 

ALDDii  (AnMne,  comte),  homme  d'État, 
Bé  en  1756  à  Bologne,  mort  le  5  octobre  1826. 
H  étudia  le  droit  dans  sa  TiUa  natale,  etcontinoa 
SM  études  à  Rome;  plus  tard  U  devint  professeur 
de  jurisprudence  à  Bologne,  et  Ait  envoyée  Pa- 
ris par  ses  concitoyens  à  Tépoque  de  la  révolu- 
tkm,  lorsque  sa  patrie  se  sépara  des  États  ro- 
mains. Ami  de  Bonaparte,  Il  entra  au  conseil  des 
andens  de  la  répul)n<|ue  cisalpine.  En  1801 ,  il 
M  membre  de  la  consulte  de  Lyon,  puis  pr^i- 
dent  (fci  conseil  d*État.  H  perdit  bientAt  cette  place 
parlinlhience  du  vice-président,  comte  de  Mdd. 
En  1805,  Napoléon  le  nomma  comte,  et  secrétaire 
d'État  au  ministère  dltalie.  Après  la  chute  de 
l'empereur,  AMini  sut  se  ménager  la  confiance  du 
gouvernement  autrichien,  et  vécut  paisiblement 
à  Milan.  Il  mourut  à  Pavie,  après  avoir  reçu  peu 
ooparavant  les  adieux  de  If  apioléon,  que  ce  prand 
homme  lui  avait  adressés  à  fSainte-Hâène,  et  que 
M.  Antommarchi  hd  transmit.  Le  magnifique 
cbAteau  de  Montmorency  près  Paris,  (kuA  H 
était  devenu  propriétaire,  et  qu'il  avait  ftdt, 
avec  beaucoup  de  goût,  décorer  par  des  artistes 
itaileBS,  fttt  en  partie  démoli  par  les  aOiés  en 
1815 ,  et  vendu  à  la  bande  noirè. 

BBdeo,  MmiwH9  Aitorno  alto  «tt«  M  jtid.  JldênU 
PavIe,  lass,  ta-lt.  —  Com>er$atie$u-LeMeÊfL 

*ALOi9i  (/eofi),  physiden  ttatten,  né  à  Bo- 
logne le  10  avril  1763 ,  mort  la  17  janvier  1834. 
Heveu  du  oélèbra  Galvani,  il  montra  de  bonne 
heere  un  goût  marqué  pour  les  sciences  physi* 
qnes.  En  1798,  fl  saceéda  à  son  maître.  Ganter- 
zani ,  dans  la  chane  de  physique  à  l'université  de 
Bologne,  etiut  un  des  premiers  membres  del'Ins- 
tftut  national  dltalie,  à  la  fondation  duquel  il 
nTait  oontrihué.  Il  légoa  une  somme  considénble 
pour  la  fondation  d'une  école  de  physique  et  do 
dûmle  à  Bologne,  desthiée  à  nnstmction  des 
ouTiiers. 

Aldini  possédait  plusieurs  tangues,  et  tontes 
len  fihenllés  nécessaires  à  vulgariser  la  science,  n 
B'^Cait  surtout  occupé  de  questions  éminemment 
pmticines ,  telles  que  Tapplication  du  galvanisme 
à  la  médecine,  l'éclairage  au  gsx,  l'appareil  de 
sauvetage  à  l'épreuve  du  feu ,  etc.  Ses  ouvrages , 
pviliiiéu  en  françids,  en  italien  et  en  anglais, 
t>nt  pour  titre  :  Précis  d^expériences  galvani- 
ques;  Paris,  1803,  in-8*;  --Essai  théorique 
gr  expérimentai  sur  le  galvanisme,  avec  une 


série  d^expérienees;  Paris,  1804,  ln-4*;  —  Os- 
servazUmi  sulflusso  del  mare;  Milan,  in-S"; 
—  Sperienze  sulla  leva  idraulica;  Milan, 
1811,  in-8*;  —  Saggio  esperimentale  sulP 
estema  applicazione  del  vapore  alT  acqua 
dei  bagni,  etc.;  MOan,  1818,  in-8'';— Général 
views  an  thé  application  of  galvanisme  to 
médical  purposes,  principally  in  cases  qf 
suspended  animation  ;  hondon ,  1819,  in-S**; 
ouvragiB  dédié  à  la  Société  royale  de  Londres  ;  — 
Saggio  di  osservazioni  sui  mezzi  atti  a  mi^ 
gliorare  la  costruzione  e  illuminazione  dei 
fari;  BlOan,  1823,  ln-8*;  —  F  Art  de  se  pré- 
server de  Faction  de  la  flamme  ;  Paris,  1830, 
ln-8*;  —  A  short  aecount  of  experiments 
mode  in  Italy  and  recently  repeated  in  Ge- 
neva  and  Paris ,  for  preserving  human  life 
and  abjects  of  value  from  destruction  byfire; 
London,  1830,  ïn-V^--  Expériences  faitfis  à 
Londres,^,)  Paris,  1830,  in-8^  Ces  expé- 
riences avaient  été  fidtes  avec  un  ]q[>pareil  de  sau- 
vetage en  asbeste,  matière  minérale  qui  résiste  au 
i^n,  et  qoe  l'on  pîsut  tisser  comme  du  Un. 

Tipaldo ,  ^loi^rajla  dêgliltaliani  ilbutri,  etc.,  IV « 
p.  VT.  —  Henrlon,  jénnuaire  kiograpM^uê,  1, 10. 

ALDiBTi  (TbMe),  de  Césène,  médecin  du  car- 
dfaial  Edouard  Famèse,  dans  le  dix-septièma 
siècle.  Ce  cardinal  le  nomma  en  même  temps  di- 
recteur de  son  jardin  botanique  à  Rome.  Aldini 
publia  la  description  des  plantes  les  phis  rares 
de  ce  Jardin ,  sous  le  titre  :  Exactissima  des* 
criptio  rariorum  quarundam  plantarum 
qu»  continentur  Romx  in  horto  Famé- 
siano-,  Bom»,  1625,  petit  in-fol.,  cum  ta- 
bul,  XXYIIL  On  a  dit  qu'Aldini  n'était  que  Ifi 
prête-nom  du  livre,  et  que  le  véritable  auteur  était 
Pierre  CasteOi ,  médecin  de  Rome;  mais  Ber- 
tholin,  ami  de  Castelli,  dit  positivement  que  ce 
dernier  n'a  fait  qu'aider  Aldini.  Ce  livre  renferme 
entre  autres  la  première  description  exacte  et  sa- 
vante d'une  espèce  nouvelle  à'acadaoïamimosa, 
qui  a  conservé  le  nom  spécifique  de  Famesiana. 
JOcher,  AUgem,  CeUkrL  Lêxicon,  avec  le  tuppUment 
(TAdelong.  —  Bnch  and  Gruber,  Mlçem,  Encyc. 

ALDJATBiifT  { Bcn-Ahmed-Abou-Abd-Al- 
lah-Moîiammed) ^  géographe  arabe,  originaire 
de  la  ville  de  Djayhan  (dans  le  Khorassan),  né 
dans  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle  de 
J.-G.,  mort  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
n  entra  au  service  du  prince  Ismaèl,  fils  d'Ah- 
meâ,  de  la  dynastie  des  Samanides,  dans  le 
Khorassan  et  la  Traasoxiane.  Il  conserva  ses 
fonctions  sons  Ahmed,  fils  d'Ismaêl,  et  devint, 
en  913,  gouverneur  de  province.  Celui-ci  ayant 
été  tué  par  ses  serviteurs,  le  vixir  fut  chargé 
du  gouvernement  au  nom  de  son  fils  Aboul-Has- 
san-Nasr.  n  profita  de  sa  position  pour  se  procu- 
rer divers  renseignements  géographiques,  no- 
tamment sur  les  contrées  voisines  du  Khorassan. 
n  avait  coutume  de  réunir  auprès  de  lui  lesvoya 
geurs  et  les  étrangers ,  et  il  les  questionnait  pouc 
comparer  leur  rédt  avec  les  relations  les  plui 
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estimées.  L'ooTrage  qniftit  rédigé  par  ses  ordres 
portait  le  titre  de  lÀvre  des  voies  pour  con- 
naître les  royaumes  y  et  se  distinguait  par 
Tabondance  des  détails  prédeax  snr  la  raùée 
de  rindos  et  la  presqulle  de  llnde.  C'est  pro- 
bablement  dans  cet  oarrage  qu'Édrisi  a  puisé 
beaucoup  de  remarques.  La  presqulle  de  Tlnde, 
la  vallée  de  llndns ,  la  chaîne  de  llndoukousch 
et  ia  plus  grande  partie  de  l'Afghanistan  actuel 
étaient  alors  occupées  par  des  populations  qui 
professaient  le  brahmanisme  et  le  boudhiame. 
AkQayhâny,  sectateur  zâé  de  l'islamisme ,  était 
impatient  de  soumettre  ces  yastes  régions  aux 
lois  du  Coran,  et  de  faire  ce  que  les  princes 
gaznéfides  exécutèrent  près  d'un  siècle  après  : 
ToOà  pourquoi  il  avait  eu  soin  d'indiquer  les 
ressources  propres  à  chaque  pays.  La  mort 
l'ayant  atteint  avant  qu'a  terminAt  son  travail , 
l'ouvrage  fht  refondu  et  abrégé  par  Abou-Bekr- 
Ahmed»  fils  de  Mohammed,  originaire  de  la 
viDe  d'Hamadan,  et  plus  connu  sous  le  surnom 
3e  fils  du  Fakyr.  ÂldjayhAny  croyait  à  l'astro- 
logie; et,  d'après  une  idée  empruntée  anx  Grecs, 
idée  qui  ftit  adoptée  par  plusieurs  géographes 
postérieurs,  il  avait  placé  chaque  climat  sous 
rfaiflneoce  de  l'une  des  sept  planètes. 

M.  Relnaod»  Géographie  d'Jbouiféda,  Introduetkm, 
ton.I. 

ALDOBEANDiKi,  femille  Célèbre  de  la  Tos- 
cane, originaire  du  village  de  Lasdano  près  de 
Pistoia,  et  établie  à  Florence  depuis  le  douzième 
siècle.  EUe  s'éteignit  en  1681  dans  OcUvie,  fiUe 
de  Jean-George  Aldobrandini,  prince  de  Ros- 
sano,  et  ses  biens  passèrent  entre  les  mains  des 
Bor^ièse  et  des  Pamfili.  La  villa  Aldobrandini, 
sur  le  mont  Quirinal,  à  Rome,  contenait  autre- 
fois la  célèbre  fresque  trouvée  dans  les  ther- 
mes de  Titus,  et  connue  sous  le  nom  de  Noces 
ÀldobrandiTies  :  ce  monument  de  l'art  antique 
se  trouve  aujourd'hui  au  Vatican.  Les  Aldobran- 
dini favorisaient,  an  moyen  Age,  les  Guelphes, 
et  ont  fourni  plusieurs  hommes  célèbres,  dont 
voici  les  principaux  dans  l'ordre  chronologique  : 

Silvestre  aldobeandini ,  jurisconsulte, 
né  à  Florence  le  23  novembre  1499,  mort  à  Rome 
le  6  Janvier  1558.  H  professa  quelque  temps  le 
droit-à  Pise.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  Ait  nn- 
pUqué  dans  des  luttes  politiques  :  ayant  pris 
parti  contre  les  Médids,  il  fut  exilé  et  privé 
de  tous  ses  biens.  Paul  m  l'accuelDit  à  Rome,  et 
le  nomma  avocat  du  fisc  et  de  la  chambre  apos- 
tolique. Parmi  ses  divers  ouvrages  de  jurispru- 
dence, dont  Mazzuchelli  a  donné  la  liste,  on  re- 
marque :  Consilia;  De  usuris;  Comment,  in  lib,  I 
Instituti  Justiniani,  etc.  Aldobrandbii  eut  trois 
fils,  dont  l^m,  Hippolyte,  devint  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VIII  (voy.  ce  nom),  et  une  fille,  qui 
devint  mère  du  cardinal  Cinzio-Passero  Aldo- 
brandini. 

MauuclieUf.  SerittoH  tf7(a/ta,  tom.  I.  part.  L 

Jean  aldobrânoiki ,  cardinal,  né  vers 
1*525,  mort  à  Rome  en  1573,  fils  de  Silvestre 


Aldobrandini,  fht  d'abord  «oditenr  deOa  rota, 
puis  évèque  dlmola;  enfin,  en  1570,  fl  reçot 
la  pourpre  des  mains  de  Pie  V.  H  lut  emploie 
dans  différentes  missions  aoprèa  de  pludeais 
souverains ,  pour  les  engager  à  former  use  figne 
contre  les  Turcs.  Il  a  été  enterré  à  Rome  dans 
l'église  de  Samte-Marie,  où  l'on  voit  sa  atatae 

en  marbre. 

Blaffio  Adinari,  JfflnoHe  Utoriekê  M  disênê  /Mri- 
çlU  noMU.  -  MecaUl,  Storia  çênealogicm  ééUa  mê- 
Uud  t  eittadifUMM  di  Finutâ. 

Thomas  ALDOBRARDiiri ,  le  phu  jenae 
des  trois  fils  de  Sylvestre,  né  à  Rome  vers  1540, 
mort  an  commencement  du  dix-s^tième  siècle, 
n  ibt  nommé  secrétaire  des  breb  après  la  mort 
de  Pogge,  en  1568.  On  ignore  les  détails  de  sa  vie  ; 
on  sait  seulement  qu'A  était  firère  do  pape  Clé- 
ment Vm,  et  quH  mourut  à  la  fleur  de  VA^e,  m 
laissant  une  traduction  des  Vies  des  phUoso" 
phes,  de  Diogène  Laèrce,  avec  des  notes  publiées 
à  Rome  en  1594,  m-fôL,  par  les  soins  de  soa 
neveu  le  cardinal  Pierre  Aldohrandini  ,  arche- 
vêque de  Ravenne  (né  le  31  mars  1571»  mort 
le  10  février  1021),  qui  avait  hii-mfime  eom* 
posé  :  Apophthegmata  de  perfecto  principe, 
t^rancf.,  1608,  in-S*";  et  AphorisnU  polàiiâ, 
ibid.,  1614,  in-8*.  On  cite  encore  de  Tbomas 
Aldobrandini  un  commentaire  sur  le  livre  d*A- 
ristote.  De  physieo  auditu.  Ces  ouvrages  ont  été 
loués  par  Vettori  Buonamid  et  Casanbon. 

MaxzachelH,  SerUtoH  iFItaUa. 

Cinzio-Passero  ALDOBaAvnuii,  esidi- 
nal,  mort  vers  le  commencement  du  dix-aep- 
tième  siècle.  Fils  d'un  bourgeois  de  Senigaglia 
et  d'une  sœur  de  Clément  vm,  tt  prit  le  nom 
de  son  oncle,  et  fut  nommé  cardinal  en  1593, 
sous  le  titre  de  Saint-George,  C'était  on  grand 
ami  du  Tasse,  qui  lui  dédia  sa  Gerusalemme 
conquistata.  Son  frère  Pierre,  de  vmgjt  ans  pins 
jeune,  également  cardinal.  Ait  légat  en  France, 
et  termina  les  différends  qui  existsient  entre 
Henri  IV  et  le  duc  de  Savoie  en  1601. 

Il  avait  encore  un  autre  Mon,  Jean-François 
ALDOBRARona,  qui  embrassa  l'état  miUtalie.  Il 
fit  les  campagnes  de  la  Turquie  sons  l'empe- 
reur Rodolphe  II ,  et  mourut  à  Waradin  en  1801. 
Son  fils  Silvestre  devint  cardmal ,  et  son  ne- 
veu Jean-George,  prince  de  Rossano,  dans  le 
royaume  de  ITaples. 

ALDOBEAHDiHi  (  Josoph  ) ,  musiden  Itafien, 
florissait  à  la  fin  du  dix-septième  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  à  Rologne.  H 
avait  appris  les  principes  de  son  art  de  Jaoqoes 
Parti,  et  devint,  en  1695,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  philharmoniques,  qu'il  présidalongtemps. 
Le  doc  de  Mantoue  le  nomma  maître  de  mnsiq^ 
de  sa  chapelle.  On  a  de  lui  divers  morceaux  de 
musique  publiés  en  1701,  1703  et  1706,  qui 
ont.  été  recueillis  et  gravés  à  Amsterdam. 

Fantnzzl,  Noticeê  nar  l«f  ^crlooéJU  de  iMofne  (cb  11»- 
licD);  bolof  ne,  1781. 

ALDOBRANDiifO  (  Florentin)  y  par  abré- 
viation Dino,  médecin  italien,  né  vers  le  mOien 
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du  trteiziàme  siècle,  mort.à  Florence  le  30  sep- 
tembre 1327.  Il  étodia  la  médecine  à  Bologne,  et 
il  y  professa  ensuite  cette  science;  mais,  pour 
prévenir  les  effets  de  la  jalousie  de  ses  confrères, 
il  alla  s'établir  à  Sienne.  On  lui  doit  des  notes  sur 
Avicenoeet  Galien,  sur  le  traité  d*Hippocnite, 
De  la  nature  du  fœtus.  Il  a  laissé  aussi  un 
commentaire  de  la  célèbre  chanson  de  Guy  Cal- 
valaoti. 

ÊloqBt  dm  ittuitret  Tbteans,  1. 1}  Lacques,  ITTi. 
*ALORBD,  surnommé  le  Glossateur  on 
Presbyter ,  écrrvain  anglo-saxon ,  vivait  vers  le 
commencement  du  neuvième  siède.  On  a  de  lui 
nue  glose  ou  interprétation  interlinéaire  des 
quatre  Évangiles  latins ,  connus  sous  le  nom  de 
lAvre  de  Durham  (  manuscrit  précieux  et  uni- 
que de  la  bibliothèque  Cottonienne).  Cette  glose 
est  le  seul  monument  complet  qui  nous  reste  du 
dialecte  anglo-saxon,  mêlé  de  beaucoup  de  for- 
mes danoises.  Elle  est  tracée  en  beaux  caractères 
très-lisibles ,  et  l'auteur  signe  Àldred  Presbpter, 
indignus  et  miserrimus. 

Srldfn,  HiUnrùM  anglican»  acHptom  X\  Lond.. 
isn,  préface,  p.  xxt.  —  H.  Wtntey.  Ubrorumvetermm 
agptwntrionalUm  Catalotrui  { formaDt  le  tome  11  4a 
TkesatirMt  d'Hlrkea  );  Oioo.,  I70S,  In-fol.,  p.  US. 

ALDRBD,  ALRBD  OU  BALBBD,  archevéque 
d*York ,  né  vers  le  commencement  du  onxième 
siècle,  mort  en  1069.  D*abord  moine  de  Win* 
chester,  puis  abbé  de  Tavistock,  0  devint  en  1046 
ëvéqiie  de  Worcester.  Il  fut  le  premier  des  évo- 
ques de  son  pays  qui  entreprit,  en  1050,  le 
voyage  de  Jérusalem,  en  traversant  la  Hod- 
^e.  Edouard  le  Confesseur  lui  confia  ensuite  une 
ambassade  importante  auprès  de  Tempereur 
Henri  II.  Aldred  resta  un  an  en  Allemagne,  et 
revint  dans  son  pays ,  où  il  possédait  de  riches 
bénéfices.  Il  administra  quelques  années  le  siège 
de  Hereford  et  celui  de  Wilton ,  pendant  Tab- 
seni^ede  Tévèquc  Uermann,  et  obtint  en  1060  ^a^ 
chevêche  d^ork ,  avec  la  permission  de  conser- 
Ter,  comme  commendataire,  Tévèché  de  Wor- 
cester. Le  pape  Nicolas  U  lui  refusa  d*abord  le 
pallium,  pour  cause  de  simonie.  Aldred  ne  Tob- 
tînt  qu'après  avoir  résigné  le  siège  de  Worcester, 
dont  il  retînt  cependant  douze  manoirs  ou 
villages  sous  son  autorité.  La  conduite  politique 
de  l'archevêque  Aldred  ne  fut  pas  exempte  de 
reproches  ;  et  la  versatilité  de  ses  principes  parut 
clairement  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie.  A 
[leine  Edouard  ftjt-il  mort,  qu*Aldred  appuya 
es  prétentions  de  Harold  à  la  couronne.  Api^ 
a  ▼ictoire  remportée  sur  ce  prince  par  Guil- 
aame  de  Normandie  à  la  fomeuse  journée  d*Has- 
ings»  Stigand,  archevêque  de  Canterbury,  re- 
tasa  de  couronner  le  vainqueur;  mais  Aldred  se 
iiargea  de  cette  cérémonie.  Lorsque  les  habi- 
ants  d*York  et  des  comtés  du  nord,  appuyés 
t*un  corps  de  Danois,  se  déclarèrent  en  foveui 
TÉdouard  Athellng,  Aldred ,  soit  par  chagrin, 
oit  par  crainte,  tomba  malade,  et  mourut  On 
■conte  que  ce  prélat ,  qui  avait  lui-même  con- 
•cré  les  prétentions  de  Guillaume,  eut  aussi 

JIOOV.  BIOCB.  URlVEnS.  —  T.  I. 


le  courage  de  lui  adresser  de  violents  reproches 
lorsque  ce  prince  abusa  de  son  pouvoir.  Aldred 
avait  tbit  restaurer,  en  1058,  Téglise  de  Saint- 
Pierre  à  Gloueester. 

vr.  Maliniibnry.  De  fTimâelmo  primo,  Hb.  III.  ~ 
SUiblM,  Jeta  Bàoraemuium€piseoponim,€ùi.  ITOI  et 
•eq.  —  Whartoo ,  JnfiUa  êarra,  -^  UUnd ,  CollêrtoMêa, 
"  John  Hajwood,  LiMt  vf  tke  tkree  Norman  Kinoif 
London,  Uli.  —  Godwln ,  De  Prmiutibui.  -  CMronUon 
Jngii»,  per  Johamien.  ebbatefli  butyl  SuMtt  Pétri. 

ALDKBTB.  Vof,  AlbBIIBTB. 

ALDRBWAL»,  religieDx  de  l'abbaye  de 
Fleury,  naquit  vers  Tan  818  dans  le  voisinage  de 
cette  abbaye,  et  mourut  en  890.  Nous  avons  de 
lui  :  r  Histoire  des  miracles  opérés  par  saint 
Benoit,  depuis  quHt  avait  été  transféré  du 
mont  Casstn  à  rabbayede  Fleury,  Il  commence 
son  récit  en  rapportant  la  destruction  du  mont  Cas- 
sin.  Aldrewald  acheva,  vers  Pan  876,  cette  his- 
toire, qui  a  été  imprimée  dans  la  Bibliothèque 
de  Fleury  et  dans  la  collection  des  Bollandistes  ; 
—  2"»  un  traité  où  il  établit  contre  Jean  Scot 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  Teucha- 
ristie,  par  l'autorité  des  Pères  :  d'Achéry  a  publié 
ce  traité  dans  son  Spidlegium,  t.  XII  ;  —  S""  Vie 
de  saint  Aygulpbe,  abbé  de  Lérins  et  martyr. 
Mabillon  l'a  rééditée  d'après  un  manuscrit  au- 
thentique de  l'abbaye  de  Fleury ,  dans  ses  Acta 
Sonet,  ord.  Sancti  Benedicti,  t.  XI  ;  Aldrewald 
y  dit  que  les  prières  adressées  à  Dieu  pour  les 
âmes  des  damnés  peuvent  leur  procurer  quel- 
ques adoucissements.  Les  autres  ouvrages  que 
Trithème  attribue  à  Aldrewald  ne  sont  point 
venus  Jusqu'à  nous. 

Hiitolre  lUtéraire  d»  ta  Franco,  t.  V,  p.  Sis. 

ALDEiG  (saint) f  prélat  français,  origmaire 
d'une  fomille  allemande,  mort  le  7  janvier  656. 
n  passa  ses  premières  années  à  la  cour  de  Char- 
lemagne;  U  suivit  la  carrière  ecclésiastique, 
devint  chapelain  et  confesseur  de  l'empereur,  et 
fut  nommé  en  832  évêque  du  Mans.  Chassé  de 
son  évêché  par  Lothaire,  0  y  fut  rétabli  par 
Charles  n.  Il  assista ,  en  846,  au  concile  de 
Paris,  et,  en  849,  à  celui  de  Tours.  Il  avait 
composé  un  Recueil  de  canons,  tirés  des  con- 
ciles et  des  décrétâtes  des  papes.  On  regrette  la 
perte  de  cette  compilation  curieuse ,  connue  sous 
le  nom  de  Capitulaires  d^Àldrie,  U  nous  reste 
de  ce  saint  évêque  trois  Testaments  et  un 
règlement  pour  le  service  divin ,  dans  les  Ana- 
lectes  de  Mabillon  et  dans  les  Miscellanea  de 
Bainze.  Dans  ce  règlement,  il  avait  ordonné  que 
son  église  du  Mans  fott ,  dans  les  grandes  soleimi- 
tés,  illuminée  an  mofais  par  cent  quatre-vingt-dix 
lampes  et  par  dix  cierges.  Ce  n'est  point,  comme 
on  l'a  prétendu ,  du  temps  de  saint  Aldric  que 
l'usage  des  orgues  fbt  faitrodult;  et  il  est  bux 
qu'il  en  ait  établi  le  premier  dans  son  église. 
Cet  instrument,  décrit  par  Cassiodore ,  est  d'une 
origine  plus  ancienne.  Constantin  Copronyme  en 
donna  un  à  Pépin  en  7&7  ;  ce  fût  là  le  premier 
connu  en  France. 

Jeta  Sanetorum,  -  Bilase,  /V<fC#OaiiM.  t  lU,  IM*. 
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IMO.  —  Jean  Bondonut ,  Det  éfêquet  4u  Mon».  —  Ball- 
lei,  P'iê  de*  Saùiiê,  —  BiëUHr*  tUtéroén  U  la  Franc*, 
VOL  V,  1740,  p.  Ui'ïkk. 

ALDEiCH  (Henri)  y  théologien  et  musicien 
anglais,  né  à  Westminster  en  1647»  mort  à 
Oxford  le  14  décembre  1710.  Il  entra  fort  jeune 
dans  les  ordres,  devint  professeur  du  collège 
d*0\ford,  chanoine  de  Téglise  du  Christ,  et 
doct4iur  en  théologie.  U  consaen  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  rinstruction  de  la  Jeunesse. 
U  était  tj^tersé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  et  passait  en  même  temps  pour  un 
bon  musicien  et  un  habile  architecte.  La  place 
de  Peckwater  à  Oxford,  la  chapelle  du  collège 
de  la  Trinité  et  Féglise  de  Tous-les-SainU  ont 
été  bSties  sur  ses  plans.  H  a  composé,  pour  le 
service  de  Téglise ,  plusieurs  morceaux  de  mu- 
sique et  beaucoup  de  motets.  Dans  le  PUasant 
musical  companion,  imprimé  en  1726,  on 
trouve  deux  morceaux  de  sa  composition  :  le 
Hark  the  bonnf  Christ-church^belU,  et  A 
smoking  CtUeh ,  ce  dernier  destiné  à  être  chanté 
par  quatre  hommes  fumant  leur  pipe.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  ont  pour  titre  :  P  Artis  logicm 
compendium  ;  —  3*  Eléments  d^ architecture 
(en  latin)  ;  —  3**  deux  poèmes  latins ,  Tun  sur 
Vavéneroent  de  Guillaume  III,  Tautre  sur  la 
mort  du  duc  de  Glooester ,  insérés  dans  Mus» 
Anglican»;  —  4*"  deux  traités  sur  V Adoration 
de  Jésus^Christ  dans  ^Eucharistie,  Burney 
cite  d*Aldrich  un  grand  nombre  de  dissertations 
musicales  manuscrites,  déposées  à  la  bibliothè- 
que de  collège  du  Christ  à  Oxibrd.  Aldrich  fut 
chargé,  avec  Tévèque  Sprat,  delà  révision  de 
Vhistoire  de  la  révolution  de  lord  Clarendon. 

Moçrupkia  britatunUa,^  Hawkloa,  HUtory  itfmusic. 

ALDRICH  { Robert) t  prélat  anglais,  né  à 
Bumham,  dans  le  comté  de  Buckingham,  vers 
la  An  du  quinzième  siècle,  mort  à  Homcastle  le 
5  mars  lâô6.  B  fut  aumônier  de  la  reine  Jeanne 
Seymour,  et  occupa  le  siège  épiscopal  de 
Cariisle ,  sous  les  règnes  de  Henri  VIII ,  d'E- 
douard YI  et  de  la  reine  Marie;  circonstance 
qui  suffît  pour  faire  connaître  son  caractère,  en 
démontrant  la  flexibilité  de  ses  opinions ,  selon 
le  temps  et  les  intérêts.  B  est  auteur  de  divers 
écrits  (inédits  ) ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
suivants  :  r  Epistola  ad  Gulielmum  Herman- 
num;  —  2"  Epigrammata  varia;  —  d>*  Déci- 
sions diverses  sur  les  sacrements  ;  —  4°  Ré- 
ponses à  quelques  plaintes  concernant  les 
abus  de  la  messe.  Aldrich  avait,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  aidé  le  célèbre  Érasme  dans  la  collation 
de  divers  manuscrits. 

Vood .  4lhaue  Oxonienset.  —  Tanner,  BibUotheea 
Brttannica  hibemiea.  ■-  Baie,  Sertptore$  Britannia 
Majoris.  ~  Leiand ,  tUustrium  virorum  Encomia, 

«ALDRiGaETTi  (Aldrigetto  de),  médecin 
italien,  né  à  Padoue  le  3  février  1573 ,  mort  à 
Padoue  en  1631.  B  étudia  à  Bologne  et  à  Pa- 
doue ,  où  il  eut  pour  maître  Jérôme  Fabridus.  B 
fut  attaché  comme  médecin  à  l'ambassade  de 
Venise  en  France  et  en  Allemagne.  Il  fût  même 


quelque  temps  médecin  de  Vempcrcor  Rodol- 
phe n.  De  retour  en  Italie,  il  obtint  une  diaîre  à 
Funlversité  de  Padoue,  où  il  mourut  du  dioléra, 
alors  généralement  désigné  sous  le  nom  de 
peste.  Outre  quelques  écrits  inédits,  on  a  de 
lui  :  Herculis  Saxoni»  Tractatus  per/ectissir 
musdemorbogallicOfSeu  luevenerea;TrvKÎ., 
1600,  in-8"  ;  c'est  la  publication  des  leçons  d'Her- 
cule Saxonia,  professeur  de  médecine  à  Padoue; 
—  Oratio  qua  ilL  ae  rev.  Petro  VateriOy  Pa- 
taoiam  accedentif  gratulabatur  ;  PsiU.y  1663, 
in-4«. 

Son  fils  Louis-Antoine  Addrighetti^  juris- 
consulte à  Padoue,  s'est  fait  connaître  par  pin- 
sieurs  écrits,  parmi  lesquels  on  remarque  :  De 
absotuta  philosophi»  cognitione;  Padoue, 
1619,  in-4"  j  —  Ragguaglio  di  Pamasso  tra  fa 
musica  e  la  poesia,  Padoue,  1620,  in-4«. 

Tomasinl.  Bibliotbeca  Patavtna.  -  MazxocHelB.  ^crtf- 
torid^ltalia.  —  Papadopoll, HUtoria  ffwmMoHi  PatÊottL 

ALDRiNGBE  (Jeon),  feld-marédial  aolri- 
chien ,  mort  en  1634,  sous  le  règne  de  i*cmpereor 
Ferdinand  II.  Issu  d'une  fiunille  pauvre  du  Luxem- 
bourg, il  fut  quelque  temps  domcatique  à  Paris; 
Il  s'engagea  comme  volontaire  à  Insprudc  as» 
m  régiment  d'Impériaux.  Il  parvint  par  sa  bn- 
Tonre  et  ses  talents  jusqu'au  grade  le  plos  élevé. 
En  1625 ,  il  fut  créé  seigneur  de  Roachitx,  <t 
nommé  commissaire  généra)  auprès  cl«  t'wnér 
de  Wallenstein  ;  en  1629 ,  il  prit  part  aiix  utga- 
eiations  de  Lubeck.  En  1629 ,  il  fit  la  guerre  ca 
Italie,  et  prit  la  ville  de  Mantoue.  De  retour  en 
Allemagne  (  1631  )  il  envahit  la  Bavière,  emporta 
d'assaut  les  villes  de  Landsbei^  et  Gumboni^; 
mais  il  échoua  devant  Landshut,  et  seno>a  dam 
llsar. 

Purrendorf ,  Rentm  Snecicar.,  VI,  p.  «7.  —  Jean  Cte- 
^«r,  EpU.  hUt,  XI.  -  Le  comlc  Gateazso  l*iiorat« ,  Un- 
loirt  dêt  çuerra  d'MUmagne .  Uv.  XI.  -  LcMaiK ,  ttu 
Mn  de  Bavière ,  VI ,  p.  VU  et  4M. 

ALDROVANDB,  en  italien  Alorovaudi,  es 
latin  Aldrovamocs  {Ulysse),  eélèlire  natu- 
raliste, né  à  Bologne  le  11  septembre  15», 
mort  le  10  novembre  1607.  A  l'&ge  de  six  au 
il  perdit  son  père ,  et  fut  placé  comme  page  dans 
la  famille  d'un  riche  évèque.  Il  n'y  resta  quf 
peu  de  temps  ;  à  douze  ans ,  sa  mère  Tenvoya  en 
q>prentissage  chez  un  marchand  à  Bresce.  Là, 
il  se  fit  remarquer  par  son  aptitude  pour  les  af- 
Isires  commerciales  et  par  son  talent  pour  le 
calcul.  Cependant  il  se  dégoAta  bicntût  de  la  vie 
mercantile,  et  quitta  la  maison  pour  acoompai^ner 
un  Sicilien  qui  se  rendait  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  Il  visita  ainsi  uk 
partie  de  l'Espagne;  et,  après  une  absence  de 
plusieurs  mois ,  il  revint  à  Bologne,  où  sa  raècv 
l'avait  depuis  longtemps  pleuré  comme  mort.  H 
se  mit  ensuite  à  étudier  le  droit,  d'abord  dMs 
sa  ville  natale,  puis  à  Padoue.  Ce  fut  dans  octk 
dernière  ville  qu'il  suivit  en  mémo  temps  qod- 
qnes  cours  de  médecine.  En  1549,  il  retournai 
Bologne,  fl  n'y  demeura  pas  longtemps  :  snspcdé 
de  luthéranisme ,  il  fut  arrêté ,  mis  en  prison  é 
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truMporté  à  Rome,  où  il  ftit  eonditiomieDeinenC 
relâché  par  l^inqnisitioa.  Après  sa  mise  en  li- 
berté ,  il  revint  dans  sa  Tflle  natale ,  ob  il  se 
iitra  avec  ardeor  à  Tétode  des  plantes  soos 
liOcas  Ghino,  qui  occupait  alors  la  chaire  de 
botanique  à  Bologne.  De  là  il  se  rendit  de  nou- 
▼ean  h  Padone ,  où  il  poursuivit  ses  études  sden- 
tttques  sons  le  célébré  Failope.  De  Padone,  il  fit 
une  excursion  botanique  à  Ancône  ;  à  son  retour, 
il  passa  par  Rome,  et  revint  à  Bologne,  chargé 
<l*nn  riche  herbier.  Ce  fbt  probablement  à  cette 
occasion  quil  visita  Rome  en  détail,  et  qq*fl 
réunit  les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  Ait  publié 
|Mur  Lttcius  Maurus  sous  le  titre  :  le  Antichità 
délia  cUtà  di  Koma,  Venise,  1556,  in-12, 
oà  AMrovande  donne  la  description  de  plusieurs 
statues  antiques.  D'autres  éditions  parurent  à 
Tenise,  1558  et  1562  ;  il  en  existe  aussi  une  tra- 
duction latine,  Rome,  1 74 1 .  Ce  fût  là,  selon  toute 
apparence ,  son  premier  ouvrage. 

En  1553 ,  Aldrovande  obtint  le  grade  de  doc- 
teor  en  médecine,  et,  en  1560,  il  fut  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Bologne;  il 
joignit,  dit-on,  à  cette  chaire  celle  delà  logique. 
EU  1568,  il  détermina  le  sénat  de  Bologne  à 
créer  xm  jardin  botanique,  dont  il  eut  la  direction. 
En  même  temps,  il  fbt  chargé  de  l'inspection 
des  drogues  et  des  pharmacies.  Ces  fonctions 
déHcates  lui  attirèrent  beaucoup  de  désagré- 
ments. Les  apothicaires  hii  reprochaient  d'em- 
piéter sur  leurs  droits  en  cultivant,  dans  le  jardin 
liotanique,  des  plantes  pour  la  composition  de  la 
Ihériaque;  ils  se  liguèrent  contre  lui  avec  plu- 
fljeurs  membres  du  collège  des  médecins.  Aldro- 
rande  s'adressa  au  pape  Grégoire  XDI,  qui, 
dans  une  lettre  en  date  de  1 576,  loua  sa  conduite, 
et  le  confirma  dans  sa  place  d'inspecteur  des 
pbarmades.  Ce  ftat  vers  cette  époque  qu'AIdro- 
▼ande  écrivit  Antidotarii  Bononiensis  epitome, 
Bologne,  1574,  in -8**.  Ce  livre  est  intéressant,  en 
et  qu'il  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  pharmaco- 
pées publiées  depuis  lors.  On  y  trouve  une  liste  de 
médicaments,  avec  leur  préparation  et  leur  usage. 

Ses  fonctions  publiques  n'empêchèrent  pas 
Aldrovande  de  poursuivre  avec  un  zèle  rare  ses 
études  d'histoire  naturelle.  L'omet  principal  de 
sa  vie  était  la  connaissance  du  moâde  animé; 
c'est  à  cela  qull  consacra  son  tempe,  son  ta* 
leot  et  sa  fortune.  H  fit  de  nombreux  voyages, 
et  n'épargna  aucune  dépense  pour  augmenter 
860  collections.  II  parvint  ainsi  à  former  le  mu- 
sée que  l'on  montre  encore  aujourd'hui  à  Bo- 
logne comme  un  monument  de  l'activité  de  ce 
Krand  naturaliste.  Son  herbier  se  compose  de 
soixante  gros  volomes.  Pendant  trente  ans  il 
entretint  à  ses  firais  phisieurs  peintres  et  gra- 
▼eiira.  Parmi  ces  artistes,  dont  quelques-uns 
moemient  deox  cent  couronnes  par  an  (  somme 
énorme  pour  ce  temps),  on  dte,  comme  les 
plna  eél^Mres,  Lorenzo  Bennino  de  Florence, 
Swbitus  de  Francfort,  et  Christophe 
ideNuranberg.  C*est  ainsi  qu'il  se  pré- 


para à  la  tftcbe  gigantesque  d'historien  et  àHllus- 
trator  de  la  nature,  titre  qull  se  plaisait  à  se 
donner. 

Malgré  une  vie  si  prodigieusement  active, 
Aldrovande  parvint  à  un  âge  très-avancé  :  il 
mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans.  Presque  tous  les 
biographes  le  font  mourir  à  l'hôpital,  «  réduit, 
disent-ils,  à  la  misère  par  les  déposes  auxqueHes 
il  n'avait  pu  suffire.  »  Mais  cette  assertion  est 
fansse;  car,  selon  Fantuazi,  qui  a  consulté  à  ce 
siget  lés  archives  de  Bologne,  le  sénat  vint,  de  la 
manière  la  phis  libérale,  en  aide  à  Aldrovande  :  il 
doubla  son  traitement  de  professeur,  et  le  lui  con- 
tinua jusqu'à  ce  que  l'âge  ne  lui  permit  plus  d'en- 
seigner. Enfin,  à  diverses  reprises,  l'illustre  sa- 
vant avait  reçu  phts  de  quarante  mille  couronnes , 
comme  indemnité  pour  ses  travaux,  fl  comptait 
parmi  ses  amis  Failope,  Lucas  Ghino,  Pinem, 
Campeggio,  Mathiole,  et  parmi  ses  protecteurs, 
Grégoire  XHl,  Sixte-Quint ,  le  cardinal  Montalto 
et  Ferdinand  l*',  comme  le  montre  sa  corres- 
pondance, publiée  à  Venise  en  1636. 

Aldrovande  fut  enterré  avec  pompe,  aux  frais 
de  l'État,  dans  l'église  de  Saint-Étienne  à  Bologne. 
Le  cardinal  Barberini,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  Vm,  hn  fit  l'épitaphe  suivante  : 

Multlplicei  reruin  foruM,  qoas  pontui  et  «Uier 

Bihibet,  et  quidqald  promtt  et  addit  hanm, 
Meu  haorlt ,  tpecUot  ocuH .  dam  ewiela  Mgaei, 

AldroTande,  t«as  dtgerlt  arte  bber. 
Mlratur  proprloa  noiera  Induairia  folos , 

Quanuitte  tulU  molis  se  negat  eaae  parem. 
Obstopet  tp«a  iliDul  reram  rœcuoda  ereatrlx , 

Bt  Cttplt  ease  aonin  quod  vldet  artb  opas. 

Les  ouvrages  posthumes  d'Aldrovande  furent 
publiés  sous  la  direction  et  aux  frmB  du  sénat 
bofonais.  On  voit  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Bologne  un  nombre  immense  de  manus- 
crits d'Aldrovande,  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  qui  a  été  imprimé  (Fantuzzi  en  estime 
le  nombre  de  deux  à  trois  cents).  Ce  zélé  natu- 
raliste était  parvenu  à  former  jusqu'à  vingt  vo- 
lumes in^bl.  de  figures  d'animaux,  toutes  peintes 
en  couleur  par  des  artistes  habiles.  Ces  vingt 
volumes  de  peintures  sont  conservés  à  Tinstitut 
de  Bologne.  Pendant  la  révolution,  ils  avaient 
été  transportés  à  Paris ,  an  Muséum  dliistoire 
naturelle;  ils  y  ont  été  repris  en  1815.  Ce  sont 
les  originaux  des  gravures  de  son  ouvrage;  les 
planches  sont  gravées  sur  bois ,  mais  si  grossiè- 
rement qu'on  est  obligé  de  remonter  aux  figures 
originales  pour  savdr  ce  qu'on  a  voulu  y  repré- 
senter. 

Aldrovande  n'a  publié  lui-même  que  quatre 
volumes  du  grand  ouvrage  qui  porte  son  nom. 
Douze  sont  consacrés  à  la  zoolo^e,  un  aux  mi- 
néraux, et  un  autre  aux  arbres;  en  sorte  que  le 
tout  forme  quatorze  volumes  in-foBo.  Les  trois 
premiers  qui  parurent  en  1599,  1600  et  1603 , 
traitent  de  l'ornithologie;  le  quatrième,  publié  en 
1602 ,  est  relatif  aux  insectes.  Tous  les  autres  ont 
paru  après  la  mort  de  l'auteur.  Sa  veuve  publia , 
en  1606,  le  cinquième  volume,  qui  traite  des  rool- 

24. 


74S 


ALDROVÀNDE 


744 


liuques  et  autres  animaux  à  sang  blanc.  Cor- 
neille Uterveer,  natif  de  Delft  en  Hollande,  et 
successeur  d'AldroTande,  rédigea  sur  ses  ma- 
nuscrits le  Tolume  des  solipèdes  et  celui  des 
poissons  et  des  cétacés  :  ils  parurent  en  1613  et 
1616.  Thomas  Demster,  gontilhomme  écossais, 
également  professeur  à  Bologne,  et  bien  oonnu 
pour  avoir  composé  un  grand  traité  sur  rÉtrurie 
ou  andeone  Toscane,  fit  paraître  le  Tolume  des 
animaux  à  pieds  fourchus.  Un  autre  des  snoces- 
seors  d'Aldrovande,  Barthâemi  Ambrosinus, 
chef  du  Jardin  botanique  de  Bologne,  remplit  la 
même  tâche  pour  les  volumes  des  quadrupèdes 
digttés,  des  serpents,  des  monstres  et  des  mi- 
néraux. Ceux-ci  ne  parurent  qu'en  1657.  Enfin 
le  dernier  de  tous,  celui  des  arbres,  ftit  publié 
par  Montalbanus,  professeur  de  botanique  à 
Bologne,  en  1667,  c*est-à-dire  soixante  ans  après 
la  mort  de  Tauteur.  Pour  éviter  toute  confusion, 
il  est  important  de  distinguer  le  travail  d'Aldro- 
vande  d'avec  celui  de  ses  éditeurs ,  qui  s*y  trouve 
presque  toujours  mêlé. 

Voici  les  titres  exacts  de  tous  les  voluiQes  : 
Ornithologue,  hoc  est,  de  aviàus  historiœ,  /t- 
bri  XII  :  tomuM  I,  de  avilms  rcgfHicHms  ;  Bo- 
noniœ,  1599,  in-folio;  Francoftirti,  1616,  in-folio; 
—  OmithoiogisB  tomus  II,  de  aoibus  terrestri- 
bus,  mensx  inservientibus  et  canoris;  Bono- 
niœ,  1 600 ,  in-folio  ;  Francoftirti,  1621,  in-folio  ;  — 
Omithologi»  tomus  III,  de  avibus  aquaticis 
et  circa  aquas  degentibus;  Bononiœ,  1603, 
in-folio;  Francofurti,  1629,  in-folio.  Ces  trois 
tomes  ont  été  réimprimés  à  Bologne  en  1646  et 
1647,  in-folio;  — -  De  animalibus  insectis  H- 
bri  VU;  Bononiœ,  1602, 1620,  1638,  in-folio; 
Franoofùrd,  1623,  in-folio;  —  Dereliquis  ant- 
malibus  exsanguibus,  utpote  de  mollibus, 
crustaeeis,  testaeeis  et  xoophgtis  libri  IV;  Bo- 
noniœ, 1606, 1642,  in-folio;  FranooAirti,  1623, 
in-folio  (  Tédition  de  Bologne  est  ornée  de  bel- 
les figures  qui  ont  été  dessinées  sur  les  objets 
du  musée  de  Fauteur  ;  on  ne  peut  point  en  dire 
autant  de  ceDe  de  Francfort);  —  Quadrupe- 
dum  omnium  bisulcorum  historia,  quam 
Joannes  Cornélius  Uterveerius  coUigere  incœ- 
pit;  Thomas  Dempsterus,  baro  a  Muresk, 
Scotus,  perfecte  (U>solvit;  et  Marcus-Antonius 
Bernia  atque  Hieronymus  Tamburinus  in 
2ticemedi(/en«nf;  Bononiœ,  1613, 1621,  1642, 
in-folio;  Francofurti,  1647 ,  in-folio  ;  —  De  pis- 
dbus  libri  V,  et  De  cetis  liber  unus,  a  Joanne- 
Comelio  Uterveerio  collecti ,  et  editi  opéra 
meronymi  Tamburini;  Bononiœ,  1613,  1638, 
in-folio;  —  De  quadrupedibus  solidipedibus 
volumen  integrum  :  Joannes-Comelius  Uter- 
veerius collegit  et  recensuit;  Hieronymus 
Tamburinus  in  lucem  edidit;  Bononiœ,  1616, 
1639;  Francolhrti,  1623,  in-folio;  —  De  quor 
drupedibus  digitaiis  viviparis  libri  III,  et  De 
quadrupedibus  digitoHs  oviparis  libri  II, 
Bartholonueus  Ambrosinus  collegit;  Bononiae, 
1637, 1645,  fai-folio;  —  Mistorise  serpentum 


et  draconum  libri  duo,  Ambrosinus  concxn- 
navit  et  edidit;  Bononiœ,  1640, 1642,  in-folb; 
—Monstrorum  historia,  labore  et  studio  But- 
tholomsei  Ambrosini;  Bononiœ,  1642,  164e, 
in-folio;  —  Musxum  metMicum;  Bononiœ, 
1648,  in-folio,  par  les  soins  de  Barthélémy  Am- 
brosinus ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la  beauté  de 
l'édition  :  cVst  un  des  meilleurs  ouvrages  pos- 
thumes d'Aldrovande;  on  y  trouve  beaucoup  de  ^ 
bonnes  choses  sur  les  métaux  et  les  fossiles; 
Tabrégé  de  ce  Musxum  a  paru  à  Ldpng  ai 
1701 ,  in-12.  —  La  Dendrologia  nàtwralis  ^sd- 
licet  arborum  historié  libri  duo;  Bononiœ, 
1668, in-folio;  Francofurti,  1671, 1690,  m-foliD; 
forme  le  quatorzième  et  dernier  volume  de  ce 
grand  ouvrage  d'Aldrovande.  Montalban ,  qui  a 
fut  l'éditeur,  nous  apprend  qu'elle  devait  être 
composée  de  six  parties,  et  que  les  deux  livres 
qui  composent  ce  volume  ne  sont  encore  qu'une 
portion  de  la  première,  qui  aurait  été  subdivisée 
elle-même  en  sept  autres  livres,  qui  devaient 
former  l'histoire  de  tous  les  arbres.  Le  premier 
comprend  les  arbres  glandifères ,  éi  le  second  les 
pomifères.  L'auteur,  suivant  son  usage,  y  s 
réuni  tout  ce  qui  était  venu  à  sa  oonnaissaBce 
sur  les  objets  qu'il  traite,  même  sur  les  arbres 
de  llnde,  dont  on  connaissait  à  peine  les  noms. 
Là,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de 
son  ouvrage,  il  supplée  à  la  stérilité  de  ses  con- 
naissances positives  par  une  excessive  érudition: 
ainsi  l'histoire  des  chênes  y  est  traitée  avec  k 
même  étendue,  la  même  profusion  de  savor 
que  celle  du  coq.  Il  ne  faut  donc  regarder  cha> 
cun  des  articles  que  comme  un  répertoire  des 
plus  complets  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la 
matière  ;  et ,  sous  ce  point  de  vue ,  il  peut  avoir 
un  certain  degré  d'utilité.  Chaque  ol^  décrit 
est  accompagné  d'une  figure  en  bois  qui  doane 
une  idée  assez  exacte  de  son  ensemble  oo  de  acn 
port,  quoique  exécutée  grossièrement.  Ge  volons 
de  botanique  a  été  réimprimé  seul  à  Francfort  en 
1690 ,  comme  ayant  été  entièrement  composé  par 
Montalban,  et  seulement  disposé  suivant  la  ma- 
nière d'Aldrovande.  Il  est  précédé  d'une  prétee 
de  George  Francus.  —  Montalban  donne,  dans 
sa  Bibliothèque  botanique,  une  liste  nombreose 
de  traités  particuliers  sur  les  plantes,  composés 
par  Aldrovande,  et  qui  sont  restés  inédits  Cepen- 
dant qudques-uns,  par  leurs  titres,  semfalcnt 
faits  pour  exciter  la  curiosité  :  ainsi  il  y  en  a  un 
sur  les  différences  de  formes  que  présentent  les 
parties  principales  des  plantes,    comme  les 
feuiOes  et  les  fleurs.  H  avait  aussi  composé  an 
commentaire  fort  étendu  sur  Dioacoride,  que 
Joachfan  Camerarius  dit  avoir  vu. 

«  Cette  immense  compilation,  recueillie  par 
un  seul  homme,  se  compose,  dit  Cuvier,  oomur 
l'ouvrage  de  Gessner,  qu'Aldrovande  connaissait 
bien,  â  dont  il  a  même  suivi  la  man^e  antaat 
qu'il  l'a  pu,  de  passages  extraits  de  tons  les 
écrivains  antérieurs,  n  y  a  même  beancoap 
moins  d'observations  propres  dans  Aldrovande 
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qne  dans  VoaTrage  de  Gessner.  Cette  prédomi- 
DBiiGe  de  oompilÀons  est  surtout  sensiUe  dans 
les  volumes  qui  n*ont  pas  paru  de  son  vivant ,  et 
pour  lesquels  ses  éditeurs  n*on1  presque  employé 
qne  les  notes  qu*U  avait  laissées.  Mais  ce  qui 
Mt  souvent  prédeux,  ce  sont  ses  figures;  elles 
se  composent  de  toutes  celles  de  Gessner,  de 
Rondelet  et  de  Belon^  et  d*un  très-grand  nombre 
de  dessins  nouveaux.  Placé  plus  favorablement 
quç  Rondelet  et  Gessner  pour  recevoir  les  pro- 
ductions du  midi  de  l'Europe,  il  en  recueillit 
'  plusieurs  qui  avaient  échappé  à  ces  deux  grands 
naturalistes  ;  il  en  reçut  aussi  des  Indes ,  qu*il  ne 
connaissait  pas.  L'Amérique  d'ailleurs,  et  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  lui  fournirent  différentes  es* 
pèees  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  en  Europe 
au  commencement  du  seixième  siècle;  car  ce  ne 
fbt  que  plus  tard  que  les  voyages  se  multipliè- 
rent vers  ces  contrées.  Mais  ces  figures  mises  à 
part,  il  fout  avouer  que  l'ouvrage  d'Aldrovande 
ne  contient  rien  qui  ne  soit  d^  dans  Gessner. 
Aldrovande  ne  parait  pas  non  plus  avoir  le  même 
esprit  de  critique  et  la  même  judiciaire  que 
Gessner;  car  il  a  laissé  Introduire  dans  ses  notes 
plusieurs  choses  qui  auraient  dû  être  repoussées, 
ou  au  moins  accompagnées  de  commentaires. 
Cet  ouvrage  est  compomS  avec  très-peu  de  mé- 
fiiode;  les  divisions  n'y  sont  données  crue  d'une 
manière  générale.  L'auteur  traite  d'abord  des 
quadrupèdes  vivipares,  puis  des  quadrupèdes 
ovipares,  des  serpents,  des  oiseaux,  des  pois- 
sons, des  mollusques,  des  vers,  des  insectes; 
en  un  mot,  U  suit  k  peu  près  la  division  d'Aris- 
tote.  Ce  n'est  guère  que  pour  la  partie  des  in- 
sectes qu'il  a  essayé  d'une  sorte  de  méthode.  Il 
a  fait  une  espèce  de  dichotomie;  mais  elle  est 
encore  un  peu  empruntée  à  Aristote.  Ainsi  il  di- 
vise les  insectes  en  terrestres  et  en  aquatiques; 
il  met  à  part  ceux  qui  ont  des  pieds  et  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Par  insectes  sans  pieds ,  il  entend 
les  vers ,  les  larves.  Il  fl^it  une  nouvelle  division 
de  ceux  qui  ont  des  pieds,  suivant  qu'ils  ont  des 
ailes  ou  qu'ils  en  sont  dépourvus;  il  divise  en- 
core les  premiers  d'après  le  nombre  de  leurs 
afles ,  et  d'après  celui  de  leurs  épines  ou  de  leurs 
écailles  farineuses.  Cette  partie  est  la  seule  dans 
laquelle  il  donne  une  espèce  de  conspectus  ou  de 
synopsis  des  divisions  qu'il  étaUit  ;  pour  le  reste, 
il  agit  comme  ses  prédécesseurs.  L'ordre  des 
anfmanx  dans  chaque  classe  est  entièrement  ar- 
bitraire ,  et  il  est  fort  difficile  de  s'y  reconnaître. 
Gessner  au  moins  les  avait  rangés  par  ordre 
alphabétique.  Les  ouvrages  de  ces  deux  hommes 
ont  servi  de  base  aux  travaux  ultérieurs  en  his- 
toire naturelle  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle;  et,  même  pour  les  quadrupèdes^  le 
dix-huitième  siècle  a  été  obligé  de  les  adopter 
presque  complètement.  Au  moyen  de  Gessner  et 
d'Aldrovande,  on  avait,  jusqu'à  Buffon,  un  corps 
de  doctrine  assez  riche  sur  toute  l'histoire  natu- 
relle des  animaux.  »  (  G.  Cuvier,  Histoire  des 
sciences  nat.y  t.  n.) 


Vôid  le  jugement  de  Boffon ,  qui  s'accorde 
sous  plusieurs  rapports  avec  celui  de  Cuvier  : 

«  Aldrovandus  le  plus  laborieux  et  le  plus 
savant  des  naturalistes,  a  laissé,  après  un  tra- 
vail de  soixante  ans ,  des  volumes  immenses  sur 
l'histoire  naturelle,  qui  ont  été  imprimés  succes- 
sivement, et  la  plupart  après  sa  mort  On  les 
réduirait  à  la  dixième  partie,  si  l'on  en  était 
toutes  les  inutilités,  et  toutes  les  choses  étran- 
gères à  son  sillet.  A  cette  prolixité  près ,  qui ,  je 
l'avoue,  est  accablante,  ses  livres  doivent  être 
regarda  comme  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  toute 
la  totalité  de  l'histoire  naturelle.  Le  plan  de  son 
ouvrage  est  bon,  ses  distributions  sont  sensées, 
ses  divisions  bien  marquées,  ses  descriptions 
bien  exactes,  monotones  à  la  vérité,  mais 
fidèles.  L'historique  est  moins  bon;  souvent  il 
est  mêlé  de  fabuleux ,  et  l'auteur  y  laisse  voir 
trop  de  penchant  à  la  crédulité.  J'ai  été  frappé, 
en  parcourant  cet  auteur,  d'un  défaut  on  d'un 
excès  qu'on  retrouve  presque  dans  tous  les  li- 
vres (kits  il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans,  et  que 
les  savants  d'AOemagne  ont  encore  aujourd'hui  : 
c'est  cette  quantité  d'érudition  inutile,  dont  ils 
grossissent  à  dessein  leurs  ouvrages;  en  sorte 
que  le  si^jet  qu'ils  traitent  est  noyé  dans  une 
quantité  de  matières  étrangères ,  sur  lesquelles 
ils  raisonnent  avec  tant  de  complaisance  et  s'é- 
tendent avec  si  peu  de  ménagement  pour  les 
lecteurs ,  qu'ils  semblent  avoir  oublié  ce  qu'As 
avaient  à  vous  dire,  pour  ne  vous  raconter  que  ce 
qu'ont  dit  les  autres.  Je  me  représente  un  hom- 
me comme  Aldrovandus ,  ayant  une  fois  conçu 
le  dessein  de  faire  un  cours  complet  d'histoire 
naturelle  ;  je  le  vois  dans  sa  bibliothèque  lire  suc- 
cessivement les  anciens ,  les  modernes ,  les  phi- 
losophes, les  théologiens,  les  jurisconsultes,  les 
historiens,  les  voyageurs,  les  poètes,  et  lire  sans 
autre  but  que  de  saisir  tons  les  roots,  toutes 
les  phrases  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  ont  rapport 
à  son  objet;  je  le  vois  copier  ou  faire  copier 
toutes  les  remarques,  et  les  ranger  par  lettres 
alphabétiques,  et,  q>rè8  avoir  rempli  plusieurs 
portefeuilles  de  notes  de  tonte  espèce,  prises 
souvent  sans  examen  et  sans  choix,  commencer 
à  travailler  un  sv^et  particulier,  et  ne  vouloir  rien 
perdre  de  tout  ce  qu'il  a  ramassé;  en  sorte  qu'à 
l'occasion  de  VhisMre  naturelle  dn  coq  ou 
du  bcraf,  il  vous  raconte  tout  ce  qui  a  jamais  été 
dit  des  coqs  et  des  bœufs;  tout  ce  que  les  anciens 
en  ont  pensé;  tout  ce  qu'on  a  Imaginé  de  leor 
vertu ,  de  leur  caractère ,  de  leur  courage  ;  toutes 
les  choses  auxquelles  on  a  voulu  les  employer; 
tous  les  contes  que  les  bonnes  femmes  en  ont 
faits;  tous  les  miracles  qu'on  leur  a  fait  fàu« 
dans  certaines  religions;  tons  les  sujets  de  su- 
perstition qu'ils  ont  fournis;  toutes  les  compa- 
raisons que  des  poètes  en  ont  tirées;  tous  les 
attributs  qne  certains  peuples  leur  ont  accordés  ; 
toutes  les  représentations  qu'on  en  foit  dans  les 
hiéroglyphes,  dans  les  armouies;  en  un  mot, 
tontes  les  histoires  et  tontes  les  fables  dont  on 
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fl'eit  jamais  aTîsé  aa  siqet  des  ooqs  et  des  bonift. 
Qu'on  juge  après  cela  de  la  pordon  d'histoire 
naturelle  qu'on  doit  s'attendre  à  tronrer  dans  ce 
fatras  d^éeritnre!  Et  si,  en  effet,  l'auteur  ne  l'eût 
pas  mise  dans  des  articles  séparés  des  autres, 
eue  n'aurait  pas  été  trouvable,  on  du  moins  elle 
n'aurait  pas  valu  la  peine  d*y  être  cherchée.  » 
^Buflbn,  HUt,  nat.,tl.) 

Monti  a  consacré  à  la  mémoire  d'Aldrorande, 
sous  le  nom  à'Aldrcvanda,  un  genre  de  plantes 
remarquable.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce  ;  c'est  une  plante  aquatique  très-singulière, 
trouTée  aux  environs  de  Bologne  et  aux  Indes 
orientales  i  elle  se  soutient  à  la  surface  de  l'eau 
par  des  vésicules  remplies  d'eau.    B.  Beuhn . 

L'9VbéG»liolii,JommaidegiavanU,  It  novembre  IMS. 
—  Kech.  Spanbetn ,  De  prwêL  tuimitm^  dteert.  III . 
p.  m.  —  impertatto,  in  Musteo  kiaiorieo.  —  Lorenso 
Cratso,  Êloffe  de»  homvui  de  UUre»,  1. 1,  p.  un.  —  Car- 
rare. BibOothique  de  la  médecine.  -  RaUer.  BMMheoa 
boianiett.  —  Antoine  BuoiaUll .  in  BibL  ^<mon.  —  Van- 
der  Ltndea,  Deteript,  med.  ~  Fanluzzl,  MemoriedeUa 
vUa  d*Vli»$i  Jidrovandlf  Bologne,  1774. 

*ALDEOTAHDiHi,  nom  d'une  famille  bolo- 
naise d'artistes,  dont  les  principaux  sont  : 

Joseph  ÀLDROVAimiNi ,  peintre  en  décors, 
vivait  dans  la  première  moitié  do  dix-haitièroe 
siècle.  On  cite  de  lui,  entre  antres,  la  vue  d'un 
feu  d'artifice  au  Capitole,  1727.  —  Son  fils 
Thonuu,  mort  à  Bologne  en  1736,  peignît  avec 
Blaro-Antotne  Franceschini  la  chambre  du  grand 
conseil  à  Gènes.  —  Pompée-Augustin  Aloro- 
VAHDiNi,  neveu  de  Joseph,  mort  à  Rome  en 
1739 ,  a  laissé  un  grand  nombre  de  gravures 
et  de  tableaux  à  l'huile  et  à  la  détrempe. 

ZanoUl,  Storia  dell'  Jeademia  Clementina  di  BoUh 
piM.  -  Orlandt,  Jbeeedario  pUttorieo.  —  Heinecken, 
mttUmauàn    dee  mrtitUt  demi  nenê  avons  det  ee» 


ALDBVDB  (Bertinoro,  oomtessenn),  oélèbre 
Italienne,  vivait  dans  le  douzième  siède.  Elle  se 
distftigoa  par  son  courage  et  son  éloquence. 
Originaire  de  Rome,  et  de  la  famille  des  Fran- 
glpuii,  elle  lut  mariée  au  jeune  comte  de  Ber- 
tinoro, et  devint  bîentdt  veuve.  Sa  cour  iUt  le 
rendez-vous  de  l'élite  des  dames  et  des  cheva- 
liers. Touchée  des  malheurs  des  habitants  d'An- 
cdne,  assiégés  par  les  Vénitiens  et  les  troupes 
de  l'empereur  Frédéric  T',  elle  leur  procura  des 
secours  et  fit  lever  le  siège  de  la  ville.  Elle  était 
soutenue  par  Guillaume  des  Adélards ,  chef  de 
la  faction  des  Guelfes  à  Ferrare,  qui  avait  en- 
gagé tout  son  patrimoine  pour  âever  des  sol- 
dats. Le  siège  d'Anoène  avait  duré  depuis  le  f 
avril  1172  jusqu'au  15  octobre,  jour  où  la 
comtesse  de  Bertinoro  et  Guillaume  des  Adé- 
lards remportèrent  une  victoire  complète  sur 
Christian,  archevêque  de  Mayence,  qui  com- 
mandait l'armée  impériale.  Le  Florentin  Buon- 
Compai^no  a  écrit  riûstoire  de  ce  siège  mémo- 
rable, et  elle  est  insérée  dans  le  tome  YI  des 
Historiens  dltalie. 

Muratori,  ScripL  rerum  TttUée. 

ALDvtzi.  Voyez  Aodoim. 


«ALB  (.£gidins),  peintre  natif  de  lié|B,  moit 
à  Zani  en  1M9.  Il  fot  employé  STeeMonaifi, 
BonattI  et  RomaneOi,  à  peindre  la  sacristie  de 
l'égUse  Santa-Maria  deD'  Anûna,  à  Boaie. 

TSU,  De$eriUomdsUê9itmre»eic,inama.^UaaK 
Stcria  pittoriea. 

ALKA  (Léonard),  littérateur  français,  né  à 
Paris  vers  le  mflieu  du  dix-huitième  siède,  bhkI 
vers  1812.  On  a  de  lui  :  1*  VAntidote  de  ta- 
théisme,  ou  Examen  critique  du  IMkinmàn 
des  Athées;  in-8^,  Paris,  1801  (sans  nom  «Tu- 
teur). Une  nouvelle  édition,  refondue  et  ai^ 
mentée,  parut  (avec  le  nom  de  l'autear)  «mis 
le  titre  :  la  Religion  trUm^hant  des  atletdaU 
de  Fimpiété;  Paris,  1802,  2  vd.  in^;  - 
2**  Bi/ûxions  contre  le  divorce;  Paria,  1801, 
m-8*. 

HannooTine,  DtatoMuOre  en  dmiet,  1,  IQL 

alAandrb  (Jérôme,  dit  Senior),  en itiBeo 
Albandso  (  Girolamo  ),  cardinal,  né  à  Hotta, 
petite  vlUeduTrévisan,  lel3février  1480; mort 
le  31  janvier  1542.  A  l'âge  de  vingt-qnatre  m, 
il  passait  déjà  pour  un  des  hommes  les  pios  n- 
vants  de  son  temps.  D  était  versé  dans  les  tan- 
gues anciennes,  dans  les  mathématiques,  Hibs 
l'astronomie  et  dans  la  musique.  Il  était  lié  d'a- 
mitié avec  Aide  Manuœ  et  avec  Érasme,  (fill 
aida  dans  l'impression  de  ses  Adages  à  Vcnitt. 
La  lépuUtion  d'Aléandre  t^anchU  les  Alpes. 
LouisXn  l'appela  en  France  en  1508,et)6nanDi 
recteur  de  l'université  de  Paris.  Une  violeBlB 
épidémie  lui  fit  bientôt  quitter  Paris,  n  s'attadn 
ensuite  à  Érard  de  la  Mark,  prinos^ftqne de 
Liège,  qui  le  fit  son  chancelier.  Envoyé  à  Roue 
par  ce  prélat  en  1517 ,  il  y  fut  retenu  par  Léon  X, 
qui  le  nomma  bibliotbécaire  du  Vatican.  Ce  pon- 
tife l'envoya  en  1519  en  Allemagne,  ponr  com- 
battre rhérésie  de  Luther  à  U  diète  de  Wonni 
Vers  cette  époque,  Aléandre  se  brouilla  avec 
Érasme,  dont  les  écrits  semblaient  iavoriser  U 
réforme,  aémentvn  le  fit  archevêque  de  Briades 
et  nonoe  ai  France.  François  I*'  le  mena  avK 
lui  en  1525  à  la  bataille  de  Pavie,  oà  fl  fiiltt 
prisonnier  avec  le  roi.  Quoique  Aléandre  eût  élé 
trouvé  sans  armes,  sans  emploi  militaire,  tes 
Espagnob  le  maltraitèrent;  et  il  ne  reooum  « 
liberté  qu'en  payant  une  rançon  de  500  ducili. 
Il  éprouva  encore  les  disgrâces  de  la  fortnne  i 
l'époque  de  la  prise  de  Rome  par  les  Impérims, 
le  20  septembre  1526.  A  peine  retiré  dans  k 
château  Saint-Ange,  il  vit,  des  remparts  de  cetk 
forteresse,  sa  maison  en  cendres,  ses  meulilei 
et  ses  livres  abandonnés  an  pillage.  Dansleooart 
de  l'année  suivante,  U  défendit  TÉgtise,  attaquée 
par  les  luthériens  d'Allemagne.  Paul  III,  takd 
ses  services  le  rendirent  extrêmement  cher,  k 
nomma  en  1538  cardinal,  du  titre  de  Samt-Chn* 
aogone;  il  n'en  jouit  que  quatre  ans.  Renvojém 
Allemagne,  la  même  année,  en  qualité  de  lé^ 
Il  mourut  peu  de  ten^  après  son  retour  è  RoMr 
au  moment  où  il  s'occupait  de  la  convocalia 
d'unnottveacuoncUe.  H  avait  compoeé  I  ' 
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son  épitaphe  envers  grecs ,  dont lesdemiers  mots 
signifient  :  «  Je  suis  nx>rt  sans  répugnance,  parce 
que  je  cesserai  d*étrc  témoin  de  bien  des  choses 
dont  la  Tue  est  plus  dooloareuse  pour  moi  que 
la  mort  » 

Aléandre  avait  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  la  plupart  sont  inédits.  Les  seuls  qui 
aient  été  imprimés  sont  :  i**  Lexicon.grxco-la" 
tinum;  Parisiis,  1512,  in-fo1.;  —  2*"  Tabula 
sane  utiles  grœcarum  Musarum  adyta  aym" 
pendio  ingredi  voleniUnu:  c*est  un  abrégé  de 
la  grammaire  de  Chrysoloras,  publié  à  Paris 
en  1513;  —d'une  pièce  en  vers  latins.  Ad  Ju- 
Hum  et  Neracmi,  insérée  dans  Math.  Toscanus , 
Carmina  illusirium  poetarum  itahrum;  Ar- 
gentorati,  1517,  in-8^ 

André  VIetorelM,  la  ru  drjUamdn,  dau  le  Bé- 
cueil  des  riés  det  Ponti/u,  par  Chacon  et  Caprera  ;  Rome, 
isao,  S  vol  tn-fol.  —  De  Seckendorf,  Hi$i.  Mheran,,  1. 1. 
Pu  iM  et  U9.  —  De  la  Roche-Pozal ,  N&menelaior  car- 
dinaUum^  p.  m.  —  Lorenzo  Craiso,  De  poetii  gnteit^ 
p.  fT8.  —  Oldolnua,  /n  jéthetueo  Romano^  p.  817.  —  Bel- 
lefor est,  X.er très  des  princes,  f*  M.  -  Paul  Glove,  Blog., 
c.  xcnn,  p.  ISI.  -  MannclieUI,  Serittori  d'ItaUa.  — 
Urotl,  JVùtixie  deUe  vtte  ed  opère  serU'e  da  letteraU 
iei  rrtuti,  I,  ue-coe.  -  Merle  d*Aiiblffné,  HUtotre  de  la 
r^ormatUm .  II.  IW,  tU,  »S  tlS,  US,  SM.  ->  Jorllo,  i^/W 
fitf  Broiimu,  1,144. 

ALÉAiiDmB(/^dme,^y«nior),peti1rneveu 
du  précédent ,  antiquaire ,  poëte ,  littérateur,  ju- 
risconsulte ,  né  à  la  Motta  en  1574,  mort  à  Rome 
en  1629 ,  d'un  excès  de  bonne  chère  que  sa  santé 
naturellement  dâicate  ne  put  sootenir.  Le  car* 
dinal  Barberin,  auquel  il  était  attaché, lui  fit  fiiire 
une  pompe  funèbre  magnifique.  On  a  de  lui,  entre 
autres,  1'  Commentaire  sur  les  Instiiutes  de 
Ct^us;  Venise,  1600,  ifr^^";  —  r  Sxplicatio 
tmtiqwe  tabula  marmorese,  etc.  ;  Rome,  1616, 
in-4'*;  —  3"  CamUna  varia;  Venise,  1627, 
in-S*";  —  4**  le  Lagtime  di  penitenxa,  etc.; 
Rcmie,  1623,  in-6^ 

MassadieiU,  SerittoH  dfltaUa,  L  I.  ->  Balllet,  Jvtçe- 
netUs  sur  tes  poètes,  n»  14».  —  Witte.  Dianum  bio- 
rrapJL,  para  II,  p.  40.  —  Nlclas  EryXbrstaayPinacoth.,  I. 

«ALKAHDRi  {Alexandre) ,  médecin  et  éco- 
lomiste  italien,  vivait  à  la  fin  du  dix-huitième 
ôède.  n  a  écrit  sur  la  situation  des  finances 
ians  les  États  de  l'Église,  ou  sur  les  avantages 
lue  les  populations  devaient  retirer  du  desséche- 
nent  des  marais  Pontins.  Ces  articles  furent 
•éunis  par  l'auteur,  et  publiés  sous  le  titre  :  DelC 
^ngrandimento  delV  agricoltura  e  délie  arti 
tello  Staio  Ponti/lcio,  Saggio  analitico  ;  Roma, 
789,  2  vol.  in^^  £.  D. 

Gatalogoe  ioédlt  de  la  BlbUotbèqae  nationale. 

«ALSAUHB  (/ocgutfs),  mathématicien  fran- 
ais,  natif  d'Orléans ,  mort  vers  l'an  1627.  De 
on  vivant,  fl  parait  n'avoir  publié  que  Confu- 
'atio  problematis  ab  Henrico  Monantholio 
trapositi;  Parisiis  (David  le  Qerc),  1600, 
0-4";  mais,  après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses 
papiers  quelques  mémoires  dont  Louis  xm  au- 
orisa  la  publication  par  lettres  patentes  du  27 
évrier  1628.  Le  premier  fut  mis  au  jour  par 
ttienne  Migon,  sous  ce  titre  :  la  Perspective  spé- 
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culative  et  pratique,  et  la  manière  universelle 
de  la  pratiquer;  Paris,  1643,  in-^"*;  le  second, 
contenant  la  traduction  du  Tractatus  astrologi- 
eus  de  Henri  Rantzau ,  publié  par  Alexandre 
Baulgite,  sous  le  titre  :  Traité  astrologique  des 
jugements  des  thèmes  genethliaques  pour  tous 
les  accidents  qui  arrivent. à  r homme  après  sa 
naissance;  Paris  (P.  Ménard),  1657,  in-8*. 

£.  D. 
Catalogue  Inédit  de  la  BlblloUièqne  nationale. 

ALBAUMB  (  LouU  ),  en  latin  Alealmus,  poète 
français,  né  à  Vemeuil  en  1525,  mort  en  1596. 
n  étudia  le  droit,  et  exerça  pendant  plus  de  vingt 
ans  la  charge  de  lieutenant  général  au  présidial 
d'Orléans.  Ses  Poésies  latines  et  françaises 
tarent  recueillies  par  son  fils  Gilles,  et  forment 
un  volume  10-8"*.  Elles  ont  été  réimprimées  dans  le 
tome  l'^des  Delicia  poetarum  galtorum,  etc.; 
Francf.,  1609.  Loisel  fait  un  grand  éloge  du 
poëme  intitulé  Obscura  claritas,  dont  le  sujet 
est  le  mot  lateme.  On  cite  aussi  avec  éloge  ses 
vers  sur  la  mort  de  Philippe  Picard ,  prédicateur 
àOriéans. 

Lolaal,  Patqmier  on  dialoçue  des  avoeatt,  dana  Caoïos, 
Lettres  sur  la  profession  d'avocat*  «dit.  1S18. 1, 804.  — 
Sainte-Marthe,  EIO0ia  dootorum  in  GatHa  vironm, 
édiu  ilM,  p.  M.  —  Ghema ,  DetteUs  poetanm  ^aUermn, 
I,  i-n. 

ALBFBLOT  (George-LouU)^  médecin  aile- 
~,  né  à  Giessen  en  1732,  mort  en  1774.  fl 
étudia  à  Giessen  et  à  Strasbourg.  Reçu  docteur 
en  1756,  il  devint ,  dix  ans  après ,  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Giessen.  On  a  de  lui  : 
De  aère  sanguino  permisto,  1756;  —  De  dis- 
sections  fettus  in  utero,  1757;  —  In  causam 
eur/oenum  madidum  ignem  coneipiat,  1761  ; 
—  De  aneuvrysmate  arteria  cruralis  in  car- 
tilaginem  et  os  mutato,  1763;  —  De  insigni 
ususulphurisauratiantimonU,  1765; —  De 
sphacelo  a  causa  interna  oriwido  saluti/ero 
aque  ac  nodvo ,  1765  ;  —  De  epilepsia/ebrium 
intermittentium,  1765;  —  Dejluore  albo  ex 
neglectu  diœta,  1766;—  De  tanguinis  mis» 
sione  ij^antibus  neonatis  debilibus,  1766;  — 
De  hamorrhagiis ,  1767  ;  —  De  pathematibus 
hffstericis,  1767;  —  An  cojUrafissura  in  cra- 
nio  ii\fantis  aque  ac  adulti  generari  queat, 
1769;  —  De  doloribus  in  partu  silentibus^ 
1770.  Toutes  ces  dissertations  ont  été  publiées  à 
Giessen,  m-4''. 

JOcher,  Celehrten-Lexicon ,  aTee  le  mpplément  d'A- 
delang.  ~  Ommentarii  Llpslenses,  L  XX. 

ALBGAMBB  (Philippe),  ssvant  jéfiofte ,  né 
à  Bruxelles  le  22  janvier  1592,  mort  à  Rome  le 
6  septembre  1651. 11  voyagea  fort  jeune  en  Es- 
pagne et  en  Italie  avec  le  duc  d'Ossuna,  auquel 
il  servait  de  secrétaire.  En  1613,  il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  à  Palerme ,  et  vint  quelque 
temps  après  enseigner  la  pliilosophie  au  collège  de 
Graetz ,  où  il  fit  l'éducation  du  fils  du  prince  d'Eg^ 
genberg.  Pendant  dnq  ans,  il  visita  avec  son 
élève  l'Allemagne,  la  France,  lltaUe  et  l'Espagne, 
et  revint  reprendre  ses  cours  au  collégede  Graetz. 


751  ALEGAMBE 

n  86  fixa  ensuite  à  Rome,  où  il  devint  supérieur 
de  la  maison  des  jésuites  et  secrétaire  du  général 
de  Tordre. 

Alegambe  a  continué  et  considérablement  aug- 
menté la  Bibliotheca  seriptorum  Societatis 
Jesu,  publiée  par  RibfMleneira,  1612,  in-S"*.  L*ex- 
cellent  travail  d'Alegambe ,  dont  la  première  édi- 
tion parut  en  1643  à  Anvers,  in-fol.,  par  les 
soins  de  BoUaadns,  fut  à  son  tour  repris  et  aug- 
menté par  le  père  Nathaniel  South well  {Sot- 
vellus)t  et  publié  sous  le  titre  -.  Bibliotheca 
icriptorum  Societatis  Jesu,  optis  inchoatum 
a  R.  P.  Petro  Ribadeneira,  continuatum  a 
R,  P.  Philippo  Àlegambe  usque  ad  annum 
1642,  etc.;  Rome,  1675,  in-fd.  C'est ICbmetUeur 
ouvrage  que  nous  ayons  sur  la  biographie  et  la 
bibliographie  des  premiers  écrivains  jésuites; 
mais  son  usage  est  un  peu  incommode,  parce 
que  les  auteurs,  au  lieu  d*étre  rangés  par  ordre 
alphabétique  des  noms  de  ihmiUes,  le  sont  par 
onjre  alphabétique  des  noms  de  baptême.  La 
liste  des  ouvrages  de  chaque  auteur  n'est  pas 
non  plus  toujours  complète.  L'abbé  Feller  lui 
préfère  un  ouvrage  semblable  (inédit)  d'Oudin, 
dont  le  manuscrit  parait  avoir  été  perdu  pendant 
la  révolution  française,  si  toutefois,  ce  dont  quel- 
ques personnes  doutent,  il  a  jamais  existé. 

Outre  quelques  petits  écrits  de  morale  sur  la 
vanité  et  les  plaisirs  du  monde ,  on  a  encore 
d'Alegambe  :  la  Vie  de  Cardan;  Rome,  1640, 
in- 12  ;  —  Mortes  illustres,  et  gesta  eorum  qui 
in  odium  ftdei  ab  hxreticis  vel  aliis  ocdsi 
5«7t^;Rome,  1657,  In-fol.  :  c'est  la  biognq>hie 
générale  des  jésuites  morts  martyrs  de  leur  foi; 

—  Heroes  et  victinus  charitatis  Societatis 
Jesu,  Rome,  1658,  in-4'*,  ou  la  biographie  des 
jésuites  morts  en  soignant  des  malades  :  elle  s'é- 
tend jusqu'à  l'an  1647,  et  fut  continuée  jusqu'en 
1657  par  Jean  Nadasi. 

Alfganbe,  BIblioth.  seHpt.  Soe.  Jetu,  aa  mot  PàUip' 
pui,  —  Feller,  DicUonnatre  hUtoriquê.  —  Fiqaot,  Mé- 
moirêt  poÊtnervirà l'hUtoire  ttttérairê  du  Paifs-Bat, 

—  W.  Sineu,  fTas  that  der  JamUen  Orden  /Or  dU 

*  ALftGRB  (le  P.  Angélique  n'),  capucin  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  le  Chrétien  parfait,  ou  le 
Portrait  des  perfections  divines,  tirées  en 
r  homme  sur  Voriginal;  Paris,  1665,  in-4''. 

Adelong,  Mippléneot  à  JOcher,  CeUhrtmrLexieah. 

«ALtemB  DB  GÂSAHATB  (le  P.  Marc-An- 
toiiie),carméliteespagnol,néen  1590àTarazona, 
pditeviDederAjagon,mortle  lOseptembre  1658. 
n  aima  mieux  vivre  dans  la  retraite  que  succéder 
à  son  oncle  dans  la  charge  de  secrétaire  du  roi 
Philippe  m.  Son  principal  ouvrage  a  ponr  titre  : 
Paradisus  carmelitici  decoris,  cum  apologia 
pro  Joanne  XLIV,  patriarche  Bierosolymi- 
tano;  Lyon,  1639,  in-fol.;  on  y  trouve  des  no- 
tices intéressantes  sur  les  écrivains  carmélites. 

Baillet,  Jugement  de»  savant»,  t  II.  -  JOcber,  JUgem, 
Ceiekrten-  Uiicon. 

ALBABB  (  Yves,  baron  d'),  général  fhmçaU, 
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né  vers  la  fin  du  quinzième  riède ,  mort  en  istl 
Descendant  d'une  ancienne  famille  d'Auvergne, 
il  suivit  à  la  conquête  du  royanne  de  Naplei 
Cliarles  VTII,  qui  le  fit  gouverneur  de  U  Bssi- 
licate.  H  servit  ensuite  sons  Louis  Xn,  qui  !■ 
donna  le  gouvernement  du  duché  de  BGIaiL  Eb 
1512,  il  était  gouverneur  de  Bologne.  H  tsM 
le  doc  de  Nemours  au  siège  de  Raveime,  et  k 
dégagea ,  ainsi  que  Bayard ,  du  corps  d'EspâfDob 
dont  ils  étaient  enveloppés.  Mais  au  milieo  dea 
triomphe  fl  apprit  que  son  fils  venait  de  pén 
à  cdté  du  général  en  chef,  qui  lui-même  ne  d^ 
vait  pas  survivre  à  cette  malheureuse  joonée; 
et,  d^à  accablé  par  la  mort  d'un  de  ses  fils,  B  k 
put  se  consoler  de  cette  perte,  et  s'écria  :  t  Je 
vous  suis ,  mes  enfants  !»  A  ces  mots,  fl  s'âsiçt 
au  milieu  des  bataillons  ennemis,  et  y  troorala 
mort.  Le  général  d'Alègre  Ait  univendleoenl 
regretté  comme  un  des  meilleurs  tactidcns  dent 
temps. 

Gulcdardiol ,  htmria  d^Oatta. 

Plusieurs  seigneurs  d'Alègre,  de  la  famiOe  di 
précédent,  ont  Idssé  un  nom  fameux,  an  sdate 
siècle,  par  leur  fin  malheureuse. 

En  1571,  il  Rtotne  d'Alègre,  en  sortaotdBJei 
de  paume  du  Louvre,  fût  assassiné  par  son  eouôi 
Guillaume  Duprat,  baron  de  Viteaux,  <2Di  k 
fhippa  par  derrière. 

En  1577,  yveso'AiÈGRB,  frère  du  prMdot, 
ftit  assassiné  dans  sondiâteau  d'Alègre  par  ose 
femme  qu'il  aimait. 

En  1583,  yve5  d'Alègre,  sieur  de  M3lsod,ft 
d'Antoni,  se  battit  en  duel,  nu  en  chouie, 
contre  son  cousin,  sieur  de  Viteaux ,  assafloi  de 
son  père,  et  le  tua. 

En  1587,  Isabelle  d'Alègre,  sceur  d'Yves,  b»- 
ron  d'Alègre,  envoya  à  son  fhère  une  botte  qui, 
disaitrelle  dans  sa  lettre  «.  était  d'un  rare  uti- 
fice.  »  En  l'ouvrant,  trente-six  canons  depialo- 
lets,  chargés  chacun  de  deux  balles,  par  YtSA 
d'un  ressort  détendu  firent  à  la  fois  exptoioo. 
Yves  d'Alègre  ne  fut  que  légèrement  atteint  Ei 
1592,  ce  même  Yves  d'Alèire,  étant  à  Usât 
avec  Françoise  d'Estrées ,  mère  de  la  belle  Ga- 
brielle ,  fut  assassiné  dans  le  lit  de  cette  Gemme, 
et  jeté  par  hi  fenêtre.  Quelques  habitants  de  oefh 
ville,  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  veiatiaK, 
furent  les  auteurs  de  cet  assassinat 

Saloie-UarUie.  UUMre  généalogique  de  te  Mai»»  * 
France. 

ALBGBB  (  Yves,  marquis  n' ),  maréchal  (b 
France,  né  en  1653 ,  mort  à  Paris  le  2  k^nt 
1733.  n  assi^àla  bataille  de  Fleurus  (en  1690V 
où  il  fiit  blessé.  La  même  année ,  il  devint  bri* 
gadier  des  armées  du  roi,  et  ftot  employé  dai 
les  campagnes  d'Allemagne  jusqu'à  la  paix  dt 
Riswyck,  conclue  en  1897.  Nommé  fieuteoail 
général  en  1702,  il  se  distingua  en  Flandre  » 
surtout  aux  environs  de  Nimègue,  et  contrtbat 
puissamment  à  repousser  les  ennemis.  Vsssi^ 
suivante,  il  se  signala  par  la  défense  de  Boont 
assiégé  par  Mailborou^.  Tombé  an  pouvoirdel 
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Anglais  dans  ana  noarène  campagne  de  Flandre, 
il  fut  conduit  à  Londres ,  et  ne  pat  retourner  en 
Franœ  que  peu  de  temps  avant  le  siège  de 
Bouay,  auquel  il  prit  part  :  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  au  maréchal  de  VlOars.  D*Alègre  s'empara 
deBottchainle  19  octobre  1712,  et,  l'année  m  Ame 
où  fut  conclue  la  paix  dUtrecht,  il  aida  le  ma- 
réchal de  Yillars  à  battre  les  Impériaux  et  à 
s'emparer  de  Fribonrg,  où  le  général  Vaubonne 
lui  fermait  le  passage.  Pendant  que  les  Français 
forçaient  le  camp  des  Impériaux,  d*Alè^ 
couvrit  leur  marche  et  hÀta  leur  victoire.  En 
1724,  il  reçut  le  bftton  de  maréchal  de  France, 
et  quelques  années  après  le  roi  le  nomma  son 
commissaire  pour  présider  rassemblée  des  états 
du  duché  de  Bretagne,  dont  il  avait  déjà  obtenu 
le  commandement  en  chef.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

UeiUDlt  »  Mërmtrê  hUUt  nos. 

ALàcms  ( ....  n'),  littérateur  français, né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  à 
Paris  vers  1740.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
sans  nom  d*auteur.  On  a  de  lui  :  1^  Gulistan,  ou 
r  empire  des  roses  ;  Traité  des  mœurs  des  rois; 
Paris,  1704,  in-t2  ;  c'est  la  traduction  du  pre- 
mier traité  de  l'ouvrage  de  Saadi ,  qui  en  con- 
tient sept;  OD  y  trouve  plusieurs  morceaux  tirés 
d'auteurs  persans,  arabes  et  turcs  ;  —  2"^  HiS' 
Urire  de  Moncade^  dont  les  principales  aven- 
tures se  sont  passées  au  Mexique;  Paris,  1736, 
2  part  in-12;  —  3*"  FArt  d'aimer,  poème; 
Paris,  1747,  in-i2. 

Qnérard,  ta  Freiner  littéraire. 

ALBGEiR  (  Jean  ),  cardinakarchevèque  de  Be- 
sançon, né  à  AbbeviUe  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  mort  en  1237,  sous  Grégoire  IX,  fut  en- 
suite légat  a  latere  en  Espagne  et  en  Portugal. 
On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  les  Psaumes 
de  David,  des  Sermons  et  Panégyriques,  et  des 
expositions  sur  les  épttres  et  les  évangiles  des 
diinancfaes,  imprimées  à  Paris  en  1521. 

Bobeit,  Cante  chrétienne.  —  FrKon.  Caitiaptinmrata. 
—  LuaaDdre,  BiograpMie  dejbbevUlei  Abbev.,  S8t9. 

«  ALEKSAET  OU  ALBZBJBT  (FéodOT  YOCOV- 

ievitch  ),  peintre,  surnommé  le  Canaletto 
russe,  né  en  1755,  mort  le  11  novembre  1821. 
U  étudia  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint- 
Péterabourg  et  se  perfectionna  en  Italie,  où  il 
séjourna  longtemps ,  particulièrement  à  Venise. 
Après  son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  se 
livra  surtout  à  la  peinture  de  décoration  théâ- 
trale et  d'architecture.  En  1801,  U  Ait  chargé 
par  l'empereur  Paul  de  peindre  la  vue  de  plu- 
sieurs édifices  publics  de  Moscou  et  d'autres 
YÎUes  de  l'empire.  Ses  ouvrages  se  distinguent 
par  la  netteté  du  dessin  et  par  l'exactitude  de 
la  perspective. 

GrasurlevUeb.  Entziktop.  LeksUum  Sevemlê  Tzvaeti. 

*ALBK8IBET  (Ivon)  ^  traducteur  russe  du 
dix-huitième  siècle.  Il  a  traduit  du  grec  en  russe 
la  Bibliothèque  historique  de  Diodore  de  Si- 
cile; Saint-Pétersbourg,  1774-1776,  G  vol.  in-4^ 
n  a  également  traduit  du  latin  les  Discours  et 


choses  remarquables  de  Valère  Maxime;  Saint- 
Pétersbourg,  1772-1774,  2  vol.  in-8\ 

Son  frère,  Michel,  a  traduit  en  russe  la  guerre 
des  Juifs  de  Flavius  Josèphe  ;  Saint-Pétersbourg 
1804,3  vol.  in.4». 

ALBHAGNA  (Giusto  D*),  peintre  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  On  a 
de  lui  la  fresque  renommée  que  l'on  voit,  à  tra- 
vers une  glace  épaisse,  sur  un  mur  du  couvent 
de  Santa-Maria  di  CasteUo  à  Gènes ,  et  qui  repré- 
bente  une  Annonciation;  elle  porte  cette  ins- 
cription :  Justus  de  Alemania  pinxit ,  anno 
1451.  PeuUtre  le  peintre  était-U  Allemand  d'o- 
rigme,  et  s'appelait-il  Juste, 

SopMDl,  rue  ée  pittori,  seuttoH  e  arekitetti  Ce- 
nùveti. 

«ALBMAii  {Adrien),  médecin  français,  vi- 
vait à  Paris  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Deoptimo  disputandi  génère.  H- 
M  ni;  Parisiis,  1546,  in-8';  —  Hippocratis 
de  aère,  aquis  et  locis,  liber  commentariis  il- 
lustratus;  Parisiis,  1557,  in-8'';  —  Hippocratis 
liber  de  flatibus,  commentariis  illustratus; 
Parisiis,  1557,  in-8^  £.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ALBMAir  (Louis),  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  d^ Arles ,  naquit  en  1390  au  chAteau 
d'Arbent,  seigneurie  do  pays  de  Bugey,  et 
mourut  à  Salon  en  1459.  11  fut  successivement 
évèque  de  Maguelonne,  réuni  plus  tard  au  siège 
de  Montpellier,  et  archevêque  d'Aries.  En  1426, 
il  ftit  créé  cardinal  par  le  pape  Martin'V,  qui 
l'envoya  au  concile  de  Sienne,  et  le  nomma  vice- 
cameriingue  de  l'Église.  En  1431,  U  présida  avec 
le  cardinal  Julien  le  concile  de  Bftie.  Eugène  IV, 
qui  succéda  dans  la  mémeannée  à  Martin  V,  fit 
tons  ses  elforts  pour  maintenir  l'autorité  ponti- 
ficale ,  battue  en  brèche  par  le  concile  de  Cons- 
tance, qui  avait  placé  l'autorité  des  conciles 
au-dessus  de  celle  du  pape.  Le  concile  de  BAle, 
dirigé  par  les  cardinaux  Aleman  et  Julien,  essaya 
d'élargir  cette  brèche.  Le  pape  Eugène  voulut 
alors  le  foire  transférer  à  Bologne,  pour  être  plus 
à  portée  d'y  exercer  une  influence  prépondérante. 
Les  prélats  français  et  allemands ,  soutenus  par 
les  princes  du  Nord  ,  y  opposèrent  une  forte  ré- 
sistance. Le  cardinal  Aleman  surtout  se  montra 
très-actif  :  après  avoir  gagné  à  sa  cause  Tempe- 
reur  Sigismond  et  le  duc  de  Milan ,  il  lança  con- 
tre le  pape  la  sentence  de  dépo^on ,  et  mit 
en  1440  la  tiare  sur  la  tète  d'Amédée  vm , 
due  de  Savoie ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Au 
rapport  des  historiens  contemporains ,  le  cardi- 
nal Aleman  montra  dans  cette  lutte  (  qui  dès  ce 
moment  divisait  les  catholiques  en  modérés  et 
ultramontains  )  ime  adresse  et  une  fermeté  re- 
marquables ;  sans  lui,  le  concile  et  le  pouvoir 
temporel  n'auraient  pas  résisté  un  instant  aux 
prétentions  du  saint-siége.  Eugène  excommunia 
l'antipape,  et  déclara  Aleman  déchu  de  toutes  ses 
dignités  ecclésiastiques.  Pour  mettre  fin  au  scan- 
^  dade  d'un  schisme,  et  ne  voulant  pas  pousser  les 
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clioMs  phi«  loiii  »  Péttx  V  abdiqua,  sur  le  oooaeil 
même  d^Alonan.  Nicolas  V,  qui  meoéda ,  en 
1447,  à  EngèDe,  mdft  à  Aleman  toutes  ses  di- 
gnités, et  TeoToya  comme  légst  dans  la  basse 
Allemagne.  A  son  retour,  Aleman  se  retira  dans 
son  diocèse,  où  il  s'occupa  avec  zèle  de  llnstnio- 
tioB  da  peu|ile. 

JBmu  S^lvlat,  De  emu,  AuM.  —  L'Bnfant,  HMoire 
4»  eoneilê  de  Baslê.  —  Oouphre  ;  Claconius.  -  Frizon , 
GtMla  purpttrata.  —  BhotIoi  et  Sponde,  Jmtal.  — 
Sêlnte-MartlM ,  Galtla  ekrUtiamm, 

ALBHAN  (  Maieo  ou  Matthieu  ),  romancier 
espagnol ,  né  dans  les  environs  de  Séville  T«rs  le 
mfllea  da  aeitième  siècle.  IllVit,  pendant  plus  de 
Tingt  ans,  employé  par  Philippe  n  comme  ooi- 
trMeur  des  ûnances.  n  passa  les  dernière  années 
de  sa  vie  au  Mexique,  dans  la  retraite.  On  ignore 
répoqne  de  sa  mort.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  la  Vida  y  hechos  del  Picaro  Guz- 
mon  de  A{farache  ;  Madrid,  1699,  in-4<'  ;  réim- 
primé (meflleore  édition  )  dans  Aiiban ,  Biblio- 
theea  de  autores  espaholes ,  t  H!  ;  Madrid, 
1846.  Ce  roman ,  qui  eut  un  grand  nombre 
d'éditions  et  (bt  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  peut  être  regardé  comme 
le  précurseur  de  Don  Quicbotte.  11  a  été  traduit 
en  français  par  Gabriel  Brémond,  Paris,  1696 
et  1709,  3  vol.  in-12,  et  ensuite  par  le  Sage,  et 
revu  par  P.-A.  AUeta,  Paris,  1777,  2  vol.  in-12. 
Scarron  en  atiré  l'une  de  ses  meilleures  Noorelles. 
Les  autres  écrits  d'Aleman,  moins  importants , 
sont  :  Ùrtographia  castellana,  Mexico,  1608; 
l'auteur  a  composé  ce  livre  pendant  son  voyage 
au  Mexique  fn-4**  ;  et  nn  Panégyrique  de  saint 
AnteinedePadoue,  Séville,  1604;  Valence,  1609. 
Le  succès  du  Guzman  de  A{faraehe ,  primitive- 
ment publié  sous  le  titre  de  Atalaya  de  la  vida 
humana,  donna  à  Juan  Marti,  avocat  de  Va- 
lence, Ildée  de  faire  paraître  en  1603 ,  àBar- 
oelone,  un  roman  sons  le  même  titre',  comme 
suite  du  précédent  Cette  fraude  fbt  dénoncée 
par  Aleman  lui-même  dans  l'édition  de  son  ceu- 
yre ,  Valence ,  1605. 

atùçrepMealJMetUmarp. 

ALBMASiD  (£oifto*ii«$pitt/in),  aTocat  et 
médedn,  né  à  Grenoble,  sa  patrie,  en  1653, 
mort  vers  1726.  H  fbt  élevé  dans  la  religion 
protestante,  qull  alitura  en  1676.  Avocat  an  par- 
lement de  Grenoble,  il  se  distingua  d'abord  an 
barresn ,  ce  qui  ne  l'empêcba  pas  de  changer 
enanite  de  carrière,  et  de  se  &ire  recevoir  mé- 
decin en  1693  à  la  faculté  d'Aix.  Il  parait  aToir 
Técu  quelque  temps  à  Paris,  en  se  livrant  à  des 
travaux  littéraires.  Vera  la  fin  de  sa  vie  on  le 
retrouTe  à  Grenoble ,  exerçant  sa  première  pro- 
fession. Les  ouvrages  qu'A  a  laissés  ne  manquent 
ni  de  jugement  ni  d'érudition  ;  ils  ont  pour  titre  : 
1*  ffouvelles  observations,  ou  guerre  civile  des 
Français  sur  la  langue;  Paris,  1688,  in-i2  : 
l'abbé  Goiqet ,  dans  sa  Bibliothèque  française , 
liiit  un  grand  éloge  deoe  livre;  —  2**  Nouvelles 
Memarques  de  M.  de  Vaugelas  sur  la  langue 
française,  ouvrage  posthume,  avec  des  obser* 


vatUms  <fo  Jf......  avocat  an  parieunat;  Pstit, 

1690,  in-12;  —  3""  Histoire  moMififiié  ûs 
rirlande,  Paris,  1690,  io-12,dë«ée  àJso- 
ques  n  :  cet  ouvrage  devint  la  base  da  JMbms- 
ticon  ffibemicum  ;  London ,  1 722  ;  —  4*  /osr 
nathUtorique;PdxiB,  1694,  in-r»;—»*!!!!!»» 
nwnastique  d'Irlande  ;  Paria,  1690 ,  iB-12,  lia* 
duite  en  anglais,  London,  1722,  in-8*. 

Omilet,  mblwtkéque/taitçaiêe,  1. 1,  p.  I7l.~  VkiVfKf, 
Nouveaux  mémoéret,  1. 1,  p.  fn.  -  Aleiiaii4.liliMrv 
monoitique.  % 

*ALBMAHiA  (Jean  de),  appelé  hxmJea 
r Allemand,  peintre,  vivait  à  Venise  dans  h 
première  moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de 
lui  plusieurs  tableaux  d'église  à  Venise  et  à  Pi- 
doue.  Ces  tableanx  portent  la  date  de  1444  d 
1445 ,  et  ont  été  faits  en  commun  avec  d^lntns 
peintres  contemporains,  particulièrenient  aiee 
Antonio  Vivarini. 

Zanettt .  Délia  ptttmra  retteaUma.  -  Littzi,  Stem 
pUtoriea  Oetta  itaUm, 

ALBMAHH.  Voy.  AUUUIIH. 

«ALBHANif  (Conrad),  on  Conraim  é 
MontO'Puellarum ,  savant  aUemaad,  né  à 
Magdebourg  le  2  février  1309,  mort  à  Ratisbow 
le  3  septembre  1398.  n  étndia  à  Oukni  età 
Paris,  et  devint  recteur  de  l'université  de  Viesae. 
n  a  écrit  :  Vita  Erhardi,  qHse.  RaOsboiL;  - 
Vita  Dominici;  —  PoUtiea,  cnommiea  et 
monastiea;  —  Fragmentum  contra  Begéhar* 
dos  et  Beginas,  dans  la  Bibliotheea  patrum. 

JOclier,  Âilçemainet  Gelehrten-Lexicen. 

^ALKMANH  ( /osepA  ),  médedn  espspiol, 
vivait  dans  la  seconde  moUié  du  seizième  nède. 
On  a  de  lui  :  Répertorie  de  les  tiempot,  n- 
primé  aTce  N.  de  Victoria,  Ml  juék^  astm»- 
mko;  Sévflle,  1596,  in-8^ 

Nie.  Anlonto .  MM.  AlipaiM. 
«ALBBIAIIIII    OU  ALAHAIIHO    (AntoNÎo), 

poète  florentin ,  vivait  ven  U  fin  du  quinsèo» 
et  au  commencement  du  seizième  siède.  Usil 
dté,  pour  U  pureté  de  son  style,  dans  le  Facs- 
bolario  délia  Crusca.  H  imiU  le  Isi^tst  ba- 
lesqne  de  Burchiello,et  plusîMin  de  ses  pièce» 
ont  été  imprimées  ayec  celles  de  oedernier  paète» 
sous  le  titre  :  SenetCi  del  Burehiello  edi  An- 
tonio Alemanni  atla  Burehselesea;  Ftonaoe, 
1552,  in-8*.  D'autres  moroeanx  ou  sonnets  d'il^ 
manni  se  trouvent  dans  divers  reoneils,  eomM, 
dans  Giunti,  Triomphi,  carri  et  eanti  tarder 
dateschi,  Florence,  1559,  in-8*;  dans  Opm 
burlesefie  del  Bemi,  Florence,  1723,  in-8*; 
dans  Rubbi ,  Pamaso  itaiiano,  vol.  VI,  p.  33t; 
et  dans  Cresdmbeni,  vol.  m,  p.  194.  leÊ^ 
on  a  du  même  poète  une  oomédie  :  Comadials- 
guale  traita  délia  conversUme  disantaÂÊarts 
Magdalena;  1521,  in-S"". 

Hegrt.  titono  def/i  êcrUtoH  FtermUM.  -  Cmhi- 
beni .  CowtentarU  intomo  alla  nia  Istoria  4Hle  MJfV 
pocrfa,  t.  XI,  p.  171,  edit.  1701.  -  MauucbelH .  ScrWm 
iFltaUa. 

*  ALBMAHHi  (ilrcafi9eia),religieu8e  del'oièt 
de  Saint-Dombiique,  du  monastère  de  S.-KiM# 
di  Prato,  native  de  Florence,  vivait  dans  laitt^ 
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nènmamàmtéàèm  siècle.  EBe éomtt, en 

1591,  tous  forme  de  lettres,  la  Tîe  de  la  célèbre 

Loreoia  Stroxziy  son  amie  et  sa  confidente;  ses 

lettns  soBt  intitulées  BpUMm  ad  Zachariam 

MomUium  de  piàt  marUnu  ei/elici  morte  ^jus 

maierterm  dkUm  sarariê  Strozim,  et  alim  ad 
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Qvédf  «t  Échar*.  Sariplem  triMs  Prmâiemtonm, 
t.  U,  p.  ta. 

*  ALBMAHNi  00  alamahui  (Jean-Buptiste), 
prélat  italien,  né  à  Florence  le  30 octobre  1519, 
mort  le  13  août  1581.  H  accompagna  son  père, 
le  célèbre  Luigi  Alaroanni ,  en  France,  où  il  de- 
vint aumônier  de  la  reine  Catherine  de  Médids. 
n  devint  ensuite  conseiller  privé  do  roi  Fran- 
çois l*',  qoi  loi  conféra,  en  1545,  Tabbaye  de 
Bellevflle.  En  1555,  il  obtint  Févéché  de Bazas, 
quil  échangea,  en  1558,  contre  celd de  IfAcon. 
Ses  tnvaox  littéraires  se  composent  :  1*  de  trois 
lettres  adressées  à  Benedetto  Varchi,  et  insérées 
dans  le  second  volome  des  Prose  florentine;  — 
2*  de  trois  sonnets  également  adressés  à  Varehl, 
et  publiés  avec  les  poésies  de  ce  dernier;  Flo- 
rence, 1557,  in-r  ;  •—  3"  de  lapoblication  de  la 
Avarchide,  poème  de, son  père;  Florence,  1570. 

Hegrl,  JMtoria  degU  tcrUtori  FlorentfnL  -  Mtzzo- 
ebeni.  Scrittori  d^ltatia, 

^ALSMANS,  célèbre  peintre  en  miniatore,  vi- 
vait à  Bruxelles  dans  la  première  partie  do  dix- 
huitième  siècle.  H  fit  ses  étodes  à  Florence  et  à 
Rome.  Ses  portraits  avaient  beaucoup  de  vogue, 
et  étaient  payés  fort  cher.  H  séjourna  longtemps 
à  la  cour  de  rélecteur  de  Bavière,  alors  gou- 
verneur des  Pays-Bas  autrichiens. 

^ejerman,  De  Uven^Betehryvingtn  d&r  Neêer- 


AumAHT  (Adrien  l*),  médeein flvnçais, né 
ctt  1S37  à  Sorey-snr-Mense,  mort  à  Paris  en 
1559.  il  était  très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine.  On  a  de  lui  :  De  o|h 
#«1110  diiimtandi  génère  lib.  III;  Paris,  1548, 
iii-8*;—  Diaieehque  française  pour  les  bar- 
biers et  les  chirurgiens;  Paris,  1553,  in-lS; 
—  MippeeraUs,  medieorum  omnium  prinei- 
jHs,  de  aere^  aquis  et  lods  liber  olim  mancus, 
tîMmc  integer,  qui  Galeni,  de  habitationibus, 
et  aquis,  et  temporibus,  et  regionibus,  com- 
mentants quatuor  illustratus  ;  Paris ,  1557 , 


«ALUiBBiL  (LouiS'Valénen)y  poète  pané- 
gyriste polonais ,  né  à  Léopol  vers  1620 ,  mort 
vers  1690.  n  était  originaire  de  la  Belgi<{ue, 
nais  sa  fioaiUe  ftat  établie  depuis  longtemps  en 
Polo^M.  Ses  poésies,  remarquables  et  nombren- 
aes,  ont  été  publiées  sous  ce  titre  :  Panthéon 
virtutis  et  seq^ientiae;  GnOiovie,  1682 ,  in-folio. 

h.  Gn. 
Jnsiyiuki ,  DéeMoMiaifv  dsê  poUn  poUtnaU, 
ALBMBBRT  (/eon  le  Rond  o'),  célèbre  sa- 
vant et  littérateur  firuiçais,  né  à  Paris  le  18  no- 
vembre 1717,  mort  dans  sa  ville  natale  le  29  oc- 
tobre 1783.  Void  un  de  ces  exemples  qui  prou- 
vent que  le  véritable  homme  de  génie  est  ftôt 


pour  s'aasqiettir  tous  les  genres;  qu'il  peut  être 
à  la  fois  homme  de  lettres,  grand  géomètre,  phi- 
loeophe  profond,  et  joindre  encore  à  ces  quaiités 
éminçâtes  le  talent  de  les  embellir  par  tout  ce 
que  rhnagination  et  le  style  peuvent  avoir  de  no- 
blesse, de  vigueur,  de  justesse  et  d'agrément 

EnHÎnt  naturel  du  chevalier  Destouches-Oanon, 
commissaire  provincial  d*artiUerie,  et  de  madame 
de  Tencin,  femme  câèbre  du  temps  de  ht  Bé- 
genoe ,  d'Alembert  fot  recueilli  sur  les  marches 
de  la  petite  église  de  SainWean-le-Rond  (I), 
dont  il  reçut  1m  noms ,  par  le  commissaire  du 
quartier,  qui ,  soit  par  un  mouvement  de  pitié , 
soit  par  suite  d*une  faistruction  particulière,  ne 
renvoya  pas  au  dépôt  des  En&nts-Trouvés,  mais 
confia  la  ftèle  créature  aux  soins  de  la  femme 
d'un  vitrier  nommé  Bousseau,  demeurant  rue 
Blichel-le-Comte. 

«  Si  une  origine  si  obscure,  dit  Gondorcet, 
froissait  le  pr^ugé,  qu'on  se  souvienne  que  les 
véritables  aieux  d'un  homme  de  géme  sont  les 
maîtres  qui  l'ont  précédé,  et  que  ses  vrais  des- 
cendants sont  des  élèves  dignes  de  lui.  »  Cet 
abandon  toutefois  ne  dura  que  très-peu  de  jours  : 
le  père  le  répara  aussitôt  quil  en  fut  instruit;  il 
fit  pour  l'éducation  de  son  fils,  et  pour  lui  as- 
surer une  subsistance  mdépendanta,  ce  qu'exi- 
geaient la  nature  et  le  devoir  (2)  :  sa  fiimiUe  re- 
garda d'Akmbert,  tant  qu'il  fot  inconnu,  comme 
un  parent  à  qui  elle  devait  ses  soins  et  des 
égards;  et  lorsqu'il  fot  devenu  célèbre,  elle 
s*honora  de  ces  liens,  que  la  reconnaissance  avait 
resserrés. 

D'Alembert  nous  raoonte  ici  luinnême  ses 
premières  années  d'études.  Dès  l'Age  de  quatre 
ans  fl  fot  mis  dans  une  pension,  où  fl  resta  jus- 
qu'à douxe.  Hais  à  peine  avait-il  atteint  sa 
sixième  année,  que  le  maître  de  pension  dé- 
clara qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  apprendre,  qu'il 
perdait  wxl  temps  chez  lui ,  et  qu'on  ferait  bien 
de  le  mettre  au  coUége,  où  il  était  capable  d'en- 
trer en  seconde.  Cependant  la  fiu*blesse  de  son 
tempérament  fit  qu'on  ne  le  retira  de  cette  pen- 
sion que  deux  ans  après,  en  1730,  pour  lui  iUre 
achever  ses  études  au  «^ége  Mazarin;  il  y  fit  sa 
seconde  et  deux  années  de  rhétorique,  avec 
assez  de  succès  poin*  que  le  souvenir  s'en  soit 
conservé  dans  ce  collège.  Un  de  ses  maîtres, 
janséniste  fenatique ,  qui  aurait  voulu  îsm  de 
son  disciple  un  des  élèves  et  peut-être  un  jour 
un  des  arcs-bootants  du  parti,  s'opposait  fort  au 
goOt  vif  que  le  jeune  homme  manpiait  pour  les 
belles-lettres,  et  surtout  pour  la  poésie  îitine,  à 
kupielle  il  donnait  tous  les  moments  que  foi  lais- 
saient les  occupations  delà  classe.  Ce  mattre  pré- 
Ci)  Il  ne  fat  pas  recnelUt  sur  lei  marches  de  l*éf  IIm  de 
Satat-Roch,  eomme  le  dit  Auger  dans  lea  OBuTrea  eooi- 
pMCcs  de  madame  de  Teaein.  t.  III,  p.  t.  C*eit  Champfort 
qiil  fal  trooTé  sur  les  marebes  de  Salnt-Roch,  dont  11 
porta  le  nom.  L'éfUse  de  Saint-Jean  le  Rond,  délndtc 
depQla  la  révolnUon,  éUlt  sltn«e  à  l'anfle  septentrional 
do  grand  portail  de  llotre>1>ame. 
d)  Il  U  naaora  one  rmue  do  dMM  ccnU  Mvni. 
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tendait  que  la  i^\ede$séchaU  le  cœur  (c'était 
l'expression  dont  il  se  servait  )  ;  il  eonseiUaità  d*A- 
lembert  de  ne  lire  d*autre  poème  que  celui  de 
S.  Prosper  sur  la  grftce.  Son  professeur  de  phi- 
losophie, autre  janséniste  fort  considéré  dans  le 
parti,  et  de  plus  cartésien  zélé,  ne  lui  apprit 
autre  chose,  pendant  deux  ans,  que  la  prémotion 
physique ,  les  idées  et  les  tourbillons.  Dans  la 
première  année  de  sa  phîlosopliie,  il  fit  un  com- 
mentaire surTépItre  de  saint  Paul  aux  Romains, 
et  commença  comme  Newton  avait  fini.  Le  seul 
fruit  que  d*Alembert  remporta  de  ces  deux  an- 
nées de  philosophie,  ce  fut  quelques  leçons  de 
mathématiques  élémentaires  qu'il  prit  au  même 
collège  sous  Caron,  qui  y  professait  alors  cette 
science,  et  qui ,  sans  être  un  profond  mathéma- 
ticien, avait  beaucoup  de  clarté  et  de  précision. 
C'est  le  seul  maître  qu'ait  eu  d'Alembert. 

En  sortant  du  collège ,  il  Jeta  un  coup  d'œil 
sur  le  monde;  il  s'y  trouva  seul,  et  courut  cher- 
cher un  asile  auprès  de  sa  nourrice.  L'idée  con- 
solante que  sa  fortune,  toute  médiocre  qu'elle 
était,  répandrait  un  peu  d'aisance  dans  cette  fa- 
mille, la  seule  qu'il  pût  regarder  comme  la 
sienne,  était  encore  pour  lui  un  motif  puissant  : 
il  y  vécut  près  de  quarante  années ,  conservant 
tocgours  la  même  simplicité,  ne  laissant  aperce- 
Toir  l'augmentation  de  son  revenu  que  par  celle 
de  ses  bienfaits,  ne  voyant,  dans  la  grossièreté 
des  manières  de  ceux  avec  lesquels  il  vivait, 
qu'un  sujet  d'observations  plaisantes  ou  philoso- 
phiques, et  cachant  tellement  sa  célébrité  et  sa 
gloire,  que  sa  nourrice,  qui  l'aimait  comme  un 
fiU,  qui  était  touchée  de  sa  reconnaissance  et  de 
ses  soins,  ne  s'aperçut  Jamais  qu'il  fût  un  grand 
homme.  Son  activité  pour  l'étude,  dont  elle 
était  témoin,  ses  nombreux  ouvrages,  dont  elle 
entendait  parler,  n'excitaient  ni  son  admiration, 
ni  le  Juste  orgueil  qu'elle  aurait  pu  ressentir, 
mais  plutôt  une  sorte  de  compassion  :  «  Vous 
ne  serez  Jamais  qu'un  philosophe,  »  lui  disait- 
elle.  —  «  Et  qu'est-ce  qu'un  pliflosophe  ?  »  — 
n  C'est  un  fou  qui  se  tourmente  pendant  sa  vie, 
pour  qu'on  parle  de  lui  après  sa  mort.  » 

Le  goôt  qu'il  avait  pris  pour  les  mathémati- 
<tnes  se  fortifiant  de  plus  en  plus,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  cette  étude  pendant  son  cours  de 
droit,  qui  lui  laissait  heureusement  beaucoup  de 
temps.  Sans  maître,  presque  sans  livre,  et  sans 
même  avoir  un  ami  qu'il  pût  consulter  dans  les 
difticultés  qui  l'arrêtaient,  U  aUait  aux  bibliothè- 
ques publiques,  il  tirait  quelques  lumières  gé- 
nérales des  lectures  rapides  qu'il  faisait  ;  et,  de  re- 
tour chez  lui,  il  cherchait  tout  seul  les  démons- 
trations et  les  solutions.  Il  y  réussissait  pour 
l'ordinaire;  il  trouvait  même  souvent  des  pro- 
positions importantes  qu'il  croyait  nouvelles;  et 
il  avait  ensuite  une  espèce  de  chagrin ,  mêlé 
pourtant  de  satisfaction,  lorsqu'il  les  retrouvait 
dans  des  livres  qu'il  n'avait  pas  connus.  Cepen- 
dant les  Jansénistes,  qui  n'étaient  plus  ses  maî- 
tres, mais  qui  le  dirigeaient  eacote,  s'opposaient 


à  son  ardeur  pour  les  mafliémafi^ues  ,  de  b 
même  manière  et  |)ar  les  mêmes  raisons  quils 
avaient  combattu  son  goût  pour  la  poésie  :  îk 
conseillaient  à  d'Alembert  de  lire  leurs  livres 
de  dévotion,  qui  l'ennuyaient  beaucoup.  CqieR- 
dant,  par  une  espèce  d'acoommodemont ,  et 
comme  pour  leur  faire  sa  cour,  le  jeune  homme, 
au  lieu  de  leurs  livres  de  dévotion ,  lisait  knirs 
livres  de  controvei'se;  il  y  trouvait  du  moins 
une  sorte  d'aliment  pour  son  esprit  qui  m  avait 
besoin,  aliment  qui  donnait  à  son  avidité  quelque 
espèce  d'exercice.  Cette  complaisance  du  jeune 
homme  ne  contentait  pas  ses  austères  dirocteuri, 
dont  à  la  fin  il  se  dégoilta ,  fatigué  de  leurs  kî- 
montrances.  Cependant  d'autres  amis,  moins  dé- 
raisonnables, dissuadaient  aussi  d'Alcml>ei1  de 
l'étude  de  la  géométrie,  par  le  besdtn  qu'il  avait 
de  se  faire  un  état  qui  lui  assurftt  plus  de  fortune. 
Ce  fut  par  cette  raison  qu'il  prit  le  parti  d'éturlîer 
la  médecine,  moins  par  goût  pour  cette  profes- 
sion, que  parce  que  les  connaissances  qu'elle  exij^  i 
étalent  rooms  éloigpées  que  la  jurisprudence  de  i 
son  étude  favorite.  Pour  se  livrer  entièreroeot  à 
ce  nouveau  genre  de  travail ,  d'Alembert  aban- 
donna d'abord  l'étude  des  tnathéinatiques;  9 
crut  même  éviter  la  tentation  en  faisant  trans- 
porter chez  un  ami  le  peu  de  livres  qull  arait;  { 
mais  peu  à  peu,  et  presque  sans  qu'il  s'en  a|icr- 
çût,  ces  livres  revinrent  chez  lui  Tun  après  l'an- 
tre, et,  au  bout  d'un  an  d'étude  ^le  médecine,  3 
résolut  de  se  livrer  entièrement  à  son  goAt  â»-  \ 
minant  et  presque  unique.  Il  s'y  livra  si  oomiilé-  i 
tement,  qu'il  abandonna  tout  à  fait  peodaat 
plusieurs  années  la  culture  des  belles-loctres, 
qu'il  avait  cependant  fort  aimées  durant  ses 
premières  études;  il  ne  la  reprit  que  piofôenK 
années  après  son  entrée  dans  l'Académie  des 
sciences,  et  vers  le  temps  où  il  oomineoçi  à  | 
travailler  à  l'Encyclopédie. 

En  1741,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  fat  reçs 
membre  de  l'Académie  des  sciences;  il  s'en  élai 
d^à  fait  connaître  par  un  Mémoire  sw  te  caiaU 
intégral  (1739),  od  il  relevait  quelques  ùal& 
échappées  au  P.  Reinan,  dont  VAnalffse  demm- 
trée  était  alors  regardée  en  France  comme  m  li- 
vre classique  :  c'était  en  étudiant  pour  slnstraire, 
que  le  jeune  géomètre  avait  appris  à  le  oorr^er. 
Dans  un  autre  travail  (Mémoire  sur  la  rf/rac- 
tion  des  corps  solides,  1741  ),  il  avait  exanûa^ 
quel  devait  êtrele  mouvementd'un  corps  qui  passe 
d'un  fluide  dans  un  autre  plus  dense,  et  dont  fai  di- 
rection n'est  (MIS  perpendiculaire  à  la  surface  qw 
les  sépare.  Lorsque  cette  direction  est  très-<»bfr 
que,  on  voit  le  corps,  au  lieu  de  s'enfoncer  dw» 
le  second  fluide,  se  relever  et  former  un  ou  pin- 
sieurs  ricocliets  :  phénomène  qui  avait  amusé  les 
enfants  longtemps  avant  la  découverte  des  |we- 
miers  principes  des  sciences,  et  que  ccficndant. 
Jusqu'à  d'Alembert,  on  n'avait  pas  encore  faicB 
expliqué. 

Deux  ans  après  son  entrée 'à  VAcadémic,  îl  i»- 
blia  son  Traité  de  Vj^namiçue,  dont  voici  m 
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apeff^  *.  «  Dansla  adenoeda  moaTcment,  dit  Con- 
dorœt ,  il  faut  distingoer  deax  sortes  de  prin- 
cipes ;  les  uns  sont  des  vérités  de  pare  défini- 
tion, les  autres  sont  ou  des  faits  donnés  par  l'ol> 
serration ,  ou  des  lois  générales  déduites  de  la 
nature  des  oorps  considérés  comme  impénétra- 
bles, indilTérents  au  mouvement,  et  susceptibles 
d'en  recevoir.  De  ces  derniers'  principes,  celai 
de  la  décomposition  des  forces  était  le  seul  vrai- 
ment général  qui  fût  connu  jusqu'alors;  et,  joint 
à  ces  vérités  de  définition  sur  lesquelles  Huyf^ens 
et  Newton  n*aya>^t  rien  laissé  à  découvrir,  il 
avait  saffi  pour  établir  leurs  sublimes  théories, 
et  pour  résoudre  ces  problèmes  de  statique,  si 
câèbres  dans  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  si  les  corps  ont  une  forme  finie  ;  si  on 
les  imagine  liés  entre  eux  par  des  fils  flexibles 
ou  par  des  veiges  inflexibles,  et  qu'on  les  suppose 
en  mouvement ,  alors  ces  principes  ne  suffisent 
plus,  et  il  fallait  en  inventer  on  nouveau  :  d'A- 
lembert  le  découvrit ,  et  il  n'avait  que  vingtrsix 
ans.  Ce  principe  consiste  à  établir  Tégiaiité,  à 
diaque  instant ,  entre  les  changements  que  le 
mouvement  du  corps  a  éprouvés  et  les  forces 
qui  ont  été  employées  à  les  produire ,  ou ,  en 
d'autres  termes,  à  séparer  en  deux  parties  Fac- 
tion des  forces  motrices,  à  considérer  Tune 
oomroe  produisant  seule  le  mouvement  du  corps 
dans  le  second  instant ,  et  l'autre  comme  em- 
ployée à  détruire  celui  qu'il  avait  dans  le  pre- 
mier. Ce  principe  si  simple,  qui  réduisait  à  la 
considération  de  l'équilibre  toutes  les  lois  du 
mouvement,  a  été  l'époque  d'une  grande  révolu- 
tion dans  les  sciences  physico-mathématiques. 
A  la  vérité ,  plusieurs  des  problèmes  résolus 
clans  le  traité  de  dynamique  l'avaient  d^à  été 
par  des  méthodes  particulières  :  différentes  en 
apparence  pour  chaque  problème,  elles  n'étaient 
sans  doute  réellement  qu'une  seule  et  même 
méthode  ;  eDes  renfermaient  le  principe  général 
qui  y  était  caché,  mais  personne  n'avait  pu  l'y 
découvrir,  et  si  on  refaisait,  sous  ce  prétexte ,  à 
d'Alembert  la  juste  admiration  qu'il  mérite,  on 
pourrait,  avec  autant  de  raison,  faire  honneur  à 
Huyghens  des  découvertes  de  Newton,  et  accor- 
der à  Wallis  la  gloire  que  Leibnitz  et  Newton  se 
sont  disputée.  » 

Dë^,  en  1744,  d'Alembert  avait  appliqué  son 
principe  à  la  théorie  de  l'équilUnre  et  du  mou- 
ventent  des  fluides,  et  tous  les  problèmes  ré- 
solus jusqu'alors  par  les  géomètres  étaient  de- 
Tenus  en  quelque  sorte  des  corollaires  de  ce 
principe  ;  mais  U  avait  fallu  employer  en  même 
temps  les  hypothèses  ingénieuses  de  Daniel  Ber- 
nouUi ,  que  leur  accord  avec  les  phénomènes  les 
phis  généraux  de  l'hydraulique  permettait  pres- 
que de  regarder  comme  des  faits.  Dans  la  théo- 
rie des  fluides ,  comme  dans  celle  du  mouvement 
des  corps  susceptibles  de  changer  de  forme,  le 
principe  de  d'Al^nbert,  lorsqu'on  l'employait 
seul ,  conduisait  à  des  équations  qui  échappaient 
aux  méthodes  connues ,  et  cette  première  décou- 


verte semblait  rendre  nécessahre  celle  d'un  nou- 
veau calcul.  D'Alembert  en  eut  encore  l'honneur 
dans  un  ouvrage  sur  la  Théorie  générale  des 
vents,  couronné  par  l'Académie  de  Beriin  en 
1746  :  il  y  donna  les  premiers  essais  du  calcul  des 
différences  partielles.  L'année  suivante,  il  l'ap- 
pliqua au  problème  des  cordes  vibrantes,  dont 
la  solution,  ainsi  que  la  théorie  des  oscillations 
de  l'air  et  de  la  propagation  du  son,  n'avaient 
pu  être  données  que  d'une  manière  incomplète 
par  les  géomètres  qui  l'avaient  précédé,  et  ces 
géoniètres  étaient  ou  ses  maîtres  ou  ses  rivaux. 
Mais,  avant  de  continuer  l'analyse  de  ses  tra- 
vaux, faisons  d'abord  mieux  connaître  l'homme. 
D'Alembert  publia  son  Traité  des  vents  au  mo- 
ment où  le  héros  de  U  Prusse ,  Frédéric  II,  ve- 
nait de  conclure  une  paix  glorieuse,  après  avoir 
gagné  sur  les  Autrichiens  trois  batailles  décisives. 
Il  profita  de  cette  circonstance  pour  dédier  son 
ouvrage  au  vainqueur  par  ces  trois  vers  latins  : 

Hite  ego  de  ventis ,  dvm  ventontm  ocfor  alit 
Palantet  agit  AustriaeoM  Fredêrinu,  et  orM 
IntignU  Umro,  ramum  prmtendU  oUwe, 

Le  roi  de  Prusse,  très-flatté  de  cette  dédicace, 
lui  fit  offrir  la  survivance  de  la  place  de  prési- 
dent de  l'Académie  de  Beriin,  qu'occupait  encore 
Maupertuis,  alors  très-malade.  D'Alembert  re- 
ftasa  cette  offre  généreuse  :  «  Douze  cents  livres 
de  rente  me  suffisent,  répoudit-il  au  roi;  je  n'i- 
rai point  recueillir  la  succession  de  Maupertuis 
de  son  vivant  Je  suis  oublié  du  gouvernement 
comme  taut  d'autres  de  la  Providence  :  persécuté 
autant  qu'on  peut  l'être,  si  un  jour  je  dois  fuir 
de  ma  patrie,  je  ne  demanderai  à  Frédéric  que 
la  permission  d'aOer  mourir  dans  ses  États,  libre 
et  pauvre.  » 

Quelque  temps  après  (en  1754),  Frédéric 
adressa  à  lord  Maréchal ,  son  ministre  à  Paris, 
la  lettre  suivante  : 

c  Vous  saurez  quMI  y  a  un  homme  ft  Vnria,  du  plus 
grand  mérite ,  qui  ne  jouit  pas  des  avantages  de  la 
fortune  proportionnés  i  ses  talents  et  i  son  caivo- 
tère  I  Je  pourrais  servir  d*yeux  i  i'aveuffle  déesse ,  et 
réparer  au  moins  quelques-uns  de  ses  torts.  Je  vous 
prie  d'offrir,  par  cette  considération,  une  pension  de 
douze  ct'nts  livres  i  M.  d'Alembert  :  c'est  peu  pour 
son  mérite,  mais  Je  me  flatte  qu'il  racceplera,  en  fa- 
veur do  plaisir  que  J'aurai  d'avoir  obligé  on  homme 
qui  Joint  la  bonté  du  caractère  aux  talents  les  plus 
sublimes  de  l'esprit.  Vous  qui  pensez  si  blMi^  vous 
partagerez  avec  moi ,  mon  cher  mllord ,  U  satisfac- 
tion d'avoir  mis  un  des  plus  beaux  génies  de  la  Fi-anœ 
dans  ane  situation  plus  aisée.  Je  me  flatte  de  voir 
M.  d'Alembert  id;  il  a  promis  de  me  faire  cette  ga- 
lanterie dès  qu'il  aura  achevé  ton  Encyclopédie.  > 

Cette  lettre  fait  autant  d'honneur  à  celui  qui 
l'écrivit  qu'à  celui  qui  en  était  l'objet  D'Alem- 
bert accepta  la  pension.  A  la  fin  de  I7ô4  û  en- 
tra à  l'Académie  française,  et,  l'année  suivante , 
fl  fut  reçu ,  à  la  recommandation  du  pape  Be- 
noit XTV,  membre  de  llnstltut  de  Bologne.  En 
1756,  Louis  XY  lui  accorda,  sur  le  rapport  du 
ministre  d'Argenson,  une  pension  de  douze  cents 
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Hrres  sur  le  tréflor  royal  (1),  et  l'AoMléinie  des 
flcieûees  loi  donna  en  mdme  temps  le  titre  et  les 
droits  de  pensionnaire  sumuméraire,  qaoiqn'fl 
n*y  eût  auenne  place  de  pensionnaire  vacante; 
ce  qui  ne  s'était  encore  feit  pour  personne.  En- 
fin ,  cette  même  année  1756,  la  reine  de  Suéde, 
Looise-Ulrique,  sœur  de  Frédéric  n,  lui  conféra 
le  titre  d'associé  étranger  de  l'Académie  des 
beUcs*lettres,  qu'elle  venait  de  fonder.  A  la  in  de 
17«3,  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  D,  lui 
proposa  l'éducation  do  grand-duc  de  Russie,  son 
fils ,  et  kn  offrit,  pour  cela,  jusqu'à  100,000  livrss 
de  rente,  par  son  ambassadeur  à  Paris,  M.  de 
Sottikot  D'Alembert  refusa  de  s'en  charger  (3). 
Limpératriee  insista,  et  le  pressa  de  noureau  par 
la  lettre  suivante,  écrite  de  sa  main  : 

c  Monsieur  d*Aleinbert,  le  viens  de  lire  la  réponse 
que  vous  avez  écrite  au  aieur  Odar,  par  laquelle  voM 
refusez  de  voua  transplanter  pour  contribuer  à  l'é* 
dncalion  de  mon  lila.  Philoaophe  comne  voua  éles. 
Je  comprends  qu'il  ne  vous  coûte  rien  de  mépriser 
ce  qu'on  appelle  grandeur  et  honneurs  dans  ce 
monde  :  à  vos  yeux  tout  cela  est  peu  de  chose ,  et  ai- 
sément Je  me  range  de  votre  avis.  A  envisager  les 
choses  sur  ce  pied ,  Je  regarderai  comme  tris-petite 
la  conduite  de  la  reine  Christine,  qu'on  a  tant  louée 
et  souvent  Mimée  à  Juste  titre.  Mais  être  né  on  ap- 
pelé pour  contribuer  au  bonheur  et  même  i  Tin» 
truction  d'un  peuple  entier,  et  y  renoncer,  c'est  r^ 
fuser,  ce  me  semble,  de  faire  le  bien  que  voua  avez 
à  CŒur.  Votre  philosophie  est  fondée  sur  rhonianité: 
permettez-moi  de  vous  dire  que  de  ne  point  se  prê- 
tera la  servir  tandis  qu'on  le  peut,  c'est  manquer  son 
but  Je  vous  sais  trop  honnête  homme  pour  attribuer 
vos  refus  à  la  vanité;  Je  sais  que  la  cause  n*eu  estqne 
l'amour  du  repos  pour  cultiver  les  lettres  et  l'amitié. 
Mais  à  quoi  tient-il?  Venez  avec  loua  vos  amis;  Je 
vous  promets  et  k  eux  aussi  tous  les  agréments  et 
facUilës  qui  peuvent  dépendre  de  moi  ;  et  peut-être 
vous  trouverez  plus  de  liberté  et  de  repos  qae  chez 
vous.  Tous  ne  vous  prêtez  point  aux  instances  du  roi 
de  Prusse,  et  à  la  reconnaissance  que  vous  lui  devez  $ 
mais  ce  prince  n*a  pas  de  fils.  J^avoue  que  l'éduca- 
tion de  ce  fils  me  tient  si  fort  à  cœur,  et  vous  m'êtes 
si  nécessaire,  que  peut-être  Je  vous  presse  trop.  Par> 
donnez  mon  indiscrétion  en  faveur  de  la  cause,  et 
soyez  assuré  que  c'est  rcstime  qui  m'a  rendue  si  in- 
téressée. 

«  Cathebine. 

■  P.  S.  0ans  toute  cette  lettre  Je  n'ai  employé  que 
les  sentiments  que  J'ai  trouvés  dans  vos  ouvrages  ; 
vous  ne  voudriez  pas  vous  contredire.  • 

D'Alembert  ayant  communiqué  cette  lettre  à 
l'Académie  française,  cette  compagnie  arrêta, 
d'ime  voi^L  unanime ,  qu'on  l'insérerait  dans  les 
registres,  comme  un  monument  honorable  à 
un  de  ses  membres  et  aux  lettres.  Lorsque  le 
grand-duc  de  Russie  vint  à  Paris ,  il  lui  reprocha 

(i)  Bd  témoignage  de  «a  reconnaissance,  d'Alembertdé' 
dlaaiieoaite  d'Argensoa  la  Mcondeédltton  de  son  Traité 
de  49ntumiqué,  un  an  après  su  reiralte  du  mIolatèK. 

(1)  Ce  fut  a  l'occasion  de  ce  refus  qu'un  Jeune  ' 
psrodla  ces  vers  connus  •. 


■  à  vow  d'éroattr  l'ambition  faowte , 
il  U  Mir  d«  hn  McM  dont  m  «t  capMvAP 
Ub  Imubc  Ici  déunlt  ;  mais  la  MfCiM  raM»  : 
VoUà  le  ami  iriaor,  et  Toaa  rares  tnwfé. 


le  rcAift  q«'i  amU  W  de  l'é 
et  comme  le  savant  s'emnaait  anr  la  dorelé 
du  dUnat  et  la  faiblesse  de  sa  santé  1  •  £a  vérité, 
monsieur,  lui  dit  le  prince ,  c'eut  le  aenl  i 
cakttl  que  vous  ayei  fivK  en  votre  vie.  « 

En  17A3,  immédialenMKt  après  la  i 
delà  paix  qui  termfaia  la  guerre  de  tapt  au, 
d'Aiembert  M  mvtté  par  le  rd  de  Prusse  à 
passer  quelques  mois  à  sa  conr.  A  ans  arrivée, 
la  première  question  qu*il  hii  adressa  fàt  eelle^  : 
«  Les  matbématiquee  IbaniiBaenl^dtoa  qnek|ne 
méthode  pour  calculer  les^  probablltlés  en  pofi- 
tique?  »  Le  géomètre  répondit  quil  «  ne  connais- 
sait pcÀni  de  méthode  pour  cet  objet;  mal»  que, 
sll  en  existait  queh|u'une ,  die  venaH  d*étre  roi- 
due  inutile  parle  héros  qui  lui  Ihisalt  nette qofv 
tion.  »  C'est  qu'en  effet  le  grand  Frédéric  venaH 
de  résister  victorieusement  et  contre  toute  vrai- 
semblance à  l'Europe  lignée  pour  le  eombaltre. 

Le  roi  de  Prusse  renouvela  ses  faMtances,  pen- 
dant que  d'Aiembert  l'accompagnait  à  la  eour 
de  Brunswick- WolfenbOttel,  pour  Id  Ihire  ac- 
cepter la  place  de  président  de  l'Académie  de 
Berlin,  vacante  d^iniis  1759,  par  la  mort  de 
Maupertuis.  Les  mêmes  motift  qui  avaient  em- 
pêché d'Aiembert  de  se  rendre  anx  désirs  de 
l'impératrice  de  Russie  ne  lui  permirent  pas 
d'accepter  les  offres  de  Frédéric,  malgré  toatei 
les  obligations  qu'il  avait  à  ce  prioee.  n  loi  re- 
présenta d'ailleurs  qu'il  y  avait  à  l'Académie  dr 
Berlin  des  hommes  du  premier  mérite,  dignes 
à  tous  égards  de  cette  p4ace ,  et  qu'A  ne  vovlait 
ni  ne  devait  les  en  priver  ;  ce  qui  n'empèctm  pas  le 
roi  de  Prusse  d'écrire  de  sa  main  à  d'Akmheft, 
deux  jours  avant  son  départ  de  Bortm ,  qo^B  ne 
nomsneraitpoîatà  la  place  de  président,  josq» 
ce  qu'il  hd  pMIt  de  vcair  la  remplir.  Void  ce^ 
lettre  remarquable: 

«  Je  suis  fâché  de  voir  approcher  le  moment  de 
votre  départ,  et  Je  n'oublierai  point  le  plaisir  que 
J*ai  eu  de  voir  un  vrai  philosophe  :  J*ai  élé  ptais  heu- 
reux que  Diogêne,  car  J*al  trouvé  rhomme  qnH 
a  cherché  si  longtemps  ;  mais  il  part ,  il  s'en  «a. 
Cependant  Je  eouasrvemi  la  place  da  pri'tfJoat  dt 
l'Académie,  qui  ne  peut  être  rsmplie  qae  pvr  loi.  OU 
certain  pressentiment  m'avertit  que  cda  arrivera, 
mais  qu'il  faut  attendre  Juaqu*à  ce  qoo  aon  t^mir 
soit  venue.  Je  suis  tenté  quelquefois  de  faire  do 
va»x  pour  que  la  persécution  des  élus  redouble  en 
certains  pays  ;  Je  sala  que  ce  vcni  est  en  qacli|ur 
aorte  criminel,  puIsquecTest  désirer  le  renonvaUemml 
de  l'intolénnce,  de  la  tyrannie ,  et  de  ce  qaà  tend  1 
abrutir  l'espèce  humaine.  Voilà  où  J'en  soia^..  Vem 
pouvex  mettre  fin,  quand  vous  le  voudrez,  à  on 
souhaits  coupables,  qui  blessent  U  délicateaae  de  «a 
sentiments.  Je  ne  vous  presse  point,  je  ne  vo«a  im- 
portunerai pas,  et  J'attendrai  en  silence  le  tnooMst 
où  ringratttnde  vous  obligera  de  prendre  poar  pa- 
trie un  pays  où  vous  êtes  déjà  naturalisé  dans  feipril 
de  ceux  qui  penaent,  et  qui  narinrr  ir  rnoani 
tance  pour  apprécier  votre  mérita. 

«FaioKBic  B 

Depuis  cette  époque,d'A]embert  entretenait  une 
oorrrâpondance  fort  intéressante  avec  Frédériefl 
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«I  toutes  les  oélâMrttét  de  Mm  tempe.  Le  oom- 
niefoe  épistoUin  qui  ê'Mm  entra  hn  et  Vol- 
taire fut  soutenu ,  pendant  trente  années ,  par 
une  constante  amitié  et  par  la  plus  étroite  sym- 
pathie. Ces  deux  ptiilosophes  échangeaient,  dans 
lintimité  de  leur  correspondance,  le  secret  de 
leors  conTietions,  et  rivalisaient  de  zèle  ponr 
atteindre  le  .but  commiin  de  leurs  ««j^fig^hia^ 
trayaux.  Gondoreet,  dereno  dépositaire  de  cette 
eorrespondanoe,  crut  deroir  raturer  quelques 
passages  trop  violents  contre  le  trône  et  l'autel, 
mais  que  Beuchot  a  cru  devoir  rétablir  dans 
9on  édition  des  Œuvres  de  Voltaire.  C'est  dans 
une  de  ses  lettres  à  d'Alembert  que  Voltaire  a  dit 
ce  faraeiix  mot  :  «  Écrasez  llnttme  I  »  appliqué 
à  l'Église  intolérante  (  le  mot  est  au  féminin)  (1), 
qui  a  fait  commettre  tant  de  crimes  an  nom  de 
In  religion.  (  Koyes  les  lettres  de  Voltaire  à  d'A- 
lembert le  23  Juin  1760  et  le  13  lévrier  1764, 
amsi  que  la  lettre  de  d'Alembert  le  4  mal  1763.) 
Une  amitié  tendre  attacha  d'Alembert  à  W^ 
de  l'Espinasse.  11  avait  appris  à  la  connaître 
ches  M"^  du  Deffand ,  dont  elle  était  la  com- 
pa^M,  et  qui  réumssait  ches  elle  les  hommes 
les  plus  distingués.  M**  du  Deffand ,  après  avoir 
veillé  toute  la  nuit  chez  elle-même  ou  chez  M"^  de 
LAxembonrg,  donnait  tout  le  jour  au  som- 
meO,  et  n'étidt  visiMe  qne  vers  les  six  heures  du 
noir.  M***  de  l'Espinasse,  retirée  dans  sa  petite 
chambre,  ne  se  levait  gu^  qu'une  heure  avant 
sa  dame;  mais  cette  heure  si  précieuse  était 
employée  à  recevoir  chez  elle  ses  amis  persoi»- 
nels,  d'Alembert,  ChasteOux,  Tnrgot  et  Mar- 
niontel.  Or  ces  messieurs  étaient  aussi  la  com- 
pagm'e  habituelle  de  HT*  du  Deflhnd;  mais  ils 
ft'bubttaient  quelquefois  chez  M"*  de  l'Espinasse , 
et  c'était  des  momento  qui  lui  étaient  dérobés  : 
aussi  ce  rendez-vous  paiticnlier  était-il  pour  elle 
un  mystère,  car  on  prévoyait  bien  qu'eDe  en 
serait  jalouse.  Elle  le  découvrit;  ce  ne  ftit,  à 
Fentendre,  rien  moins  qu'une  trahison.  Elle  en 
ftt  les  hante  cris ,  accusant  cette  pauvre  fille  de 
lui  soustraire  ses  amis,  et  déclarant  qu'elle  ne 
▼oalait  plus  nourrir  ce  serpent  dans  son  sefai. 
Iienr  8é|Muration  ftit  brusque;  mais  M"*  de  l'Es- 
pinasse ne  reste  ponit  abandonnée.  Tous  les  amis 
de  M"^  du  Deflind  étaient  devenus  les  siens.  U 
loi  ftjt  facûe  de  leur  persuader  que  la  colère  de 
oette  femme  étaitinjuste.  La  duchesse  de  Luxem- 
bourg donna  tort  à  sa  vieille  amie,  et  fit  présent 
d*un  meuble  complet  à  M"*  de  l'Espinasse ,  dans 
le  logement  qu'elle  prit.  Enfin ,  par  le  duc  de 
Cholseol,  on  obtint  ponr  eBe  du  roi  une  gra- 
Mcation  annueDe  qui  la  mettait  an-dessus  du 
besoin,  etles  sociétés  de  Paris  les  plus  distinguées 
se  disputèrent  te  bonheur  de  la  posséder.  D'A- 
lembert, à  qui  Bf**  du  Deffand  proposa  impé- 
rieusement l'altemative  de  rompre  avec  M"*  de 

(1)  lyAlcnWrt  à  Voltaire .  4  mal  iTM  :  mÉerm$«»  Vin- 
lUnc  /  mt  répétes-Tous  laos  ccaae.  Ah  !  «oo  Oten ,  lato- 
ses-to  M  précipiter  êUê-mimê,'  eile  j  eourtplos  fite 
que  voua  oe  peosex.  ■ 


l'Espinasse  on  avec  eUe,  n'hésita  point,  et  se 
livra  tout  entier  à  sa  jeune  amie.  Us  demeu- 
raient loin  l'un  de  l'antre,  et  quoiqoe  dans  te 
mauvais  temps  il  flùt  pénibto  pour  d'Alembert 
de  retourner,  le  soir,  de  la  rue  Belle-Chasse  à  la 
me  SBeheUe-Comte,  où  logeait  sa  nourrice,  il 
ne  pensait  point  à  quitter  ceUenâ.  liais  ches 
ette  il  tomba  malade,  et  assez  dangereosement 
pour  Inquiéter  Bouvard,  son  médecin,  qui  hii 
ordonna,  comme  pranler  remède,  un  air  libra 
et  pur.  Or  son  logement,  ches  sa  vitrière,  était 
une  petite  chambre  mal  éclairée,  mal  aérée,  avec 
un  lit  à  tombeau,  très-étroit  Bouvard  déclara 
qne  llncommodite  de  ce  logement  pouvait  lui 
être  très-funeste.  Watdet  lui  en  offrit  un  dans 
son  hMel,  voisin  du  boulevard  du  Tempte  :  il  y 
fut  transporté ,  et  M^**  de  l'Espinasse,  quoi  qu'on 
en  pût  penser  et  dhre ,  s'établit  sa  garde-malade. 
D'Alembert  revint  à  la  vie;  et  dès  lors,  consa- 
crant ses  Joure  à  ceUe  qui  en  avait  pris  soin,  il 
désira  loger  auprès  d'elle.  Rien  de  plus  innocent 
qne  leur  faitimité  :  aussi  ftit-elie  respectée;  la 
maUgnite  même  ne  l'attaqua  jamais. 

Marmontel,  de  qui  nous  tenons  les  détails 
qui  précèdent,  9Jo!alU  :  «  M^^*  de  l'Espinasse 
tenait  chez  eUe,  les  soin,  une  assemblée  où,  à 
l'exception  de  quelques  amis  de  d'Alembert,  le 
reste  était  Ibrmé  de  gens  qui  n'étaient  pas  liés 
ensembte.  EUe  les  avait  fds  çà  et  là  dans  te 
monde,  mais  si  bten  assortis,  que,  lorsqu'ils 
étaient  réunis ,  ils  s'y  trouvaient  en  harmonie 
comme  les  cordes  d'un  hutmment  monte  par 
m  maître  habile.  Nulle  part  la  oonversatkn 
n'était  plus  vive,  plus  brillante  et  plus  réglée 
qne  chez  elle  ;  ette  savait  l'entretenir  avec  dia- 
lenr,  la  modérer  et  l'anfaner  tour  à  tour.  La  con- 
tinuelle activite  de  son  Ame  se  communiquait  à 
nos  esprite,  mais  avee  mesura;  son  imagina- 
tion en  était  te  mobfle ,  sa  raison  le  régnlatenr. 
EUe  remuait  à  son  gré  les  tètes  des  CondUlac, 
des  Turgot  ;  d'Alembertétait  auprès  d'eUe  comme 
un  simpte  et  docOe  entent 

«  Cette  liaison  si  pure,  et  du  c6té  de  d'Alem- 
bert toiùoi>n  tendre  et  inaHérabte,  ne  Ait  pas 
ponr  lui  aussi  douce,  aussi  heureuse  qu'eUe 
aurait  dû  l'être.  L'âme  ardente  et  Timaginatian 
romantique  de  M^**  de  l'Espinasse  hii  firent 
concevoir  le  projet  de  sortir  de  l'étroito  médio- 
crite  où  elle  craignait  de  vieQlIr.  Avec  tous 
les  moyens  qu'eUe  avait  de  séduire  et  de  plaire, 
même  sans  être  belle,  fl  hii  j^rut  possibte que, 
dans  le  nombre  de  ses  amis,  et  même  des  plus 
distingués,  quelqu'un  ftkt assez  épris  d'eltepour 
vouloir  r^Kwser.  Cette  amlritieuse  espérance, 
plus  d'une  fois  trompée,  ne  se  rebotait  pohit; 
eUe  changeait  d'oljeto ,  toi^oun  plus  exaltée,  et 
si  vive  qu'on  l'aurait  prise  pour  l'enivrement  de 
l'amour.  Par  exempte ,  dte  fut  un  tempe  si  éper- 
dûment  éprise  de  ce  qu'eUe  appelait  l'héroïsme 
et  legéniedeGmbert,  que,  dans  l'art  militaire  et 
le  talent  d'écrire ,  eUe  ne  voyait  rien  de  comiNi- 
nbte  à  lui.  CeluM  cependant Ini  échappa  comme 
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les  aofres.  Alors  ce  ftit  à  la  conqaète  do  mar- 
quis de  Mora,  jeune  Espagnol  d'une  haute  nais* 
sanoe,  qu'elle  crut  pouvoir  aspirer;  et  en  eiïet» 
soit  amour,  soit  enthousiasme,  ce  jeune  homme 
avait  pris  pour  elle  un  sentiment  passionné.  On 
le  vit  plus  d'une  fois  en  adoration  devant  elle; 
et  l'impression  qu'elle  avait  faite  sur  cette  &me 
espagnole  prenait  un  caractère  si  sérieux ,  que 
la  famille  du  marquis  se  hAta  de  le  rappeler. 
M"*  de  TEspinasse,  contrariée  dans  ses  dé- 
sirs, n'était  plus  la  mftme  avec  d'Alembert; 
et  nonrseulement  il  en  essuyait  des  froideurs, 
mais  souvent  des  humeurs  chagrines,  pleines  d'ai- 
greur et  d'amertume.  Il  dévorait  ses  peines,  ^ 
n'en  gémissait  qu'avec  Marmontel.  Le  malheu- 
reux I  tels  étaient  pour  elle  son  dévouement  et 
son  obéissance ,  qu'en  l'absence  de  M.  de  Mora , 
c'était  lui  qui,  dès  le  matin,  allait  quérir  ses 
lettres  à  la  poste,  et  les  lui  apportait  à  son 
révefl.  Enfin  le  jeune  Espagnol  étant  tombé  ma- 
lade dans  sa  patrie,  et  sa  famille  n'attendant 
que  sa  convalescence  pour  le  marier  conve- 
nablement, M""  de  TEspinasse  imagina  de  faire 
prononcer,  par  un  médecin  de  Paris,  que 
le  climat  de  l'Espagne  lui  serait  mortel;  que 
si  on  voulait  lui  sauver  la  vie,  il  fallait  qu'on 
le  renvoyât  respirer  l'air  de  la  France.  Et  cette 
consultation,  dictée  par  N"*  de  TEspinasse, 
ce  ftit  d'Alembert  qui  l'obtint  de  Lorry,  son 
ami  Intime,  et  l'un  des  plus  câèbres  médecins 
de  Paris.  L'autorité  de  Lorry,  appuyée  par 
le  malade,  eut  en  Espagne  tout  son  eflet 
On  laissa  partir  le  jeune  homme  ;  mais  il  mourut 
en  chemin,  et  le  chagrin  profond  qu'en  res- 
sentit M"*  de  TEspinasse,  achevant  de  dé- 
truire cette  frêle  machine  que  son  âme  avait 
ruinée,  la  précipita  dans  le  tombeau. 

«  D'Alembert  fut  inconsolable  de  cette  perte.  Ce 
Alt  alors  qu'il  vint  comme  s'ensevelir  dans  le  lo- 
gement qu'il  avait  au  Louvre.  Il  se  plaignait  sou- 
vent à  Marmontel  de  la  funeste  solitude  où  il 
croyait  être  tombé.  Inutilement  il  lui  rappelait  ce 
qu'à  avait  tant  dit  lui-même  du  changement  de 
son  amie  :  «  Oui,  répondait-il,  elle  était  changée; 
mais  je  ne  l'étais  pas  :  elle  ne  vivait  plus  pour  moi, 
mais  je  vivais  toujours  pour  elle.  Depuis  qu'elle 
n'est  plus,  je  ne  sais  plus  pourquoi  je  vis.  Ah! 
que  n'al-je  à  souffrir  encore  ces  moments  d'a- 
mertume qu'elle  savait  si  bien  adoucir  et  faire 
oublier!  Souvenez-vous  des  heureuses  sou*ées 
que  nous  passions  ensemble.  A  présent,  que  me 
reste-t-il  ?  Au  lieu  d'elle,  en  rentrant  chez  moi,  je 
ne  vais  plus  retrouver  que  son  ombre.  Ce  loge- 
ment du  Louvre  est  lui-même  un  tombeau  où  je 
n'entre  qu'avec  effroi.  » 

Les  savants  et  les  écrivains  les  plus  célèbres 
hii  formèrent  alors  une  société  nombreuse,  où  se 
joignait  une  foule  déjeunes  littérateurs  et  gens  du 
monde,  que  le  désir  de  voir  un  homme  illustre 
attirait  auprès  de  lui.  Sa  conversation  était  ins- 
tmctive  et  quelquefois  saillante.  On  lui  attribue 
divers  bons  mots  :  telle  est  sa  réponse  &  l'abbé 


de  Yoisenon ,  qui  se  plaignait  qu'on  lui  prêtait 
beaucoup  de  sottises  :  «  Tant  pb,  monsieur;  on 
le  prête  qu'aux  riches,  m 

Le  caractère  de  d'Alembert  était  franc ,  vif  et 
gai;  il  se  livrait  à  ses  premiers  mouveinenU, 
mais  il  n'en  avait  point  qu'il  eût  intérêt  à  ca- 
cher. Sa  constitution  était  naturellement  faiUe; 
le  régime  le  plus  exact,  l'abstinence  absolue  de 
toute  liqueur  fermentée,  l'iiabitude  de  ne  maa- 
ger  que  seul  d'un  très-petit  nombre  de  mets 
sains  et  apprêtés  simplement,  ne  purent  le  pré- 
server d'éprouver  avant  l'âge  les  infinnités  elle 
dépérissement  de  la  vieQlesse  :  il  ne  lui  restait 
depuis  longtemps  qoe  deux  plaisirs,  le  travail 
et  la  conversation  ;  son  état  de  faiblesse  loi  en- 
levait celui  des  deux  qui  lui  était  le  plus  cher. 
Cette  privation  altéra  un  peu  son  humeur;  son 
pochant  à  l'inquiétude  augmenta.  Son  âme  pa- 
raissait comme  ses  organes ,  mais  cette  faiblesse 
n'était  qu'apparente  :  on  le  croyait  accablé  par 
la  douleur,  et  on  ignorait  qu'il  en  employait  les 
intervalles  à  discuter  quelques  questions  nuihé- 
matiques  qui  avaient  piqué  sa  curiosité,  à  per- 
fectionner son  msMrede  T  Académie»  à  augm»- 
ter  sa  traduction  de  Tacite,  et  à  la  corriger  :  on 
ne  devinait  pas  que,  dans  le  moment  où  il  Ter- 
rait son  terme  approcher,  et  qu'il  n'avait  plus 
qu'à  quitter  la  vie,  il  reprendrait  tout  son  oofi- 
rage.  Dans  ses  derniers  jours,  au  milieu  <rane 
société  nombreuse,  écoutant  la  conversation, 
l'animant  encore  quelquefois  par  des  plaisanteries 
ou  par  des  contes,  lui  seul  était  tranquille,  lui  seul 
pouvait  s'occuper  d'un  antre  objet  que  de  lui- 
même,  et  avait  la  force  de  se  livrer  à  la  gaielé 
et  à  des  amusements  frivoles. 

En  proie  aux  cruelles  douleurs  occasionnées 
par  la  présence  d'un  calcul  dans  la  vessie,  il  ne 
compta  plus  ses  jours  que  par  de  nouvelles  an- 
goisses. Enfin  sonna  l'heure  qui  devait  terminer 
une  si  belle  carrière  :  d'Alemlicrt  mourut  à  l'âge 
de  soixante-six  ans.  Il  institua  pour  exécuteurs 
testamentaires  Condorcet  et  Watetel.  On  ignore 
comment  il  disposa  de  sa  petite  fortune»  «i^ 
mentée  cependant  par  le  legs  de  2,000  livres  de 
rente  que  lui  laissa  M"*"^  Geoffrm  et  par  une 
somme  de  200  livres  steriing  provenant  da  tes- 
tament de  David  Hume.  Il  légua  un  des  por- 
traits qu'il  avait  reçus  de  Frédéric  11  à  M**  Des- 
touches, veuve  de  son  |ière,  en  reconnais- 
sance des  preuves  constantes  qu'elle  lui  avait 
données  de  son  attacliement  et  de  sa  coosidén- 
tion. 

Bienfaisant,  même  au  delà  de  ses  moyens,  il 
ne  s'inquiétait  de  son  avenir  que  dans  la  cramle 
d'être  forcé  de  retranclier  de  ce  qu'il  donaail. 
U  pourvut  aux  frais  d'éducation  des  enfants  de 
son  premier  maître  de  pension,  aux  besoins  de 
la  vieillesse  de  sa  nourrice;  et  il  trouvait  encore 
le  moyen  d'aider,  pendant  le  cours  de  leurs  études, 
les  jeunes  élèves  que  des  dispositions  heureuses 
recommandaient  à  son  zèle.  Il  faisait  taire  tout 
autre  sentiment  quand  il  s'agissait  d'aider  ses 
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amis  (1).  Jàlou  de  lindépendance,  il  évita  la  so- 
ciété d€fl  gens  eo  place  :  sa  ft^anchise,  poussée 
quelquefois  Jusqu'à  la  tFosquerie,  loi  en  eût  lUt 
des  ennemis. 

Rerenons  maintenant  à  Tandyse  des  traTanx 
de  d'Alembert,  telle  que  Condorœt,  nous  l'a 
donnée  en  partie. 

Dans  sa  théorie  sur  les  Tents,  d'Âkmbert  ne 
considéra  que  Teffet  qui  peut  être  produit  par 
Vaction  combinée  de  la  hme  et  du  soleQ  sur  le 
fluide  dont  la  terre  est  enveloppée;  il  examina 
qndle  figure  Tatmosphère  doit  prendre  à  cha- 
que instant  en  yertu  de  cette  action,  la  force  et 
la  direction  des  courants  qui  en  résultent ,  et  les 
changements  qae  doit  produire,  sur  leur  direction 
et  sur  leur  vitesse,  la  forme  des  grandes  vallées 
qui  sillonnent  la  surface  du  globe.  Les  chan- 
gements de  température ,  produits  dans  l*atmo- 
^faère  par  la  présence  du  soleil ,  sont  une  autre 
cause  générale,  régulière,  et  susceptible  d'être 


(1)  An  moment  on  Im  portes  de  TAcadémle  altaleot  t'oo> 
▼Hr  pour  Marmooiel,  Dueloe  et  d'Alembert  étalent  tel- 
lement brooUlét  ponr  qnelqne  altereatloo  qa'lls  aTaleot 
ene,  en  pleine  Académie,  au  sojrt  da  roi  de  Proue  et  da 
cardinal  de  BernU,  qu'ils  ne  se  parlaient  pins  :  Marmontel 
avait  besoin  de  leur  accord  et  de  leur  bonne  intellffcnoe. 
Dnclos,  le  plaa  bmaqne  des  deni,  mais  le  moins  tU,  était 
aosal  le  moins  piqué:  IlnlmlUé  d'un  bomme  tel  que  d'A- 
lembert loi  était  pénible;  Il  ne  demandait  qu'A  se  récon- 
cilier avec  lut  ;  mala  II  Toolalt  obtenir  que  par  Mannontel 
d'Alembert  fit  les  aTances. 

7e  sait  ktdiçné,  lui  dlt-ll ,  â*  VopprtitUm  et  de  ta  per" 
séeutim  tour  de  et  lâeke  ecut  laquelle  vout  gimUeeti 
U  est  teMtpi  çve  eeUi/lniue  :  U  faut  «ve  vous  apes  la 
place  de  B^ugakutvMe,  «vl  «H  moaroïK.  DUee  à  d'^tan- 
beri  que  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  PauU' 
rer  t  qu'if  m'en  parle  à  t'jâeadéwtie,  noue  arraniferoni 
notre  affaHire  pour  la  proeluOne  éteetUm. 

D'Alembert  bondit  de  colère  quand  Marmontel  lui  pro- 
posa de  parier  A  Dnclos.  «  QuTU  aille  au  diable,  lui  dit- 
il  ,  avec  son  abbé  de  Bemiil  je  ne  veux  pat  plut  avoir 
affaire  à  fun  qu'à  Vautre.  —  En  cecas-lA,Je  renonce  A 
rAcademle  ;  mon  seul  regret  est  d'jr  avoir  pensé.  ->  Pour» 
quoi  donef  reprtl-ll  avec  cbaleur;  est-ce  que  pour  en 
être  voue  ave»  betoin  de  Duelotf  —  Et  de  qui  n'aurals- 
)e  pas  besoin  lorsque  mes  amla  m'abandonnent,  et  que 
noB  ennemis  sont  plus  ardents  A  me  nuire  et  plus  agis- 
sanU  que  Jamato.  Ab!  ceux-là  parleraient  an  diable  pour 
n'ôter  nne  seule  voli  ;  et  ce  que  )*al  dit  autrefois  en  vers, 
|e  l'éprouve  moi-même  s 

L'smUlé  M  rsbats ,  cf  !•  naliwer  la  gUcs  ; 
La  hslM  «sttaiplaaiMe,  m  Jamais  n«  se  laaae. 

—  Fem  terex  de  F  académie  malgré  voe  ennemie ,  re- 
prit-IL  —  Non,  monsieur,  non,  je  n'en  serai  point,  et  Je 
BO  veus  point  en  être;  )e  serai  ballotté,  supplanté,  in- 
sulté par  un  parti  déjà  trop  nombreui  et  trop  fort  : 
J'aime  mleni  vivre  obscur;  et  Je  n*iinral  besoin  de  per- 
sonne. —  Jf alf  •  Marmontel,  voue  vont  fâchez;  je  ne  tait 
pae  pourquoi,,,  ^  Ab  !  Je  le  sais  bien,  mol  !  L'ami  de  mon 
«cenr,  lIiomsM  sur  qui  Je  comptato  le  plua  au  monde  n'a 
que  deux  ssots  A  dire  pour  me  Urer  de  l'oppression...— 
Hé  bient  morbleu,  je  les  dirai.  Maie  rien  ne  m'a  tant 
coûté  en  ma  vie.  —  Dnclos  a  donc  des  torts  bien  graves 
envers  voosF  —  Comment,  vaut  ne  sovss  donc  pat  avec 
quelle  intolence ,  en  pleine  Académie ,  U  a  parlé  du  roi 
de  Pruttef  —  Do  roi  de  Prusse  !  Et  que  fait  A  ce  roi  une 
insolence  de  DudosP  Ab!  d'Alembert,  ajez  besoin  de 
BDon  ennemi  le  plua  cruel,  et  que  ponr  vous  servir  U  ne 
s'agisse  que  de  Ini  pardonner  ;  Je  vaia  l'embrasser  tout  A 
l'heure.  —  allons,  dlt-U,  ce  toirje  me  réconcilie  avec 
Dudotg mate  qetU  voue  terve  bien,  car  ce  n'ett  qv'd  ce 
prix  et  pour  fammr  de  row.  —  H  me  servira  bien.  » 
En  effet,  Dnclos,  ravi  de  voir  d'Alembert  revenir  A  lui, 
agit  en  tovenr  da  candidat  aussi  vivement  que  Inl-ffléme. 
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mesurée  :  d'Alembert  se  borne  à  en  remarquer 
Texistence.  H  aurait  fallu,  pour  la  calculer, 
adopter  quelque  hypothèse  sur  les  lois  de  la  di- 
Uitation  de  Tair,  sur  Tintensité  de  l'action  de  ta 
chaleur  du  soleil  aux  différentes  hauteurs,  et 
pour  des  couches  d'air  plus  ou  mofais  denses  : 
ses  recherches  n'eussent  servi  qu'à  donner  une 
preuve  de  plus  de  son  génie  pour  l'analyse ,  mais 
sans  conduire  à  aucun  résultat  réel;  il  n'eût  tra- 
vaillé que  pour  la  gloire,  et  il  voulait  réserver 
ses  forces  pour  des  ouvrages  utiles  aux  progrès 
des  sciences.  II  lui  restait  encore  à  donner  un 
moyen  d'appliquer  son  principe  an  mouvement 
d'un  corps  fini,  d'tme  figure  donnée;  et  en  1749 
il  résolut  le  problème  de  ta  précessUm  des 
équinoxes.  L'axe  de  ta  terre  ne  répond  point 
toi:yours  au  même  lieu  du  del,  mais  il  se  dirige 
successivement  vers  tous  les  pofaits  d'an  cerde 
parallèle  au  plan  de  l'orbite  terrestre;  et,  par  une 
suite  de  ce  mouvement,  les  équinoxes  et  les 
sotetices  répondent,  dans  ta  même  période,  à 
toutes  les  parties  du  zodiaque.  Ce  phénomène, 
connu  sous  le  nom  àe  précession  des  équinoxes, 
a  été  observé  par  les  anciens  ;  Hipparque  en  avait 
supposé  la  période  de  vingt-cinq  mOle  deux  cents 
ans ,  et  les  modernes ,  par  des  observations  plus 
exactes ,  l'ont  fixée  à  environ  sept  cent  vingt  de 
plus.  Ce  mouvement  en  longitude  n'est  pas  le 
seuJ  qu'éprouve  Taxe  de  ta  terre  ;  fl  eu  a  un  autre 
en  latitude,  bien  plus  petit,  qui  n'est qu'uneespèoe 
de  balancement,  et  dont  ta  période  est  de  dix- 
huit  ans  seulement  :  cette  nutation  n'a  été  décou- 
verte que  plus  récemment  par  Bradley,  et  jusqu'à 
lui  on  la  confondait  avec  les  mouvements  irrégu- 
liers,  propres  aux  étoiles  fixes.  Newton  attri- 
buait avec  raison  ta  précession  des  équinoxes  à 
l'effet  de  l'attraction  de  ta  hme  et  du  soleil  sur 
ta  terre  ;  Il  savait  que  notre  planète  est  un  sphé- 
roïde aplati  vers  les  pôles ,  et  que  ces  deux  as- 
tres étant  mus  dans  des  plans  où  Us  n'agissent 
pas  d'une  manière  semblable  sur  les  parties  sem- 
btabiement  dtaposées  autour  de  l'axe  de  ta  terre, 
doivent  altérer  son  mouvement  de  rotation  : 
mais  ce  n'était  pas  assez.  Newton  avait  appris 
le  premier  aux  philosophes  à  n'admettre  pour 
vraies  que  des  explications  calculées,  qui  ren- 
dent raison  du  phénomène  en  lui-même,  de  sa 
quantité  et  de  ses  lois  ;  aussi  essaya-t^l  de  dé- 
terminer l'effet  de  rathractton  de  ta  lune  et  du 
soleil  sur  le  mouvement  de  l'axe  de  ta  teire; 
mais  les  inéttiodes  d'analyse,  et  les  principe» 
mêmes  de  mécanique  nécessaires  pour  une  sohi- 
fion  directe,  manquaient  à  son  génie;  et  fl  fut 
obligé  d'admettre  des  hypothèses  qui  ne  le  eon- 
duisirent  à  un  résultat  conforme  à  l'observation 
que  par  la  compensation  des  erreurs  produites 
par  chacune  d'elles.  Yhigt-trota  ans  après  sa 
mort,  cette  limite  qu'il  semblait  avoir  posée 
n'avait  pas  été  franchie;  d'Alembert  en  eut  ta 
gloire  :  il  expliqua  également  le  phénomène  de 
ta  nutation,  nouvellement  découvert,  et  répara 
l'honneur  de  la  Flranoe,  ou  plutôt  du  continent, 
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4[ui  juaqa'akNTS  n^&Tait  eu  rien  à  <hWO*w  ^^x 
découTertes  de  Nei^ton. 

Un  seul  géomètre  y  Eoler,  eût  pu  disputer 
cette  ^ire  à  d'Alembert  ;  mais,  en  donnant  une 
solution  noorelle  du  problème,  U  avoua  qu'il 
avait  la  Touvrage  de  d'Alembert»  et  fit  cet  aveu 
arec  eette  noMe  franchise  d'un  grand  homme 
qoi  sent  qu'il  peut,  sans  rien  perdre  de  sa  re- 
nommée, convenir  du  triomphe  de  son  rival. 

£n  1752 ,  d'Alembert  publia  un  Traité  sur  la 
rétiitance  deêfluideê,  auquel  U  donna  le  titre 
modeste  d'iï^soi,  et  qui  est  on  de  ses  ouvrages 
od  Ton  trouve  le  plus  de  dioses  originales  et 
neuves  :  la  simple  supposition  que  chaque  élé- 
ment de  la  masse  fluide,  en  changeant  de  forme 
à  chaque  instant,  conserve  le  même  volume, 
lui  suffit  pour  appliquer  son  principe  aux  ques- 
tions les  plus  difficiles,  et  il  est  conduit  à  des 
équations  de  la  nature  de  celles  dont  sa  nouvelle 
analyse  peut  donner  la  solution.  Les  réflexions 
sur  les  causes  générales  des  vents  contenaient 
le  germe  de  ces  découvertes;  mais  ici  dles  sont 
développées ,  et  la  théorie  du  mouvement  des 
fluides  est  aifin  véritablement  assujettie  an  cal- 
cul. Ge  mémoire  ne  remporta  point  le  prix  pro- 
posé par  TAcadémie  de  Berlin,  qui  différa  de  le 
décerner;  circonstance  que  l'on  attribue  à  des 
démêlés  entre  Eoler  et  d'Alembert  Toutefois 
d'Alembert,  quoiqu'il  connût  la  cause  réelle  de 
cet  insuccès,  détermina  l'Académie  à  ne  pas 
remettre  un  prix  qo'Ëuler  devait  remporter.  A 
la  même  époque,  d'Alembert  avait  donné,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Beriin,  des  re* 
cherches  sur  le  calcul  intégral,  où  la  méthode 
de  Jean  Bernoulli,  pour  les  fonctions  ration- 
neUes,  était  perfectionnée. 

C'est  ainsi  que  d'Alembert  s'était  montré  à 
trente-deux  ans  le  digne  successeur  de  Newton, 
en  résolvant  le  problème  de  la  précession  des 
équinoxes,  dont  la  solntion  confirme,  par  une 
preuve  victorieuse,  la  théorie  de  la  gravitation 
universelle ,  en  se  consacrant  oonune  lui  à  l'étude 
des  lois  mathématiques  de  la  nature,  en  créant 
comme  luî  une  science  nouvelle,  en  inventant 
aussi  un  nouveau  calcul,  mais  dont  personne 
n'a  contesté  la  découverte  à  d'Alembert,  ou  n'a 
voulu  en  partager  le  mérite. 

Une  traduction  de  l'Encyclopédie  anglaise  de 
Chambers,  qui  avait  été  proposée  à  Diderot, 
devint  entre  ses  mains  l'entreprise  la  plus  grande 
et  la  plus  utfle  que  l'esprit  humains  ait  jamais 
formée.  H  se  proposa  de  réunir  dans  un  diction- 
naire tout  ce  qui  avait  été  découvert  dans  les 
sciences,  ce  qu'on  avait  pu  connaître  des  pro- 
dnclions  du  ^obe,  les  détails  des  arts  que  les 
hommes  ont  inventés,  les  principes  de  la  mo- 
rale, ceux  de  la  politique  et  de  la  législation, 
les  lois  qui  gouvernent  les  sociétés,  lamétaphy- 
sique  des  langues  et  les  règles  de  la  grammaire, 
ranalyse  de  nos  facultés ,  et  jusqu'à  l'histoire  de 
nos  opinions.  D'Alembert  fut  associé  à  ce  pn^^; 
et  ce  fot  alors  qu'il  donna  le  Discours  prélimi" 


noire  de  ^Snqfdopédie,  morojaneat  âe?é  à  b 
littérature  et  à  la  philosophie  (discours  pro- 
noncé le  19  décembre  1754,  jour  de  ttréoeptiofi 
à  l'Académie  française). 

L'auteur  y  trace  d*abord  le  dévelopiMDwat  de 
l'esprit  humain, non  tel  que  l'histoiie  dessd» 
ces  et  ceUe  des  sociétés  nous  le  repréicatait, 
mais  tel  qu'il  s'offrirait  à  un  homme  ^u  unit 
embrassé  tous  les  systèmes  de  nos  ffftmwiKw- 
œs,  et  qui,  réfléchissant  sur  l'origiDeetli  loi* 
son  de  ses  idées,  s'en  formerait  un  tsUeiudsii 
l'ordre  le  plus  naturel  :  il  verrait  la  monlect  h 
métaphysique  naître  de  ses  obsenrafioos  m 
hiî-inème;  U  science  du  gouvemouent  et  odk 
des  Uns,  dé  ses  observations  sur  la  lodélé. 
Excité  par  ses  besoins,  U  voudraK  acqiérir  h 
connaissance  des  productions  de  la  natare,  et 
celle  des  moyens  de  les  multiplier  et  de  les  os- 
ployer.  Le  désir  de  soulager  ses  maux  ha  toit 
inveater  tontes  les  sciences  sur  lesqoelle»  h 
médedne  s'appuie,  et  dont  le  bot  est  de  peifep 
tionner  ou  de  rendre  phis  sOr  l'art  de  gMéiir; 
l'envie  naturelle  de  connaître  les  propriélés  la 
plus  générales  du  corps  le  conduiratt  aux  vé- 
rités de  la  chimie  et  de  la  physique.  IUentM,dé- 
povillant  successivement  «s  corps  de  toida 
leurs  qualités,  pour  ne  conserver  que  le  nonibR 
et  rétendue,  il  formerait  toutes  les  sdeoces  an- 
thématiques;  il  détenninerait  ensuite  pour  dn- 
que  science  l'objet  qu'elle  doit  se  proposer,  b 
méthode  qu'elle  doit  suivre,  le  degré  de  oerti- 
tnde  auquel  elle  peut  atteindre.  Foroé  de  toi 
séparer  pour  en  pouvoir  saisir  et  embrasser 
chaque  partie,  il  observerait  encore  tosbîess 
imperceptibles  qiri  les  unissent,  les  scoosn 
qu'dles  peuvent  se  prêter,  et  leur  inOoeattié- 
dproque.  La  suite  de  ce  discours  cootieat  m 
tableau  précis  de  la  marehe  des  sdenœsds^ 
leur  renouvèUeroent,  de  leurs  richesses  à  répi- 
que où  d'Alembert  en  traçait  l'histoire,  et  des 
progrès  qu'elles  doivent  espérer  encore.  Us 
grands  hommes  des  siècles  passés  y  sont  jos^ 
par  un  de  leurs  égaux;  les  sciences,  par  ■ 
homme  qui  les  avait  enrichies  de  grandes  dé- 
couvertes, et  qoi  réunissait  one  vaste  étcadnedc 
connaissances.  Cette  manière  d'envisager  ki 
sciences,  qui  n'appartient  qu'à  un  honune  de  gé- 
nie; un  style  clair,  noble,  énergique,  apâ 
toute  la  sévérité  qu'exige  le  sujet  et  tout  lepi- 
quant  qu'il  permet,  ont  mis  le  Discours  prtf- 
minaire  de  l'Encyclopédie  au  nombre  de  ces  (*> 
vrages  précieux  que  deux  ou  trois  hommes  tirf 
au  pbs,  dans  chaque  siècle,  sont  en  état  d'eté> 
cuter. 

Dès  le  moment  oii  d'Alembert  fut  eonm  pe« 
mériter  une  place  distinguée  parmi  les  philofi^jAçt 
et  les  écrivains,  il  eut  et  il  mérita  toujours  dqpsii 
d'avoir  les  ennemis  que  les  succès  dans  lesM- 
très  et  dans  la  philosophie  ne  manquent  jini>| 
d'attirer,  c'est4-dire  la  foule  de  ceux  pour  fà 
la  littérature  est  un  métier,  et  la  dasse  pNi 
nombreuse  encore  de  ces  hommes  aux  yaix  de^" 
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la  Térité  ne  parait  q[Q*tine  innovation  dangereuse. 

n  publia,  pea  de  temps  après ,  des  Mélanges 
de  philosophie ,  d'histoire  et  de  littérature, 
qui  augmentèrent  le  nombre  de  ses  détractears. 
IiCS  Mémoires  de  Christine  montrèrent  quil 
oomudsaait  les  droits  des  hommes ,  et  qu'il  avait 
le  coorage  de  les  rédamer. 

VBssai  sur  la  société  des  gens  de  lettres 
avec  les  grands  déphità  cenxdes  littérateurs  qui 
trouvaient  dans  cette  société  une  utiHté  réafle  ou 
raUmettt  d'une  vaine  ivoire,  et  qui  forent  blessés 
de  voir  exposer  aux  yeux  du  public  la  honte  des 
fers  qn'ils  n'osaient  rompre  ou  qu'ils  ambition- 
naient de  porter.  On  ne  peut  mieux  juger  cet 
essai  qu'en  rs^iportant  la  réponse  d'une  femme 
de  la  cour  à  des  hommes  qui  reprochaient  à 
d'AJembert  d'avohr  exagéré  le  despotisme  des 
grands  et  l'asservissement  qnils  exigent  :  S'il 
fn'awUt  consultée,  Je  lui  en  aurais  apprUbien 
davantage. 

n  Peut-être,  «youteCondorcet^devons^nousen 
partie  à  cet  ouvrage  le  changement  qui  s'est  fait 
dans  la  conduite  des  gens  de  lettres ,  et  qui 
remonte  vers  la  même  époque  :  ils  ont  senti 
enfin  que  tonte  dépendance  personnelle  d'un 
Mécène  leur  dtait  le  plus  beau  de  leurs  avan- 
tages, la  liberté  de  faire  connaître  aux  autres  la 
▼érité  lorsqu'ils  l'ont  trouvée ,  et  d'exposer  dans 
leurs  oovrages,  non  les  prestiges  de  l'art  d'écrire, 
mais  le  tableau  de  leur  ftme  et  de  leurs  pensées  ; 
ils  ont  renoncé  à  ces  épttres  dédicatoires  qui 
•vilissaieot  l'antenr,  même  lorsque  l'ouvrage 
pouvait  faispirer  l'estime  ou  le  respect;  ils  ne  se 
permettent  plus  ces  flatteries,  toujours  d'autant 
pfaia  exagérées,  qu'ils  méprisaient  davantage  an 
fond  du  eeeur  l'homme  puissant  dont  ils  men- 
diaient la  protection;  et,  par  une  révohition 
heureuse,  la  bassesse  est  devenue  un  ridicule 
€|iie  très-peu  d'hommes  de  lettres  ont  eu  le 
coiirige  de  braver.  » 

D'Alembert  joignit  à  ses  ouvrages  philosophi- 
qœs  la  traduction  de  quelques  morceaux 
choisis  de  Taeiie.  C'était  s'exposer  aux  coups 
d'une  classe  d'hommes  qui  n'auraient  pu  l'attein- 
dn,  s'il  m  resté  dans  la  i^on  où  tt  s'était 
placé  à  c6té  de  Newton  ;  mais  il  sortit  victorieux 
de  ce  combat,  du  moins  an  jugement  des  philo- 
iophea  et  des  gens  du  monde;  et  on  convient 
qu'Q  n^  avait  personne  qui ,  par  son  genre  d'es- 
prit et  la  précision  de  son  style ,  fDt  plus  en 
état  d'œtmdre  Tacite,  et  plus  digne  de  le  tra- 
dinre. 

Les  occupations  littéraires  de  d'Alembert  ne 
hù  avaient  pas  fait  négliger  les  mathématiques  ; 
une  foule  û'articles  insérés  dans  l'Encylopédie 
montrent ,  dans  une  exposition  en  apparence 
âémentaire,  et  le  génie  d'un  géomètre  et  le  coup 
d'cefl  d'un  philosophe. 

G'est  dans  le  même  espace  de  temps  quHl  com- 
poea  ses  Recherches  sur  différents  points  im- 
portants du  système  du  monde  (  1754  et  1736)  ; 
il  7  pofectionna  sa  solution  du  problème  des  per- 


turbations des  planètes ,  d^à  connue  depuis  plu- 
sieurs années  de  TAcadémie  et  des  savants.  Deux 
géomètres  en  partageaient  la  gloire  avec  lui  ;  tous 
trois,  à  peu  pi^  dans  le  même  temps ,  donnaient 
one  solution  de  ce  problème  ;  le  fond  de  leur  mé- 
thode était  le  même  :  tous  trois  avaient  trouvé , 
par  un  premier  calcul ,  que  le  mouvement  de 
l'apogée  de  la  lune  n'était  que  la  moitié  de  ce 
qu'A  est  réellement;  tous  trois ,  en  calculant  un 
terme  de  plus ,  avaient  reconnu  la  conformité 
des  résultats  du  calcul  et  de  l'observation. 

Cette  concurrence,  qui  subsista  également 
dans  l'application  de  la  même  méthode  aux 
mouvements  des  comètes ,  produisit  une  longue 
discussion  entre  d'Alembert  et  Clairaut;  car 
Euler  resta  shmple  spectateur.  Lorsqu'on  exa- 
mine les  disputes  de  ce  genre  longtemps  après 
le  moment  où  elles  se  sont  élevées ,  lorsque  le 
temps  a  calmé  les  premiers  mouvements  de 
l'amour-propre,  lorsque  l'amitié  même ,  dont  W 
zèle  est  quelquefois  plus  durable ,  peut  consi- 
dérer de  8ang-(W>id  les  objets  de  la  discussion , 
souvent  on  s'étonne  de  l'importance  qu'on  y 
avait  attachée.  On  pourrait  demander  ici  pour- 
quoi d'Alembert  n'imita  point  la  trancpiilllté 
d'Euler;  et  comment,  lorsque  le  mérite  d'avoir 
résolu  le  problème  ne  lui  était  point  contesté , 
lorsqu'il  ne  partageait  avec  personne,  ni  la 
^ire  d'avoir  découvert  un  principe  fondamen- 
tal de  la  mécanique,  et  de  l'avoir  appliqué ,  soit 
à  la  théorie  des  fluides,  soit  an  mouvement  des 
corps  finis,  ni  celie  d'avoir  inventé  un  nouveau 
calcul,  il  pouvait  mettre  tant  de  prix  à  la  part 
plus  ou  moins  grande  qu'A  devait  obtenir  dans 
l'honneur  de  la  solution  d'un  problème  moins 
difficile?  Mais  il  est  un  efftt  presque  impossible 
à  notre  ftdblesse,  cehri  de  supporter  tranquille- 
ment llnjnstice;  peut-être  le  sentiment  de  nos 
forces,  qui  fait  souflHr  tant  de  maux  avec 
constance,  est-il  plus  propre  à  flbrtlfier  qu'à  dé- 
truire ce  mouvement  de  la  nature  indignée,  qu'il 
ne  ftot  pas  confondre  avec  la  vanité  ou  la  jalousie. 

Dans  ses  Recherches  sur  quelques  points  Ira- 
portants  sur  le  système  du  monde,  d'Alembert 
examina  la  question  de  la  figure  de  la  terre  ;  New- 
ton doit  être  regardé  comme  celui  qui  l'a  traitée 
le  premier,  car  Huyghens  avait  démêlé  seulement 
l'influence  que  le  changement  de  la  force  cen- 
trifuge aux  différentes  latitudes  devait  avoir  sur 
la  force  de  gravité ,  mais  sans  avoir  bien  connu 
la  vraie  direction  et  la  véritable  loi  de  la  pesan- 
teur. Newton  résolut  le  problème,  en  regardant 
la  terre  comme  un  solide  homogène  de  révo- 
lution. Clairaut  en  donna  la  solution  dans  l'hy- 
pothèse d'une  densité  variable,  mais  la  même 
dans  chaque  couche  concentrique ,  et  en  suppo- 
sant par  conséquent  que  la  force  de  la  pesan- 
teur est  toi^onrs  perpendiculaire  à  la  surfiice. 
Ces  suppositions ,  quelque  naturelles  qu'elles 
paraissent,  sont  un  peu  arbitraires,  et  d'Alem- 
bert traita  le  problème  d'une  manière  plus  géné- 
rale et  phis  rigoorense ,  en  supposant  seulement 
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U  figmre  piea  difléreoie  d'une  sphère,  et  la  den- 
sité asecûettie  à  une  hû  quelconque.  On  sait  que, 
dans  ces  questions,  on  suppose  à  la  terre  une 
figure  telle  qne,  si  elle  était  fluide,  ses  parties 
resteraient  en  équilibre,  et  qu'elle  conserverait  la 
même  figure»  sans  aucun  autre  changement  que 
les  osdUations  produites  dans  la  masse  fluide 
par  l'action  des  corps  célestes.  Cette  supposition 
fit  déoourrir  à  d'Alemlx^rt  quil  existait  ponr  les 
fluides  deux  états  d'équilibre  :  l'un  fixe,  auquel  la 
masse  reriendrait  iq»rès  avoir  subi  un  petit  dé- 
rangement, et  l'autre  non  fixe,  qu'un  léger 
mouvement  suffit  pour  réduire  sans  retour;  ob- 
servation qui ,  s'étendant  à  toutes  les  espèces 
de  corps,  est  très-importante  dans  l'application 


des  principes  de  la  mécanique  aux  phénomènes 
de  la  nature. 

En  1759 ,  d'Alembert  publia  ses  Éléments 
de  philosophie,  H  y  développe  les  premiers 
principes  et  la  véritable  méthode  des  dlflérentes 
sciences  ;  il  mcmtre  les  écueQs  qu'on  doit  éviter 
danschacune ,  quand  on  ne  vent  pas  risquer  de 
s'égarer.  H  est  peu  de  livres  qui ,  dans  on  si 
peà  eqMoe ,  renferment  plus  de  vérités  ;  et 
l'auteur ,  par  la  clarté  avec  laquelle  il  les  ana- 
lyse, par  la  propriété  des  expressions  et  la  pré- 
cision de  son  style,  a  su  rendre  ces  vérités 
usuelles,  et  accessibles  aux  lecteurs  les  mofais 
fiunfliarisés  avec  les  idées  abstraites.  En  retran- 
chant un  petit  nombre  de  pages,  où  il  est  aisé 
de  reconnaître  les  sacrifices  que  des  convenan- 
ces dn  moment  ont  exigés,  cet  ouvrage  mérite 
d'entrer  dans  l'éducation  de  tons  les  hommes  qui 
cherchent  à  s*histruire,  parce  qu1l  est  également 
propre  à  donner  des  idées  justes  sur  tous  les 
ol>|ets  de  nos  connaissances  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent en  approfondir  aucun ,  et  à  piéserver  les 
savants  des  pr^ugés  que  l'étude  à  laquèUe  Us  se 
livrent  pourrait  leur  donner.  On  sait  que  chaque 
science  a  les  siens ,  dont  l'étendue  des  connais- 
sances ou  le  génie  ne  saurait  nous  g9rantir, 
qui  nuisent  au  progrès  de  la  science  même ,  et 
dont  la  philosophie  est  le  seul  préservatif.  On 
trouve  dans  ces  Éléments  la  solution  d'une 
question  importante  d^  discutée  dans  la  pré- 
face du  Traité  de  dynamiqMe.  Les  phfloso^ies 
discutaient  encore  pour  savoir  si  les  lois  du 
mouvement  sont  d'une  vérité  nécessaire  ou  con- 
tingente, c'est-à-dire  si  elles  sont  les  unes  des 
vérités  de  définition,  les  autres  des  conséquences 
absolues  de  l'étendue  et  de  l'impénétrabilité  du 
corps ,  ou  bien  si  ces  lois  sont  l'effet  d'une 
volonté  libre ,  qui  les  a  établies  pour  conserver 
l'ordre  dans  l'univers.  D'Alembert  résolut  la 
question,  etraontra  que  ces  lois  sont  nécessaires  ; 
la  découverte  de  son  principe  lui  donna  les 
preuves  de  cette  vérité ,  et  on  peut  regarder 
cette  partie  de  son  ouvrage  comme  une  décou- 
verte enmétaphysique,  celle  deiontes  lessciences 
où  jusqu'ici  il  a  été  le  plus  rare  d'en  fSiire  de 
vraiment  dignes  de  ce  nom. 

P'Alembert  établit  pour  principe  de  morale  de 


ne  pas  regarder  comme  légitime  l'usage  de  mi 
superflu,  lorsque  d'autreshommes  sont  privés  di 
nécessaire  ;  et  de  ne  disposer  pour  soi-mâme 
que  de  la  portion  de  sa  fortune  qui  est  Cannée, 
non  aux  dépens  du  nécessaire  des  antres ,  imli 
par  la  réunion  d'une  partie  de  leur  soperfio.  O 
fait  sentie  dans  ce  même  ouvrage  FutiUté  d'âé- 
ments  de  morale  mis  à  la  portée  de  tous  les 
hommes,  où  les  règlesdu  devoir  seraient  établia 
par  laraison,  et  les  motifs  de  le  remplir  fondés 
sur  la  nature  et  sur  la  vérité.  Plus  d'ime  fonil 
fut  tenté  d'entreprendre  ces  éléments  ;  une  seak 
raison  Van  empêcha  :  il  en  avait  formé  le  pha, 
et  ce  plan  l'avait  conduit  à  une  quesUoa  inpx^- 
tante  pour  laquelle  il  n'avait  pas  trouvé  de  so- 
lution. L'ouvrage  aurait  été  incomplet,  et  aurait 
p«ndu  une  grande  partie  de  son  utilité,  si  oètts 
question  n'y  avait  pas  été  résolue;  il  peanit 
d'ailleurs  que,  tant  qu'elle  restait  indécise,! 
n'était  ni  juste  ni  prudent  de  rendre  pabGqDes 
les  difficultés  qu'elle  présentait,  et  cette  résem 
prouve  sa  modestie. 

Le  roi  de  Prusse  lut  ces  Éléments  dspMs- 
Sophie,  et  montra  combien  il  les  estimait, a 
proposante  l'auteur  des  diflîcultés  sorleaqiielb 
Il  lui  demanda  des  éclaircissements  :  Os  oat  été 
imprimés  depuis. 

a  Qu'il  me  soit  permis,  ajoute  Ckmdoicet,  de 
tracer,  d'après  les  conversations  comme  d'apiès 
les  ouvrages  de  d'Alembert ,  un  tableao  iaible, 
mais  fidèle,  des  principes  de  sa  philosopbie. 

«  Longtemps  occupédes  sciences  mattiéDili- 
ques,  d'Alembert  avait  contracté  l'habiladedi 
n'être  frappé  que  des  vérités  susceptibles  de 
preuves  rigoureuses;  il  voyait  la  certitiide s'é- 
loigner à  mesure  que  l'on  ajoute  des  idées  ao» 
soires  aux  idées  simples,  sur  lesquelles  s'eicne 
la  géométrie  pure  et  la  mécanique  rafimacBe; 
et  son  goût  pour  les  sciences  semblait  sunc 
absolument  la  même  proportion,  il  voulait  <pie 
les  sciences  physiques  se  bornassent  à  des  lati 
et  à  des  explications  calculées;  que,  pour  jqgEr 
de  la  réalité  d'un  phénomène ,  on  vérifiât  kfâ 
en  lui-même,  au  lieu  de  le  rgeter  d'après uk 
impossibilité  apparente;  qu'on  ne  dit  pas  d'me 
chose  qui  blesse  les  idées  communes.  Elle  crt 
absurde ,  mais,  Elle  n'est  pas  prouvée.  Oal*a6> 
cusait  de  faire  peu  de  cas  des  acienoes  physiqiMS. 
et  cette  accusation  était  injuste  :  il  ne  niéprial 
que  ces  systèmes  dont  les  preuves  se  réàmsai 
à  montrer  que  l'impossibilité  absolue  n'en  est  pas 
encore  rigoureusement  démontrée;  ces  aperçis 
incertains,  qu'on  annonce  pour  de  graoda 
vues  ;  ces  explications  appuyées  sur  des  nû» 
nements  vagues,  qui  pouvaient  tout  au  plnseoB- 
duire  à  de  Itères  probabilités;  enfin  cet  abosft 
langage  scientifique,  qui  change  quelquefois  « 
une  science  de  mots  ce  quinedevrait  être<p^ 
science  de  foits  et  de  calculs.  On  pourrait  croR 
seulement  qu'U  a  poussé  trop  loin  sa  riKPfft; 
car  si  ces  hypothèses,  ces  vues,  ces  expUo* 
tkMis  ne  forment  point  une  vârîtaUe  soepc^t 
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eBes  serrent  à  multiplier  les  expériences,  les  ctb- 
seiratioiis,  à  les  montrer  sous  leurs  difTérentes 
faces;  elles  noas  gnident  dans  nos  recherches, 
eUes  préparent  les  déooaTertes,  et  semblent  être 
Tanrore  du  jour  dont  penvent  espérer  de  jouir 
les  siècles  qui  nous  suivront.  D'Alembert  rédui- 
sant à  on  petit  nombre  de  Térités  générales,  de 
premiers  principes ,  le  peu  que  nous  pouvons 
savoir  certainement  sur  la  métaphysique,  sur 
la  morale,  sur  les  sciences  politiques ,  peut^tre 
donnait-il  à  Tesprit  bunuôn  des  limites  trop 
étroites;  peut-être,  accoutumé  à  des  vérités  dé- 
montrées et  formées  d'idées  simples  et  détermi* 
Bées  avec  précision,  il  n'était  pas  assez  frappé 
\  des  vérités  d*nn  autre  ordre,  qui  ont  pour  objet 
des  idées  plus  compliquées,  et  dans  la  discus- 
sion desquelles  il  fout  mémo  se  faire  des  défi- 
nitions et,  pour  ainsi  dire,  des  idées  nouvelles, 
parce  que  les  mots  employés  dans  les  sciences , 
tirés  de  la  langue  vulgaire  et  employés  dans  le 
langage  commun ,  n'ont  qu'un  sens  vague  et  dé- 
terminé. Peut-être  paraissait^!  n'avoir  pas  assez 
senti  que,  dans  des  sciences  dont  le  but  est 
d'enseigner  comment  on  doit  agir,  l'homme  peut, 
comme  dans  la  conduite  de  la  vie,  se  contenter 
de  probabilités  plus  ou  moins  fortes  ;  et  qu'a- 
lors la  véritable  méthode  consiste  moins  à  con- 
sidérer des  vérités  rigoureusement  prouvées, 
qu'à  choisir  entre  des  proportions  probables  , 
et  surtout  à  savoir  évaluer  leur  degré  de  proba- 

«  D'Alembert  croyait,  comme  Fontendle ,  que 
l'homme  sage  n'est  pas  obligé  de  sacrifier  son 
repos  à  l'espérance  incertaine  d'être  utile;  qu'il 
doit  la  vérité  aux  hommes,  mais  avec  les  mé- 
nagements nécessaires  pour  ne  point  avertir 
œnx  qu'elle  Uesse  de  se  soulever  et  de  se  réu- 
nir contre  elle  ;  que  souvent ,  an  Heu  d'attaquer 
de  ftt)nt  des  préjugés  dangereux,  fl  vaut  mieux 
âerer  à  côté  d'eux  des  vérités  dont  la  fausseté 
de  ces  opinions  est  une  conséquence  facfle  à  dé- 
duire; qu'au  lieu  de  porter  à  l'erreur  des  coups 
directs,  il  suffit  d'accoutumer  peu  à  peu  les 
hommes  à  raisonner,  afin  qu*après  en  avoir  pris 
rheurense  habitude,  ils  puissentavoir  eux-mêmes 
le  idaidr  et  la  gloire  de  rompre  les  chaînes  dont 
leor  raison  était  opprimée ,  et  de  briser  les  idoles 
derant  lesquelles  ils  étaient  lassés  de  fléchir. 
n  regardait  l'amour  de  l'occupation,  le  goftt  du 
repos,  celai  de  la  vie  privée,  comme  les  bar- 
rières les  pins  sâres  qu'on  put  opposer  aux  vices; 
fl  craignait  que  ceux  qui  aspirent  à  des  vertus 
plus  éclatantes  ne  se  trompassent  eux-mêmes, 
ou  ne  cherchassent  à  tromper  les  autres  ;  et  que 
Tamour  trop  inquiet  du  bien  public  ne  f(A  sou- 
vent mie  ambition  déguisée.  Il  était  mdulgent 
par  phflosophie  comme  par  caractère,  persuadé 
qo'il  faat  peu  ex^er  des  hommes,  pour  être  plus 
Bdr  d'en  obtenir  ce  qu'on  exige;  leur  prescrire 
senlement  ce  qu'on  leur  a  montré,  par  son 
exemple;  n'être  pas  au-dessus  des  forces  hu- 
maînea,  et  ne  pas  mettre  l'estime  publique,  la 


satisfiiction  hitérienre  à  trop  haut  prix,  de 
peur  que  la  plupart  des  hommes  n'aiment  mieux 
y  renoncer  que  d'y  prétendre. 

«  D'Alembert  avait  appliqué  l'esprit  de  raison- 
nement et  de  discussion  à  la  littérature  et  aux 
principes  du  goût  :  avec  une  philosophie  plus 
profonde  que  Fontenelle  et  la  Motte,  fl  avait 
marché  sur  leurs  traces,  en  évitant  les  erreurs 
ota  l'amour  du  paradoxe  et  l'esprit  de  parti 
avaient  pu  les  entraîner  :  U  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût  en  littérature  des  lois  générales  ^  fondées 
sur  to  raison.  Écrire  simplement ,  et  surtout  avec 
darté  ;  n'employer  que  des  mots  dont  le  sens 
soit  précis,  ou  du  moins  déterminé  par  l'usage 
qu'on  en  a  fait  ;  éviter  ce  qui  offense  l'oreiUe,  ce 
qui  choque  les  convenances.  Le  simple  bon  sens 
a  dicté  tes  règles,  et  U  n'en  voulait  point  d'au- 
tres :  «  L'art  d'écrire,  dlsait-U,  n'est  que  l'art 
«  de  penser;  et  celui  de  l'éloquence  n'est  que  le 
«  don  de  réunir  une  logique  exacte  et  une  âme 
«  passionnée.  »  Quant  à  la  poésie,  dont  le  but 
principal  est  de  plaire,  d'Alembert  ajoutait 
seulement  à  ses  règles  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre aux  lois  de  convention  établies  :  fl  faut 
craindre  de  blesser  les  hommes  dont  on  veut 
capter  les  suffrages,  et  l'on  doit  respecter  alors 
les  jugements  de  leurs  préjugés  presque  autant 
que  ceux  de  leur  raison.  Ces  opinions  fhrent 
combattues  par  beaucoup  de  littérateurs,  qui 
apparemment  croyaient  qu'ils  auraient  trop  à 
perdre,  si  l'on  voulait  borner  leur  mérite  à  ceiui 
de  leurs  idées.  Les  poètes  surtout  ftirent  ûidi- 
gnés  d'être  jugés  par  un  géomètre.  La  séche- 
resse des  mathématiques  leur  semblait  devoir 
éteindre  l'imagination;  et  ils  ignoraient  sans 
doute  qu'Archimède  et  Enler  en  ont  mis  autant 
dans  leurs  ouvrages,  qu'Homère  ou  l'Arioste  en 
ont  montré  dans  leurs  poésies. 

«  Cependant  d'Alembert  avait  aussi  fait  des 
vers,  mais  en  petit  nombre  :  fl  réussissait  surtout 
dans  ceux  qui ,  placés  au  bas  d'un  portrait , 
doivent  renfermer  en  peu  de  moto  une  pensée 
vraie ,  fine ,  profonde ,  exprimée  d'une  manière 
forte  ou  piquante,  et  rendre,  par  un  petit  nom- 
bre de  traits,  le  caractère ,  les  talents ,  les  vertu» 
d'un  homme  cél^re. 

«  nn'avait  pas  prononcé,!  lieanooup  près,  tou- 
tes ses  opinions  litteraires  et  phflosophiques  : 
ce  qn^fl  en  avait  laissé  pénétrer  lui  avait  suscité 
assez  de  haines;  aussi  proposait41  que  chaque 
homme  de  lettres ,  pour  concilier  les  intérêts  de 
la  vérite  ou  ceux  de  son  repos,  dépos&t  dans 
une  espèce  de  testament  Uttérahe  ses  opniions 
bienentières,  bien  dégagées  de  toutes  restrictions, 
n  ne  fisut  pas  croire  qu'A  entendit  par  là  cer- 
tahies  doctrines  hardies,  d^  si  danrement 
foncées  dans  ungrandnombre  deUvtes:  maIsU 
existe  en  littérature,  en  phflosophie,  en  morale, 
beaucoup  d'opinions  trèfr-vraies,  qu'on  n*08e 
avouer,  non  qu'eOes  exposent  à  quelque  danger 
réel  celui  qui  les  soutiendrait,  mais  parce  qu'elles 
blessent  l'opinion  commune  de  la  sociéte,  dont 
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il  faut  ménager  les  erreurs  générales,  si  r<Mi  m 
veut  pas  renoncer  aa\  agrémenta  qn'dle  pro- 
cure. Cette  condescendance  presijae  nécessaire 
perpétue  une  foule  de  pettts  pn^ugés ,  la  plupart 
lieu  importants  s'ils  étaient  seuls,  mais  qui , 
réunis  ensemble,  forment  un  grand  obatade 
aux  progrès  de  la  Yérité ,  et  entretiennent  llia^ 
bitude  de  penser  et  de  juger  d'après  autmi. 
Nous  derons  regretter  que  d'Alembert  n*aft  pas 
exécuté  ce  projet;  peu  d'hommes  auraient  pa 
faire  un  ourrage  m^leur  et  plus  étendu  ;  il  en 
est  peu  qni  aient  consenré  moins  de  préjugés.  » 

Sage  sans  être  timide,  alliant  la  prudence  et 
l'amour  de  U  Yérité ,  d'Alembert  sônblait  poa- 
Toir  espérer  que  son  repos  ne  serait  pas  troublé. 
L'Encyclopédie  en  fut  recueil  :  un  seul  article 
de  ce  dictionnaire  (  l'article  Çenèv$  )  lui  soscita 
deux  disputes  très-tlTes.  Cette  Tille,  que  Calvin 
et  Bëze  avaient  rendue  célèbre  dans  le  seixième 
siècle,  était  devenue  une  seconde  fois,  par  le 
séjour  de  Voltaire,  l'objet  de  l'attention  de  l'Eu- 
rope. D'Alembert  avait  fait  l'éloge  de  la  consti- 
tution que  Genève  avait  alors,  de  la  douceur  de 
ses  lois ,  de  l'équité  de  ses  magistrats,  de  l'es- 
prit philosophique  qui  s'était  répandu  même 
parmi  le  peuple;  mais  il  montrait  quelque  doute 
sur  l'orthodoxie  de  ses  pasteurs ,  et  regrettait 
que  la  proscription  prononcée  par  Calvin  contre 
les  spectacles  fttt  encore  respectée. 

Il  était  en  effet  singulier  que  les  pasteurs  ge- 
nevois, ou  leurs  protecteurs,  prétendissent  an 
droit  d'empêcher  des  citoyens  Ubres  de  se  livrer 
à  un  amusement  qui  n'a  rien  de  contraire  aux 
droits  des  autres  hommes.  Cette  liberté  était  le 
seul  objet  de  la  réclamation  de  d'Alembert  :  0 
ne  proposait  point  de  sacrifier  une  partie  dn 
trésor  public  pour  dissiper  l'ennui  qui  poursuit 
les  gens  oisifs,  et  de  ftûre  payer  par  une  nation 
lfl>re  les  plaisirs  de  ses  chefe  ;  mais  il  croyait  que 
puisque  les  hommes  ont  besoin  d'amusement,  un 
plaisir  dont  le  goût,  mé(ne  excessif,  n'expose 
pohit  au  risque  de  perdre  ou  sa  fortune,  ou  son 
temps,  ou  sa  santé;  un  plaisir  qui  exerce  l'es- 
prit ,  donne  le  goût  de  la  littérature ,  et  peut ,  s'il 
est  bien  dirigé,  inspirer  des  vertus  ou  délire  des 
préjugés ,  devait  mériter  quelque  indulgence ,  ou 
même  quelque  encouragement  Rousseau  com- 
battit l'optaiion  de  d'Alembert  avec  beaucoup  d'é- 
loquence et  de  chalenr  ;  cet  écrit  contre  les  théil^ 
très,  composé  par  un  auteur  qui  avait  fait  une 
comédie  et  un  opéra,  eut  en  France  un  succès 
prodigieux,  surtout  parmi  les  gens  du  monde 
qui  fréquentent  le  plus  les  spectacles  :  il  semblait 
r(ue,  pour  y  aller  avec  plus  de  plaisir,  fls  avaient 
attendu  à  être  bien  sûrs  de  n'en  pouvoir  retirer 
aucune  utilité  réelle.  D'Alembert  répondit  à  la 
lettre  de  Rousseau;  mais  sa  réponse  eut  moins 
de  succès,  et  la  dispute  fût  bientôt  oubliée. 

Pendant  que  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie 
s'occupaient  à  rendre  oe  livre  plus  digne  de  son 
sncoès  ;  que  les  défauts  qu'on  avait  reiMTOchés  aux 
premiers  volumes  s'effiîçaient  de  plus  en  plus; 


que  les  hommes  les  plus  édaitéss'* 
d'y  conlribiier;  ce  même  ouvnga  tmpà 
sorte  de  persécution.  Les  deux  partis  <pi  viwà 
longtemps  partagé  l'Église  de  Franoe  étaioi 
alors  dans  le  moment  où  la  chute  de  l'on  d'em, 
devenue  inévitable,  allait  entraîner  Vautre  vk 
lui  :  l'Eneydopédle  gardait  entre  eux  naeneBln- 
lité  absolue,  et  tous  deux  se  réunirait  oontn 
eDe;  des  libelles,  enfantée  perdes  écriTawinGs- 
pables  de  l'entendre  ou  d'en  profiter,  penaidè- 
rent  à  des  hommes  puissants  qne  ce  lifnpM- 
vait  être  dangereux  pour  U  nation,  oadanûiH 
pour  eux-mêmes.  L'aocaflatkm  d'im|iiété  mit 
oessé  d'être  effirayante,  à  force  d'avoir  été  p»- 
dignée  ;  on  fit  du  root  à'mtCffciopédUU  etdej^ 
tofopAe  le  nom  d'une  secte  à  laqusBeoalBfila 
le  projet  de  détruire  la  morale  et  d'âxialir  In 
fondements  de  la  paix  publique  :  tous  ceax  ipte 
marquait  de  cea  noms  devaient  être  néenâm- 
ment  de  mauvais  citoyens,  parce  qu'alsnli 
France  était  ennemie  d'un  roi  philoMphe  fi, 
juste  appréciateur  du  mérite,  avait  dmuié  te 
témoigîukges  publics  d'estime  à  quelques-os  te 
auteurs  de  l'Encydopédle.  Ce  fol  à  cetteoooain 
queFrédéric  ofiiitàd'Alembert  un  asflekttooff. 

En  1765,  d'Alembert  donna  son  oovnse  ar 
la  destruction  des  JésuUes  :  l'afaolitioB  de  eet 
ordre  lui  parut  un  événement  asses  in^orint 
dans  l'histoire  des  opinions  humaÏBes  poar  né- 
riter  qu'U  en  traçât  les  détails ,  et  cette  faMoin 
fût  impartiale  ;  aussi  ne  nuuiqua-t-cfle  pas  d^ 
menter  la  haine  que  les  deux  partis  ttùnt 
contre  lui:  cette  haine  se  signala  par  des  lilNlft 
dont  les  auteurs  ne  prouvaient  qa'aae  inde 
chose ,  c'est  que  d'Alembert  avait  eu  raison  dm 
ce  qu'il  avait  dit  de  leur  parti;  ils  répondant 
à  l'accasation  d'être  fanatiques,  en  laissait  éefair 
per  naïvement  les  traits  du  fanatisme  le  piaioi- 
porté;  et  d'Alembert  neerot  pas  devoir répcadie 
à  des  adversaires  qui  savaient  si  Usn  défaite 
sa  cause.  «  De  tous  les  écrits,  lesépigraonni, 
les  arrêts  entassés  pour  écraser  ce  coIosk,  écri- 
vit l'abbé  GaUani  à  d'Alembert,  H  n'est  nilé  d 
il  ne  restera  que  le  discours  de  la  OaMiéf  d 
le  v^tre.  »  Ce  succès  coûta  cher  à  d'Aknbat: 
fl  lui  valut  la  colère  du  ministre,  qui  paidut 
six  mois  s'obstina  à  hii  reftiser  la  ndse  ca  ^ 
session  de  la  penrîon  laissée  vacante  par  la  nort 
de  Clairaut,  et  que  lui  contestait  la  soididr 
avarice  de  Yaueanson,  riche  de  40,000  lîna 
de  rente.  Le  ministre  ne  céda  qu'aux  reaMa* 
trances  de  l'Académie,  et  au  cri  d'indignaHoa  (k 
tous  les  savants  de  llSnrope. 

Depuis  ses  recherches  sur  le  systtme  éi 
monde,  d'Alembert  n'entreprit  plus  de  gnséi 
ouvrages  mathématiques  ;  mais  U  pabUa  dasi  tos 
recueils  des  académies  dont  fl  étÀ  memlxv,  d 
dans  neuf  vohmies  d'0pu5C»/er,  un  nomfaretrèi- 
grand  de  mémoires  :  on  y  trouve  rappKeaiioB  ée 
ses  principes  et  de  ses  méthodes  au  problènie  ^ 
la  libration  de  la  lune,  à  ceux  de  la  préeeMin 
des  éqdnoxes  et  de  la  nntatioa  de  l'axe  del» 
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terre  dans  lliypottièM  de  la  dissunilitade  des 
méridieiiBy  ans  lois  générales  da  moinreBient  de 
Totalioii ,  à  oellesdes  osciflalioDS  des  corps  ploo- 
géedans  les  flnkles.  n  y  perfeetioiine  sa  théorie 
des  fluides  9  et  sa  solotioQ  do  pndilème  des  trois 
corps;  fl  y  étend  ses  méthoctos  de  ealcul.  Les 
DMdiématiqaes  offrent  sourent  des  questioiis  où 
les  réaiiHaUdescalcab  présentent  des  difiicultés 
qoe  le  ealonl  ne  peut  résoudre  seol;  il  &ut  qa*il 
emploie  le  seooors  quelquefois  dangereux  de  la 
métaphysique;  ee  n'est  pas  seulement  du  génie 
de  la  géométrie  que  dépend  la  solution  des  difll- 
eoltés,  mais  de  la  flnesse,  de  la  Justesse  natu- 
relle de  l'esprit  D'Alembert  a  discuté ,  dans  ses 
opoaoules,  quelques-ones  de  ces  opinions.  Telle 
fot  œlle  de  la  nature  des  logaritlimes  des  quan- 
tités négattres;  Leibnitz  et  Jean  BemouUi  IV 
▼àient  agitée,  Euler  et  d'Alembert  la  renouve- 
lèrent :  le  premier  soutint  Tafis  de  Leibnitz ,  le 
seeond  celui  de  BemouUi;  Ils  se  senrirent  de 
toutes  les  raisons  que  les  nouvelles  vérités  dé- 
couvertes dans  l'analyse  pouvaient  leur  offrir; 
avec  in  génie  égal  à  celai  des  deux  premiers 
combattants.  Us  employèrent  des  armes  plus 
fortes  :  cependant  la  victoire  resta  encore  indé- 
cise y  et  Von  peut  juger  de  la  difficulté  d'une  ques- 
tion dont  de  tels  hommes  n'ont  pas  dissipé  tous 
les  nuages.  D'Alembert  eut  une  antre  discussion 
du  même  genre  avec  Lagrange  et  Euler,  sur  la 
discontinuité  des  fonctions  arbitraires  qui  entrent 
dans  les  intégrales  des  équations  aux  différences 
partielles  :  question  plus  importante,  et  sur  la- 
quelle leurs  ouvrages  ont  répandu  plus  de  lu- 
mière. Les  premiers  principes  du  mouvement, 
comme  la  loi  du  levier,  cdle  de  la  décomposition 
des  forces,  paraissent  d'une  vérité  si  naturelle, 
si  palpable,  qall  fout  d^  de  la  sag»dté  pour 
sentir  qu'ils  ont  besoin  d'être  prouvés,  et  que 
la  démonstration  rigoorenseen  est  difficile;  d'A- 
lembert l'a  eherehée  avec  succès  dans  la  théorie 
générale  des  fonctions  analytiques.  C'est  sans 
doute  un  spectacle  bien  intéressant  pour  les  phi- 
losophes ,  devoir,  dans  les  oliiets  soumis  an  cal* 
cul,  des  questions  très-compliquées  résolues 
avec  fodltté  et  d'un  trait  de  plume  ;  tandis  que 
les  vérités  en  apparence  les  plus  simples  exi- 
gent un  appareil  smgalier  de  preuves  établies 
sur  des  théories  savantes  dont  on  n'avait  pas 
encore  la  première  idée,  hmgtemps  après  que 
ces  vérités, d^ découvertes  et  admises  partons 
les  savants,  étaient  devenues  d'un  usage  uni- 
versel  et  commun. 

Cest  dans  les  opuscules  mathématiques  de  d'A- 
lembert que  l'on  trouve  et  ses  travaux  sur  la 
théorie  des  Innettesachromatiqnes,  et  sesrecher- 
cbes  sur  pbisieurs  points  d'optique;  il  y  discute 
l'hypothte  où  l'on  ne  suppose  dans  la  hnnière 
solaire  que  sept  rayons  différemment  réik-angl- 
bles,  quoique  le  spectre  allongé  par  le  prisme 
reste  continu;  il  y  remarque  que  nous  rappor- 
tons les  ot^ets,  non  à  leur  vraie  direction, 
mais  à  oelle  dn  rayon  qui,  perpeodicufaôre  an 


fond  de  rœO,  exerce  sur  cet  organe  une  force 
plus  grande. 

Le  calcul  des  probabilités  occupe  une  partie 
imposante  de  ces  opuscules;  et  si  ce  calcul  s'ap- 
puie un  Jour  sur  des  bases  plus  certaines,  c'est 
à  d'Alembert  que  nous  en  aurons  l'obligatioD.  Il 
expose  dans  ses  recherches  comment,  si  de 
deux  événements  contraires  l'un  est  arrivé  un 
certain  nombre  de  fois  de  suite,  on  peut,  en 
cherchant  la  probabilité  que  l'un  de  ces  deux 
événements  arrivera  plutôt  que  l'autre,  ou  la 
trouver  égale  pour  les  deux  événements,  ou  la 
supposer  phis  grande,  soit  en  fliveur  de  celui 
qu'on  a  déjà  obtenu,  soit  en  faveur  de  l'événe- 
ment contraire;  il  fait  voir  que  ces  condusions 
opposées  entre  eHes  sont  la  conséquence  de  trois 
méthodes  de  raisonner  qui  paraissent  également 
justes,  également  naturelles. 

Il  examine  la  règle  qui  prescrit  de  faire  les 
avantages  en  raison  inverse  des  probabilités,  et 
montre  combien,  dans  une  foule  d'exemples, 
les  conclusions  déduites  de  ce  principe  semblent 
en  contradiction  avec  celles  où  le  simple  bon  sens 
aurait  conduit;  il  prouve  que  les  moyens  em- 
ployés par  plusieurs  géomètres  pour  détruire  cette 
contradiction  ont  été  insuffisants;  lui-même  en 
propose  de  nouveaux ,  mais  il  a  soin  d'en  remar- 
quer également  les  difficultés  et  les  exceptions. 

Dans  l'application  de  ce  calcul  à  la  vaccination, 
d'Alembert  f^  sentir  que ,  s'il  est  l^dle  de  prou- 
ver combien  cette  opération  est  utile  pour  la  so- 
ciété en  général,  le  calcul  de  l'avantage  dont  elle 
peut  être  pour  chaque  particulier  exige  d'antres 
prindpes  :  en  effet,  il  s'agit  pour  chacun  de 
s'exposer  k  un  risque  certain  et  présent,  pour 
éviter  un  risque  plus  grand,  mais  âoigné  et  in- 
certain; et  cette  drconstance  parait  changer  la 
nature  de  cette  question.  D'Alembert  n'a  pas 
donné  la  solution  du  problème  envisagé  sous  ce 
pomtde  vue;  car  cefie  qu'a  propose,  et  qui  con- 
siste à  comparer  le  risque  de  mourir  de  l'ino- 
culation dans  un  court  espace  de  temps ,  k  celui 
d'être  attaqué  de  la  petite  vérole  naturelle ,  et 
d'en  mourir  aussi  dans  un  temps  très-petit, 
donne  seulement  une  limite  au-dessous  de  la- 
quelle le  risque  que  court  un  inoculé  n'empêche 
pas  que  l'inoculation  ne  lui  soit  avantageuse; 
mais  ce  risque  pourrait  être  au-dessus  de  la 
même  limite,  sans  que  l'on  àti  louer  le  courage 
ou  condamner  l'fanprudence  de  cehii  qui  s'expo- 
serait à  ce  danger.  La  vraie  solution  du  probième 
dépend  d'une  méfliode  d'évaluer  la  vie,  ou  plu- 
tôt de  l'appréder  (car  sa  durée  ne  doit  pas  en- 
trer seule  dans  le  calcul);  et  fl  serait  bien  dif- 
ficile de  trouver  pour  cette  métiiode  des  prindpes 
dont  tous  les  hommes ,  même  raisonnables,  vou- 
lussent convenhr,  soK  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  enfants.  Cest  prindpalement  dans 
cette  dernière  hypothèse  que  la  question  devient 
difficfle,  et  qu'elle  peut  être  importante. 

D'Alembert  a  publié  aussi  des  Éléments  de 
mviifve.  On  s'étonnera  peot-être  que  l'analyste 
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profond  qui  avait  résola  le  problème  des  oordes 
vibraoteSy  se  soit  borné  adonner  une  exposition 
do  système  de  Rameaa,  qu'A  parvint  à  rendre 
intdUgible;  mais  il  ne  croyait  pas  qae  la  théorie 
mathématique  dn  corps  sonore  pût  encore  ren- 
dre raison  des  règles  de  la  musique.  H  a  aimé 
pendant  toute  sa  vie  cet  art,  qui  se  lie,  d*un  côté, 
aux  recherches  les  plus  subtiles  et  les  plus  sa- 
vantes de  la  mécanique  rationnelle,  tandis  que 
sa  puissance  sur  nos  sens  et  sur  notre  âme  of- 
fre aux  philosophes  des  phénomènes  non  moins 
singuliers  et  plus  inexplicables  encore. 

On  doit  compter  an  nombre  des  services  que 
d'Alembert  a  rendus  aux  mathématiques,  et  sur* 
tout  k  la  philosophie,  le  soin  qu'il  a  pris  d'édair- 
àr  une  dispute  célèbre  sur  la  mesure  des  forces, 
dispute  qui,  pendant  une  partie  de  ce  siècle,  a 
partagé  les  géomètres  ;  et  d'apprécier  ces  prin- 
cipes tirés  de  la  métaphysique  des  causes  finales 
qu'on  voulait  substituer  aux  principes  directs 
de  la  mécanique,  et  employer  à  la  découverte 
des  lois  de  la  nature.  Ces  questions  avaient 
égaré  quelques  bons  esprits,  et  consumé  en  pure 
perte  le  temps  toi^ours  si  précieux  de  plusieurs 
hommes  de  génie:  d'Alembert  les  discuta,  et  on 
n'en  parla  plus.  Les  questions  les  plus  profondes 
de  la  métaphysique  ont  eu  souvent  le  même 
sort  que  ces  tours  d'adresse  de  combinaison, 
qui  étonnent,  qui  exdtent  la  curiosité  tant  qu'on 
en  ignore  le  secret,  mais  qu'on  méprise  aussitôt 
qu'il  a  été  deviné. 

Nous  n'avons  pu  donner  id  qu'une  esquisse 
très-abrégée  des  travaux  hnmfnses  de  d'Alem- 
bert sur  les  mathématiques;  travaux  que  ni  les 
distractions,  ni  la  foiblesse  de  sa  santé,  ni  ses  fai- 
firmJtés,  n'interrompirent  Jamais,  qu'il  suivait 
encore  en  1782,  au  milien  de  ses  douleurs,  et 
qui  ont  produit  à  cette  ^KNpie  un  nouveau  vo- 
lume d'opuscules,  où  l'on  retrouve  son  génie,  et 
cette  même  finesse,  ce  même  esprit  philosophi- 
que qui  caractérisent  toutes  ses  productions. 

Le  goût  très-vif  qu'il  avait  en  pendant  qud- 
que  temps  pour  la  littérature  et  pour  la  philoso- 
phie, n'avait  point  affaibli  sa  première  passion; 
ses  ouvrages  mathématiques  étaient  les  seuls 
anxquds  il  attachât  une  importance  sérieuse;  il 
disait,  il  répétait  souvent  qu'A  n'y  avait  de  réel 
que  ces  vérités;  et,  tandis  que  les  savants  lui 
reprochaient  son  goût  pour  la  littérature  et  le 
prix  qu'il  mettait  à  l'art  d'écrire,  souvent  il  of- 
fensait les  littérateurs,  en  laissant  échapper  son 
opinion  secrète  sur  le  mérite  ou  l'utilité  de  leurs 
travaux. 

En  1772,  d'Alembert  ftat  nommé  secrétaire  de 
l'Académie  fhmçaise,  dont  il  était  membre  de- 
puis 1754,  et  il  s'imposa  un  devoir  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  Jusqu'alors  négligé,  cdui  de 
.  continuer  l'histoire  de  cette  compa^ile.  n  s'en- 
gagea donc  à  écrire  la  vie  de  tous  les  académi- 
ciens morts  depuis  1700  jusqu'en  1772.  L'obs- 
curité de  quelques-uns,  l'esprit  de  parti  qui 
exagérait  ou  rabaissait  la  réputation  de  plusieurs. 


le  contraste  dit  Jugeaient  de  la  poctérité  et  de 
l'opinion  des  contemporaiûs ,  la  grande  wiélé 
des  talents  par  lesquels  chacun  d'eux  s'était  dis- 
tingué ,  toutes  ces  difficultés  auraient  pu  arrêter 
un  écrivain  moins  xélé  pour  la  ^re  de  TAo- 
démie ,  ou  moins  sûr  de  les  vaincre  :  elles  ae 
firent  qu'exciter  l'ardeur  de  d'Alembert,  el,  daas 
l'espace  de  trois  ans,  près  de  aoixaale-dix 
âoges  forent  achevés.  Il  s'était  aopanrut 
exercé  dans  le  même  genre  :  les  éloges  étUm 
BemoulU  et  de  l'abbé  Terrasson  avaient  mtee 
été  ses  premiers  essais;  celui  de  MontcsciQiea 
était  digne  de  l'homme  illustre  à  qui  cemounoil 
était  consacré.  L'aztide  Éloffe,  dans  rEDcydopé- 
die,  contient  des  préceptes  excdlents  sur  lei 
éloges  historiques  :  ces  préceptes,  dictés  par  h 
raison  et  par  le  goût,  font  sentir  toute  la  diflh 
culté  de  ce  genre  d'ouvrage,  et  doivent  décou- 
rager ceux  qui ,  honorés  de  celte  fondioB  pv 
une  compagnie  savante,  sentent  combien  th  ra- 
tent au-dessous  et  des  leçons  que  leor  doaie 
d'Alembert,  et  des  exemples  qu'il  leor  a  tnoés. 

Les  premiers  éloges  de  d'Alembert  sont  écriU 
d'un  style  clair  et  préds,  tantôt  énei^qoe,  taa- 
tût  piquant  et  plein  de  finesse,  mais  tnijoiK 
noble,  rapide,  soutenu.  Dans  ceux  qullaCub 
pour  l'histoire  de  l'Acadénùe  française,  il  s^est 
permis  plus  de  simplidté,  de  familiarité,  mtae 
des  traits  plaisants ,  des  mots  échappés  àeooi 
dont  il  parle,  ou  dits  à  leur  oocasioa.  Un  gnad 
nombre  d'anecdotes  propres  à  peindre  oo  les 
hommes  ou  les  opinions  de  leur  temps,  dooneat 
à  ces  ouvrages  un  autre  caractère;  et  le  puUic, 
après  avoir  encouragé  cette  liberté  par  des  ip- 
plaudissements  multipliés,  parut  ensuite  h  dé- 
sapprouver. Cet  ouvrage  sera  un  monmaeit 
pileux  pour  lliistotre  littéraire,  et  oa  de  es 
livres  si  rares ,  où  les  hommes  qui  crai^ 
l'application,  mais  qui  aiment  la  vérité  et  leskÉ* 
très,  peuvent  trouver  des  leçons  utiles  de  pUlo- 
Sophie  et  de  goût 

Nous  terminons  cet  aperçu  des  trafaax  de 
d'Alembert  par  le  jugement  qu'en  porte  U- 
croix  comme  géomètre  ;  car  c'est  moins  dans  te 
domaine  des  l^res  que  dans  œfaii  des  sdeaM 
que  réside  son  prindpal  mérite. 

«  On  n'oserait  pb^ier  au-dessus  de  lui  nm 
des  géomètres  ses  contemporains,  quand  <■ 
considère  les  difficultés  quil  a  vaincues,  It  t>- 
leur  intrinsèque  des  méthodes  quil  a  inventées, 
et  la  finesse  de  ses  aperçus;  mais  cette  (Inestf, 
qui  parait  former  le  trait  caractéristique  de  soa 
talent,  le  jetait  souvent  dans  des  voies  détonr- 
nées,  et  l'empêchait  sans  doute  de  rechercher 
le  mérite  d'une  exposition  lumineuse  et  fttSt 
C'est  peut-être  par  cette  raison,  et  non  ptr  we 
néfi^igènce  qui  ne  saurait  s'aUier  avec  le  vérv 
table  amour  de  la  ivoire,  qu'en  général  il  a  pM 
soigné  les  détails  de  ses  ouvrages  mathéiiMl** 
ques,  si  l'on  en  excepte  pourtant  son  TrtiUi  ée 
Dynamique,  dont  il  a  donné  une  seconde  édi- 
tion. Dans  cet  ouvrage  mêmei  la  tounnire  de» 
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démonstratioiift  et  des  calculs  s*éloigDe  beaucoup 
de  la  mardie,  à  la  fois  simple  et  féooodo,  qu'Euler 
a  teooe  dans  tous  ses  écrits;  de  là  Yient  que  les 
décoorertes  de  d'Alemljert  ont  pris,  dans  les 
écrits  d'Euler  et  de  ses  soocesseors,  une  fonne 
nooreile»  qui  détourne  de  plus  en  plus  de  la  lec- 
ture des  traités  où  elles  ont  paru  pour  la  première 
idis.  La  simplification  des  méthodes ,  k  mesure 
qa'eOe  se  gâiéralise,  fiUt  yieillir  assez  prompte- 
ment  les  ouTrages  de  géométrie  et  de  calcul  ;  et 
la  lecture  des  originaux  devient  un  traTail  d*éru- 
dition.  Sous  ce  rapport,  à  mérite  égal,  les  grands 
écrivains  ont  l'avantage  sur  les  premiers  savants  ; 
on  ne  fiiit  plus  quedterles  noms  de  oeux-d,  et 
flfn  lit  toujours  ceux-là.  Que  les  hommes  donc 
qui  veulent  prolonger  le  succès  de  leurs  écrits 
dans  les  sciences,  ne  se  bornent  pas  à  les  enri- 
chir de  découvertes;  qnlls  ne  négligent  ni  la 
clarté  du  discours  ni  Télégance  des  méthodes, 
ails  veulent  parler  longtemps  eux-mêmes  à  la 
postérité.  »  (Lacroix,  dans  la  Biogr.  univ.  ) 

Les  Œuvres  littéraires  {philosophiques  et 
historiques)  de  d'Alembért  ont  été  réunies  et 
publiées  par  Bastien,  Paris,  an  xm  (1805),  et 
année  suiv.,  18  vol.  iii-8"  ;  nouvelle  édition  (com- 
pacte), Paris,  Bosssnge,  1821,  5  vol.  in-8^ 
Cette  édition  est  plus  complète  que  la  précé- 
dente ;  elle  renferme  plusieurs  morceaux  inédits, 
et  la  correspondance  de  d^Alembert  avec  Voi- 
ture et  le  roi  de  Prusse.  Les  Œuvres  scienti' 
fiques  de  d'Alembert  n'ont  pofait  été  réunies  en 
collection  ;  eOes  comprenent  :  le  Traité  de  dyna- 
fnique;  Paris,  1743, 1781  et  1796;  1  vol.  m-4*  ; 

—  TraUé  de  Véquilibre  et  du  mouvement  des 
fluides  ;VviAt  1744, 1770;ta-4*;  —  Réflexions 
sur  la  cause  généraie  des  vents  ;  1747,  iD-4''; 

—  Recherches  sur  la  précession  des  équi- 
noxes  et  sur  la  nutation  de  Vaxe  de  la 
terre;  1749,  ifr4*;  —  Recherches  sur  diffé- 
rents points  importants  du  système  du 
monde;  1764, 1756, 3  vol.  ni-4''  i—Talmlarum 
lunarium emendatU) ;  Paris,  1756,  in-4'*;  — 
Opuscules  mathématiques;  1761-64-67-68-73- 
80,  8  vol.  fai-4'*  ;  —  Éléments  de  musique  théo- 
rique  et  pratique,  suivant  les  principes  de 
M.  Rameau  y  éclaircis,  développés  et  sim- 
pHfUs;  Lyon,  1779,  in-8°  (  4«  édition).  —  11 
serait  à  souhaiter  que  Ton  donnât  une  édition 
complète  des  travaux  scientifiques  de  d'Alem- 
bert,  en  y  comprenant  ses  articles  de  l'Encyclo- 
pédie. 

Condorcet,  Êlog*  de  d^Jtemb^rt.  —  Koticeâ  biogra- 
t»Iilqaeft,  aneedotlqoes ,  etc.,  qnl  se  trooTcnt  en  tête  des 
édlUoos  de  Bastien  et  de  Boesange  des  (Buvres  pMloso- 
pUqaes ,  Mttoriqucs  et  ttttéralres  de  d'Alenbert. 

«ALBN  on  OLBM  (Jeon  Van),  peintra  hol- 
landais, né  en  1631,  mort  en  1698,  à  Amsterdam. 
n  imita  le  genre  de  Melchior  Hondekoeter,  dont 
les  tableanx  avaient  un  grand  succès,  et  fit  pas- 
ser beaucoup  de  ses  ouvrages  pour  ceux  du 
maître.  —  H  y  a  quelques  autres peintresoo  gra- 
venra  du  nom  d'Alen,  dont  l'un  vivait  à  Prague 
ven  1618,  et  un  autre  à  Dantzig  en  1656. 
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Houbraken,  Sehoubvrgitr  NêderUmdtehê  KonstS' 
ehUders.  —  Helneken.  Dittionnairt  de*  orHstet.  —  Na- 
gler,  iVaflref  jitlgem.  KItntUer-Lexieon. 

*  AUBNGi^  (  Joachim  d*-),  astronome  et  physi- 
cien ,  natif  de  Paris,  mort  à  Lille  le  17  février 

1707.  On  a  de  lui  :  1<*  Traité  de  Faimant,  con- 
tenant les  expériences  et  les  raisons  qu*on 
en  peut  rendre;  Amsterdam,  1687,  in-12  de 
140  pages,  avec  une  table  des  matières  et  un 
grand  nombre  de  planches  gravées;  —  2«  Traité 
des  baromètres,  thermomètres,  et  notiomètres 
ou  hygromètres  ;  Amsterdam,  1688,  et  ibid., 

1708,  in-12,  139  pages  avec  table  et  planches. 
On  doit  encore  à  ce  savant  la  Connaissance  des 
temps,  ou  Calendrier  et  Éphémérides  du  le- 
ver et  coucher  du  soleil ,  ete.  Ce  ftit  lui  qui  fit 
paraître  les  six  premiers  vohimes  (1679  à  1684) 
de  cette  intéressante  publication,  qui  se  continue 
encore  de  nos  jours  par  les  soins  du  Bureau  des 
longitudes.  E.  D. 

CaUlogue  Inédit  de  la  Bibliothèqne  nationale. 

▲LBNÇOif  (  comtes  et  ducs  o'  ),  famille  noble 
de  France,  dont  Torigine  remonte  au  dixième 
siècle. 

Lepremiercomte  d^AlençontaiGuillaumeP', 
fils  d'Yves,  seigneur  de  Bellème,  qui  reçut  en 
fief  de  Richard  n,  duc  de  Normandie,  le  châ- 
teau d*Alençon  avec  ses  dépendances.  Guil- 
laume, mort  en  1028,  fonda  Fabbayede  Lonlai, 
et  laissa  le  comte  d*Aleoçon  avec  la  seigneurie 
deBellènie  à  son  fils  aîné  Robert  r%  tué  en  1034. 
Celui-ci  eut  pour  successeiur  son  flrère  Guil- 
laume II,  surnommé  Talvas  ou  Talvatius  :  il 
étran^a  sa  femme,  et  fiit  chassé  par  ses  si^jete 
en  1048.  Son  fito  Arnoul  ne  régna  que  quelques 
mois  :  il  lut  étranglé  par  un  de  ses  parents. 
Yves,  fils  de  Guillaume  T'  et  évèque  de  Séez, 
mort  en  1070,  hérita  du  comte  d*Alençon,  et 
chassa  de  son  ^ocèseles  nobles,  qui  avaient  com- 
mis toutes  sortes  de  brigandages.  Il  laissa  pour 
héritier  son  neveu  Roger  de  Montgommery, 
mort  en  1094,  qui  releva  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, duc  de  Normandie. 

Robert  II,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ro- 
bert de  Bohême,  succéda,  en  1082,  à  son  père 
Roger  de  Montgommery;  il  fût  fait  prisonnier 
en  1112  par  Henri  I^*",  roi  d'Angleterre  et  duc 
de  Normandie,  qui  donna  le  comte  J'Alençon 
à  Thibaut,  comte  de  Blois,  et  le  rendit  en  1119 
à  Guillaume  III,  fils  de  Robert  U. 

Guillaume  m,  mort  en  1171,  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  /«',  mort  en  1191;  Jean  II, 
fils  de  Jean  T',  mort  après  quelques  mois  de 
règne;  Robert  III,  fils  de  Jean  I^,  mort  en 
1217  ;  et /{Oder/  IV,  fils  posthume  de  Robert  III, 
mort  en  1219.  C*est  en  Robert  lY  que  finit  la 
postérité  masculine  des  comtes  d'Alençon.  Sa 
soeur  Alix  donna  le  comte  à  Philippe-Auguste 
en  1220.  Dès  ce  moment,  les  détenteurs  de  ce 
comte  prirent  le  nom  de  ducs.  Saint  Louis  en  in- 
vestit ensuite  son  fils  Pierre,  qui  mourut  sans  en- 
fonts  au  retour  de  Texpédition  d'Afrique,  en  1 283. 

Charles  de  Valois,  frère  de  PhiUppe  YI,  dit 
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de  Valois,  descendant  oomme  loi  de  PhflipDeUI, 
dU  le  Hardi,  Ait  duc  d'Alençon,  et  mourut  en 
134<l.  Jean  n ,  «on  arrière-petit-AU ,  ayant  faro- 
risé  le  Dauphin  contre  son  père  Charies  YH, 
fut  condamné  à  mort  en  1456,  MMia  prétexte 
d'inteUigenee  avec  les  Anglaia.  La  peine  de  mort 
M  oommuée  en  une  prison  perpétoeUe  ;  en  1461 , 
Louis  XI,  parvenu  àla  couronne,  lemit  en  liberté. 
Ce  duc  se  compromit  de  nouTeau  aveclea  An|^, 
et  ftit  jugé  à  mort  en  1474  :  Louis  XI  commua 
encore  la  peine  en  une  prison  perpétuelle,  mais 
ne  le  tint  captif  que  dix-Mptmois.  Il  renaît  d*6tre 
remis  en  liberté,  lorsqu'il  termina  sa  carrière  en 
1476.  —Son  fils  ilenéfbt aussi  condamné  en  1483 
à  passer  sa  ileeo  prison,  pour  avoir  voulu  vendre 
son  duché  au  duc  de  Bourgogne.  Charies  Vm  l'en 
fit  sortir  en  1483,  et  René  vécut  jusqu'en  1492. 
Son  fils  Charles,  premier  prince  dusang  et  conné- 
table de  France,  mort  de  honte  en  1525  pour  avoir 
fui  à  la  bataille  de  Pavie,  n'eut  point  de  posté- 
rité, et  son  duché  fyit  réuni  à  la  couronne. 

Ce  duché  fût  alors  donné  au  fils  de  Henri  H, 
dont  voici  la  biographie  : 

ALENÇON  (François,  duc  d'Anjou,  de  Berri 
et  d'),  frère  de  François  H,  de  Charies  IX  et 
de  Henri  m,  né  le  11  mars  1554,  mort  le  10 
juin  1584.  n  se  mit  à  la  tète  des  mécontents, 
lorsque  son  frère  Henri  m  monta  sur  le  trône. 
Catherine  deMédicis,  sa  mère,  le  fit  arrêter; 
mais  le  roi  le  remit  en  liberté.  H  excita  bientôt 
de  nouveaux  troubles.  En  1575,  on  le  vit  à  la  tête 
des  retires,  parce  que  le  roi  lui  avait  refusé  la 
lieuteoance  générale  du  royaume.  On  l'apaisa. 
Quelque  temps  après,  ayant  été  appelé  par  les  con- 
fédérés des  Pays-Bas,  il  alla  les  commander, 
malgré  son  frère,  et  se  rendit  maître  de  qudqnes 
places,  n  revint  en  France,  et  repassa  de  nouveau 
dans  les  Pays-Bas,  dont  il  fiit  reconnu  prince.  H 
signala  son  courage  contre  le  duc  de  Panne,  qui 
assiégeait  Cambrai,  et  se  rendit  maître  de  Chft- 
teau-Cambresisen  1581.  H  passa  la  même  année 
en  Angleterre  pour  épouser  la  reine  Elisabeth,  qui 
ne  voulut  pas  s'unir  à  lui,  malgré  l'anneau  qu'elle 
lui  avait  donné  pour  gage  de  sa  foi.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  il  fût  couronné  duc  de  Bra- 
bant  k  Anvers,  et  comte  de  Flandre  à  Gand  en 
1582;  mais  l'année  suivante,  ayant  voulu  as- 
servir le  pays  dont  il  n'était  que  le  défenseur, 
et  se  rendre  maître  d'Anvers,  il  (ht  obligé  de 
retourner  en  France;  il  y  mourut  de  phthisie, 
sans  avoir  été  marié.  Il  fht  regardé  comme  un 
prince  léger  et  bizarre,  qui  unissait  les  plus 
grands  défauts  à  quelques  bonnes  qualités.  Son 
oraison  fhnèbre,  prononcée  par  Benauld  de 
Baunes,  archevêque  de  Bourges ,  qui  avait  été 
son  chancelier,  f^it  peu  goûtée.  Quelques  au- 
teurs ont  avancé  «  que  le  duc  d'Alençon  était 
mort  empoisonné;  mais,  dit  Strada,  ce  sont 
des  bruits  fbrt  ordinaires  àla  mort  des  princes  : 
oomme  si  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  monde 
devait  les  exempter  du  sort  commun  des  autres 
hommes,  et  que  ce  (M  les  confondre  avec  nous. 
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qnlls  finissent  oomme  nous.  Pour  mol.  Je  croîs 
que  le  poison  qu'on  donna  au  duc,  ce  fut  quaotf 
on  lui  eonsdlla  la  conduite  aflft«use  c|tt11  fut  mttc 
ceux  d'Anvers;  et  que  le  duc  de  Parme  iiioala 
à  ce  poison  lorsqu'il  le  chassa  des  Pays-Bas, 
après  avoir  manqué  de  le  prendre  à  Daakerqve.  • 

La  mort  de  ce  prince,  qui  ne  laiasi  pat  4b  li- 
gnage, fit  réunir  la  ville  d'Alençon  à  la  ceuwwe. 
Cette  ville  fut  d^uls  une  partie  de  rapaaaga  et 
Gaston,  fils  de  Henri  fV,  duc  d'Orléans.  Elle  passa 
en  1860  k  Isabelle  d'Oriéans,  sa  seconde  fltte, 
mariée  à  Joseph  de  Lorraine,  due  de  Goiae.  Après 
la  mort  de  cette  princesse  en  1696,  le  duché  fat 
encore  réuni  à  la  couronne  ;  et  par  lettres  pa- 
tentes le  nom  de  due  d'Alençon  fut  donné  au  fib 
de  Charles ,  duc  de  Berri,  petit-fils  de  Louis  XfT, 
lequel  mourut  en  1713. 

De  Thou ,  Historta  tvl  ttmporU.  »  Strada,  De  befto 
Beigieo,  —  D'Aoblgné,  iitMMrt  iwiMrMll*.  -  La  Fofr- 
liniére.  BiiMr»  de  la  Frmcë.  -  MaitucHtc  de  Vaèoia. 
Alemoins,  -  SaUy,  Mémoires. 

AUBNÇON  (....  n'),  littérateur  et  huissier  au 
parlement  de  Paris,  né  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1744.  On  a  de  lui  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Brueyset  de  Palaprat,  et 
deux  comédies  inédites,  représentées  au  Théâtre- 
Italien  :  la  Vengeance  comique,  en  1718,  et  te 
Mariage  par  lettres  de  change,  eu  1720. 

Qaérard,  la  Fra»e€  UUtrain. 

ALBRio  (le P.  Jules),  missionnaire  iUUeB, 
né  k  Brescia  en  1582,  mort  au  mois  d*oùt  1649. 
Il  entra  très-jeune  dins  Tordre  de  Saint-Ignaoe. 
En  1610 ,  il  débarqua  à  Macao ,  et  employa  trente 
ans  à  propager  la  religion  catholique  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  Chine,  dont  il  avait  adopté 
les  mœurs  et  les  costumes ,  et  dont  II  paiiût 
parfaitement  la  langue,  n  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages, tous  écrits  en  chinois;  les  principaui 
sont  :  une  Vie  de  Jésus-Christ;  le  dialogue 
de  saint  Bernard  entre  Vdme  et  le  corps, 
traduit  en  vers  chinois;  une  Cosmograp^, 
2  vol.  in-fol.  (  à  la  bibliothèque  des  jouîtes,  à 
Rome  )  ;  la  vie  du  P.  Ricci  et  de  plusieurs  autres 
missionnaires. 

U  p.  Soutbwd,  BibUùtkMa  Soc,  Jec  p.  llf  cl  aalT. 
-  Uazittchcin,  ScHttoH  ^Italia. 

ALEOTTI  (/éan-BapfUte),  ingénieur  italien, 
né  en  1546,  selon  Frizzi  {Storia  di  Ferraria), 
à  Argents,  près  Ferrare,  vers  le  milleo  da 
seiziâne  siède,  et  mort  en  1636.  Il  fut  d'abord 
apprenti  maçon ,  et  parvint,  seul  et  sans  secours, 
à  se  faire  un  nom  oomme  architecte ,  couuae 
géomètre  et  comme  écrivain.  Il  Ait  d'abord  cu- 
ployé  par  Alfbnse  U,  duc  de  Ferrare,  eu  I&7I, 
et,  api^  la  mort  de  ce  duc.  Il  passa  an  service 
du  |Hipe  et  de  plusieurs  princes  italiens.  Il  M 
chargé  par  le  pape  Clément  VII  de  la  construc- 
tion de  la  citadelle  de  Ferrare,  et  par  le  piince 
Ranncdo,  de  la  construction  du  grand  tliéàtrc 
de  Parme ,  qui  fut  achevé  en  un  an  et  ouvert  es 
1619.  Plusieurs  monuments  à  Mantone,  à  Modènf, 
à  Padoue  et  à  Venise,  ont  été  exécutés  d'après 
les  dessûis  d'Aleottl. 
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Il  publia  quelques  écrits  d'hydrostatique  à 
roocssion  des  inoadatioiis  qui  rsTagèrant  les 
IMTOYioeesdeFerrare,  de  Bologne  et  delà  RoinagM 
au  conunencenieat  du  dix-septiènie  st^e.  Alaotti 
traduisit  et  commenta  un  ouvrage  d'Héron  d'A« 
lexandiie,  intitulé  les  Pneumatiques,  oà  se 
trouvent  décrites  des  machines  ingénieuses  > 
mues  par  l'action  de  Tair,  et  en  usage  ches  les 
anciens.  H  a  igouté  quatre  machines,  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  aux  recherches  de  l'autenr 
grec. 

TlnboMM,  JCorta  dêUa  UtUrahtra.  -  BtbUoth.  Ital. 
-^  H.  G.  LU>ri»  hUtoin  de$seimees  mathém.  en  ltati«, 
t.  IV,  p.  M.  ~  DonaU,  Cran  Teatro  FanusHio  di  Par- 
wut,  181T. 

ALEOTTi  (Victoire),  musicienne,  fille  du  pré- 
cèdent,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Elle  étudia  dans  le  couvent  de  Saint-Viti  à  Fer- 
rare,  et  mit  en  musique  les  poésies  de  Guarini 
et  beaucoup  de  maibigaux.  Son  couvre  parut 
sous  le  titre  :  GMrUmda  de*  fnadrigaU;  Ye* 
nise,  1593. 
Oerber,  tMtieon  der  Tcnkmutêr. 

AU»  (  Paul ),  Jésuite  allemand,  né  le  9no- 
vembre  1650,  à  Safait-Guy,  dans  le  Luxembourg, 
mort  le  2  moi  1727,  à  Dttren,  dans  le  duché  de 
Juliers.  Après  avoir  enseigné  quelque  temps  la 
théologie  et  les  beUes^ettres  à  Cologne,  û  Ait 
nommé  professeur  à  l'université  de  Trêves  et 
régent  du  gymnase  de  la  même  ville.  Outre 
qiMlques  écrits  moins  importants,  on  a  de  hii  : 
Traetatus  de  aUibus  (et  non  de  artUms  )  hu- 
manU;  Oolo^ie,  1717,  in4«;  —  PhUosophia 
tripartita;  pars  I,  sive  lo^ica;  Cologne,  1710; 
pars  n,  ûftphyOca;  pars  m,  seu  anima  et 
metaphysica,  1724;  —  ùictUmariium  germo^ 
nieo^latinum  ;  Oologae,  1724,  in-8<*;  -^  Poô- 
sis  varia  (recudi  de  poésies);  Cologne,  1702, 
in*8°;  —  Grains  ad  Pamassum;  Cologne, 
1702,  éditions  refondnespar  Sfaitenis,  ZuUichau, 
1816,  2  vol.  in-S*',  et  par  Friedemann;  Leipi., 
1842 ,  2  vol.  Ce  livre  classique  des  écoliers  a 
eu  un  nombre  prodigieux  d'éditions;  ce  n'est 
que  la  réhnpression  de  VBpithetarum  et  syno- 
nymorum  Thésaurus,  publié  à  Paris  en  1662, 
et  attribué  au  P.  Châtillon. 

HtrUbdoi.  BtbUùthtca  CoêomiêntI»,  p.  MMW.  «^  Pa- 
quot ,  Métnoirtt  pour  âerpir  à  rkùMre  iUténUrB  du 
PoMt-Boi,  til,  ISI-IM.  -  AdeloDg,  Supplément  à  JO- 
cher*»  Gelêhrten'Lexieon,  l.HO.  etc.—  Barbier, £«aiiMi 
erMqtte  des  dleUonntUm  Mstoriquei,  I,  tl,  etc.  —  Rar* 
Mer,  ÙMionnmirÊ  du  otttragu  mnon^mu ,  B«  SD,  ait. 

AL&8  (  Alexandre  d').  Koy.  Auxahdre. 

ALBS  (  Alexandre  d')  (Alesius),  théologien 
protestant,  né  à  Edimbourg  le  27  avril  1600, 
nH>rt  le  17  mars  1566.  H  ftit  d'abord  catholique 
zélé,  et  écrivit  contre  Luther.  Mais  ayant  voulu 
converthr  Patrice  Hamilton ,  seigneur  écossais 
hithérien ,  il  eut  lui-même  sa  croyance  ébranlée , 
et  Iht  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne  en  1532. 
Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  professa  la  théologie 
à  Leipzig.  Alèsétaitami  de  Hélanchthon,  etBèze 
l'appelle  l'ornement  de  l'Ecosse.  Outre  un  grand 
nombre  d'écrits  de  controverse  théologiqoe,  on 


a  de  hii  des  Cammentatres  sur  saint  Jean, 
hi-8<*  ;  sur  les  épitres  de  Timothée,  2  vol.  in-8»  ; 
sur  les  psaumes,  in-S"";  sur  Vépttre  aux  Re- 
mains,  in-4r.  U  soutint  l'opinion  de  George 
'  Miyor  sur  la  nécessité  des  bonnes  osuvres ,  dans 
un  écrit  intitulé  De  necessUate  et  meriio  6o- 
norum  operum;  Leipz.,  1560,in-8\ 

n  ne  faut  pas  confondre  ce  théologien  avec  son 
frère  ahié,  qui  porte  aussi  le  prénom  d^AUxan" 
dre ,  et  qui  puUia  Sxpositio  en  XII  libres 
Aristotelis  Metaphysiess. 

i.'A.  Fabridm,  Blb,  M.  mmT.  <e  Ii^.  art.  -  Strype, 
MemorUUi  tf  Grammer,  p.  M»,  4M,  40^  -  Jacob  Tbo- 
matlos,  In  orationa  de  Jluio.  —  Rcusnems ,  Isagoçue 
hUt.,  p.  «M.  —  Tanoer.  Bibl.  brUan.  hfber.  -  Macken- 
Ile.  lÀvu  9S  Seoteh  ff'Hters,  vol.  II.  —  Adelmift,  Sup^ 
pUm.  à  JOcber,  Ltxieon, 

ALB8  (Jean  ),  théologien  anglais,  né  à  Oxford 
en  1584,  mort  le  19  mai  1666.  H  enseigna  d'a- 
bord la  langue  grecque  à  Tuniversité  d'Oxford, 
où  il  était  professeur.  H  accompagna  en  Hollande 
l'ambassadeur  de  Jacques  I*',  dans  le  temps  du 
synode  de  Dordrecht.  Aies  était  calviniste;  mais 
il  a^ura  cette  doctrine ,  et  fut  nommé  chanoine 
à  Windsor.  Obligé  pendant  les  troubles  d'An- 
gleterre de  quitter  son  bénéfice ,  après  avoû* 
vendu  à  vil  prix  sa  bibliothèque  qui  était  ma- 
gnifique, il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'mdi- 
genoe.  On  a  de  lui  un  TraiU  du  Schisme,  qu'il 
composa  à  la  soUidtAtion  de  Chillingworth,  son 
ami,  et  d'autres  écrits  dans  lesquels  il  développe 
un  sage  esprit  de  tolérance  sur  divers  points  de 
la  doctrine  chrétienne. 

BiogrmpkUt  Britumietu 

AL&8  (  Pierre-Alexandre  ),  vicomte  de  Cor- 
bet,  économiste  français ,  né  le  18  avril  1715 
dans  la  TViurafaie,  mort  vers  1770.  H  embrassa 
l'éUt  militaire,  assisU  au  siège  de  Kehl,  et  servit 
ensuite  dans  la  marine  ;  mais  ses  infirmités  l'o- 
bUgèrent  bientôt  à  demander  sa  retraite.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  anonymes , 
dont  le  principal  est  intitulé  De  Fmigine  du 
mal,  on  Examen  des  princip<Ues  difficultés 
de  Boy  le  sur  cette  matière  ;  Paris,  Dochesne, 
1758 ,  2  vol.  in-12.  On  lui  attribue  encore  : 
1<*  Dissertation  sur  les  antiquités  ^Irlande , 
1749,  in-12,  publiée  sous  le  nom  de  Fitft-Patrick  ; 
-—  2*^  Recherches  historiques  sur  Vaneienne 
gendarmerie  française  ;  in-12,  Avignon,  1759  ; 
—  3"*  Examen  des  principes  du  gouverne- 
ment  qu'a  voulu  établir  Fauteur  des  Obser* 
valions  sur  le  refus  du  Chdtelet  de  recon- 
naître la  chambre  royale;  (sans  lieu),  1733, 
in-12  ;  —  4**  Nouvelles  observations  sur  les 
deux  systèmes  de  la  noblesse  commerçante  ou 
mt^i^aira;  Amsterdam  (Paris),  1758,  fai-12.— 
5**  Origine  de  la  noblesse  française;  Paris, 
1766,  in-12. 

Qaérard ,  la  Ptane§  HUérairt.  —  Biograpkteal  Die- 
tionary, 

ALESIO  (  Matthieu-Pierre  ) ,  né  à  Rome 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  en  1600. 
Élève  de  Hiohel-Ange,  U  se  distingua  également 
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comme  peintre  et  comme  scalpteiir.  De  toutes 
ses  productions,  la  plus  corieuse  est  le  Saint 
Christophe  qu'il  peignit  à  fresque  dans  la 
grande  église  de  SéfiUe  en  Espagne.  Simple  et 
modeste,  cet  artiste  était  le  premier  à  rendre 
justice  k  ses  rivaux.  Admirant  la  jambe  d'Eve 
dans  un  tableau  de  Louis  Vargju ,  il  s'écria  : 
«  Celte  jambe  seule  raut  mieux  que  tout  mon 
saint  Christophe.  »  Or  les  moUets  de  ce  saint 
Christophe  avaient  bien  une  aune  de  large. 

Ifageler,  JUgem.  KQtutler^Ltxieon. 

*  ALBSOM  (  François  de  ) ,  historien  »  vivait 
dans  la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle, 
n  entra  dans  la  société  des  Jésuites,  et  écrivit 
l'histoire  du  royaume  de  Navarre  depuis  la 
mort  de  Jeanne  de  France ,  femme  de  Philippe 
d'Évreux.  Cette  histoire  forme  le  complément  de 
l'ouvrage  du  P.  Jos^h  de  Moret  :  Annales  de 
Navarra  ;  Pampkma ,  1984-95 ,  1709,  5  vol. 
in-fol.  £.  D. 

C«tologae  Inédtt  de  U  IHbnoUièqae  nattonale. 

ALMSANDEB      ALBSSANDEO ,     en     latin 

Àlexander  ab  Alexandro ,  jurisconsulte  napo- 
litain, né  vers  1461,  mort  le  2  octobre  1523.  H 
étudia  k  Rome  sous  Fr.  Phfladelphe,  Nicolas 
Perotti  et  Calderino.  H  exerça  d'abord  à  Naplcs 
la  profession  d'avocat;  mais  il  y  renonça  bien- 
tôt, dégoûté,  disaitril,  par  l'iniquité  des  tribu- 
naux, plus  que  par  les  difficultés  de  la  science 
des  lois,  n  se  r^hra  k  Romepoiur  se  livrer  tout 
entier  aux  lettres,  surtout  à  la  philologie  et  k  l'é- 
tude de  l'antiquité.  Ses  Géniales  dies  sont  faits 
sur  le  modèle  des  Nuits  attigues  d'Aulu-Geile, 
des  Saturnales  de  Ifacr^w ,  du  Policraticus 
de  Jean  de  Salisbury,  etc.  «  On  peut  le  compa- 
«  rer,  dit  Tiraboschi,  à  un  grand  magasin  où  l'on 
«  trouve  des  marchandises  de  toute  espèce  : 
«  dans  la  confusion  et  le  désiirdre  qui  y  rè- 
«  gnent,  et  au  milieu  de  beaucoup  d'objets  faux, 
«  douteux  ou  supposés ,  on  en  trouve  aussi  de 
«  très-prédeux  ;  mais  il  faut  une  main  habile  et 
«  expérimentée  pour  les  choisir,  les  repolir,  et 
«  en  foire  un  bon  usage.  »  La  première  édition 
parut  sous  le  titre  :  Àlexandri  de  Alexandro 
Dies  géniales;  Rome,  1523,  in-folio.  André 
Tiraquean  en  donna  un  commentaire,  Intitulé 
Semestria,  qui  fut  imprimé ,  pour  la  première 
fois ,  k  Lyon  en  1586,  in-fol.  ;  Christophe  Co- 
lerus  et  Denis  Gotfried  ou  Godefroy  y  ont 
^outé  des  notes  qui  furent  imprimées ,  avec  le 
commentaire  de  Tiraquean,  k  Francfort  en  1594, 
in-fol.  On  estime  l'édition  de  Paris,  1582  ;  mais 
la  meilleure  de  toutes  est  celle  de  Leyde ,  1673 , 
2  vol.  in-8*',  où  l'on  a  réimi  les  trois  commen- 
taires ci-dessus,  et  qudques  autres. 

Alexandre,  avantce  livre,  avaitdéjàpubliédeux 
ouvrages  à  Rome,  in-4*'  ;  le  premier  est  intitulé 
Miraculum  TritonumetNereidumquœ  variis 
in  lods  compertx  sunt  ;  l'autre  a  pour  titre  : 
Alexandri  J,  C,  Napolitani  JHssertationes 
gttatuor  de  rébus  admirandis  qux  in  Italia 
nuper  contigere,  id  est,  de  somnUs  quœ  a  vi- 


ris  speetatx  fid^  prœdita  sunt ,  etc.,  sai 
date  et  sans  nom  d'imprimeur.  Le  reste  do 
titre  annonce  que  le  livre  traite  des  choses  admi- 
rables arrivées  dernièrement  en  Italie;  des  son- 
ges qui  se  .sont  vérifiés ,  d'après  Ica  npporb 
d'hommes  dignes  de  foi,  de  Jimian  Maiiis,  grand 
Interprète  des  songes;  des  démons  qui  ont 
trompé  des  hommes  par  de  fausses  apparitioBS; 
de  quelques  maisons  de  Rome  regardées  oorome 
infâmes,  parce  qu'il  y  revient  souvent  des  espriti 
et  des  fontômes,  que  l'auteur  lui-même  préfen- 
dait  avoir  vus  presque  toutes  les  nuits.  Cet  ou- 
vrage ,  que  l'on  peut  juger  par  ce  seul  titre,  a  été 
entièrement  fondu  dans  les  Dies  géniales.  Ces 
quatre  dissertations  sont  très^rares,  parce 
qu'elles  n'ont  jamais  été  réimprimées  à  part. 

Panctrol ,  J)e  elmris  leg,  interp.,  h  II,  c  <ncxa.  - 
Leand.  Albert,  Deteript,  ItaL,  p.  m,  c.  xixx,  n»  Cl.  - 
Vofsliu,  De  Mit.  lat^  pag.  60».  —  Mauacbcltf,  Serition 
d' Italia.  -  Nicolo  Toppi,  BmUtthiqwt  J(fafoiitatmê,p,  t. 
»  Gingneoé,  dans  la  lûoçr.  Vniten. 

* ALBSSAHDEi  (Félix)y  composIteur  de ma- 
slque  italien,  né  à  Rome  en  1742,  mort  ven 
1810.  U  séjourna  quelque  temps  k  Saiai-Péterv 
bourg  et  k  Berlin ,  où  il  fut  maître  de  diapelle. 
n  a  composé  dix-neuf  opéras,  parmi  lesquels  oa 
remarque  :  il  Ritorno  d'Ulysse,  joué  à  Bcriia 
en  1790.  Ces  productions  sont  assez  médiocrts. 

Gerber,  Lexicon  der  TwMtnitler. 

ALBSflARDai  (/yaiiçoij),  médecin  italieii, 
né  à  Verceil  en  1529,  mort  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  étudia  à  l'université  de  Pavie,  et 
devint  médecin  d'Emmanuel-Pliilibert,  duc  de 
Savoie,  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes  de  Flan- 
dre. Outre  quelques  pièces  de  poésie ,  on  a  de 
lui  :  l""  Bivium  virtutis  ;  Pàxie^  làSl;  — 
2*^  Apollo ,  omnem  compositoruvh  et  simpt»- 
dum  nortnani  suo  fulgore  ila  irradkms ,  ui 
^fus  meridiana  luce  contenti  mediciet  pher- 
macopolsB ,  omni  librorum  copia  negiecia , 
omni  denique  erroris  neàula  Jugaia,  ad 
quKtJis  opéra  facUlime  se  accingere  vaieant^ 
lib,  X//;yenetiis,  1565,  in-fol.;  Franoof.,  1624; 
—  3^  Pestis  et  pestUentium  Jebrium  tracta- 
(t»;in-4'';yerccllis,  1578;  Taurini,  1585. 

Naizochelll ,  ScHttoH  d* Italia. 

*ALBS8AiiDai  (Innocent),  graveur  véni- 
tien, né  vers  1742,  et  non,  comme  le  dît  Nagler, 
en  1760;  car  il  y  a  des  ouvrages  de  ce  graveur 
qui  portent  la  date  de  1768. 11  établit,  en  com- 
pagnie de  Pietro  Scataglia ,  un  atelier  à  Venise, 
et  fit  paraître  un  grand  nombre  de  pfaacbes. 
parmi  lesquelles  on  remarque  les  figures  repr^ 
sautant  les  quatre  arts  libéraux ,  l'astronomie , 
la  musique,  la  géométrie  et  la  peinture,  d'aprt» 
Domenico  Majotti. 

Haber  et  Rott,  Handbueh  far  A'tm«(<MrAa6er. 

*ALESSANDRi  (Philippe  degli),  juriscon- 
sulte italien,  vivait  dans  la  première  moitié  do 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Diseorso 
sopra  il  ballo  e  le  buone  creanze  necessarie 
ad'  un  gentilhuomo  et  ad*  una  genlildonna; 
Terni,  1620,  itt-12;  et  un  abrégé  des  guerres dl- 
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talie  de  Blatteo  Visoonti,  imprimé  sous  ce  titre  : 
Sommario  délie  guerre  fatte  in  Italia,  parti- 
colarmente  nello  Stato  di  Milano;  Roma, 
1632,  iii-16. 

MazzuclieUi,  Scrittori  d'ttalia. 

ALBSSANDBINI  oa  ALBXANDBlIfl  de  NeuS- 

tain  (Jules)  f  médecin  italien^  né  à  Trente  en 
1506  y  mort  en  1690.  Il  étudia  à  Padooe  la  mé- 
decine et  la  littératore  grecque.  Partisan  zélé  des 
doctrines  de  Galien,  il  eut  de  tItcs  controverses 
avec  ses  collègues,  notamment  avec  Argentio, 
professeur  à  Pise.  H  démontra  que  le  traité  de 
la  Thériaque,  attribué  à  Galien ,  n*est  pas  de 
cet  auteur.  Il  visita  les  principales  contrées  de 
l'Europe,  et  lut  successivement  médecin  des  em- 
pereurs Maximilien  n,  Charles-Quint  et  Ferdi- 
nand l*',  qui  le  comblèrent  de  richesses.  Ses 
ouvrages,  écrits  en  vers  et  en  prose,  sont  :  Ant" 
ÀrgentericaproGaleno;yeDei^f  1552,  in-4®; 
—  Interpretaiio  Aetuarii  Joannis  de  qffectio- 
nibtu  et  actionibtu  spiritus  animalis;  Venise, 
1664,  in-8^;  —  Salubrium,  sive  de  sanitate 
tuenda  liM  triginta  très;  Cologne,  1575,  in- 
foi.  ;  —  Pxdotrophia;  Tiguri,  1669,  in-S»  (sur 
l'éducation  des  enfonts,  en  vers)  ;  —  l>e  medi- 
cina  et  medio  dialogus;  Tiguri,  1569,  in-8°;  — 
Spistola  ad  Andrwam  Camutium;  Florentiœ, 
1660,  in-4°;  —  In  GaUni  prœcipua  scripta 
annotaiUmes;B^f  1681,  in-fol.;—  Epis- 
Èola  apologetica  ad  Rembertum  Dodorueum; 
Franeofuiti,  1684,  in-4*;  ^  Lettre  botanique 
au  sujet  des  fèves  des  anciens,  qui,  suivant 
Alessandrini ,  étaient  les  mêmes  que  les  nôtres. 

MtzzncbelU,  SeriUoH  d'ItaUa. 
*ALBSSAlfDRO   DB    GARPINETO,  en  latin 

Alexander  Carpinetanus,  chroniqueur  italien, 
religieux  de  Tordre  de  Ctteaux,  vivait  sous  le 
pontificat  de  Célestin  m,  et  écrivit,  vers  1300, 
une  Chronique  du  monastère  de  Santa-Maria 
di  Casanuova,  dans  les  Abruzzes,  puUiée  par 
UghelU  dans  Y  Italia  sacra,  vol.  X,  p.  360  de 
ràition  de  Venise.  Ughelli  en  trouva  le  ma- 
nuscrit dans  le  monastère  indiqué. 

MazzochelU.  ScriUwri  d' Italia.  —  Fabridns,  Bm, 
lat  med.  et  inf.  »tatis. 

*ALBSSANDBO  (Alessio),eiï  latin  Alexan- 
der Alexius ,  médecin  italiai ,  natif  de  Padoue, 
vivait  à  Este  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Concilia  medica,  et  Epittyme 
pulsuum  ;  Padoue ,  1627,  in-4'*  ;  —  De  syrupo 
rosato  solutivo  ;  Padoue ,  1613,  in-8°  ;  —  Cra- 
tylus  morborum,  sive  de  peculiarium  eorpo- 
ris  humani  morborum  appellationibus ,  es* 
sentia  et  curatione;  Padoue,  1667,  in-4**;  — 
Preservazione  délia  peste ,  e  historia  délia 
peste  di  Este;  Padoue,  1660,  in-4^ 

MazzQCbeiU.  Scrittori  d? Italia,  -  Haller,  BIblioih. 
med.  praet.,  t.  II,  p.  6M. 

«ALBSSAHDRO  (idncfr^),  sculpteur  italien, 
vivait  à  Bresce  dans  le  seizième  siècle.  H  décora 
Téglise  de  Sainte-Marie  délia  Salute  à  Venise.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie. 

Clcognara ,  Storia  délia  seuUwra, 


*  ALBSSAMDBO  (  Jean-Pierre  n'  ),  littérateur 
et  jurisconsulte  itah'en,  natif  de  Galatone,  bourg 
du  royaume  de  Naples ,  florissait  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Dimostraiione  de  luoghi  tolti  et  imitati  in 
piu  autori  dal  Tasso  nella  Gierusalemme  libe- 
rato;Napoli,  1604,  in-8*.  Au  commencement 
de  cet  ouvrage  on  trouve  une  vie  du  Tasse,  et  à  la 
fin  quelques  épigrammes  latines  du  même  auteur. 
—  Galatheaad  Fabium  Chisium;  Lycii,  1636, 
în-4**;  —  Pamassus  ad  Aloysium,  cardinalem 
C(yetanum;ïbiâ.,  1636,in-4'';  — i4mî«arfcflr- 
dinalem  Antonium  Barberinum  ;  ibid.,  ln-4''  ; — 
Virgilianus  Cento  ad  Cajetanum  Cossum;  ibid., 
în-4*>;— ilcodcmwp  Otiosorum  HbH  III;  Napoli, 
J.-B.  Gargani,  1613,  in-4°.  Dans  ce  dernier 
poème,  l'auteur  raconte  la  fondation  de  l'Aca- 
démie degli  Oziosi,  qui  fht  instituée  en  1611,  à 
Naples,  par  J.-B.  Blanso. 

Mazzachetll,  Scrittori  d'Halia. 

*ALBS8AifDRo  et  JULIO,  deux  peintres  ita- 
liens, morts  vers  1530.  On  n'a  pas  de  détails  de 
leur  vie;  on  sait  seulement  qu'ils  fbrent  appelés 
en  Espagne  par  Charles-Quint  pour  décorer  l'AI- 
hambra  et  d^antres  palais ,  parmi  lesouels  on 
dte  celui  du  duc  d'AIbe. 

Bennodez,  Dieeionario  historieo,  etc. 

ALBSSi  (Galéas),  célèbre  architecte  Italien, 
né  k  Pérouse  en  1600,  mort  en  1672. 11  fut  élève 
de  Michel-Ange;  sa  réputation  s'étendit  dans 
presque  toute  l'Europe:  il  fournit  à  la  France,  à 
l'Espagne,  à  l'Allemagne,  des  plans  non-seule- 
ment pour  des  palais  et  des  églises ,  mais  encore 
pour  des  fontaines  pubb'ques  et  des  salles  de  bain, 
où  il  déploya  toute  la  fécondité  de  son  génie.  Le 
plan  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  est  celui  du 
monastère  et  de  l'^iise  de  l'Escurial;  plusieurs 
villes  de  l'Italie,  et  particulièremenUGènes,  sont 
aussi  ornées  des  édifices  qu'il  a  construits. 

Léon  Pascolt,  ^iet  des  peintres ,  des  sculpteur*  et  des 
arehiteeUi  modernes,'  Rome,  1718,  l  toL  ln-4».  -  MlUzia. 
f^ite,  —  Qoat  réméré  de  Qatocy,  ifistoire  des  plus  célè- 
bres architectes.  —  GaoUiler,  Edifices  dé  Gènes. 

*  ALBSsio  {Pierantonio  ou  Pierre'Antoine)^ 
pemtre  italien,  natif  de  San-Vito  dans  le  Frioul, 
vivait  dans  le  seizième  siède.  Césarini  et  Altan 
en  font  un  grand  éloge,  sans  donner  des  détails 
à  l'appui  de  cet  éloge. 

Reoaldta,  Délia  pittura  FHMlana,—  Lanzi,  Storia 
pittorica, 

«ALBSSIO  PiEMOSTBSB^  en  latin  Alexis 
Pedemontanus ,  pharmacop<de  italien,  vivait 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  ne  sait  de 
lui  que  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  la 
préface  de  son  livre  des  Secrets,  publié  (  en  latin  ) 
à  Venise  en  1556,  et  en  itah'en,  ibid.,  1567. 
Alessio  parcourut  pendant  dnquaDte-scpt  ans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe,  recueillant 
des  recettes  précieuses  et  opérant  des  cures  éton- 
nantes. Son  livre,  qui  a  été  traduit  dans  plusieurs 
langues,  ne  traite  pas  seulement  des  drogues, 
mais  des  cosmétiques,  des  parfbms,  des  sa- 
vons etc.  n  raconte  qu'au  moyen  d'une  drogue 
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préparée  aree  de  la  roeée  du  romarin  et  quelques 
antres  ingrédienU,  H  était  parvenu  à  rajeunir  de 
Tidttea  femmes  infirmes.  —  Quelques  critiques 
ont  confondu  Alessto  arec  RusceUi,  auteur  des 
Seereti  nuovi;  Venise,  1567. 

Bontno,  BiogrttfUi  iMdiea  PiemonUte.  -  Atklo,  MêM- 
C(U  Biofmphif*  —  CalllMQ,  Ltx.  d*r  med,  SckrifUtUUr. 

ALESSIO,  dit  ifarcAto,  peintre  italien,  né  à 
Naples  en  1700,  mort  en  1740.  H  composa  par- 
ticulièrement des  paysages,  d'après  le  genre  de 
Tempesta.  On  voit  plusieurs  de  ses  tableaux  dans 
les  ^eries  de  Weimar,  de  Naples  et  de  Florence. 

Nagelrr,  jillgem.  Kûnttlerlexicon. 

ALESTAKRRI  {  Abou-lshoc  ) ,  géographe 
arabe,  surnommé  Âlfaressy,  du  nom  de  la  pro- 
vince de  Farès ,  vivait  dans  le  dixième  siècle  de 
J.-C.  n  parcourut  vers  951  les  diverses  provinces 
musulmanes,  depuis  llnde  jusqu'à  l'océan  Atlan- 
tique, depuis  la  mer  de  Perse  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pi«me.  Le  traité  qu'il  rédigea,  et  qui  porte  le 
litre  de  livre  des  climats,  est  purement  descrip- 
tif, et  l'auteur  n'y  feit  usag^  ni  de  longitude  ni  de 
latitude.  Il  commence  par  TArabie,  berceau  de 
l'islamisme,  consacrant  à  chaque  contrée  un 
chapitre  particulier,  et  chaque  chapitre  est  ac- 
compagné d'une  carte  coloriée.  Les  descriptions 
sont  loin  d'être  aussi  riches  qu'on  le  désirerait  : 
les  cartes  manquent  de  graduation ,  et  ne  sont 
pas  toujours  exemptes  de  conftislon.  Une  partie, 
d'ailleurs ,  du  rédt  paratt  avoir  été  empruntée  à 
d'autres  géographes  :  c'est  ainsi  qu'on  y  retrouve 
le  fond  de  la  relation  d'Ibn-Fozlan ,  en  ce  qui 
concerne  le  royaume  des  Khozars.  Néanmoins, 
comme  ce  traité  surpassait  dans  son  ensemble 
tout  ce  que  l'on  connaissait  alors  en  ce  genre,  il  a 
servi  de  base  à  plusieurs  ouvrages  postérieurs. 

M.  Refnand,  Géoçraphie  ^Abou{fi4a,  introducl.,  t.  f. 

*  ALBTAS ,  ancien  sculpteur  grec,  compris  par 

Pline  dans^a  liste  de  ceux  qui  avaient  fait,  en 

bronze,  les  statues  des  philosophes.  On  ignore 

l'époque  à  laquelle  il  vivait 

PUno,  mttoir0  naturêUt,  XXXIV,  |9. 

«ALBWi  {Àlkaêim'ben-Mohamed)y  astro- 
nome arabe ,  natif  de  Modaîn  (  Ctésiphon) ,  con- 
tinua, en  308  de  l'hégire  (920-21  de  J.-G.), 
sous  le  titre  de  Nazm  Àl^kd,  les  Tables  astro- 
nomiques commencées  par  son  maître  Ademl. 
Ces  tables  passent  pour  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet et  le  plus  exact  sur  le  système  smdliind 
(indien)  d'astronomie.  Ce  système  fut  intro- 
duit chez  les  Arabes  par  un  astronome  indien 
qui  vivait,  en  772  de  J.-C.,  à  la  cour  du  khalife 
Almotassem.  «  Les  astronomes  précédents,  dit 
Kifti,  s'étaient  contentés  de  calculer  le  mouvement 
moyen  des  planètes  ;  mais ,  dans  le  Nazm  Alikd, 
la  précession  et  la  rétardation  des  corps  cé- 
lestes sont  expliquées  et  réduites  à  des  lois  cer- 
taines. » 

Kifd,  Tarikh  Âl-hoUma.  -  Cadlri,  BM.  arab.  hitp., 
I.  MO.  —  MMoadI,  Encffclopédie  Mstoriqtie,  iradoite  de 
l'arabe  par  A.  Sprenger;  LoDdon«  1841,  cap.  7. 

«ALEXAMBRB  (*A>s^aiuvôc),  écrivain  grec, 
natif  de  Téos.  H  était ,  suivant  Aristote ,  dté  par 


Athénée  comme  le  premier  Grec  quieooipott, 
d'après  Platon,  des  dialogues  dans  le  gnre  «>- 
critique.  H  nenous  reste  aucon  firagoNat  de  on 
dialogues,  dont  on  ignore  même  le  aqieL 

AUiénée, XI,  MS.  -  Dtogèoe  UCree,  III.  4t. 

ALBZAHDBB  (Johfi),  littérateur  aoglUs,  né 
en  1735,  mort  ai  1765.  H  a  publié  ptoséiin 
pièces  satiriques  dans  un  recueil  périndique  io- 
titulé  the  lAbrarf,  On  a  de  lui  un  a&vn^  pos- 
thume, contenant  une  paraphrase,  avec  des  notes, 
du  15*  chapitre  de  la  r*  Épitre  aux  Corintiiieitt, 
et  un  Commentaire  sur  les  6%  7*  et  8*€liapitKi 
de  l'Épitre  aux  Romains;  Londres ,  i7M,  fe4*. 

Bioçraphical  OMionory. 

ALBXAMDBB  (Benjamin\  frère  dnpiéeé- 
dent,  mort  en  1763,  a  traduit  en  anglais  Pou- 
▼rage  de  Morgagni ,  De  sedibus  et  ecms\s  mor- 
borum;  Londres,  1769,  3  vol.  in-4'*. 

Bioçraphieal  DUtionarf. 

ALBXARDBA,  fille  d'Hircan,  morte  en  38  anal 
J.-G.  Elle  épousa  Alexandre,  fils  d'Ari^itobulen, 
roi  des  Juifs,  et  en  eut  deux  enfants,  Aristobole 
et  Marianne ,  qui  Ait  femme  d'Hérode  le  Giui 
C'était  une  princesse  ambitieuse,  qui  oonspin, 
dit-on,  plusieurs  fois  contre  la  vie  de  son  (gmàn. 
Hérode  la  fit  arrêter  dans  son  palais,  lui  défendit 
d'en  sortir  et  de  se  mêler  d'aucune  aflliire  po- 
blique.  Ne  pouvant  supporter  ce  genre  de  réds- 
sion ,  elle  porta  ses  pliantes  à  Cléopàtre,  qui  la 
promit  de  la  seconder  pour  la  ftdre  sortir  de  a 
captivité.  Alexandra  fit  Mra  deux  colhes  fMV 
s'y  enfermer  avec  Aristobole  ;  un  vaissoss  é^ 
vait  les  attendre  an  port.  Hérode,  instnnt  do 
stratagème,  fit  semblant  de  tout  ignorer,  et  ta 
laissa  sortir  de  la  ville.  Quand  die  Ait  sur  le  point 
d'entrer  dans  le  vaisseau,  il  fit  saish'  et  porter 
au  palais  ces  deux  coffres.  Alexandra  n'ea  Ait 
gardée  que  plus  étroitement.  Pendant  qo'eOe  « 
désolait  de  la  perte  de  sa  liberté,  on  fit  conir 
le  bruit  qo'Hérode  était  mort.  A  cetie  nooTeDe, 
elle  ordonna  qu'on  lui  livrftt  les  fortaresses  de 
Jérusalan  et  du  temple.  Mais  les  gouveraesrs, 
fidèles  à  un  maître  qu'Os  savaient  vivant,  ho  m 
donnèrent  avis,  et  reçurent  Tordre  de  la  làire 
mourir. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Alexandro, 
femme  d'Alexaftdre  Jannée ,  qui  conserva  toute 
l'autorité  après  sa  mort,  et  qui  se  laissa  goa- 
vemer  par  les  pluirisiens.  EUe  donna  la  grande 
sacriflcature  à  Hircan,  son  fils  aîné,  à  qui  <il^ 
avait  inspiré  une  soumisuon  aveugle  pour  cette 
secte.  EUe  mourut  l'an  70  avant  J.-C,  à  soixaate- 
treize  ans,  après  en  avoir  régpé  neuf. 

iosèpbe,  1.  XIV  et  XV  Antiq.  judafc. ,  dit  De  beU." 
Mueiler,  EHtsertatio  de  Atexandra,  Judteorum  ngh^i 
Altd..  mi,  Ui-4*. 

ALBXARDRB,  en  latin  Alexander,  en  grec 
AXéÇotvfipoc  (1) ,  nom  commun  à  un  grand  nonitre 
d'hommes  câèbres.  Pour  prévenir  toute  cod6i- 
sion ,  nous  avons  divisé  ces  homonymes  par  ca- 

(1)  On  fait  dérlfer  ce  nom,  d'origine  grM(|ae,  * 
ÂÀéÇtt ,  le  repousse,  et  (Mp  »  &v^  ,1 
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légorieftfOompnnaiitiiieoessiTenMnt  l'aies  princes 
ancîeiift  et  modernes,  par  ordre  alphabétique  de 
paya  ;  2**  les  papes,  les  saints  et  patriarches  ;  3«  les 
Alexandre  Uttératenrs,  artistes,  savants,  depuis 
l'antiquité  josqa'an  seizième  siècle  (par  ordre 
chroDologiqiie);  4**  les  Alexandre,  depuis  le 
seiiième  siècle  jasqu^à  nos  jours ,  par  ordre  al- 
phabétique des  prénoms,  à  Texception  des  tî- 
▼ants,  qui  sont  placés  les  derniers. 
Les  renvoi  sont  toot  àiait  à  la  fin. 

I.  Les  Alexandre  anciens. 

A.  JUxandre  d'Egypte. 

ALBXAUDnB,  nom  de  deux  rois  d'Egypte, 
do  premier  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Clinton 
admet  un  tiôisième  Alexandre,  qui  aurait  pos- 
sédé une  partie  de  l'Egypte  au  oommenoement 
du  règne  de  Ptolémée  Aulètes;  mais  le  Hiit  est 
douteux. 

'  *  ALBX AMDBB 1*%  TOI  d'Egypte ,  mort  vers  85 
avant  J.-C.  U  était  fils  de  Ptotémée-Évergèten, 
surnommé  Physcon,  et  de  Cléopfttre.  Physoon 
mourut  en  117  avant  J.-C,  laissant  sa  femme 
libre  do  choisir  un  successeur.  Elle  désigna  son 
fils  cadet,  Ptolémé»- Alexandre;  mais  le  peuple 
l'obligea  de  remettre  le  sceptre  à  son  fils  aîné 
Iiathynis,  qui  régna  sons  le  nom  de  Ptolémée- 
Soter  n.  Alexandre  reçut  de  sa  mère  le  royanme 
de  Chypre.  H  fut,  en  107  avant  J.-G.,  rappelé 
«B  Egypte  par  suite  d'une  révolution  suscitée 
par  Cléop&tre,  et  partagea,  pendant  dix-huit 
ans,  le  trône  avec  sa  mère.  Son  (rère  fut  en- 
voyé à  sa  place  dans  l'Ile  de  Chypre.  Alexandre, 
voulant  être  seul  souverain ,  fit  assassiner  sa 
mère;  mais,  six  mois  après  ce  parricide,  il  Ait 
chassé  par  le  peuple,  qui  rappela  Lathyrus. 
Alexandre  se  relire  de  nouveau  à  Chypre,  et  pé- 
rit, peu  de  temps  après,  dans  une  bataille  na- 
vale contre  Chéréas. 

Porphyre,  dans  Eiuèbe.  —  Justin,  XXXIX,  S-S.  —  Fau- 
MOtaa,  h  9.  ~  CUnton,  FaittUeileniei, 

ALBXAKDBB  H ,  roi  d*Égypte,  mort  vers  80 
nvant  J.-C.  H  était  fils  du  précédent.  Ptolémée- 
Lathyrus  (voyez  Tartiele  précédent)  mourut 
en  81 ,  en  désignant  comme  successeur  sa  fille 
CléopAtre  ou  Bérénice.  Son  nevou  Alexandre  n, 
alors  à  Rome,  fut  envoyé  par  Sylla  pour  repren- 
dre possession  du  royaume  d'Egypte.  A  son  ai^ 
riyée,  fl  épousa  sa  sœur  Cléop&tre,  qui  était  de- 
p«ia  cinq  mois  sur  le  trùne,  et  se  l'associa  à 
l'empire.  Dix-neuf  jours  après,  il  l'assassina.  11 
fut  alors  lui-même  arraché  de  son  palais  et*mis 
à  mort  par  le  peuple  d'Alexandrie. 

Porphyre,  ûbm  Eusèbe.  —  CUatoB,  FatH  fftlUnUi, 
111,  S90. 

B.  Alexandre  d'Épire. 

ALBXABDBB,  uom  dedeux  rois  d*Épire,  an- 
térieurs à  l'ère  chrétienne. 

AkBXABDBB  i*',  roi  d*Épire,  mort  vers  328 
avant  J.-C.  H  était  fils  de  Néoptolème  et  firèra 
d'Olympias,  épouse  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine. Son  beau-frère  lui  donna  l*ÉpJrc  après 
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la  mort  d'Arymbas,  an  pr^udice  d'Éadde,  hé- 
ritier légitime.  11  lui  accorda  en  outre  la  main 
de  sa  fille  Cléopàtro,  et  fut  tué  lui-même  dans  les 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  (336 
avant  J.-C.).  Un  oracle  ayant  prédit  qu'A- 
lexandre finirait  ses  joun  près  d'un  fleuve 
nommé  Achéron ,  ce  prince  sortit  de  son  pays 
pour  éviter  ce  fleuve  qui  y  coule,  et  marcha  au 
secoura  des  Tarentins,  attaqua  par  les  Brutiens, 
les  Iiucaiiens  et  les  Samnites.  U  les  vainquit 
dans  une  grande  bataille,  l'an  332  avant  J.-C. 
Quelques  années  après,  ces  peuples  ayant  repris 
les  armes,  Alexandre  repassa  en  Italie,  où  il  Ait 
défait  et  tué  sur  les  bords  d'un  autre  fleuve  Aché- 
ron. n  laissa  un  fils,  Néoptolème,  et  une  fille, 
Cadmée.  B  existe  de  cet  Alexandre  des  médailles 
d'or  et  d'argent 

Tlto-UTC,  111,  fl«  U.  -  insUn,  VIII,  6;  IX,  C;  XII.  t; 
XVII, I.  —  Slrabon, VI. - AaluGeUe.  X VII, ii. -  Orosp, 
III.  —  MIonnet,  Médailles  anttquet. 

ALBXA5DBB  II,  roî  d'Êpire ,  monta  sur  le 
trône  en  272  avant  J.-C.,  et  mourut  242  avant 
J.-C.  n  était  fils  de  Pyrrhus  et  de  Lanassa.  Pour 
venger  son  père,  tné  dans  un  combat  contre  An- 
tigone  Gonatas ,  il  entra  en  Macédoine  tandis 
que  celui-ci  faisait  la  guerre  aux  Athéniens,  et 
s'empara  facilement  de  ce  pays  par  la  défection 
des  b*oapes  de  son  ennemi.  Mais  Démétrius,  fils 
d'Antigone,  quoique  fort  jeune  encore,  rassem- 
bla une  autre  armée,  avec  laquelle  il  chassa 
Alexandre  non-seulement  de  la  Macédoine,  mais 
encore  de  l'Épire,  et  le  força  à  se  réfugier  chez 
les  Acamaniens.  Avec  l'aide  de  ce  peuple  et  de 
ses  sujets,  Alexandre  reconquit  l'Épire.  II  épousa 
Olympias  sa  sœur,  et  en  eut  trois  enfimts  :  Pto- 
lémée, Pyrrhus  et  Phthie,  qui  épousa  plus  tard 
Démétrius.  Alexandre  avait  fait  sur  la  tactique 
un  ouvrage  qu'Arrien  et  Élien  citent  avec  éloge , 
mais  qui  ne  nous  est  pas  parvenu.  On  a  de  lui 
plusieurs  médailles  d'argenfet  de  cuivre.  La  tête 
y  est  coiffée  de  la  peau  d'une  tête  d'éléphant. 

Polybe,  II,  4»;  IX,  S*.-  JusUn,  XVII,  1;  XXVF,  t  ; 
XXVIII,  1. 

C.  Alexandre  de  Judée. 

ALBX  ABDBB  JABB  ÉB  (  'AXc(av6poc  'loiwaîo;  ), 
roi  de  Judée,  mort  l'an  78  avant  J.-C.  Il  suc- 
céda, l'an  105  avant  J.-C.,  à  son  frèra  Aristo- 
bide.  Profitant  des  guerres  civiles  qui  divisaient 
la  Syrie,  il  vint  mettre  le  siég»  devant  Ptolémaïs, 
et  envoya  des  détachements  pour  surprendre 
Dora  et  Gaza;  mais  il  se  vit  bientêt  obligé  de 
oourir  à  la  défense  de  son  royaume  attaqué  par 
Ptoléméo-Lathyrus,  alon  roi  de  Chypre,  qui  le 
défit  sur  les  bords  du  Jourdain  (  101  avant  J.-C.  ). 
Alexandre  fut  secouru  par  k  propre  mère  de 
Ptolémée,  qui  avait  exilé  son  fils  en  Chypre.  Après 
avoir  conclu  avec  elle  une  alliance  è  ScythopoUs, 
il  recommença  ses  attaques  :  il  prit  Gaza,  ré- 
duisit la  ville  en  cendres  et  égorgea  les  habitants  ; 
fl  ch&tia  de  même  quelques  autres  places  qui 
avaient  assisté  Ptolémée.  De  retour  à  Jérusalem, 
fl  fut  si  mal  accueilli  des  pharisiens  et  dn  peuple, 
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qui  l'aecasaient  de  suivre  le  parti  des  sadda 
céens.  Dès  ce  moment  il  ne  voulut  plus  confier 
sa  personne  à  ses  concitoyens ,  et  prit  à  sa  solde 
six  mille  mercenaires.  La  liaine  dégénéra  bientôt 
en  une  révolte  ouverte  en  95  avant  J.-C.  Pen- 
dant qu'Alexandre  officiait  comme  grand  prêtre 
dans  la  cérémonie  de  la  fête  des  Tabernacles,  la 
.  multitude  lui  lança  des  citrons,  l'accablant  de 
violents  reproches.  A  cette  sortie,  il  lâcha  ses 
soldats,  qui  tuèrent  près  de  six  mille  hommes  du 
peuple.  Depuis  ce  moment,  il  ne  se  montra  plus 
en  public  qu'accompagné  d'une  garde  de  Libyens 
et  de  Pisidiens. 

Alexandre  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
pays  situés  à  l'est  du  Jourdain:  il  réduisit,  en 
94  avant  J.-C,  les  Arabes  de  Giléad  et  les  Moa- 
bites.  L'année  suivante,  il  s'empara  de  la  for- 
teresse d'Amathus,  qu'il  avait  d'abord  assiégée 
vainement.  Il  marcha  ensuite  contre  Obodas, 
émir  des  Arabes  de  Gaulonitis,  et  tomba  dans 
une  embuscade  dans  les  montagnes  près  de  Ga- 
dara  :  son  armée  fut  taillée  en  pièces ,  et  lui- 
même  échappa  avec  peine  au  massacre.  Ce  re- 
vers devint  le  signal  d'une  nouvelle  révolte  de 
ses  sujets,  excités  par  les  pharisiens.  Elle  fut  sui- 
vie d'une  sanglante  guerre  civile,  où  périrent, 
dit-on ,  près  de  cinquante  mille  insurgés.  Au  rap- 
port de  Josèphe,  Alexandre  inspirait  une  telle 
aversion  à  ses  si:ûets,  que,  interrogés  sur  ce  que 
le  roi  pouvait  faire  pour  les  calmer,  ils  répon- 
dirait  :  «  Qu'il  nous  fasse  mourir  !  >»  Les  rebelles, 
qui  avaient  pour  alliés  les  Arabes,  les  Moabites, 
et  Démétritts-Eucoerus,  roi  de  Damas,  eurent 
d'abord  l'avantage  :  ils  forcèrent  le  roi  à  se  ré- 
fugier dans  les  montagnes,  après  avoir  décimé 
son  armée  de  mercenaires  grecs  (  86  avant  J.-C.). 
Mais,  plus  tard,  six  mille  Juifs  désertèrent  la 
cause  des  rebelles ,  et  prêtèrent  assistance  à 
Alexandre,  qui  remporta  une  victoire  décisive. 
Les  actes  d'atrocité  qu'il  commit  à  cette  occasion 
lui  valurent  le  surnom  de  Thrace  :  huit  cents  des 
principaux  chefs  rebelles  furent  crucifiés,  et, 
pendant  qu'ils  étaient  attachés  à  la  croix,  le  roi 
faisait  massacrer  à  leurs  pieds  leurs  fenmies 
et  leurs  enfants,  et  servir  un  dîner  somptueux. 
Dès  ce  moment,  fl  n'y  eut  plus  d'insurrection. 
Alexandre  fit  ensuite,  pendant  trois  ans,  une 
guerre  heureuse,  et  agrandit  beaucoup  son 
royaume.  En  82  avant  J.-C,  il  revint  à  Jérusa- 
lem, où  il  mena  une  vie  de  dâ>auche,  et  mou- 
rut d'une  fièvre  quarte ,  après  vingt-sept  ans  de 
règne.  H  laissa  le  royaume  à  sa  femme  Alexan- 
dre, avec  le  conseil  de  rechercher  l'appui  des 
pharisiens.  Nous  avons  d'Alexandre  Jannée  plu- 
sieurs médailles  :  d'un  cOté ,  on  lit,  en  grec,  'AXe- 
Çàv^pou  f^amlitùç  ;  de  l'autre,  en  hébreu,  m^i 

d'où  l'on  peut  conclure  que  son  véritaUe  nom 
était /omi/Aon,  changé  par  les  Grecs  en  Jannée 

(lawaioc). 

jMèphe,  Jtkfole.  jinltiq.,  XIII,  c.  xu-xv.  —  Gesenliu, 
dam  Brtch  et  Graber.  EnepelopédU  etUemandê.  —  Jost, 
HitMrt  4et  IgraéliUi  (  eo  allemand). 
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ALBX ANDRE,  prince  de  Judée,  mort  en  49 
avant  J.-C.  11  était  fils  d'Aristobole  n  et  pdit-lik  I 
d'Alexandre  Jannée.  Api-ès  la  conquête  de  U 
Judée  en  63  avant  J.-C. ,  il  fut  emmené  prisonnier 
À  Rome  avec  sa  famille  par  Pompée,  et  figora 
dans  le  triomphe  de  ce  général  romain.  Tl  s'é- 
chappa de  sa  captivité ,  et  reparut  en  Piiestinê 
vers  57  avant  J.-C.  Il  parvint  à  rassembler  dit 
mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  eheraax.  D 
fortifia  les  châteaux  d'Alexandrion  etdeMàdM- 
ron  au  pied  des  montagnes  d'Arabie,  et  fit  de  là 
des  incursions  dans  toute  la  Judée.  HIrean,  que 
Pompée  avait  mis  sur  le  trône ,  hors  d'état  de  In 
résister,  implora  le  secours  des  Romains.  Gaiii> 
nius,  proconsul  de  la  Syrie,  détacha  son  liente- 
nant  Marc-Antoine,  qui  défit  Alexandre  près  de 
Jérusalem.  Pendant  un  voyage  de  Gabioiiis  a 
Egypte,  ce  prince  se  souleva  de  nonvean,  etfoi 
de  nouveau  défait  près  du  mont  Thabor  (à6  arart 
J.-C.)  L'année  suivante,  Gabinlos  fut  rappelé  da 
gouvernement  de  la  Syrie,  qu'il  céda  à  Crassos. 
Après  la  mort  de  celui-d  (en  53  avant  J.-C.), 
Alexandre  leva  de  nouvelles  troupes.  Mais  lo» 
que  Cassius  vint  en  Judée  (52  avant  J.-C.) arn 
les  débris  de  l'armée  de  Crassus,  il  força  le  priioe 
juif  à  accepter  la  paix.  Au  moment  où  éclata  b 
guerre  dvUe  entre  César  et  Pompée  {k9wâ 
J.-C.  ),  le  premier  résolut  de  renvoyer  AristoMi 
en  Judée;  mais  quelques  partisans  de  Pompée 
l'empoisonnèrent  le  jour  même  de  sa  mise  ea 
liberté.  Alexandre,  qui  se  disposait  à  reoeroirsoa 
père,  fut  arrêté  et  mis  à  mort  par  Q.  Métefla 
Scipion,  gendre  de  Pompée.  —  Cette  biitoife 
d'Alexandre  et  de  son  père  Aristobule  est  vm 
obscure  et  embrouillée.  Les  historiens  nxoaiBS 
n'en  ont  parié  que  très-incidemment. 
Josèpbe ,  ^ntiq.  Jud.,  XIV,  S-7  ;  BeUum  /ad,  1, 1.1 

D.  AUxanâre  de  Matédfnne, 

ALBXAHDBB  ( 'ÂXiSotvSpoç  ),  nom  de  daq 
rois  de  la  Macédoine,  dont  le  {dus  câëire  fil 
Alexandre  m ,  surnommé  le  Grand.  Les  m 
dans  l'ordre  chronologique  : 

ALEXANDRE  1%  dixième  roi  de  Macédoine, 
surnommé  le  Riche,  mort  vers  462  avant  J.-C 
n  était  fils  d'Amyntas  1*' ,  auqucMI  saooéih 
l'an  500  avant  J.-C.  H  fit  massacrer,  par  des 
femmes  aimées,  les  envoyés  perses  qui  w- 
naient  demander  à  tous  les  Grecs  de  la  lem 
et  de  l'eau,  en  signe  de  soumission  atHolne.  S 
apaisa  la  colère  du  satrape  Mégabazcen  donnaij 
sa  sœur  Gyge  à  Bubarès,  général  perse,  etenie 
comblant  de  riches  présents.  Ces  faits  se  fus* 
sèrent  encore  du  vivant  d'Amyntas ,  vers  S/r> 
avant  J.-C.  En  492,  la  Macédoine  fut  complél^ 
ment  soumise  par  Mardonius  (  Hérodote,  VI,  ^v 
Dans  la  seconde  invasion  des  Perses,  en  ^ 
avant  J.-C.,  Alexandre  fut  contraint  de  fiwnj 
au  roi  de  Perse  des  troupes  auxiliaires  ^^^ 
Grèce.  Après  la  bataille  de  Salamine,  Mardo- 
nius, posté  en  Thessalie    envoya  Alexandre 
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cette  dté  à  conclure  la  paix  avec  Xeraè».  Mais 
les  Athéniens  Tésokurent,  pent-ètre  sur  les  sug- 
gestions mêmes  de  cetarahassadeur^de  continuer 
à  combattre  Tennemi  à  outrance.  La  TdUe,  à 
la  Tidoire  de  Platée,  Alexandre  ayertît  secrète- 
ment les  généraux  grecs  que  Mardonius  se  dis- 
posait à  hvrer  bataiDe  le  lendemain,  et  leur  con- 
seilla de  n'abandonner  à  aucun  prix  leur  position, 
parce  que,  sous  peu  de  Jours,  les  Perses  seraient, 
ftnte  de  vivres,  obligés  de  se  rendre. 

Alexandre  fut  le  premier  roi  de  Macédoine 
qui  se  présenta  lui-même  aux  jeux  Olympiques, 
fidsant  valoir  sa  qualité  de  Grec,  comme  origi- 
naire d'Argos.  On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur 
Tadministration  intérieure  de  son  royaume,  n  se 
distingua  par  son  amour  du  ftste  et  par  sa  li- 
béralité, n  attira  à  sa  cour  Pindare  et  les  plus 
célèbres  poètes  de  son  temps.  La  durée  de  son 
règne  est  fort  incertaine  :  nous  savons  seulement 
par  Phitarque  (  dmon^  14  ),  qu'Alexandre  était 
encore  en  vie  en  463  avant  J.-C,  et  qu'il  mourut 
peu  de  temps  après.  H  laissa  trois  fils,  Perdiccas, 
Alcétas  et  Philippe.  Le  premier  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Perdicau  IL 

Bérodote,  VIII,  1(9;  V.  47-lt  ;  Vllt,  WHU  ;  IX,  U,  46. 
'  inrtln.  VII.  1, 1,  ».  -  TbDCjrdlde,  I,  l«7  ;  II,  99.  —  Cliii< 
too,  Fmai  HeUmUi. 

ALBXAMDftB  11,  seizième  roi  de  Macédoine, 
mort  en  367  avant  J.-G.  Il  succéda,  en  369  avant 
J.-G.,  à  son  père  Amyntas  n.  H  ne  régpa  qu'on 
an  et  quelques  mois.  Peu  de  temps'  après  son 
avènement,  il  fut  i^pelé  par  les  Aleoades,  nobles 
deThessalie,  pour  les  aider  à  combattre  Alexan- 
dre, tyran  de  Phères  (voyez  ce  nom).  H  se 
rendit  à  cet  appel,  s'empara  de  Larisse,  ^  mit 
de  la  garnison  dans  plusieurs  places  de  la  Thes- 
salte,  non  pour  aider  les  Thessaliens  à  recouvrer 
leur  liberté,  mais  pour  les  soumettre  à  son  pro- 
pre pouvoir.  Rappelé  dans  ses  États  par  la  révolte 
de  Ptolémée  d'Alorus,  il  implora  à  son  tour  le 
secours  des  Thébains,  qui  lui  envoyèrent  Pélo- 
pidas.  La  paix  ayant  été  rétablie ,  Alexandre 
conclut  une  alliance  avec  les  Thébains,  et  leur 
donna,  entre  antres  otages,  Philippe,  père  d'A- 
lexandre le  Grand.  Peu  de  temps  après,  Alexan- 
dre fat  assassiné  à  un  banquet  par  des  sicaires 
de  Ptolémée  d'Alorus  ;  suivant  d'autres,  fl  tomba 
victime  des  intrigues  de  sa  mère  Eurydice.  Dé- 
mosthène  (  DefaUa  legatUme,  p.  402)  men- 
tionne un  certain  ApoUophane  comme  meurtrier 
d'Alexandre. 

Dtodore,  XV.  90, 91, 71.  T7  ;  XVI,  i.  -  Bschlne.  -  Jostip, 
Vil,  s.  -  PlfiUrqne,  Pélopidai,  99,  n.  -  Athénée.  XI V. 
-  CHotoo.  Fatti  mUmM.  *  Thirwall.  HUton  «/ 
CfMM^  IV,  p.  191. 

ALBXAHDEB  III,  sumommé  le  Grand,  im 
de  Macédoine ,  né  à  Pella  en  automne  de  l'an 
356  avant  J.-C.,  mort  à  Babylone  an  printemps  de 
l'an  323  avant  J.-C.  C'est  là  le  preoiier  membre 
de  cette  grande  téirade  (Alexandre,  César, 
Charlemagne  et  Napoléon)  qui  a  tant  remué  le 
monde ,  pour  ne  laisser  que  des  débris  ou  des. 
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souvenirs,  rarement  quelques  institutions  du- 
raUes.  Alexandre  était  fils  d'Olympias  et  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  auquel  il  succéda, 
en  336  avant  J.-C.  Dncété  de  son  père  il  des- 
cendait de  l'Héradide  Caranus,  premier  roi  de 
Macédoine,  et  par  sa  mère  fl  appartenait  à  la 
maison  royale  d'Éptre ,  qui  faisait  remonter  son, 
origfaieà  Achille,  le  héros  de  la  guerre  de  Troie  : 
Olympias  était  fille  de  Réoptolème,  prinos  des 
Molosses,  et  soeur  d'Alexandre  d'qrfre,  qui 
périt  en  Italie.  Le  même  Jour  où  Philippe  reçut 
la  nouvelle  de  la  naissance  de  son  fils,  on  lui 
annonça  la  soumission  des  Illyriens  par  son  gé- 
néral Parménion,  et  sa  propre  victofav  ahx 
jeux  Olympiques  ;  mais  le  même  jour  aussi  le  ma^ 
gnifique  temple  de  Diane  à  Éphèse  fat  réduit  en 
cendres.  Les  historiens  n'ont  pas  manqué  de 
foire  ressortir  cette  coïncidence  d'événements, 
embellie  de  fables,  pour  le  besoin  de  leur  mise 
en  scène.  La  première  éducation  d'Alexandre 
fut  confiée  à  Léonidas ,  homme  austere,  parent 
d'Olympias ,  et  à  Lyshnaque  d'Acamanie,  qui 
avait  gagné  la  faveur  du  roi  par  de  basses 
flatteries.  A  l'âge  de  treize  ans ,  il  eut  pour  pré- 
cepteur Aristote.  Aulu-Gelle  a  conservé  la  lettre 
(supposée)  par  laquelle  Phflippe  invite  ce  philo- 
sophe à  se  rendre  à  sa  cour.  Jamais  prince  n'eut 
pour  précepteur  un  aussi  grand  maître.  Aristote 
composa,  à  l'usage  de  son  élève,  un  livre  sur  l'art 
de  gouverner  :  ce  livre  ne  nous  a  pas  éte  conservé. 
Ses  lettres  à  Alexandre  ne  s<mt  pas  authenti- 
ques. L'éducation  f^ysique  du  jeune  Alexandre 
n'était  pas  moms  soignée  que  son  éducation 
morale;  il  excellait  dans  tous  les  exercices  du 
corps ,  et  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  monter 
ce  cheval  fougueux  si  connu  sous  le  nom  de  Bu- 
céphale.  Llliade  fut  sa  lecture  favorite,  et 
Achille,  son  modèle;  nourrissant  ainsi,  dès  son 
enfonce,  l'ambition  de  devenir  on  grand  c^ii- 
talne. 

Philippe  entreprit  une  expédition  contre  By- 
zance,  et  chargea  son  fils,  ators  Agé  de  seize 
ans,  de  le  remplacer  à  la  tete  du  gouvernement 
On  raconte  que,  pendant  l'absence  de  son  père, 
Alexandre  leva  des  troupes  pour  combattre  des 
tribus  rebdles,  et  s'eiiq>ara  de  leur  ville.  Deux 
ans  phis  tard  (en  338  avant  J.-C.),  il  signalasa 
bravoure  à  la  bataille  de  Chéronée  :  il  rompit 
les  rangs  de  l'ennemi,  mit  en  déroute  le  bataillon 
sacré  des  Thébains ,  et  décida  la  victoire.  Phi- 
lippe était  fier  de  son  fils;  il  aimait  à  entendre 
les  Blacédoniens  le  nommer  déjà  leur  roi ,  tandis 
que  loi-même  ne  voulait  être  que  leur  général. 
Cette  harmonie  fut  trouUée  dûis  les  demlèree 
années  du  règne  de  Philippe,  dqpuis  que  eehii- 
ci  avait  répudié  Olympias  pour  ^user  Cléo- 
p&tre,  nièce  d'Attale.  Cependant  une  réconci- 
liation eut  lieu  :  elle  devait  être  cimentée  par  le 
mariage  de  la  fille  de  Philippe  avec  le  firère  d'O- 
lympias; mais  le  jour  même  de  ce  mariage  Phi- 
lippe fat  assassiné  (en  336  avant  J.-C.),  et  on 
accusa  Alexandre  d'avoir  trempé  dans  le  parri- 
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cide.  Oepcndwi  il  n*y  a  aaoHiM  prenre  coiilid 
lui,  biea  <|q'od  pnîsie  admettra  qa*fl  arait  eu 
au  moins  coimaimanea  da  complot 

Qnoiqaflen  ioit,ioiipnmier  acte  dojuatica 
Art  da  pvnlrlM  aiMMiiisdaaoïi  père;eiiMiito 
Il  déclm  lea  Maeédomant  exampU  de  toutes 
chargMi  tioepté  de  fournir  das  liommes  pour  la 
guerre.  H  se  eoocilia  ainsi  Teetimeet  l'amourde 
ees  si^ela.  Rien  n'aurait  terni  les  premiers  rayons 
de  sa  gloire,  s*il  n'eftt  pas  laissé  Olympiaa  as- 
soutfr  sa  tenieanoa  s«r  Gléopttre  et  son  fils, 
et  fatt  iulHDême  tuer  Àttalns,  <|u'U  soupçonnait 
dlnteUfeanoe  vm  lee  Greee.  Ce  peuple,  séduit 
par  ses  orateurs,  se  préparait  à  prendre  de  nou- 
Tean  les  armes.  Les  Aeamaniens  rappelèrent 
tous  eeux  que  Philippe  arait  bannis  ;  les  Ambra- 
doteechassèmt  de  leur  ville  la  gpornison  maoè- 
donlennei  les  Tbéfaelns  ayant  imité  cet  exemple, 
déelarirent  eneore  par  un  décret  qu'il  ne  (Ulait 
pas  rseonnaltre  Ahntandre  pour  générai  de  la 
Grèea;  les  Areadiens,  les  seuls  qui  n'eussent 
pas  donné  oette  qualité  à  Philippe,  étaient  en- 
core moins  disposés  à  l'aoeorder  à  son  fils; 
enfin  les  Ai^iens,  les  ÉMens,  les  Laoédémo- 
hiens  et  les  autres  Péloponésiens,  Toulaient 
Tine  dans  l'indépendance  et  n'obéir  qu*à  eux- 
mêmes.  D'autre  part,  les  nations  Toisines  de  la 
Maoédofaie  se  préparaient  oureftemenft  à  une 
défection  générale;  les  barbares  des  contrées 
aeplentrionalea  étaient  déjà  en  moorement;  Fo- 
rage paraissait  tanminent  et  toéritaUe.  Alexan* 
dre  sut  le  préreuir  par  son  aetivité  :  il  gagna 
ke  uns  par  des  caresses ,  et  eontmt  les  autres 
par  des  menaces.  D  entra  d'abord  dans  la  Thes- 
saUe,  engagea  les  haUtants  de  oette  contrée,  par 
les  moUfe  d'une  commune  parenté  ayec  Hercule 
et  par  beaucoup  de  promesses,  à  le  déclarer  suc* 
cesseur  de  Philippe  dans  l'hégémonie  de  la  Grèce. 
ArriTé  au  passage  des  Therroopyles,il  y  convoqua 
les  amphictyons,  qui  lui  décernèrent  sur  la  na- 
tion heOénique  l'autorité  souTcraine;  puis  fl  se 
présenta  aux  portes  de  Thèbes,  oh  il  répandit  la 
terreur.  Aussttât  les  Athéniens  lui  enroyèrent 
des  députés  pour  s'excuser ,  suivant  Diodore,  sur 
ee  quils  avalent  été  si  tardifs  à  lui  accorder  l'hé- 
gémonie de  la  Grèce.  D  ne  devait  en  être  ques- 
tion qu'à  l'assemblée  de  Corinthe;  et  le  véritable 
objet  de  cette  ambassade  était  d'obtenir  le  pardon 
des  démarches  qu'ils  avaient  fiiites  pour  soulever 
contre  lui  les  autres  Grecs.  Parmi  ces  députés 
était  Démoslhène,  qui  n'osa  pas  paraître  devant 
Alexandre. 

Après  avoir  étouffé  ces  premières  étincelles 
qui  menaçaient  d'embraser  toute  la  Grèce, 
Alexandre  se  hâta  de  retourner  en  Macédoine,  et 
se  disposa  à  la  guerre  contrôles  peuples  barbares 
((ui  environnaient  une  partie  de  ses  États.  Il  de- 
vait retirer  deux  avantages  de  cette  expédition  : 
le  premier,  de  les  mettre  dans  l'impossibilité  de 
troubler  désormais  la  tranquiliitedeson  royaume; 
et  le  second,  d'en  obtenir  des  secours  en  hommes 
pour  l'aideràlaeonquêtede  l'Asie,  déjà  pnfetée 
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par  Philippe.  Ces  avantages  forent,  en  effet,  le 
fruit  de  la  défStite  des  Thraces,  des  Tiibntes, 
des  Antariates,  des  Xaulentiens,  des  Péoaicns, 
des  Gètes,  qui  s'étaient  révoltés,  après  U  mort  de 
Philippe ,  dans  Vintention  de  profiter  d^  la  jeu- 
neaae  de  son  fils.  Arrien  est  te  seul  éerivulu  qui 
nous  ait  couaervé  des  détails  satiafaisauts  sur 
les  exploits  qui  développèrent  les  grands  taleots 
militaires  du  jeune  héros.  La  manière  dent 
Atexandre  oonûnandait  la  Cuneuse  phalany  ma- 
cédonienne fit  voir  combien  il  était  d^à  babfie 
tacticien.  Le  passage  du  mont  Uémua  fut  son 
premier  exploit  :  il  s'y  conduisît  avec  une  hahi- 
lete  qui  aurait  lait  iioîmeur  aux  plus  vtenx  cap- 
taines.  Les  Thraces  indépendante  furent  Tamcos, 
et  obligés  de  lui  céder  ce  passage  important  U 
établit  te  théâtre  de  la  guerre  dans  tesr|iays,el 
les  subjugua.  Les  Oeltes,  dont  te  paya  était  voIâb 
du  golfe  Ionique  (te  mer  Adriatique),  envoyè- 
rent une  députation  à  Alexandre,  qui,  s'imagh 
nant  ètee  connu  et  redoute  de  ce  peapte^  de- 
manda à  leurs  envoyés  quel  était  Tol^ei  de  teor 
crahite.  Us  lui  répondirent  avec  fierté  :  «i  Rob 
ne  craignons  que  te  chute  du  ciel.  >  Ce  priact 
fit  alliance  avec  eux,  et  tes  renvoya  en  les  tnt- 
tant  de  bravaches. 

Cq>endant  les  orateurs  grecs  avaient  reprisooa- 
rage,  et  recommencèrent  leurs  attaques  contre 
Alexandre.  Démosthène  et  Lycurgnc  flrenteow 
te  bruit  qu'A  avait  éte  délUt  chez  tes  Tribal- 
les ,  et  fis  le  représentèrent  à  U  tribone  emnne 
mort;  ils  excitèrent,  suivant  Démade,  pv 
leurs  discours  les  exflés  de  TlitiKs  à  reoeo- 
vrer  leur  patrie  et  leur  liberté.  En  effet,  eeni- 
ci  étant  entrés  de  nuit  dans  te  vUte,  y  égoreè* 
rent  deux  officiers  macédoniens.  Mais,  pendml 
que  les  orateurs  assuraient  avoir  appris,  parde< 
lettres  d'Antipater,  te  prétendue  mort  d'A- 
lexandre, ce  prince  s'était  d^à  m»  en  roule 
pour  te  Grèce.  U  repassa  l'Ister  et  le  rnoat 
Hémus,  rentra  en  Macédoine,  traversa  en  mx 
jours  une  partie  de  la  Thessalie,  et  ftwiehit  ks 
Thermopyles.  Arrivé  à  Onchesti,  dans  te  Béofie^ 
fl  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Oémas* 
thène  m'appelait  enfant  quand  j'étate  en  IByrte 
et  chez  les  Triballes  ;  adolescent ,  lorsque  f  aiTi- 
vais  en  Thessalie  ;  je  veux  donc  loi  montrer,  sou 
les  murs  d'Athènes ,  que  je  suis  homme.  » 

Rendons  justice  à  Alexandre  :  Il  domia  aei 
Thébates  tout  le  temps  de  revenu*  à  eux-mêmes; 
mais  les  exilés  et  les  béotarqnes,  qui  goovemaieBl 
alors  cette  malheureuse  dté,  en  précIpUèrent  h 
mue.  Un  héraut  macédonien,  en  promettant  «s 
nom  d'Alexandre  te  liberté  et  la  sûreté  pour  tous 
ceux  qui  voulaient  passer  dans  son  camp,  ai- 
gea  seulement  qu'on  lui  livrât  Piuniix.  et  Pro- 
tfaute,  principaux  auteurs  date  révolte.  Lei 
ThébaiBS  demandèrent  àteurtoar  Pldotas  «t 
Antipater,  et  firent  publier,  du  haut  d'une  tour, 
que  tout  soldat  qui  passerait  an  service  do  gran^ 
Mi,  et  voudrait  aider  tes  Thébabm  àdéfivrerb 
Grèce  de  son  tyran,  senit  bien  reçu  dans  leer 
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vUle.  Cette  prodamatkm  intanséd  aciieva  dlr- 
litef  Alexandre,    qui   résolut  d'en  tirer   une 
pnmpbè  tengeanoe.  Quoique   bm  prépariti& 
luMent  formidaUisSy  il  n'y  empkiya  que  trois 
jours.  Las  habitants  firent  une  sortie,  et  furent 
battus.  Bienlftt    après ,    leurs  retranehemeotB 
ayaot  été  forcés ,  ils  suocoubèniit  aux  attaques 
de  leur  ennemi»  que  seoonda  fort  à  propos  la 
garnison  maoédonienne  de  la  Cadmée,  oitadelle 
de  Thèbss.  La  terre  était  jonchée  de  cadaTres, 
on  en  faisait  monter  le  nombre  à  six  mille;  et 
rien  cependant  ne  pouvait  toucher  le  oosur 
des  Grscs  alliés  d'Alexandre.  Ce  furent  eux, 
surtout  les  Pbocidiens,  les  Platéens,  les  Tbes- 
pîens,  les  Orohoméniens,  et  quelques  autres 
peuples  de  la  Béotie,  qui  se  montrèrent  les  phu 
acharnés.  Ils  amehaient  leurs  viotiroee  du  pied 
des  autels,  et  n'épargnaient  ni  les  ftmmes  ni  les 
en&nts.  «  Le  carnage,  dit  Arrien,  fut  tel  qu'on 
doit  l'attendre  d'hommes  qui  ont  ta  même  ori- 
rigiQe,et  qu'anime  une  haine  infétérée.  Les  Thé- 
bains  se  l'étaient  attirée  par  la  destruction  <fe 
Platée,  de  Thespies,  d'Orchomène,  et  pir  miDe 
«êtes  de  tyrannie.  A  l'exception  des  prêtres 
et  prêtresses,  des  proxènes  ou  hôtes  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre,  des  descendants  du  podie 
PïDdare,  de  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  la  ré- 
Tolte,  tous  les  autres  furent  Tendus  comme  es- 
dares,  au  nombre  de  trente  mille.  A  la  nouTeOe 
d'an  pareil  désastre,  Athènes  fut  consternée  ;  on 
y  Interrompit  aiissitût  la  célébration  des  grands 
mystères.  Ses  plus  célèbres  orateurs,  Démos- 
tbène,  Eschhic  et  Stratocle,  déplorèrent  dans 
leurs  discours  les  malheurs  de  Thèbes.  Les 
Athéniens,  n'écoutant  plus  que  la  Toix  de  l'ha- 
manité,  ouTrirent  leurs  portes  aux  Thébains 
éehaipés  du  sac  de  leur  patrie,  et  envoyèrent 
des  députés  à  Alexandre  pour  apaiser  sa  colère, 
sous  prétexte  de  le  féliciter  sur  son  heureux 
retour  du  pays  des  lUyriens  et  de  celui  des  Tri- 


Centré  en  Macédoine,  Alexandre  donna  pen- 
dant neuf  jours  des  jeux  publics  consacrés  à 
Jupiter  et  aux  Muses.  Il  alla  ensuite  consulter 
Foracle  de  Delphes  sur  son  expédition  en  Asie. 
C'est  Ici  que  l'on  raconte  que  la  Pythie  ayant 
refttié  de  monter  sur  le  trépied ,  Alexandre  l'y 
força;  et  cette  prophétesse  s'étant  écriée,  Tu 
es  invinciMe,  manJiU!  Il  dit  qu'A  n'avait  pas 
besoin  d'autre  réponse,  et  se  retira  satislhit.  Les 
snoycns  d'Alexandre  n'étaient  pas  proportionnés 
à  la  grandeur  de  son  entreprise  :  il  ne  put  lever 
qu'âne  armée  peu  nombreuse.  DIodore  est  llii»- 
Sorien  qui  nous  a  laissé  le  phis  de  détails  sur  ce 
«gei.  Sck»  hii,  elle  était  composée  de  doute 
mille  Macédoniens ,  de  Sept  mille  alUés ,  de  chiq 
RÛUe  mercenaires ,  tous  gens  de  pied ,  aux  ordres 
de  Parménion;  de  cinq  mille  Odryses,  Tribailes 
Bt  niyrieiis,  de  mille  archers  agrianiens,  de 
ininze  cents  cavaliers  macédoniens,  sons  le 
commandement  de  Philotas>  fils  de  Parménion  ; 
le  quinze  cents  hommes  de  cavalerie  thessa- 
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lienne  que  Talas,  fils  d'Harpalus,  comman- 
dait; de  six  cents  cavaliers  grecs  conduits  par 
£ri|yus;  enfin,  de  neuf  cents  avant-coureurs  do 
Thraoe  et  de  Péonie ,  qui  avaient  pour  chef 
Gassaadre  :  en  tout,  trente  mOie  hommes  d'infim- 
terie  et  quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
Les  ressourœsd'Alexandreétaient  plus  ftdbieseti 
argent  qu'en  hommes.  Aristobuie  ne  les  Msait 
monter  qu'à  soixante-dix  talents,  et  d'autres 
senlemeut  à  soixante  (environ  360,000  francs). 
Suivant  Duris  de  Samoa,  l'armée  macédonienne 
n'était  pas  approvisionnéa  de  vivres  pour  phis 
d'un  mois.  Avant  de  passer  en  Asie»  Alexaadre 
distribua  presque  tous  ses  domaines  aux  per- 
sonnes de  sa  maiaon  qu'il  affectionnait  le  plus. 
Perdicas  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  se  réser- 
vait, il  répondit  :  L'êêfitance. 

Oe  mt  w  printemps  de  l'an  334  avant  J.<«. 
qu'Alexandre  entreprit  son  expédition  ^  unique 
dans  les  annslesde  l'humanité,  et  égslemcat im- 
portante sous  le  triple  rspport  militaire,  poli- 
tique et  scientifique. 

En  vingt  jours  il  atteignit  Sestos,  sur  la  côte 
de  hi  Thrace.  Là  il  s'embarqua  sur  une  flotte  de 
cent  soixante  trirèmes  et  de  plusieurs  bàtimeats 
de  transport  H  vouhit  conduire  son  v*issêao,et 
Ihire  lui-même  les  fonctions  de  pilote.  Ayant  tra- 
versé heureusement  l'Hellespont,  il  se  rendit 
avec  toute  son  armée  dans  la  plaine  de  Thite, 
et  y  fit  des  sacrifices  à  Minerve  Iliade.  H  con- 
sacra à  la  déesse  ses  propres  armes,  et  prit,  en 
échange ,  ceDes  qu'on  y  gardait  depuis  le  siège  de 
Troie.  Mais  il  ne  s'en  servit  Jamais  :  les  [ours 
de  bataille,  on  les  portait  devant  lui.  Peuoeste 
était  chargé  de  tenir  le  bouclier  tacré.  Après 
avoir  passé  son  armée  eu  revue,  il  se  mit  en 
marche  pour  attaquer  les  Perses,  campés  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  Granique.  Memnon  de 
Rhodes,  commandant  les  Grecs  à  la  solde  de  Da- 
rius, était  d'avis  de  replier,  et  de  ne  pofait  at- 
tendre les  Macédoniens.  Les  généraux  perseâ 
voulurent,  au  cofitraire,  défendre  le  passage  de 
cette  rivière,  rassurés  par  leur  position  et  le  nom- 
bre supérieur  de  leurs  troupes.  Celles^d  étaient, 
s^n  Arrien ,  de  vingt  mille  hommes  de  cavalerie 
et  d'autant  d'infanterie,  dont  les  mercenaires 
formaient  la  phis  grande  partie.  Diodore  de  Si- 
cile Oit  monter  cette  armée  à  cent  mlDe  fantas- 
shis  et  dix  mifle  chevaux  ;  Justin,  à  six  cent  mlOe 
combattants  :  ce  dernier  nombre  est  contre  toute 
vraisemblance. 

Le  lit  du  Granique  était  fort  inégal  ;  l'armée 
macédonienne  ne  put  le  traverser  que  sur  un 
petit  front.  Les  Perses  l'attendaient  de  l'antre 
o4Hé ,  rangés  en  bataille  sur  un  terrafai  élevé.  PUh 
lémée  commença  l'action  avec  une  partie  de  la 
cavalerie,  et  subit  un  échec.  Mais  Alexandre,  qui 
le  suivit  de  près ,  attaqua  avec  impétuosité  à  la 
tète  de  ses  escadrons;  et,  malgré  les  désavan- 
tages du  terram,  il  parvfait  à  s'établir  an  delà 
du  fleuve.  Parménion  le  passa  avec  la  cavalerie 
tfaessalienne,  qui  formait  la  gauche;  l'failhnterie 
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iiiac<d<mieiiiie,  inarchaat  sur  ses  traces,  tâcha 
de  8e  mettre  en  liçie;  et,  airivée  sur  Tautre 
boTd,  èDe  fonna  la  phalange,  qui,  avec  tout  son 
front  hérissé  de  longues  piqoes,  fut  bientôt  en 
état  d^aglr.  La  victoire  se  déclara  alors  pour 
Alexandre.  La  cavalerie  perse  prit  la  ftiite,  et 
les  mercenaires  grecs  (tarent  taiOés  en  pièces  (1). 
Quoique  le  succès  ne  répondit  pas  aux  sages 
dispositions  que  Hemnon  avait  fiâtes,  les  Perses 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance.  La  grande 
ûnte  qu'on  leur  reproche,  c'est  d'avoir  tenu  leur 
inflmterie  dans  l'inaction  au  commencement  de 
la  bataille  (2).  Arrkn,  qui  décrit  ce  combat  mé- 
morable avec  beaucoup  d'exactitude,  paraît  exa- 
gérer leur  perte  tsdonhii,  aucun  des  Grecs  mer- 
cenafa^ n'échappa,  à  l'exception  de  deux  mille, 
lUts  prisonniers  (3).  Diodore,  en  la  réduisant  k 
douze  mille  hommes,  ne  s'âolgne  peut^tre  pas 
de  la  vérité  (4). 

Alexandre  se  signala  dans  cette  journée  par 
ime  grande  habileté  et  une  rare  valeur.  La  con- 
quête de  l'Asie  MIneufc  devait  être  le  fruit  de 
la  victoire  du  Granique;  et  les  Grecs  qui  l'habi- 
taient étaient  tout  disposés  à  secouer  le  joug  des 
Perses ,  ou  plutAt  à  changer  de  maître.  Alexandre 
profita  de  ses  avantages  avec  autant  de  câé- 
rité  que  de  sagesse.  Arrivé  à  Éphèse,  il  y  dé- 
truisit l'oligarchie  et  mit  le  gouvernement  entre 
les  mains  du  peuple,  sans  lui  pennettre  néan- 
mofais  tous  les  actes  de  fiureur  et  de  vengeance 
qu'une  pareille  révQluti<Mi  entraîne  ordinaire- 
ment (5).  Les  débris  de  l'armée  vaincue  se  ré- 
fugièrent aussitôt  à  Milet,  et  s'y  enfermèrent  H 
emporta  cette  vflle  d'assaut ,  laissa  aux  habitants 
la  vie  et  la  liberté,  et  renvoya  sa  flotte,  qu'il  ne 
poavait  conserver  fiuited'argent,  et  dans  la  crainte 
de  compromettre  sa  (ivoire  dans  un  combat  na- 
val (6).  L'Étoile  et  llonie  se  soumirent  à  lui  : 
il  y  rétablit  partout  la  démocratie,  pour  s'attacher 
davantage  la  multitude  et  l'occuper  par  ses  pro- 
pres dissensions.  H  s'avança  ensuite  versla  Carie, 
résolu  de  s'emparer  d'Halicamasse.  Memnon  ne 
lui  livra  la  ville,  en  se  retirant,  qu'après  avoir 
épuisé  tons  les  moyens  de  défense,  et  toutes  les 
ressources  qu'un  génie  fécond  et  une  longue  ex- 
périencepenvent  fournir.  Après  le  siège  d'Halicar- 
nasse,  Alexandre  renvoya  les  jeunes  gens  qui 
s'étaient  mariés  peu  de  temps  avant  son  départ, 
pour  leur  faire  passer  l'hiver  en  Macédoine  avec 
leurs  femmes.  Ptolémée  les  conduisait,  et  avait 
ordre  de  lui  ramener  un  renfort  de  cavalerie  et 
dlnfànterie  (7).  Rien  n'était  plus  capable  d'accé- 
lérer la  levée  de  troupes  que  l'arrivée  de  ces 
jeunes  gens.  Au  besoin  qu'Alexandre  avait  de 
ce  renfort,  se  joignit  la  crainte  que  les  Grecs  ne 
profitassent  de  son  absence  iiour  recouvrer  leur 

(i)Arrien,  1,1S. 

(1)  Diodore  de  «cUe,  XVII.  si. 

(5)  Arrieo,  I,  IT. 

(4)  Diodore  deSleUe,  XVII,  il. 
(D  Arnen,  I,  il. 

(6)  Diodore  de  Sicile,  XVII»  SI.  -  Arrien,  I.  tt. 
11)ARteB,l,S|. 
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liberté.  Ainsi  il  fortifia  ses  troupes  de  l'âitede 
leur  jeunesse,  affaiblit  par  là  les  lem,  et  ooa- 
traignit  à  son  senrioe  les  mains  qui,  ëâ^ 
de  Im,  eussent  peut-être  éte  employées  à  porter 
de  funestes  coups  à  sa  jpuissanœ.  SureesealR- 
fidtes,  Alexandre,  fils  d'iErope,  tkt  dei  den 
hommes  complices  de  l'assassinat  de  Phifippe, 
est  dénoncé  comme  ayant  couHNré  oootre  hTie 
du  ccMi'iuérant  macédonien.  Ce  deraier  fan  pn^ 
donna,  en  considération  qu'à  la  mort  de  toaptre 
il  s'était  le  premier  déclaré  pour  hn,  ci  qae,eoiK 
vert  de  son  bouclier,  il  l'avait  accompagné  ém 
le  palais  des  rois  ses  ancêtres  (I).  De  seBBbhfeki 
actions  excitèrent  à  la  fois  radmiralioa  et  r» 
thousiasme;  on  fit  bientM  intervenir  les  dien, 
d'une  manière  spéciale  et  miracaleuse,  dw 
les  événements  qui  parurent  extraonfioains 
aux  yeux  d'Alexandre  et  de  ses  compspiaBs 
d'armes. 

Après  avoir  dé&it  les  Pisidiens  et  pris  CâoEBO, 
dans  la  Phrygie,  Alexandre  s'aTançs  iBSip) 
Gordium ,  ancienne  capitale  de  cette  contrée;^ 
là  U  dirigea  sa  marehe  du  cMé  de  TOrient,  et 
arriva  à  Ancyre.  C'est  dans  cette  dernière  vile 
qu'A  reçut  les  envoyés  papUagooieos  qui  T^ 
naient  se  soumettre  à  lui  an  nom  delà  natioB, et 
le  prier  de  ne  point  fidre  entrer  son  arméete 
leur  pays;  demande  qui  leur  fût  aoeordée,i 
condition  qu'ils  obéiraient  à  Calas,  satrspedt 
Phrygie  (2).  Le  rédt  de  Qointe-Cnrce,  qàfà 
pénétrer  l'armée  macédonienne  en  Paphlagonie, 
n'est  donc  pas  vrai  :  il  est  encore  dèneati  pa 
le  propre  témoignage  de  cet  historien,  <^  M 
marcher  Alexandre  de  Gordium  k  AncTre.  O 
prince  laissa,  dans  sa  route,  la  Paphlsgooieàn 
gauche  (3).  Ce  fM  à  Gordhmi  qu'il  défit  lesfww 
nœuds  compliqués  autour  du  joug  d'un  dnr^pûv 
accomplir  l'oracle  qui  avait  mis  à  ce  prix  TempiR 
de  l'Asie.  Là  Cappadoce  se  rendit  à  Aleundie, 
qui  campa  avec  son  armée  dans  le  même  cadrai 
où  Cyrus  le  Jeune  avait  s^urné  en  maitfaasti 
Cunaxa. 

L'itinéraire  de  l'armée  d'Alexandre  s'aoctf* 
parfaitement  aveccdui  de  Cyrus  le  Jeune.  Aniei, 
qui  nous  le  trace  tovgoure  avec  son  exaditniie 
accoutumée,  dit  que  le  conquérant  maoédona 
campa,  avant  d'entrer  dans  les  gorges  deCfficie, 
dans  le  même  lieu  où  ce  prince  pêne,  arec  les 
dix  mille  Grecs,  avait  étalili  son  camp  W-  ^ 
ces  entrefaites  Memnon,  à  la  tète  d'une  flotte  «le 
trois  ccnte  vofles,  et  ayant  le  commandanot 
des  armées  perses  de  terre  et  de  mer,  s'oDisn 
de  Chio,  ensuite  des  villes  de  111e  deLedw^i 
l'exception  de  Mytilène.  Suivant  Diodore,àpaK 
ce  général  eut-il  pris  cette  ville,  qu'une  matadie 
violente  l'enleva.  La  pote  de  Memnoo porUv 
coup  filial  à  l'empire  de  Darius. 

Les  Macédoniens  descendirent  dans  lespUio» 

(1)  Arrien.  I,  ts. 
(l)lbid..  11.4. 
(S)  Quinte-Curee.  lU,  t. 
(4)  ARICII,  II,  4. 
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de  dlleie:  Anames,  aeloii  Qiiinte<:;urGe,  en 
évacuant  cette  province  qœ  Darhia  lui  avait 
confiée,  brûla  la  ville  de  Tane»  et  dévasta  cette 
contrée  (1).  Arrien  prétend ,  au  contraire,  qu'A- 
leiandre  ayant  prévenu  Arsames,  ce  général 
perse  abandonna  Tarse  et  toute  la  CîUcie  sans 
y  fiiire  aucun  dommage  (2).  L*année  macédo- 
nienne vint  ensuite  de  Tarse  À  Anchiale.  C'est 
près  de  cette  dernière  viUe  qu'on  voyait  encore 
le  tombeau  de  Sardanapale,  avec  une  épitapbe 
rapportée  par  Arrien  et  par  quelques  autres  écri- 
vains de  l'antiquité.  Alexandre  tomba  malade  de 
&tigue  à  Tarse  (3).  Mais  les  autres  bistoriens 
s'accordent  k  dire  que,  tout  couvert  de  sueur, 
Q  se  jeta,  pour  se  baigner,  dans  le  Cydnus,  rivière 
très-froide  qui  traversait  cette  viUe,  et  qu'aussi- 
tôt il  ftit  saisi  d'une  fièvre  violente ,  accompagnée 
des  symptômes  les  plus  alarmants.  Ses  soldats  le  | 
crurent  mort,  et  lui  témoignèrent  un  tendre  et  vif 
intérêt.  Philippe  d'Acamanie,  médecin  habile, 
ranima  leur  espérance,  et  présenta  À  Alexandre 
une  potion  qu'il  croyait  propre  à  le  sauver.  En 
ce  moment  arrivèrent  des  dépèches  de  Parmé- 
nion ,  annonçant  que  Philippe,  gagné  par  l'argent 
et  les  promesses  de  Darius ,  veut  rempoisonner. 
D*une  main  Alexandre  tient  la  lettre,  de  l'autre 
la  potion,  qu'il  avale;  puis  il  donne  cette  lettre 
à  Philippe,  et  lui  ordonne  de  la  lire,  espérant 
trouver  sur  son  visage  quelque  indice  de  ce 
qui  se  passait  dans  son  Ame.  Cet  homme  fidèle, 
après  avoir  lu,  montre  plus  d'indignation  que 
de  crainte,  et  jette  devant  le  lit  la  lettre  et  son 
manteau.  Il  témoigne  ensuite  toute  lliorreur  que 
l'Idée  seule  d'un  pareil  parricide  lui  causait,  et 
finit  par  guérir  Alexandre. 

Averti  que  Darius  était  campé  avec  toutes  ses 
forces  à  Socbos,  dans  la  Comagène,  Alexandre 
se  mit  en  marche,  franchit  le  passage  des  mon- 
tagnes de  la  Cilide,  et  marcha  près  de  Myriandre. 
A  la  nouvelle  que  l'armée  perse  avait  abandonné 
le  poste  avantageux  qu'elle  occupait,  il  fit,  pen- 
dant la  nuit,  repasser  les  montagnes  à  ses  troupes 
par  les  Pyles  de  Syrie,  en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  défiler  aux  Pyles  Ananiar 
qaes  ou  de  Cilide  (4),  deux  gorges  qui  servaient 
de  communication  entre  la  Cilide  et  les  régions 
situées  en  deçà  de  l'Euphrate.  Ces  gorges  n'é- 
taient distantes  l'une  de  l'autre  que  de  deux 
stathmes  (5)  ou  cinq  parasanges  (6)  ;  la  dernière 
était  au  nord,  la  première  au  midi;  par  consé- 
quent l'année  perse ,  comme  le  dit  Arrien,  avait 
à  dos  les  Macédoniens  :  Alexandre  lui  avait  laissé 
ce  passage  ouvert,  pour  l'attirer  dans  un  endroit 
où  elle  ne  pût  fzin  usage  de  toutes  ses  forces. 
Diodore  ni  Plutarque  n'entrent  dans  aucuns  dé- 
tails sur  ces  marches  et  ces  contre-marches;  et 


iD  Qolnie-Carce,  IIl,  4. 

(S)  Arrien,  11,  4. 

(S)  Ibid.,  If.S. 

{h)  ibid..  Il»  «,  7. 

(B)  Ibid.,  II.  9. 

(«}  XéDophon.iTanr.  Cvr.y  1,19. 
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ceux  que  donne  Quinte-Curce  ne  wai  pas  fort 
bteirigibles. 

Darius  s'étant  emparé  dlssus,  campa  le  len- 
demain au  delà  du  Pinare,  où  Alexandre  se  dis- 
posa à  l'attaquer.  H  mit  son  armée  en  bataille, 
et  en  appuya  la  droite  aux  montagnes  et  la  gau- 
che à  la  mer  (1) ,  position  qui  aurait  dû  empê> 
cher  Qm'nte-Curce  d'avancer  que  la  droite  de 
cette  armée  fut  enveloppée  par  les  troupes  en- 
nemies (2).  Le  combat  s'engagea  près  dlssus  : 
au  prender  choc,  l'aUe  gauche  des  Perses  ftit 
mise  en  déroute.  Les  Grecs  qui  étaient  à  la  solde 
de  Darius  opposèrent  plus  de  résistance  :  ils  ren- 
versèrent d'abord  tout  ce  qui  se  trouva  devant 
eux;  et  la  phalange  macédonienne  manœuvrant 
sur  un  terratai  in^  fot  obligée  de  se  rompre, 
et  ne  repoussa  qu'avec  peine  leurs  attaques  vives 
et  réitérées.  A  l'aile  droite,  la  cavalerie  des  Perses 
attaqua  avec  beaucoup  de  vigueur  la  cavalerie 
thessalienoe,  et  ne  lui  céda  qu'après  avoir  vu 
Darius  prendre  honteusement  la  fiiite  (3).  L'hon- 
neur de  cette  journée  appartint  à  l'habileté  et  à 
la  valeur  d'Alexandre.  H  enfonça  le  premier  les 
mercenaires  grecs,  et  fiit  blessé  lui-même  légè- 
rement, non  de  la  main  de  Darius,  comme  Cha- 
rès  l'assurait  (4),  mais  dans  la  foule,  sans  savoir 
d'où  le  trait  était  parti.  Justin  prétend  que  Da- 
rius reçut  également  une  blessure;  ce  qu'aucun 
autre  historien  n'a  rapporté. 

Après  la  bataille  dlssus,  Alexandre  fit  élever, 
sur  les  bords  du  Pinare,  trois  autels  consacrés 
à  Jupiter,  à  Hercule  et  à  Minerve  (5).  Quoique 
ces  monuments  aient  longtemps  existé  après  lui, 
cependant  ils  étaient  beaucoup  moins  faits  pour 
perpétuer  sa  gloire,  que  la  conduite  généreuse 
qu'il  tint  à  l'é^rd  de  la  famille  de  Darius,  tom- 
bée entre  ses  mains  à  l'issue  du  combat.  Son 
entrevue  avec  cette  famille  infortunée  est  célèbre  : 
Sysigambis  ayant  pris  d'abord  Uéphestion  pour 
le  roi,  se  prosterne  aux  pieds  d'Alexandre,  et 
le  prie  d'excuser  sa  méprise.  Ce  prince  la  relève 
aussitôt,  en  lui  disant  :  «  Ma  mère,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  céhii-là  est  un  antre  Alexandre  (6).  » 
Cette  scèûe  si  touchante,  et  la  réponse  du  vain- 
queur, ne  sont  rapportées  par  Arrien  que  comme 
une  tradition  assez  constante. 

Le  roi  victorieux  ne  tarda  point  à  se  mettre 
en  marche.  Laissant  Mr  son  ennemi  an  delà 
de  l'Euphrate,  fl  s'avança  dans  la  Codésyrie, 
et  soumit  sans  peine  cette  contrée.  Straton, 
prince  d'Arade,  le  reconnut  pour  souverab,  et 
hii  remit  cette  fie  et  les  villes  de  Mariamne  et  de 
Marthe.  Ce  (ht  dans  cette  dernière  que  les  dé- 
putés de  Darius  vinrent  trouver  Alexandre  pour 
Hn  demander  la  liberté  de  la  mère,  de  la  i^mme 
et  des  entants  de  ce  prince.  Ils  hri  remirent  une 


(1)  Arrien,  II,  7. 

(S)  QQlDte-Coree,  III,  il. 

(5)  Arrleo.  II.  10  et  11. 

(4)  PlaUrqne,  f^tt.  AUi.,  p. 
(B)  Qnlote-Ciirce,  111,  ». 

(6)  Dlodore,  XVII,  ». 
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lettre  eu  monarque  perse,  dus  laqoeDeil  fédi^ 
mait  hii-mème  cette  liberté,  rappelant  randemie 
aUiaiiee  qui  arait  autrefois  uni  Aitaxenès  et  Pbi^ 
lippe;  il  se  plaignait  <in*au  lieu  de  la  renouTeler, 
Alexandre  araît  passé  en  Asie  et  dévasté  sob 
États,  n  protestait  de  n*aToir  pris  les  armes  que 
pour  la  défense  de  son  pays  et  du  trOne  de  ses 
pères.  Airisa  nous  a  eonservé  la  réponse  d'A- 
lexandre, qu'on  doit  regarder  comme  un  véritable 
manifeste.  L'authentieité  n'en  peut  être  douteuse, 
puisque  cette  pièoa  a  été  transmise  par  Ptolé- 
méa  et  Aristobule.  D^aiOeurs,  elle  ne  porte  au- 
cune marque  de  supposition  ni  d'altération.  Elle 
est  éoritedu  style  qui  convenait  au  vainqueur  du 
roi  de  Perse  :«  Tes  ancêtres,  dit  Alexandre  à  Da- 
rius, étant  venus  en  Macédoine  et  dans  la  Grèce, 
ravagèrent  ce  pays,  sans  pourtant  avoir  à  ae 
plaindre  d'aucune  b^ure.  Reconnu  chef  des  Grecs, 
j'ai  passé  en  Asie  pour  me  Tcnger  des  Perses, 


anteurs  des  premières  hostilités.  Vous  aves  se- 
coum  les  Périnthiens,  qui  avaient  offiansé  mon 
père.  Ochoa  envoya  aussi  des  troupes  dans  l'tte 
de  Thasos,  qui  fait  partie  de  mes  États.  Mon 
père  est  mort  par  le  fer  des  conspirateurs  que 
voua  aviez  subornés;  vous  vous  en  êtes  vantés 
même  dans  des  lettres  écrites  pour  engi^^  les 
Grecs  è  prendre  les  armes  oontre  moi.  Lorsque 
BaHoas  et  toi  vous  eûtes  de  oonœrt  fiiit  mourir 
Arsès,  et  que  tu  ftis  monté  sur  le  trOne  iaiuste- 
roent  et  au  mépris  des  lois  des  Perses,  on  répan- 
dit de  l'argent  de  ta  part  cbes  les  Uoédémonlens 
et  quelques  autres  peuples  de  la  Grèce;  aucun 
cepiendant  ne  l'accepta,  bormis  les  premiers. 
Ainsi  tes  émissaires  n'oublièrent  rien  pour  cor- 
lOBspre  mes  amis,  et  troubler  la  paix  que  je  vo* 
naia  d'établir  dans  U  Grèce.  J'ai  porté  la  guerre 
cbea  toi,  è  cause  de  la  haine  que  tu  m'as  vouée. 
Après  avoir  d'abord  vaincu  tes  généraux  et  tes 
satrapes,  je  viens  de  triompher  de  toi*mème  et 
de  toute  ta  puissance,  et  je  suis  en  possession 
d'un  pays  que  les  dieux  m'ont  donné.  Je  protège 
loua  tes  soldats,  qui,  échappés  de  l'action,  se  ré- 
ftiC^t  auprès  demoii  ils  n'y  rsetent  pas  malgré 
eux,  ils  oombattent  volontairement  sous  mes 
dr^^x.  Viens  auprès  de  moi,  qui  suis  le  DMltre 
de  toute  l'Asie.  Si  tu  appréhendes  quelque  mau- 
vais procédé  de  UMt  part,  envoie  de  tes  amis  qui 
TCOevront  ma  parole.  Lorsque  tu  seras  arrivé, 
demande  ta  mère,  ta  femme,  tee  enfonts,  et 
quelque  autre  chose  ai  tu  veux  ;  tout  ce  que  tu 
pourras  désirer  te  sera  accordé.  Du  reste,  si  tu 
me  fids  une  nouvelle  députation,  que  ce  soit 
comme  au  roi  de  l'Asie:  ne  m'écris  plus  d'égal  è 
égd,  maia  adresso-moi  tes  prières  comme  au 
maître  de  tous  tes  États;  sinon ,  j'aviserai  au 
moyen  de  punv  une  pareille  iOsuKe.  En  cas  que 
tu  veuilles  encore  me  disputer  l'empire  les  armes 
à  la  main,  tu  ne  m'échapperas  pas;  je  te  poui^ 
enivrai  partout  où  tu  seras  (i).  » 
Darius  avait  dépoeé  à  Damas  ses  richesses,  qui 

(1)  Arrien,  n,  i*. 
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è  AlsKanire.  Dmx  déimiés  de 
Tbèbes,  l'un  d'Afliènes  et  un  antre  LaatfÉKa- 
nien,  auprès  du  monarque  perso,  ae  treuvènnt 
dans  cette  ville.  Alexandre  pardonna  aux  pre- 
miers, par  commisération  peur  le  aoriâe  ea  pn- 
trie;  an  aeocHid,  fila  dlphioate ,  par  anonr  peur 
Athènea,et  en  considération  de  la  ^oiraqoa  son 
pèreavattaequiae:  ea  député  étaaA  mort  en  Am, 
Alexandre  fit  remettre  son  corps  à  an  tenBn.  9 
garda  quelque  temps  le  troiaiènna,  Etfbydès, 
en  prison ,  parée  que  les  LacédénaoBieM  tel  da»> 
naient  alora  des  si^  de  méoontonleBMflft  ;  mms 
ses  succès  s'élant  aoeras,  fi  le  mit  égnirinent  aa 
liberté  (1).  Cette  conduite  et  les  notife  gui  la 
dictèrentsontd'autantplus  louablea»qiie  ceprince 
n'avait  rien  è  attendre  de  la  reoooaaiaaanoa  des 
Grecs. 

A  l'approche  d'Alexandre,  Sidon  an 
sans  coup  férir.  Mais  Tyr  niaùU  pas  Te 
de  Sidon,  sa  métropole;  eUe  ferma  aea  portes  an 
vainqueur,  qui  avait  demandé  d'y  esOrer  pem^ 
sacrifier  à  Hercule.  Quinte-Gurce  prétend  q» 
les  habUante  de  cette  vflte  égorgèrent  lea  htaota 
macédoniens  qui  étaient  venus  leur  offrir  la  peÎB^ 
et  qu'ils  jetèrent  leurs  cadavres  dans  la  mer.  Las 
autree  historiena  ne  parlent  pas  de  cette  vwla* 
tien  du  droit  dea  gana.  Ataxandre  sentait  toute 
l'importance  de  te  posseaùon  de  Tyr  :  par  là  nh 
de  Chypre  et  sea  vaisseaux  tombaient  en  son 
pouvoir;  mettre  de  te  mer,  il  awpnit  tootea  tes 
communicationa  de  Darius  avec  les  panptea  da 
te  Grèce,  et  étant  alors  assuré  d'eux,  fl  pouvait 
sans  orawte  voler  à  te  conquête  de  l'Éôpte  et 
du  raate  de  l'empire  des  Persea(3).  £a  eonaé- 
quence,  il  disposa  tout  pour  te  siégiide  la  pteea^ 
Cependant  il  ne  pouvait  s'en  ^iproclier,  à  caaae 
du  bras  de  mer  qui  te  séparait  du  coirtinent.  Pesfi- 
être  apprit*!!  à  Sidon  qn'un  roi  d'Assyrie,  Ba- 
bucbodonosor,  avait  réussi  dans  une  pareilte  en- 
treprise, en  comblant  cet  espaça  (3)  d'envinm 
quatre  stades.  Atexandre  employa  auasitét  vm 
partie  de  son  armée  à  construire  une  cbauaaéa^ 
joignit  l'tte  è  te  terre.  Les  ruaaea  de  Pafablyr  tel 
fournirent  dee  pierres  en  ahondanee,  et  il  traun 
sur  te  Liban  tout  te  bote  nécesaaira.  Les  Tjriaan 
insultèrent  d'abord  les  tiavaiUeura;  Ua  tenr  de- 
mandaient si  leur  rai  était  phia  puissant  qoa  H^ 
t«ne.  Mais  ils  changèraot  bienlât  da  ia^p^ 
quand  fis  virent  que  te  chaussée  touchait  déià 
preaquean  rivage.  Une  tampèto  survint, et  en  eé- 
truiait  une  grande  partie.  Tout  tal  prampicnaanl 
réparé;  et  pour  œtte  fbte  l'ouvrage  fat  ai  bina 
construit,  que  te  lampe  n'a  teit  depàa  ^na  le  con- 
solider, malgré  lee  offerte  des  vagnea  et  âm 
hommes.  Alexandre  plaça  sur  cette  chaneaée  dai 
toura  en  bote  et  des  machinée  de  guerre,  penr 
battre  les  murailles  de  Tyr.  Les  Tyrieas  parvin- 
rent è  brûler  ces  machines  è  l'aide  de  leurs  vais- 
seaux, et  surtout  d'un  gros  b&timent  appelé  Bf- 

(i)  Arrien,  II,  11. 

(a)lbkl.,ll,  17. 

(S)  (Modore  de  SIcUe,  Xvn,  «S;  OalMe-Cwee,  IV,  a. 
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pagoge,  qà  était  rempli  de  matière»  oombo»» 
tiblee.  h»  Macédonieiie,  apirès  cet  ineendie,  éle- 
vèrent une  terrasse  sur  laquelle  od  plaça  de 
groaaes  catapultes  et  des  balistes,  arec  des  ar- 
cher» et  des  frondeurs.  Ao  moyen  des  Taisseanx 
que  fonmirent  les  rois  de  Chypre»  différentes 
TJUes  de  Phénide,  les  Cilidens ,  etc.,  Aleiandre 
se  rendit  maître  de  la  mer,  et  se  mit  à  Tabri  de 
toute  insulte  delà  part  des  Taisseanx  tyriens.  Il 
en  profite  pour  (Sure  ayancer  des  trirèmeschar* 
gées  de  ponts  volants.  Des  tours  garnies  de  béliers 
étalent  sur  ces  ponte,  qui  tedlitèrent  beaucoup 
rapprocbe  du  mur.  On  en  abattit  te  longueur  de 
œnt  pieds,  ce  qui  n'empôcba  pas  les  Tyriens 
d'opposer  encore  la  plus  vive  résistance.  Mais 
le»  deux  porte  extérieur  et  intérieur  ayant  été 
forcés  par  te  flotte  des  alliés,  te  yille  fioit  empor- 
tée d^assaut,  aprte  plus  de  sept  mois  de  siège  (t). 
Si  l'on  4<XKteit  Coi  ^  Justin,  te  trahison  ouvrit  à 
Aleiandre  te»  porte»  de  Tyr,  qui  ne  résiste  que 
peu  de  temps  (a).  Alexandre  était  occupé  au  siège 
de  Tyr,  lorsque  les  ambassadeurs  de  Darius  vin- 
rent tel  proposer,  pom*  te  rançon  de  sa  teraille, 
dix  mille  tatente  et  tout  le  pays  situé  en  deçà  de 
TEuphrate.  Qs  offrirent  encore,  an  nom  de  leur 
maître,  son  amitié  et  son  alliance  à  Aleiandre, 
avecte  main  de  sa  fiUe.  Contre  Vavte  de  Panne* 
nion,  le  roi  reftisa  toutes  oe»  ofl^,  et  ijouto 
qoe  si  Darius  venait  le  trouver,  fl  éprouverait  sa 
flénérositéO).  Tel  est  te  récit  d'Arrien,  qui  dif- 
Iftre  decehii  de  DIodoredeBioite.  Cederater his- 
torien suppose  d'ahMd  deux  ambassades,  Tune 
et  Tautreimmédtelemcat  avant  te  batailte  d'Ar- 
bèie.  Dans  te  première,  Darius  tett  oflHr  à  son 
ememi  deux  miOe  tatente  d'argent  et  toute  te 
partte  de  TAste  Mineure  en  deçà  du  flenve  Ha- 
lys.  Sur  te  reft»  d'Atexandre,  de  nouveaux  ann 
liassadeurslui  foet l'olfre  de  trois  miOe  tatente, 
do  pays  en  deçà  de  l'Eqphrato,  et  d'une  fille  de 
Barlus  en  mariage.  lie  prince  macédonien  ré- 
pond :  «  De  même  que  te  monde  ayant  deux  so* 
lois  ne  pourrait  ceoserfer  son  bal  ordre,  de 
même  il  est  impo(Mibto  que  te  terre  soit  en  repos 
avec  deux  maîtres.  »  Cette  réponse  est  digne  d'A- 
lexandre, qui  finit  par  proposer  à  Darius  de  se 
contenter  d'une  paisibte  et  honorable  retitito  (4). 
Après  te  prise  de  Tyr,  Alexandre  sedirigsasnr 
Gasa,  qui  ne  craignit  pasdes'opposer  à  temsrche 
rapide  du  vatequenr.  Cette  vilte  lui  résiste  pen- 
daatdeox  mois,  soit  par  sa  position  avantagatise, 
soit  par  te  vigmireuse  défense  de  son  comman- 
dant Alexandre,  durant  le  siège  de  cette  vilte, 
fnt  blessé  à  Tépûile  par  une  catapulte.  Les  habi- 
tante de  Gaza  forent  réduite  en  esctevage,  et 
Alexandre,  selon  Arrien ,  fit  de  sa  nouvelte  con- 
quête une  idaced'arme»,  qui  (ut  peuplée  par  une 
colonte  tirée  des  lieux  ciroonvoisins.  Strabon  pré- 
tend,.au  contraire,  que  cette  malbeurense  cité 

(1)  DIodore  Se  SicUe,  XVlI,  46. 

(S)  Justin,  XI,  10. 

(8)ArrteD,]|.is. 

(4)  DIodore  de  Sicile,  XVII.  64. 
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ftitdétndto  et  demeura  déserte  (1).  CejudiGtenx 
écrivain  a  confondu  l'état  où  se  trouvait  Gaza 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère  des  Se- 
tendde»,  ave»  te  sort  de  cette  vilte  après  sa  des- 
truction tolate  par  Alexandre»Zabina,  Tan  96 
avant  J.-C.  EOe  devtet  alors  te  prote  des  flam- 
mes, et  ses  habitante  furent  emmenés  captifs, 
à  cansede  leur  attachement  pour  les  Ptotemées. 
Peut-être  que  te  conformité  du  nom  des  deux 
princes  qui  avaient  pris  et  saccagé  Gaza  avait 
induit  Strabon  en  erreur. 

C'est  ici  que  nous  devons  placer  un  récit  que 
beaucoup  de  critiques  ont  traûé  de  fable.  Suivant 
Josèphe,  Alexandre  occupé  au  siège  de  Tyr  écri- 
vit au  grand  prêtre  Jaddus,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Jonathan  aon  père,  pour  demander  des 
provisions  et  des  troupes  auxiliaires.  «  Jaddus 
répondit  par  un  reftis,  motivé  sur  le  serment  que 
les  Juite  avaient  fiût  à  Darius  de  ne  pomt  porter 
les  armes  contre  lui.  Alexandre  menaça  de  mar- 
cher sur  Jérusalem  anssltêt  qull  aurait  pris  Tyr. 
En  effet,  mettre  de  cette  vilte  et  de  Gaza,  il  se 
mit  en  marche  vers  te  capitale  de  te  Judée,  avec 
l'mtention  de  (tàn  éprouver  à  ses  habitante  te» 
terrible»  effete  de  sa  colère,  comme  les  Phé- 
niciens et  les  Chaldéens  qui  étaient  avec  lui  te 
croyaient  A  cette  nouvelle,  te  grand  prêtre  offin 
des  saerificea  dans  le  temple ,  et  ordonne  de» 
prière»  publique».  Dieu  lui  apparaît  en  aongB,  et 
lui  ordonne  de  tetea  ouvrir  toute»  le»  portes  de 
teviUe,  et  d'aUer  sanscratete,  revêtu  de  ses  ha- 
bite pontificanx,  avec  tout  l'ordre  aacerdotal ,  au- 
devant  d'Alexandre.  En  conséquenes,  Jaddus, 
aceompagné  des  prêtres  et  du  peupte,  sort  de 
Jérusalem  et  va  jusqu'à  l'endroit  appelé  Sapha, 
d'où  l'on  voyait  le  temple  de  te  viUe.  La  vue  de 
tout  ce  pcu|ie  vêtu  de  blanc,  de  cette  troupe  de 
sacrificateurs  habillés  de  lin,  et  du  grand  prêtre 
avec  son  éphod  et  sa  tiare,  où  le  nom  de  Dteu 
était  écrit  sur  une  lame  d'or;  cette  vue  fit 
une  telle  fanpression  sur  le  prince  macédonien, 
que,  s'étant  avancé  seul,  il  adora  ce  nom  et 
^ua  tegrand  prêtre. Tous  tes  Juitelui  rendirent 
par  un  criée  salut,  et  l'entourèrent.  Les  princes 
de  Syrie  et  ceux  qui  étaient  à  tenr  suite  crurent 
qu'Alexandre  avait  perdu  l'esprit;  il  n'y  eut  que 
Parménion  qui ,  s'approchent  de  ce  prince,  osa 
lui  demander  «  comment  il  pouvait  se  teirs  qu'é- 
tant adoré  de  tout  te  monde,  il  se  prosternât 
devant  te  grand  pontifb  des  Jwfs  ?»  Alexandre  ré- 
pcmdit  :  «  Ce  n'est  pas  tel  que  j 'ai  adoré,  mate  te 
Dieu  dont  il  exerce  te  gnnde  prêtrise.  Étant  à 
Dium  en  Macédofae,  je  Tai  vu  en  songe  avec 
ses  ornemente.  Je  méditais  aters  sur  tes  moyens 
de  me  rendra  maître  de  l'Asie,  n  m'exhorte  àne 
pomt  dUTérer  mon  entreprise  et  à  passer  avec 
confiance  (rHelteapont),  parce  qu'il  conduirait 
lui^nême  mon  armée  et  me  livrerait  l'entre  des 
Perses,  et  que  tout  me  réussteait  suivant  me» 
désfars.  »  Alexandre  ayant  dnmé  sa  main  aupon- 
OjStraboD.xvi.ns. 
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tife  et  aux  prêtres  qni  racoon^NigDaieiit,  marche 
à  Jérasalem  ;  et,  arrivé  dans  cette  vUle,  il  monte 
an  temple  et  y  &it  les  sacrifices  que  lui  prescrit 
le  pontife.  Jaddus  lui  montre  ensuite  le  liTre  de 
Daniel,  où  il  était  marqué  qu'un  Grec  renrerse- 
rait  l'empire  des  Perses.  Alexandre,  persuadé 
que  cette  prophétie  le  regardait,  en  iîit  r^ui,  et 
congédia  l'assemblée.  Le  lendemain  il  fit  rassem- 
bler le  peuple,  et  lui  demanda  quelles  grâces  il 
désirait  obtenir.  Le  grand  prêtre  le  supplia  de 
permettre  aux  Juifo  de  se  gouTcmer  conformé^ 
ment  aux  lois  de  leurs  pères ,  et  de  les  exempter 
de  tribut  la  s^tième  année  :  tout  leur  ftit  accordé, 
n  le  pria  encore  de  conserver  aux  fiimilles  juives 
qui  étaient  à  Babylone  et  en  Médie  les  mêmes 
privilèges;  ce  que  le  prince  macédonien  promit 
sans  peme.  Ayant  assuré  que  les  Juifii  oui  vou- 
draient le  suivre  auraient  la  liberté  de  vivre  se- 
lon leurs  lois  ritndles,  plusieurs  s'enrêlèrent  avec 
plaisir  dans  son  armée.  Alexandre  les  conduisit 
bientôt  dans  les  Yilles  Toisines,  qui  se  soumirent 
à  lui.  Les  Samaritains  de  Siduân  Tinrent  k  sa 
rencontre  non  loin  de  Jérusalem,  et  le  sollici- 
tèraat  de  Tenir  dans  leur  Tille  et  d'entrer  dans 
leur  temple.  Il  leur  en  donna  l'espoir  à  son  retour. 
Alors  ils  lui  firent  la  demande  de  ne  pas  payer 
de  tribut  la  septième  année,  dans  laquelle  ils  ne* 
devaient  pas  ensemencer  leurs  terres;  et  comme 
ils  se  disaient  Hébreux ,  ce  prince  interrogea  là- 
dessus  les  Sidoniens,  qui  le  nièrent  ;  sur  quoi  il 
dit  aux  Samaritains  :  «Je  n'ai  accordé  cette  grAce 
qu'aux  Juifs;  lorsque  je  reviendrai ,  mieux  in- 
formé de  la  chose,  Je  ferai  ce  qu'il  me  plaira  (1).  i> 

Cette  expédition  contre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains est  passée  sous  silence  par  tous  les  his- 
toriens d'Alexandre. 

L'Egypte  se  soumit  sans  résistance.  Alexandre 
voulut  signaler  sa  nouvelle  conquête  par  un 
établissement  digne  de  lui.  La  longue  et  étonnante 
résistance  des Tyriens,  dénués  de  tout  secours, 
lui  donna  une  hante  idée  des  ressources  que 
pouvait  fournir  le  commerce.  Il  résolut  de  les 
leur  enlever  en  fondant,  non  loin  des  bouches 
dn  Nil,  une  Tille  qui,  étant  sitnée  entre  Tyr  et 
Carthage,  pût  s'attirer  en  même  temps  le  com- 
merce de  l'une  et  de  l'antre  (2).  «  Il  choisit,  dit 
Bobertson ,  l'emplacement  de  cette  Tille  avec  un 
si  merveilleux  discernement ,  qu'elle  devint  une 
des  places  de  commerce  la  plus  considérable  de 
l'ancien  monde,  et  que,  malgré  des  révolutions 
oontimienes,  die  ne  cessa  point  d'être  pendant 
dix-huit  sièdes  le  prindpal  siège  du  commerce 
de  llnde.  »  Ainsi  ftirent  réunies,  par  un  intérêt 
commun ,  les  nations  de  l'Ocddent  et  celles  de 
l'Orient;  fruit  d'une  entreprise  avouée  par  l'hu-  ' 
manité,  et  qui  mérite  d'avoir  plus  de  célébrité 
que  la  construction  de  ces  pyramides,  prodiges  de 
travail  et  monuments  éterads  de  la  tyrannie  des 
princes  qui  les  firent  dCTer.  Les  anciens  rois 


(1)  JofAphe,  JnttqutUi  juâtOqueê,  XI. 
<S)  ilee*«pcAet  A<ftorl(nief  fur  l'IMe»  p.  il. 
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d'Egypte,  contents  de  leurs  propres  richesses , 
n'euTiaient  pomt  odles  du  dehors  :  prévenus 
contre  les  nsTigateurs étrangers,  sartout  om^tb 
les  Grecs,  ils  mirent  une  garnison  du»  un  fien 
appelé  Rhacoiis,  qui  n'était  alors  qu'un  viBage» 
et  qui  fit  ensuite  partie  de  la  Tille  d'Alexandrie. 
Us  abandonnèrent  même  le  terrain  d'àteatoor  anx 
pâtres  qui  étaient  en  état  de  défendre  l'eatiée  du 
pays  aux  étrangers.  Alexandre  eut  une  poGtiqoe 
bien  différente:  il  résolut  de  tirer  parti  de  la  po- 
sition sTantageuse  de  cet  endroit,  qui,  bs^né  aa 
nord  par  la  mer  et  au  midi  par  le  lac  Ifaréotîs , 
pouTait  reocToir  dans  ses  deux  ports  les  riches- 
ses des  contrées  les  plus  éloifinées  et  foules  les 
denrées  de  Tlntérieur  de  l'Egypte,  au  moya 
des  canaux  serrant  de  communication  catnê  le 
lacetleNfl,  d'où  ils  étaient  dériTés.  Straboii,donl 
nous  empruntons  id  le  témoignage,  remarque 
encore  que  le  bon  air  était  un  &s  aTuntages  d'A- 
lexandrie :  elle  ledeTait  anx  eaux  qui  la  baigoaieal 
des  deux  eêfés.  «  Les  autres  TiDes  situées  au  borl 
des  lacs  ont  un  air  épais  et  pesant  eu  été;  et 
les  Tapeurs  élerées  par  l'ardeur  du  soleil  laissât 
leurs  bords  couTcrts  d'un  limon  dont  les  exha- 
laisons sont  méphitiques,  et  produisent  des  ma- 
bMlies  contagieuses.  Au  contraire,  à  Alexandrie, 
le  NU,  croissant  au  commencement  de  Tété,  rem- 
plit le  lac,  et  n'y  laisse  rien  qni  puisse  oorrompre 
l'air  ;  et  en  même  temps  les  Tents  éUsieos,  souf- 
flant du  nord  et  traTcrsant  la  mer,  y  tempèrent 
beaucoup  les  dialenrs.  Son  fondateur  disposa 
même  les  rues  de  manière  à  êtee  rafraiGhies  par 
ces  Tents.  Cependant  l'eau  qu'on  y  fauTait  ébA 
souTent  bourbeuse,  et  la  nourriture  dont  le 
peuple  se  serrait  étant  grossière  et  de  mauTaue 
qualité,  cette  Ti&e  ne  ftit  pas  toi^jours  exemple 
d'^idémies  etde  lamahidle  faivétéréecoannesoas 
le  nom  d'éléphantiasis,  qui  y  fiiisalt  quelqnefeb 
de  grands  rsTages.  Mais  la  prévoyance  d*A- 
lexaindre  ne  pourait  s'étendre  Jusque-là;  et  il 
fût  sans  doute  frappé  et  déterminé  par  le  prin- 
dpal avantage  de  sa  nouvelle  ville:  c'était  d'être 
le  seul  lieu  de  toute  l'Egypte  oh  l'ou  trouvât  un 
abri  sûr  pour  les  vaisseaux.  Alexandrie  oit  i 
lien  près  la  figure  d'une  chlamyde  ou  mantean 
macédonien,  et  embrassa  dès  son  origpne  un 
vaste  terrain  (1).  »  Mais  sa  population  ne  s^aocrat 
qu'avec  son  commerce ,  qui  ftisait  encore  des 
progrès  très-considéjibles  sous  les  empereurs 
romains.  Les  Grecs,  qui  ont  débité  tantde  iUiles 
sur  l'origine  àd  leurs  vflles ,  en  avaient  aussi  fana- 
gmé  une  sur  la  fondation  d'Alexandrie.  Elle  nous 
a  été  conservée  par  Malala,  qui  fitft  sacrifier  par  ce 
prince  une  vierge  nommée  Macédoine,  Jamais 
Alexandre  ne  se  permit  un  td  excès  de  supers- 
tition :  cette  acUon  barbare  n'aurait  inspiré  que 
de  l'horreur,  et  il  ne  voulait  pas  moins  exdfer 
en  safkveur  l'enthousiasme  des  peuples  vaincus, 
que  les  enchaîner  par  la  crainte. 
Ce  ftit  sans  doute  dans  ce  dessdn  qull  alla 
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'    coMoKer  Torade  de  Jupiter- Ammon ,  qm  jouis- 
sait presque  de  la  même  autorité  que  ceux  de 
Delphes  et  de  Dodone.  Tous  les  trois  décidaient^ 
par  leurs  réponses,  des  aflhîres  les  plus  impor- 
tantes de  la  Grèce.  Le  crédit  du  premier  se  sou- 
tinf  longtemps,  et  ne  commença  à  déchoir  que 
sous  Jes  Romains ,  qid  ajoutèrent  plus  de  foi  aux 
Ters  nbyllhis  et  aux  divinations  étrusques.  Cette 
grande  et  ancienne  réputaticm  de  l'orade  d'Am- 
mon  engagea  Alexandre  à  aUer  lui-même  le 
consulter.  Deux  chemins  y  conduisaient,  Ton  cd 
partie  le  long  de  la  mer,  l'autre  tout  entier  dans 
l'intérieur  des  terres.  Alexandre  prit  le  premier, 
en  partant  d'Alexandrie,  et  le  second  à  son  re- 
tour en  ÉQTpte.  Le  choixde  la  premièrerouteétait 
d'autant  plus  prudent,  qu'A  pouvait  y  troorer 
des  moyens  de  subsistance,  surtout  pour  sesbètes 
de  charge  et  sa  cavalerie.  Les  envoyés  de  Cy- 
lène  vinrent  sur  cette  route  au-devant  de  lui  (1)  ; 
oe  qui  prouve  qu'elle  n'était  ni  inconnue  ni  im- 
praticable, comme  Qninte-Curce  voudrait  le  ftdre 
croire.  Selon  lui ,  les  sables  du  pays,  que  traversa 
Tannée  macédonienne  étaient  tellement  échauffés 
par  les  rayons  du  soleil,  qu'ils  brûlaient  la  |dante 
des  pieds  :  «  on  avait  à  lutter  contre  un  sableà  la 
fois  tenace  et  profond  ;  et,  avant  même  d'entrer 
dans  ces  hranenses  solitudes  arides  et  sans  eau, 
la  terre  offiraH  déjà  le  spectacle  de  la  stérifité  et 
delà  langueur.  »  Quinte-Curce  fait  ensuite  men- 
;  tkm  d'un  orage  accompagné  d'une  grosse  pluie, 
qui  soulagea  beaucoup  les  Macédoniens;  ce  qui 
arriva,  ijoute-t-il ,  soit  par  la  faveur  des  dieux , 
soit  par  hasard.  Mato  rien  n'est  pfais  ordinaire 
que  ces  sortes  de  phiies ,  et  les  vents  qui  rafraî- 
chissent l'air  de  cette  contrée ,  surtout  le  long  de 
la  mer:  sans  cda  il  serait  impossible  de  pénéber 
dans  ces  déserts ,  et  Alexandre  aurait  été  le  plus 
inaensé  des  hommes  de  le  tenter.  On  hii  accor- 
dera au  moins  assez  desens  pour  avoir  consulté 
les  gens  du  pays  et  pris  en  conséquence  des  me- 
sures capables  de  le  sauver,  lui  et  son  armée. 
Qninte-Guroe donne  à  ccUe-d ,  pour  guides,  des 
corbeaux,  dont  le  croassement,  suivant  Callis- 
liiène,  servait  désignai  de  ralliement  aux  soldats 
qui  s'écartaient  Ptolémée  avait  fanaginé  un  autre 
mirade  :  c'était  deux  dragons  qui,  en  jetant  de 
grands  cris,  dirigèrent  la  marche  des  Macédo- 
nic&s.  C'est  avec  raison  que  Strabon  traite  tous 
ces  récits  de  ftdiies  inventées  pour  flatter  Alexan- 
dre. Sans  nous  y  arrêter  davantage,  nous  nous 
empresserons  d'arriver  avec  ce  prince  au  temple 
de  Jiqriter-AmmoQ.  A  peine  le  conquérant  macé- 
donien entraii-fl  dansce  temple,  qu'A  Ait  qualifié 
JUs  de  Jupiter  par  le  plus  anden  des  prêtres. 
Alexandre  accqita  ce  titré,  et  demanda  aiissitdt 
si  son  père  lui  destinait  l'empire  du  monde.  La 
réponse  ayant  été  affirmative,  il  voulut  encore 
savoir  si  tous  les  complices  de  la  mort  de  son 
père  avaient  été  punis.  Le  prêtre  répliqua  avec 
beaucoup  d'eqvrit  :  «  que  «m  père  était  à  l'abri  de 

(t)  Olodore  de  Sicile,  XVII. 
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tout  attentat,  et  que  les  assassins  de  Philippe 
étaient  morts  dans  les  supplices;  que  pour  lui,  fl 
serait  invincible  jusqu'à  ce  qu'A  eftt  pris  place 
parmi  les  dieux  (1).  »  Ce  rédt  de  Quinte-Curce 
s'écarte  peu  de  ceux  deDIodore,  de  Plutarque  et 
de  Justin.  Suivant  Maxime  de  T^r,  Alexandre  se 
permit  une  troisième  question  sur  les  sources  du 
Nil  ;  ce  qui  n'est  pas  hors  de  vraisemblance.  Ar- 
rien  ne  lait  mention  d'aucune  de  ces  demandes  ; 
il  se  contente  de  dire  qu'Alexandre  ayant  consulté 
l'orade  d'Ammon,  il  en  reçut  une  réponse  con- 
Ibime,  disait-fl,  à  ses  vcbux. 

Alexandre,  de  retour  en  Egypte,  y  reçut  les 
secours  en  hommes  qu'Antipaler  iul  envoyait  de 
Macédoine,  et  dont  fl  avait  le  phis  grand  besoin 
pour  exécuter  ses  vastes  desseins.  AflUbli  par 
ses  propres  victoires  et  par  lessiéges  meurtriers 
de  Tyr  et  de  Gaxa,  il  avait  détaché  Amyntas  avec 
plusieurs  vaisseaux,  pour  faire  de  nouvelles  levées 
et  les  lui  amener.  On  voit  par  là  que  ce  prince, 
qnnès  la  bataille  dissns,  étant  dans  l'impuissance 
de  poursuivre  Darius,  avait  été  obligé  de  s'em- 
parer des  villes  maritimes  de  Syrie  et  de  Phéni- 
de,  afin  de  s'assurer  une  communicatiQn  libre 
avec  ses  États,  et  d'en  tirer  des  troupes.  Cepen- 
dant quelques  écrivafais  modernes  l'ont  accusé 
d'avoir  donné  le  temps  aux  Perses  de  rassembler 
tranquillement  toutes  leurs  forces  en  allant  con- 
quérir l'Egypte,  qui  serait  tombée  d'eUe-méma 
en  son  pouvoir,  et  consulter  en  personne,  au  mi- 
lieu des  déserts,  un  oracle  qui  aurait  pu  élre 
interrogé,  de  sa  paît,  par  des  théores,  avec  le 
même  succès  et  bien  moins  de  danger.  Mais  ces 
hommes  qui,  après  un  laps  de  vingt  et  un  sièdes. 
Jugent  avec  tant  de  hardiesse  le  pfais  heureux 
des  capitaines  de  l'antiquité,  et  certainement  un 
des  plus  habiles ,  auraient  dû  sentir  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  de  ne  laisser  derrièra  lui  aucun 
pays  ennemi,  et  d'attendre  les  renforts  qu'il  avait 
demandés.  A  la  vérité,  il  aurait  pu  se  di^eoser 
d'aller  lui-même  au  temple  d'Ammon  ;  mais  crai- 
gnant sans  doute  l'oisiveté  de  ses  soldats,  il  en 
employa  une  partie  à  construire  la  ville  d'Alexan- 
drie, et  emmena  l'autre  avechii  pour  la  rendre 
témoin  de  la  réponas  d'Ammon,  et  persuader  afaisi 
à  son  armée  qafï  descendait  des  dieux,  ou  du 
moins  qu'A  en  était  favorisé  d'une  manière  spé- 
ciale. D'aiDeun,  l'orade  de  Ddphes,  corrompu 
par  l'or  de  Philippe  et  dévoué  trop  ouvertement  à 
son  fils,  avait  perdu  son  crédit,  tandis  que  ronde 
d'Ammon  conservait  encore  tout  le  sien;  avan- 
tage qu'fi  devait  à  son  étoignement ,  et  surtout  à 
la  prudence  de  ne  s'être  dévoué  à  aucun  parti 
dans  les  dissensions  de  la  Grèce.  Les  nations  de 
l'Orient  connaissaient  beaucoup  plus  Ammon ,  et 
c'était  dm  dies  qu'Aleiandre  allait  porter  la 
gnorre  :  ainsi  ce  prince,  en  se  ùÀsaai  déclarer 
invincible,  on  fils  de  Jupiter,  inspirait  à  ces 
nations  le  respect  et  la  crainte,  et  à  son  armée 
la  confiance  et  l'enthousiasme,  gages  assurés  de 

(i)Qalnte-Corec,IV,7. 
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la  inctoire,  et  uns  te^nds  éUenM  pai  lon^ 
temps  eeoslaiite.  Lm  llgyptiflu,  oondamnét  k 
nd»-  m  joog  ëtranger,  reeomrarait  tans  peine 
Alexandre  pour  leur  nooTeau  maître.  QaoiqBeee 
prince  oè  ehangeAt  rienà  leurs  usages,  tt  eraigËit 
cependant  de  les  laisser  sons  l^sutorité  d'nn  seul 
chef;  il  en  établit  plnsienrs  poor  les  goinrenicr  (1). 
Cependant  Darius  rassembla  des  troopes  in* 
nombrahles;  tontes  les  parties  de soniraste em- 
pire eontriboèrait  à  former  cette  armée,  destinée 
à  s'opposer  anx  entreprises  de  son  ennemi,  qui, 
après  SToir  quitté  l^Égypte,  s'ayança  yers  l'Eu- 
phrate,  et  le  passa  àThapeaque.  PUneet  DIon> 
Cassins  repportent  qu'Aleûndie  traversa  ce 
fleoreprèsdeZeagma,  snrnn pont aontenu par 
des  chaînes  de  ftar.  Ces  écrivains  ont  sans  doute 
été  indoits  en  erreor  par  Vétymologie  du  nom 
de  ce  lieu  ;  lltinéraiTe  de  Varmée  maoédonieoney 
derois  Tyr  Jueqo*àAitèles,  suffit  pour  démontrer 
la  fansseté  deleor  récit.  Maiée,  envoyé  par  Da- 
rius pour  défendre  le  passage  de  l*£aphrata, 
abandonna  son  poste,  et  se  retira  en  dévastant 
le  pays ,  qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aox 
trmipes  maeédeoieoaes.  Quatre  jours  après  le 
passage  de  TEuphrate  et  do  Ti(ôre»  Alesiandre 
découvrit  un  corps  de  cavalerie;  il  se  mit  à  sa 
poursuite  et  fit  plusieurs  prisonniers,  qui  lui  ap- 
prirent que  Darius  était  campé  dans  une  grande 
l^aine,  sur  la  rivière  de  Boomade,  près  de  Gain 
gamèle.  Quatre  jours  de  repos  délasaèrent  de 
leurs  iMignes  les  soldatamaoédoniens»  qui  se  re- 
mirent en  marche,  et  arrivèrent  dans  un  lieu 
qui  n'était  éioigpié  que  de  soixante  stades  du 
camp  des  Perses.  Ces  détails ,  qoe  noua  fournit 
Arrien,  sont  très-propres  à  démontrer  Tinesao- 
titndede  ceux  de  Diodore.  La  plupart  des  his- 
toriens s'accordent  à  foire  noMer  Tannée  de 
Darius  à  phis  d*an  mOUon  d'hommes,  calcul  qui 
n'est  pas  hors  de  vraisianWartee;  car  presque 
toutes  les  nations ,  depuis  le  Pont-Euxin  jus- 
qu'aux «xtrémitésde  l'Orient,  avaient  envoyé  de 
puissants  secours  à  Darius.  Quelque  vaste  que 
fotla  plaine  d'AiMAes ,  elle  ne  suffit  pu  pour 
contenir  de  fhmt  tonte  TinlSHiterie  de  Tarmée  de 
Darius.  Cehn-afîitoUigé  de  mettre  derrière  son 
corps  de  bataiile  des  troupes  entièreB  de  plusieurs 
nations,  ce  qui  ne  fit  qu*y  augmenter  la  confo* 
sion.  Alexandre  n'avait,  selon  Arrien,  qu'une 
armée  de  quarante  mille  hommes  d'fauantarie  et 
sept  miOe  de  cavalerie  à  opposer  à  tonte  cette 
multitude  (3).  Les  dispositicns  d'Alexandre  pa- 
rurent d*abord  n'avoir  pour  but  qne  de  se  mettra 
sur  la  défonsive;  mais  elles  tendaient  réelle- 
ment è  fiBMilHter  les  monvements  et  le  choc  de 
sa  phalange  et  de  ses  escadrons  d'éUte,  dont  il 
espérait  tout  le  succès  de  cette  journée.  Il  s'ap- 
procha ensuite  des  hauteurs  et  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  ennemie,  contre  laquelle  U  voulait 
dbriger  ses  premiers  efforts.  Poor  l'en  empédwr, 


(1)  Qalnte-Carce,  IV. 
(i)Arrteii,Ill,  11. 
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Darius  ordonna  aox  Scythes  et  aux  Bactriens  de 
tourner  les  Macédoniens.  Le  combat  s'engafBa 
entre  eux  avec  vivacité;  et  ce  ne  ftit  qu'en  les 
repoussant  insensiblement  et  gagnent  pied  à  pied 
le  terrain,  qoe  lesHacédonienspaninientkdé- 
£iire  ces  deux  c(»ps  de  cavalerie.  Lea  esendrons 
perses  qui  étaient  mêlés  avec  llnfontcrie.  étant 
brusquement  sortis  de  la  figne  pour  voler  à  leur 
secours,  laissèrent  un  grand  vide,  dont  Alexandre 
profita  en  les  attaquant  de  front  et  par  le  fianc  ; 
ils  forent  rois  en  déroute,  et  la  confuion  le 
retendit  aussitôt  dans  leurs  rangs.  Alors  tant 
fut  culbuté  ou  prit  la  fiiite  ;  et  Darina,  se  bis- 
sant lui-même  entraîner,  tourna  faonteosemeMI 
le  dos.  Au  centre,  les  Grecs  meroenaîTes  te- 
naient enoore  forme;  une  partie  de  la  droila  s'é- 
branlait pour  attaquer  Parménion ,  et  la  cava- 
lerie arménienne  poussait  avec  vigpeor  oeOedes 
Thessalîens.  Les  pdtastes  prirent  en  flanc  les 
mercenaires,  et  la  phalange,  débarrassée  dois 
multitude  qui  obstruait  le  terrain ,  allait  rompre 
la  ligne  entière  de  l'armée  perse  ;  lorsqu'on 
événonent  singulier  parut  un  moineat  changer 
la  foce  du  combat  Alexandre  s'étant  jeté  av 
le  derrièredes  ennemis,  et  la  nouvelle  de  la  dé- 
route de  leur  gaudie  y  étant  arrivée,  la  conster- 
nation devint  giénérale  :  les  Perses,  voyant  alois 
que  leur  retraite  était  coopée,  dierebèrent  à  sa 
sauva'  à  travers  la  phalange,  qui  s'ooTiil  et  les 
laissa  passer.  Us  se  portèrent  sur  le  derrière  de 
l'aile  gauche ,  commandée  par  Paimâiion,  qoi 
avait  d^  sur  les  bras  la  cavalerie  annëoiennc 
et  nue  partie  de  l'infanterie  ennemie.  Le  danger 
était  pour  loi  imminent,  ei  fi  n'anrait  puy  éda^ 
per  si  les  Perses  ne  se  fussent  amusée  à  piller  le 
camp  maeédonien.  A  l'instant  Parménion  dé- 
tacha quelques  troupes  de  sa  seconde  Uyie  qâ 
dissipèrent  les  piUards,  et  fit  avancer  un  no»- 
veau  ooips  contre  la  cavalerie  annémenae,  qoi 
fbt  obligée  de  s'enfuir.  Dès  lors  la  vidoiivne 
fot  plus  incertaine,  et  se  dédara  pour  Alexantre. 
Ce  prince  ayant  appris  Ul  position  Oeliouae  eè 
Paiménion  venait  de  ae  trouver,  était  anoonin 
poor  le  dégager;  mais  il  ne  rencontra  sur  asn 
chemin  qu'une  osasse  prodigiense  de  cavalerieet 
d'faiftoterie,  qui  ne  pôisait  qu'à  se  dérober  è  la 
poursuite  des  Macédoniens  et  des  TbeasaliaB. 
Dans  ce  moment,  la  crainte  et  le  désespoir  d'Un 
ooopés  dans  leur  retraite  agissant  è  la  fois  sv 
eux ,  fis  assaillent  à  Timproviste  et  avec  impé- 
tuosité Alexandre,  qui  perdit  dans  cette  i^noqn- 
tre  une  sotxantame  des  siens,  et  se  vit  fiMté  à 
donner  issne  à  ce  torrent  d'hommes  (1).  Amsise 
termina  une  des  phis  mémorables  batafllea  dont 
l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir.  Lm  seoli 
détails  exacts  qu'on  en  poisse  lira  se  trouvent 
dans  Arrien,  qui  les  a  tirés  des  mémonres  de  Pto- 
léméeetd'Aristobule. 

Après  h  bataifie  d'Arbèles,  Alexandre  s'em- 
pressa de  récompenser  ses  officiera  et  de  ood- 

(1)  Arrien, m,  ». 
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Uer  de  faietta  lêt  amb.  H  Toalnt  que  foos  les 
Grtts  ptrtie^passait  k  ao»  bonhenr,  et  ordonna 
çpie  tontes  les  tyytnntes  qui  s'éteient  âeréss 
chez  aux  flissent  aboiias ,  et  qoe  ehaqae  liBe 
»e  gooreniftt  par  ses  pro|nres  lois.  H  ne  s'onpara 
lie  Snse  qu'après  aToir  fût  son  entrée  k  Baby- 
lone.  Toos  les  trésors  qne  les  rois  de  Perso  gar- 
riaient  à  Snse  lui  ayant  éb&  Uyrés,  il  fit  la  gnerre 
aux  Uxiens  et  les  snbjngna  ;  iwis  il  passâtes  Py- 
les  Persides,  et  se  rendit  soccessiTement  maître 
ie  PasargBde  et  de  Peraépolis.  Là  il  passa  des 
lûors  entiers  dans  les  plaisirs  de  la  table ,  aree 
ies  courtisanes.  Une  d'entre  elles,  selon  Quinte- 
Dorée,  Thaïs,  excita  dans  on  festin  le  conquérant 
macédonien  à  brûler  les  palais  des  rois  de  Perse, 
m  hii  disant  que  les  Greos  attendaient  cette  si^ 
kialkstion  pour  tontes  les  Tilles  qoe  les  barbares 
mâeai  détruites  et  les  temples  qu'Os  avaient 
brûlés.  Les  oonTîres,  dans  rrvresse,  applandirent 
k  ce  discours;  et  Alexandre  lui-mAme  s'écria  s 
R  Qoe  ne  Tengsons*nous  donc  la  Grèee,  et  qne 
i'apporte-t-on  des  flambeanxl  »  S  mit  le  pre» 
nier  le  feu  an  pabds,  et  tons  les  antres  imitèrent 
ion  exemple.  Lincendie  gigna  de  tonte  part;  et 
m  ne  tronverait  aucun  restige  de  Penépolis, 
■îoute  Quints-Cniee ,  si  TAraxe  ne  serrait  de 
rvnseignenient  :  il  passait  à  vingt  stades  de  cette 
rifle  (1).  Cet  historlon  a  donné  une  siffiification 
trop  étendue  aux  termes  de  Tanteur  qne  IMo- 
lore  et  lui  ont  copié.  H  disait  simptenient, 
Mmime  le  texte  de  Diodore  le  immTe,  que  les 
snrirons  do  palais  ftirent  brûlés.  Arrien,  après 
Kvov  rapporté  qne  les  palais  des  Perses  ftireni 
iacendiés,  oontre  l'avis  de  Parménion  qui  too- 
init  lescoBserrer,  Uâme  cette  action,  et  réfato 
las  raisons  frivoles  dont  on  s'était  servi  pour  la 
mUfier,  en  la  mettant  sur  le  compte  d'Alexan- 
Ire.  n  a  adopte,  sur  cet  inccadte,  te  récit  de  Cli- 
tarqne,  ampliié  par  QuntfrOnoe.  Ptntarqne  a 
wivi  Aristebnle  lorsqu'il  nous  assure  qne,  non- 
wilement  il  n'y  ent  qne  le  palais  des  rois  ex- 
lesé  à  h  fnranr  des  flammes,  mais  encore  qu'il 
i*y  en  eut  qnHme  partie  de  brûlée.  Alexandre 
iant  bientôt  revcnn  de  ce  dâire  boefaiqne,  or- 
kmna,  comme  tant  te  naonde  en  convient,  qu'on 
ileigntt  te  fm.  Las  rabes  de  ce  temeux  palais 
^iibâslèat  encore;  d'aillenrs,  une  masse  de 
rierres  d'nne^tisaenr  prodigienae,  etqui  étaient 
f  une  dnrcM  àtoote  épreuve,  ne  pouvait  être  tel- 
eaneat  dévorée  par  lesflammea,  qu'A  n'en  restai 
«Msnn  vestige;  et  leteo  dot  nécessairement  s'é- 
aindre  tersqu'O  ent  consumé  h  partte  de  ce 
mWa  fBi  étatt  oonstmlte  en  bote  de  cèdie. 
iate,ponr  diseulper  entièrement  Alexandre  de 
IneeMKe  de  PersépoUs,  on  peut  démontrer  qoe 
«tto  vilea  existe eneore  pInsteuTS  siècles  vpréê 
a  moii  de  oa  prince. 

De  PersépoUs,  Alexandre  se  dirigea  sur  Ecba- 
aM,  où  Dwius  s'était  d'abwdiéftigte;  mais  ce 
\  qne  son  ennanl  s'avan* 
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çait,  quitte  cette  ville  avec  une  si  grande  précipi- 
tation, qnil  en  était  d^  à  cinq  journées  lorsque 
U  nouvelle  de  sa  fbite  parvint  à  Atexandre, 
qni  était  en  ee  moment  éteigne  de  trois  journées 
d'Ecbstaoe.  Darius  n'avait  alors  avec  lui,  selon 
Arrien ,  qne  six  mille  hommes  d'infanterie  et 
trois  mille  chevaux.  Diodore  lui  donne  en  tout 
trente  mille  hommes  (1),  et  Quinto-Cnrce  trente 
mille  ftotaulns,  quatre  mOte  archers  ettrote  miUe 
trois  cente  cavaliers. 

Les  Macédoniens  passèrent  les  Pyles  Caspien- 
nés,  et  poursuivirent  Darius  fhgltif.  Us  apprirent 
bientât  que  Bossus  et  ses  complices  avaient 
chargé  de  fers  cet  faifortuné  monarque,  et  que, 
peu  de  temps  après ,  ils  l'avaient  assassbié.  Les 
historiens  d'Alexandre,  et  principalement  Quinte» 
Curce,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  rendre  les 
droonstances  de  la  mort  de  Darius  aussi  pathé- 
tiques qu'faitéressantes.  Étant  è  te  poursuite  de 
Darius  et  de  Bossus,  te  conquérant  macédonien 
fit  des  marches  si  rapides,  qu'elles  ont  paru  in- 
croyables, et  qu'on  a  accusé  ses  historiens  d'exa- 
gératioo.  Cependant  te  course  était  un  des  exer- 
cices les  pfais  favoris  des  Grecs.  Les  soldato 
d'Atexandre  s'y  étaient  tons  adonnés  dès  leur  pre- 
mière jeunesse,  et  te  dnputaient,  sinon  en  force, 
du  moins  enai^lite,  aux  soldate  romains,  qui  tei- 
saient  en  six  à  sept  heures  jusqu'à  vingi-quatre 
milles ,  c'est-ihdfae huit  fortes  benes,  seulement 
par  fonùê  d'exercice. 

Alexandre  ayant  porté  ses  armes  au  dete  du 
Jaxarto ,  défit  les  Scythes,  qui,  avant  d'en  venir 
aux  mates,  lui  envoyèrent  des  dépotés.  Qninte- 
GuFoe  leur  feit  proncoeer  un  discours,  te  plus 
beau  de  tous  ceux  qu'A  a  inaérés  dans  ion  o»- 
vrage;  et,  comme  s'A  avait  prévu  que  l'on  pour- 
rait soiqiçonner  sa  fidâite ,  il  ajoute  :  «  Les 
Scythes  n'ont  pas,  comme  les  autres  bar- 
bares, l'esprit  grossier  et  sans  culture;  on  dit 
que,  parmi  eux,  quelques-uns  s'appliquent  à  l'é- 
tude de  te  sagesse,  entant  que  te  peuvent  des 
gens  toujours  armés.  Peut-être  leur  disooors 
répugne  à  nos  mœurs,  parce  que  nous  vivons 
dans  un  siède  où  les  hommes  ont  l'esprit  plus 
cultivé.  Si  l'éloquence  des  Scythes  est  mé|^isée , 
notre  fidélHé  ne  doit  pas  l'être,  puisque  nous  rap- 
portons les  choses  sans  attention  et  comme  elles 
noua  ont  éte  transmises  (2).  »  Les  Scythes  dont 
parte  cet  historien  étalent  au  delà  do  Jaxarte, 
sur  les  bords  duquel  Cyma  avait  bâti  Gyra,  ap- 
pelée CyrapoUs  par  les  écrivains  grecs  et  tettes. 
En  considération  desoniioodatour,  Atexandrovou» 
lait  épargner  cette  vifle;  mate  comme  elte  s'éteit 
défendue  avec  beancoup  d'opintetreté,  et  qu'elle 
avait  dû  être  emportée  d'assaut,  on  co  massacra 
tous  les  habitante  par  ordre  de  ce  prince,  qui 
avait  éte  blessé  Ans  une  attaque.  Tel  est  te  rédt 
d'Aristobute,  adopte  par  Strabon  et  par  Qutete- 
Curee.  Mais  Arrien,  qui  nous  l'a  conservé,  rap- 

(1}  Diodore  de  Sicile.  XVII,  T>. 
(l)gatote-Caroe,VII,  8. 
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porte  en  même  temps  Topinioii  de  Ptolémée. 
Celui-ci  aMorait  qae  ces  mêmes  habitants  de 
Cyra  forent  faits  prisonniers ,  et  bannis  ensuite 
de  toute  la  contrée.  Quel  moyen  peot^il  y  avoir 
de  concilier  deux  ëcriYains  témoins  oculaires 
du  même  événement?  Ce  moyen  ne  pourrait  se 
trouver  <iue  dans  leurs  propres  récits.  Malheu- 
reusement, nous  n'avons  que  ceux  d'Aristobule 
et  de  Ptolémée.  Arrien  fait  bien  sentir  la  diffé- 
rence de  leurs  opinions  ;  mais  il  ne  les  discute 
point.  Cet  historien  passe  sous  silence  le  sac  de 
la  ville  des  Branchides,  dont  les  ancêtres  avaient 
livré  le  temple  d'Apollon-Didyméen  à  Xerxès, 
qui  les  ét^ilit  dans  cette  contrée  âoignée. 
Alexandre  mit  leur  sort  à  la  décision  des  Mué- 
siens  qui  étaient  dans  son  armée;  mais  étant 
partagés  d'opinion ,  il  hivestit  cette  ville,  la  fit 
détruire  jusqu'aux  foiklements,  et  arracher  même 
les  bols  sacrés.  Les  malheureux  habitants  sans 
défense  furent  massacrés  tous  sans  exception. 

Les  victoires  d'Alexandre  l'avaient  rendu  cé- 
lèbre dans  tout  l'Orient  Thalestris,  reine  des 
Amaxones,  désireuse  de  voir  ce  prince  et  d'en 
avoir  un  enfant,  vint  elle-même  le  trouver,  a&- 
oompagnée  de  trois  cents  de  ses  sujettes.  Quinte- 
Curoe  et  Justin  fixent  l'époque  de  son  arrivée 
après  la  réduction  de  l'Hyrcanie  (1)  ;  le  premier 
empnmte  son  récit  k  Clitarque,  qu'il  traduit  ou 
embellit  à  sa  manière.  Diodore  fixe  cette  époque 
au  retour  d'un  second  voyage  que  fit  Alexandre 
dans  cette  contrée;  Plutarque  après  le  passage 
du  Jaxarte,  et  Arrien,  en  font  mention  parmi  les 
événements  qui  suivirent  l'expédition  des  Indes. 
Les  trois  premiers  historiens  regardent  le  voyage 
de  Thalestris  conune  certain,  et  prêtent  les 
mêmes  motifs  à  cette  reme.  Alexandre,  dans  une 
lettre  quH  écrivit  à  Antipater,  pariait  seul  de  la 
proposition  que  lui  avait  âûte  le  roi  des  Scythes 
de  lui  donner  sa  fille  en  niariafe;mais  il  ne  disait 
rien  des  Amazones  ni  de  leur  reine.  Plutarque 
fjoute  qu'Onésierite,  récitant  un  jour  devant  le 
roi  Lystanaque  le  quatrième  livre  de  son  his- 
toire où  il  faisait  mention  de  l'aventnre  de  Tba- 
lesfaris ,  ce  prince,  en  éclatant  de  rire,  s'écria  : 
'c  Où  étaifrje  donc  alors?  » 

Quinte-Curce  est  le  seul  historien  d'Alexandre 
qui  s'attache  à  nous  dévoiler  les  qualités  et  les 
défauts  de  son  héros;  fl  remarque  avec  soin  les 
progrès  que  fit  en  lui  la  corruption.  Après  la 
bataille  d'Arfoèle,  ce  prince  commença  à  donner 
la  préférence  aux  moeurs  étrangères.  N'ayant  pu 
être  vaincQ  par  les  armes  des  Perses,  il  liit  sub- 
jugué par  leors  vices;  de  longs  et  intennmables 
festins,  des  nuits  passées  dans  l'ivresse  et  au 
jeu ,  une  suite  de  trois  ou  quatre  cents  courti- 
sanes accompagnées  d^eunuques,  tout  annonça 
bientôt  un  changement  qui  finit  par  aliéner  de 
hn  les  esprits ,  et  fit  naître  de  fk-équentes  conspi- 
rations. Après  la  mort  de  Darius ,  rien  ne  s'oppo- 
sait plus  aux  passions  d'Alexandre  :  il  leur  lâcha 
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publiquement  la  bride  ;  la  confineDce  et  la  mo- 
dération firent  alors  place  à  la  dissobitioii  et  à 
l'orgueil.  Il  prit  lliabillement  des  Perses ,  et  m 
diadème  de  pourpre  mêlée  de  blanc,  tel  qpie  l'a- 
vait porté  Darius.  Mais  ce  qui  révolta  smtoat  <<*» 
Grecs,  ce  fut  de  souffrir  que  l'on  se  prosternai 
devant  lui  de  la  manière  la  plus  humiliante. 

Parmém'on  et  Philotas  n'avaient  péri  que  pour 
avoir  trop  manifesté  leur  opinion  sur  le  Ran- 
gement de  moeurs  de  leur  roi;  et  Alexandre 
ne  pardonna  jamais  à  ce  dentier  la  lettre  où 
a  osait  lui  dire  qu'A  le  félicitait  d'avoir  été 
mis  an  rang  des  dieux  par  l'oracle  d'Anunoa; 
mais  qu'il  plaignait  les  hommes  obligés  de  passer 
leur  vie  sous  im  prince  qui  se  croyait  au- 
dessus  de  l'espèce  humaine  (i).  Voilà  pent- 
être  tout  le  crime  de  Philotas.  Cdni  de  OÊb» 
M  encore  d'avoir  blessé  l'orgueil  d'Alexandre^ 
Arrien  rapporte  que  Olitus,  rappelant  le  com- 
bat du  Granique,  dit  au  prince  qa'fl  hii  denit 
la  vie;  montrant  ensuite  sa  main,  fl  s'écria  : 
«  Cette  main,  Alexandre,  te  sauva  le  jour 
dans  le  combat.  »  Malgré  la  colère  que  ces  dmIb 
firent  éclater,  rûnpradent  Clitus  loi  reiinxha 
encore  le  meurtre  d'Attalus.  Selon  Qninfe-CarDe^ 
ce  fut  en  cet  instant  qu'Alexandre,  arrachant  oas 
lance  ou  sarisse  des  mains  d'un  de  ses  gardes, 
s'âança  pour  en  percer  Clitus;  mais  Perdiocss 
et  Ptolémée  l'en  empêchteent  Au  nppari  de 
Plutarque,  Clitus  fbt  forcé  par  ses  amis  à  sortir 
de  la  salle;  mais  incontinent  il  y  rentra  par  bdo 
autre  porte,  en  récitant  les  vers  de  VAndromagme 
d'Euripide,  où  ce  poète  se  plaint  de  ce  que  toole 
la  gloire  d'une  action  rcjaOlit  non  sur  les  sol- 
dats, mais  sur  le  général.  Alexandre  se  saisit  de 
nouveau  d'une  lance ,  et  en  frappa  le  maiiien- 
reux  Clitus  à  Tinstant  qu'il  soulevait  oae  por- 
tière pour  s'évader.  Justin  nous  rcprésenla 
Alexandre  toucné  du  meurtre  d'un  ami  vieux  et 
innocent,  au  point  d'embrasser  son  corps,  d'es- 
suyer ses  plides;  arrachant  le  trait  qid  Tavat 
tué  pour  s'en  frapper  lui-même.  Biais  ce  fut  dans 
le  premier  instant  et  non  le  lendemain  qu'il  ma- 
nifesta cette  douleur,  après  s'être  renfermé  dÉns 
sa  tente,  comme  le  suppose  Quinte-Coroe. 

Depuis  la  mort  de  Clihis,  le  crédit  de  CaDis- 
thène  diminua,  et  celui  d'Anaxarqne  s'aocrot; 
les  disputes  devinrent  fh^équentes  entre  œa  deox 
hommes.  Un  jour,  en  présence  d*Alexa£dre,  i 
fût  question  de  la  température  de  l'air;  CaBs- 
thène  prétendit  que  le  dunat  de  la  contrée  oàl 
se  trouvait  alors  était  plus  froid  que  celui  delà 
Grèce.  Anaxarque  soutint  le  contraire  avec  opi- 
niâtreté. «  Couvenes  pourtant,  lui  repartit  mm 
antagoniste,  que  dans  la  Grèce  un  wBamwm 
manteau  suffisait  pour  vous  couvrir  la  unit,  et 
qu'aiiyourd'hui  il  vous  fkot  trois  gros 
C'était  à  la  fois  hii  reprocher  son  hoàtaa 
vreté,  et  le  luxe  auquel  il  se  livrait  en  oe 
là.  Le  trait  piqua  au  vif  Anaxarqne,  qui  se  1^^ 

^     (1)  QolnU-CQrce ,  VI,  lo  et  il. 
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oontre  CallisttkèDe  ayec  toos  les  sophistes  dont 
la  cour  d'Alexandre  était  pleine  (1).  Ces  hommes 
penrera ,  organes  de  la  flatterie  et  artisans  du 
crime,  ne  cherchaient  qo*à  faire  briller  leur  es- 
prit aux  dépens  de  la  Térité  et  de  la  vertn.  Us 
s'attachaient  principalement  à  combattre  les 
prindpes  de  la  raison  les  pins  éyidents  et  les 
plus  incontestables.  Callisthène  n'oublia  rien 
pour  les  décrier;  ce  qui  fut  la  principale  canse 
de  sa  perte.  Vof/ez  CALusTHèifE. 

Le  conquérant  de  TAsie  se  mit  de  plus  en 
plus  à  négliger  les  usages  de  sa  patrie ,  et  s'aban- 
donna à  tout  le  faste  asiatique.  Rien  n'égala  cehii 
qu'il  fit  paraître  dans  la  célébration  du  mariage  de 
neuf  mine  filles  perses  ayec  autant  de  Macédo- 
niens ,  à  Sose ,  à  son  retour  des  Indes.  H  épousa 
lai-méme  Statira,  fille  ahiée  de  Darius,  et  I>a- 
rysatis,  fille  putnée  d'Ochus.  Cell&-d  était  donc 
sa  troisième  femme,  puisqu'fl  ayait  déjà  Roxane. 
Voulant  qulféphestion ,  son  ami  le  plus  tendre, 
dertnt  son  bean-frère,  il  lui  fit  épouser  Drypa- 
tis,  autre  fille  de  Darius.  Cratère,  qu'il  aimait 
aussi  beaucoup,  épousa  par  ses  ordres  Amas- 
tris,  fiUe  d'Oxyartes,  flrère  de  ce  roi  perse. 
Alexandre  distribua  les  autres  princesses  on 
unes  des  grands  seigneurs  perses  aux  quatre- 
'▼ingta  principaux  officiers  de  son  armée.  Tous 
réimis  sous  une  seule  tente,  ils  étaient  cou- 
chés sur  qnatre>Tingt-dou2e  lits  ornés  de  tapis 
de  pourpre,  non  compris  celui  du  conquérant 
macédonien,  dont  les  pieds  étaient  d'or.  Les 
noces  se  firent  cntièrenient  à  la  manière  perse. 
Après  qu'on  eutbo,  les  fiancées  entrèrent,  s'as- 
sirent à  côté  de  leurs  époux,  et  en  reçurent  les 
premiers  baisers.  Le  goût  de  laT<rfupté  fit  tomber 
Alexandre  dans  la  débauche  et  dans  toutes 
sottes  d'excès  :  il  cessa  même  d'être,  pour  ainsi 
dire,  homme;  et,  après  ayoir  surpassé  la  gloire 
militaire  de  son  père,  fl  lui  devint  très-inférieur 
en  bonté  et  en  dém^ioe.  Depuis  la  mort  de 
Parménion  et  de  Clitns,  fl  prêta  l'oreflle  aux 
phisinflmes  délateurs;  et,  à  l'instigation  de 
ees  compagnons  de  débauche,  fl  ccmdamna  plu- 
flienrs  personnes  à  mort  Plein  dinjustes  soup- 
çons, fl  se  hâtait  de  punir  les  moindres  fautes; 
inexorable,  fl  faisait  exécuter  ses  arrêts  arec  la 
dernière  rigueur  (2).  Enfin,  fl  tua  de  sa  propre 
main  des  hommes  distingués,  soit  parleur  nais- 
sance, soit  par  leur  place,  entre  autres  Orso- 
dales,  qui  s'étatt  révolté  contre  hii.  La  déirasta- 
iion  du  pays  de  Sambus  et  de  celui  des  Patta- 
liens,  l'incendie  de  la  yiUe  des  Magalasiens,  le 
cmdfiemeot  de  Musican ,  prince  indien ,  le  sup- 
plice de  plusieurs  brachmanes  qui  avaient  excité 
leurs  compatriotes  à  défendre  leur  Iflberté ,  enfin 
Se  sac  de  (dusieurs  yflles  indiennes  qui  osèrent 
arrêter  on  retarder  l'exécution  de  ses  projets, 
prourent  assez  le  penchant  d'Alexandre  à  la 
crnanté.  Après  avoir  accordé  ta  paix  à  une  viUe 
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indienne,  ce  prince  retourna  bientôt  sur  ses  pas, 
entra  dans  cette  malheureuse  cité,  et  en  massacra 
tous  les  habitante. 

Reprenons  maintenant  le  fil  de  son  expédi- 
tion. Nous  l'avons  laissé  à  Bactres,  d'ob  fl  par 
tit  an  commencement  du  printemps,  pour  re- 
pousser les  Scythes  et  Spitamène,  qui  avaient 
feit  des  incursions  dans  ta  Sogdiane.  Cratère  avait 
défUt  les  Scythes  ;  fl  envoya  ta  tète  de  Spitamène 
à  Alexandre,  qui  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  à  Blantaca.  La  campagne  suivante  est 
remarquable  par  ta  prise  de  deux  places  qui 
passaient  pour  inexpugnables  :  l'une  était  dé- 
fendue par  Oxyartes,  et  l'autre  par  Chariènes. 

Cratère  remporte  une  victoire  signalée  dans 
ta  Parataoène,  et  Alexandre  retourne  à  Bactres, 
où  CalUsthène  est  jeté  dans  les  fers.  Alexandre 
traverse  ensuite  les  montagnes  du  Paropamise, 
et  entre  dans  llnde;  fl  sâgugue  plusieurs  pe- 
tite peuples,  et  assiège  Mazaga.  Cette  vflle  lui 
oppose  ta  phis  vive  résistance ,  et  ne  se  rend 
qu'après  quatre  attaques  :  quoiqu'efles  parais- 
sent avoir  éte  fort  meurtrières,  Arrien  cepen- 
dant n'y  fait  perdre  aux  Macédoniens  que  vingt- 
cinq  hommes.  Après  ta  prise  de  Maxaga,  les 
Haoédoniens  marchent  oontre  les  Basiriens. 
Ceux-d  ayant  éte  défaite,  se  retirent  sur  le 
rocher  Aome,  qu'Hercule  disait  n'avoir  pu  pren- 
dre. Us  se  maintiennent  d'abord  dans  ce  poste, 
et  l'abandonnent  ensuite.  Alexandre  arrive  à 
Nysa,  entre  le  Cophèue  et  llndus,  et  accorde 
ta  paix  À  cette  vflle  en  considération  de  Bac- 
chus,  son  fondateur.  On  ne  voit  pas  sans  quel- 
que surprise  les  actions  d'Hercule  et  de  Bac- 
chus  transportées  dans  des  contrées  où  leurs 
noms  même  n'avaient  jamais  éte  connus.  Sou- 
vent ta  flatterie  et  ta  vanite  conspirent  ensemble 
contre  ta  vérite.  Ces  sentimento  portèrent  les 
Macédoniens  à  croire  aux  exploite  d'Hercule  en 
Asie,  et  à  accréditer  ta  fiable  des  voyages  de 
Baccbns  aux  Indes.  Us  voulaient  par  ta  (Ure 
naître  l'idée  d'un  paraUèle  entre  ces  deux  divi- 
nités et  Alexandre,  dont  fls  partageaient  la  gloire. 

Après  avoir  traversé  les  montagnes  du  Paro- 
panûse  et  passé  plusieurs  rivières ,  entre  autres 
le  Cophène,  Alexandre  jette  un  pont  sur  llndus. 
n  y  a  bien  de  l'incertitude  sur  ta  manière  dont  Ù 
agit  en  cette  occasion;  Arrien  fait  id  une  digres- 
sion sans  doute  curirase,  mais  déplacée,  sur 
l'art  de  construire  les  ponte  de  campagne 
chez  les  Romains  (1).  Après  avoir  passé  lln- 
dus, Alexandre  entra  dans  le  pays  de  Taxile. 
Ce  prince  indien  vint  an-devant  de  lui,  et 
l'exhorta  k  ne  point  porter  ta  guerre  dans  ses 
Ëtato;  fl  lui  proposa  un  nouveau  genre  de  com- 
bat, le  seul  qne  les  hommes  dussent  connaître, 
cdui  des  bientaite.  La  proposition  fut  acceptée , 
et  Alexandre  resta  vainqueur.  Il  fit  présent  à 
Taxfle  de  tonte  la  amtrée  entre  l'Hydaspe  et 
l'Hyphase,  qui  renfermait  dnq  mflle  vflles,  ha- 

il)  Arrico,  V,  7. 
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bitées  par  neuf  natîoos  diffëroites.  Les  Ifacé- 
doniens,  jaloux  d'un  pareQ  traRemeat»  disaient 
qu'Alexandre  avait  été  obligé  d'attendre  qu'il  eût 
passé  Ilndus  pour  trouYer  quelqu'un  digue  de 
ses  libéralités.  Mais  elles  étaient  très-bien  pla- 
cées ,  et  Talliance  de  Xaxile  lui  détint  fort  utile. 
Le  conquérant,  guidé  par  ce  prince,  se  mit  en 
marche  vers  l'Hydaspe,  dont  Porus  gardait, 
avec  toutes  ses  troupes,  le  passage.  Aussitôt 
Alexandre  fit  ses  dispositions  pour  l'attaquer,  et 
divisa  son  année  en  plusieurs  corps  q^ii  firent 
diverses  manoeuvres,  afin  de  tromper  l'ennemi 
sur  l'endroit  où  ils  devaient  passer  cette  rivière. 
Les  premières  tentatives  ne  réussirent  pas;  une 
nuit  orageuse  et  une  grosse  pluie  secondèrent 
mieux  les  desseins  du  conquérant  :  il  profita 
encore  avec  beaucoup  d'habileté  des  avantages  du 
terrain ,  les  bords  de  THydaspe  étant  trè84tfuuEts 
et  très^escarpés,  et  le  lit  de  cette  rivière  parsemé 
d'fles;  une  forêt  couvrait  le  rivage  opposé,  où  les 
troupes  macédoniennes  parvinrent  successive- 
ment. Alexandre  passa  le  premier  sur  un  bAti- 
ment  de  trente  rames»  et  fut  suivi  de  six  mille 
hommes  qu'il  rangea  aussitôt  en  bataille.  Arrien 
nous  fournit  des  détails  aussi  exacts  qulntére»- 
sants  sur  les  dispositions  et  les  manœuvres  des 
deux  armées.  Il  rapporte,  d'après  Aristobole,  que 
le  fils  de  Porus  ayant  paru  d'abord  s'opposer  au 
passage  de  l'armée  ennemie ,  s'était  ensuite  retiré 
avec  les  soixante  chars  qui  l'accompagnaient 
Arrien  donne  ensuite  le  rédt  de  Ptolémée,  qui  se 
signala  dans  cette  fomeuse  journée.  Suivant  oe 
général,  le  fils  de  Porus  fut  détaché  avec  oent 
vingt  chars  et  deux  mille  chevaux  ;  mais  il  ar- 
riva trop  tard,  Alexandre  venait  de  passer  le 
dernier  gué.  n  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  des 
Indiens;  leur  chef  demeura  sur  la  place,  et  une 
partie  de  ses  troupes  et  de  ses  chars  furent  pris. 
Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite  de  son  fils, 
il  résolut  d'aller  à  la  rencontre  d'Alexandre,  et 
fit  les  phis  sages  dispositions  :  il  plaça  sa  cavalerie 
à  l'aile  droite ,  partie  de  front,  partie  en  Ugne 
courbe;  il  mit  à  la  gauche  ses  éléphants,  et  leur 
donna  aussi  la  forme  de  la  ligne  courbe.  Le  com- 
bat ayant  commencé,  les  âdiens  ne  soutinrent 
que  faiblement  la  charge  de  la  cavalerie  thessa- 
lienne.  Ils  se  retirèrent  en  désordre  vers  le  flanc 
de  leur  infonterie,  où  ils  se  rallièrent;  alors  la 
phalange,  soutenue  des  AigyraspideB,  s'avança. 
Porus  envoya  contre  elle  ses  éléphants  :  ils  eu- 
rent d'abord  quelques  succès;  mais  la  cavalerie 
de  ce  prince  ayant  été  rompue  une  seconde  fois, 
et  les  éléphants,  percés  de  traits  par  les  Macé- 
doniens, s'étant  emportés,  le  désordre  se  mit 
bientôt  dans  son  armée,  qui  fut  battue  complè- 
tement. Porus  perdit  dans  cette  bataille  deux  de 
ses  fds,  près  de  vingt  miUe  hommes  de  pied, 
trois  mille  hommes  de  cavalerie,  ses  chars  et 
tous  ses  éléphants.  Si  nous  nous  en  rapportons 
aux  autorités  d'Arrien,  toute  la  perte  des  Macé- 
doniens se  réduit  à  deux  cent  trente  chevaux  et 
quatre-vingts  fantassins. 
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Plutaïqua  dte  une  lettre  d*AleaftSre»  daas 
laquelle  ce  prince  entrait  dansbeaneonp  de  déUik 
sur  son  passage  de  l'Hydaspe.  Ce  flanve  était,  se- 
lon lui,  si  enflé  et  si  rapide,  qu'il  se  lit  une  grande 
brèche  è  la  rive  gauche;  les  eanx  se  ppédpilè- 
rent  parla  avec  tant  d'impétnoaité,  <|n*elle6 
entraînèrent  Alexandre,  qui  ne  put  s'y  aoirifrôi 
parce  que  la  terre  se  dérobait  sons  aes  pieds.  Oe 
Alt  dans  ce  moment  qu'il  s*éetin  :  «  O  A11ié> 
niens,  vous  n'imagines  jamais  tous  les  dangers 
auxquels  je  m'expose  pour  avoir  de  la  oéléfarilé 
parmi  vous  (1)  1  »  C'est  le  seorot  de  rame  qui 
échappe  au  moment  suprême. 

Après  le  passage  de  l'Hydaspe,  Atexnndre  pé- 
nétra dans  l'intérieur  de  llnde,  et  soomittnBle. 
sept  villes,  dont  les  moindres  «valeol  sept  mOi 
habitants,  et  les  autres  dix  mille.  Putool  il  y 
avait  une  grande  population.  Arrivé  aar  les 
bords  de  i'Acésinea,  tt  eut  bewgMOop  de  peiMà 
passer  ce  fleuve.  Il  traversa  avec  moiBa  de  éilft- 
cultés  lllydraote.  Ayant  appris  que  lea  Cirfhése^ 
conspiraient  avec  les  Oxydraqnea  et  les  Mal- 
liens, il  mardia  contre  les  premiers,  qui  étaient 
en  armes  sous  les  murs  de  Sangila  Alrrandie 
les  défit  et  prit  leur  ville,  où  dix-eepC  mille  In- 
diens furoit  tués  et  soixante-dix  nûlla  Ais 
prisonniers.  Ce  prince,  hnre  de  tes  saeoèa,  ne 
mit  phis  de  borne  aux  pr^ets  de  eoa  emii- 
tion;  mais  il  fut  arrêté  par  les  musiuuiea  de  ses 
soldats  lorsqu'à  se  disposaH  à  paaeer  I^By 
phase,  dans  l'espoir  d'aller  jusqu'au  rwigf  fkh 
tarque  indique  très4Mn  les  caoeee  du  déooe- 
ragement  des  Macédoniens.  La  valenr  de  Peim 
et  de  son  armée  leur  taisait  enindie,  de  la  paît 
des  autres  Indiens,  une  résistanoe  à  Inqoefie  ils 
ne  s'étaient  pas  d'abord  attendus.  La  pniananra 
des  Gengarides  et  des  Prasiena qui  faaUtaianlia 
contrée  qu'arrosait  le  Gange  leur  Êtunomçûlk  et 
nouveeux  oombata,  dans  lesquels  foot»  lenr  bra- 
voure pouvait  sqocomber  sous  las  efibits  d*ans 
multitude  d'ennemis.  Qoelqae  grandes  q«e  Am» 
sent  en  effet  les  diffioultés,  eUoa  s*a 
enoore  à  leurs  yeux,  et  ftims  désiraieBt  i 
ment  retourner  dans  leur  pairie, 
voulut  en  vam  rolcvar  leur  coufesa  et  lenn  e^ 
péranoes  par  un  diseours  qu'Arrien  lui  pvMsi 
il  ne  put  y  réussir.  Oe  fut  done  aor  la  riie 
occidentale  de  IHyphase  que  s'airMa  le  eon- 
quérant  macédonien.  On  répandit  néaHnoins  le 
bruit  qu'a  avatt  pénétré  pins  kân.  On  dlii 
même  une  lettre  de  Cratère  à  Ariebapilie  sa 
mère,  où  il  faii  mandait  que  ce  prince  éWI 
parvenu  jusqu'au  Oange  (2).  Cratère,  le  pins 
habile  dea  gâiéraux  d'Alexandre  depnia  In  mart 
de  Parménfon,  n'avnitni  raison  ni  inlérèl  d'te» 
créditer  une  pareille  imposture.  Ce  n'étail  pai 
la  seule  que  cette  lettre  renfermât,  et  to«t  pleine 
qu'elle  a  été  supposée  par  ceux  qoi  ont  Toali 
étendre  les  conquêtes  d'Alexandre  an  delà  * 


(1)  Ibid. 
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lear  véritabte  ferme.  Justin  rapporte  que  oe  oonr 
quérant  souinH  les  Aiestes,  les  Praâdes,  les 
CSouprides,  et  qu'il  porta  ses  armes  dans  le 
pays  des  Cupbites.  H  ftît  mention  de  plusieurs 
antres  peuples  dont  le  nom  est  aussi  inconnu 
c|ne  oelui  des  Arestes;  ce  qui  Tient  peut-être  de 
la  corruption  de  son  texte.  L'itinéraire  de  Béton 
et  de  Diûgoète  fiûsait  mention,  ainsi  que  d*antres 
historiens ,  des  autels  qui  furent  érigà  par  ordre 
d'Alexandre  an  delà  de  rHypbase»  sur  la  rire 
orientale.  Ils  étaient  aa  noinbre  de  douze,  con- 
«êcrés  aux  douae  anciens  et  premieni  dieux. 
Arrien  remarque  qu'on  les  avait  construits  aussi 
hauts  mais  plus  larges  que  des  tours.  Diodore 
préteod  qu'ils  avaient  cinquante  coudées  d'élé- 
-vatioD.  Philostrate  raconte  qu'ApoUonius  de 
Tjane  découvrit  ces  autels  à  trente  stades  des 
bords  de  rHyphase,  et  qu'on  y  lisait  encore  ces 
mots  :  A  Àtnmon,  num  père;  à  Hercule,  à 
Minerve  Pronoéa,  à  /ufiiter-Olfinpien ,  oMix 
CàHru  de  Samothraee ,  au  soleil  des  Indes , 
ei  à  mon  frère  ApoUen. 

Toutes  les  villes  qu'Alexandre  inonda  dans  les 
différentes  régions  qu'il  parcourut  doivent  être 
ragardées  comme  autant  de  trophées,  en  prenant 
to  mot  dans  un  sens  figuré  et  plus  étendu.  Plu- 
torque  dit  que  le  vainqueur  de  l'Asie  parsema 
cette  partie  du  monde  de  colonies  grecques,  et 
que  le  nombre  des  villes  qu'il  y  fit  bâtir  s'éle- 
Tait  à  plus  de  soixante-dix.  11  parait  qu'Aristofee 
loi  écrivit  sur  ce  sijet  une  lettre  que  nous  avons 
malheureusement  perdue.  Diodore  prétend  qu'A- 
lexandre bfttit,  près  du  Parapomise,  plusieurs 
Tilles  qui  n'étaient  éloignées  les  unes  des  autres 
q«e  d'un  jour  de  chemin.  Bucéphalie  dot  son 
nom  au  fameux  cheval  que  ce  prince  montait, 
et  qui  mourut  dans  ces  contrées.  Patamon  de 
I«esbos  racontait  que  ce  prince  fit  construire 
une  autre  ville  qui  portait  le  nom  de  Périte ,  son 
duen  favori.  Etienne  de  Byxance  parle  de  dix- 
huit  Alexandries,  dont  une  était  située  ^dans  111e 
de  Chypre,  où  le  conquérant  n'avait  jamais  été. 

Après  avoir  élevé  des  autels  sur  les  rives  de 
rfiyphase,  Alexandre  donna  des  jeux  gymniques 
ei  des  courses  de  chevaux  ;  il  revint  ensuite  sur 
ses  pas,  traversa  une  seconde  fois  l'Hydraote  et 
FAcàines,  et  arriva  à  l'Hyda^.  14  il  fit  rassem- 
bler 00  construire  près  de  deux  mille  bateaux, 
sur  lesquels  il  embarqua  son  armée,  et  descendit 
jusqu'à  llndas  (1).  Alexandre  ayant  fait  approcher 
du  rivage  ses  b&timents  pour  les  réparer,  marcha 
avec  ses  troupes  contre  les  Malliens,  qui  furent 
défaits,  mais  non  soumis  :  voulant  emporter 
d'assaut  une  de  leurs  villes,  il  fut  grièvement 
blessé,  et  n'échappa  à  la  mort  qjue  par  le  courage 
de  Peuceste.  Après  avoir  sulyugué  les  MaDiens 
et  fait  prisonnier  Ûxycan,  qui  s'était  déclaré 
contre  lui,  fl  tomba  à  l'improviste  sur  Musican, 
et  le  força  à  se  soumettre.  Mais  celui-ci,  ayant 
repris  les  armes,  fut  vaincu  par  Pytiion,  et  mis 

(1)  Arrico,  VI,  t. 


en  croix  par  ordre  d'Alexandre,  avec  les  brach- 
manes  qui  l'avaient  engBgé  à  se  révolter. 

A  l'arrivée  des  Macédoniens  dans  la  Pattalène, 
l'Océan  s'offrit  pour  la  première  fois  h  leurs  re- 
gards. Leur  flotte  était  encore  dans  l'indus  près 
du  rivage,  lorsqu'ils  sentirent  les  effets  du  flux  et 
du  reflux ,  qu'Arrien  décrit  en  ces  termes  :  «  La 
flotte  dâMura  à  sec,  ce  qû  avait  été  jusqu'alors 
faiconnu  aux  soldats  d'Alexandre  et  les  étonna 
beaucoup;  leur  surprise  augmenta  encore  à 
l'heure  où  le  flux  arrive.  Les  vaisseaux,  bien 
mouillés  sur  un  fond  de  vase,  s'élevèrent  sans 
aucune  avarie  qui  pût  les  empêcher  de  navi- 
guer; tandis  que  par  la  lîMrce  de  la  marée  les 
bAtiments,mal  assurés  sur  unfimd  de  sable,  tom- 
bant les  uns  sur  les  antres,  ou  se  heurtant 
contre  la  terre,  se  brisèrent  La  nuit  se  passa  en 
observations  de  la  part  d'Alexandre,  et  au  jour 
on  annonça  le  retour  de  la  marée,  qui  commença 
A  soulever  les  vaisseaux;  et  bientét  après, inon- 
dant les  campagnes,  eUe  remit  la  flotte  en  mou- 
vement. La  joie  fîit  aussi  vive  que  la  frayeur 
avait  été  grande.  Les  Macédoniens  aUèrent  mouil- 
ler au  large,  pour  éviter  désormais  de  itareilles 
crises  (1).  » 

Arrivé  aux  boudies  de  l'indus,  Alexandre  di- 
visa son  année  en  trois  oorps  :  il  donna  l'un  k 
Cratère,  avec  ordre  de  rctoumer  vers  l'Hydaspe  ; 
ensuite,  de  venir  par  l'AraobosIe  et  la  Drangiane 
le  joindre  dans  la  Cannante.  H  fit  embarquer  le 
second  corps  sur  la  flotte  que  Néarque  condui- 
sait, et  se  mit  Im-méme  en  marche  avec  le  troi- 
sième à  travers  le  pays  des  Orites  et  la  Gé- 
drosie.  H  ne  trai^iit  pas  de  s'avancer  dans  une 
contrée  déserte  et  aride,  dans  l'espoir  que  les 
puits  creusés  par  ses  ordres  fourniraient  suffi- 
samment de  l'ean  à  son  armée;  mais  il  n'ob» 
serva  point  que  les  vents  étéalens  (  la  mousson  ), 
faisant  pleuvoir  l'été  dans  oes  contrées,  n'y  souf- 
flaient pas  l'hiver,  et  qu'alors  toutes  les  sour- 
ces, les  rivières,  les  citemes  même,  se  desaé- 
chaiiait  (2).  Il  s'exposa  donc  par  cette  faute  aux 
phis  grands  dangers.  Il  n'eut  bientôt  d'autres  res- 
sources que  l'eau  des  puits  creusés  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  éloignées,  et  le  fkuit  de 
quelques  palmiers ,  ressources  auxquelles  fl  dut 
néanmoins  son  salut  Mais  beaucoup  de  ses  sol- 
dats périrent  de  fatigues  et  de  maladies. 

Alexandre  était  fort  avancé  dans  la  Oédrosie, 
lorsque  des  satrapes  perses  lui  envoyèrent  des 
vivres  sur  des  chameaux  et  autres  bètes  de 
charge  :  toutes  cdies  de  l'armée  avaient  péri. 
Avec  oe  secours  il  parvint  dans  la  Carmanie, 
pays  gras  et  fertile,  où  il  crut  defoir  se  livrer 
à  la  joie ,  mais  non  telle  que  phisieurs  hietoriens , 
surtout  Quinte-Curoe,  ont  pris  plaisir  à  llma- 
giner.  Selon  ces  historiens,  tous  les  Macédoniens, 
couronnés  de  fleurs  et  de  lierre,  marchèrent  au 
son  de  la  lyre  et  des  trompettes  pendant  sept 


(i)AiTlea,Vl,i9. 
(l)S«raten,XV,4M. 
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ours,  qo'fls  passèrent  dans  les  festins  et  la  dé- 
laudie,  à  limitation  de  Baochos  (1). 

De  retour  en  Perse  Alexandre  se  rendit  à  P«- 
sai9ide;fl7Teçatdes  dénonciations  contre  phi- 
sienrs  gou^emears  on  satn^ies,  entre  autres 
oontreOrxines.  Ce  Perse,  d*nne naissance illnstre, 
en  (Usant  des  présents  au  vainqueur  de  l'Asie  et  k 
tous  les  fpvidB  de  sa  oonr,  omit  FeuiAqne  Ba- 
goas:  celui-ci,  pour  s'en  yenger,  l'accusa  d'aToir 
paie  le  tombeau  de  Cyrus,  dans  lequel  il  assu- 
rait qu'on  avait  enfom  trois  mille  talents.  Ce 
monument  ftmèbre  ftrt  ouvert  par  ordre  d'A- 
lexandre ;  et  on  y  trouva  deux  ares  seythes,  un 
toocUer  pourri,  et  un  droelerre.  L'eunuque  per- 
suada h  son  maître  qu'Orxines  en  avait  enlevé 
toutes  les  richesses,  et  ce  malheureux  Perse 
subit  la  peine  de  mort 

De  Pasargade,  Alexandre  vint  à  Snse,  où  fl 
câébra  ses  noces  avec  Banhie,  fille  de  Darius, 
et  celle  de  dix  mille  Macédoniens  avec  des  filles 
perses.  Sur  ces  entrefaites,  Néarque  arriva,  après 
avoir  conduit  sa  flotte  depuis  llndus  jusque  dans 
le  golfe  Persique.  Alexandre  lui  décerna  une  cou- 
ronne, ainsi  qu'à  Onésicrite,  pUote  du  vaisseau 
myal.  H  fit  ensuite  rassembler  de  toutes  les  par- 
ties de  son  empire  trente  mille  jeunes  gens«  qu'il 
ne  crai0iiit  pofait  de  nommer  epigones,  c'est-à- 
dire  succuseurs.  Us  ftirent  habillés,  armés  et 
exercés  dans  le  costume  et  la  tactique  des 
Macédoniens ,  dont  le  mécontentement  ne  tarda 
point  à  éclater. 

Arrivé  à  Opts  sur  le  Tigre,  Alexandre  réso- 
lut de  payer  les  dettes  de  son  armée,  et  en  ac- 
quitta ,  dans  un  seul  jour,  pourprés  de  dix  mille 
talents  ou  soixante  millions.  Après  ce  grand 
acte  de  générosité,  fl  déclara  que  son  faitention 
était  de  renvoyer  les  soldats  faivalides,  et  de  ne 
garder  auprès  de  lui  que  les  gens  de  bonne  vo- 
-  looté.  Cette  déclaration  réveilla  les  anciens  su- 
jets de  plainte  contre  lui;  son  changement  de 
mœurs,  le  dioix  qu'A  faisait  des  Perses  pour 
occuper  des  places  importantes,  ht  création 
du  corps  des  epigones,  etc.,  tontes  ces  consi- 
dérations se  présentèrent  à  l'esprit  des  Macé- 
doniens; fis  murmurèrent,  se  pennirent  des 
propos  offtnsants,  et  finirent  par  se  soulever. 
La  révolte  se  catana  devant  la  douleur  du  roi. 
Alexandre  pleurait  alors  la  perte  d'Héphes- 
tion,  son  plus  tendre  et  son  meflleur  ami.  Tous 
les  historiens  s'accordent  sur  son  extrême 
douleur;  mais  fls  en  parient  difTéremment,  sui- 
vant leur  afiSedion  ou  leur  inimitié  pour  ce 
prince  et  pour  Héphestion.  Ce  fut  à  Babylone 
que  l'on  transporta  le  corps  d'Héphestion  :  on 
lui  éleva  un  bûcher  dont  rien  n'a  jamais  égalé  la 
magnificence.  Plntarque  prétend  qu'Alexandre 
chercha  dans  la  guerre  une  consolation  à  la  dou- 
leur que  lui  causait  la  mort  de  cet  ami ,  et  qu'en 
conséquence  fl  partit  d'Ecbatane  pour  foire  «  la 
chasse  aux  hommes.  »  Ayant  vaincu  les  Cosséeos, 

(1)  Dlotfore,  XVII,  106.  Quiote-Oiroe,  IX,  10,  tt. 
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anciens,  UACÈDOim) 
fl  les  massacra  tous  impitoyàUement,  et  ^ 
cette  expéAtion  énaguHoM,  c'est-à-dh^  Hbution 
Itanéraire  en  l'honneur  d'H^hestion.  On  ne  poo- 
vait  rien  imaginer  de  plus  iigurlenx  à  la  roéiooire 
d'Alexandre  :  mais  ce  foit  est  démenti  pur  les 
antres  écrivains.  Au  rapport  de  DMore ,  les 
Cosséens  ftirent  subjiugués  dans  quarante  joun; 
Alexandre  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  leur 
fit  encore  plus  de  prisonniers.  Après  qu'ils  eu- 
rent promis  de  lui  obéir,  il  leur  accorda  la  ludx. 
Alexandre  s'avança  ensuite  Ters  Babylone, 
et  à  son  approche  les  députés  de  toutes  les 
nations  vhirent  le  féliciter  de  ses  aneoès.  Lo 
Éthiopiens,  les  Libyens,  les  Carthaginob,  les 
Bruttiens,  les  Lucaniens,  les  Toscans,  les  Scythes, 
les  Celtes ,  les  Ibériens,  etc.,  peuplea  qnl  pov 
la  plupart  connaissaient  à  peine  le  nom  maeéda- 
nien,  s'empressèrent  de  rendre  honmafle  m 
vainqueur  de  l'Asie.  On  rapporte  qiie  pliijiens 
soumirent  leurs  différends  à  la  dédsion  de  ce 
prince,  comme  maître  de  la  terre  et  des  nen 
qui  la  baignent  (1  ).  Alexandre ,  de  retour  à  Baby- 
lone, n'y  resta  pas  oisif;  à  penie  le  aoim  de  son 
vaste  empwe  était-fl  pour  lui  une  occupaHoB.  Uhe 
foule  de  projets  se  présenta  alors  à  son  esprit, 
et  U  voulut  tous  les  exécuter.  Les  moyens  ne  fan- 
berrassaient  pas  :  fl  n'avait  besoin  que  de  vivre; 
mais,  heureusement  peut-être  pour  le  genre  hu- 
mafai,fltoudiaitàlafindesa  brillante  carrièfe. 
On  ne  peut  douter  de  ses  proiiets,  pnisquls 
se  trouvaient  condgaés  dans  ses  propres  uf* 
moires.  Éphippus  d'Olyntfae  devait  en  avoir  en 
connaissance,  et  c'est  vaisemMablement  dans 
son  ouvrage  que  Diodore  de  Sicile  les  a  poisés. 
Perdiccas  fit  lecture  aux  Bfaoédoniens  assemblés 
des  principaux  passages  des  mémoires  d'Aiexafr 
dre  (1),  après  en  avoir  retranché  ce  qui  conoemaft 
Hépliestion.  D'abord  il  s'agissatt  de  fiûre  oom- 
truire  en  Phénide,  dans  la  Syrie,  en  Cilicie  et 
dans  l'Ile  de  Cypre ,  mflle  navires  longs,  plus 
forts  que  les  trirèmes,  destinés  à  porter  la  guerre 
chez  les  Carthaginois  etles  autres  peuples  voisim 
de  la  Libye  et  de  l'Ibérie.  A  l'usage  de  cette  floU^ 
des  ports  devaient  être  creusés  et  des  arsenaux 
construits  dans  les  endroits  les  plus  opportsM, 
sur  la  route,  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule.  Il 
était  ensuite  question  de  colonies  fondées  en  Asie^ 
des  moyens  d'assurer  et  de  multiplier  leun 
rdations,  soit  entre  eUes,  soit  avec  TEunipe. 
Alexandre  faisait  encore  mention  de  six  temples, 
à  la  construction  de  chacun  desquds  fl  desitaft 
la  somme  de  quinze  cents  talents,  ou  neuf  al- 
lions. II  plaçait  les  deux  premiers  à  D^ihes  et  à 
Dodone  ;  le  troisième,  de  Jupiter,  à  Dium  ;  le  qua- 
trième, deDiane-Tauropole,  à  Arophipolis  ;  et  le 
cinquième,  à  Cirrfaa  ;  le  dernier  et  le  plus  msgirf- 
fique  de  tous  était  celui  de  Minerve  à  ItioB, 
dans  laTroade.  Enfin  fl  \oulait  qu'on  élevit  une 
pyramide  aussi  hante  que  lespyiamldead'ÊgypIi^ 


(1)  Arrfen,  vil,ii. 
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pour  reofermer  1«  eendres  de  Philippe ,  Bon 

père.  Lea  Macédoniens  applaudirent  beaucoup  à 

ces  dispositions  ;  mais  ils  jugèrent  qu'il  leur  était 

in)po6â)le  d'accomplir  tous  les  projets  d'A- 

leiandre. 

Tons  ces  rêves  de  Tambition  allaient  bien- 
tôt s'évanouir  :  le  rdle  éclatant  et  terrible 
qu'Alexandre  avait  joué  sur  la  scène  du  monde 
était  sur  le  point  de  finir.  «  Lorsque  Alexandre, 
liit  Diodore,  parut  être  parvenu  au  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissance ,  le  destin  coupa  le  fil 
ies  jours  que  la  nature  lui  accordait  encore.  La 
Divinité  annonça  aussitût  sa  mort  par  plusieurs 
présages  et  signes  extraordinaires.  »  Au  parti 
ifu'Alexandre  prit  d'abord  d'errer  aux  environs  de 
Babylone ,  et  aux  anxiétés  que  lui  (^usaient  de 
oouveaux  présages,  on  ne  reconnaît  plus  l'homme 
Je  génie  qui  avait  su  employer  si  habilement  le 
pouvoir  de  la  superstition.  Veut-il  se  défaire  d'un 
mjet  dont  il  soupçonne  la  fidélité? le  devin  Aris- 
landre  interprète  un  songe  de  ce  prince,  et  le 
ils  d'Arope  est  déposé  de  sa  charge.  L'apparition 
Ton  aigle  lui  suffit  pour  rejeter  le  sentiment  de 
Parroénion,  vieux  capitaine  qui  avait  beaucoup 
le  crédit  sur  l'esprit  des  soldats.  Sous  les  murs 
le  Thèbes ,  au  siège  de  Tyr,  sur  les  bords  du 
Faxarte ,  etc.,  partout  il  s'était  montré  supérieur 
lax  faiblesses  de  la  superstition,  et  en  avait  tiré 
e  parti  que  les  circonstances  exigeaient  Mais 
l'Unagine-t-fl  que  tout  lui  annonce  une  mort 
>rochaine?  aussitôt  il  devient  le  plus  supersti- 
ieux  des  Grecs  ;  son  palais  est  plein  de  gens  qui 
offrent  des  sacrifices  :  les  uns  y  font  des  céré- 
ncnies  expiatoires  ou  des  purifications;  d'autres 
irophétisent.  «  L'mcrédulité,  ajoute  le  sage  Plu- 
arque,  et  le  mépris  du  culte  religieux  sont  sans 
lonte  des  maux  fort  grands  ;  mais  la  superstition 
l'en  est-elle  pas  un  plus  grave?  EQe  gagne  tou- 
ours,  comme  l'eau,  les  parties  basses,  et  nous 
'emplit  de  folie  et  de  terreur  sur  les  événements 
le  la  vie  (l).  » 

A  peine  Alexandre ,  encouragé  par  Anaxarque 
t  quelques  autres  philosophes,  est-il  rentré 
(ans  Babylone,  qu'il  s'en  rcpent,  blflme  ceux 
[Ui  le  lui  ont  conseillé,  et  admire,  suivant 
Modore ,  l'art  et  la  pénétration  des  Chaldéeus. 
Toute  la  conduite  du  héros  macédonien  n'est 
»liis  désormais  que  l'effet  d^ane  étrange  et  dé- 
ilonible  pusfllanimité.  Sur  ces  entrefaites  arri- 
eai  les  députés  de  la  Grèce  :  c'étaient  des  théores 
k>nt  les  fonctions  avaient  du  rapport  à  ta  rell- 
lion.  Ils  venaient  mettre  sur  la  tète  d'Alexandre 
les  couronnes  d'or,  au  nom  de  leur  patrie,  et 
ni  décernaient  ainsi  les  honneurs  divins.  Ce  fat 
noore  on  lUneste  présage.  Pour  juger  les  der- 
liers  moments  de  ce  prince,  et  pour  connaître  la 
"érifable  cause  de  sa  mort,  il  faut  jeter  les  yeux 
or  nu  fragment  précieux  de  ses  Éphéraérides. 
ioas  croyons  devoir  le  rapporter,  d'après  Plutar- 
loe  et  Arrien,qui  nous  l'ont  conservé.  rLc  17 

(1)  Pialarqae ,  nt  Alex.,  «T. 
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dn  mois  Dœsras  (  8  aoât),  Alexandre  assista  à 
un  repu  chez  Médius.  S'étant  ensnite  baigné,  Il 
soupa,  et  bût  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  18,  il 
prit  encore  un  bain ,  mangea  peu,  et  dormît 
ayant  la  fièvre.  Le  19,  après  s'être  baigné,  il  vint 
dans  son  appartement,  et  passa  la  journée  à  jouer 
aux  dés  avec  Médius.  Le  soir  du  même  jour, 
s'étant  encore  baigné  et  ayant  sacrifié  aux  dienx, 
il  soupa,  et  pendant  la  nuit  il  eut  la  fièvre.  Le 
20,  il  se  baiçia,  et,  porté  sur  son  lit ,  il  sacrifia 
comme  à  l'ordinaire ,  et  resta  couché  jusqu'au 
sob  dans  sa  chambre  de  bains ,  où  il  entendit 
la  relation  que  Néarque  lui  fit  de  son  voyage  sur 
l'Océan.  En  conséquence,  il  donna  ordre  aux 
troupes  de  terre  de  se  tenir  prêtes  à  partir  dans 
quatre  jours ,  et  aux  gens  de  mer  dans  dnq. 
Le  21 ,  il  fit  la  même  chose  que  la  veille;  la 
fièvreaugmenta,  et  il  eut  une  fort  mauvaise  nuit 
Le  22 ,  la  fièvre  fut  encore  plus  violente;  Il 
voulut  être  porté  jusqu'au  fleuve,  qu'il  traversa 
en,  bateau.  H  passa  la  journée  dans  un  beau  jar- 
din près  d'un  grand  étang ,  s'entretint  avec 
ses  capitaines  sur  les  places  vacantes  dans  sou 
armée,  et  leur  dit  qu'on  ne  devait  les  donner 
qu'à  .des  officiers  expérimentés.  Ensuite,  s'étant 
baigné,  il  se  reposa.  Le  23 .  après  le  bain  et  le 
sacrifice,  sa  fièvre  augmenta;  il  donna  encore 
des  ordres  aux  officiers  de  sa  flotte.  Sur  le  soir, 
s'étant  baigné,  le  mal  empira  beaucoup.  Le  24, 
on  eut  bien  de  la  peme  à  le  porter  au  lieu  do 
sacrifice.  Il  ne  renouvela  pas  moins  ses  ordres 
concernant  l'expédition  maritime  qu'il  projetait 
Le  25,  quoiqu'il  fût  plus  malade,  il  prit  un  bain 
et  fit  les  sacrifices  accoutumés,  â  entra  dans  sa 
chambre  de  lit,  et  s'entretint  avec  Médius.  Il 
fixa  le  départ  de  sa  flotte,  qui  devait  se  faire  dans 
trois  jours.  H  enjoignit  aux  principaux  capitaines 
de  faire  la  garde,  le  jour,  dans  la  cour  du  palais; 
et  aux  taxiarques  et  pentacosiarques  de  veiller, 
la  nuit,  aux  portes.  H  soupa  peu,  et  eut  la  fièvre 
toute  la  nuit.  Le  26,  fl  se  fit  transporter  aux 
jardins  du  palais,  situés  au  delà  de  l'étang.  H  y 
dormit  un  peu ,  mais  la  fièvre  ne  diminua  point 
Ses  capitaines  étant  entrés ,  il  les  reconnut  tous, 
sans  pouvoir  néanmoins  leur  parier.  La  fièvre 
augmenta  encore  dans  la  nuit  Le  27,  son  état 
fit  croire  aux  Macédoniens  qu'il  n'était  déjà  plus, 
et  qu'on  leur  cachait  sa  mort.  Ils  vinrent  en  tu- 
multe, en  poussant  de  grands  cris,  aux  portes  du 
palais,  et  parleurs  menaces  forcèrent  les  gardes 
à  les  ouvrir.  Us  entrèrent  tous,  en  passant  l'un 
après  l'autre  près  du  lit.  Mais  Alexandre  avait 
perdu  la  parole.  Levant  avec  peine  la  tête  et 
faisant  si^ie  des  yeux ,  fl  tendait  la  main  à  cha- 
que soldat.  Ce  même  jour,  Python,  Attalus ,  Dé- 
mophon  et  Peoceste  avaient  passé  la  nuit  dans 
le  temple  de  Sérapis  ;  fis  y  furent  joints  par  Cleo- 
mène,  Ménidas  et  Séleucus.  Ils  demandèrent  tous 
ensemble  à  ce  dieu  de  leiu*  apprendre  s'fl  ne 
conviendrait  pas  qu'Alexandre  ftt  transporté 
dans  son  temple,  pour  y  être  traité  comme  son 
suppliant.  Le  dieu  répondit  qu'U  valait  mieux 
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qu'A  ratât  ùkû  était  Lé  28,  lis  anta  d'A- 
lexandn  npportftnnl  la  ré0tmÊeà»  SéHÊflB^  «t 
qnelqiiw  iastaito  tprte  ce  prtaoè  ex|Nn.  C'é- 
tait là  le  mieux  qa*«iitandatt  l'ortdé  (1).  » 

A  Juger  ptr  ce  rédt  de  Diodore,  TéritaUe  bm- 
lettn  de  malade,  Alexandre  moarat  d'mie  flètre 
inteniiittonte  peniideiiae,  à  TAge  de  trente^leiix 
ans,  et  dane  la  tretatème  année  de  aon  rtgne. 
Olymptaa,  aa  mère,  ent  donc  tort  de  croire  Bon 
tta  mort  empoiaonné ,  et  de  le  Tanger  par  daa 
meortrea.  Le  deuil  ludrereel,  le  désespoir,  ta 
oonatamatîon  que  causa  ta  mort  d'Alexandre , 
taa  tannes  de  ses  soldate,  celles  de  8isygiunbta, 
mère  de  Darius,  etc.,  oIDrent  un  tableau  sombre 
•t  pathétique.  Quinte^Juree  le  trace  atrec  son 
«prit  ordinaire,  c'est^Hlire  plus  en  poète  qu'en 
historien ,  et  sans  s'apercerofar  qu*il  en  affoibitt 
besMOonp  Teffet  par  des  déteita  superflus.  Toutes 
les  statues  et  tous  les  tableaux  qui  représentaient 
Alexandre  ont  péri  (2).  Nous  n'avons  aucune 
médaiUe  authentique  contemponJne  qui  nous  ait 
consenré  ses  traite.  H  taut  donc  rassembler  sur 
cç  si^et  quelques  données  éparses,  incomplètes  et, 
pour  la  piopart,  peu  certaines.  Ce  prince  avait  les 
traita  reliera,  le  teint  beau  et  Termeil,  le  nez 
aquUin,  les  yeux  grands  et  pleins  de  feu,  les 
cheveux  blonds  et  bouclés,  la  tète  hante,  mais 
un  peu  penchée  vers  l'épaule  gauche  (3)  ;  la  taille 
moyenne,  fine  et  dégagée;  le  corps  bien  propo^ 
tienne,  et  fortifié  par  un  exercice  continnd.  On 
remarquait  encore  qa*0  ayalt  Touie  dâlcate,  la 
Toix  forte,  rhalefaie  douce,  ta  peau  très- blanche  ; 
et  toute  sa  personne  exhalait,  dit-on ,  une  odeur 
snaye.  On  lui  supposait  un  clignotement  ou 
mouvement  très4rrégafier  dans  les  yeux ,  ce  qui 
devait  désigner  son  amour  démesuré  de  la  gloire. 
Lysippe  réussit  si  bien  à  exprimer  son  abr  ter- 
rible, que  Cassandre  ayant  regardé  à  Delphes 
une  statue  qd  représentait  ce  prince ,  il  en  fris- 
sonna ,  et  éprouva  une  telle  sensation ,  qu*a  eut 
peine  à  se  remettre  des  troubles  que  cette  vue 
lui  avait  causés  :  elle  lui  rappela  les  mauTais 
traitementa  et  les  menaces  qu'il  avait  reçus  de 
la  part  d'Alexandre,  pour  s'être  moqué  en  sa 
présence  de  ceux  qui  l'adoraient. 

Les  peuples,  si  souvent  vaincus  par  Alexandre, 
ne  crurent  pas  d'abord  à  la  nooTcUe  de  sa  mort  : 
l'ayant  vu  si  souvent  échapper  à  de  grands 
dangers ,  ils  imaginaient  qu'il  était  immortel. 
Quand  cette  mort  (ht  confirmée,  ils  le  regret- 
tèrent comme  leur  père.  Au  contraire ,  les  Ma- 
cédoniens se  réjouirent  d'en  être  débarrassés, 
à  cause  de  sa  trop  grande  sévérite  et  des  pé- 
rils continuels  auxquels  il  les  exposait.  L^rs 
chefe  partageaient  ces  sentîmenta ,  mais  pour 
des  motifs  différenta,  ta  cupidite  et  l'ambi- 

<1)  nauroae .  ^U-  ^iop*  '*-  Afrien.  vn,  tt. 

ID  mue,  XXXV.  ST. 

(S)  SitlOD  d'iulre»,  Il  tête  était  peocbét  ven  l'éptate 
drolle.  Voyei  Mir  ce  rlce  de  conrormaUoa .  considéré 
ioiu  le  point  de  vae  de  l'art  pbttlqae  et  dé  ia  médecine, 
un  iQtéremMt  arUeie  du  docttir  OtetauubtfV  «MS  h 
GatuOt  M^dlMto.  année  1181, 


ûneienê,  UÂtiw>tm) 
Iton  (1).  osa  observtlMM 
peuvenit  servir  de  répone  mx  ynaliw  4t 
MontaMpitau,  ettthoastaBted'Ataxtmn.  •  On^Ml. 
ee  que  ce  conquérant,  qui  est  plenré  4e  IBM  tai 
peuples  qu'il  a  soumis  ?  Qu'est-ce  que  esl  wits^ 
patfiur,  sur  ta  mort  duqud  ta  fhnaflte  ^t  s 
renversée  verse  des  tarmeaPCtost  tmtraitde 
cette  Tta  dont  tas  histortefts  ne  nona  dtaent  pM 
que  quelque  antre  conquérant  pttfaaa  ne  vanter.  * 
On  ne  peint  pas  tm^ou  n  tes  honme*  fut  toi 
eOMs  que  produit  leur  mort.  Celte  «TAlakaaift 
Jeta  d'abord  tout  dans  une  si  étnaga  cmIWm, 
^e,  suivant  un  mot  de  LéoatMM,  •oatfttta 
ressemblait  au  Cyclopê  t|ul»  aprèa  nv«ir  pHds 
son  mil,  portait  ça  et  là  ses  maitts,  iâfestav* 
oh  D  altatt  II  nn  poutait  résttH«r  4n  ect  fta 
de  choses  que  beancoup  de  «atamiliB»  cftunln 
prévoyait  sans  petae;  car  l*honnie  aVtaeta  ptai 
de  l'avenh* que  du  passé»  et  ce  qn*!!  ctfoll  tai- 
même  être  l'eTTet  de  l^amour  n'est  aoutenl  qac 
celui  de  la  crainte.  Ayant  perdn  l'âme  qri 
dirigeait  tout,  on  laissa  te  corps  d^AtexanlR 
pendant  plusieurs  Jours  sans  lui  rettdre  tes  h» 
neurs  funèbres.  «  Lorsque  lea  amis  «TAtexanAt 
purent,  dit  Quinte-Curce,  s'occuper  de  aoncoifS 
ils  le  trouvèrent  tetact  sans  la  moindre  msfqas 
de  corruption ,  et  avec  cette  figure  Y«nneBteqB 
annoncetaYie.  *  Les  Égyptiens  et  les  Chaldésat, 
chargés  de  l'embaumer  à  leur  manière.  nV 
aèrent  d'abord  y  mettre  ta  main,  comme  si  eil  1 
encore  respiré;  puis,  l'ayant  supplié  depennettis 
à  des  moTteta  de  le  toucher,  ita  te  nettoyèrtÉt,  | 
l'embaumèrent,  et  le  mirent  sur  on  trAoe  d^  ' 
avec  les  ornemente  royaux  sur  ta  tète.  Oonftr 
mément  aux  dernières  volonlés  «TAlexanètr, 
son  corps  devait  être  transporté  aa  tempta  de 
Jupiter-Ammon  ;  mais  cette  disposition  futcèsn- 
gée  par  Ptolémée ,  qui  sentait  toute  llmportanca 
d'être  en  possession  d'un  pareil  dépôt  La  devis 
Aristandre  avait  assuré  l'armée  maoédonittinr 
que  les  dieux  lui  avaient  révélé  qu'Alexandre 
ayant  été  de  son  vivant  le  plus  heureux  da 
rois ,  ta  terre  qui  recevrait  le  corps  aérait  par- 
faitement heureuse,  et  n'aurait  jamais  à  cniniir 
d'être  dévastée.  Rien  n'a  égalé  ta  mag^JawK 
du  char  sur  lequd  fut  transporté  te  oorpa  d'A- 
lexandre ;  ta  description  que  noua  en  a  ooMcnée 
Diodorede  Sicile  parait  ayoïr  été  tirée  de  Tea- 
yrage  d'Éphippus  d'Olynthe»  sur  ta  mort  et  ki 
iunéraUles  d'Héphestion  et  d'Alexnndm.  a 
char  fonèbre^  construit  par  Hiéronymn,  fiitwi 
an  nombre  des  chefs  -  d'owvre  de  te  méca- 
nique, tels  que  le  bûdier  de  Denya  l'Aneica 
à  Syracuse,  exécuté  par  Thnée;  l'hâépokde 
Démétrius-PoUorcète,  par  Diodicte  d'Abdel; 
le  i)mal  de  Persée,  par  Polydète;  ^  te  yani 
navire  d'Hiéron,  construit  sous  ta  dteadisa 
d'Archimède*  Lea  travaux  relatif  au  char  d'A- 
lexandre durèrent  près  de  deux  ans  ;  et  pcndal 
ce  temps-ta  on  plaçait  le  corps  de  ce  prin»  ai 
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DDÎlleii  âe  Aes  gètiëf&tix,  lorsqn'Os  dâibértient  snî 
quelque  afDsdre  importante  (l).  H  fat  ensuite 
transporté,  sous  la  conduite  d'Arrtiidée ,  de  Ba- 
bylone  à  Metnphis ,  où  fl  fut  déposé  ^s  nn 
sercueH  d'or.  Plus  lard ,  sous  Ptolémée  Soter , 
yn  le  transporta  à  Alexandrie  »  et  on  remplaça 
Tanden  cercudl  par  un  autre  en  verre.  Jules-César 
)e  vit  en  cet  état  ;  et  aucun  des  monuments  dont 
Mexandrie  était  remplie  ne  l^intéressa  davan^ 
tage.  H  descendit  avec  empressement  dans  le 
lombeau  du  héros  macédonien ,  comme  de  nos 
«ars  Napoléon  visita  le  tombeau  de  Frédéric  le 
ivrand.  Cette  vue  put  lui  arracher  quelques  sou- 
pirs; mais  il  n*avait  plus  à  gémir  comme  autre- 
fois y  en  apercevant  la  statue  du  conquérant  ; 
sar  il  était  d^à  son  rival  de  gloire.  Auguste 
rofulut  aussi  contempler  les  restes  d*Alexandre  : 
1  fit  tirer  son  coips  du  cercueil ,  lui  mit  une 
sooroone  d'or,  et  le  couvrit  de  fleurs  (2).  Dion- 
[}assio8  rapporte  qu'il  lui  arracha  un  morceau 
du  ncE ,  anecdote  qu'A  ne  donne  que  comme  un 
bruit,  et  on  doit,  en  eifet^  le  croire  peu  fondé. 
Cet  lidstorien  nous  apprend  encore  que  Tempe- 
reor  Sévère,  ayant  feit  enlever  des  temples 
Maucoup  de  livres  mystérieux,  ordonna  de  les 
■«enfermer  dans  le  tombeau  d'Alexandre,  et  dé- 
en^t  qu'on  les  montrât  aux  proGuies.  |>epuis 
xtte  4^ne,  on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
tombeau:  peut-être  fot-il  démoli,  et  le  ooips 
nis  en  pièces  etpulvériséy  dans  une  de  cesémen- 
bes  auxquelles  le  peuple  d'Alexandrie  se  livrait 
à  fréquemment  D'ailleurs  les  chrétiens  n'auraient 
pas  laissé  subsister  nn  pareil  monument ,  situé 
ta  centre  du  quartier  du  Bruchium,  où  ils 
renaieot  de  changer  en  église  le  temple  de  Bac- 
cbus.  Aussi  déjà  saint  Jean  Chrysostome  parie- 
bâ  dta  tombeau  d'Alexandre  comme  igpMré  de 
m  tempe^  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  quatrième 
Hède. 

AJeuBdre  iaiua  un  noua  imnorteL  Les  peu- 
ples del'Earope  aussi  bien  que œux de  l'Asie  et 
le  l'Afirifue  le  oonnaissent  Legrand  conquérant 
nit  bien  moins  de  teo^w  à  renverser  l'empire  de 
Oarinsqu'Agamemnanèassiégervainement  la  viUe 
le  Priam.  Ulsktmder  est  encore  chanté  par  les 
lactes  de  IK)riept  Sa  marche  triomphale,  depuis 
.THeiespiNit  jusqu'aux  rives  du  Nil  et  4e  lladns, 
peMemUe^  en  effet,  plus  à  un  conte  fantastique 
pi'à  la  réaiiié.  Son  osavre  mounit  avec  lui  ;  mais 
0e  lambeaux  forent  enoore  des  royaumes  que 
sefénéranx  du  «nqnérant  se  partagèrent  entre 
sax.  Dès  ce  moment  flnde ,  la  Perse  et  l'Egypte 
pesèrent  d'être  des  pays  mystérieux  pour  r£u- 
rope^  et  l'échange  d'idées  qui  s'établit  entre  ces 
MKrentes  contrées  servit  à  la  crviMsatîoa  du 
nonde.  Ce  fut  là  le  plus  grand  résultat  des  ooo- 
inêtes  d'Alexandre.  F.  II. 

Wo^ott  et  Stcliep  XVn  él  ni*.  —  Aniea,  Rgped. 
ftlexmmirt,  —  Qutete-Ciirce.  ~  PluUrqoe.  —  JunUn.  ~ 
Salote-Crotx,  Bxamen  critique  des  aneitns  historiens.  — 
Bckhel.  Doctrina  nummorum,  —  Droysen^  StseMchte 

(D  Jiittin,XIII,«. 
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A9e9taiâér%  4m  Cromus  Berlli,  iflts.  -  WUttaflH,  MAf 
tmd  actions  of  Alexander  the  Gréais  Londoo,  1819.  — 
VtlerioSfiïiUtoria  AlesandH  AT.,  Argent.;  fol.  -Lesfir« 
qoes,  Hiaoire  ^Alexandre  U  Orand;  ToaloBse,  iflt9, 
lo-S*.  —  Gauddenzlo,  Fatti  d^Alessandro  il  Granéa^ 
PIsa,  teu,  m-roU  —  Lehoiano ,  Bîstoria  M.  jétanmdtt 
dissertatione  historiea  deseripta.  —  Obrecht ,  /mliiits 
mnm&nm  MegamdriMi.f  OpuI,  l6M,<ii-S«.  -  Attieolus, 
Ùisieriati9ét  Orveta  tHuwt^hante,  etâUUuGrmeim  sué 
Jlexandro  M.  tirranno;  Up».,  ITOtt,  in-4».  —  Benherg, 
Dissertatio  de  teètamento  Aletandri  AT./  Upaai.  1700. 
—  Kreftag,  iHsMêrtmtio  de  Âkxaitdra  oomigeroi  Li#s. , 
mi,  ta-**.  —  KaMin ,  Varoiswut  pondenUo  neUa  vUa 
di  AlMsamdra  U  Grande;  Piroe,  1719  ,  S  vol.  la-i».  ~ 
Z^lske ,  Prolusio  de  Alercmdro  M.  eomibm  intiffni  f 
Soravte,  tm,  Hi-fal.  —  Faonea-AcMo.  HUtoria 
abreptaOrn  de  Aimoa»êrû  Magna,'  Ueb.,  ITIS,  lo-4*.  — 
tUigiiet,  aistoim  du  tièele  d' Alexandre  le  GrmnSf 
Paris,  un,  In-l».  -  ScMegel .  BMeUmng  au  eiaar 
jRexmdropdéte  ader  Itèer  éU  iugmiiakre  Alaœan" 
éare  Ûm  Qratem  ;  ««a,  tns,  la-4*.  —  FOxer,  GesekUMe 
Alexanders  des  Groesen;  Stuttg.,  ln-8«.  -  Bory,  FM 
d'Alexandre  le  Grand,  HM.  iii-%*. 

*ALBXAa»mBiv,swnomméul^iu  ('AXsEccv- 
êpoc  AItoc)«  nide  llaoédaine«  fils  d'Alexandre 
le  Ctand  et  de  Aoxane,  tué  en  310  avant  J.-C» 
n  naquit  en  asd  avani  J.-a,  pende  mois  après 
lamofftde6onpère,etfiit  sacré  roi  par  l'armée 
miKi^lonieiinc  A  Babykme.  Apite  la  mort  de  Per- 
diocas,  tuteur  du  jeune  nu»  Python  et  Arrfaidée 
(  ce  deraier  avait  conduit  le  eorps  d'Alexandre  le 
GiUMi  en  £gyp4e)  Amnt  proclamés  régents  en 
821  avant  J.-C.»  et  partirent  pour  l'Europe  avec 
Boxane  et  «on  Ms.  Les  intrigues  d'Eurydice, 
femme  d'Arrhidée ,  portèrent  les  régents  à  se  dé- 
mettre de  leurs  ffonctionsavantd'arriver  en  Grèce. 
AntqMfter  M  alors  chargé  de  la  tuleUe  du  jeune 
roi,  l'amena  en  Maoédohie,  et  fit  un  nouvean  par- 
tage des  provinces  de  l'empine.  M  sis  il  meurut 
d^en  319  avant  J.-C.,  «t  eut  pour  guceesaeur 
Polysperdion.  Eurydice  résolutaion^e  aeuMltre 
eHe-mème  à  la  tèle  des  albkes,  et  oontraigott 


Roxane  avec  son  fils  à  ehereher  un 
£pfa«,  o6  venait  aussi  d^ètre  exfiée  Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand.  FolyuperdMm,de 
concert  avec  fiadde  d'Épfre,  ramena  taule  la 
ftoniHe  royale  en  Macédoine,  eè  Bnrydioe  et  son 
mari  Philippe-AiThidée  (Urent  mis  à  mort  en  317 
avant  J.-C.  Olympias  et  PolyspenAon  gouver- 
nèrent dès  lors  sous  le  nomdu  Jeune  Alcàumdre. 
Biais  d^,  l'année  sulfùnle,  Olympias,  Roxane 
et  Alexandre  tomoerent  entre  les  mains  de  Cas- 
sandre  ,  aDIé  fidèle  d'Eurydiee.  <NympiBS  subit  le 
dernier  supplice,  et  Roxane  avec  son  cutet  fit 
emprisonnée  dans  la  citadelle  d'AmphIpolis.  En 
31  ô  avant  J.-C. ,  Antigène  Ala  guerre  à  Cassandre, 
8008  prétexte  de  dâivrer  le  jeune  prince.  La 
paix  fut  conchie  en  311  ;  mais  Alexandre  et  sa 
mère  restèrent  en  prison,  et  Antigone,  proba- 
blement comi^ce  de  Casauidre,  ne  fit  eirtendre 
aucune  protestation ,  bien  que  la  mise  en  liberté 
d'Alexandre  eût  été  stipulée.  Les  Maeédoiûens 
commençaient  à  murmurer  de  cet  état  de  choees, 
lorsque  Cassandre  ordonna  an  geôlier  Glaucias 
d'empoisonner  Roxane  «t  sou  fils,  et  de  iairo 
disparaître  leurs  corps.  Le  crime  de  ces  nei* 
heureuses  vidfanesitat  d'avoir  été,  IHmelafenunQ 
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Vautre  le  flU  d*un  grand  homme.  Lliistoire  offre 
plus  d'un  trait  de  ce  genre. 

Diodore,  XVIll,  se,  M;  XIX.  11,  11,  «.  et.  iw.  -  Jui- 
tlD,  XIV,  6i  XV.  t.  -  PaoMDia* .  IX,  T,  1.  —  PioUrque, 
Pfrrkus,  t.  -  Droysen.  CêickUhU  der  Naekfolger 
Atexandert. 

ALBXANDRB  T,  roi  de  Macédoine,  troisième 
fils  de  Cassandre,  mort  en  294  avant  J.-G.  Il 
disputa  le  tr6ne  à  Antipater  après  la  mort  de 
leur  alnë,  Philippe  IV.  Antipater  fit  mettre  à 
mort  Thessalonice  sa  mère,  dans  la  persuasion 
qu'elle  soutenait  les  prétentions  d'Alexandre. 
Celui-d,  pour  se  soustraire  aux  embûches  de  son 
frère,  se  réirigia  d'abord  en  Grèce,  et  se  mit 
sous  la  protection  de  Démétrius  Poliorcète,  alors 
occupé  au  siège  de  plusieurs  villes.  H  se  rendit 
ensuite  en  Épire  :  le  roi  Pyrrhus  lui  promit  son 
assistance,  en  échange  de  quelques  places  fortes 
de  la  Macédoine.  Après  qu'Antipater  eut,  de  son 
côté,  vainement  imploré  le  secours  deLysimaque, 
roi  de  Thrace,  son  beau-père,  contre  Torage  qui 
le  mtmaçait,  il  se  réconcilia  ayec  son  frère,  auquel 
il  r^da  une  nartie  de  la  Macédoine.  Démétrius 
arriva  après  cette  réconcfliation.  Embarrassé 
de  ce  secours  tardif,  Alexandre  chercha  à  se 
débarrasser'de  son  allié  ;  mais  celui-ci  le  prévint, 
et  le  fit  massacrer  avec  tonte  sa  famifie;  puis, 
réunissant  l'armée  macédonienne  à  la  sienne,  il 
se  fit  proclamer  roi  de  Macédoine.  Alexandre 
avait  épousé  Lysandra,  fille  de  Ptolémée  Lagus 
et  d'Eurydice. 

PloUrqae,  Pyrrktu,  8,  7;  Démétrius.  M.  —  JocUn, 
XVI,  1.  -  DIodore,  Fro^m.,  VII.  -  PatiuDtas.  IX,  T,  t.  — 
Droyseo,  GêMckéehte  der  Nach/olger  AlBxandert,  p.  BIT. 

ALBXANDHB,  troisième  fils  de  Persée,  der- 
nier roi  de  Macédoine,  était  encore  enfant  lorsque 
son  père  fut  vaincu  par  Paul  Emile  (en  168  avant 
J.-C.  ).  Persée  l'avait  confié  ainsi  que  sa  fille  aux 
fioins  de  Ion  de  Thessalonique,  l'un  de  ses  fa- 
voris; mais  ce  sujet  infidèle,  voyant  son  maître 
vaincu ,  livra  aux  Romaina  le  dépôt  qu'il  avait 
en  garde.  Ces  enfants  furent  conduits  à  Rome,  et 
ornèrent,  ainsi  que  leur  père,  le  triomphe  de  J>aul 
^iie.  Alexandre  fîit  ensuite  conduit  à  Albe,  où 
on  le  garda  soigneusement  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  arrivée  en  165  avant  J.-C.  Mis  en  li- 
berté, il  apprit  la  langue  latine  et  obtint  une 
charge  de  greffier,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort. 
Il  excellait  aussi  dans  l'art  de  ciseler,  et  se  fai- 
sait remarquer  par  la  perfection  de  ses  owvres. 

Un  imposteur  (l'an  147  avant  J.-C.)  usurpa 
le  nom  d'Alexandre ,  fils  de  Persée ,  et  rassembla 
une  armée  sur  les  bords  du  fleuve  Mestus.  Il  fut 
défait  par  Métellus,  qui  le  força  à  se  réfugier  en 
Dalmatie.  On  ignore  ce  qu'il  devint. 

Zooaraa,  «x  Dima,  —  Huer.,  in  ÂnnaL 

ALBXANDBB,  prétendant  an  trdne  de  Macé- 
doine en  278  avant  J.-C.  11  était  fils  d'Amestris, 
reine  d'Héraclée,  et  de  Lysimaque,  lieutenant 
d'Alexandre  le  Grand.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de 
son  père,  à  qui  la  Thrace  et  la  Chersonèse  étaient 
échues  en  partage.  Après  la  mort  d'Ag^thocle 
son  fière ,  tué  par  son  père  Lysimaque,  il  s'en- 
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fuit  avec  Lysandra,  veuve  d'Agafhocle»  chez 
Séleucus,  roi  de  Babylone.  Les  deiix  fogptiCi 
déterminèrent  ce  roi  à  faire  la  gMerre  à  Lysi- 
maque, qui  fut  tué  dans  une  bataille.  On  raoaole 
qu'Alexandre  réclama  le  corps  de  son  père,  et 
lui  fit  élever  uo  tombeau  entre  Cardie  et  Pac- 
tye.  n  prétendait  au  trône  de  Macédoine  après 
la  mort  de  Sosthènes  ;  mais  il  ne  réussit  pas  dans 
son  entreprise. 

PaoMDias,  1, 10.  —  Drojvco,  GefeMcAt«  der  Nmeàfèi- 
çer  M«xanders. 

ALBXAMDBB,  de  Lynceste ,  filsd'Aércpns, 
fut  accusé  de  complicité  dans  Tassassinat  de 
Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Alexandre  le  Gratd 
lui  pardonna,  parce  qu*il  vint  le  premier  lui 
rendre  hommage  après  la  mort  de  Philippe,  fi 
lui  confia  ensuite  le  commandement  des  troupes 
de  la  Thrace  et  de  la  cavalerie  thessalienae. 
Malgré  les  honneurs  dont  il  fut  comblé ,  Alesaa- 
dre  de  Lynceste  conspira  contre  la  vie  de  sn 
bienraiteur  pour  s'emparer  du  sceptre,  qui,  avant 
le  règne  d'Amyntas  II ,  était  héréditaire  dans  sa 
famille.  Il  entra  à  ce  sujet  en  oorrespondanoe 
avec  Darius,  roi  de  Perse,  qui  lui  garantit  le 
royaume  de  Macédoine  et  lui  fournît  mQle  ta- 
lents. L'envoyé  de  Darius  tomba  entre  lesmaiB 
de  Parménion,  qui  dévoila  le  complot  à  Alcxaulre 
le  Grand.  Celui-ci  lui  fit  grâce  de  la  vie,  ea  con- 
sidération de  sa  parenté  avec  Antipater  (doit 
Alexandre  de  Lynceste  était  le  gendre),  et  le 
punit  de  la  prison.  Mais  lorsque,  trois  ans  après, 
Philotas  fut  condamné  à  mort  pour  le  n£me 
crime ,  les  Macédoniens  demandèrent  aussi  le 
supplice  d'Alexandre  de  Lynceste,  qui  fut  exé- 
cuté en  330  avant  J.-C. 

Arrien,  jinaboâU,  I,  ts,  ts.  -  DIodore,  XVII,  st.aiL 
-  Qulote-rurce,  VII,  i;  VIII,  8. 

ALBXAifDBB,  fils  de  Polysperchoii ,  !*«  des 
généraux  d'Alexandre  le  Grand,  mort  en  314 
avant  J.-C.  Il  fut  diargé  par  son  père,  ragent 
de  la  Macédoine  après  la  mort  d*Aiili|«ler,  de 
détacher  la  Grèce  du  parti  de  Cassandre,  fib 
d 'Antipater.  Il  réussit  dans  son  entreprise,  s*e» 
para  du  Péloponèse,  et  s'y  déclara  i 
(en  316  avant  J.-C. ).  H  venaK  de  se  rairê  i 
nattre  roi  par  Antigone  et  Cassandre,  ses  con- 
currents, lorsqu'il  fïit  assassiné  par  AlexIoD,  Hb 
de  ses  officiers.  Son  épouse  Cratésipoiis,  fenne 
d'un  rare  courage,  se  maintint  à  Sieyone  «hask 
suprême  iwuvoir,  et  vengea  la  mort  de  son  iwi 

Diodore,  XVflI,  es; XIX.  «T.  -  Arrten,  Mk^tH  IWini 
tkecu,  p.  7«,  MIL  Bekker.  —  DrojMn,  GewUcMtAr 
NacÂfolffer  Atexanders,  p.  iU. 

E.  Alexandre  de  Phètes. 

ALBXAHDRB,  tyran  de  Plières  (VkXiÇana^ 
à  4»cpato()  en  Tbessalie,  tué  dans  la  quatriène 
année  de  la  106^  olympiade  (357  avant  J.-C). 
Il  succéda  à  son  neveu  Polydore,  <|u'îl  Ht  cwysi 
sonner  dans  un  repas  en  369  avant  J.-C.,  si 
devint  un  objet  de  Imine  par  sa  conduite  Iniqv 
éternelle.  Les  Aleuades,  famille  noble  deThes- 
salie,  et  quelques  réftigiés  de  Larissa,  coo^wi* 


141 


ALEXANDRE  (PfVîces 


toi  contre  lai ,  et  implorèrent  le  secours  â*Â- 
exandre  n,  nyi  de  Macédoine.  «  Alexandre 
le  Ptières,  dit  Diodore,  aTerti  de  cette  cons- 
>iration,  mit  en  campagne  tous  les  hommes 
m  état  de  manier  les  armes,  dans  le  dessein 
le  porter  la  guerre  en  Macédoine.  Le  roi  des 
Macédoniens  ayant  auprès  de  lui  les  exilés  de  La- 
isse, prérint  rennemi,  se  dirigea  avec  une  ar- 
née  sur  Larisae ,  et  s*empara  de  cette  yiUe  avec 
'aide  de  quelques  habitants  qui  IVaient  intro- 
hiit  dans  intérieur  des  murs.  H  mit  ensuite  le 
(iége  devant  la  citadelle,  qu'il  prit  ;  il  occupa  aussi 
a  Tille  de  Cranon ,  mais  fl  promit  aux  Thessa- 
iens  de  leur  rendre  Tune  et  Tautre  ville.  Cepen- 
lànt,  an  mépris  de  sa  parole,  il  y  établit  des 
^Bmisons  considérables,  et,  gardait  les  viUes  pour 
ni.  Alexandre  de  Phères  revint  à  Phères  (1).  « 
Bfentdt  la  guerre  entre  lui  et  ses  sujets  recom- 
nença.  «  Vaincus  dans  plusieurs  batailles,  fls 
lYaient  perdu  beaucoup  de  monde.  Ce  fat  alors 
in*ns  envoyèrent  des  députés  aux  Thébains  pour 
teur  demander  des  secours  etPélopidaspour  chef; 
car  Us  savaient  que  cehiî-d  était  personnellement 
irrité  contre  le  ^ran  Alexandre,  qui  Pavait  jeté 
m  prison ,  et  fls  le  connaissaient  en  même  temps 
pour  un  homme  renommé  par  sa  bravoure  et  son 
talent  stratégique.  Les  Béotiens  se  réunirent  en 
DHie  assemblée  générale,  et,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  mission  des  envoyés,  fls  acoor- 
ièrent  tout  ce  que  les  Thessaliens  leur  deman- 
iaient.  Ils  firent  partir  sur-le-champ  une  armée 
le  7,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Pélopidas. 
au  moment  où  Pélopidas  se  mit  en  route  à  la 
tète  de  son  armée ,  fl  arriva  une  éclipse  de  sdleU. 
[>  phénomène  répandit  Talarme;  quelques  de- 
rins  déclarèrent  que,  par  le  départ  de  l'armée, 
Fhèbes  allait  perdre  son  solefl  ;  paroles  qui  pré- 
ingèrent  la  mort  de  Pélopidas.  Mais  ce  général 
i*en  continua  pas  moins  sa  marche,  poussé  par 
a  fatalité.  Arrivé  en  Thessalie,  fl  trouva  Ale^ian- 
Ire  occupant  une  position  très-forte  avec  plus  de 
N>,000  hommes;  fl  établit  son  camp  en  face  de 
'ennemi ,  et,  après  sa  jonction  avec  les  troupes 
mxitiairesdes  Thessaliens,  fl  engagea  le  combat. 
Uexandre  eutTavantege,  grâce  au  terrain  qa*fl 
occupait  Pâopidas ,  emprise  de  décider  par  sa 
yropre  valeur  le  sort  de  la  bataille,  marcha  droit 
i  Alexandre.  Le  tyran  tint  ferme  avec  son  corps 
réiite;  la  mêlée  derint  sanglante  :  Pâopidas  fit 
les  prodiges  de  valeur;  tont  le  champ  de  bataflle 
latonr  de  lui  fat  jonché  de  cadavres.  Enfin,  s'ex- 
Kwant  anx  phis  graves  dangers,  fl  mit  Tennenii 
»  déroute ,  et  remporta  la  victoire.  Mais  cette 
idoire  hd  coûta  la  vie  :  criblé  de  blessures ,  fl 
Donnit  en  héros.  Alexandre,  une  seconde  fois 
bIb  en  déroute  et  pressé  de  tous  cétés,  fat  obligé, 
nff  une  capitulation ,  de  rendre  aux  Thessaliens 
outes  les  vflles  qui  ftisaient  le  siqet  de  la  guerre, 
le  restituer  an  pouvoir  des  Béotiens  les  Ma- 
pràtea  et  les  Achéens  de  la  Phthiotide;  en  un 

(j)  Olodore  de  S)c)le,t.  lll  p.  «T  de  U  trailactlgn  de 
'erd.  Hoef<n'.  t 
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mot,  fl  dut  se  contenter  de  la  souveraineté  de 
Phères  et  du  titre  d'aflié  des  Béotiens  (1).  » 

Quelque  temps  iq»rès  (en  362  avant  J.-C. ) ,  il 
s*empara  de  l'Ile  de  Tenos,  et  réduisit  les  habi- 
tants en  esclavage.  L'année  suivante ,  fl  marcha 
en  pirate  contre  les  Cydades,  assiégea  Péparé- 
thus,  etdéfit  les  Athéniens,  sous  Léosthène,  à  Pa- 
norme  près  de  Sunium.  Tous  les  écrivams  nous 
dépeignent  cet  Alexandre  comme  un  homme  cruel 
et  perfide.  Gicéron  et  Diodore  rapportent  plu- 
sieurs anecdotes  de  sa  vie.  Ainsi ,  sur  quelques 
dénonciations  portées  contre  les  habitants  de 
Scotusse,  fl  les  convoqua  en  une  assemblée  :  là , 
ti  les  fit  entourer  par  des  mercenaires  et  égorger 
jusqu'au  dernier.  On  raconte  encore  de  lui  qu'il 
prenait  ^aisir  à  faire  enterrer  des  malheureux 
tout  vifs ,  ou  à  les  revêtir  de  peaux  d'ours  ou  de 
sanglier,  et  que  dans  cet  état  fl  les  fidsait  dé- 
chirer par  des  chiens  et  les  perçait  lui-même  de 
flèches,  comme  s'fl  était  à  ht  chasse.  Exécré  de 
tout  le  monde,  Alexandre  fut  assasshié  par  les 
frères  (Lycophron  et  Tisiphron)  de  sa  propre 
fanme ,  Thébé.  Xénophon  raconte  ainsi  les  dé- 
tails de  ce  meurtre  :  «  EDe  leur  avait  dédaré 
qu'Alexandre  en  voulait  à  leur  vie  :  un  jour  en- 
tier eUe  les  tint  cachés  dans  le  palais.  Alexan- 
dre revient  ivre,  et  s'endort;  à  la  lueur  d'une 
lampe,  èUe  lui  ôte  son  épée  :  ses  frères  hésitent  à 
s'approcher  d'Alexandre;  eUe  les  menace  de  l'é- 
veUler,  s'fls  ne  commettent  le  crime.  Dès  qu'fls 
ftirent  entrés,  èfle  ferma  la  porte,  dont  eUe  tenait 
le  verrou  jusqu'à  ce  que  son  mari  expirât.  Au 
rapport  de  quelques-uns,  la  haine  de  cette  femme 
provenait  de  ce  qu'ayant  un  jour  Ait  mettre  aux 
fers  un  bean  jeune  homme  qu'efle  aimait,  le  tyran 
l'avait  tiré  de  prison  et  éi^rgé,  indigné  qu'eUe 
demandât  sa  grâce.  Selon  d'autres ,  n'ayant  point 
d'enfants  de  cette  épouse ,  fl  avait  envoyé  à  Thè- 
bes  demander  en  secondes  noces  la  veuve  de 
Jason  :  c'était  là,  disait-on,  le  motif  de  son 
crime.  Au  reste,  Tisiphron,  l'atné  de  ses  frères , 
régnait  encore  lorsque  je  composai  ce  livre  (2).  » 

Xéoopbon.  Bêtteniea,  VI,  4.  —  Diodore,  XV.  61  et  sutT. 
—  Polybe,  Vlll,  1.  ^  Ctoéroo,  De  o/Aeiis,  II,  7.  —  Pto- 
Urque ,  PelopÛUu,  —  MmosUiéiM ,  cooUe  Pol^cl. 

F.  Alexandre  de  Borne. 

ALBXAHDBB-siTiEB,  empereur  romain,  né 
en  Phénide  le  1*'  octobre  de  Tan  de  J.-C.  208, 
mort  près  de  Mayence  le  19  mars  235.  —  Julia 
Domna,  femme  de  l'empereur  Septime-Sévère, 
avait  pour  sœur  JnliaMoesa,  et  toutes  deux  étaient, 
dit^on,  fiUes  d'un  prêtre  du  Solefl,  du  nom  de 
Bassien,  qui  exerçait  son  sacerdoce  dans  la 
vflle  phénidenne  d'Émesse.  Mcesa,  après  la 
briUante  fortune  de  sa  sœur,  dont  le  mari  était 
parvenu  à  l'empire,  épousa  Julius  Avitus,  per« 
sonnage  consulaire,  donteUe  eut  deux  fiUes,  Ju- 
lia Sœmis  et  Julia  Mammea.  C'est  de  cette  der- 
nière, mariée  an  consulaire  Genesius  Marden, 

(1)  Diodore  de  Sicile,  L  lll,  p.  74,  trad.  de  F.  Roefer^ 
(i)  Xénophon .  HeUeniea^  Vf,  4. 
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que  naquit  Alexandre,  qui  prit  d'abord  le  nom 
&Àurèle  Alexien,  porté  par  8on  grand-père  pa- 
ternel. On  lui  donna  plus  tard  le  nom  dU- 
iexandre,  dit  Lampride,  parce  qu*n  était  né  le 
four  anniversaire  de  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand,  dans  un  temple  consacré  à  ce  béroa.  Ayant 
perdu  son  père  lorsqu'il  était  encore  en  bas  âge, 
fl  fut  élevé  par  sa  mère  Julia  Mammea,  femme 
d'une  grande  énergie ,  qui  non-eeulement  le  guida 
de  ses  conseils,  mais  lui  fit  donner  par  les  meil- 
leurs maîtres  une  éducation  distinguée,  dirigée  à  la 
fois  vers  l'étude  des  belles-lettres  et  la  science 
des  armes.  H  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son 
cousin  Élagabale,  fils  de  Julia  Scemis,  fui  pro* 
damé  empereur  par  les  troupes;  et  l'année sui- 
Tante  (  de  J. -0.219)0  raccompagnait  à  Rome,  où 
deux  ans  plus  tard  il  ÙA  adopté  par  lui  et  reçut 
le  titre  de  César.  Dès  lors  seb  inclinations  pa- 
rurent toutes  différentes  de  celles  du  prince  im- 
pudique qui  avait  trouvé  le  moyen  de  vaincre 
en  débauches  tous  ses  prédécesseurs,  et  dont  il 
a'attira  la  haine  par  l'énergie  avec  laquelle  fl 
Tepoussa  les  tentatives  faites  pour  le  ourrompre. 
Aussi  Élagabale  ne  tarda-t-il  pas  à  se  repentir 
de  cette  adoption,  et,  bmfliarisé  avec  le  crime, 
il  voulut  se  défaire  de  son  Jeune  parent.  Maî- 
tres, officiers,  serviteurs,  fhrent  engagés  par 
dcA  promesses  à  se  chargor  secrètement  d'un 
meurtre  dont  l'empereur  n'osait  prendre  haute- 
ment la  responsabilité  :  tous  se  montrèrent  in- 
oorruptiblea.  D'ailleurs  Mœsa,  l'aieule  de  l'Au- 
guste et  du  César,  défendait  l'un  de  ses  petits-fils 
contre  la  perfidie  derautre  ;  si  bien  que,  se  voyant 
démasqué,  Ûagabale  eut  recours  à  la  violence, 
et  cassant  l'adoption  d'Alexandre ,  le  fit  mettre 
au  ban  du  sénat,  tandis  qu'il  envoyait  des  boui^ 
reaux  chargés  de  le  mettre  à  mort  Le  sénat, 
fout  en  gémissant,  enregistra  racte  de  déchéance  ; 
mais  les  soldaU  se  montrèrent  moins  résignés  : 
courant  en  armas  au  palais,  ils  forcèrent  le  tyran 
à  jurer  qu'il  respeeterait  les  jours  de  ce  César 
dont  les  naissantes  vertus  annoncent  au  peuple 
romain  un  meilleur  avenir.  Élagabale  prêta  le 
semient  qu'on  lui  demandait,  et  le  viola  faienUyt. 
Deux  lois  encore  la  vie  d'Alexandre  fbt  me- 
nacée; deux  (bis  Taffection  de  l'armée  le  sauva 
de  la  mort;  et,  à  la  dernière  tentative,  Élaga- 
bale ayant  péri  sons  les  coups  des  prétoriens, 
Alexandre  lui  succéda  (an  de  J.-G.  222). 

Jamais  avènement,  depuis  la  fondation  de 
I^pire,  n'avait  été  accueilli  par  des  aodama- 
tions  plus  joyeuses  et  plus  unanimes.  Laropride 
nous  a  transmis,  d'après  les  registres  du  sénat, 
le  récit  de  la  séance  où  Alexandre  crut  devoir 
refuser  le  nom  d'Antonin  et  le  titre  de  Grand, 
que  voulaient  lui  conférer  les  sénateurs  immé- 
diatement après  son  élection.  Cette  page  est  cu- 
rieuse pour  l'histoire  du  temps,  et  nous  prouve 
à'  quel  point  les  formes  adulatrices  avaient  passé 
dans  le  langage  officiel  du  premier  corps  de 
l'Etat  quand  U  s'adressait  à  l'empereur,  fût^U 
pn  enfant  Alexandre-Sévère  avait  alors   qua- 


torae  ans  à  peine.  On  était  à  la  Tsille  des  boms 
de  mars;  le  sénat  était  réuni  dans  le  temple  de 
la  Concorde,  lieu  habituel  de  ses  aéeBces. 
Alexandre,  invité  à  s'y  rendre,  avait  refusé  d'a- 
bord :  il  savait  qu'il  était  question  4e  |yi  dé- 
cerner des  boanenre  inusités.  Mais  de  nonveiles 
instances  ayant  triomphé  de  sa  modeetie,  a  pené 
au  mflieu  de  l'assemblée,  qui  le  saloa  «uasitâldn 
nom  vénéré  d'Antonin  ;  «  Antoni»-AlexaiMin, 
s'écrie-t-on,  que  les  dieux  voua  prolégeoll  Aa- 
tonin-Aurèle,  qiie  les  dieux  tous  prolégent!  àm- 
tonin  le  Pieux,  que  les  dieux  tous  prolégait! 
Nous  vous  supplions  de  prendre  le  nom  d^Aïk- 
tonin.  Rendez  cet  hommage  aux  boas  cmperews» 
de  porter  le  nom  d'Antonin.  Purifia  le  MNndss 
Antonins  :  un  monsbre  l'a  souillé,  c'est  à  wes 
de  le  purifier.  Réhabilitea  l'honneur  da  nom  dis 
Antonins;  que  le  sang  des  Antonins  se  iwMMveHs 
en  tous!  En  vous  est  notre  salut;  en  tovs  tA 
notre  vie  ;  en  vous  est  notre  félicité.  De  loi^ 
joure  à  Alexandre  Antonin  !  notre  bonhour  ort 
à  ce  prix.  Que  ce  soit  un  Antonin  qui  consacre 
les  temples  des  Antonins;  que  le  nom  d'Antmin 
soit  restitué  k  la  monnaie;  que  ce  soîl  un  An» 
tonin  qui  triomphe  des  Parthes  «ft  de»  Fensi. 
Qu'étant  sacré  lui-même .  il  porte  un  nom  sa- 
cré ;  que,  chaste  et  pur,  il  porte  un  nom  vénésé^li 
vous  le  nom  d'Antonin  l  Que  les  dienx  vousooe* 
servent  {  Noos  avons  tout  en  ^oos,  Antoiim;  pv 
vous  nous  avons  tout!  »  —  «  Pères  oonacrilii 
répondit  Alexandre ,  grâces  vous  soient  rentes 
du  titre  d'Auguste,  de  celui  de  souTeraîA  pou» 
life ,  de  la  puissance  tribunitienne  et  d«  {louvoîr 
proconsulaire,  que  par  un  exemple  tout  oouveM 
vous  m'aves  confénte  en  un  seul  jour  ;  ma»  w 
m'imposez  pa&  le  dangereux  honneur  desMtfawr 
l'éclat  d'un  grand  nom  qui  serait  un  pesant  lii^ 
deau  pour  mes  mérites.  Que  diriez-vo«s  d^m 
Varron  ignorant  ou  d'un  Cioéron  sans  éloquence? 
Antonin  le  Pieux  donna  son  nom  à  Maro-Auièle 
par  droit  d'adoption  .  Commode  le  reçut  à  tîlie 
d'héritage;  t^laghale  s'en  empara,  tout  iodifse 
qu'il  en  était:  il  serait  ridicule  à  moi  de  loper- 
ter.  »  Ainsi  repousses  dans  Iwr  promièra  Indar 
tive,  les  sénateurs  donnèrent  une  autre  iorme  à 
leur  servUité.  Alexandre  se  vit  salué  du  nom  da 
Grand,  comme  le  héros  de  Macédoine  :  «  Giead 
Alexandre,  que  les  dieux  IFOUS  proté^Bot!  Tous 
avez  refusé  le  nom  d'Antonin,  reoefos  de  nm»  le 
nom  de  Grand.  Salut  augra^d  Al^iandiet  »  Câtte 
fois  encore  le  jeune  empereur  trlemplia  de  Vm- 
tinct  adulateur  du  sénat  :  «  H  m'eût  été  plus  &- 
cile,  répondit-il,  d'accepter  le  nom  d'Aotonia 
que  le  titre  de  Grund.  Qu'ai-ie  fait  de  frand  jus» 
qu'à  ce  jour?  Le  vainqueur  de  Darius  n'a  |»»m 
nom  qu'après  d'éclatants  exploita.  Pompée  fu<a- 
près  de  nombreux  triomphes.  Câlines  vas 
transports  ;  et  si  vous  voulea  m'honorer  comme 
je  le  désire,  onvrez^^moi  vos  lang^  ;  que  je  sois 
un  des  Tôtres  :  voilà  le  titre  que  j'ambitiomie  (1).  > 

(1)  JBnm  Umpride,  fi$  d'Alexandre,  ctep.  vu. 
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«iMd»  p«r  de  «oi&br^uaes  neiore»  m  «  bea- 
r«m  début.  Ia  m«fli«tnitar«  radminisirstioii, 
'année  furant  épurécst,  «tli9  muets  indignes  qu'y 
kvnit  Introdiûti  ÉUfiRÛQ  m  fiirent  bontense- 
memX  obMsés,  V9i|]«nl  r^re  aaséoat  laaonsi- 
iéi«itk»ik  tw  ce  «or^iiirsit  pwdoe,  smis  tonlefois 
ItiWijr  rantorité  Impérklo  de  son  «nmipo*- 
bn^,Pa«seipbU,d*a|âr^  ravis  de  sa  mère,  un 
QOiiBail  de  saiaaséiiatflora,  auxquels  itadioigoitdes 
Iwwoaaultes  ^sélèbNs  et  d'aotrea  personnages 
tobieiits  au  aombie  de  cinquante,  afin  que  ses 
mdoimaiMas  fussent  revêtues  dn  nombre  de  si- 
SiMitwrea  qui  élslt  niéeessaire  pgur  rendra  valable 
im  aéBatiia*oeBSJuKe.  ÇefUtan  sénat  qu'il  remit 
la  «omiiatmdQpTéiiBtdellQma;  et  il  le  con- 
ButtaiAtaiepour  la  cboU  de  son  préfet  du  pré- 
loûre,  qull prit  dans  ses  rangs,  afin  qu'unaénateur 
nmain  a'tftt  pas  la  honte  d'être  jugé,  si  le  cas 
éeliéait,  par  un  bomme  qui  n'aurait  pas  été  son 
égal.  Tout  juga  prévarîcjtteur ,  tout  accapareur 
apéenliint  sur  la  misère  du  peuple,  tout  digni- 
taûre  ?«idant  aa  protadWi  était  recbercbé  et 
jnmI  iiloalgflpMur  des  Ma.  Toutefois  les  oon- 
stoanatkma  étaient  rares,  parc^  qno  les  cbolx 
^laîiat  iataUiganta.  Mais  Hérodîen  vn  tnv  loin 
^oaad  a  dit  qu'il  n'y  wt  poiut  sou»  co  régie 
d'exécution  flâpttala  :  il  ne  fiwt  d'autr«  «xemplp 
powr  prouver  le  iwatraira  que  celui  dg  ce  Tu- 
itans ,  ^vori  qui  pnmsttait  son  <}aiicQur«  à  qui- 
«auque  voulait  l'aaMer,  «t  qui»  sur  l'ordre  de 
l'ampsrwr,  M  étoufifé,  aa  miliqu  du  fonnn  de 
Marva,  par  la  Auaéa  d#  bois  vert,  tiuidis  que 
ffKéeoiaurarlaîtàbautgv^x  i«Qnec0ulqui 
ipaadiltlaftiinéepériasapar  lafiuaéfi  » 

lias  rè«MS  pvécédents  avalent  été  aiffialés  par 
aaa  grande  avidité  ftsoale,  OnracaUaavait  doublé 
ladroH  sur  \m  mutations,  imposé  par  Auguste; 
il  avait  tmasféréêu  fise  la  bénéfica  des  dlsposi- 
tîmis  tastumewIÉfrea  égfianas  «aduq^as  pour 
avoir  été  Ntes  ap  igvaur  da  célibataires,  et  qui  a«- 
arainsaiiat  a«x  pèraa  do  familles  il  avait  mo- 
diUédans  la  sapa  le  plus  fàvorabla  k  l'État  las 
ûnmonités  a^aordéns  par  la  loi  Papia;  et  pour 
randrt  la  parasption  deeasimpêts  onéreux  plus 
prafita|4a  «u  tiéa»r,  il  j  a^êit  soumis  tous  les 
aqôst»  da  l'empire,  enl^ur  eonli^ant  le  droit  de 
cité.  AloKaadraemploHiou  wtorttéf^iaaçienee 
dea  jurisceaaidtea  éminents  qui  l'antoumient,  à 
<jimhmfty  ]g  p^f  du  (hydiau  pap  une  adminis- 
tration éoonmne.  À  est  cependant  difficile  de 
supposer  que  les  impôts,  ainsi  que  le  prétend 
Lampdde,  aient  été  réduits  à  la  trentième  partie 
saulonent  de  ee  qu'ils  étaient  sous  Ûaij^ibale, 
et  qu'à  eette  occasion  on  ait  ihippé  des  mon- 
naies d'or  dont  la  valeur  était  da  tiers  de  celle 
des  DuiBDaias  anciennes.  Le  texte  de  l'historien 
d'Aleiandre-Sévère  offre  en  cet  endroit  des  dif- 
flcqltés  que  les  eOorts  de  Gasaubon  et  de  San- 
mi^  le  sont  pas  parvenus  è  édaircir.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  possède  aucune  de 
OM  pièces  d*or  réduites  dont  parie  Lampride, 


mais  qu9  fdusieurs  types  de  médailles  donnent  à 
Alexandre  sur  leur  l^ende  le  titre  de  restitutor 
monet^iXl,  P'autre  part,  il  fit  vendre  tous  les 
byoux,  toutes  les  perles,  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses rassemblées  par  son  prédécesseur;  il 
restreignit  les  sommes  dépensées  en  spectacles, 
diminual'intérét  usurairo  qu'exigeaient  les  capita- 
listes ,  défendît  mémo  aux  sénateurs  de  prêter  à 
intérêt,  laissa  aux  villes  une  partie  de  l'argent 
qu'elles  devaient  au  to,  aftn  qu'elles  l'^u- 
ployassent  è  l'en^etien  de  leurs  monuments,  et 
parvint  toutefois,  par  l'ordre  qu'il  avait  adopté 
dans  l'admmistration  des  finances,  à  se  montrer 
souvent  généreux.  C'est  ainsi  qu  il  établit  des 
écoles  gratuites,  solda  dans  les  villes  de  pro- 
vince des  avocats  chargés  de  défendre  les  pau- 
vres, ajouta  one  distribution  de  viande  aux  di&- 
tribntions  de  blé  qui  se  faisaient  au  peuple ,  fit 
construire  des  thermes,  des  greniers  publics, 
et  plaça  dans  leybrtim  Transitorium  ^on  forum 
de  Nerva,  les  statues  des  grands  hommes  qui 
avaient  honoré  l'empire.  Alexandre  trouva  encore 
moyen  de  relever  la  fortune  des  anciens  fonc- 
tionnaires ifionorati)  que  des  malheurs  immé- 
rités avaient  réduits  à  l'indigence ,  tout  en  re- 
médiant à  l'abus  d'entretenir  un  grand  nombre 
de  dignitaires  qui  n'avaient  pas  de  fonctions  ao- 
tives  (oscrip^a  vocon/ei  ),  et  grevaient  l'État, 
80U8  ses  prédéoesseurs,  de  tintements  oné- 
reux (2), 

hà  nombre  des  rescrits  d'Alexapdre-Sévère 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  est  assez  consi- 
dérable pour  avoir  foit  l'oljet  de  quelques  tra- 
vaux particuliers  (3)  ;  et,  bien  qu'on  y  remarque 
peu  d'innovations  dans  le  droit  romain,  ils  por- 
tent tous  un  caractère  humain  et  religieux  qui 
fait  le  plus  grand  honnenr  à  ce  jeune  prince, 
ainsi  qu'aux  hommes  qui  le  guidaient  de  leurs 
conseils.  Parmi  ces  derniers  brillait  au  premier 
rang  IJlpien,  préfet  du  prétoire,  le  plus  habile 
des  jurisconsultes  de  son  époque ,  et  dont  les 
fragments  qni  nous  restent  de  son  Liber  singu- 
Ifiris  reguhrum  ont  été  pour  nous  le  docu- 
ment le  plus  précieux  du  droit  romain  jusqu'à  la 
découverte  des  Ipstitutes  de  Gaius.  Ulpien  fut, 
pour  ainsi  dire,  le  chef  de  l'empire  pendant  les 
quatre  premières  années  du  réffM  d'Alexandre» 
qni  ne  OMsait  rien  sans  le  cpnsulter ,  et  ne  don- 
nait aucune  audience  qu'il  ne  fût  présent.  Les 
pr^etsdu  prétoire,  qui  n'avaient  d'abord  exercé 
qu'une  autorité  militaire,  avaient  bientêt  étendu 
leurs  attributions,  et  pris  une  hurge  part  dans 
l'exercice  de  la  juridiction  souveraine.  Depuis 
plusieurs  années  leurs  fonctions  étaient  devenues 
judiciaires:  ils  connaissaient  de  toutes  les  causes 
référées  à  l'empereur,  décidaient  les  appels  des 

(1)  Voye»  Bckhel,  D.  N.  V.,  t.  VII,  p.  m. 

(t)  Jmr^rmnâo  iê  coniMneiU  im  guM»  aseriptuM,  td 
ett  vaoantimm  habent,  ne  onnonii  rMHpuMcam  grm- 
waret,-  Umprld«.  In  Alex.,  cb.  xiv. 

(t)  Voy.  Âureiti  Alexandri  Severi  axtomata  poHUâa 
et  êthiea.  Ejutdem  rescripta  univena,  Alex,  CAof- 
tanei  commentariit  ilhutraia;  Paris,  lesf . 
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justices  pravindales;  et  à  plus  forte  raison, 
sous  un  prince  si  jeune,  la  responsabilité  des 
actes  dn  pouvoir  doit-elle  revenir  au  sage  mi- 
nistre qui  guidait  son  élève  dans  la  voie  la  plus 
salutaire  au  bonheur  du  peuple.  Malheureuse- 
ment les  abus  ne  se  peuvent  corriger  sans  (Voisser 
les  intérêts;  et  parmi  ces  abus  l'un  des  plus 
enracinés  était  le  manque  de  discipline  dans  Tar- 
mée.  En  voulant  la  rétablir,  Ulpien  souleva  les 
prétoriens,  qui  courarent  demaiider  sa  mort  à 
Alexandre.  L'empereur  le  couvrit  en  vain  de  la 
pourpre,  pour  leur  foire  comprendre  qu'attaquer 
son  ministre,  c'était  Tattaquer  luinonéme.  Pé- 
dant trois  jours  la  sédition  ensanglanta  les  rues 
de  Rome;  et  enfin  Ulpien  Ait  massacré  par  les 
révoltés.  «  Les  compagnies  prétoriomes,  ajoute 
Dion  qui  nous  apprend  ces  faits ,  firent  ensuite 
des  plaintes  contre  moi  comme  dies  en  avaient 
Cut  contre  Ulpien,  et  m'accusèrent  d'avoir  établi 
une  discipline  trop  sévère  parmi  les  troupes  de 
Pannonie.  Mais  Alexandre,  loin  d'avoir  égard  à 
leurs  réclamations,  me  choisit  pour  son  collègue 
dans  le  consulat.  Cependant,  voyant  que  son 
choix  irritait  les  prétoriens,  je  craignis  d'exciter 
quelque  tumulte  nouveau,  et  je  m'abstins  du 
séjour  de  Rome  pendant  tout  le  temps  que  je 
fus  consul  (1).  »  On  voit  ainsi  combien  il  fallait 
à  la  fois  d'adresse  et  d'énergie  pour  lutter  contre 
les  passions  mauvaises  qu'avaient  fovorisées  les 
règnes  d'un  Caracalla  et  d'un  Ëlagabale.  C'est 
vers  cette  époque  (de  J.-C.  229)  que  les  légions 
qui  occupaient  laMésopotamie  mlrentàmort  leur 
général  Flavius  Héradéon,  tandis  qu'un  certain 
Taurinus,  à  ce  que  dit  Aurélius  Victor,  fut  pro- 
damé Auguste  malgré  lui,  et  s'effraya  tdlement 
du  dangereux  honneur  qu'on  lui  imposait,  qu'il 
alla  se  prédpiter  dans  l'Euphrate.  S'il  faut  en 
croire  Lampride,  une  tentative  d'usurpation,  dont 
les  résultats  ne  sont  pas  moins  singuliers,  s'ac- 
complissait à  Rome.  Un  sénateur,  nommé  Ovi- 
nius  Camillus,  entreprit  de  s'élever  à  l'empire. 
La  conjuration  était  formée ,  les  preuves  irré- 
cusables. Alexandre  fit  amener  CamIUus  dans 
son  palais,  et  le  remerda  de  ce  qu'il  voulait  bien 
se  charger  d'une  partie  d'un  fardeau  qui  chaque 
jour  devenait  plus  pesant;  puis  il  lui  fit  revêtir 
la  pourpre  et  l'emmena  au  sénat,  pour  y  juger 
quelques  affaires.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
jours  passés  par  le  malheureux  prétendant  au 
milieu  des  honneurs  et  de  transes  mortdles,  qu'il 
obtint  la  faveur  de  se  retirer  k  la  campagne , 
sans  pouvoir  encore  comprendre  comment  cdni 
qu'il  avait  voulu  détrôner  s'était  contenté  d'une 
si  douce  vengeance. 

Un  fait  qui  n'a  peut-être  pas  été  suffisamment 
étudié  explique  cette  morale  indulgente,  cet 
oubli  de  l'injure,  si  rare  dans  l'antiquité.  Près 
d  un  siède  devait  s'écouler  encore  avant  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  la  politique  du  gou- 
vernement; et  cependant  Alexandre  avait  appris 

{,1,  Dioo,  LXXX. 
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de  sa  mère  à  respecter  laréUi^ondii  Cbrist.  O  ado- 
rait dans  une  chapelle  domestique ,  nous  dit  Lm- 
pride,  l'image  de  Jésu»Chri8t,  entre  celles  d'Apol- 
lonius de  Tyane,  d'Abraham  et  d'Orphée.  Aopfès 
d'un  prince  né  en  Asie,  le  spiritoaUsme  des  do^nei 
chrétiens  devait  l'emporter  sur  le  polythéinae  oc- 
ddentaL  Les  uns  pariaient  à  l'âme,  raotre  ne  par- 
lait qu'à  limaghiation  ;  et  l'Orient  s'est  taioan 
monb^  dans  ses  cultes  plus  extatiqae  qne  poé- 
tique. Dès  cette  époque  on  remarque  vue  ten- 
dance générale  des  esprits  vers  les  dogn» 
orientaux.  Les  poètes,  les  littéFalenrs,  les  phi- 
losophes en  sont  imbus  :  cette  dispoviion  devait 
se  manifester  plus  vive  encore  chez  Alexandre, 
dont  les  premières  années  s'étaient  éoonlécs  sur 
les  frontières  de  la  Palestine ,  dont  la  mère  avait 
fkit  venir  Origène  d'Alexandrie  à  Antioche  pon 
entendre  sa  parole,  dont  enfin  Tesprit  ékré 
comprenait  l'inanité  d'un  flitldiisme,  aliment  des 
superstitions  de  la  foule.  Aussi  savons-nons  qoe  si 
Alexandre  ne  fut  pas  chrétien,  beaoooiip  et 
chrétiens  figuraient  au  nombre  de  ses  oOiciers  ; 
qu'il  prit  pour  règle  de  conduite  la  maxime  de 
l'Évangile  :  «  Ne  faites  pas  àantnil  oe  que  voai 
ne  voudriez  pas  qu'on  vousftt  ;  »  qne  celte  bdk 
maxime  M  gravée  par  son  ordre  sur  le  Hntéem 
de  son  palais ,  et  qu'il  eut  souveirt  la  pensée  de 
consacrer  un  temple  à  Jésus-Christ  (i). 

Ce  fut  vers  la  neuvième  ou  dixième  année  de 
son  règne ,  d'après  un  calcul  très-probaUe  d'Ec- 
khd  (2),  qu'Alexandre-Sévère  porta  la  i 
en  Asie.  Une  révolution  imprévue  s'étidl  i 
plie  chez  les  Perses.  Artabaa ,  le  deminr  n^peftoa 
de  la  fomflle  des  Arsàddes,  venait  d'être  ran- 
versé  du  trône  pai  Aideschir  (3),  fils  adnHéria 
d'un  soldat  nommé  Sassan  ;  et,  fer  de  son  sœeès, 
le  Sassanide  voulut  prouver  à  ses  smels  qnl 
était  digne  de  les  commander.  Chasser  les  Ro- 
mains des  provinces  de  l'Asie  autrefois  son- 
mises  aux  Perses,  c'était  se  blre  légititner  par 
la  victoire  :  il  n'hésita  donc  pas  à  entrer  en 
armes  dans  la  Mésopotamie,  qu'il  ravagea  d\n 
bout  à  l'autre;  et  bientôt  il  menaça  les  fhMitières 
de  la  Syrie.  Alexandre  se  plaignit  d'abofd  dou- 
cement, et  fit  qudques  efforts  pour  consttver  a 
la  fois  la  paix  et  ses  provinces;  mais,  sur  le 
refus  d'Ardeschir  d'entrer  en  accommodement, 
il  quitta  Rome,  accompagné  des  vopox  et  des  re- 
grets de  tout  le  peu^ ,  qui  vouhit  le  salure 
jusqu'à  qudques  milles  des  muiaiDes  de  la  vHf. 

(1)  Chriito  t0mpAim/ac»r«vo{iilt.LiBipr.,ch.xui.Si 
Alexandre  n'exécoU  pas  soa  projet,  déloorné  iiaH  es 
fût  par  les  prêtres  do  paganisme,  noas  appnoons  de 
Lampride  que  les  chréUens  accompUssafeM  posa^w- 
ment,  sous  son  rifoe,  les  eérémonles  de  lear  cslle.  il 
adjugea  aoi  chrétiens,  ponr  en  faire  one  «SUae,  wm  an- 
cien édifice  public  qne  leur  disputaient  des  mar«luin4i 
de  comestibles,  qui  Toolalent  en  fBlr«  on  halle.  #^«f . 
ibld.«  cb.  xLTXu. 

(S)  Eckhel  se  décide  pour  cette  date,  eontralrcnent  A 
Toplnlon  de  Le  Nain  de  Tlllemonl,  d'après  la  tnééMn 
d'or  citée  par  Vaillant,  médaHle  frappée  en  nummom 
du  trtompbc  d'Alexandre  dans  la  douzième  année  de  sqb 
règne.  Toy.  Bckhel,  l).  N.  V..  L  Vif.  p.  rîk. 

(t)  Les  historiens  laUns  et  grecs  le  nomment  Artuereéi. 
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Grftces  à  la  précaotioii  qafk  «rail  prise  de  dé- 
signer d^avanoe  tontes  ses  étapes,  et  d'y  foire 
rassembier  les  proirisioiis  nécessairea  à  son  ar- 
mée, sa  marche  n'occasionnait  aacon  trooble, 
ancnne  eiuiction  dans  lesproTinees;  la  discipfine 
la  phis  sévère  avait  été  ordonnée;  tout  militaire 
qui  s'en  écartait  était  immédiatement  poni. 
Cette  rignenr,  quoique  tempérée  par  une  cons- 
tante soUicitnde  pour  les  besoins,  le  bien-être, 
la  santé  du  sf^jat^  blessait  trop  vivement  les 
habîtndesde  désordre  contractées  sons  les  rè- 
gnes précédents  pour  ne  pas  disposer  les  troupes 
à  la  révolte.  Une  légion  tout  eAtière  prit  parti, 
à  AntiocbCypourqu^pies  soldats  punis  par  ordre 
du  prince  ;  et  Alexandre,  debout  sur  son  tribunal, 
sévit  entouré  d'une  foule  aimée  finaant  entendre 
les  eris  les  plus  menaçants  :  a  T^ises-Tousl  leur 
dit-fl  d'une  Toix  haute;  c'est  l'ennemi  et  non 
pas  votre  empereur  quil  Iknt  menacer  de  tos 
eris  ;  ils  ne  sauraient  m'effirayer.  Un  D.ot  de  phis, 
«t  je  vous  casse.  Qui  ne  sait  pas  obéir,  n'est 
plus  digne  de  porter  les  armes.  »  Et  comme  les 
dameurs  continuaient  :  «  Retirex-vous ,  citoyens^ 
i^jonta-t-il,  vous  n'êtes  plus  soldats  (1)  !»  Tel  était 
encore  le  prestige  du  titre  de  militaire,  qu'à  cette 
appellation  de  citoyens,  qui  semblait  les  dé- 
grader, les  soldais  égarés  rentrèrent  en  eux- 
mêmes.  Honteux  de  leur  conduite,  ils  reportè- 
rent au  camp  leurs  armes  et  leurs  drapeaux,  pois 
i^terent  se  loger  dans  la  ville;  et  quand,  après 
an  mois  de  repentir,  Alexandre-Sévère  consentit 
à  les  rappder  au  service.  Us  se  montrèrent  plus 
séiés,  plus  disciplinés,  phn  ardents  qu'aucun 
des  autres  corps  de  l'armée. 

Les  événements  de  la  guerre  Persique  sont 
racontés  d'une  manière  biâi  différente  par  les 
historiens.  Si  l'on  en  croit  Lampiide ,  Alexandre 
vainquit  Aidescbtr  malgré  les  sept  cents  élé- 
phants, les  dix-huit  cents  chariots  armés  de 
Enix  et  la  nombreuse  cavalerie  qui  l'entauraient 
Suivant  Hérodien ,  le  succès  aurait  été  tout  con- 
traire. Alexandre^  nous  dit-il ,  avait  divisé  son 
armée  ai  trois  c(nps  :  l'un  ^ait  entré  dans  la 
Médle  par  les  montagnes  d*Aiménie;  l'autre  était 
iirigé  Ters  la  pointe  orientale  de  la  Mésopotamie, 
tandis  qu'Alexandre,  à  la  tête  du  troisième, 
restait  dans  une  inaction  coupable  qui  permit  au 
roi  des  Perses  de  triompher  sans  peine,  aidé 
par  la  rigueur  du  climat  dans  les  montagnes,  et, 
ians  les  plaines ,  par  les  maladies  qui  dédm^ 
rent  les  Romams.  Quelle  que  sdt  la  vérité  entre 
ses  deux  versions  si  contraires ,  nous  savons 
la'Alexandre  de  retour  à  Rome  rendit  compte 
mx  sénateurs  d'une  victoire  complète.  Lampride 
I  extrait  son  discours  des  actes  du  sénat  le  sep- 
ième  jour  des  calendes  d'octobre  :  «  Pèiîss 
xmscrits,  dit  l'empereur,  nous  avons  vaincu.  Un 
ong  discours  est  inutile  :  trois  cents  â^phants 
ivec  des  tours  chargées  d'archers  ont  été  pris , 
leox  cents  ont  été  tués  sur  place.  Cent  vingt 

(1)  QDirltes,  dbcedlte,  atqoe  arma  deponite.  Ump,  in 
flex.,  f  un. 
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mille  cavaliers  ont  été  mis  en  ftiite,  dix  mOle 
armés  de  toutes  pièces  sont  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  La  Mésopotamie  est  reconquise;  le 
roi  des  Perses  s'est  enfui,  abandonnant  ses  dnr 
peaux  aux  Ueux  mêmes  où,  du  temps  de  Crassus» 
nous  avions  perdu  les  nêtres.  Nos  soldats  revien- 
nent chargés  des  dépouilles  de  l'ennoni;  Ui 
gloire  leur  a  fidt  oublier  leurs  fiitigues.  A  vous, 
pères  conscrits ,  de  voter  des  remerdments  aux 
dieux!  »  Anssitêt  des  acclamations  nnanimeB 
se  firent  entendre  dans  le  sénat  :  «  Auguste 
Alexandre,  que  les  dieux  te  conservent I  Tu  aa 
mérité  le  surnom  de  Persique;  reçois-le.  Gloire 
au  jeune  empereur,  au  père  de  la  patrie  !  Celui- 
lè  est  sûr  de  vaincre,  qui  sait  commander  (1).  » 
Une  médaille  nous  a  conservé  un  témoignage 
irrécusable  et  contemporain  du  triomphe  d'A- 
lexandre (2)  :  il  y  est  r^résenté  sur  un  quadrige, 
revêtu  du  palud^entum  ou  habit  mflitaÎTe  «  <st 
il  est  remarquable  que  c'est  le  premier  empereur 
qui  ait  ainsi  triomphé.  Avant  lui,  les  triompha- 
teurs ne  revêtirent  pas  l'habit  milltanre ,  mais 
la  toge  peinte  on  palmée.  Joeèphe  parlant  du 
triomphede  Vespasien  ou  de  Titus  (3) ,  les  monu- 
ments qui  représentent  le  triomphede  Trajan (4) , 
les  médaillons  deMaro-Aurèle,  de  Lucius  Yéras, 
ou  de  Commode,  firappés  dans  des  drconstances 
identiques,  ne  nous  laissent  aucun  doute  à  cet 
égaid. 

Après  le  triomphe  vinrent  les  jeux  du  cirque, 
puis  un  oongiaire  an  peuple,  puis  les  récompenses 
données  aux  8oldats,dont  uncertain  nombre  furent 
dotés  de  domahies  sur  les  frontières,  domaines 
transmissiUes  à  leurs  fils,  sous  la  condition  que 
ces  fils  entreraient  an  service  comme  leurs  pèiês. 
A  peine  terminées ,  les  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur de  la  paix  furent  remplacées  par  de  nou- 
veaux bruits  de  guerre.  Les  Germains  avaient 
fait  irruption  dans  les  Gaules,  et  Alexandre  partit 
en  toute  bête  pour  les  combattre.  Son  armée 
semblait  pleine  d'ardeur  ;  le  peuple  l'acoompa- 
gpait,  comme  k  son  précédent  départ,  de  ses 
voeux  et  de  ses  larmes  :  mais  sa  fortune  devait 
échouer  contre  ce  même  obstacle  qui  se  dressait 
sans  cesse  devant  lui,  l'indiscipline  de  ses 
troupes.  Il  trouva  des  légions  révoltées  sur  la 
frontière  du  Rhin,  et  fiit  oMigé  de  les  casser; 
rigueur  qui  sembla  d'abord  lui  réussir,  dit 
Aurélius-Victor,  et  qui  bientôt  causa  sa  perte  (5). 
£n  efTet,  un  Goth,  né  en  Thrace,  qui  devait  à  sa 
force  herculéenne  son  avancement  dans  l'armée, 
Maximin ,  profita  du  mécontentement  des  sol- 
dats, toujours  prêts  à  donner  la  pourpre  à  qui- 
conque leur  promettait  des  largesses  ;  et,  s'étant 
fiût  proclamer  empereur,  il  fit  tuer  par  quelques 
sicaires  Alexandre  et  sa  mère  Manmiée,  qui  ne 
quittait  jamais  son  fils.  Tons  deux  se  trouvaient 

(1)  l^mprld«,  ch.  lv. 

W  rof.  Vaillant.  Num.  prmt^  t.  H,  p.  M. 

(t)  Llv.  VU,  00  bello  Jud. 

(4)  ^oy.  FabrlUI,  De  eoL  Traj. 

(5)  Quod  In  prxsens  glorise ,  mox  e^itlQ  datom.  Aar. 
Victor,  Dt  Cmaritiuê. 
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iSécil»,prta  d« 
lliimt.  AiDil  périt  à  li^Mix  <M  »  it  diM  U 
4IiiA4onîèiM  tfviée  àê  •»  fipio»  nn  des  m«a- 
Ifvrt  «QiMVMin  ^  ai«il  cnnaolé  rcnpire  ra- 
iWifai  d»lMl4»pègmlir«rtwTr  atimgiiptire». 
Mnéim,  q«  loi  «il  pw  divonbU,  it  lui  r^pro- 
dii  fliiiteufB  ftwt  iHMipyimiiiiQiité  iomnwMitîhlci 
4ii«fi  ]«•  qwllléi  d'wi  snvmI  prôMei  nnd  t)9p»- 
dwt  Wuto  instite  4  U  daoMw  da  ton  «MraOère 
ii  à  Ml  iinlInâtiMt  hiiinfaiiiitiw   C'eat  à  tt 

par  imQ  «vaiiM  profbsdOy  soq  fili  odmx  à  dts 
toHftf^  itoooutuinéi  mx  prodignUtés  des  r-htf* 
d»  l'État  n  ait  plut  probable  enaore  «pie  le 
respect  d'Alaxaiidra  pour  le  sénaty  aaa  afforts 
poor  lu  Nodie  rédat  at  U  pniaaance,  Ueasèroiit 
l^npnt  nflilaira,  et  aUMraAt  è^ren^ereiir  l'a^ 
laottondea  liiNipM»  qiii  ^oulaleot  qoe  leiur  priDOB 
ne  dM  qu'à  aax  flan  trtea  et  la  force. 

▲leundray  en  maniant»  aa  laUaait  pa»  d'e«- 
iwla.  n  avait  aa  traia  feMmaa  :  «a  pranaièra» 
doDit  0008  IflaaraBS  la  nom ,  at  dont  parle  Dion 
en  disant  qa'eUa  fiit  raMgiiéa  en  Afriqne  par 
linioenee  et  la  Jalanaie  da  Mawwnéai  qui  ne 
Toolait  pas  qpàHm  M  donnât,  ainii  qn^n  le  loi 
k  eUa-mtea,  le  tttM  d'Angoata;  la 

qni  se  neninaH  Memmia  et  était  flUe 
dneonanlaiTOlaipieioa;aoiin  la  troisièBM,  qui 
portait  les  noms  de  Sallnsita-BartNa-Oriitana , 
et  qna  nous  ne  eennalsaens  que  par  las  médail- 
les,  les  Ustoriens  n^  ayant  Mt  anémie  me»- 
tlen.  Jamais,  dn  raata,  ta  asoft  vioknto  dHm 
ur,  eetta  eatastrophe  si  fréquente  dans 

da  l'amplra ,  n^fait  eansé  à  Rome 
pareUto  désetation.  Le  paapla,  ta  sénat,  tas 
provinces  Ibrsnt  plongés,  dit  Lampride,  dans  ta 
ptos  profonde  dootaor.  On  élera  à  Alexandre 
un  eénotaplie  an  Oaole,  un  maoseléa  k  Rome  ; 

son  apothéoae,  hennanr  tarnaal,  il  est 
qaVm  avait  du  melna  refusé  k  son 
,  noavean  dtan,  il  eut  des 
îwntlfes  qn*on  appâtait,  da  son  nom,  ÂUmm- 
drinSf  at  on  institua  une  flto  pour  honorer  ta 
Jour  de  sa  naissanee,  Ma  quVm  célébrait  en- 
core sous  ta  f^^fiè  de  Dioelétien. 

A.  Noël  mh  Ynaonas. 
Umrridc,  opaul  SoHpêOfm  BUtoHm  Ju§mUm.  -^  Uoa 
CsMlM.  IXXX,  ^  nérottea,  V|.  -~  Aar«li«s.  Wtom» 
M  CmtarOiui,  —  ZQoarc,  Jnnatês.  —  TiKtmoqi ,  HU- 
eoira  dê»mpenur$t  III.  -  BcUiel,  Dœtrinanummontm 
ygltrum,  vu.  —  JuMiU  jélêwmnâH  Sewêri  jimiomata 
voMMttf  c(#(A4cai  ji^  CAasMMiMMiMNtef'fi'  itfwiftYifj. 
— J.  Qrepao,  Sur  U  ehrUt^nUmê  d9  Mwrméê^  4«  Sévère- 
Alexandre,  et  de  l^hiUppe, 

ALEX  AHons,  surnommé  ZMna  ou  XàHnas, 
c*est-à«dire  en  syrien,  e»elave  racheté  (  XXiCav- 
apoc  Zt0iv«(),  roi  séleocide  de  Syrie,  de  138  à 
122  ayant  J.-C.  H  était  iita  d*un  fripier  d'Alexan- 
drie ,  nommé  Protarque.  Aidé  de  Ptolémée-Pbys- 
oon,  il  se  fit  reconnaître  roideSyrie  en  qualité  de 
lUs  adoptird'Alexandre-Balas.  Les  peuples,  fiiti- 
gués  do  gouyemement  despotique  de  Démétrips- 


liieanor»so60otafèwntanaafcfaartmniny 
todir  aes  droiU,  dut  ta  plus  réel  tat  laidata 
batailta  qu*U  rainporta  prèa  da  DaaMs(i||ti«t 
J.'^;.)  contra  son  rival,  qui  sa  réfagiià  f>r, 
où  il  M  assassiné.  GepwdantOéapèlie.vnii 
da  Oémétrius,  resta  mattrasae  dte  f$fk 
da  rempira.  Sétauoua,  aan  fita  aîné,  l#  fm 
ron  vingt  ans,  réussit  da  son  «M4  à  si |ii9« 
parti  «onaidéDabta,  eommoaooesiiaarVffm 
daiolsonpéva.Gléopltfe,a»méri,iîéliflv  , 
ardente  à  travaraar  sas  vues ,  dans  ta  cisîidqil 
ne  vsngeàt  sur  eDe  ta  mort  de  soa  ptia,  4ni  , 
U  avait  lien  de  ta  croire  ooupatite.  Uvojisië 
tarminé  àdéfiendra  aaa  drolta,OBltonifeii4éfr 
turéata  poignarda  alta4nêma(t)4svaall.-C)  ' 
(TitanUva,  Mfiim.,  LX)«  Pnor  «i  MÉtar 
sur  ta  tpéna,  die  fit  venir  d'Athènes  smimii 
fils  Anlioèhoa,  snfBomniéGr7phns,àaQieae«i 
nsB  aqoilin,  at  ta  fit  prodamar  roi,  saas  «  Wdt 
AtauÛMlre  ne  ftvt  pas  tangtemps  tmniiaiUe  è» 
ta  portion  de  ta  Syrie  qa'Q  posêédail  :  Ptelénii^ 
PhyaoQa,  l'auteur  da  u  fortune,  ^ealil  is 
son  auaerain  et  lui  faire  payer  un  tributisud 
Snr  ta  reftis  de  Zebina,  M  fit  aflimoi  tw 
Qtaopétre,  donna  Triphèon,  sa  fiUs,  m  «^ 
itagai  Gffypbus,  p«is  envoya  une  painMtt» 
méa  pour  chasser  du  tràne  da  Syrie  es  wèm 
homme  qu'il  y  avait  ptaoé  quekpios  SBeéei  «- 
paravent  Zehina,  défait  et  abandonné  ée  m 
troupes,  a*arobarqua  pour  ta  Grèoe;  mniill^ 
pris  par  un  corsaire,  qui  ta  livra  «n  roi  dtifftB; 
ealni-d  ta  mit  à  mort  (  12)  avant  J.-G.).  Oi  « 
plusieurs  médailles  d'Ataxandra  Mai:  bl^ 
représente  ta  tète  du  roi,  et  ta  rsvan  Jipiv 
«ssis,tanant  d'une  mata  une  ifi^Sigut^^ 
Victoire,  de  l'anti'o,  une  tanoa. 

jiMèpM,  Mému,mti^.,  xni.a.  it^  -^jfÊim.ifaax 
^  Atliéaéa,  V. IT.  ^FHkUflh.  JmmkêS^r^^Mf^ 
iloetriM  arauMmn  ««tenim.  lU.  m. 

AliUAMM-SAIM  (  *AXî|KvlpK  lâ«)i 
aeovnnta  dn  royanma  grec  da  Syrie,  éipp 
ISO  jusqu'à  146  avant  h^.  Il  prit  is  wi* 
Baiat  (da l'araméan  bol^  on  boêi,  inffHrK 
lorsque,aetaisant  passer  pour  ta  Uê^àÊf^ 
^us^tpiphana,  il  moAta  anr  ta  tiéK  i# 
ta  mort  de  Démétriua^tar.  Ptalén^ll*^ 
mélor,  loi  d'tgypte,  nnqnel  fl  dorait  pni^ 
tament  le  snceès  de  son  uaurpatien,  eestan 
de  maintmir  son  ouvrage  m  VA  taimit^""' 
COéopfttM,  sa  fllta.  Utacandntait  taMatsMèll^ 
Masaïde,  où  les  nooss  forent  cflébrécs  me «> 
grande  magnifioenee.  Croyant  ainsi  stoir  toàB 
fortune,  il  se  Uvra  à  ta  débaud»e,  atnMtln 
rênes  du  gouvernement  à  son  Ihvori  iiMBsein- 
Gelui-d  ne  se  servit  du  pouvoir  que  poeriii*' 
tairesaenpidite,ot  mécontenta  ta  peapta  » 
métrius,  fita  ahié  de  Déraétrius  Soler,  pf^ 
de  ta  disposition  des  esprita  pour  reommr  ■ 
trtee  de  ses  ancêtres.  Lasthène  de  Gaids»  • 
Crète,  lui  fournit  un  corps  de  troopsi  avec  » 
quel  il  aborda  en  Syrie,  cl  mna  «  pw  * 
temps  un  grand  nombre  deparfisans.  Ptolew^ 
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PlOtonaélûv,  iatânH  de  C0tta  tentvli^,  I«n 
^ramptemeiit  deox  arméaa,  Tune  de  mer  et 
'•atve  de  terre,  im>w  Tenir  an  seeoure  de  son 
cendre.  Mais  voyant  sa  cause  perdue,  fl  tourna 
es  armes  eontre  Aleuadre  hB-mème.  Aidé  par 
atSiriene,  il comaMnçe par  t'eieperer  de Sé- 
silQle  sur  roivate,  et  d'Antioefeie.  B  aaK  à  mort 
UmMNms,  va  B*^t»lt  enftû  aons  le  d^goiaonent 
|*ane  ftnme.  Le  peuple  mit  eneoite  Démétnoe 
a  poMesâw  de  le  vUle  et  diipelHe  d  intîecliei 
i  offrit  mèine  à  PUiVométor  le  cgeroanede  S]Fiie. 
fais  ee  prince  la  reCnae,  disent  «a'eUe  apperte- 
laU  an  jeune  Dénié(HiieU«if«n.»L  XXXir,  e.  o). 
Sn  m«ine  tempe  i  rappela  se  fiUe  aéopâtre, 
pi'fl  avait  mwiée  à  Aleiandie,  ^  la  donne  à 
)émé«rlBe.iae3Miadre^titos«nGiUGÎekOocapé 
i  rédmie  qfiti^vm  villes.  Loreen*!!  ei^nt  le  dé- 
eetioB  do  son  beexhpèr»,  llnfidétité  de  se  ftnne 
i  brevette  de  aee  ai^eU,  i  eoeennit  versAiH 
loc^;  et  en  tioeveit  les  portée  t&nAm,  fl  mit 
DUS  les  «Dvirons  à  lèa  et  à  aeig.  PtoMmée  se 
ude  pes  à  se  mettre  en  marcbe  pour  l'arrêter  ; 
Uni  livre  bataille,  et  le  vaimput  Alexendre  se 
éttagpa  cbez  ZaUial ,  roi  dee  Arabes  »  qvi  le  it 
«a«Hiier,  et  en  envoyé  la  tête  en  roi  d^Seypte. 
;eirteiir  dii  I*' Uvre  des  VMheMea  leisee  croire 
pie  Balas  était  réalliiiMMit  le  file  d^AnHoehoe, 
wdis  <ive  Folybe  edmet  le  oavtveiie» 

Mstbvliées,  1«  ciMp.  xvn.  ^  4M«to,  UXV.  --  Stot- 

lo»»  XVU.  -  jQAèfbe,  V,  eu  xm,  aut9ir$  «k»  J^if*-  - 
iaUht  ;  Sulpïce  SéTôre  ;  Applen .  itk  Syrickc,  -  Ctlnloa. 
^taiN  mum.,  III.  p.  as*.  -  hebHdi,  ^nnerfet  Sfrim, 

I.  Zet  ÀkMmdre^  prttneeâ  êm  mapen  âge, 
e<  modernes. 

ALHUUiDBB,  empereur  de  Oonstantinople, 
lé  vers  e70,  mort  le  7  juin  913.  fl  était  le  trol- 
lièrae  ils  de  Basile  le  Macédonien  et  d'£odoeie. 
ton  père  rassoeiaà  rempire,  et  le  pertegee  en- 
ute  evee  son  ftèreLéon  le  Pbilesopbe.  Oeloi-ci 
eouratle  11  mai  911,  et  Aleiendre  régna  seul. 
)èe  œ  moment  il  s'abandonna  à  tontes  ses  pas- 
ions,  prit  pour  ministres  ses  eompagnons  de 
lébaoclie,  et  traite  igeominieosementles  hommes 
an  plus  honorables,  qui  auraient  pu  censurer 
B  conduite.  H  déposa  Eutimius,  patriarche  de 
^mstantinople,  et  eiila  limpératrioe  Zoé  et  son 
le  eonstentin-POTphyroeânète,  auquel  U  voulut 
aiie  le  eestretien,  peur  le  rendre  indii^ne  de 
é^ier  un  Jour.  Mais  ses  amis  l'en  dissuadèrent, 
itant  que  ce  jeune  prince  était  dHme  eonslito- 
len  ai  faible,  qu'il  ne  vivrait  pas  jusqu'à  Tàge  de 
iibeflé.  Vers  la  même  époque,  Shnéon,  roi  des 
hiigares,  se  préparait  à  raveger  l'empire,  pour 
enger  un  eifront  que  ses  embessadeurs  avaient 
eçaàlaoour  de  Constantinople,  lorsque  Alexan* 
bremonrut  subitement  de  la  rupture  d'une  ar- 
bre,  eprès  un  repes  eopienx,  suivi  d'un  violent 
oieivlce  à  cheval. 

Cédrèae.  —  Dniresne.  Pamitim  BvuaUtm,  p.  140.  - 
(tteoB,  UMorp  a/M0  IhcHnê  ana  FaU  etc.,  o.  «S. 


1^  4k9Pmém  ^â$$m. 

àMMXàMwmm  I*',  snmomméto  AifoiffAeelfo 
Pùri,  roi  d*Éeoaae,  ffis  de  Melcohn  10,  succéda 
è  son  flfère  Edga  IV  en  1107,  et  mourut  le  S7  avril 
liai,  n  it,  par  ees  menvaises  qualités,  un  grand 
noBshfo  de  mécontents;  mate  II  tes  battit  succes- 
sivement, et  assura  sa  pnissttiee  par  la  mort'des 
principaux  eheA.  Ilreeut  on  Jour  les  plaintes  d*une 
veuve,  qui  aecusa  le  jeune  ccmrte  de  Meams  d'a- 
voir Mt  mettre  à  mort  sans  jugement  son  époux 
M  son  flls.  Alexandre  tt  pendre  le  coupable  en 
se  présence.  Des  aasassfais  s'étant  introduits  dans 
sa  enamore  pendant  la  nuit,  fl  saisit  ses  armes , 
tna  six  de  ses  agresseurs ,  et  parvint  à  s^échap- 
per.  Après  avoir  rétabli  le  cabne  dans  son  royau- 
me, b  fonde  le  monestère  de  Saint-Colm  dans 
rUe  d*Emona,  et  rendit  visHe  à  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  auqnd  il  Ait  utile  en  accommodant 
une  qnerdle  qu'il  avait  avec  les  Irtaadais.  Il 
mourut  sans  avoir  été  marié ,  après  un  règne  de 
dix-sept  ans,  et  laissa  le  trtae  à  son  frère  Da- 
vid 1*. 

Haltes,  Jnnmki  ofSeotkmd,  s  Toh  fn-9«,  181S  i  toI.  f, 
]K  as  il  talv.  ^  BMnMTM,  ilMsrto  Se9iumm,mam  m^ 
tif  SfiOmi^  UMé-,  ma.  tMnt.  ^  4Ur«d«%  ihttrifim 
iélU  Sttvidar<m,  —  Ri»ct)ao8D,  CAroa. 

AMSXANDBi;  11.  roi  d'ÉOQsse,  fils  de  Guil- 
lanme  le  Uw,  né  en  U98,  mort  le  8  juillet  1249. 
n  succéda  à  soe  père  k  V^  de  sei^  ans  (UU), 
eut  bient6t  une  guerre  k  soutenir  contre  Jean, 
roi  d'Angleterre  y  et  Qt  uue  irruption  dans  cette 
contrée.  De  sqo  Qôté ,  Jean  péo^tra  en  £coMe,  fit 
y  commit  de  grands  dégj&ts.  Dans  nne  seconde 
expédition,  Alexeedreprit  Carlisle,  qu'il  ne  rendit 
qu'4  le  peix  d'Yorl^»  et  s'avanga  iosqu'à  lUch- 
mond.  L'année  suivants,  U  vint  k  Le^-es»  sur 
l'invitation  du  prince  françeia  l#Ottie,  fiU  aîné 
de  Pbflippe-Auguste,  pour  prêter  aide  au  parti 
oui  s'était  révolté  contre  Jean.  Lorsque  ce  roi  se 
n&t  réooiu^itié  avec  le  pape ,  Alexandre  fut  obligé 
d'évacuer  l'Angleterre,  et  couru|  de  grands  dan- 
ffers  dans  se  retraite.  l'es  pillages  que  le  roi 
d'Ecosse  avait  commifi  «nr  sa  route  portèrent  le 
pape  à  mettre  son  royaume  en  interdit.  La  mort 
de  Jean  mit  fin  à  la  guerre,  et  Alexandre  conso- 
lida la  paix  en  épousant  Jeanne,  sœur  du  roi 
d'Angleterre  Henri  m.  Dix-huit  ans  après, 
Jeanne  étant  morte,  de  nouvelles  dissensions  s'é- 
levèrent entre  les  deux  monarques;  elles  ftirent 
apaisées  par  linterventien  du  comte  de  Cor- 
nouaiUea  et  de  rarchevêqoe  d'York.  Alexandre 
épousa  ensuite  Marie ,  fiUe  dlngeiien ,  comte  de 
Gouvor.  Quelques  troubles  s'étant  âevés  dan» 
l'Argyleshire,  Alexandre  s'embarqua  pour  oe 
pays^  mais  il  mourut  dans  une  des  Iles  de  la 
côte,  après  on  règne  de  trente-cinq  ans.  H  laissa 
de  sa  troisième  femme,  Marthe  de  Coucyi  un  flls 
qui  lui  succéda. 

MaU.  Paris,  ^atoHa  Mqior.  -  Farduu.  ScotUkro- 
nieon.  —  Boetliliu.  Seotorttm  hiHoria.  —  Reymer,  JFtf- 
ibrtl. 

ALBXAHDAB  III,  Foi  d*Écosse,  fils  du  pré* 
eédfnt,  né  en  IMO,  mort  le  le  mars  1286,  monta 
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sur  letrAne  à  neuf  aas.  H  fol  gQfinrenié  pendant 
sa  miiiorité  parime  fomille  paisflante,  les  Cam- 
mingB,  qui  lui  firent  épouser  Bfaiignerite,  fiOe 
de  Henri  m,  roi  d'Angleterre.  AttnaiM  dé  oe 
joug  k  Taide  de  son  bean^père»  Aleundre  eut 
presque  aussitôt  (en  1263)  une  guerre  à  soutenir 
contre  Achon  ou  Haquin,  roi  de  Norwége,  qui 
élevait  des  prétentions  sur  les  Iles  Hébrides. 
Les  Norwégiens  s'emparèrent  d'Ayr,  et  s'avan- 
oèrent  dans  le  pays.  Le  roi  d'Ecosse  courut  à 
leur  rencontre,  et  les  défit  à  Largs  :  ils  laissè- 
rent 16,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Alexandre  Stnart  se  distmgua  particulièrement 
dans  ce  combat  Haquin  mourut  peu  de  tempe 
^rès,  et  son  successeur  Magnns  renonça,  moyen- 
nant une  modique  somme,  à  toute  prétention 
sur  les  Ues  en  litige.  La  transaction  fut  confinnée 
par  le  mariage  d'Éric ,  fils  ahié  de  Magnos,  ayec 
Marguerite,  fille  d'Alexandre.  Cette  aUiance  fltat 
utOe  au  roi  d'Ecosse  :  lors  de  la  révolte  de  ses 
barons,  Éric  lui  amena  5,000  Norwégiens,  et  l'aida 
à  soumettre  les  rebelles.  Alexandre  eut  ensuite 
quelques  querelles  arec  le  saint-s^se,  au  si^et  de 
certains  biens  ecclésiastiques  qu'il  avait  réunis  à 
la  couronne  :  ce  différend  s'accommoda  par  les 
soins  de  l'archevêque  de  Saint-André ,  et  le  mo- 
narque écossais  consentit  à  fournir  des  troupes 
%  saint  Louis  de  France  pour  la  croisade  qull 
dirigeait  H  assista  ensuite,  arec  sa  famille,  au 
couronnement  d'Edouard  I^,  roi  d'Angleterre, 
et  au  parlement  tenu  en  1282,  en  qualité  de 
premier  pair  d'Angleterre.  Devenu  veuf  et^sans 
enfants  (  David,  Alexandre  et  Marguerite  étant 
morts),  les  états  insistèrent  pour  qu'il  contracttt 
un  second  mariage  :  il  épousa  en  1285  Yolande, 
fille  de  Robert  IV,  comte  de  Dreux.  Mais,  peu 
de  temps  après,  il  périt  à  l'âge  de  quarantednq 
ans ,  entraîné  par  son  cheval  dans  un  précipice. 
Sa  petite-fille  Marguerite  de  Norwége,  surnom- 
mée la  Vierge  du  Nofd,  fille  unique  d'Éric  m, 
devait  lui  succéder  ;  mais  cette  princesse  mourut 
aussi  en  1291 ,  dans  la  traversée  de  Norwége  en 
Ecosse.  Le  trône  étant  devenu  vacant,  les  hauts 
barons  se  le  disputèrent,  et  de  longs  troubles  dé- 
solèrent l'Ecosse. 

Chronic.  dé  Mailroi,  dans  Fell.  Rer.  Angto.  fcrlpt. 
veteretf  Oiod..  1684,  In-fol.  —  naller,  jinnaieê.  —  Tytler, 
HitUirv  cf  Seotland,  vol.  I.  —  Wyntowo,  ChronieU  cS 
Scotland. 

C.  jiUxandre  de  Géorgie. 

«ALVXAHDRB,  roi  de  Géorgie,  mort  vers 
1440  de  J.-C.  n  succéda,  encore  mineur,  à  son 
cousin  Constantin ,  qui  périt  dans  une  bataille 
contre  les  Syriens,  en  1414.  Il  régna  d'abord 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  essaya  de  réparer 
les  désastres  causés  par  les  invasions  de  Tamer- 
lan,  et  fit,  entre  antres,  rétMr  l'é^se  de 
Mtzkhaytha ,  lien  de  sépulture  des  rois  de  Géor- 
gie. Vers  la  fin  de  ses  jours,  Alexandre  se  retira, 
sous  le  nom  d'Athanase,  dans  un  monastère,  et 
partagea  ses  États  entre  ses  trois  fils,  Vakhtaoïg, 
Pémétrius,  et  Oeorge.  Ce  partage  facilita  plus 
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tard  la  conqnète  de  la  Géorgie  par  les  T^ 

KlaproUi,  P^ofogemt  Cmiea$e  et  em  dtrrlitné' 
lemand),  t  il,  p.  199.  —  BnMWlJeoDe ,  Ckrmitm§ém 
Ifienne.  - 

D.  jilexandn  de  Pologne, 
ALBXARlIRB^AGBLUIff  ,  TOl  de  PolO|K, 

grand-duc  de  lithuanie,  né  le  5  octobre  1461, 
monté  sur  le  trône  en  1501,  mort  à  Yte  le 
9  aoM  1506.  n  ftit  l'on  des  fils  de  Gmjdv  Vf 
et  de  l'archidncbesse  Éfisabeth,  fille  de  ren- 
pereur  Albert  n.  Son  père,  en  mourant  ea  1491, 
désigna  son  fils  aîné  Jean-Albert  à  la  rojfvté 
de  Pdogne,  et  Alexandre  au  duché  de  Lite- 
nie.  Encore  grand-duc  de  Lithuanie,  Aieus- 
dre  eut  à  combattre  la  poliflqne  eovahiasaale 
du  tzar  de  Moskovie,  Yvan-VasHliénlidL 
Dans  l*fanpossibilité  de  lui  opposer  des  forai 
suffisantes,  fl  M  obligé  de  conctore  eo  149 
une  convention  en  vertn  de  laquelle  letnr 
ftit  confimé  dans  la  possession  do  doché  k 
Noveogrod-Siéwleraki,  détaché  ainsi  des  pows- 
sions  lithuaniennes.  Pour  consoler  AlesaAc 
de  cette  concession  forcée,  Tvan  promit  de  W 
donner  en  mariage  sa  fille  Hâèae  :  ce  marâp 
eut  Heu  à  Wifaia  en  1495.  Le  tzar  stiiiah  ^ 
sa  fille  restât  fidèle  à  la  religion  edianiliqK 
et  qn'eDe  etftt  un  temple  dans  son  psUs,  a 
même  temps  qu'elle  lui  servit  dlnstrament  p»- 
litique  anpfès  de  son  mari.  Plus  tard,  Tva  »• 
cosa  le  grand-duc  Alexandre  d'avoir  négS^  k 
bAtir  une  chapelle  dans  son  palais  pour  Hâète; 
et,  sous  d'autres  motifs  frivoles,  Il  covahit  Sb- 
rodub  et  Czemiéchow.  Alexandre  mutha  j» 
qu'à  Boryssow,  sur  la  Bérézyna,  tandis  qo'aae 
autre  partie  de  son  armée  s'étant  rencontrée  itr 
les  Moscovites  sur  les  bords  de  la  Wiedran, 
succomba  sous  le  nombre  (  octobre  1499).  L^ 
nemi  vint  assiéger  Smolensk  ;  mais  il  ne  rMl 
point  à  s'en  emparer,  le  grand-dos  ayant  »- 
couru  à  temps  la  garidton  polono-fitiraniieiM' 
Peu  de  temps  après  ces  événements,  Jean^Albat 
mourut,  et  Alexandre  fût  prodamé  roi  de  Po- 
logne à  Craoovie  en  septnnbre  1501.  U  an- 
veau  roi  quitta  Wilna,  et  ftit  couronnéà  Cn- 
Govie  le  12  décembre  1501.  Au  mou  deiéniff 
suivant,  la  reine  Hâèoe  vint  njoiadre  «■ 
mari  ;  mais  elle  ne  ftit  point  couronnée,  cenne 
professant  la  religion  schismatiqoe. 

Durant  le  s^our  d'Alexandre  en  Pologne»  >* 
Moscovites,  sans  aucun  prétexte,  eavahirent  to 
possessions  lithuaniennes,  et  assiégèrcit Sne* 
lensk.  Le  roi  marcha  à  leur  renooDtTe,^!^ 
repoussa.  Les  parties  belBgérantes  sjgaènflt  ■> 
trêve  de  six  ans.  Cette  affaire  était  à  peiae  a^ 
rangée,  que  les  Tatars  de  Crimée  envahiwat» 
Podolie,  U  Russie-Rouge  et  la  Petite-Polo^ 
Pour  remédiera  ce  malheur,  Alexaadie  ^  * 
Lublin  en  octobre  1503,  et  y  tint  oae  «ète  : 
l'assemblée  aocordades  hommes  etdee  aobnd^ 
Puis  il  se  rendit  dans  la  Prusse  et  d»*^  . 
méranie,  pour  y  recevoir  le  serment  de  ws»-  ; 
En  attendant,  les  Tatars  ravagerait  la  l^i» 
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nie  :  les  chroniques  du  temps  portent  à  cent 
mâle  le  nombre  des  prisonniers,  et  chaque  Ta- 
tar  eut  Tîngt-cinq  captifs  pour  sa  part. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Aleiiandre,  h^ppé 
de  paralysie,  expira  entre  les  mains  d'un  em- 
pirique polonais  qui  se  disait  Grec  de  naissance. 
Les  Tatars  établirent  leur  camp  principal  à 
Kleck,  bourg  situé  au  midi  de  Nies\vicK,  dans 
le  palatinat  de  Nowogrodek.  De  là  leurs  chefs 
enYoyèrent,  dans  dliférentes  directions ,  des  dé- 
tachements exercer  le  meurtre  et  le  pillage.  Le 
.roi ,  malgré  ses  souffrances,  se  fit  porter  dans 
une  litière,  et  arriva  ainsi  à  Lida^  mais  sa  ma- 
ladie s'étant  aggravée,  on  le  reconduisit  à 
Wibia.  Cependant  Michel  Glinski,  Kiszka  et 
Czamkowski  combattirent  si  vaillamment  à  la 
tète  des  Lithuaniens,  que  les  Tatars  furent  com- 
plètement délaits  à  Kleck  même.  Alexandre  était 
à  Tagonie  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire, n  leva  les  mains  vers  le  ciel,  versa  des 
Jarmes  de  joie,  et  rendit  le  dernier  soupir,  à  Tftge 
de  quarante-huit  ans.  Le  principal  mérite  d*A- 
lexandre-Jagellon  est  d'avoir  réuni  par  le  con- 
seil de  son  chancelier  J.  Laski,  en  un  code,  les 
lois  de  la  Pologne,  discutées  dans  les  diètes  de 
Piotskow  de  1503  et  1504,  et  dans  celle  de  Ra- 
doni  en  1505.  Ce  code,  qui  s'appelle  le  Statut 
d'Alexandre  et  de  LasH,  (ht  imprimé  pour  la 
furemière  fois  en .  1506,  et  depuis  réimprimé 
plusieurs  fois.  LéONiiRD  Cbodzxo. 

Baudlkie,  DzUj«  Narodu  PoUkieço,  t  II,  p.  81  et  soir. 
—  Dietionnaire  mcyclopédique  rtuse.  —   Pologne  pit- 

ALBXAHDHB  { BenoUStonislas  ) ,  préten- 
dant à  la  couronne  de  Pologne,  fils  de  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne ,  né  à  Dantzick  en  1677, 
et  mort  à  Rome  en  1714.  Il  se  mit,  en  1697, 
sur  les  rangs  des  prétendants  à  la  couronne 
de  Pologne,  et  la  reftisa  en  1704,  lorsque 
Charles  Xn  la  lui  oflfKt.  Ce  prince  Tersatfle 
mourut  capucin  à  Rome. 

Plater,  Enefclop.  poionaise. 

*ALBXA!fDBB-WASA,  prince  Toyal  de  Po- 
logne ,  né  en  1614 ,  mort  à  Widkie,  près  Var- 
sovie, en  1635.  n  était  fils  de  Slgismood  m, 
roi  de  Pologne  et  de  Suède ,  et  de  l'archidu- 
«ihesse  d'Autriche,  Constance;  il  était  doué  d'un 
caractère  généreux  et  aimable,  et  mourut  à  la 
lieur  de  son  ftge ,  au  moment  où  il  revenait  d'un 
Toyage  dltalie.  H  a  été  enterré  dans  l'église 
cathédrale  de  Cracovie.  L.  Ch. 

Stanblaft  PUter,  EneifCÏ,  poUmaiu. 

E.  Alexandre  de  Rustie, 
AI.BXAHDBB-HBFSKI  (SOilt/),  fils  du  priuce 

laroslaf  n  Vsevolodovitch,  naquit  en  1219, 
peu  d'années  avant  la  malheureuse  bataiUe  de  la 
Kalka,  qui  livra  la  Russie  aux  Mongols  d^à 
maîtres  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  et  mourut 
Je  14  novembre  1263.  n  défendit  la  frontière 
septentrionale  do  territoire  russe  contre  les  in- 
cursions de  ses  voisins  du  nord,  avides  de  pro- 
fiter de  la  malheureuse  situation  d'un  peuple  . 


rival.  Les  Suédois,  les  Danois,  et  les  chevah'ers 
porte-glaive  de  la  Livonie,  se  liguèrent  contre 
lui  :  malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes , 
Alexandre  remporta  sur  le  grand  maître  de 
l'ordre  une  victoire  signalée,  sur  les  bords  de  I4 
Neva,  n  en  reçut  le  nom  de  Nefthk,  Une  se- 
conde campagne  ne  fut  pas  moijDS  heureuse* 
Enfin,  dans  une  troisième,  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  aux  bords  du  lac  Peïpous,  en  1 242  : 
les  chevaliers  liToniens  furent  obligés  de  lui  de- 
mander la  paix  et  de  Im'  abandonner  le  pays  de 
Pskof,  dont  ils  avaient  fait  la  conquête.  A  la  mort 
de  laroslaf  n  en  1247,  André  usurpa  le  trône 
de  Vladimir  sur  son  frère  Alexandre,  qui  se  vit 
obligé  d'aller  plaider  ses  droits  à  Sarai,  où  il  se 
concilia  les  bonnes  grftces  du  khan.  Avec  le  se- 
cours de  ce  dernier,  il  monta  sur  le  trâne  en 
1252,  et  régna  onze  ans  avec  s^esse  et  pru- 
dence, n  porta  les  armes  contre  les  Tchoudes, 
les  lames ,  les  Suédois  et  les  Livoniens,  qui  ne 
discontinuèrent  pas  leurs  attaques  sur  la  fron- 
tière septentrionale  du  pays,  et  repoussa  cons- 
tamment leurs  incursions,  n  mourut,  à  son  re- 
tour d'un  dernier  voyage  à  la  capitale  du  khan 
de  Kaptchak,  après  avoir  pris  le  cilice,  sui- 
vant la  coutume  des  princes  russes  à  cette  ^- 
que.  Alexandre  Nefski  fut  élevé  au  rang  des 
saints,  et  révéré  OHnme  un  ange  tutélaire. 

Son  corps  avait  été  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Notre-Dame,  à  Vladimir  ;  mais  lorsque  Pierre 
le  Grand  eut  fondé  sa  nouvelle  capitale  sur  le 
théâtre  même  des  exploits  d'Alexandre,  il  voulut 
en  sanctifier  en  qudque  sorte  le  terrain,  en  y 
déposant  les  restes  du  saint,  n  fonda  en  con- 
séquence le  monastère  de  saint  Alexandre- 
N^fskl  à  l'endroit  où  la  Tchomaïa-Retchka  se 
jette  dans  la  Neva,  à  quatre  verstes  (une  lieue) 
de  la  tour  de  l'Amirauté,  et  y  fit  transférer  en 
1724  les  ossements  du  héros.  Ac^ourd'hui  le 
saint  repose  dans  la  cathédrale  de  Ui  Trinité,  au 
milieu  du  couTent  :  un  mausolée  magnifique  en 
argent  s'âève  sur  son  tombeau ,  et  les  bas-re- 
liefs de  la  châsse  représentent  les  principaux 
faits  de  son  histoire.  Plus  de  trente-six  quin- 
taux d'argent  forent  consacrés  par  Elisabeth  à 
cette  pieuse  oflfhinde,  et  Catherine  n  y  ajouta 
une  lampe  d'or.  En  l'honneur  du  même  saint , 
Pierre  fonda,  immédiatement  après  la  translation 
de  son  corps,  un  ordre  qui  ne  fut  pourtant  con- 
féré que  sous  Catherine  I"^,  en  1724.  L'ordre  de 
saint  Alexandre-Nefski  consiste  en  une  croix 
rouge  émaillée ,  avec  des  aigles  d'or,  et  qu'on 
porte  suspendue  à  un  cordon  ponceau.  [Extr.  de 
VEncyc.  des  gens  du  m.  ] 

EntsMopedeehetk^-Uxieon,  I,  MS.  -  Sncb  et 
Gruber,  jéllffemêine  Encj/elopàdie,  III,  p.  41.  etc.  —  Ka- 
ramzio.  Histoire  de  la  ll«Mte,  IV.  Ifl,  etc.  -  LeTesqiip, 
Ifittoire  de  la  Russie,  11.  97-1S4.  -  Leclere.  Histoire 
de  ta  Hvssie,  11,  itS-SlO.  —  Hammer-Pursstall,  GescM- 
ehte  der  Goldenen  Horde  in  Eaptsehaà,  p.  iSS*tll. 

ALB^LANDEB  I*'  PAiTLOTiTCH,  empereur 
de  Russie,  fils  de  Paul  PétroTitch  et  de  Marie 
Fédcrovna,  princesse  de  Wurtemberg,  naquit  le 


Mft 


ALEXANDRE  {MuÈsiè) 


CMfceriliè  n  ie  cliftit^ellft4nSnièder<édhM»ti«i 
d\iii  iietit«A!is  <fni  M  tleviiit  d^antant  pl«  clier 
i|ii*ell6  âiNdt  pliM  àt  répognanM  |NHir  bmi  fils  cC 
Mm  soeenseur  liiiinédtet,  le  méttieufeax  Paul. 
Ce  dernier  n'eut  ancone  part  à  la  difedioa  que 
reçut  dèa  ses  ivreiulètes  années  le  Jemie  Atexui* 
dre.  Wtk  eonluit  son  pitit4ils  an  oomte  Ni- 
eolBs  Seltikor,  Càflieilne  traça  à  ee  gratemenr 
le  |rfan  <|tt*B  avait  à  saWre,  tk  écrivît  de  aa 
fnani  les  Instmcitfons  <{tt  eUe  hil  donnait.  Rien 
ne  défait  rester  Ctran^^  à  son  ^Hève,  lionnis  ia 
poërfe  et  la  innsi'(|Qe ,  moï ,  an  Jngenent  de  CSa* 
theHne,  auraient  pris  nn  temps  tr^  précienx  sor 
tes  éindes  pins  IndtspMtaMes  an  IMar  9onT<e* 
rafn.  Le  comte  Soltllrar  dMrfsit  «n  17B3,  poar 
fMTéoepteiir  dn  jenne  AteMndre^  Oésar  la 
Harpe,  depnla  Ton  des  direelenra  de  la  8nlsee, 
et  dès  mt%  paiiSsan  dédaté  des  idéee  libérales 
dn  siècle. C*està  ertetoeDent  niÉRre,  appaiie* 
liant  à  une  fandite  eatlmaMe  dn  pays  de  Yand, 
cjtt'Alexandre  fM  redevaMe  de  ses  eounaissan* 
ces  variées,  de  9ùÊk  jugement pfompt  et  eUr,  de 
son  goût  ext|niS|  de  son  esprit  de  toléfance  ^ 
de  philanthropie. 

Alexandre  y  A^i  senleinent  de  ipditte  ttis, 
épousa  en  1793  tonlee-Mnrie-Angnste,  prin^ 
cesse  de  Bade,  pins  connue  depuis  sous  le  ncm 
d*âi8abeth  Àlexélevna,  ifoSi  cvaR  à  pehie  Meint 
alors  sa  quatorrième  année.  Ce  mariage,  que  les 
poètes  célébrèrent  dans  toutes  les  langoes,  ne 
fut  pas  heureux.  Quelques  années  ftprès,  CaShe^ 
rine  termhia  sa  glorieuse  carrière,  ^  ent  pour 
successeur  Paul,  qui  tomba  rfettme  d'un  assas- 
sinat. Comme  Alexandre  le  Crand ,  le  jeune  em- 
pereur fVil  accusé  d^avolr  trempé  dttis  le  meurtre 
de  son  i)ère.  Ce  <m*n  y  a  de  cerMn ,  t^est  qu'il 
eut  connaissance  de  la  conspbiftion  :  on  lui  aTait 
fkit  croire  que  ftês  propres  jours ,  ceux  de  sa 
mère  et  de  ses  frètes  étaient  en  danger,  et  en 
lui  avait  peint  sons  faspect  le  plus  somlxre  IV 
venir  du  pays.  Tuus  tes  regards  se  lonmèrent 
alors  vers  le  nouvel  empereur,  dont  les  qualilés 
précoces  avaient  fïtit  concevez  de  si  belles  espé- 
rances ,  et  Klopstock  en  célébra  l^immortel  avè- 
nement par  une  ode  à  fhwmanité.  Ces  espé- 
rances furent  en  grande  partie  réidisées  :  sons 
le  règne  d'Alexandre ,  la  Russie  fit  des  pas  im- 
menses dans  la  dvifisafion  ;  et  llmurense  in- 
fluence de  ce  prince  s'étendit  tsat  rcurope  tout 
entière,  et  même  sur  une  partie  de  l'Asie.  Aprfes 
avch*  i^ré  les  nombreuses  Injustices  commises 
par  son  père,  rappelé  des  déserts  de  la  Sfl)érte 
les  innocentes  victimes ,  et  ramené  la  marche 
du  gouvernement  dans  la  ligne  que  Catherine 
lui  avait  tracée  »  fl  rechercha  pour  son  pays  de 
nouveaux  moyens  de  progrès,  a'appUqva  à  en 
dévetopper  de  phis  en  plus  tooftes  les  ressour^ 
ces,  et  à  y  assurer  le  règne  des  lois,  qui  avaient 
été  Jusqu'alors  remplacées  par  la  vctonté  du  sou- 
verain. Héritier  dnn  pouvoir  fflfanité,  11  dé- 
clara tamnédiatement,  après  ion  avènement  an 


Irtne,  qnV  ne  reoomialssait  < 
eon  pouvoir  qui  n'émanât  des  Ma;  et  aca  |Nn> 
miers  actes  fturent  l'aboKssement  dn 
secret,  la  révocation  de  la  • 
par  Paul  I",  l'organisation  du  sénat 
haute-ooor  de  justice,  et  te  rélahtiaienM.nt  dn 
comité  des  lois,  insHtné  par  OaHierint  II.  Il  fn- 
troduisft  la  publicité  dans  te  geMion  dca  afldreê. 
et  donna  l'exemple  de  ces  compMs-reMliis  qà 
malheureusement  n^ant  point  été  renonveiéaaont 
te  même  fbrme,  mate  qui  permirent  alora  d'ap- 
précier avec  certitude  les  avantagea  m  tes  dé- 
tente du  gouvernement  étabH.  il  aboIR  nmi  te 
torture,  comme  mie  tacbe  ponf  te  nocM^ 
déitedit  te  conlteoatten  des  btens  Mrtditeln»; 
dédara  sotennellemeat  qnll  répaginall  à  ma 
aenfhnente  de  ftife  desdonedepayanna,  ciMaa 
C6la  s'était  pratiqué  jusque^i  et  ne  peradl  ptea 
les  scandaleuses  annonces  dliennneB  à  vnndre, 
qu'on  avait  coutume  de  Kre  dans  tea  joiimnmc. 
IXMites  ses  paroles,  toutes  ses  manièina  m- 
plraient  te  bonté  du  cœur,  te  beaoin  de  ne  teira 
aUner,  et  ramour  te  plus  vrai  da  niwttaniiC. 
Bans  teste  ni  prétenfion ,  il 
te  noblesse  à  des  habitudes  aimptea,  < 
tel  donnaft  l'^emple  de  t'déguwedes i 
de  l'ÉmabilHé  des  manières.  Après  avoir  < 
aé  te  haute  adnûnistruHon ,  rétabli  tes  r 
tertitorteles  de  Catherine  D ,  et  ruNiis  l^wft 
sur  te  pted  où  Paid  P^  l'avait  tnnvte  à  nan 
avènement,  Alexandre  s'occupa  des  affitfivs  dn 
commerce  et  de  rinstruction  publique,  n  «on- 
dut  des  trailéa  aves  piusienrs  piiiunncBi,  ten- 
dit des  lègkBMnte  sor  ta  navlgâtten»  fàdtta  tes 
communicaâona  tetérieures,  tevorisn  les  arts, 
et  permit  k  chacun  de  «es  sqjete  de  se  iivnr  à 
ilndnatrie  que  ses  moyens  le  rendaient  propre  i 
«xercer.  Sons  lui,  les Csbriques  de  la  Rnaate  pri- 
rent uaessor  remarquabte;  le  revenu  des  dniiiHfa 
fut  plus  que  doublé,  et  œ  paya  ooBunança  4 
verser  d'abondante  produite  sur  tons  tes  raardiés 
de  l'Europe.  Quant  à  l'iofitrufllion  pnliiîqne»  fl 
ordonna  en  ia03  te  fondation  de  trote  nonvcUas 
onirersîtés,  indépendamment  de  celle  de  Oni^ 
pat  qui  hii  doit  aussi  son  origtee,  et  de  ceHe  de 
Wina  qu'il  réoiiganisa;  il  fonda  ensuite  nn  gnnd 
nombre  de  gymnases»  et  décida  que  leur  nootee 
serait  porté  à  deux  cent  «piatre,  des<pMbdépcn- 
draient  deux  lailte  éuàn  ëtementatees. 

Biais  ce  dernier  projet  ne  reçut  qu'un  ooan- 
mencement  d'exécidio&.  Pour  s'assurer  par  lai- 
même  de  la  fidâité  de  ses  agente,  et  pour  con- 
naître les  nouveaux  besoins  des  localités,  9  teî- 
Mit  de  fréquente  voyages ,  admeitrit  auprès  de 
sa  personne  des  hommes  de  toutes  les  «la.»jnj^ 
et  recevait  avec  altebHMé  les  ptecete  qn  m  hd 
présentait.  TUnt  d'effbrte  oondiièrent  an  jcnnt 
monarque  l'amour  de  ses  Rijete ,  en  même  tcmpa 
qulls  attirèrent  sur  lui  Tattention  de  I*Euinpe  : 
ceux  même  qui  n'approuMiient  pas  tous  ses  nctea 
ne  purent  résisler  à  la  séducQon  de  ses  qtteHldl 
personnelles,  à  ses  procédés  ptete  de  gr*oe  e| 
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àt  djgnilé,  à  0M  MfBdM  palÉleM»  à  te  du- 
plicité de  ses  manières.  Toiqoars  et  scnipiileil* 
MMiit  atlMdié  anx  pnti<|iiet  de  te  ftUgtoiii  fl 
M  eCHMOte  te  daaae  des  prêtres  et  te  masie  du 
pMpte.  Heureux  si  plus  tard  oetl«  piété  n'avait 
pis  dégénéré  eu  un  piétisme  étroit»  m  tuèma 
temps  qui  sa  haute  raison  se  teissa  dominer  par 
reOM  qu'tespîrateiil  à  te  plupart  dss  prteoea 
lit  idées  libérates  ^ui  te  rérulttlion  fraâçatea 
fwait  de  fépsMdra  cbei  touê  tes  piupias  de 
l'Euiopel 

Les  luuitss  qualités  du  pieluter  toasol  de 
te  républiqua  fran^atee  «nteut  frappé  limagl** 
aalion  ardente  d'Atexandre,  et  let  prsmièrea 
innées  de  son  règne  étabttreot  entrs  eux  des 
râtelions  auxquelles  JUexandre  atteohait  te  plus 
irand  prix.  Dès  te  8  octobre  lioi»  U  avait  signé 
vnc  Bonaparte  un  traité  d'amitié  oondu  à  Pa- 
rte; et  dans  l'année  suiTante»  quand  te  paix 
d'Amiens  eut  rendu  te  rspos  à  l'Europe,  ite  re- 
lièrent ensombte  la  «Nng^e  eonstitntion  teni- 
teriale  de  l'Allemagne,  nu  lorsque  le  premier 
Misul  se  it  couronner  empereur,  etquH  voulut 
MMiOre  pteoBT  sur  sa  IMe  te  couronne  de  fcr  des 
rate  de  Lombardtestoruqull  se  pré|Nffaè  détruire 
te  peu  dlndépendanœ  que  te  paix  d'Aoïiena  avait 
iateué  à  te  république  bateve,  et  quil  occupa 
moussslfement  toute  te  cote  septentrionale  de 
['Altema^M,  Alexandre  hii  Ht  entendra  un  ten* 
fsge  di^ie.  et  se  pteiguit  hautement  de  cet  ee- 
stH  d'eiviliissement  «  La  Russie,  dit^U  dans 
ine  note  adressée  au  cabinet  de  8ainfe*Cloud,  te 
Russte  (  on  ne  saurait  assec  te  répéter  )  n'a  an* 
MUM envie,  aueunhiléret  à  teire te  guerre:  c'est 
In  force  des  QteDonstances  qui  lui  dictera  te  parti 
tu'ene  aura  àcholsir.  Mhis  eUe  est  en  droit  de 
10  flatter  que  le  g^vemement  firan^  lui  ac- 
sordera  aseei  d'estime  pour  seoonvuincra  qu'eite 
M  pourra  voir  avec  une  tediilérence  passive  des 
icurpations  nouvelles  qu'il  se  peimettralt  è  l'a- 
renlr.  »  Cependant  l'empereur  de  Russte  ne  né« 
^Igea  aucun  moyen  compatible  avec  sa  dl^iHé 
KNtr  éviter  te  guerre;  aussi  ne  fiit^  qu'après 
ivoir  vu  s'évanouir  tout  espoh*  de  ramener  l'en- 
lereur  des  Pnnçate  à  te  modération,  quH  entra 
MMitre  lui  dans  te  troisième  eoalilton  ibfméepar 
'Angleterre ,  l'Autriche  et  la  Suède,  et  quti  tira 
'épée,  malp^  les  mauvaises  dispositions  de  te 
rurqnde  è  son  égard,  et  malgfé  te  guerre  qu'A 
Usait  d^è  te  PevM. 

Le  5  octobre  1905,  une  armée  russe  Ait  dAar- 
piéeen  Ponéraate,  tandis  qu'une  autre  traversa 
n  Pnisse,  dootte  gouvernement hésHait  encore  à 
te  déclarer  contre  te  France.  La  bataiOe  d'An»* 
erlitx  anéanttt,le2décembre  i80S,tecoaliliQn, 
!t  décida  du  sort  de  l'AIlemaçie.  Les  truupes 
■usses  regagnèrent  te  Sfléste,  et  teur  souverain  se 
lAte  de  revenir  à  Sahit-Pélersbourg  pour  y  réu- 
lir  de  nouveaux  moyens  de  oontteoer  la  guerre, 
lendant  que  François  H,  son  alHé,  teisait  sa 
Méx  avec  te  vainqueur.  Un  instant  on  espéra  que 
a  borne  liileOigme  pourraK  aussi  se  rétablir 
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te  Fnnoe  et  te  Russte;  miéa  Alexandre 
ne  voulut  potet  rattfiar  te  traité  oonohi  à  Paris 
par  M.  d'Outaril,  et  entra  biAtât  après  dans 
une  allianee  tetimeavec  te  Prusse.  Sous  les  aus- 
pices de  te  reine  Louise ,  Alexandre  se  Ite  d'une 
amîtte  vérltebte  avec  Frédério-GuHteume  m, 
sur  lequel  devait  btentét  tomber  tout  te  poids 
de  te  colère  de  l'empereur  des  Français.  La 
nonvelte  coalition  ne  Ait  pas  phis  heureuse 
que  te  précédente  t  BennigMtt»  un  te  meur^ 
triers  de  l'empereur  Paul»  Ait  battu  à  Eyteu  et 
è  Friedland ,  oommé  l'armée  prustienne,  sans  te 
duc  de  Brunsvriok,  l'tav^  éte  à  léna;  etl'emi^ 
renr  do  Russie  Ait  obligé  d'abandonner  è  son 
uallMuraux  sort  un  mite  «nquel  a  as  restait 
ptes  de  son  royauBM  que  te  territoire  de  te  vHte 
de  M smal ,  située  anx  confins  dss  deux  empires. 
Matefl  Alt  plus  heureux  ducdtéde  te  Turqute, 
éA  ees  armées  réussirent  à  Soutever  tes  Serbesi 
tandte  que  l'amfral  Sintevtee  battit  te  flotte  tur- 
que dans  l'Arahipel.  Ces  avantsges  ne  purent 
néanmoins  eonsolsr  Alexandre  des  échecs  nom» 
breux  et  sangtente  que  ses  armées  avaient  es* 
suyés  enPrasse  I  flreste  stupéfait  de  l'aciivitë) 
do  l'fanmense  tatent  et  de  te  Airtnne  de  aon  ad« 
versalre*,  et,n'étyrt  point  enmesure  de  oonimuer 
une  guerre  d4à  si  pernteieuso  pour  son  peupte» 
fl  entra  en  négodattena  aToc  te  nouveau  Charie- 
magpe,  arrivé  de  viofaihw  en  vidoira  jusqu'aux 
Arotttières  de  te  Russte. 

Les  deux  empereure  se  v^oat  et  sepaiterent 
ptesieura  fote,  dans  tecounnt  de  jute  de  l'année 
1807,  dans  un  pavillon  dressé  sur  un  radeau 
sn  miKeu  du  Niiftmn,  qui  sépare,  du  oMé  de 
Memei,  te  Ruaste  de  la  Prasae.  Le  génte  du 
vatoquenr  de  l'Europe,  l'entrateeraent  de  ses 
dteooun,ses  manières  à  te  Ans  brusquas  et  sAii* 
pies,  l'adroite  flatterie  dont  fl  sut  te  f 
tescmèrent  Atexsndre  an  potet  que  son  i 
timent  flt  plaoe  nrasltêt  à  une  anitM  portée 
jusqu'à  l'admiration.  R  entra  dans  tontes  les 
vues  de  ttepotéon  an  s^jet  de  rcurepe;  et,  dans 
te  prix  de  TQsit,  fl  sacrifla  à  ses  nouvelles  af- 
fectfons  un  alUé  fldète,  dépouillé  de  te  moitié  de 
ses  Étete,  rindépendaoce  de  tous  les  Étete  se^ 
eondaireB ,  et  te  prospérité  même  de  ses  ei^Ms, 
en  adoptant  le  système  contteenlal,  désastreux 
sans  doute  pour  l'Angleterre,  mate  non  moins 
centrtfre  à  tous  les  taAéréto  de  te  Russte, 
dont  ee  syrième  pandysa  tout  Mbo/rà  le  oom- 
meroe  naissant  ut  TagriMlInre.  H  embrassa  si 
ehandemeut  te  querèfle  de  son  nouv^  ami,  quH 
ne  creigflit  potet  de  hd  saerifler  un  autre  allié, 
te  roi  de  Suède,  dont  fl  récompensa  les  anciens 
services  par  mw  b^justiee,  excusée  peut-être 
par  te  poBliqne  et  par  te  nécesrité  de  mettre  sa 
eapitateà  Fabri  dVm  toup  de  mate,  mais  tedigno 
des  prinelpes  sévères  dNm  prince  habituellement 
juste  et  loyal.  Le  mdheur  n'avait  pu  ihire  flé- 
chir te  bonfilant  Gustave-Adolphe  tY  :  opposé  à 
te  vévotetion  Ibnçafse  députe  son  origine,  ci 
sttcore  plus  prévenu  contre  odui  qui  s^en  étal| 
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rendu  Théritier,  fl  ne  Toulot  rien  entendre  anx 
accommodements,  ni  écouter  les  incitations  réi- 
téra de  la  Russie  d*exclnre,  oomme  eUè,  de  ses 
ports  les  bfttiments  anglais.  Alexandre  déclara 
la  guerre  à  la  Suède,  euTahit  la  Finlande,  et 
fit  la  conquête  de  ce  grand-duché,  depuis  long- 
temps objet  de  sa  convoitise.  Cette  guerre  n'é- 
tait pas  encore  terminée,  quand  eut  lieu  la  fo- 
mense  entreme  d*Er(tart  le  27  septembre  1808, 
où  Napoléon  se  Tit  entouré  de  courtisans,  rois  et 
princes,  et  où  l'avenir  de  l'Europe  devait  être 
soumis  aux  délibérations  des  deux  souverains 
qui  s'en  arrogeaient  la  dictature.  Ce  congrès 
resserra  les  liens  qui  nnissaioit  d^à  les  deux 
empereurs ,  et  rassura  Napoléon  sur  les  dispo- 
sitions de  son  trop  facile  allié,  an  moment  où 
tonte  son  attention  se  portait  sur  l'Eâpagne. 
Quand  la  résistance  héroïque  des  Espagnols  et 
les  subsides  de  l'Angleterre  inspirèrent  au  cabinet 
de  Vienne  te  courage  de  tenter  une  troisième  fois 
le  sort  des  armes ,  le  cabinet  de  SaintrPéters- 
hourg  ne  jugea  pas  à  propos  de  soutenir  l'Au- 
triche, ni  de  &ire  quelques  efforts  pour  tirer  la 
Prusse  de  son  anéantissement.  Aussi  les  ba- 
tailles d'Aspem  et  de  Wagram  firent-elles  promp- 
lement  Justice  de  cette  levée  de  boucliers  que 
l'alliance  de  la  Russie  aurait  pu  rendre  décisive, 
et  que  cette  puissance  contriima,  au  contraire,  h 
ftire  échouer  par  une  invasion  de  ses  années 
en  GalUde,  province  dépendant  de  TAutriche  et 
démembrée  anciennement  de  la  Russie,  qui  en 
recouvra  alors  une  faible  partie.  Les  armes  de 
la  Russie  étaient  alors  particulièrement  dirigées 
contre  la  Turquie,  son  ancienne  rivale,  dont  le 
partage  paraissait  avoir  été  arrêté  par  des  stipu- 
lations secrètes  du  traité  de  TOsit.  EUes  furent 
heureuses  de  ce  cêté-là;  car  n<m-seoIement 
les  forteresses  de  Silistrie,  Rutcfaiik  et  Giurgévo 
tombèrent  en  son  pouvoir,  mais  le  gros  de  l'ar- 
mée turque  sur  kt  rive  gauche  du  Danube  se  vit 
aussi  forâé  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
rendre  à  Eoutousof.  La  guerre  contre  la  Perse 
ne  fut  pas  moins  avantageuse  pour  la  Russie, 
et  amena,  au  bout  de  quâques  années,  de  nou- 
velles conquêtes. 

Au  milieu  de  tantde  préoccupations,  Alexandre 
ne  négligeait  pomt  l'organisation  de  son  vaste 
empire.  H  conânuait  à  travailler  au  développe- 
ment de  toutes  les  ressources  du  pays,  et  l'io- 
oustrie  nationale  prit  un  grand  essor  par  suite  de 
la  prohibition  des  marchandises  anglaises,  qui 
d'ordinaire  encombraient  les  marches  russes.  En 
1810 1ht  instihié  le  conseil  de  Pempire,  où  les 
lois  et  règlements  sont  soumis  à  une  délibéra- 
tion provisoire;  en  même  temps  les  ministères 
fiirent  réorganisés  et  fixés  au  nombre  de  huit, 
avec  des  attributions  précises  et  bien  réglées.  On 
prit  aussi,  la  même  année,  diverses  mesoresà  l'ef- 
fdt  de  ré^lariser  l'état  des  finances,  l'adminlfr- 
tration  de  la  Finlande  et  la  valeur  des  monnaies  ; 
et,  Tannée  suivante,  Alexandre  fit  inaugurer  la 
magnifique  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Casan, 


qni  n'est  pas  le  moiidre  des  i 

règne. 

L'état  de  la  Pologne  et  l'oceopalioB  éadodié 
d'Oldenbouig  par  les  Français  maàaà  Uea- 
têtun  re(h>idia8ementquinetardaps8àtoinMr 
en  mésintelligence,  et  qui  eut  pour  rénlU cette 
fameuse  guerre  du  Nord,  terme  de  la  loitae 
de  Bonaparte.  Cependant  la  Prusse,  dmare- 
nue  de  toutes  les  manières,  embraafea  le  parti 
du  plus  fort;  et  l'Autriche,  à  laquelle  la Eonie 
venait  de  fiUre  la  guerre,  ne  voulut  pas  m 
plus  se  brouiiler  avec  le  puissant  empcroir 
des  Français.  La  Suède  seule,  gaçiée  par  ti 
promesse  de  la  cession  de  la  Nonrége  pair 
l'indemniser  de  la  perte  qu'die  avait  finie  de  b 
Finlande,  consentit  à  oublier  les  mamà^ 
cédés  de  la  Russie,  en  signant  avec  elle,k  H 
mars  1813,  un  traité  d'alliance  auquel  ïha^ 
terre  accéda  peu  de  temps  après,  etquH  ettéë 
important  pour  Napoléon  de  prévenir.  Si  h  ptfi 
de  Boukharest,  tout  à  l'avantage  de  la  Russe, 
ne  donna  pas  à  cette^uissance  un  noimlafié, 
elle  la  di^nrrassa  au  moins  d'un  enaeni  «pa 
alors  étaH  loin  d'être  abattu,  et  lui  pennitdi 
rappeler  les  troupies  nombreuses  entreteueipff 
elle  entre  le  Prouth  et  te  Danube.  Rien  n'é|deh 
rapidité  avec  laquelle  l'armée  française  se  poita 
par  le  centre  de  l'Europe  anx  frootièrei  de  b 
Russie  :  elle  était  d^k  sur  le  Niémen  avaiitq&'oa 
sût  qu'elle  avait  di^assé  Berlin,  et  Alexandre 
ne  Alt  pas  d'abord  en  mesure  de  la  reoerar. 
Ses  généraux  eurent  donc  l'ordre  de  se  repiar 
vers  l'intérieur,  ravageant  tous  les  pays  qali 
quitteraient,  et  faisant  tous  leurs  efforts  pov 
former  leur  jonction  avant  que  rennemi  eêt  at- 
teint la  Russteproprement  dite.  Après  aToîr  kN 
te  courage  des  troupes  par  sa  présence,  ilena- 
dre  se  dUigea  snr  Moscou ,  où  fl  s'oocupaà an- 
lever  les  masses  en  stimulant  le  sentimeBtDstb- 
nai,  l'amour  de  l'indépendance,  et  rattscfaesMl 
à  la  religion  du  pays.  Ces  mesures  poomt 
paraître  d'autant  plus  tardives  que  Taotocnte 
se  préparait  à  la  guerre  depuis  près  dua  aa; 
et  l'on  s'est  étonné  avec  raison  d'un  maoqne  de 
prévoyance  que  rien  ne  semblait  justifier.  L'oi- 
pereur  retourna  ensuite  au  quartier  ^^s^t 
d'où  il  adressa  te  i^  juiflet  une  nouvelle  pn- 
clamation  à  son  peuple;  mais  il  ne  prit  pas  toi- 
même  le  commandement  de  l'armée,  coatié  à 
Barclay  de  Tolly,  général  eiqtérimenté,  dont  b 
peuple  russe  se  défiait  cependant,  comme  dte 
étranger.  On  sait  qu'après  la  prise  de  Smoloiâ 
ce  commandement  passa  entre  les  mains  de 
Koutousof,  te  principal  auteur  de  la  paix  de 
Boukharest,  celui  que  le  peuple  russe  coandèit 
comme  le  sauveur  de  l'empire. 

U  n'est  pas  probable  que  l'ordre  (  aH  a  w 
donné  ) ,  en  vertu  duquel  Moscou  fut  mis  ca  or- 
dres, soiiémané  de  l'empereur  Alexandre  :  sadûfr 
ccur  habituelle ,  son  attachement  aux  propt*^ 
te  civilisation,  et  te  timidité  avec  laquelle  31^ 
nageait  l'ofiinion  publique^  ne  permettent  pas  d| 
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loi  attrâraer  mi  tel  acte  de  barbarie;  mais  il  m 
profite,  et  rejeta  dès  Ion  les  offres  que  Lauristoo 
fui  faisait  aa  nom  de  son  maître,  arec  une  fer- 
meté à  laquelle  on  ne  s'était  pas  attendu.  Après 
anq  semaines  perdues  en  tentatiTes  de  négCKsia- 
tiooa ,  réracuatîon  de  Moscou  iiit  opérée  par  les 
[Traoçais  le  23  octobre  1812  ;  et  l'on  sait  les  fu- 
testes  conséquences  de  cette  retraite,  qui  anéan- 
it  la  presque  totalité  de  l'armée,  firançaise,  dont 
me  fUMe  partie  seulement  échappa  aux  dan- 
gers du  passage  de  la  Bérésina.  A  partir  de  ce 
noment,  Alexandre  adopta  le  rôle  et  le  langage 
le  pacificateur  de  l'Europe  :  dans  son  manifeste 
le  YarsoTie  du  22  féTiier  1813,  et  par  sa  pro- 
damation  de  KaUscb  du  25  mars  suirant,  il  fit 
les  promesses  les  plus  séduisantes,  en  appdant 
!iOQ8  les  peuples  à  llndépendance,  et  leur  faisant 
MHUpraidre,  dans  un  langage  Traiment  libéral, 
se  qu'As  deyaient  à  leur  honneur  et  à  la  dignité  de 
ia  nature  humaine.  Le  péril  qu'il  Tenait  de  cou- 
rir arec  tout  son  pays,  la  .terrible  catastrophe 
loi  engloutit  la  fortune  de  Napoléon,  paraissent 
iToir  fait  sur  son  âme  une  impression  profonde, 
9t  l'aToir  Jeté  dans  une  espèce  d'exaltation  reli- 
Sleuse  et  mystique  qu'on  ne  lui  avait  pas  connue 
mparavant ,  et  que  fortifiait  peut-être  le  remords 
le  ses  dér^Iements  passés.  C'est  au  bruit  des 
urnes,  et  ayant  que  les  troupes  firançaises  eus- 
sent évacué  l'empire,  que  le  prince  Gallitzin, 
im  participait  de  cette  tendance,  fonda  la  So- 
ciété biblique  russe,  destmée  à  répandre  l*ÉYan- 
jfle  chez  tous  les  peuples  de  la  vaste  dommation 
3e  l'autocrate,  nuis  qui  fût  supprimée  dans  la 
première  année  du  règne  de  l'empereur  actuel. 

I90US  ne  suivrons  pas  id  la  marche  des  troupes 
rasses  à  travers  l'Allemagne;  nous  ne  parlerons 
pas  des  bataiUes  auxquelles  l'empereur  assista, 
ai  de  ses  relations  amicales  avec  Moreau ,  ni  de 
ion  influence  sur  les  négociations  jusqu'à  la  prise 
ie  Paris  :  nous  rappellerons  seulement  que,  fidèle 
k  l'esprit  d'envahissement  commun  à  tous  les  son- 
rerains  russes  depuis  Ivan  m  Yassitiévitch,  il 
('empara  de  la  Pologne,  en  expulsa  les  adminis- 
timleur88axons,ety  fit,dèsle  17  juin  1813,rendre 
la  justice  en  son  nom.  Cette  prise  de  possession 
violente  lui  fut  confirmée  quelque  temps  après  par 
le  congrès  de  Vienne;  eUe  acheva  l'anéantisse- 
ment de  la  Pologne,  provoqué  et  commencé  par 
la  mèmepnissance,  et  détruisit  ainsi  un  des  boo- 
fevards  de  l'Europe  contre  riromense  monarchie 
Bioacovite,  agrandie  peu  auparavant  par  la  paix 
de  Gulistan,  conclue  le  12  octobre  1813  avec  la 
Perse,  et  dont  l'ascendant  croissait  d'année  &k 


Alexandre  non-seulement  préserva  Paris  des 
ravages  dont  le  menaçaient  les  Prussiens,  mais 
a  respecta  aussi  la  volonté  du  peuplerdativement 
an  choix  de  son  nouveau  souverain;  et  si  la  fa^ 
mUle  des  Bourbons  fht  rétablie  en  France,  ce 
D'est  pokit  k  Alexandre  qn'O  fkut  s'en  prendre. 
Ce  fat  encore  hd  qui  s'q>po8a  aux  prétentions 
temées  par  l'Autriche  sur  quelques  provinces 
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firançaises  autrefois  dépendantes  du  saint  em- 
pire. Il  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  régner 
parmi  ses  troupes  la  discipline  la  plus  parfaite, 
sut  apprécier  les  immenses  progrès  de  llndus- 
trie  française,  et  mérita  l'estime  générale.  Ces 
sentiments  d'estime  l'accudllirent  en  Angleterre, 
où  il  se  rendit  après  la  conclusion  du  traité  de 
Paris,  le  1*'  juin  1814.  Invité  à  une  f^Me  po- 
pulaire célébrée  en  son  honneur  à  Guildhall,  il 
se  leva  de  son  siège  lorsqu'on  chanta  le  Rule 
Britannia,  rendant  ainsi  hommage  à  un  peuple 
puissant  et  libre,  dont  fl  se  glorifiait  d'avoir  mé- 
rité les  sympathies,  n  quitta  l'Angleterre  le 
28  juin  suivant,  et  arriva  à  Pétersbourg  le 
27  juillet.  Là,  son  premier  soin  fut  de  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces,  et  d'honorer  les  com- 
pagnons de  ses  travaux  par  un  arc  de  triomphe 
élevé  dans  le  jardin  de  Tsarskoié-Célo;  enfin 
il  fit  assurer  le  sort  de  ceux  que  la  guerre  avait 
mis  hors  d'état  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
subsistance.  Son  s^our  dans  sa  capitale  fbt  de 
courte  durée  :  il  en  repartit  bientAt  pour  se 
rendre  à  Vienne,  où  s'ouvrit,  le  3  novembre,  ie 
congrès  qui  en  porte  le  nom,  et  qui  plaça  l'Eu- 
rope dans  une  assiette  nouvelle.  Les  quatre 
grandes  puissances  ne  s'oublièrent  pas  dans  le 
partage  qu'elles  firent  des  États  du  second  ordre  : 
la  Russie  s'wJljugea  la  Pologne,  la  Prusse  prit  U 
moitié  de  la  Saxe,  l'Autriche  ^uta  Venise  à 
son  ancienne  province  du  Milanais,  l'Angleterre 
s'enrichit  de  nouvelles  colonies  et  agrandit  l'élec- 
torat  de  Hanovre,  devenu  un  royaume.  La  ville 
de  Craoovie,  ofcget  de  convoitise  pour  trois  puis- 
sants voisins ,  fut  constituée  en  république  ;  fUble 
souvenir  de  l'ancienne  Pologne,  dont  1^  habi- 
tants n'eurent  aucun  avis  k  donner  sur  le  sort 
qu'on  leur  réservait  Un  régime  de  fer  rendit 
iUusohre  la  prétendue  constitiàion  qui  lui  fht  ac- 
cordée. 

Ces  tristes  combinaisons  étalent  déjÀ  arrê- 
tées, et  l'on  s'occupait  de  l'organisation  intérieure 
du  corps  germanique,  lorsque  ie  retour  de  Na- 
poléon répandit  l'alarme  parmi  les  alliés.  Alexan- 
dre n'hésita  pas  à  reprendre  les  armes ,  et  il  rap- 
pela aux  rois  les  obligations  que  leur  imposaient 
le  traité  de  Chaumont  et  celui  de  Paris.  Dès  le 
13  mai,  il  signa  avec  eux  une  déclaration  par  la- 
quelle les  quatre  puissances  placèrent  d'un  com- 
mun accord  Napoléon  hors  des  relations  civiles 
et  sociales^  en  lyoutant  «  que,  ferm^ooent  résolues 
de  maintenir  intacts  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814  et  les  dispositions  sanctionnées  par  ce  traité, 
et  celles  qu'èDes  ont  arrêtées  on  qu'elles  arrête- 
raient encore  pour  le  compl^  et  ie  consolider, 
elles  emploieraient  tous  les  moyens  et  réuniraient 
tous  leurs  efforts  pour  que  la  paix  générale,  ob- 
jet des  vœux  de  l'Europe  et  but  constant  de  leurs 
travaux ,  ne  fût  pas  troublée  de  nouveau.  » 

La  défiiite  de  Waterloo  livra  une  seconde  fois 
la  France  à  la  merci  de  l'Europe  coalisée,  et 
pomit  à  Alexandre  d'entrer  de  nouveau  à  Paris 
en  vainqueur.  H  y  arriva  le  11  juillet  1815,  mais 
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sans  «idler  le  mtee  enthoosiMme. 
Ueo  aux  mèoMt  démonstratioiu.  H  tut  eocore 
Goatinir  m*  troup«  par  la  pins  aucte  diad- 
pUna»  et  raapaoter  on  peupla  encore  grand  daiia 
flonmalhear.  Cependant  floonsentit  àaedépoofl- 
lar  de  quelques  districts  endaTés  dans  sesanden- 
nés  fh>Dtière8,  et  qoi  se  tronTaient  àlaoonTenanoe 
des  vainqueurs.  Ces!  pendant  son  séjour  à  Paris, 
et  dans  des  conférences  tenues  avec  M"^  de  KrU* 
dner,  qui ,  depuis  une  première  entrevue  à  Heil- 
lironn,  le  suivait  partout,  qu1l  mûrit  un  plan 
d'alliance  que  ses  sentiments  religieux  lui  avaient 
suggéré  :  ce  pian,  destiné  en  apparence  à  faire 
triompher  dans  les  relations  entre' les  peuples  les 
prindpee  moraux  consacrés  par  le  christianisme, 
n'était  en  réalité  qu'un  moyen  de  mieux  sur- 
vdlier  les  peuples,  et  pour  les  rois  un  boncUer 
contre  les  tendances  libérales  qui  se  produisaient 
partout.  Le  traité  condu  entre  les  empensurs  de 
Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  et  que 
le  nom  de  Sainté'ÀUiane9  a  rendu  si  fluneux, 
porte  évidemment  l'empreinte  des  idées  reli- 
gieuses d'Alexandre.  Son  préambule  est  digne 
des  décrets  d'an  condle  ;  et  c'est  une  chose  sin- 
gulière que  ce  traité  politico^théologique  condu 
par  trois  souverains,  tous  d'une  rdigion  diffé- 
rente. Le  ton  de  componction  qui  y  règne  passa 
bientôt  dans  la  vie  et  dans  les  actes  de  l'au- 
tocrate, et'lht  entretenu  en  lui  par  les  prédica- 
tions de  M"'**  de  Krûdner,  qu'il  écoutait  alors 
avec  complalsttice ,  Uen  qu'il  la  traitât  plus  tard 
avec  sévérité.  Rien  ne  caractérise  mieux  l'état 
moral  de  l'autocrate  à  cette  époque  qu'un  aveu 
qu'y  fit  à  M.  Empeytax,  ministre  protestant,  et 
compagnon  de  voyage  de  la  nouvelle  prophé- 
tesse.  «  Dans  le  conseil,  lui  dit-il,  toutes  les  fois 
que  ses  ministres  étaient  partagés  d'opinion  et 
qu'il  était  difAdle  de  les  mettre  d'accord ,  il  priait 
Bien,  et  avait  presque  toujours  la  satisfaction  de 
vota*  se  rapprodier  les  opinions  exk  proportion  de 
la  ferveur  qu'il  apportait  à  sa  prière.  »  (  Vay,  Em- 
peytaz,  ffotice  sur  Fempereur  Alexandre.  ) 

Le  26  octobre  1815,  Alexandre  Ait  de  retour 
à  Saint-Pétersbourg,  où,  peu  de  jours  après,  il 
maria  son  frère  Nicolas  à  l'une  des  filles  de  son 
allié  et  ami ,  le  roi  de  Prusse.  Puis  H  partit  pour 
Varsovie,  capitale  du  royaume  conquis,  auqud 
il  se  montra  pour  la  première  fois  comme  roi, 
tenant  en  main  ime  constitution  qui  aurait  pu 
suffire  aux  besoins  des  Polonais,  si  la  nomination 
du  grand-duc  Constantin  comme  gouverneur 
militaire  n'en  avait  pas  tout  aussitôt  afGsdbli  le 
bienfait,  et  d  l'exécution  n'en  eût  pas  été  sus- 
pendue presque  fanmédiatement.  Depuis,  phi- 
deurs  années  de  paix  permirent  à  Alexandre  de 
reporter  son  attention  sur  les  affaires  intérieures 
de  son  empire;  mds  la  multiplicité  d'abus  quil 
y  découvrit,  le  travafl  immense  auqud  aurait 
donné  lieu  la  réforme  qu'elles  réclamaient,  les 
obstades  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas,  et  lequié* 
tisme  reH^eux  dans  kqod  il  était  tombé ,  para* 
lysèrent  ses  dlbrts.  Toutefois  il  provoqua  l'abo* 
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tttion  de  la  servitude  en  Coariande,  ilaaa  ta 
Uvoaie  et  dans  l'Esthonie; et  quand, en  1819, 
les  députés  de  la  noblesse  livooiMiBe  vîmcdI  lui 
demander  la  sanction  de  cette  memira  phUan* 
thropique,  il  leur  dit  ces  perdes  remarqnnlilcs: 
«  Vous  avei  agi  dans  l'intérêt  de  Mitre  stède, 
dans  lequd,  pour  fonder  le  bonheur  des  paa- 
ples,  Ufiiut  des  Intentions  libérales.  *  I>epiBS, 
il  parconrat  encore  tout  llntécieur  du  pays,  oés 
une  banque  du  commerce,  soutiot  l*Ustoriai 
Karamrindans  sagrandeet  laberienna  eolrcprâe, 
s'occupa  avec  ardeur  de  la  navigatioii  et  de  ta 
marine  russe,  encouragra  Tlnduatrte  eo  peraKl> 
tant  aux  paysans  d'dever  des  fabriques,  teavailta 
à  dfaninuer  la  dette  dont  la  Russie  éUâA  ctaugét; 
enfin  il  exila  les  jésuites  des  deux  capitales*  «.vast 
de  leur  faiterdire  tout  l'empiie.  0eat  anaei  daai 
cet  intervalle  qu'il  fonda,  de  comcert  «vecle  conta 
Anktehdef  (en  qui  il  avait  une  oonfianee  fflh 
mitée  que  ne  justifiaient  aux  yeux  du  paya  d 
les  talents  ni  le  caractère  de  ce  général  ),  des  es- 
lonies  militaires,  dans  le  but  d'entralenir  mt 
année  oonsidéraUe  sans  augmenter  les  fhaipa 
de  l'État,  et  sans  enlever  à  ragriûulture  Isa  taras 
nécessaifes  à  ht  défense  du  paya. 

Le  ooufpiès  d'Aix-la-Chapelle ,  anqucl  Alexaa- 
dre  prit  une  part  ddédsîve,  suapendil  qnÉlqna» 
moments  son  ardeur  de  réoi^gunsation.  A  datar 
du  congrès  de  Troppau,  il  ftat  4 
trait  des  soins  de  son  empira  pnr  Vm 
qu'il  conserva  pour  les  principes  de  la  i 
Alliance,  et  par  sa  crainte  qne  les  iddea  libérais^ 
qui  se  fUsaient  Jour  presque  à  la  fois  en  *Tngr-, 
en  Italie  et  en  Portugd|ine  finissent  par  embraser 
l'Europe  entière  M  par  ébranler  Umm  les  ixûacs. 
Pendant  qu'il  armdt  l'Autriche  contre  lilalic, 
et  que,  de  concert  avec  ses  alliés,  il  poussaitla 
France  contre  l'Espagne,  il  abandonna  à  Icar  aoct 
ses  coreligionnaires  de  fai  Grèce,  dont  il  avait 
longtempe  favorisé  les  vœux,  et  que  respéranos 
seule  d'obtenir  son  a|^  avait  engagea  à  la  levée 
de  boudiers  de  1 821 .  Vivement  affeelé  de  la  tour 
mente  à  laqudle  une  grande  partie  de  rEoropeae 
troovdt  livrée,  plus  dfrayé  encore  de  rinsntaor- 
dination  momentanée  d'un  régbnent  de  ses  gM^ 
des,  il  aijura  vera  la  fin  de  ses  jonra  les  idéea^nt 
M.  laHaipe  avait  fait  germer  en  lui  avec  lut  de 
soins,  et  qui  avaient  fiiit  sa  gloire  aux  yeox  de 
l'Europe  dvilisée.  La  oensora,  en  Ruaaie,  derât 
alors  sévère  et  méticuleuse;  une  taïquIsHion  ta>> 
casdère  fVit  exercée  contre  plusieara  profëseaan 
de  la  nouvdle  univerdté  de  Satait-Péienboavf  ; 
on  opposa  de  grands  obstades  aux  voyagea  des 
Russes  dans  les  pays  étrangers  ;  la  fnnn  !■■ 
çonnerle  fut  supprimée  dans  tout  renapire,el  1^ 
Pologne  demanda  en  vdn  l'aooomplissenienl  des 
magnifiques  promesses  qu'on  hâ  avait  ftailes.  Le 
cabinet  autrichleB  exerça  une  inltaenoe  de  pins  en 
plus  dédsive  sur  cdui  de  Saint^Pétershon!^;  la 
Tufquiemlt  impunément  la  longantanltéd' Alexan- 
dre aux  plus  crueflee  épreuvea,  et  sonpnys  peiA 
beaucoup  de  cette  conaîdératiM  et  de  cette  pe> 
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polnrfté  qn'an  système  tout  différent  loi  «vait  ao- 
qoise.  Au  désespoir  sans  doute  de  voir  échouer 
tes  plas  beaux  projets  et  de  lutter  contre  des 
difficultés  trop  réelles,  Alexandre  se  lassa  des 
tratanx  que  lui  imposait  sa  position  :  il  recher- 
dia  des  émotions  nouvelles  dans  les  Jouissances 
de  la  vie  privée,  et  s*abandonna  à  une  dévotion 
voisine  dn  mysticisme. 

Frappés  derimmense  contraste  «itre  ce  qu'ils 
atvaient  vn  en  France  pendant  Toccopation,  et 
ee  que  leur  patrie  leur  oflyait;  humfliés  de  la 
posKion  précaire  dans  laquelle  ils  se  trouvaient 
via4-vis  du  pouvoir,  et  animés  du  désir  démettre 
ÊSk  aux  abus  qnlls  remarquaient  partout  dans 
Im  adminIstratlOQS  et  dans  les  tribunaux,  pln- 
iifllirs  centaines  de  Jeunes  Russes,  appartenant 
à  la  haute  classe,  les  uns  militaires,  d'autres 
employés  dvlls  ou  lettres,  conspirèrent  contre 
le  gouvernement  de  leur  patrie.  Sans  bien  se 
fettdrt  compte  de  œ  qu'ils  mettraient  à  la  place 
du  pouvoir  qu'ils  se  proposaient  d'abattre ,  et, 
dans  le  flOt»  sans  avoir  étudié  les  véritables  be- 
soins de  la  nation,  ils  crurent  que,  pour  réf(é- 
nérer  la  Russie,  le  premier  pas  à  fiiire  était  de 
livrer  à  la  mort  l'empereur  avec  toute  safàmille, 
«itdatts  cet  espoir  ne  reculèrent  point  devant  un 
«tientat  odieux  qui,  loin  de  sauver  le  pays,  en 
ntmit  Mt  la  proie  d'ambitieux  habQes  à  profiter, 
pour  leur  propre  fortune,  de  l'enthousiasroe  in- 
considéré de  leurs  jeunes  compagnons.  Cette  con- 
}wMlon  de  Jeunes  Russes ,  divisés  d'opinions  et 
élnCérets,  s'appuya  sur  une  autre  conspiration 
qui  se  tramait  en  Pologne,  et  dont  l'indépendance 
nationale  était  le  but  avoué.  Ne  se  doutant  pas  du 
-v^okan  sur  lequel  il  marduiit,  et  dont  son  inépuisa- 
ble bonté  aurait  dû  détourner  les  périls,  Alexan- 
dre suivit  son  épouse  malade  dans  les  provinces 
méridionaleo  de  l'empire,  dans  l'intention  de  lui 
Ihire  oublier  par  des  soins  affectueux  et  empres- 
sés on  dâaissement  qu'^e  n'avait  pas  mérité , 
et  qui!  se  reprochait  amèranent.  Avant  de 
«initter  sa  capitale  II  se  rendit  an  couvent  de 
Sâint-AIexandre  Nefski,  et  fit  célébrer,  di^on, 
l«  aorvice  des  morts,  à  la  suite  peut-être  des 
tristes  impressions  qu'avalent  fûtes  sur  son 
âaie  les  psât)les  d'un  ermite  dont  fl  avait  visité 
Ift  lugubre  cellule  {La  derniers  jourê  du  dé- 
fimi  monargite  et  empereur  Alexandre  P'; 
fltaln^Pétersbourg,  in-8°,  1827.  ) 

«  n  est  certain,  dit  M***  de  Choiseul-Gouf- 
fler  (  Jtrémoirei  historiques  sur  Vetnpereur 
Alexandre  et  la  eour  de  Russie;  Paris,  in-e*, 
I819,pag.  357),  qu'Alexandre,  longtemps  avant 
nn  mort,  nourrissait  les  plus  sinistres  pressenti- 
ments. Ge  prince,  dit-on,  ne  put  maîtriser  son 
«ttendnssement  en  recevant  les  adieux  de  sa  fii- 
mBIe,  de  la  cour;  et  en  sortant  de  Pétersbourg 
il  m  arrêter  sa  voiture,  se  retourna  pour  con- 
flidérer  encore  quelques  instants  cette  ville  su- 
perbe ,  et  l'expression  mélancoUque  de  son  re- 
f^tfd  semblait  adresser  aux  lieux  qui  l'avaient 
ira  mitre  un  triste  et  dernier  adieu.  »  Arrivé  à 
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Taginrog,  port  situé  sur  la  mer  d'Azof,  Alexan- 
dre s'occupa  des  arrangements  nécessaires  à 
l'installation  de  son  épouse  qui  devait  y  passer 
quelques  mois,  et  partit  ensuite  pour  la  Grimée, 
afin  de  visiter  encore  cette  belle  portion  de  son 
empire.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  endémique, 
et  revint  en  toute  hâte  à  Taganrog.  La  cons- 
piration tramée  contre  lui  venait  d'être  décou- 
verte :  d^  souffrant,  Alexandre  apprit  le  sort 
qui  lui  était  réservé;  et  la  conscience  qu'il 
avait  de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  amour 
pour  ses  sujets,  jointe  aux  horribles  mystères 
que  la  police  de  l'empire  venait  de  percer,  la 
Jeta  dans  un  accablement  si  profond  qu'il  sou- 
haita la  mort,  et  qu'il  reftisa  les  remèdes  dont 
on  pouvait  attendre  sa  guérison.  Il  mourut  le 
1" décembre  1825,  à  l'ftge  de  quarante-huit  ans; 
l'impératrice  Elisabeth  le  suivit  an  tombeau  le 
16  mai  1826. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  ce  Jugement 
de  Napoléon  :  n  Alexandre  est  un  homme  infini- 
ment supérieur  à  l'empereur  François  et  an  roi 
de  Prusse.  Il  a  de  l'esprit,  de  la  grftce,  de  lins- 
truction;  est  Ousilement  séduisant.  Mais  on  doit 
s'en  défier;  il  est  sans  (tochise;  c'est  un  vi'ai 
Grec  du  Bas-Empire.  Toutefois  n'est-O  pas 
sans  idéologie  réeUe  ou  jouée  :  ce  ne  serait  du 
reste,  après  tout,  que  des  teintes  de  son  édu- 
cation et  de  son  précepteur.  Croira-t-on  Ja- 
mais ce  que  J'ai  eu  à  débattre  avec  lui?  Il  me 
soutenait  que  l'hérédité  était  un  abus  dans  la 
souverabi^,  et  j'ai  dû  passer  plus  d'une  heure 
à  user  toute  mon  éloquence  et  ma  logique  à  lui 
prouver  que  cette  hérédité  était  le  bonheur  et  le 
repos  des  peuples.  Peut-être  aussi  me  mystifiait-il  ; 

car  il  est  fin,  faux,  adroit Il  peut  aller  loin.  Si 

je  meurs  id ,  ce  sera  mon  véritable  héritier  en 
Europe.  Moi  seul  pouvais  l'arrêter  avec  son  déluge 
de  Tartares,  etc.,  etc.  »  (LaS'Cases,  t.  II,  p.  366 
et  366.)  [£xtr.  en  partie  de  l'^nc.  des  g.  du  m,] 

GUnka ,  Ittori^a  Buska^a^  XI,  tM.  —  Blgnon,  Histoire 
de  Francs  depuU  le  IS  Wutnairt,  I,  4S0.  —  Webster, 
Trmvett  throuçhtMe  Crimem,  ete.,  11,  atl-SW).  -  A... 
Scbtachkorf,  Memorien  ûber  die  Zett  $eine$  MH/entkattes 
Uei  der  Perton  de»  Kaiser  Jlexander  /,  wâhrend  den 
Krieges  mit  d^n  Franaoien  in  den  Jahren  1811-14.  — 
Jtexander  in  Berlin  im  September  1818;  Berl.,  181».  1q-8«. 
—  Helnrlch  Storch,  itutHatid  unter  Âlexander  t.  Uiêto- 
rUehe  ZeiUekr^ftf  Riga  et  ueipa.,  1808-6, 8  vol.  ln-8*.  - 
jélexander  wm  Rvssland;  Mannh.,  1805.  ln-8*.  —  Cbrisllia 
Daniel  Vois,  Bustland  belm  Anjeui^e  des  neun»eknt$n 
jahrkundertif  Uipz..  1814.  In-V.  -  Kalaer,  demander 
und  BonaparUi  Lctpx.,  1814,  ln-8".  -^  Jobann  Daalcl 
Friedrich  Rumpf,  yilexanderf.  Kai$er  von  Rusiland; 
ÊleQierunff9'Und  Character- Getnwtde,'  Beri.,  1814,  lo-S». 
~  Une  année  de  l'empereur  AlêMandre,  ou  riêumé  de 
ses  principaux  aetes,  ete.f  Parla,  1814,  ln-8«.  —  teos 
Kragb  HuckI,  Ruilands  Kaiser  Alexandtr  If  Copea- 
hague,  1818.  ln-8«.  —  N...  N...  (ooaln  d'Afallon,  f^U 
privée,  potUique  et  milUaire  d^ Alexandre  PaulowlU, 
etc.:  Parte .  1888 ,  lo-lt.  -  Sergloa  OuTtroff,  A  la  mé- 
moire de  l'empereur  Alexandre  M;  Saint- Péterabourf, 
1880,  in-V>.  —  Cart  Florentin  Leldenfroat,  Abriss  eintr 
Lebens  und  RegierungegesehiehU  Alemandors  I,  Kai- 
sers von  Musslandf  llmenau,  1886,  ln-8«.  —  Adrien 
Égron,  f^ie  d'Alexandre  i,  empereur  de  Russie,  etc.,  «te.; 
Parte,  18M,  In-S».  -  Aipbonae  Rabbe.  Blstoire  d'Alexan- 
dre I,  empereur  de  Russie,  etc.;  Parte,  IBM,  f  ▼ol.tn-8«. 
Henry  Bvana  Lloyd,  Alexander  l,  emperor  of  Russta; 
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London,  18W,  lo-8*.  —  Cari  Morgeutero,  Zum  CêdSÊckt- 
tiltëe  Jleumdert  I;  Vlll»nt  107.  tfi-4*.  —  Erdmaon 
GosUt.  V.  Broecker,  jétextmdêr  der  Getetzçeber;  Ri^a, 
1817.  ln-4».  —  Lo&rede  a%f  Mêxander  l,  KaUer  von 
Ruulandf  LPlpz.,  itM,  lo-a».  —  Henrl-Loal*  Boipeytax , 
Notice  sur  Alexandre  l,  empemtr  de  Ruuie  /  Genè? e, 
IStSf  ln-8«.  -  ComteMc  de  Choiseul-Goufaer.  Mémoire* 
MitoHques  iur  Pempereur  Alexandre  et  la  cour  de 
RuMtie;  Parte  .  188».  ln-8«.  —B...  W  ..  C.  Voiflt,  Âleran- 
dêr  Is  ZcrbtC.  1880,  lo*8o. — Cari.  Georg.  SonnUg,  Akoean- 
der  in  Paris;  Riga ,  18U.  ln-8«.  —  Pierre  Béranlt,  rSM- 
pereur  Alexandre  à  Bar-sur-Âube  en  18U  ;  Parte,  1818, 
tn4«.-ScbidUler,  UUtoire  intime  de  laRuttie;  Parls,184?. 

m.  Les  Alexandre  papes. 

ALBXAHDRB  V,  mort  Ters  117  de  J.-C.  H 
était  natif  de  Rome,  et  succéda,  en  108,  à  Ea- 
variste  comme  évèque  de  la  congrégation  des 
ctirétiens  à  Rome  (1).  On  n'a  gnère  de  détails 
sur  sa  Tîe  :  on  sait  seulement  quil  remplit  ses 
fonctions  jusqu'à  la  mort  de  Triyan  en  117, 
année  où  il  souffrit,  selon  quelques  écrivains,  le 
martyre,  n  passe  pour  avoir  introduit  plusieurs 
fonnules  litui^giques,  Tusage  de  Teau  bénite,  et 
celui  du  pain  azyme  dans  rEncharistie.  Il  eut 
pour  successeur  Sixte  I".  Les  Épitres  qu'on  lui 
attribue  sont  supposées.  Son  nom  figure  comme 
martyr  dans  le  sacramentaire  de  Grégoire  le 
Grand,  dans  l'ancien  calendrier  publié  par  le 
P.  l'Yonteau,  et  dans  tous  les  martyrologes. 

PtaUna  e  PaoTlnlo,  FiU  dei  PamtiJM.  -  Baronlot, 
Jnnatêi  eeeles.,  ad  ann.  18t. 

ALBXAHDRB  II ,  pape,  élu  en  1061 ,  mort  le 
20  ayril  1073.  H  était  natif  de  Milan,  et  se  nom- 
mait auparavant  Anselme  de  Badage  ou  de  Ba- 
yio.  a  parait  avoir  été  élève  de  Lanfranc  dans 
la  célèbre  abbaye  du  Bec  en  Normandie.  De  re- 
tour en  Italie,  Anselme  de  Badage  prit  une  part 
active  à  la  controverse  sur  le  mariage  des  prêtres 
de  l'église  de  Milan  :  en  censurant  le  mariage 
des  prêtres  comme  une  pratique  illégale ,  il  gagna 
la  faveur  du  bas  clergé  et  du  peuple,  tandis  qu'il 
avait  contre  lui  le  haut  clergé  et  la  noblesse. 
Pour  empêcher  cette  controverse  de  prendre  un 
caractère  trop  violent,  Widon,  archevêque  de 
Milan ,  éloigna  de  son  diocèse  Anselme,  en  le  pro- 
posant àl'empereur  Henri  ID  et  au  pape  Etienne  X 
pour  l'évêché  de  Lucques.  Cependant  le  mariage 
des  prêtres  revint  bientôt  sur  le  tapis  :  le  fameux 
Hildebrand,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Gré- 
goire yn,  fut  envoyé  oommelégat  à  Milan  ;  U  s'ad- 
joignit Anselme,  et  ces  deux  prélats  réunis  con- 
damnèrent ,  en  1058,  l'archevêque  Widon  comme 
coupable  de  simonie,  parce  que ,  d'après  une  cou- 
tume ancienne ,  il  se  taisait  payer  des  droits  pour 
l'ordination  des  sous-diacres  et  diacres.  L'année 
suivante,  Ansehne  fiit  de  nouveau  envoyé  à  Mi- 
lan, avec  le  légat  Pierre  de  Damien  (Petnu 
J)amianus\  sous  prétexte  d'examiner  de  plus 
près  la  question  de  simonie ,  mais  en  réalité  pour 
mettre  le  siège  de  Milan  sous  la  dépendance  de 
Rome,  et  amener  les  archevêques  à  n'accepter 
que  du  pape,  et  non  de  l'empereur,  l'investiture 

(1)  Selon  d'autrca.  U  aucc^da  à  ÉTarIste  en  108  de  J.-C,  , 
tt  mourut  le  8  mal  119. 
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par  l'anneau»  Le  pape  NicoDas  n  somma  i 
l'archevêque  de  Milan  de  comparaître  devant  m 
concfle  à  Rome,  ce  qui  était  une  infraction  aux 
prérogatives  de  ce  siège  archiépisoopaL 

Ala  mort  de  Nicolas  n  en  1061,  il  s'âeva  un 
grave  conflit  :  la  nuyorité  des  cardinnnx,  dirigée 
par  Hildebrand,  voulait  procéder  immédirt^- 
ment  à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  sans  at- 
tendre la  sanction  de  l'empereur  ;  le  parti  des 
princes  italiens,  ayant  à  leur  tête  le  comte  de 
Tusculnm,  maintenait,  an  contraîrey  le  droit  de 
l'empereur  Henri  IV,  alors  mineur,  aous  la  tntelk 
de  sa  mère  l'impératrice  Agnès.  Les  deux  parlk 
envoyèroit  des  députés  à  la  cour  impériale  :  ceux 
des  cardinaux  attendh-ent  sept  jours,  et  revimeat 
à  Rome  sans  avoir  pu  obtenh*  d*aod5^ice>  EBin, 
après  une  vacance  de  trois  mois,  les  cardiiiaBi 
proclamèrent,  le  30  septembre  loei ,  Aosefane, 
évêque  de  Lucques,  qui  prit  le  nom  dUlesaa- 
dre  IL  Dès  cette  époque,  les  papes  se  diipai- 
sèrent  de  la  sanction  impériale.  Limpératriœ 
Agnès  et  ses  ministres  ne  voulurent  pas  recon- 
naître Alexandre  n  ;  et  les  évêques  de  LombaidM, 
favorables  au  mariage  des  prêtres,  coiiaéqna&- 
ment  adversaires  du  nouveau  pape,  envoyèrai, 
à  l'instigation  du  cardinal  Hugo ,  des  dépotés  ci 
Allemagne,  proposant  d'élever  au  siège  pontiiBri 
Cadaioûs,  évêque  de  Panne,  homme  fort  rkbe, 
mais  de  moeurs  dissolues.  Cadaloâs  Ait  an  le 
28  octobre  1061  à  la  diète  de  Bflle,  et  prit  le 
nom  d'ffonorius  II.  Soutenu  par  Benio ,  évèi|iK 
d'Albe,  et  par  quelques  troupes  de  la  Lonbaidie, 
l'antipape  marcha  sur  Rome,  où  il  se  fit  beas- 
ooup  de  partisans.  Mais  Godefinoi ,  duc  de  Tos- 
cane, vint  an  secours  d'Alexandre  H ,  et  Cada- 
lotts  tut  mis  en  fuite.  En  même  temps  Annon, 
archevêque  de  Cologne,  du  eonsentencnt  des 
autres  électeurs,  se  dédara  tuteur  du  jeune 
Henri,  et  prit  en  main  les  rênes  de  l'empire.  B 
allait  se  rendre  en  Italie  pour  mettre  fin  an 
schisme  qui  divisait  l'Ég^,  quand  il  i^iprit  que 
Cadaioûs  venait  d'être  déposé  par  im  ooaafe 
tenu  à  Bfantoue. 

Alexandre,  reconnu  seul  pape  légitime, visita 
les  principales  villes  de  lltalie,  pour  rétablir 
partout  la  discipline  et  s'opposer  aux  pro^ 
de  la  simonie.  H  interdit,  dans  une  bulle ,  àIoÉt 
ecclésiastique  marié  de  dbre  la  messe.  Cette  bofc 
fît  revivre  l'ancienne  querelle  au  siqel  dn  câh 
bat,  et  amena,  dans  quelques  villes  de  la  Lom- 
bardie,  des  troubles  sanglants.  Alexandre  cri 
aussi  des  démêlés  avec  Richard  le  Normand, 
comte  d'Averse,  rdativement  à  la  possession  et 
Capone,  que  le  pape  réclamait  comme  un  ief 
du  saint-siége.  H  Ait  cependant  en  bonne  inlellh 
genœ  avec  les  rois  du  nord  :  fl  envoya  m  dra- 
peau bénit  à  Guillaume  le  Conquérant,  accorda 
la  primatie  à  Lanftanc ,  évêque  de  Cantorbéry» 
et  entretint  une  correspondance  avec  HaroU» 
roi  de  Suède.  «  Comme  vous  êtes  enoore  pei 
instniit,  lui  écrivaitril,  dans  la  foi  et  la  saak 
discipline,  c'est  à  nous,  qui  avons  charge  de  touii 
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'É^se ,  de  TOUS  éclairer  par  de  fk^entes  ina- 
ractions  ;  mais  la  longueur  du  chemin  noua  em- 
>èctiant  de  le  faire  par  noos-mémes,  nous  en 
irons  donné  la  commission  à  TarcheTèque  de 
Brème,  notre  légat  Soyez  donc  assuré  qn'en 
roivant  sa  Toix ,  c'est  au  saint-siége  même  que 
rous  rendrez  obéissance.  »  Parmi  les  autres  Épi- 
'res  de  ce  pape,  on  remarque  celle  qnll  adressa 
mx  éTéques  de  France,  à  Toccasion  de  la  per- 
lécotton  des  juife.  Plusieurs  chrétiens,  indignes 
le  ce  nom,  ayaient  alors  l'étrange  dévotion  de 
nassacrer  ces  malheureux,  s'imaginant  gngner 
a  vie  étemelle  par  ces  menrtres.  Alexandre  loue 
beaucoup  les  érèques  de  France  de  ne  s'être  pas 
JTétés  à  ces  cruautés.  Ce  pape  mourut  après 
rroir  porté  la  tiare  pendant  onze  ans  et  demi  ;  il 
ht  enterré  dans  la  basilique  du  Latran.  C'était 
m  homme  de  mœurs  irréprochables,  et  d'un  zèle 
fclairé  pour  la  réforme  disdplinaire  du  clergé, 
linsi  que  pour  la  défense  des  droits  du  saint* 
(iége.  H  eut  pour  successeur  son  principal  con- 
(eOler,  le  fameux  cardinal  Hfldebrand,  qui  prit 
e  nom  de  Grégoire  VU.  On  trouve  les  Êpltres 
d  les  bulles  du  pape  Alexandre  II  dans  les  col- 
ections  des  Conciles  et  des  Deeretalia. 

Platlna  e  Panvlnlo ,  y  Us  dei  Pontijtei.  -  Verrl ,  Storia 
H  Milano.  —  BaroDlus,  ÀmuU. 

ALRSANDRBiii,mortle3aoûtll81.Cepapo 
>e  nommait,  ayant  son  élection,  Roland  Rainuce, 
latif  de  Sienne,  de  la  maison  des  Bandinelli.  Il 
mfessa  d'abord  la  théologie  è  l'université  de 
Bologne,  et  fut  créé  cardinal  du  titre  de  Saint- 
tfarc  par  Eugène  m,  et  chancelier  de  l'Église 
■omaine  par  Adrien  TV.  II  ftit  élu  pape  le  7 
septembre  1159  par  tous  les  cardinaux  réunis, 
ï  l'exception  de  trois  :  Jean  Morson,  cardinal 
le  Saint-Martin,  Gui  de  Crème,  cardinal  de 
(aînt-Calixte,  et  Octavien,  cardinal  de  Sainte- 
3écile  :  les  deux  premiers  donnèrent  leur  voix 
lu  cardinal  Octavien,  parent  des  comtes  de 
^rascatl.  Cest  ce  qu'attestent  l'auteur  de  la 
[chronique  de  Reichersberg ,  et  l'anonyme  du 
Dont  Cassin.  OnuphrePanvmi  compte  néanmoins 
jx  électeurs  d'Octavien,  hii-mème  compris, 
Mitre  ceux  qu'on  vient  de  nommer;  Ciaconius 
i  Palatio  y  en  ajoutent  encore  deux  :  Grégoire, 
ardinal-diacro  de  Saint-Vit,  et  Guillaume,  ar- 
:hidia<a%  de  Pavie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Octavien 
»rit  le  nom  de  Victor  IV ,  et,  se  proclamant  pape 
égftime ,  arracha  la  chape  des  épaules  de  son 
ival ,  et  voulut  l'emporter.  Mais  un  des  cardi- 
lanx  présents  la  hii  ayant  6tée  des  mains,  il  fit 
îgne  qu'on  lui  donnât  cefle  qu'il  avait  fait  ap- 
lorter,  et  s'en  revêtit  avec  tant  de  précipitation, 
(oMl  la  mit  à  l'envers  ;  ce  qui  excita  de  grands 
^ats  derire,  et  le  fit  surnommer  pape  à  V envers» 
I>e8gens  armés  qu'il  avait  apostés  entrèrent  ans- 
Itèt  dans  l'église ,  et  en  chassèrent  Alexandre  et 
«s  adhérents.  Il  alla  ensuite  avec  sa  troupe  as- 
iéger  Alexandre  dans  le  fort  de  Saint-Pierre,  où 
ieloj-d  s'était  retiré.  Dégsgé  par  le  peuple, 
Uexandre  se  retira  à  Sdota-Ninfii,  dans  la  Cam- 


ALEX  ANDRE  (Pflpci) 


874 

panie ,  où  il  Ait  sacré  le  20  septembre  par  l'évê- 
qne  d'Ostie.  Octavien  le  (ht  quinze  jours  après 
(  le  4  octobre),  au  monastère  de  Farfe,  par  l'évèque 
de  Tusculum. 

Ce  schisme  éclata  au  moment  où  l'Empire  était 
en  hostilité  ouverte  avec  le  saint-siége.  L'empe- 
reur Frédéric  F'  prit  fkit  et  cause  pour  le  car- 
dinal Octavien,  qu'il  avait  connu  légat  en  Alle- 
magne :  il  convoqua  un  concile  à  Parme,  qui 
proclama  Victor  IV  au  mois  de  février  1160.  Ce 
prince  avait  des  raisons  personnelles  pour  haïr 
Alexandre,  qui  était  l'un  des  deux  légats  qui  lui 
apportèrent  à  Besançon  la  lettre  d'Adrien  IV 
au  sfû^  de  la  suprématie  papale ,  et  avait  ap- 
puyé ce  qu'elle  présentait  d'offensant  pour  l'em- 
pereur. Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  balan- 
cèrent d'abord  entre  les  deux  élus  ;  mais  ils  se 
déclarèrent  ensuite  pour  Alexandre  m  :  ceux 
d'Espagne,  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  de  Hon- 
grie, suivirent  leur  exemple.  Victor  IV,  qui  se 
disait  élu  par  le  clergé,  le  sénat  et  les  barons 
de  Rome ,  était  reconnu  par  l'Allemagne  et  la 
Lombardie.  Les  deux  papes  s'excommunièrent 
réciproquement  Alexandre  se  retira  d'abord  à 
Anagni;  et,  pour  se  soustraire  an  pouvoir  de 
l'empereur,  fl  s'embarqua  en  1161  à  Terracina, 
pour  Gènes.  De  lÀ  il  passa  en  France;  il  arriva 
le  i  1  avril  1 162  à  Maguelonne,  et  réunit  à  Tours 
un  concile  qui  déclara  nulles  et  sacrilèges  toutes 
les  ordinations  fttites  par  l'antipape.  Ce  même 
ooncOe  condamna  les  Albigeois  comme  héré^ 
tiques.  En  1163,  il  câébra  la  fête  de  Pâques  à 
Paris,  et  y  posa  la  première  pierre  de  l'église 
Notre-Dame.  De  là  il  se  rendit  à  Sens  le  30  sep- 
tembre suivant  ;  il  y  séjourna  pendant  un  an  et 
dend  :  ce  fut  là  qu'il  vit  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  que  sa  querelle  avec  le 
roi  Henri  n  avait  forcé  à  quitter  l'Angleterre.  Le 
pape  lui  recommanda  de  continuer  la  même 
fermeté  à  défendre  les  droits  de  llÊgUse.  n  y 
apprit  aussi  la  mort  de  Victor  IV,  arrivée  à 
Luoques  le  20  on  22  avril  de  l'an  1164.  Cet 
événement  ne  rendit  pas  la  paix  à  l'Église.  Fré- 
déric I^  fit  élire  le  même  jour  Gui  de  Crème, 
qui  prit  le  nom  de  Pascal  m,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Viterbe.  En  1165,  les  affaires  de  lltaUe 
donnèrent  l'avantage  au  pape  Alexandre;  car 
l'empereur,  après  avoir  détruit  Milan,  avait  à 
combattre  une  nouvelle  insurrection  des  cités 
lombardes.  Le  cardinal  Giovanni  détermina 
le  sénat  et  le  peuple  de  Rome  à  jurer  fidélité  à 
Alexandre,  et  se  mit  en  possession  du  Vatican. 

A  cette  nouvelle,  Alexandre  s'embarqua  à 
Montpellier  vers  la  fin  d'août  1165.  Il  arriva 
d'abord  à  Messine,  où  11  Ait  bien  accueilli  par  les 
officiers  du  roi  Guillaume  r%  roi  de  Sicile  ;  de 
Messine,  il  se  rendit  à  Saleme,  et  de  là  à  Ostie. 
Son  entrée  à  Rome  par  la  porte  du  Latran  (ut  cé- 
lébrée comme  un  triomphe  :  le  sénat,  le  clergé, 
le  peuple  avec  des  branches  d'olivier  à  la  main, 
les  mUioes  portant  les  bannières  déployées,  for- 
mèrent un  cortège  briDant  Peu  de  temps  après, 
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rarehevéque  de  Mayencc,  Ctiristian,  à  la  titê 
des  Ironpes  impériales ,  envahit  la  campagne  de 
Rome,  et  obligea  plusieurs  villes  à  se  soumettre 
à  Tantipape  Pascal  m  ;  mais  les  troupes  du  roi 
(le  Sicile  Tinrent  au  secours  d'Alexandre ,  et  re- 
prirent la  plupart  des  places  de  la  Romagne.  En 
1 1 66,  Manuel,  empereur  grec,  entama  avec  le  pape 
une  négociation  pour  amener  une  réconciliation 
entre  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  ainsi  que 
la  .réunion  des  deux  empires.  La  plupart  des  villes 
dltalie désiraient  cette  réunion;  mais  Alexandre 
demandait  que  le  siège  de  l'empire  (ùi  établi  à 
Rome,  et  Manuel  réclamait  cet  honneur  pour 
Constantinople.  Cet  article  (It  échouer  toute  la 
négociation.  (Cinnam.,  IV,  6).  En  1167,  une 
excursion  imprudente  des  haMtants  de  Rome 
ramena  sur  son  territoire  les  troupes  impériales, 
appelées  par  le  Comte  de  Tuscuium.  Il  s'enga- 
gea une  bataille  dans  laquelle  les  Romains  per- 
dirent, dit-on,  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Cette  défUte  est  comparée  par  les  chroniqueurs 
à  celle  de  Cannes.  Les  vaincus  appelèrent  à 
leur  secours  le  roi  de  Sicile.  Sur  ces  entre- 
Adtes,  Frédéric,  qui  était  dans  le  nord  de  II- 
talie,  s'avança  avec  une  armée  formidable,  et 
vint,  avec  l'antipape  Pascal,  camper  près  du 
Vatican  enjuQIet  1167.  Après  quelques  com- 
bats d'avant-garde,  il  occupa  l'église  de  Sahit- 
Pierre,  et  Pascal  y  couronna  Frédéric  et  Timpé* 
ratrioe  Béatrix.  L'empereur,  pour  ganter  Taf- 
ftction  des  Romains,  rendit  les  prisonniers  sans 
rançon.  Alexandre ,  ne  se  voyant  plus  en  sAreté 
à  Rome ,  se  réftigla  à  Gaéte,  et  de  là  à  Bénévent. 
FVédéric  (It  avec  les  principaux  diefe  on  traité  po- 
litique ,  conserva  les  autorités  civiles  établies  à 
Rome,  et  reçut  le  serment  de  fidélité.  Le  pape  l'ex- 
communia,etdélla  ses  si^ets  du  serment  de  fidélité. 
A  cette  époque,  toute  la  Romagne  était  ra- 
vagée par  une  maladie  épidémique  :  Tarche- 
vèque  de  Cologne,  les  évéques  de  Uége,  de 
Spire,  de  Ratisbonne  et  de  Verdun,  le  duc  da 
Souabe,  cousin  de  l'empereur,  et  Acerbo  Mo- 
rena,  le  célèbre  chroniqueur  de  Lodi ,  étaient  au 
nombre  des  victimes,  que  l'on  évalua  à  plus  de 
deux  cent  mille.  Cette  maladie,  qui  parait  avoir 
eu  quelque  analogie  avec  le  dioléra,  était  re- 
gardée comme  un  chÂtiment  câeste  infligé  à 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  le  vé- 
ritable pape.  En  même  temps  les  villes  de  la 
tombardie  levèrent  l'étendard  de  la  révolte;  et 
la  ligne  lombarde,  favorisée  par  Alexandre, 
âeva,  du  côté  de  Montferrat,  une  nouvelle  dté 
qui  reçut  le  nom  d'Alexandrie,  Frédéric  quitta 
ntatie,  seul  et  déguisé,  en  mars  1168.  Le  pape 
Alexandre  continuait  à  résider  à  Bénévent, 
lorsqu'il  reçut  la  nonvéUe  de  la  mort  de  Pas- 
cal (  26  septembre  1166  ).  Les  partisans  de  cet 
antipape  élurent  à  sa  place  Jean,  abbé  de  Sturm 
en  Hongrie,  qui  prit  le  nom  de  Callixte  m. 
En  1 170,  Frédéric  essaya  de  se  réconcilier  avec 
le  pape  Alexandre;  mais  U  négociation,  enta- 
mée à  Veroli    n'eut  aucun  saocès,  paine  que 


l'envoyé  da  l'empereur,  Tévèque  de  ] 
ne  voulait pasreconnaltre  l'autorité dawmk 
pontife.  Au  commencement  de  1171,  Akuiidn 
Ait  informé  d«  meurtre  de  Thomas  B«dd,  é 
reçut,  peu  de  temps  après,  les  aiDbtssaâon 
aniElaia ,  diargés  de  disculper  le  roi  Hoiri  de 
toute  participation  à  ce  meurtre.  Le  pip  «h 
voya  deux  cardinaux  en  Angleterre  pour  eun- 
nerraffaire,  qui  sa  termina  par  l^absolotioids 
roi  et  la  canonisation  de  Thomas  fieckât  le» 
février  1173. 

Cependant  Alexandre  avait  inasSm  m 
siège  de  Tuaoulnm  è  Anagoi,  après  (joe  Inlfr* 
mains  lui  eurent  refusé  rexerôoadstmtpM* 
voir  temporel  à  Rome.  La  ligue  lombttdt  h- 
menta  de  nouveaux  troubles,  et  l'empcrsor  itfiii 
en  Italie  avec  une  puissante  anoés  (il74).D 
prit  Turin,  Susa,  Asti;mais  il  assIégeie&niB 
Alexandrie,  et  l'archevêque  de  MayenoeédMia 
au  siège  d'Ancéne,  secourue  par  ks  Yéaffien 
et  les  Ferrerais.  En  1175,  Frédéric  eouM 
avec  les  villes  lombardes  une  trêve  <pii  tt 
rompue  Tannée  suivante  :  Tenipereur  fat  dé- 
fait à  la  bataille  de  Legpiano,  et  parriatavc 
peine  à  se  sauver  à  Pavie.  Ce  fut  alon  qil 
chercha  sérieusement  à  se  réconcilier  atec  k 
pape.  Après  de  longues  négooiatioDS,  et  apli 
avoir  obteon  un  sauf-conduit,  le  pape  »  déoà 
à  se  rendre  dans  le  nord  de  lltalie.  n  t'mr 
barque  sur  la  cdte  de  la  Pouille  eamanllT?, 
et  vint  d'abord  à  Venise,  puis  à  Fenve-U 
première  ville  fut,  après  quelques  poorpiriii, 
désignée  pour  conférer  d'une  paix  géoérale.  Odb 
paix  fut  conclue  par  les  commissaires  de  Fridlnc 
pour  six  ans  avec  les  villes  lombardes,  etpear 
quime  avec  Guillanme  n,  roi  de  Siciie.  U 
juiUet  1177,  l'empereur  se  rendit  luMoftà 
Venise  :  trouvant  le  pape  revêtu  de  m«» 
ments  pontificaux,  entouré  de  sas  cardioasx  i( 
d'un  grand  nombre  d'évéqnes,  à  Yvbk  k 
l'église  de  Saint-Marc,  il  se  mit  ègenooiitli 
baisa  la  mule.  Le  pape,  versant  des  lamei  à 
joie,  releva  l'empereur,  lui  donna  la  baiw 40 
paix,  et  lui  offrit  le  bras  pour  le  conduira d» 
l'église.  Après  y  avoir  reçu  la  bénédictkA  »- 
lennelle,  Frédéric  se  retira  dans  le  palaii  do 
doge.  On  a  raconté  qoele  pape,en  lebèaùsnt, 
hii  poaa  le  pied  sur  le  cou,  en  prononçant (» 
mots  de  la  BUile  :  Super  aspldem  et  basilic» 
ambulabi${Tvi  marcheras  sur  l'aipic ei Ja  1»- 
silic)  ;  mais  c'est  un  conte,  invwité  ph»d^ 
siècle  après  l'événement  U  léoondliatioB  «ft 
le  l*'  août  1177,  de  la  manière  laplos  aoleiuidk 
Le  pape,  dans  on  concile  tenu  è  cette  occaiiiB 
dans  l'église  de  Saint-Maro,  excoauDoaia  d^ 
vanoe  quiconque  romprait  le  traité  de  paix.  Cm 
ainai  que  se  termina  le  ftoieiix  scbiameqsiafaB 
dufédix-huttans.U  tràve  avecU  Ugoe  lonlnide 
se  changea  en  une  paix  définitive  à  GooitaBee 
en  1183.  Avant  de  quitter  Venise,  Aiexaiidn, 
voulant  laisser  à  la  république  un  Usûàffm 
de  sa  reconnaissanoe,  deana  an  doge  aon.r 
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en  loi  dig«it  dt  le  Jeter  deas  le  mer,  411II  M 
donnait  pour  épooee.  Telle  eet  rorigfne  de  leeé* 
rémonie  qui  le  renomreUtttooelee  ans  à  Venise, 
quand  le  do^  éponsait  tcdenneOement  la  mer. 

L'antipape  Calixte  m,  aiMndonné  de  Tempe- 
reur  et  de  ses  partisans ,  Tint,  le  29  août  suivant, 
se  jeter  aux  pieds  d'Alexandre,  qui  l'accueillit 
fort  bien  et  le  nomma  ^nremeur  de  Bénérent 
Cependant  quelques  schismatiques  élurent  en- 
core (le  29  septenibre  117S)  un  antipape  qui  pHt 
le  nom  &rîMoe0iU  III  (son  nom  de  famflle 
était  Landon,  on  Lando  Sitino).  Alexandre  le  fit 
saisir,  et  renferma  au  monastère  de  la  Caye,  où  il 
mourut  En  1179,  Alexandre  convoqua  à  Rome 
le  troisième  condle  général  du  Latran ,  auquel 
assistaient  plus  de  trois  cents  archev^ues  ou 
évéques.  On  7  ftt  plusieurs  décrets  importants, 
relatif^  à  la  discipline  du  clergé.  H  y  Ait  ordonné, 
entre  autres,  qu^à  chaque  cathédrale  serait  atta- 
ché un  maître  d'école,  chargé  d'instruire  gra- 
tuitement les  enfmts  pauvres;  que  l'évèque  et 
son  chapitrepourvoiraient  à  l'enseignement  de  la 
grammaire  et  de  la  théologie.  On  y  excommunia 
aussi  les  Albigeois,  et  on  prit  quelques  nouvelles 
décisions  contre  la  simonie ,  alors  fort  répandue. 
Burgondio,  célèbre  Juriste  de  Pise,  était  le  se- 
crétaire de  ce  ooncQe.  En  1180,  le  pape  écrivit 
aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  pour  les 
exhorter  h  secourir  le  royaume  de  Jérusalem 
contre  Saladin.  Philippe-Auguste  et  Henri  II  ac- 
ceptèrent la  nouvelle  croisade.  Alexandre  essaya 
même  de  converti  le  sultan  dlconium,  en  lui 
adressant  une  espèce  de  catéchisme  sous  le  nom 
de  Instructio  JÙei.  Enfin,  après  un  pénible  et 
^orleux  pontificat  de  vingt  et  un  ans  onze  mois 
et  vingt-trais  jours,  à  compter  du  Jour  de  son 
âeelk»,  il  mourut  è  Citta  di  Castello.  Vicesimo 
ferme  ab  urbe  nUlliario ,  in  quadam  Ecclesix 
nmoMt  passesiUme,  diem  clausit  uUimutn^ 
dit  YAuetuarium  AquidncHum ,  qui  ^oute 
i]ue,  lorsqu'on  apporta  son  corps  à  Rome,  des 
séditieux  vinrent  au-devant ,  le  chargèrent  d'im- 
préealions,  jetèrent  de  la  boue  et  des  pierres 
contre  son  oercuefl,  et  lui  permirent  à  peine 
d'entrer  dans  l'église  du  Latran. 

Alexandre  avait  mis  la  canonisation  des  saints 
an  nombre  des  causes  majeures,  en  la  réservant 
au  seul  souverain  pontife.  Depuis  le  dixième 
siède,  les  papes  commençaient  d^  à  s'attribuer 
ce  privOégè»  qui  avait  été  partagé  par  les  métro- 
pdittaiaa.  La  canonisation  de  saint  Gautier,  abbé 
de  Pootolse ,  fl^te  par  l'archevêque  de  Rouen 
l'an  U&3,  est  le  dernier  exemple  que  Thistoire 
fournit  des  saints  qui  n'ont  pas  été  canonisés 
par  les  papes.  Alexandre  introduisit  le  pre- 
mier l'usage  des  roonitoires.  Dans  ses  bulles, 
il  suivait  le  calcul  florentin,  o'eei4^re  qu'il 
oommen^t  l'année  an  25  mars.  H  eut  pour 
euoccsseur  Luce  m. 

Alexandre  m  occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  papes.  Son  long  pontificat  Torme  une  époque 
importante  dans  l'histoire  de  l'Église  et  de  l'Eu- 
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rape.  Ploiieun  de  ses  SfMoim  se  fvonvent 
dans  les  CemeUia  de  Labbe  et  dans  d'autres  re* 
eneUs.  La  lettre  que  le  pape  écrivit  à  l'univer- 
iité  de  Bolegue  peu  de  temps  après  son  élection 
a  été  publiée  par  O.  Rossi ,  dans  son  Histoire 
de  Raeennê.  Ses  bulles  ont  été  imprimées  dans 
la  SuUarHtm  de  Cherubhii,  et  dans  Yltalia 
êoera  dUgbelli.  Le  cardinal  d'Aragon  a  écrit  en 
latin  la  vie  d'Alexandre  m. 

Onaphre,  PUUae,  Oénébnd,  BaroDiM,  MuralorI, 
^nna/ldVta/ta. -SIfonlui,  Dtrtgno  ItaUm,-  Tira- 
b<Mehl ,  .Vfor/a  ^Ua  letterantra  Uallana.  -^  Bartoll, 
FUadi  Fr0éerieo  aarftdfOMa.  — Mauoehelll,  SerlHori 
fitaUm.  -  OloTtol  FranecMo  Umtfaoo ,  9^Ue  Ai  Jêm- 
i0ndro  lUi  Veoez..  1671.  —  JoLann.  •  Oanlrl  Artopaco«, 
Ifnm  AUxander  1//  Fridmicum  Êktrbarouum  pedibus 
ûmleateritr  Upi.,  l«rri,  l»^4«. 

ALBiAiiiiRB  IT,  pape,  âu  à  Naplesle  n  dé- 
cembre 1254  :  avant  son  élection  il  s'appelait 
Rlnaldo  d'Anagui,  cardinal-évèque  d'Ostic.  Il 
était  de  la  ftmille  des  comtes  de  Segni ,  et  ne- 
veu db  pape  Grégoire  IX.  Il  oeeupa  le  saint- 
siége  pendant  six  ans  dnq  mois  et  trciEe  Jours, 
et  mourut  à  Viterbe  le  25  mai  1261.  A  cette 
époque  les  papes  réclamèrent  pour  eux  Tautorité 
souveraine  sur  le  royaume  des  Deux«Siciles , 
parce  que  l'empereur  Frédéric  II  était  mort  ex- 
communié. Conrad,  fils  de  l'empereur,  qui  vou- 
lait prendre  possession  des  États  eonflsqués 
an  profit  de  l'Eglise,  mourut  subitement  dans  la 
PouiBe ,  tandis  que  sa  femme  et  son  fils  Con- 
radin  se  trouvaient  en  Allemagne.  Malnfiroi,  fils 
naturel  de  l'empereur  Frédéric,  se  déclara  ré- 
gent de  la  Fouille  et  de  la  Sicile ,  en  l'absence 
de  Conradin.  Il  envoya  contre  lui  le  cardinal 
Octavien  Ubaklin ,  avec  des  troupes  qui  furent 
déOdtes.  Mainfiroi  se  fit  constituer  le  titre  de 
régnt  à  Bartella ,  et  soumit  à  son  pouvoir  le 
reste  de  lltalie  inférieure  en  1 257,  et,  en  aoAt  de 
l'année  suivante,  il  se  fit  couronner  à  Palerroe. 
Alexandre  voyant  son  adversaire  maître  de  la 
Sldle  et  de  la  PoulHe,  l'excommunia ,  publia 
contre  lut  une  eroisade,  et  mit  tout  son  royaume 
en  interdit  En  même  temps  il  demanda  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  III,  des  sommes  consifléra- 
Ues  pour  solder  cette  croisade ,  et  lui  offrit  en 
dédommagement  le  royaume  de  Sicile  pour 
Edmond ,  second  fils  de  Henri  III.  Un  légat  en 
donna  llnvestlture  d'avance  à  ee  Jeune  prince. 
Mais  la  valeur  de  Mainfroi  rendit  inutiles  tous 
les  efforts  qu'on  fit  pour  le  dépossMer,  et  il 
obligea  le  pontife  à  se  réfugier  h  Viterbe,  assista 
lee  Gibelins  dans  la  bataille  de  Mtmtaperto,  et 
resta  tranquille  possesseur  de  son  royaume. 

Alexandre  établit  au  commencement  de  son 
pontificat  des  inquisiteurs  en  France,  à  la  prière 
de  saint  Louis,  en  1257.  Ce  pape,  à  l'exemple  de 
son  oncle ,  fiit  très*favorable  à  l'ordre  des  domi- 
nicains, n  en  rétablit,  par  une  bulle  du  22  décem- 
bre 1254 ,  les  privilèges,  qu'Innocent  IV  avait 
jugé  è  propos  de  restreindre  ;  il  en  prit  la  défense 
contre  l'université  de  Paris  (1) ,  et  condamna  le 
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livre  de  Guillaame  de  Saiut-Âhioiir,  Des  Périls 
des  temps  derniers  ^  contre  les  rdigieox  men- 
diants; mais  il  proscrivit  en  même  temps  le 
livre  de  VÉvangile  éternel,  attribué  à  Jean  de 
Parme,  général  des  mineurs.  Vers  le  même 
temps  il  réunit  en  un  seul  corps  dnq  congréga* 
tions  d*ermite8,  deux  de  Saint-Guillaume  et 
trois  de  Saint-Augustin.  Ce  fut  sons  le  pontificat 
d'Alexandre  IV,  en  1259,  que  parut  en  Italie  la 
secte  des  flagellants ,  qui ,  pour  expier  les 
vices  et  les  désordres  de  leurs  contemporains, 
se  fustigeaient  jusqu'au  sang,  et  donnaient  eux- 
mêmes  en  public  le  spectacle  d'une  pénitence  mm 
moins  scandaleuse  que  cruelle.  Alexandre  lY 
travaillait ,  comme  ses  prédécesseurs ,  à  réunir 
l'Église  grecque  avec  l'Église  latine,  lorsqu'il 
mourut,  n  eut  pour  successeur  Urbain  IV. 

Plusieurs  lettres  et  bulles  de  ce  pape  ont  été 
imprimées  dans  Labbe,  Concilia;  dans  UgheUi, 
Jtalia  sacra;  dans  d'Achery,  Spedlegium,  et 
dans  d'antres  recueils. 

Onnpbre  et  GéDébrtd, M  Chron. ~  Uachéoe; HUMrê 
dêâ  papes.  —  Da  Dnalay»  hiitoire  de  FutUvertUé  de 
Paru,  III.  ~  Muratorl,  Jnnali  d'ItaUa.  —  Olannooe, 
Storia  civile  del  regno  diUapolL  —  Panvtnlo ,  Fite  det 
Pontifici. 

ALBXANDRB  T,  pape,  mort  le  3  mai  UtO , 
fut  cardinal  sous  le  nom  de  Pierre  Filargo,  et 
passait  pour  originaire  de  TUe  de  Candie.  En- 
core fort  Jeune,  il  aitca  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, Ses  supérieurs  l'envoyèrent  en  1357 
à  l'université  de  Padoue,  pour  qu'il  y  fit  ses 
études.  De  Padoue  il  vint  à  Paris,  où  il  prit  aes 
grades  y  et  visita  aussi  l'université  d'Oxford.  H 
composa ,  à  Paris ,  un  livre  sur  les  Sentences  de 
maître  Lombard.  De  retour  en  Italie,  il  fit 
l'éducation  du  fils  de  Galéas  Yisoonti ,  qui  plus 
tard  obtint  pour  lui  l'évêcbé  de  Vienne,  puis  odui 
de  Navarre,  enfin  l'archevêché  de  Milan  en  1402. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  cardinal  par 
Innocent  VU;  et  le  26  juin  1409 ,  à  l'flge  de 
soixante-dix  ans ,  il  fut  élu  pape  par  les  cardi- 
naux réunis  en  eondle  à  Pise,  et  après  la 
déposition  de  deux  papes  rivaux,  Grégoire  XII 
et  Benott  XH.  Son  premier  acte  fut  de  confirmer 
les  décrets  du  concile  de  Pise.  Son  gouverne- 
ment fut  extrêmement  faible  :  fl  n'agissait  que 
parles  conseils  dn  cardinal  Balthasar  Cossa,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Jean  XXm.  Alexan- 
dre avait  fixé  sa  résidence  à  Bologne ,  et  il  avait 
coutume  de  dire  «  qu'il  ne  pouvait  être  tenté, 
comme  ses  prédéceMeurs,  d'agrandir  ses  pa- 
rents, puisqu'il  n'avait  jamais  connu  ni  père, 
ni  mère,  ni  frère,  nis<sur,ni  neveu.  «  —  H  pas- 
sait pour  nn  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
temps  ;  H  traduisit  du  grec  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  Bfazzuchelli  (Scrit- 
tori  d^ltalia)  donne  laliste  des  écrits  de  ce  pape  ; 
mais  il  n'y  a  d'imprimé  que  ses  bulles  et  ses 

deux  chaires  de  théologie  ;  raniferalté  ne  voulait  leor  en 
accorder  qu'une ,  tandis  qne  le  pape  lenr  en  accordait 
nn  nombre  Indéfini,  l^es  droits  des  dominicains  étalent 
•ilors  déCeados,  i  la  cour  du  pape,  par  AllMrt  le  Grand. 
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lettres  pontificales,  ainsi  qu'on  petit  Traité  aorla 
conception  de  la  sainte  Vierge. 

TIraboaehl ,  Storia  deUs  letteralmra  itaiimm ,  toL  «. 
-  Mnratori ,  Jttnali  d'IUUia.  —  Malmbonrv»  mgtatn 
du  grand  ickisme. 

ALEXANDRE  Ti,  pape,  né  à  Valence  en  Es- 
pagne l'an  1431, mort leidaoftt  1503  (1).  Il  étaft 
fils  de  Godefroi  Lenzolioou  Lenzuolo  (suivait 
les  médailles  du  pape  Alexandre  YI  ),  dficier 
espagnol,  et  de  Jeanne  Borgia  (2),  sœor  dn  pape 
Calixte  m,  et  s'appelait  Radriguez  ou  BodêhCf 
nom  auquel  il  ajoutait  encore  celui  de  Borpa. 
O  étudia  d'abord  le  droit ,  et  se  distingua  csonme 
avocat  ;'puis  il  suivit  la  carrière  militoire ,  pour 
laquelle  il  se  sentait  plus  de  vocation.  €je  fiit 
alors  qu'il  devint  amoureux  d'une  certaine  ven^ 
qui  avait  deux  filles,  fort  jeunes  et  bellea.  Afoès  la 
mort  de  la  mère,  fl  les  prit  toutes  deux  aooa  n  ta- 
telle  :  il  mit  l'une  dans  un  couvent,  et  giarda  Yaa$tt 
auprès  de  lui  ;  c'était  la  iàmeuse  Rosa  Vanoia, 
dont  il  eut  dnq  enfimts  (  quatre  fila  et  une  fSk  )  : 
VHabbe,  dit  Tomasi,  in  luogo  piU  di  légitima 
moglie  che  di  sacrUega  conadnna  (3).  H  aionil 
beaucoup  sa  femme,  et  était  un  père  tendre  pour 
ses  enfants  :  l'atné  s'appelait  Fremçois^  duc  di 
Candie  ;  le  second,  César,  devenu  si  fiuueox  sooi 
le  nom  de  duc  de  Valentinois;  le  trmsièiBe, 
Giufre,  prince  de  Squillace  :  le  quatrième  en- 
fant fut  la  &meuse  Lucrèce,  mariée  quatre  fois; 
le  nom  du  cinquième  est  resté  ignoré.  H  lear 
donna  une  aussi  bonne  éducation  qne  s% 
avaient  été  ses  enfiuits  légitimes,  et  leur  asaon 
à  cbacim  ime  assez  grande  portion  de  aon  Um 
pour  les  faire  vivre  à  leur  aise;  ce  qu'il  fit  avec 
la  dernière  précaution,  ne  voulant  pas  qu'onait 
ses  intrigues;  et,  en  effet,  fl  les  tint  si  secrètes, 
qu'elles  ne  furent  rendues  publiques  que  lonqal 
parvint  à  la  papauté  (4), 

Pendant  qu'A  vivait  ainsi  heureux  et  tranquille^ 
Roderic  reçut  la  nouvefle  que  son  oode  avait 
été  élu  pape  (  le  8  avril  1455  ),  sous  le  nom 
de  Calixte  m.  Cette  drconstance  lui  devint  fih 
taie,  en  changeant  tout  le  plan  de  sa  vie.  Il  écri- 
vit à  son  oncle  une  lettre  de  fâidtation  re^eo- 
tueuse,  priant  Sa  Sainteté  de  lui  ocMitimier  aa 
protection.  Le  pape  appela  son  neveu  à 
et  lui  offrit  d'alwrd  un  bénéfice  de  douae 
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(1)  Pour  préTcnlr  tont  reproche  de  partialité,  bobs  ae 
snWrons,  dans  l'blstolre  de  ce  fameni  personnage ,  qne 
les  autorités  les  plus  généra  teamt  admiacs  ,  Tasansa 
Tomaal,  Ptatlna^Burcbard,  le  cardinal  Bembo^  etc.  Hoas 
prendrons  ponr  guide  principal  ronvrage  deOortfoa,  Ji^ 
Impartial  par  l'abbé  Feller  lol-mème;  et  noos  ma»  dé- 
fierons de  Ottiochardla,  auqnet  Voltata'e  InlHBênw  re- 
proche trop  de  passion.  £nlln,  noos  ne  lateerow  pute 
que  l'histoire. 

(S)  La  maison  de  Borghi  était  trés-andenne  en  Bi- 
pagne  ;  elle  descendait,  dit-on,  des  andenarob  d'Aragan, 
Calixte  m,  auparavant  nommé  Alfonse  Borgia ,  naoticn 
1W8,  eut  quatre  sceurs  :  l'stnéc,  Catherine,  nurMe  avec 
Jean  del  Mllla,  fut  mère  de  Uula-Jean  del  Mllla,  car- 
dlnal,  mort  en  IMT.  Une  antre  des  sœors.  Jeanne  on  Isa- 
belle, épousa  Godetirol  Leniolio.  et  fut  mère  dn  pape 
Alexandre  VI  et  de  trois  filles  mariées  en  Bapagnc 

(8)  Tom.  Tomasi»  f^ita  due.  ralenH».,  p.  M,  édit.  16?Il 

(«)  Al.  Gordon,  rie  du  pape  Alexmdre  ri,  1. 1.  p.  7. 
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écai  par  an.  Od  raconte  qo'fl  se  détermina  arec 
peine  è  quitter  rEspagne,  où  il  TiTait  hearensL 
«  Sfifk  amoar  excessif  pour  Vanozza,  sa  tendresse 
pour  ses  enfiEuits,  et  lldée  de  les  quitter,  causaient 
dans  son  cœur  des  agitations  si  -violentes  entre 
Famonr  et  l'ambition,  quMl  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre,  semblable  à  un  Toyageur  égaré  qui  ne 
sait  quelle  route  suivre.  Dans  cette  perpleiQté  il 
Toulut  consulter  Vanoua,  afin  qu*eUe  le  déter- 
min&t  sur  le  parti  qu'il  y  ayait  à  prendre.  Le 
résultat  de  leur  entretien  fut  qu'ils  iraient  en 
Itabe,  mais  par  de  différents  chemins  :  après 
qix^  ils  partirent,  lui  pour  Rome,  et  Yanozza  et 
ses  enfants  pour  Venise.  La  dame  n'avait  à  sa 
suite  que  deux  domestiques  et  un  gentilhomme 
espagpol,  don  Manuel  Melchiori,  qui  était  peut- 
être  alors  le  seul  homme  du  monde  qui  sût  les 
Intrigues  de  Roderic;  il  jouait  dans  la  famille 
le  personnage  de  parent  du  prétendu  mari  de  la 
daîne:  en  cette  qualité  il  serrait  dans  toutes  les  af- 
fiiires'domestlques,  et  ses  senices  furent  avec  le 
temps  si  agréables  à  Yanozza,  qu'elle  promit  de 
loi  donner  une  de  ses  filles  en  mariage,  comme 
la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa  fidâité.  Ce- 
pendant don  Roderic,  étant  arrivé  à  Rome,  alla 
loger  à  l'hôtel  de  son  ami  le  cardinal  do  San-Se- 
Tcrino,  Milanais.  Peu  de  temps  après,  le  pape  le 
manda.  Dès  que  Roderic  ftit  auprès  de  lui,  fl  se 
jeta  aux  pieds  4e  S.  S.;  et  en  les  baisant  il  les 
arrosait  de  larmes  de  tendresse,  hii  souhaitant 
nœ  longue  jouissance  de  la  nouvelle  dignité  à 
InqneDe  son  mérite  édatant  l'avait  élevé.  Après 
pKttsîeui*  compliments  réciproques ,  Roderic  se 
retira,  laissant  au  pape  une  idée  si  avantageuse 
de  son  mérite  et  de  sa  conduite,  que  S.  S.  ne 
pot  s'empêcher  d'y  applaudir  ouvertement,  et  de 
le  louer  en  présence  des  cardinaux  qui  se  trou- 
Talent  auprès  de  S.  S.  Enfin  il  Ait  si  persuadé 
de  la  grande  capacité  de  son  neveu,  qu'il  le  fit 
arclieviéquede  Yalence;  et,  le  12  septembre  1456, 
0  le  fit  cardinal-diacre  avec  le  titre  de  San- 
Nieola  in  carcere  Tulliano;  et  afin  qu'il  pût 
fidre  une  figure  proportionnée  an  titre  de  neveu 
do  pape,  il  Tâeva  àla  charge  de  vice-chancelier 
de  rÉgUse,  poste  éminent  de  confiance,  et  dont 
l'exerdee  doit  se  f3iire  avec  beaucoup  de  pompe 
eC  d'éclat  ;  à  quoi  le  pape  «jouta  un  revenu  de 
▼ingt-hoit  mille  écus  par  an  (1).  » 

Cependant  la  dignité  de  cardinal  ne  convenait 
pas  tout  à  fiût  aux  mclinations  de  Roderic, 
qidaorait  mieux  afané  occuper  un  poste  militaire, 
afin  d'être  plus  à  portée  de  voir  ses  enfants  et 
sa  maltresse.  H  n'accepta  la  pourpre  qu'avec 
respérance  de  succéder  un  jour  à  son  oncle. 
«  Après  quoi  Q  affecta  nne  piété  et  une  humi- 
filé  peu  communes ,  en  jouant  le  personnage  de 
rhypoerite  lephisrusé  et  le  pim  consommé  :  il 
paraissaK,  pour  ahisi  dire,  enveloppé  dans  la 
samieté;  même  sa  tête  était  tovjours  penchée  et 
ses  yenx  toujours  baissés  vers  la  terre.  Il  prê- 

(1)  Gordon.  Fie  du  pa^  jilexmtdrt  F!,  1. 1,  p.  ». 
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chait  sans  cesse  la  foi  et  la  repentance;  il  fré- 
quentait les  églises,  haranguait  en  public,  s'insi- 
nuait dans  la  bienveillance  des  pôiples  en  leur 
offirant  sa  protection  dans  tontes  sortes  d'occa- 
sions ;  il  paraissait  ennemi  des  richesses,  visitait 
constamment  les  hêpitanx,  faisait  de  grandes 
libéralités  aux  pauvres,  et  publiait  qu'à  sa  mort 
ils  seraient  ses  héritiers.  De  tels  artifices  le 
firent  paraître  un  saint  aux  yeux  du  monde;  car 
la  renommée  ne  fit  pas  seulement  retentir  tous 
les  monastères  de  Rome  de  sa  piété,  mais  le 
collège  même  des  cardinaux  la  pubUalt  et  s'en 
faisait  honneor.  H  s'acquit  la  réputation  d'un 
Salomon  pour  la  sagesse,  d'un  Joh  pour  la  pa- 
tience, d'un  Moïse  pour  la  publication  de  la  loi 
de  Dieu,  et  enfin  l'un  des  plus  saints  hommes  do 
monde  :  les  cardinaux  ses  confrères  étaient  si 
ravis  de  trouver  parmi  eux  une  personne  d'une 
vertu  si  exemplaire,  qu'ils  lui  donnaient  à  l'envi 
des  marques  particulières  de  leur  estime  (1).  » 
Pendant  qu'il  vivait  d'une  manière  en  appa- 
rence si  édifiante ,  il  écrivait  à  sa  maltresse,  lui 
recommandant  le  secret,  et  l'exhortant  à  la  chas- 
teté jusqu'à  ce  qu'a  pût  U  voir.  Peu  de  temps 
après,  son  onde  vint  à  mourir  (le  6  août  1458), 
et  eut  pour  successeur  Pie  n.  Sous  ce  ponti- 
ficat et  sous  celui  de  Paul  n,  on  ne  tranve  au- 
cune mention  du  cardinal  Roderic  On  apprend 
seulement  sous  Sixte  lY,  soooessenr  de  Panl  H, 
qu'A  s'était  si  bien  insinoé  dans  les  bonnes 
grâces  du  pape,  qu'il  lut  donna  l'abbaye  de  So- 
biaoo,  et  l'envoya  en  qualité  de  légat  auprès  des 
rois  d'Aragon  et  de  Portugal,  ponr  r^^er  les 
différends  qui  existaient  entre  ces  deux  souve- 
rains relativement  à  leurs  prétentions  snr  la 
Castille.  Le  cardhial  Roderic  échoua  dans  ses 
négociations;  quelques  faitrigues  quH  eut,  dit- 
on,  avec  les  dames  de  la  cour  de  Lisbonne, 
lui  attirèrent  le  mécontentement  du  roi.  En  re- 
venant ,  il  fit  naufrage  et  ttSOSX  périr  sur  la  oMe 
de  Livounie;  au  même  moment,  Sixte  lY  mou- 
rut, et  eut  (le  29  août  1464  )  pour  soooessenr 
lîonocentYIII. 

,  De  retour  à  Rome,  Roderic,  soDidté  par 
des  lettres  pressantes  de  Yanozza,  pria  le 
saint-père  de  lui  permettre  de  se  rendre  à  Y&- 
nise,  pour  y  arranger  qudques  affaires  de  fa- 
mille. Sur  le  reAis  réitéré  do  pape,  qui  était 
sans  doute  instruit  de  l'état  réel  des  choses ,  U 
fit  venir  secrètement  sa  maîtresse  à  Rome.  «  Elle 
y  prit  un  logement  près  du  Cai^tole,  dans  une 
maison  qui  appartient  aux  mofaies  del  Fapolo, 
EUe  n'y  lut  pas  plutôt  établie,  que  la  curiosité 
porta  quelqu'un  de  ces  pères  à  chercher  qudie 
pouvait  être  cette  dame  qui  vivait  d'une  ma- 
nière si  retirée  dans  un  lieu  si  écarté.  On  rap- 
porte que  le  général  de  cet  ordre  ayant  jeté 
les  yeux  sur  une  de  ses  fiOes,  qui  était  une  beauté 
parfiiite,  souhaita  ardemment  de  slnsinuer  dans 
la   AanOle   d'une  manière   phis  partionllère; 

(I)  (kvdoB,  IbM.,  p.  it. 
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iiMis  dès  que  Vanoua  •ipevvnt  que  ta  retraite 
était  wr  le  point  d'Mra  tronUte  par  cette  dr* 
GOBstance  imprévue,  aile  ne  tarda  pas  à  quitter 
cet  endroit,  ce  qoi  fut  teit  aonî  aecrfetement 
que  posaible.  Slle  Tint  se  loger  dan»  une  mai- 
son proche  de  1*4^^  de  Mn^Pierra,  oè  les 
dioieB  forent  coBoertéca  de  manière  qu'elle 
put  y  TiTre  en  repot,  et  lana  craindre  que  son 
intrigue  pM  Atre  diTulgoée.  On  trouva  à  prq* 
poa  que  don  Manuel,  qui  juaquld  n'avait  paru 
que  comme  mijordome,  paasAt  maintenant  pour 
le  maii  de  la  dame  i  c'eet  pourquoi  il  prit  équi« 
page,  et  commenta  de  faire  une  belle  fi(pire 
dans  Rome  sous  le  nom  de  comte  Ferdiwmd 
de  Caiiiliê.  Pour  la  dame,  elle  vivait  trèa-re- 
tirée  dies  elle,  et  ne  sortait  jamais  que  lorsqu'il 
s'ogisiait  d'avoir  quelque  entrevue  avec  le  car* 
dinal,  qui  de  aon  GM  ne  manquait  pas  de  ré- 
pondre è  ses  bontés,  sous  prétexte  d'aller  voir 
le  comte ,  avec  lequel  il  voulait ,  disait-il,  con*- 
tracter  une  étroite  amitié.  De  cette  manière,  Ro- 
derio  se  divertissait  avec  sa  maîtresse ,  il  soupait 
et  passait  des  nuite  avec  elle  ;  et  le  jour  il  s'occu- 
pait à  visiter  les  é|f  isee,  les  bâpitaux ,  ete.  (1).  » 
Cepenlant  la  santé  dlnnocent  vni  déclinait 
de  jour  en  jour;  et  ce  pape  mourut  le  25  juillet 
1493,  après  avoir  reoraimandé  aux  cardinaux 
de  lui  choisir  un  successeur  d'une  vie  sainte. 
Sforae,  Orsiao,  Riario  et  Colonne  disposaient 
du  plus  grand  nombre  de  voix  dans  le  conclave  : 
Roderfc  adiete  leurs  sufoges.  Ce  marché,  ré- 
voqué en  doute  par  quelques  histeriens,  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai  :  il  est  atteste 
par  un  contemporain  dlçie  de  foi,  par  Jean 
Borcbard,  grand  maître  de  cérémonies  d'A- 
lexandre VI.  Void  ce  qui  lut  stipulé  :  «  Le  car- 
dinal Orslno  aurait  le  palais  de  Roderic,  avec 
les  châteaux  de  Monticelli  et  Sariani;  Ascagne 
Sfone ,  après  la  promotion  de  Roderic  à  la  pa^ 
panté,  lui  succéderait  dans  la  charge  de  vice- 
chancelier  de  l'ÉgMse;  le  cardinal  Ckilonna  aurait 
l'abbaye  de  Mnt-Benott ,  avec  tous  les  châteaux 
et  les  droite  de  patronage  pour  lui  et  sa  famiUe 
à  perpétuite.  H  promit  au  cardinal  de  Sant-An- 
gdo  l'évéché  de  Porte  entre  autres  choses ,  et 
une  cave  pleine  de  vin  ;  la  ville  de  Nepi  lut  pro- 
miee  au  cardinal  de  Parme;  on  stipula  poor  Sa- 
velli  la  ville  de  Citte-Castdana  avec  l'église  de 
Sainte^darie  Mineure.  On  rapporte  qu'O  promit 
plusieurs  milliers  de  ducats  à  qudques  autres, 
et  qj'il  donna  à  un  moine  Uanc  de  Venise, 
qui  depuis  peu  avait  été  fait  cardinal ,  dnq  mine 
dncate  d'or  pour  sa  voix.  Mais  les  Vénitiens 
n'eurent  pas  plutôt  appris  cette  insigne  simonie 
de  la  part  de  leur  compatriote,  qu'ils  le  pri- 
vèrent de  tous  les  bénéfices  ecdésiastiquee 
qu'il  possédait  dans  leurs  Étate,  défendant 
expressément  à  qui  que  ce  fût  d'avoir  aucun 
commerce  avec  lui.  Cq>endant  11  y  en  avait 
dnq  dans  le  collège,  savoir,  les  cardinaux  de 

(1)  Gordoo,  yi$  du  papê  Alexandre  FI,  t.  I.  p.  17. 
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Naples,  de  Sienne,  de  Porto^,  de  Sà^ 
Pierre  aux  liens  et  de  Samte^Marie  U  fv^ 
qui  ne  voulurent  jamais  avoir  la  nwiodre  pvt 
à  la  manière  ittégate  et  scandalemedootoi 
traitait  les  affaires,  et  qui  dédarèreat  auniM- 
ment  qu'ils  désapprouvaient  ce  euiçicifiei' 
nage,  disant  que  les  suffrages,  dans  lesâKibn 
des  papes,  devaient  se  donner  gratis,  et  ml 
prix  d'argent  (1).  > 

L*affUre  fut  condue  le  %  août  149) ;  etk»' 
dinal  Roderic,  ayant  réuni  vingt-deux  nStlA 
fat  proclamé  pape  sous  te  nom  d'Aleuadre  Tl 
On  remarque  qu'O  se  revêtit  des  habiU  pedi' 
eaux  avec  une  prédpitation  extraordiiinR,a 
même  temps  qu'il  fit  jeter  par  les  fcDêtrei  k 
Vatican  de  petites  bandes  de  papier  poMk 
nom  de  l'élu.  Puis  fl  alla  processionneflenaili 
l'église  de  SainIrPierre;  et»  après  y  wk  i^fei 
cérémonies  accoutumées,  il  revint  au  Yatim, 
ou  il  tint,  devant  les  cardfaïaui  a8semliléi,«i 
harangue  qui  est  un  chef-d'oeuvre  dliypoeri». 
n  les  exhortait  à  réformer  leur  manière  de^ 
et  les  assurait  qu'il  avait  résolu  de  m^m 
partialite  ceux  qui  étaient  coupables  d'avtrioeé 
de  simonie.  Ces  paroles  forent  on  sioiitR  vm- 
tfssement  :  il  ne  pariait  jamais  mieux  en  teioa 
de  bien  que  lorsqu'il  avait  te  desseiD  d'^fira 
scélérat  Le  pape  jura  dès  ce  moment  la  perted» 
cardinaux  qui  avaient  éte  les  prindpaoi  iasbi- 
mente  de  son  élection;  plus  terd,  les  ms  iM 
envoyés  en  exil ,  les  autres  retenus  en  primi 
d'autres,  enfin,  condamnés  à  la  ntoit  h  ptn 
cruelle. 

Ses  premières  pensées  se  tournèrent  ▼«« 
maltresse  et  ses  enfante.  César,  son  second  i^ 
étudiait  à  Pise  lorsqu'il  apprit  ravénemenldeni 
père,  n  prit  aussitôt  la  poste,  et  partit  pour  Boni 
avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Ls  ûnûb  * 
pape  n'était  plus  alors  une  chose  ua^\  ^ 
vit  bientôt  accourir  la  tourbe  des  coorti»»  » 
pressés.  Ce  lut  une  manière  habile  de  fivt  a 
cour  au  pape,  que  de  soUidter  pour  les  u'ett  k* 
postes  les  plus  élevés.  L'un  des  neveoi,  ^M. 
reçut  le  chapeau  de  cardinal.  César  Boipi  « 
fat  d'abord  nommé  qu'archevêque  de  Vdttfiti 
et  François,  l'alné ,  obtint  le  commandonaK^ 
troupes  papales,  place  qu'ambitioonsit  Cénr* 
Cdui-ci  fut  nommé  cardinal  un  an  après,  sonsk 
nom  de  S.-Maria  Nuova.  Comme  il  n'y  a  i>* 
mais  eu  d'exonple  qu'un  homme  d'une  và/r 
sanee  douteuse  eût  reçu  la  pourpre ,  le  pape  «■ 
borna  des  témoins  pour  faire  passer  César  con» 
le  fils  légitime  d'un  autre. 

n  faut  id  se  faire  une  idée  juste  de  la  #f 
tion  où  se  trouvaient  alors  les  affaires  en  lUb^ 
Le  long  s^our  des  papes  à  Rome,  lea  ^/^ 

(I)  Gordon, L  I, p.  St.- Jok.  Bnrebard, Sp^eim^*^ 
aretm.  Jlex.  Fl,  p.  t  :  jinno  ikM,  stoMda  Jtj^ 
mane,  Hodrieus  Borgia ,  n^ot  Cattxtt.  tflet-cntf^ 
rtaf,  eremtut  papm,  ineontinetM  ditpenU  ^«'"Vf, 
eardinali  Unino  dedU  paUMum  tuum  «f  caitrm 
MonticeHi  et  Sarianii  Jeconium  eardinaiem,  eto. 
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Ihm  éa  pMplfi  pour  icoouTnr  ms  ftin<* 
di2Mt  mnMpalM,  Im  pirrfléees  des  baroni 
romains,  eonirat  loat  le  nom  de  nkairei  du 
sainMége,  les  droKs  de  sovrerain  quils 
avaient  obtcons,  soit  des  empereort,  soit  des 
papes,  leurs  parents,  sur  les  domaines  de  l'É- 
glise, avaient  eonsidérablement  afTaibli  le  poa- 
Toir  temporel  du  souTerain  pontife,  et  diminué 
le  trésor  publie.  Alexandre  s'appliqua  tout  en* 
tler  è  ebanger  cet  état  de  choses  à  son  profit.  H 
S0Q9M  principalement  à  dépouiller  des  ▼oisins 
puissants,  presque  tous  gibelins  (du  parti  des 
eoiperéurs  ),  qu'il  regardait  comme  des  usurpa^ 
leurs.  Tels  étaient  les  princes  d'Esté  à  Ferrare, 
les  BentirogMo  à  Bologne,  les  Malatesto  à  hk- 
jiiittt ,  les  Manfreddi  à  Fafinu ,  les  Colomie  dans 
Oitie,  16S  Hontefeltri  dans Urbin,  les  Orsinip 
iM  SaveDi,  les  ViteUi,  etc.  En  eberobant  à  re- 
couvrer les  droits  du  sainVeiége,  Alexandre  tra- 
vaillait à  l'élévation  de  sa  fiunilte,  qui  le  secon- 
dait dans  ses  entreprises  i  c'est  ainsi  qu'il  sut 
couvrir  son  intérêt  personnel  du  voile  de  Tin- 
iérU  public.  Ferdinand  d'Ara0)n,  roi  de  Naples, 
était  celui  de  tous  ses  voisins  qui  loi  portait  le 
plus  d'ombrage.  H  faut  se  rappeler  que  les 
papes  regundaient  depuis  longtemps  le  royaume 
de  Naples  comme  un  fief  de  l'Église;  et  les  Na- 
politains, avides  de  nouveautés^  ne  deroandaienft 
p«  mieux  que  de  changer  de  mettre  (1). 
Alexandre  trouva  un  allié  utile  dans  Ludovio 
Sforse,  due  de  Milan,  régnant  au  nom  de  Jean 
Galéas  qui  avait  sqjetde  se  plaindre  du  due  de 
Flomoe,  aiHé  du  roi  de  Naples;  et  U  fit,  en 
1493,  entrer  les  Vénitiens  dans  une  ligne  qui 
alamia  tous  les  aotrea  prinoee  de  lltalie.  Ludo- 
vic, se  défiant  de  lashioérité  du  pape  et  n'é- 
tant paa  très-sûr  de  la  république  de  Venise, 
ervi  devoir  s'a4jolndre  un  allié  plus  poissant  t 
il  le  trouva  dans  Charles  VIU,  roi  de  France, 
jemio  prince  rempli  de  bravoure,  et  ne  deman- 
dant pas  misox  que  de  dure  valoir  les  droits  de 
U  neison  d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples.  Le 
comte  Belgfoioso  fUt  chargé  de  négpder  cette 
fatraprise,  pour  laquelle  Ludovic  promit  de 
fournir  hommes  et  argent. 

AloxaiKlre  sentit  que  le  roi  de  France  ne  tar* 
derait  pas  à  devenir  un  auxiliaire  redoutable  :  fi 
se  détacha  de  laligpe,  etflt  prévenir  du  péril  Al» 
fooM,  qui  venait  de  succéder  è  Ferdinand, 
aon  père,  au  trdne  de  Naples,  et  qui  d'ailleurs 
httfisait  dans  Ludovic  l'oppresseur  de  Galéas, 
awpiei  il  avait  marié  sa  fille;  enfin,  il  hû  oOHt 
eoo  alliance.  En  échange  de  ce  service,  le  pape 
ae  fit  d'abord  payer  uaesomme  de  30,000  ducats  ; 
puie  il  stipula  le  mariage  de  dona  Sanda,  fille 
da  roi  Alfoose,  avec  Giufire,  qui  devait  recevoir 
en  même  temps  le  titre  de  prince  de  Squillaoe  et 
deoonte  Cariati,  on  revenu  annuel  de  to,ooo  do* 
eata,  troia  cents  hommes  d'ames  pour  la  gude 

<t)  âtmntfre  VI  et  loii  onde  CaUite  111,  eomnedn- 
cr*ea»to  d'une  funUte  Ulosire  de  r Angoo,  avalenk  fut 
valoflr  dlrecteacatee»  érelto  à  la 
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de  aa  personne,  et  le  piotonotariat  de  Naples,  une 
des  sept  grandes  charges  du  royaume;  que  le 
due  de  Candie,  file  aîné  du  pape,  recevrait  on 
bien  de  tO,000  ducats  de  rente,  avee  la  pro- 
messe d'une  antre  des  grandes  charges  du 
royaume  à  la  première  vacance,  et  d'un  com- 
mandement considérable  dans  l'armée;  de  plue, 
que  le  cardinal  Valentin  (César  Borgia)  seraH 
pourvu  deameilienrs  olflees  vacants  du  royaume 
de  Naples.  Enfin  Alfimae  dut  s'engager  è  litfre 
tous  ses  efforts  pour  s'emparer  du  chiteeu  d'O^ 
tie,  où  se  tenait  enfermé  le  cardinal  délia  Ro- 
vere.  Ce  dernier,  pour  ne  pas  tomber  entre  lea 
mains  de  son  ennemi ,  parvint  à  ee  réfligter  en 
Franoe.  Voilà  comment  Alexandre  obtmt  indi- 
rectement, par  son  adresse,  ce  qu'A  n'aurait  pas 
obtenu  par  la  force  des  armes.  Le  maiiaga  de 
Giufre  avec  la  princesse  de  Naples  ftit  célébré  à 
Rome  avec  la  ph»  grande  pompa. 

«  La  magnifieenee  de  la  salle,  la  forme  du 
trâne  qu'on  y  avait  placé,  le  nombre  des  car- 
dinaux et  des  autres  seigneurs  invités,  enfin  le 
tout  aurait  ressemblé  à  un  oonaistoire  public, 
si  l'éclatante  panire  dea  dames,  l'^ustement 
extravagant  deLuerèce  et  de  dona  Sanda,  qui 
étaient  placées  sur  dee  siégea  près  de  S.  8.,  et 
la  conversation  qu'on  eut  avee  ces  belles  pen- 
dant phisieors  heures,  n'eussent  ptatdt  donné  à 
cette  assemblée  l'afarde  le  eour  luxurieuse  dea 
derniers  roisd'Asayiie,  qoeeelui  d'uneassemblée 
iUte  en  présence  du  vieeux  de  J.-C.  Le  mettre 
de  oérémoniesdu  pape  en  Mt  la  relation  suivante 
dans  son  journal  t  TmUi  pt^  in  tert/ieon» 
ÀpoHùlmwm  ;  iiêiênÊim  apu4  evm,  ticpar 
pu^ptfum  momioreiiNi  in  ftio  ooiionicii  êondi 
PeM  episiokmêiSvangtilMmdeeaniaricon* 
sueveruHip  Saneia  0t  iMenHa  JUUb,  eum 
multii  aM$  muUmiàus,  toium  iptum  pmipi'- 
tum  et  t$rram  drcumelrea  oeeupamiihuê  eum 
mapio  dêdecoTé ,  igwomMa ,  ei  êoandaioptH 
puiHt). 

Pendant  que  le  pape  eilébrait,  avee  un  timla 
Jusqu'alors  inoei ,  le  mariate  de  son  flb,  le 
couronnement  d'Alfonse  et  son  entrevue  avee 
ce  roi  à  Vioovano,  le  roi  de  Fmnee  s'tivança  vers 
lltalie.  U9  septembre  14M,  Chariee  vm  ar- 
riva à  Asti,  oii  il  apprit  en  ménse  tempe  le  défiiito 
de  la  flotte  dn  roi  de  Naples  dans  le  goifo  de  Gè- 
nes. LesdncsdeMilanetde  Fenare,  d'abord  dis- 
posés à  trahir  leur  allié,  suivant  les  prindpes  de 
la  politique  italienne,  l'aoeueillirent  avec  les  pins 
grandes  démonstrations  d'allégresse,  àlanouveUe 
des  premiers  succès  de  Taimée  française.  (Voffn 
CuABUM  vm  et  8roacB  [  ijudovie  ].)  Voyant  que 
les  Français  renversaient  tous  les  obstacles  qu'Us 
reDcontraient  sur  leur  route ,  et  qu'Us  avaient 
d^  traversé  la  Toscane,  Alexandre  en  conçut 
de  vives  alarmes  :  0  envoya  des  pertementairee 
an-devant  du  vafaïqneur.  En  ee  moment  le  pape 
aurait  certainement  fait  usage  de  see 
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spiritaelles ,  alors  si  redoutées ,  si  leur  effet 
n'eût  pas  été  détniK  d'ayance  par  cet  habOe 
manifeste  de  Charles  VIII ,  qui  portait  en  8ul)s- 
tance  :  «  Que  les  Turcs  ayant  exercé  des  cruau- 
tés infinies  contre  les  chrétiens ,  le  roi ,  suivant 
le  pieux  exemple  des  monarques  de  France  ses 
prédécesseurs,  avait  résolu  de  fiure  les  derniers 
efforts  pour  s'opposer  à  ces  ennemis  de  la  véri- 
tatile  religion ,  opérant  que  Dieu  bénirait  ses 
bonnes  intentions  ;  et  que  puisque  ses  ancêtres 
avaient  autrefois  retiré  le  royaume  de  Naples 
des  mains  de  ces  infidèles  en  se  remettant  sous 
la  domination  de  la  sainte  Église  romaine ,  de 
plus,  en  vertu  du  juste  droit  que  le  roi  avait  sur 
ledit  royaume ,  droit  confirmé  à  la  France  par 
ving^Hpiatre  investitures,  savoir,  vingt-deux  par 
les  papes  ,  deux  antres  par  des  conciles  géné- 
raux, le  roi  se  proposait  de  recouvrer  ce 
royaume ,  malgré  Tii^uste  donation  que  Pie  n 
en  avait  foHe  à  Ferdinand  d'Aragon,  loraqu'il  Tdta 
des  mains  des  Français  pour  avoir  lieu  d'élever 
à  b  dignité  de  princes  les  plâiéiens  de  sa  propre 
fiunille  ;  que  ce  royaume  était  nécessaire  à  S.  M., 
afin  de  pouvoir,  par  le  moyen  du  port  de  Y ellona 
et  des  autres  ports  contigus  de  ce  royaume, 
faire  ses  descentes  avec  plus  de  succès  dans  les 
États  des  Turcs.  Qu'ainsi  le  roi  se  proposait,  avec 
le  secours  de  Dieu,  de  recouvrer  Naples;  mais 
que  son  intention  n'était  de  causer  aucun  dom- 
mage à  la  ville  et  au  territoire  de  Rome, 
comme  les  Aragonais  avaient  fait  ;  qu'il  voulait, 
au  contrdre ,  accroître  et  défendre  l'honneur  et 
la  dignité  du  saint-siége  de  toute  insulte  et  de 
toute  oppression,  et  en  protéger  les  sujets  comme 
les  rois  de  France  ses  prédécesseurs  l'avaient 
Mt  ;  et  que  comme  il  était  nécessaire,  pour  re- 
couvra* plus  facilement  le  susdit  royaume  de 
Naples,  que  lui  et  son  armée  passiuMent  par 
quelques  endroits  du  territoire  de  l'Église ,  il  ex- 
hortait le  pape  Alexandre  YI,  avec  le  gouver- 
neur de  villes,  bourgs  et  villages,  les  offi- 
ciers, magistrats,  citoyens  et  àl>itants  dans 
la  juridiction  du  safait-siége,  de  l'aider  contre 
ses  ennemis,  et  de  ne  point  lui  fermer  le  passage, 
ni  de  l'empêcher  d'avoir,  en  payant,  les  provi- 
sions nécessaires.  Mais  qu'en  cas  qu'on  ne  con- 
descendit point  à  ses  demandes,  alors  le  roi  était 
résolu  d'employer  la  force,  se  flattant  qu'on  ne 
l'imputerait  qu'à  ceux  qui  se  seraient  malicieuse- 
ment opposés  à  l'exécution  de  ses  desseins  (1).  » 
Ce  qui  augmenta  encore  la  consternation  du 
pape  et  des  siens ,  c'est  que  les  cardinaux  délia 
Rovère ,  Sforza ,  Savdli  et  Colonne ,  les  plus 
puissants  du  sacré  collège ,  et  ennemis  jurés 
des  Borgia,  suivaient  l'expédition  du  roi  de 
France,  etavaimt  déjà  songéaux  moyens  de  faire 
déposer  Alexandre.  Cependant  le  pape  résolut 
d'abord  de  se  défendre  en  désespéré  :  il  fit  con- 
centrer foutes  ses  troupes  à  Rome,  fortifia  les 
principales  places,  et  sollicita  les  antres  puissan- 

fi)  T.  Tonast,  p.  n.  -OordoD,  jippendtee  do  t.  IT. 


ces  de  se  liguer  ooncre  «  ce  nouvein  Charioft. 
gne.  >»  n  alla  jusqu'à  faire  arrêter  les  ordisan 
que  le  roi  de  France  lui  avait  dépotés  pour  tnil» 
d'un  accommodement,  afin  d'obtenir  le  hlirepn- 
sage  des  troupes  françaises  à  travers  les  & 
de  l'Élise.  A  cetteirritation  succéda  rabitteBMt 
le  plus  complet,  lorsquç  les  Français ,  Kooodéi 
par  les  Orsini  et  les  Colonne ,  apparaîssM  Ai 
côté  du  Tibre.  «  Incapable  de  tout  eoosd,  et 
les  larmes  aux  yeux ,  il  pria  ses  domestiqQad» 
prendre  soin  de  ses  afTaires  et  de  sa  persane, 
se  disposant  à  sortir  de  Rome  poor  se  retirer 
dans  un  lieu  plus  sûr,  et  accompagné  des  eité- 
naux,  qu'il  avait  obligés  de  s'engager  par  écritàie 
suivre.  »  Mais  Yalentin  le  dissuada  dèceooosol, 
et  le  fit  rester  à  Rome.  Jugeant  touteiésisttttt 
inutile,  le  pape  accorda  tout  ce  que  le  roi  tiô  d^ 
mandait,  savoir,  le  libre  passage  de  l'armée  fiaF 
çaise  et  l'éloignement  des  troupes  napoHtaises. 

Quatre  jours  après,  vers  la  fin  de  149i, 
Chartes  Ym  fit  son  entrée  dans  Rome,  aree  bk 
armée  de  vingt  miQe  (kntassins  et  dnq  nîBe 
chevaux.  Pendant  cette  marche  trioDiptiale,lr 
maître  des  cérémonies  vint  instruiie  le  roi  de  ii 
manière  dont  D  devait  s'acquitter  du  chrémàà 
avec  le  pape  et  les  cardinaux.  Chartes,  ténxNgaat 
du  mépris  pour  ces  détails  d'étiquette,  répooi 
froidement  qu'A  n'avait  d'autres  instradioBS  à 
suivre  que  sa  propre  civilité.  Le  roi  mit  pied  i 
terre  au  palais  de  Saint-Marc ,  où  fl  reçut  IsTi* 
site  du  collège  des  cardinaux.  YalentiB  d^iloji 
tous  ses  talents  pour  persuader  à  Charlei  qoe 
«S. S.  n'était  entrée  en  aucune  aUiaooe ai» ki 
ennemis  du  roi ,  et  ne  s'était  opposéeà  sesd» 
seins  que  dans  le  temps  oh  toute  lltaliecrojiit 
que  le  roi  de  France  n'avait  pas  enrie  de  mi- 
tre en  exécution  les  menaces  qu'A  afait  Vta 
contre  Naples  ;  mais  qu'anssitM  qa'eUe  i'^ 
aperçue  de  la  réalité  de  ses  gk>rieux  desseins,  eb 
avait  attendu  avec  impatience  l'oocask»  de  ce 
dégager  honorablement  des  engagements  (p'dk 
avait  pris  avec  le  roi  de  Naples ,  afin  qu'cnsoÉ 
die  put  avec  toute  sfaicérité  lever  des  fonet, 
etconoourir  avec  S.  M.  Très-dirétienae  à  TtU» 
tion  de  ses  héroïques  desseins.  Enfin,  que  le  ni 
pouvaH  se  fier  sur  la  fidélité  de  toute  la  Me 
des  Borgia,  dont  les  actions  lui  en  domenial 
dans  peu  des  preuves  convaincantes  (1).  • 

Cependant  le  pape  se  tint  enfermé  daoslechi^ 
teau  Samt-Ange.  Plusieurs  cardinaux  et  les  b- 
rons  romams  conseiUèrent  au  roi  de  ^J^ 
perdre  une  si  beUe  occasion  pourdâivrerl1t(^  j 
d*un  homme  indigne  du  souverain  pootifici'r  1 
mais  Chartes  resta  sourd  à  toutes  les  soffleiliotf  I 
contre  le  pape  :  il  n'avait  en  vue  que  la  «•• 
quête  de  Naples.  Instruit  de  ces  menées ,  .4leaff 
dre  se  hâta  de  faire  une  alliance  défensite  t^ 
le  roi  de  France  :  il  ftit  convenu  que  le  pape** 
nerait  à  Chartes  l'investiture  du  royaume  àt> 
pies;  que  Civita-Yecchia,  TerraciDe  elSpolèlei^ 


(l)  T.Tomtil,p.St.  — 
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raient  livrées  aux  Français,  et  <ia*ils  en  resteraient 
les  maîtres  pendant  toute  la  durée  de  T^xpédition 
de  Naples  ;  que  les  cardinaux  et  les  barons  ro- 
mains qui  avaient  suivi  l*armëe  française  seraient 
amnistiés  ;  que  les  vingt  mille  écus  prêtés  au  roi, 
et  dont  les  marchands  de  Venise  et  de  Florence 
étaient  caution ,  seraient  rendus  dans  six  mois; 
qne  Gemme  ou  Zizime,  frère  du  sultan  Bi^azet  (1), 
serait  remis  entre  les  mains  du  roi  ;  enfin,  que 
le  cardinal  Yalentin  accompagnerait  le  roi  à 
Njqiles  en  qualité  de  légat  apostolique ,  et  qu'il 
servirait  en  même  temps  d'otage  pour  la  fidélité 
de  son  père. 

Les  cardinaux  ennemis  d'Alexandre  se  mon- 
trèrent fort  mécontents  de  cette  convention,  pré- 
disant à  Charles  que  la  paix  ne  durerait  qu'autant 
que  l'armée  française  resterait  à  Rome.  L'entre- 
vue du  pape  avec  le  roi  est  ainsi  racontée  par 
Burchard ,  qui  y  était  présent  :  «  On  ménagea 
les  choses  de  manière  que  l'entrevue  du  pape 
et  du  roi  de  France  devait  se  faire,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  jardin  privé  du  Vatican.  Le 
roi  y  descendit  des  chambres  de  ce  palais ,  dès 
qu'on  vint  lui  dire  que  le  pape  avait  passé  par 
la  galerie  du  château  Saint-Ange.  Le  pape 
ne  Ait  pas  plutôt  entré  dans  le  jardin,  que  le 
roi  s'avança  vers  lui,  et  à  une  certaine  distance 
se  mit  à  genoux,  suivant  le  cérémonial  romain. 
D'abord  le  pape  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir  ; 
mais  s'étant  approUié  un  peu  plus  près,  et  Charles 
s'étant  mis  deux  fois  à  genoux ,  alors  le  pape, 
comme  si  c'eût  été  la  première  fois  qu'O  l'eût 
vu ,  se  découvrit ,  lui  tendit  la  main  pour  le  re- 
lever, et  lui  donna  un  baiser  sur  la  bouche  :  fl 
ne  voulut  pas  même  se  couvrir  que  Sa  Miyesté 
n'eût  premièrement  mis  son  chapeau,  ce  que 
le  pape  offrit  lui-même  de  fiiire  avec  sa  main. 
Après  plusieurs  antres  compliments,  le  roi  pria 

(i)  Zizlne,  après  arotr  Talnement  euayé  de  détrôner 
son  flrére  Bajaxet ,  ae  réftiffia  à  Rome .  oà  U  a'étatt  nala 
sont  la  protecUon  du  prédéccasear  d'Aleiiodre.  Ce  pape 
se  aenraU  adroitemeot  de  cette  circonataoce  pour  mettre 
lesullaD  dana  aealnterCta.  Il  CalsaU  craindre ,  en  outre, 
à  Bajazetqae  les  Prançata,  nue  fols  mettres  de  N aptes, 
ne  touroasseot  leurs  armes  contre  Int.  Jamais  on  n'avait 
encore  tu  le  vicaire  de  Jésos^hrt^t  dans  de  telles  relations 
arec  le  chef  de  llalamlsme.  Volcl  ce  qa*ll  écrivit  entre 
anlres  à  George  Boiard.  son  nonoe  à  Constantlnople  : 
PoÊtqvam  Mnc  recegtêrU,  directe  et  guando  eitiuspoté- 
ris,  ibU  adpofentissimvm  magnum  Turcam  iuUan  Ba^ 
jamst  vMeynque/uerit,  quem  pottqvam  deHU  sahitave' 
ris» ...  9ign\/teaMi  nomitu  nostro,  qualUer  m  Franeim 
properat  cum  maxima  potenOa  tsrrestri  et  matiti- 
ma  ..  Bomam  veniens  eripere  e  manibus  nottrit  Cem 
sultan,  fratrem  CeUitudinisSuse,  et  acquirere  regnum 
Ntopolitanum,  et  ejiesre  regsm  Jtpkonsum ,  eum  quo 
sumas  in  strietisslmo  sanguinis  gradu  et  amicitia  cim' 
Jtmcti^.  Ideo  hac  de  cau»a  praedictus  rex  Francise^ 
^eetns  inimieus  nos  ter,  qui  non  solum  properabit  ut 
dietnm  Gem  suttan  copiai  et  ipsum  regmtm  aeçuirat, 
séd  etiam  in  Craeciam  trantfretare  et  patrias  (Msitu- 
dinis  Sues  debeltare  queat.  —  Selon  Paal  Jove,  Aleiandre 
et  ValenUo,  tentés  par  les  promesses  de  Bsjazet  (  Il  leur 
«▼ait  promis  100,000  dacats  ponr  le  débsrrssser  de  son 
ftérej^  résolurent  de  faire  mourir  Zlzlroe.  «  C'est  pour- 
qool,  avant  de  le  remettre  à  Cbarles,  Ils  lui  donnèrent  on'* 
dose  de  poison  de  couleur  blanche  (arsenic?  ),  et  mêlé 
«▼ec  du  sucre,  et  propre  à  empoisonner  toute  sorte  de 
.  liqueur.  »  ( Po«l  Jove,  IU>.  II,  p.  61. ) 
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S.  S.  de  donner  un  chapeau  de  cardinal  à  l'évé- 
que  de  Saint-Malo,  qui  l'avait  accompagné  dans 
toutes  SCS  expéditions,  et  qui  était  pour  lors  un 
de  ses  principaux  ministres  ;  ce  qui  fut  accordé 
sur-le-champ,  et  par  Tordre  du  pape  on  apporta 
d'abord  des  appartements  de  Yalentin  un  cha- 
peau de  cardinal,  qui  fut  remis  aux  mains  dudit 
évoque.  Le  roi  croyant  que  la  cérémonie  se  ferait 
à  l'instant,  attendit  quelque  temps  pour  la  voir; 
mais  le  pape,  le  prenant  par  la  main,  le  conduisit 
dans  la  chambre  appelée  de  Papagallo ,  où  Us 
ne  fuient  pas  plutôt  arrivés,  qu'Alexandre,  pour 
éviter  les  ennuie  du  cérémonial,  fit  semblant  de 
s'évanouir,  et  se  jeta  dans  un  feiuteuil,  tandis  que 
le  roi  s'assit  sur  un  tabouret  près  de  la  fenêtre. 
]>ès  que  le  pape  fut  revenu  de  son  évanouisse- 
ment simulé,  il  proposa  l'évèque  de  Saint-Malo 
comme  cardinal  ;  à  quoi  le  collège  consentit  d'une 
commune  voix.  Le  cardinal  Yalentin  consigna  en- 
suite la  porte  de  deliors  du  palais  du  Yatican 
aux  Écossais,  qui  étaient  alors  les  gardes  dn 
corps  du  roi  ;  il  leur  consigna  pareillement  les 
autres  portes  qui  conduisaient  immédiatement  à 
l'appartement  de  ce  prince.  Le  lendemain,  pen- 
dant que  le  pape  avec  quelques  cardinaux ,  sur- 
tout Yalentin  et  le  maître  des  cérémonies,  se  con- 
sultaient de  queOe  manière  ils  devaient  recevohr 
le  roi  en  consistoire  pul>lic,  Charles  vint  inopiné- 
ment trouver  le  pape  pour  régler  les  articles  de 
la  convention,  qu'ils  n'avaient  point  encore  con- 
clus ,  surtout  celui  qui  regardait  l'investiture  du 
royaume  de  Naples,  que  le  pape  refusait  obstiné- 
ment de  donner  à  Charles,  au  préjudice  de  ceux 
qui  en  étaient  en  possession  :  l'autre  concernait 
la  sûreté  qu'il  fallait  donner  qu'on  renverrait  le 
frère  du  Grand  Seigneur  à  Rome  dans  six  mois. 
Ce  dernier  article  fut  un  grand  obstacle  aux 
desseins  que  S.  M.  avait  d'aller  contre  les  Turcs 
après  la  conquête  de  Naples.  Ainsi  il  voulait  voir, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  s'il  ne  pourrait  point 
trouver  les  moyens  de  se  dégager  des  engage- 
ments qu'il  avait  pris  de  ce  côté-là  (1).  » 

Zizime  lut  remis  entre  les  mains  du  roi;  mais 
il  mourut  huit  jours  après,  de  la  dyssenterie. 
Beaucoup  d'historiens  croient  qu'il  avait  été  em- 
poisonné à  l'avance ,  et  accusent  le  pape  de  ce 
crime.  C'est  que  par  un  châtiment  anticipé,  qui- 
conque a  une  fois  outragé  la  morale ,  est  ensuite 
soupçonné  de  tous  les  crimes,  lors  même  qu'il  se- 
rait innocent  :  capacité  et  culpabilité  sont,  dans  ce 
cas,  synonymes. —A  l'approche  de  Charles,  le  roi 
de  Naples  s'enfuit  en  Sicile,  laissant  les  rênes  du 
gouvernement  à  son  fils.  Le  cardinal  Yalentin, 
qui  devait  servir  d'otage,  s'esquiva  de  l'armée 
française,  sous  l'habit  d'un  palefrenier.  Dès  son 
départ  de  Rome,  il  avait  d^à  tout  disposé  pour 
sa  fuite  :  «  il  avait  fait  préparer  dix-neuf  cha- 
riots richement  couverts,  et  chargés  en  apparence 
de  choses  de  prix;  il  en  fit  décharger  deux  le 
premier  jour  que  le  roi  fit  halte  :  c'étaient  ceux 

(1)  Bnrchard,  p.  SO.  —  Gordon,  p.  117  et  snlv. 
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qd  contenaient  ooe  grande  quantité  de  ▼aisMlIe 
d'or  qa*il  avait  prise  avec  lai ,  disait-il,  pour  son 
usage.  Chacun  emt  que  les  antres  étaient  aossi 
bien  chargés,  d'où  fl  était  natnrd  de  condare 
qu'il  avait  dessein  de  suivre  le  roL  Mais  Valentin 
avait  ordonné  sous  main  que  les  deux  chariots 
qui  contenaient  la  vaisselle  fussent  derrière  les 
antres  à  une  grande  distance  de  l'armée ,  et  que 
quand  ils  seraient  hors  de  vue,  ils  s'en  retour- 
nassent an  plus  vite  à  Rome;  oe  qui  Ait  exécuté 
d'autant  plus  fiidlement,  qu'on  n'en  avait  nul 
soupçon.  Dès  que  la  Aiite  du  cardinal  (ùt  connue 
à  l'armée,  les  soldats  en  ftireur  allèrent  piller  son 
équipage;  mais,  au  lieu  d'or  et  d'argent,  ils  n'y 
trouvèrent  que  des  pierres  et  de  vieilles  nippes; 
ce  qui  n'emp£cha  pas  le  cardinal  de  se  plaindre 
ensuite  de  ce  que  les  dix-neuf  chariots,  rem- 
plis de  choses  prédeuses,  eussent  été  saisis  et 
piUés  (t).  » 

Le  roi  de  France  écrivit  au  pape  et  è  son  fils 
Valentin,  pour  leur  marquer  tout  son  méconten- 
tement; mais  il  dédaigna  de  se  venger  alors  de 
cette  perfidie.  Le  21  février  1494,  fl  fit  son  en- 
trée à  Naples,  sans  avoir  rencontré  aucun  obs- 
tacle sérieux  sur  sa  route.  C'est  ce  qui  (Usait  dire 
à  Alexandre  que  «  les  Français  avaient  fait  la 
conquête  de  Naples  avec  des  éperons  de  bois,  et 
qu'ils  n'avaient  fait  que  marquer  leurs  logements 
à  la  craie.  »   . 

Valentin ,  dès  qull  se  vit  hors  des  atteintes 
du  roi  Charles,  exdta  la  populace  contre  les 
Français  qui  se  trouvaient  à  Rome  (2)  ;  il  les 
fit  tomber  dans  des  traquenards,  et  assassiner 
par  des  bandits  stipendiés  :  le  neveu  du  cardinal 
de  Saint-Malo  fut  an  nombre  des  victimes.  En 
même  temps  le  pape,  aidé  de  son  fils,  fit  tous 
ses  efforts  pour  former  une  ligue  contre  le  vain- 
queur de  Naples  :  il  ne  lui  fht  pas  difficile  d'y 
Aire  entrer  la  république  de  Venise ,  Ludovic 
Sforze,  duc  de  Milan ,  et  les  autres  princes  de 
ntaile.  Cette  ligue  fat  solennellement  condue 
dans  une  réunion  de  cardinaux,  où  le  pape  dé- 
darait  n'agir  qu'en  qualité  de  vicaire  de  Jésufr- 
Christ  et  de  père  commun  de  tous  les  chrétiens. 
Le  roi  n'y  fit  pas  d'abord  grande  attention;  mais 
il  se  vit  avec  regret  obligé  de  renoncer  à  son  ex- 
pédition contre  les  Turcs,  n  opéra  sa  retraite  en 
repassant  à  Rome,  que  le  pape  venait  de  quitter 
pour  se  reth-er  à  Orviete.  Charles  ne  resta  que 
trois  Jours  dans  Rome  ;  Il  se  porta  rapidement  en 
Toscane,  et  de  là  dans  le  duché  de  Parme,  où 
il  trouva  les  confédérés,  décidés  à  lui  barrer  le 
passage  des  Apennins  :  mais  le  maréchal  de  Gié 
les  battit  à  Fomoue,  et  les  délogea  de  tous  les 
postes  qu'ils  essayèrent  d'occuper.  Quant  aux 
troupes  que  le  roi  avait  laissées  à  Naples  sous 

(1)  Ton.  Tomatl,  p.  8S.  ~  Journal  de  Bnrcliard,  p.  u« 
et)  On  raconte  que  tes  Français,  pendent  leur  séjonr  i 
IMM,  avalent  ootraffé  Venoita,  et  qu'elln  a?aU  eieité 
le  pape  et  son  flb  à  tirer  vengeance  de  cet  affront  Les 
Borgta  n'avalent  pas  besoin  de  pareils  moUfk  poar  rompre 
lafoljnrée. 
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les  ordres  d'Anbigny  et  deHontpasier,  dbsiK^ 
combèrent  MentAt  aux  attaques  râUréei  ds  roi- 
nemi,  aidé  des  Espagnols.  (Foy.  GhaubVIB.) 
Ainsi  dâiarrassé  de  la  présence  des  Fnii(iii 
en  Italie,  Alexandre  ne  songea  qa'à  l'a^udii- 
sement  de  sa  famille  et  à  rabaiSBemat  dai  li- 
rons romains.  Il  créa  d'abord,  enjanvier  1491, 
quatre  cardfauux  entièrement  dérooéi  à  m  is- 
térèts,  et  nomma  pour  dataire  ou  olslstR  dk 
trésor  lefameuxJean-BaptistePemreyipiipfMi 
la  simonie  au  point  que  l'on  fit  sur  ion  mttnk 
pasquinade  suivante  : 

Vendit  Aieiander  claves.  aUaria,  Onlittii: 
Vendere  )iire  poteat,  emefat  llle  priai; 
De  vlUo  In  Yllium,  de  aansina  transit  la  igieai. 
Roma  sttb  Hlspano  dépérit  Imperio. 
SeztuB  TarqainlQS,  Sestos  Nero,  Sntnetiitt' 
Senper  anb  Ses  Us  Roma  perdlta  falL 
Cet  instrument  mercenaire  de  l'avarteedapft 
ftit'qudque  temps  après  empoisonné  ptrYilÂ 
qui  s'en  appropria  les  biens  (1).  Biais  kàtak 
no  suffisait  pas  pour  soutenir  tout  le  teUda 
Borgia.  Entre  antres  moyens  qa'AlcxSBdrr  in- 
venta pour  se  procurer  de  l'argent,  oa  dkït 
rection  d'un  nouveau  eollégeponr  les  bnfi,  p 
devait  être  oomposé  de  quatre-vingts  uonini, 
ad  pecuniam  comparandam,  venalia  «xia 
omnia,  lyoute  le  cardinal  Celles  de  yVbeAt{% 
Mais  ce  Ait  surtout  en  spoliant  les  iMit»  ro- 
mains, qn'Aleiandre  àfiMUUAmenottttéi 
pape,  qu'il  parvint  à  remplir  ses  ooAts.  Pb- 
sieurs  de  ces  vicaires  du  saint-siéffê,  cntit*- 
tres  PnMper  et  Fabrice  Colomia,  fùreBtdépoaiiiéi 

sans  beaucoup  de  difflcoKés.  Lm  Onini  U^P- 
posèrent  plus  de  résistance.  Malgré  tout  tes  ^ 
forts  du  duc  de  Candie,  que  le  pipe  venlt  ^ 
nommer  solennellement  général  des  mOicei  ft 
pales,  ils  échappèrent  pour  le  moment  à  li  eiitt 
du  pape,  et  condorent  un  aocommodemeet  vnt 
tageux. 

Toute  la  tendresse  du  père  sembla  d'abord  u 
porter  sur  le  duc  de  Candie  :  il  le  oomlda  d'h» 
neurs,  et  créa  pour  lui  le  dudié  dé  BéoéveoL  U 
cardinal  Valentin,  qui  avait  toH|ows  sa plsi^ 
penchant  pour  l'état  rattitaire  que  pour  edoià 
prêtre,  envia  cette  position  de  son  frère;  k  eè 
se  joignit  eaeore  une  jalousie  d'ainoar.  «  ^ 
deux  frères  avaient  pour  maîtresse  leur  prop* 
sœ4ir  ;  Ils  ne  s'enviaient  pas  les  plaisirs  de  Hb* 
eeste,  mais  Valeotin  était  jaloux  de  lapi^fiérov 
qu'il  croyait  que  sa  sceur  aoeofdait  an  doc  (3).  * 
Valentin  fit  assassiner  son  fttre  au  moment  oil 
se  rendait,  la  nuit,  cbea  leur  sœur;  lemeatriv 
Alt  un  Espagnol,  nommé  Mididotto  :  le  eoip 
de  la  victime  Ait  retiré  do  Tibre  quelques  J«n 
après.  Le  pape  onit  d'abord  que  ee  meurtnw- 
naît  des  ennemis  de  sa  fluniHe,  eten  ftit  dmiv 
colère  d'autant  pliu  grande  qu'il  ne  santtmrqa 

(1)  On  nlt  snr  sa  tombe  l'dplUphe  snlvante: 
/«UM  ta  kmê  Bt^Uttm  Jtmi  FtnwrtiÊt  mnm: 
T9rrm  kmètiit  mtfi,  %m  Umm,  J|nr  aalWi 
(1)  Tom.  Toroasi,  p.  tOI. 
'3)  Guicclard.,  lib.  lit,  p.  «r 
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s'etA  venger.  Il  finit  par  se  calmer  quand  il  apprit 
la  véritë  de  la  chose. 

Après  la  mort  du  duc  de  Candie,  Alexandre 
porta  toute  son  afleetlon  sur  sa  fille  Lucrèce  et 
sur  Valentin,  qui  avait  toujours  été  Tentant  gftté 
de  Vanozza.  Pour  mieux  exécuter  ses  desseins, 
dont  Tambition  et  la  cruauté  le  rendaient  capable, 
Valentin  se  fit  relever  des  vœux  ecclésiastiques, 
et  renonça  an  cardinalat,  qui  lui  pesait  comme  un 
fordeau.  Les  Borgia  avaient  alors  un  double  ma- 
riage en  vue  :  Tun  était  celui  de  Lucrèce  avec 
Alfonse  d*Aragon,  duc  de  Biselle  et  prince  de 
Saleme ,  fils  naturel  d'Alfonse  II ,  roi  de  Naples; 
l'autre  était  celui  de  Valentin  avec  la  (Ole  de  Fré> 
dëric ,  roi  de  Naples.  Le  premier  mariage  se  fit; 
le  second  n'eut  pas  Heu ,  d'abord  parce  que  Va- 
lentin demandait  pour  douaire  la  prlncipaoté  de 
Tarente,  et  que  Frédéric  entrevoyait  que  6*11  la 
lui  accordait,  son  royaume  entier  repasserait 
lii«ntôt  entre  les  mains  des  Borgia  ;  ensuite  parce 
que  la  princesse  8*y  reftisa  elle-même. 
•  Sur  ces  entrefaites,  Charies  Vllf ,  roi  de  France, 
vbit  à  mourir;  et  Louis  XII,  son  successeur,  fit 
valoir  des  prétentions  légitimes  sur  le  dodié  de 
Milan,  du  chef  de  sa  grand*mère  Valentine,  de 
la  famille  des  Viscontl.  Le  pape  envoya  deux 
nonces  en  France  pour  compHmenter  Louis  sur 
son  avènement  à  la  couronne,  et  pour  tâcher  en 
rotoe  temps  de  le  porter  à  s'employer  pour  le 
mariage  de  Valentin  avec  Charlotte,  fille  de  Fr^ 
déric ,  qui  résidait  alors  à  la  cour  de  France. 
liOttis  parut  consentir  à  ce  que  le  pape  désirait  : 
il  promit  même  de  combler  d'homieors  Valen- 
tin et  de  lui  donner  des  biens  considérables  en 
France,  à  la  condition  que  le  saint-père  accor- 
derait trois  choses  :  i^  d'assister  le  roi  dans  une 
expédition  contre  le  due  de  Milan;  2*  o'anonler 
son  mariage  avec  Jeanne,  et  hii  permettre  d'é- 
pouser Anne ,  duchesse  de  Bretagne,  veuve  do 
feu  roi  Charles  ;  3*  de  donner  le  chapeau  de  ear- 
dfaial  à  son  fidèle  Serritenr  George  d'Amboise, 
archevêque  de  Bouen.  Le  pape  accorda  tout,  en 
dépit  des  protestations  des  ambassadeurs  de 
Fempereor  et  du  roi  d'Espagne.  Valentin  se  rendit 
en  France,  et  trouva  le  roi  à  Cliinon  le  16  dé- 
cembre 1498  ;  il  y  reçut  un  aecoeil  magnifique, 
et  M  créé  duc  de  Valentimrfs.  Il  était  porteur 
de  la  dispense  queLonis  XH  désirait  si  ardem- 
ment pour  rompre  son  mariage.  )l  ne  voulut  la 
remettre  qu'après  avoir  obtenu  d'aboru  do  roi 
ce  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur.  Pour  cela  il  fit 
croire  au  roi  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  cette 
dispense,  mais  qu'il  l'attendait  tons  les  Jours;  œ 
qui  ne  s'accordait  nuliemcnt  avec  la  dédaration 
du  nonce,  évèqoe  de  Setta,  sanroir,  que  Valentin 
vM  cette  dispense  eotre  ses  mains.  Sur  quoi 
Louis  convoqua  une  assemblée  de  théologiens, 
pour  savoir  sll  ne  pourrait  légitimement  rompre 
son  mariage  pour  en  oontraeter  un  autre.  La 
question  fût  à  l'unanimité  résolue  dans  le  sens 
désiré,  et  Anne  déclarée  refaie  de  France.  Valen- 
tin, trè»4nortifié  de  voir  son  plan  déjoué,  exhiba 
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la  dispense ,  qui  était  devenue  en  quelque  aorte 
inutile.  Le  roi  pardonna  ce  procédé  blessant. 
Mais  Valentin  n'en  fit  pas  de  même  :  sa  ven- 
geance tomba  sur  celui  qui  avait  découvert  le 
secret ,  «  et  pour  cet  effet  il  donna  au  nonce 
une  dose  du  poison  avec  lequel  il  dépêchait  or- 
dbiairemeot  ceux  qu'il  haïssait;  de  sorte  qu'en 
peu  de  Jours  l'évèque  mourut  dans  un  tiès-pi- 
toyableéUt(l).  » 

Louis  Xn  donna  son  consentement  au  ma- 
riage de  Valentin  avec  l'hifante  Chariotte,  à  con 

(1)  Gordon,  Fie  du  pape  Jtextmdrt  ri,  t.  Il,  p.  s. 
—  Tom.  TonoMl,  II,  p.  MO.  —  au  fait  elle  dou«  en  Join- 
drons on  autre,  qnl  fera  eneore  mleui  reafortlrriiabltode 
4n  oitnaonge  et  ramUtlon  férooe  dea  Borfta.  U  pape 
■▼ait,  Tcra  le  luéme  temps,  accordé  une  dispense  *  une 
reUgleose,  hérdlére  unique  de  la  couronne  de  Portofat, 
pour  se  marier  avec  un  flia  nataral  du  feu  rot  de  Portu- 
|al.  Ferdinand ,  roi  de  Caattlle,  et  Isabelle  s'en  pialgntrtol. 
parce  quMla  aratcnk  eus-némes  des  prétentions  sur  ce 
royaume.  Or,  comme  le  roi  de  CasttUe  était  proche  parent 
de  Frédérte,  dont  Valénlln  voulait  épouaer  ta  Site,  volel 
comment  on  ae  Ura  d'embarras.  Valentin  nia  liautcmtat 
que  le  pape  eût  Jamala  accordé  cette  dispense,  et  sou- 
tint qu'elle  avait  été  forgée  par  Plorlda,  archevêque  de 
Coaenza  et  secrétaire  des  breN,  et  que  eelul-ei  l'avait 
donnéu  de  aon  propru  monvoflMnt,  aam  la  parUcIpatlon 
du  pape.  «U-dessos  l'ardievfquefut  cité  devant  le  pape; 
Il  fut  accusé  de  fausseté,  rt  surtout  d'avoir  falsifié  cette 
dlsprnae  et  environ  cent  onze  autrca  brefs.  A  cette  £&> 
oosaNon  Florlda  fut  cooiim  m  hooime  frappé  de  la  fou* 
dre:  cependant  comme  U  se  sentait  Innocent,  Il  nia  le 
fait  avec  beaucoup  de  fermeté;  mais  cela  ne  Inl  servit 
de  rien,  car  le  pape,  pour  raient  eonvrlr  sa  perlldlo,  le 
fit  prendre  InooatiBent,  et  enferoier  dana  le  «bateau 
Saint-Ange  )  et  afin  de  tirrr  de  la  bouche  même  de  ri.r- 
chcvéqne  UQ<*  espèce  d'avén  dn  crime  dont  11  était  ac- 
cusé. U  fit  ai;trquelqae^nna  dea  prlncipaui  Instrumenta 
de  àê  maehanctté ,  aartoot  un  certain  Jean  Mérodea. 
Cet  homme  alla  voir  la  prisonnier  aoos  préteite  de 
Jouit  aux  écheca  avec  lui,  et  t'assura  que  quoiqu'il  Mt 
tnoorcni .  si  cependant  11  voulait  prendre  la  faute  sur 
lui,  pour  de  oertainaa  raUons  gravea.  Il  rentrerait  dana 
les  bonnes  gràoea  du  papa,  qui  lui  rendrait  non-seu- 
lement loua  lea  bénéflcea  dont  on  l'avait  dépouillé , 
mais  encore  relèverait  à  de  plus  grandes  dignités.  Le 
pauvre  archevêque,  déçtt  parées  promesses  et  attiré  par 
l'espérance  de  la  liberté  al  de  son  avancement,  accepta 
la  proposition,  et  confessa  le  crime.  Après  cette  confes- 
sion, qiit  »c  lit  en  présence  des  téoiolns  qu'Alexandre 
avNit  envoféa  dana  ce  deaaaln»  on  procéda  contre  l'ar- 
abevèque  dans  an  oonalatolre  qui  ae  tint  pour  cet  effet; 
et,  deux  Jours  après,  le  pape, en  pré.<ence  du  gonverneur 
de  home,  de  l'andltenr  de  la  chambre  apoatollqne.  de 
l'avocat  et  do  procureur  fiscal,  prononça  une  sentrnce 
centre  lui,  par  laquelle  U  fut  privé  de  loua  ses  bénéaee.t 
ecclésiastiques,  et  dégradé  des  ordres;  tous  ses  biens 
firent  confisqués,  et  sa  personne  livrée  entre  les  malna 
da  Uiaglslral  civil.  Dans  l'exécution  de  cette  aentcnee, 
tous  les  effets  et  l'argent  de  l'archevêque  furent  don- 
nés A  Valentin,  afin  qu'il  eAt  une  récompense  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  fesécrable  calomnie  dont  11 
éutt  l'antenr.  L'arahavèque  fut  rais  dana  une  bame- 
fosse  du  chAlcau  Saint-Ange;  mais,  avant  que  de  l'enfer- 
mer dans  ce  lieu  affreux ,  on  lui  6ta  ses  habita,  et  on  lui 
donna  une  robe  d'un  groa  drap  blanc  qui  Iftl  descendait 
itt^u'aai  genoux,  des  ealaqona  de  même,  na  sortoat,  une 
paire  de  gros  souliers,  an  double  bonnet  de  nuit,  et  un 
crudflx  de  bols.  On  le  conduisit  dans  cet  équipage,  de 
rendrait  oà  on  tal  avait  ki  aa  aentenee.  inaqn'au  cachot 
oà  H  devait  reaier  Jnaqn'l  aa  mort  On  loi  alloua  aenle 
ment  un  Ut,  un  bréviaire,  une  Bible;  on  lui  donna,  outre 
cela,  un  baril  d'eau,  deux  Uvrea  de  pain,  une  fiole  d'huile 
et  UM  lampe,  avea  ordre  da  hrt  en  fournir  quand  il  an 
aurait  ttaaoln,  «t  da  le  vlaiter  pour  aal  effet  loua  ka  irola 
Jours.  Le  pauvre  archevêque  languit  dans  ce  triste  état 
Jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mort  vint  le  délivrer  de  ses  peines.  » 
(  fliircharil,  p.  40;  Gordon,  t.  i,  p.  fFf.) 
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ditioD  que  cette  princesse  y  consentirait  elle- 
même.  Celle-ci  répondit,  à  la  proposition  qa'on 
loi  fit,  a  qu'elle  ne  voulait  point  pour  mari  un  prê- 
tre,  un  fils  de  prêtre,  un  san^iinaire,  un  fratri- 
cide, inlftme  par  ses  mauvaises  actions.  »  Ces 
paroles  partaient  d'un  cœur  indigné;  Yalentin 
s'en  vengea  snr  le  père  de  Charlotte  :  le  pape 
prononça  la  déchéance  de  Frédéric,  comme  roi 
de  NapJes.  Louis  proposa  alors  à  Yalentin  d'é- 
pouser la  fille  d'Alhret,  roi  de  KaTarre,  à  con- 
dition que  le  pape  donn^ait  un  douaire  de 
deux  cent  mille  écns,  et  qu'il  ferait  d'Albret, 
son  frère ,  cardinal.  Les  Borgia  accq>tèrent  la 
proposition,  et  l'afiaire  lUt  conclue. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  de  France  fit  di- 
riger son  armée  sur  l'Italie,  et  s'empara  du  Mi- 
lanais. Le  pape  et  le  duc  de  Yalentinois  en 
éprouvèrent  une  joie  extrême  :  ils  se  croyaient 
dîyà  arrivés  au  but  qu'ils  s'étaient  proposé 
depuis  longtemps ,  d'élever  leur  famille  sur  les 
ruines  des  princes  italiens.  Us  pressaient  l'exé- 
cution de  leur  dessein  par  de  nouvelles  mesures 
qu'ils  se  communiquaient  sans  cesse  par  des 
courriers.  Ludovic  Sforze,  averti  par  son  am- 
bassadeur à  Rome,  fit  arrêter  un  de  ces  cour- 
riers ,  et  découvrit  les  stratagèmes  des  Borgia. 
Lorsque  le  pape  en  apprit  la  nouvelle ,  il  fit  fer^ 
mer  toutes  les  portes  de  Rome,  et  ordonna  l'ar- 
restation de  l'ambassadeur  de  Sforze  et  de  tous 
les  gens  de  l'ambassade.  Mais  cenx-d  avaient  déjà 
quitté  Rome.  «  Le  pape,  se  voyant  ainsi  trompé 
par  des  moyens  qui  lui  étaient  si  familiers,  ne 
pouvait  plus  contenir  sa  rage;  et,  ne  sachant  à 
qui  s'en  prendre,  il  envoya,  quoiquMl  fttt  phis  de 
minuit,  chercher  sur-le-champ  Louis  Capra, 
évêque  de  Pesaro,  régent  de  la  chancellerie.  Dèè 
qu'il  parut  devant  le  pape,  le  pauvre  évêque  Ait 
saisi  et  enfermé  dans  une  chambre  obscure  du 
Datalre,  où  il  resta  jusqu'au  jour,  sans  savoir  le 
sujet  de  son  onprisonnement  Le  lendemain,  on 
le  fit  comparaître  de  nouveau  devant  Alexandre, 
qui  s'emporta  beaucoup  contre  lui  sans  raison, 
et  le  coi^gédia  ensuite,  après  avoir  examiné  de 
queue  manière  Sforza  lui  avait  arrêté  son  cour- 
rier. Cet  évêque  mourut  peu  de  jours  après;  il 
n'est  pourtant  pas  certain  que  ce  fût  par  le  poi- 
son :  ce  fut  plutôt  de  la  peur  que  son  emprison- 
nement et  les  menaces  du  pape  lui  avaient  cau- 
sée (1).  » 

Toutefois  les  Borgia,  loin  cje  se  laisser  arrêter 
par  la  découverte  de  leurs  desseins,  ne  songèrent 
qu'à  en  h&ter  l'exécution.  Alexandre,  dans  un 
consistoire  convoqué  à  cet  effet,  déclara  Lucrèce, 
sa  fille,  gouvernante  perpétuelle  du  duché  de 
Spolète,  avec  tous  les  privilèges  et  revenus  qui  y 
étaient  attachés.  On  ne  saurait  hnaginer  la  pompe 
dont  Lucrèce  s'ratonralt.  «  Lorsqu'elle  sortait, 
dit  un  témoûi  oculaire,  elle  avait  à  sa  suite  au 
moins  deux  cents  des  principaux  gentilshommes 
et  dames  à  cheval  ;  chez  le  pape,  àke  était  servie 

W  Tom.  Tonuwl.  II,  p,  S6. 
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à  taUe  par  de  prdats  ;  pendant  le  temps  do  ju- 
bilé (  lôOO),  il  n'était  permis  qu'aux  seob  évé- 
qnes  de  célébrer  la  messe  en  sa  préseoce,  d«li 
conduire  d'un  lieu  à  un  autre;  enfin,  e'ébieBt 
des  évêques  mêmes  qui  la  servaient  das  da 
emplois  plus  bas  (1).  »  Yers  la  même  époque, 
le  pape  confisqua ,  au  nom  de  l'ÉpM  et  n 
profit  de  ses  entants,  les  États  des  Gaétao,  après 
en  avoir  fait  étrangler  le  dénier  héritier. 

Yalentin  avait  suivi  Louis  XII  à  Milan.  US 
se  fit  donner  l'argent  et  les  troupes  néeeuaires 
pour  dépouiller  les  barons  romains,  tels  qoeles 
Sforze  de  Forii  et  de  Pesaro,  les  Halatestade 
Rimini,  les  Manfredi  de  Faenza,  les  Riario  dl- 
mois  et  de  Forli ,  les  YaranI  de  CaroeriDO  :  ces 
barons,  vicaires  de  l'Église,  furent,  les  msaprk 
les  autres,  emprisonnés,  assassinés  et  dépendes 
de  leurs  domaines,  sous  prétexte  de  fâooie  « 
d'usurpation.  Les  évêques,  ardievêqœs  et  car- 
dinaux ne  furent  pas  épargnés  davantage.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  ortte  broêotalik 
histoire.  (  Voyez  Boacu  [  César  ].  )  Pendant  qoe 
Yalentin  était  occupé  au  siège  de  Forii,  mm 
sicien,  nommé  Tomasino,  essaya,  dit^n,  A 
tuer  le  pape  an  moyen  d'un  poison  loUil  a- 
ché  dans  des  lettres.  Mais  ce  complot,  dontki 
historiens  contemporains  ne  parient  qnetrès- 
vaguemeot,  ne  fut  peut-être  que  fictif. 

La  vie,  U  propriété,  rien  n'était  plus  en  lé- 
curité.  Le  pape  réclamait  comme  sien  tout  ee 
que  les  prêtres  laissaient  après  leur  moit;  k 
gouverneur  de  Rome  avait  Tordre  de  saisir  kots 
meubles  et  leur  argent,  et  de  les  envoyer  dirn- 
tement  au  pape.  U  s'empara  aussi  de  U  snoce»- 
slon  des  cardinaux  de  la  Rovère,  de  Capooe^ 
de  Zano ,  au  m^ris  des  dispositions  testanen- 
taires  qu'fis  avalent  faites.  De  plus,  les  cheb  de  b 
Daterie  étaient  chargés  de  percevoir,  an  pnfi 
du  pape ,  l'argent  qui  provenait  des  bénéto 
vacants  et  des  autres,  qu'on  vendait  comme  de» 
marchandises.  «  Cette  simonie,  dit  le  caidiail 
Bembo ,  était  parvenue  à  un  tel  excès  à  Roox, 
que,  pour  remédier  à  un  si  grand  mal,  les  princes 
sécuUers  fhrent  obligés  de  défendre  à  leurs  a- 
jets,  souspeme  debannissonent  perpétuel,  d'afler 
à  Rome  y  acheter  aucun  bénéfice  (3).  >  A  Ifl' 
cela  il  fkut  joindre  la  vente  des  indulgences,  (I 
les  taxes  énormes  que,  sous  prétexte  <i'(i^^ 
sade  contre  les  Turcs,  le  pape  mit  sur  tous  tesÉbl' 
delachrétienté.  Dans  la  seule  république  de  T^ 
nise,  elles  donnèrent  799  livres  pesant  d^or, 
somme  énorme  pour  un  temps  où  l'AmérifV 
n'avait  pas  encore  versé  en  Europe  le  prodnittt 
ses  mines.  Ce  nouveau  monde  venait  d'être  «- 
oouvert,  et  d^  sa  possession  excitait  des  dii^ 
rends  entre  les  rois  d^Espagne  et  de  PoriopL 
Alexandre  les  termma  momentanément  psr  » 
fameuse  bulle  Inter  cxtera,  traçant  à  œs  soi- 
verains  une  Ugne  de  partage  et  die  démarcati» 

(1)  Bnrchard,  p.  61.  —  Tomast.  U,  p.  ». 
(1)  Ctrd.  Bembo,  Uitt  ytntA^  roi.  II,  p.  «T.  ««•  '*' 
aeL,  I7ts. 
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£n  même  temps  fl  fit  reconnaître  Valentin  dnc 
de  la  Romagne,  et  le  crb,  aa  miBea  de  flttes  et 
de  cérémonies  pompeuses,  gonfelonier  et  géoén- 
Ussîme  de  l*Église. 

Tantd^exoès  enflammaient  le  zèle  de  plusieurs 
rdigieui.  Le  célèbre  dominicain  Savonarole 
prêcha  ouTcrtement  contre  la  corruption  des 
moineit,  du  clergé,  particulièrement  contre  les 
raauyaises  actions  du  pape,  et  insista  sur  la  né« 
cessité  de  réformer  ]*Église.  Alexandre  Texcom- 
munla,  puis  le  fit  pendre  et  brûler.  (Vay.  Sato- 

llàBOLE.  ) 

Valentin,  qui  s'a|)pelait  Ininooème  César  Bor- 
gia  de  France ,  prit  pour  devise  :  Àut  Cœsar, 
aut  nihil.  H  promit  à  Louis  XII  de  l'aider  à 
conquérir  le  royaume  de  Naples.  Il  fit  cette 
promesse  afin  de  tirer  d'abord  du  roi  le  plus 
d'argent  et  de  troupes,  pour  continuer  sa  guerre 
contre  les  barons  romains.  Pour  rompre  tout 
lien  aTCC  le  roi  de  Naples,  Valentin  fit  assas- 
siner, à  la  sortie  d'un  repas,  Alfonse  d'Aragon, 
mari  de  Lucrèce;  et  celle^^  ftit  mariée,  peu 
de  temps  après,  à  Alfonse  d'Esté ,  fils  du  duc  de 
Ferrare(l).  Vers  le  même  temps,  le  pape  fit  deux 
duchés  avec  les  États  des  princes  qui  avaient  été 
dépouillés  par  8on  fils  :  «  ces  deux  duchés  étalent 
cehii  de  Nepi,  dont  il  investit  Jean  Borgla,  autre 
bâtard  qu'Alexandre  avait  eu  d'une  dame  ro- 
maine depuis  son  avènement  au  pontificat,  mais 
qu'il  désigna  dans  l'investiture  comme  ffls  de 
César  Borgia;  et  celui  de  Sermoneta,  qui  fiit 
donné  à  Bodrigue  d'Aragon,  fils  de  Lucrèce,  né 
quelques  mois  avant  la  mort  cruelle  de  son  pré- 
tendu père  don  Alfonse  ;  car  on  ne  faisait  pas 
scrupule  de  croire  que  si  l'on  traitait  cet  en- 
fimt  avec  tant  de  tendresse  et  d'affection,  c'est 
qu'il  était  le  fruit  des  fomOiarités  abominables  que 
le  pape  avait  avec  sa  propre  fille,  n  est  certain 
que  de  jour  et  de  nuit  elle  élait  admise  dans  la 
chambre  où  il  couchait,  et  qu'elle  s'attribuait  à 
la  cour  du  pape  une  si  grande  autorité ,  qu'on 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  ni  avant  ni  depuis; 
de  sorte  que  les  écrivains  les  plus  judicieux  et 
les  plus  graves  de  ce  temps-là  ont  cru  que  Lu- 
crèce, fille  d'Alexandre  et  sœur  de  Valentin  et 
du  duc  de  Candie ,  avait  servi  de  concubine  à 
tous  les  trois.  Tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter était  su  de  plusieurs  personnes  de  la  cour 
do  pape,  qui  avaient  eu  assez  d'occasions  pour 
s'assurer  de  la  vérité.  Lucrèce  avait  son  appar- 
tement dans  le  palais  du  pape,  et  elle  était  non- 
aealement  admise  dans  la  chambre  d'Alexandre, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  mais  même  quand 
ce  pontife  allait  à  la  campagne,  elle  avait  la  sur- 

(1)  Deox  poètes  oél6bre«,  PonUnui  et  Sannaiar,  eon- 
aeiDporaliM  d'Alrxaadre  VI,  ont  foil  l'epilaplie  de  Lu- 
crèce. Les  vers  do  premier  sont  : 

Blé  Jmctt  l»  tumute  Lmcretia  nomlnê,  stà  rê 
Tkàiê,  ÂUtMmdriJlU;  jjmiim,  Mmnu, 
Voirl  le«  vers  de  Saonazar  : 

Ergo  té  témptr  tmpiet,  LmereUm.  SêxPu  ? 
O  féttam  dtrt  nmmùUi  I  Me  pétét  art. 
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intendance  des  affaires ,  avec  plein  pouvoir  de 
décacheter  les  lettres  et  de  faire  les  dépèches  né- 
cessaires ,  d'assembler  les  cardinaux,  si  elle  la 
jugeait  à  propos  (1).  » 

Le  mariage  de  Lucrèce  avec  Alfonse  d'Esté 
flit  l'occasion  des  fêtes  les  plus  luxueuses.  La 
débauche  la  plus  délirante  eut  lieu  dans  l'ap- 
partement même  du  pape,  afaisi  que  l'atteste 
Burchard ,  maître  de  cérémonies  d'Alexandre. 
Ce  témoin  oculaire  fait,  dans  son  Diarium,  le 
rédt  d'un  festin  que  Valentin  donna  dans  le  pa- 
lais apostolique  à  cinquante  filles  de  joie.  Notre 
plume  se  reftise  à  le  traduire;  nous  le  transat 
vous  îd  en  latin ,  tel  qu'il  est  dans  Burchard  : 

«  Donunica  ultima  menais  octobris,  in  sero,  lë- 
cerunt  cœnam  cum  duce  Valentinensi,  in  caméra 
sua,  in  palatio  apostolico,  quinquaginta  mère- 
trioes,  honeste  corteggiane  nuncupatœ,  quœ  post 
cœnam  choreamnt  cum  servitoribus  et  afiis  ibi- 
dem existentibus ,  primo  in  vestibus  suis ,  deinde 
nudœ.  Post  ooenam  posita  fberunt  candelabra 
conamunia  mensœ  cum  candelis  ardentibus  per 
terram,  et  projectœ  ante  candelabra  per  terram 
castaneœ,  quas  meratriees  ipsse  super  manibus 
et  pedibus,  nudse,  candelabra  pertranseuntes, 
coliigebant,  papa,  duce  et  Lncretia  sorore  pne- 
sentibuset  aspidentibus  ;  tandem  exposita  dona, 
ultimodiploides  de  serico,  paria  caUgaram,  bireta 
et  alia  pro  illis  qui  pluries  dictas  meretrices  car- 
naliter  agnoscerent,  quœ  fuerunt  ibidem  in  aula 
camalîter  tractatsB  arbitrio  prœsentium,  et  dona 
distributa  victoribus.  • 

Aumilieudeces  fêtes  babyloniennes,  les  Borgia. 
n'oublièrent  pas  letu^  projets  de  vengeance  et 
d'ambition.  Les  habitants  de  Bome  vivaient  sous 
le  régime  de  l'inquisition  et  de  la  terreur.  Un 
homme  qui  avait  laissé  échapper  quelques  expres- 
sions satiriques  pendant  une  mascarade,  fiit  saisi 
et  mis  en  prison;  on  lui  coupa  une  main  et  le  bout 
de  la  langue,  et  on  les  cloua  à  la  porte  de  la  pri- 
son (2).  Le  poète  vénitien  Lorenzo  Ait  jeté  dans 
un  cachot,  pour  avoir  écrit  quelques  satires 
grecques  contre  les  Borgia.  L'ambassadeur  de 
Venise  demanda  l'élargissement  du  poète;  le 
pape  répondit  «  qu'il  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi la  république  de  Venise  s'intéressait  tant  à 
ce  prisonnier;  et  qu'il  était  Aché  de  ce  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'accorder  à  l'ambas- 
sadeur sa  demande,  parce  que  la  personne  ré- 
clamée avait  déjà  été  mise  à  mort  par  ses  or- 
dres. »  En  effet,  cet  infortuné  avait  été  étrange, 
son  corps  jeté  dans  le  Tibre,  et  ses  biens  con- 
fisqués (3). 

Valentin  ccmtinua  ses  déprédations  contre  les 
barons  romains.  Enfin,  les  ducs  de  Ferrare  et 

(l)Barchard,  p.  Tl.  -  TonaaU  p.  in.  —  Gordon,  t.  II, 
p.  189  et  sulT. 

(a)  T.  Tomatt,  p.  ifT.  —Burchard,  p.  78: ...  Cirea  ne- 
nam  noeiU,fuit  H  aUeUsu  manus  et  anUhorpan 
itngtue,  qm»  fuit  ajfpenta  parvQ  diçUo  Monva  069- 
clMar,  et  manns  <p«a  /tnetirm  eurUe  S,  Crueis  ap- 
petua,  «M  wumebat  ai  ieanutam  dieen, 

(1)  T.  Towul  p.  188  etaaiv.  -  Burcbard,  p.  88. 
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d'Urbni,  la  marquis  de  Manione,  te  oardlnal  d« 
la  RoTère,  lea  Bentiyogli,  les  Onini,  les  Véni- 
tiens et  les  Florentins  se  liguèrent  contre  les 
Borgia,  et  représentèrent  au  roi  de  France  Té- 
Bonnité  de  lenrs  ii^nstiees.  Mais  les  Borgia,  de 
lenr  côté,  promirent  an  roi  de  lui  prêter  main- 
forte  dans  la  guerre  de  Naples,  alors  aOumée 
entre  la  France  et  l'Espagne»  et  de  prolonger  pour 
huit  mois  Tambassade  de  George  d'AmboSse,  oe 
qoi  attira  entièrement  oe  oaidinal  dans  leor  parti. 
Ces  promesses,  jointes  à  des  insinuations  adroi- 
tes, tirent  plus  sur  Te^prit  du  roi  que  tontes  les 
plates  des  princes  ligués  contre  les  Borgia. 
Bans  une  entrevue  à  Mflan,  Valentin  achera  do 
gagner  tout  à  fait  les  bonnes  grftces  et  Tappui  de 
Louis  Xn,  qui  resta  sourd  à  tontes  les  réda- 
mations  ^  protestatioBS  des  confédérés.  Après 
le  départ  du  roi,  la  guerre  la  plus  acharnée 
éclata  entre  les  Borgia  et  les  princes  italiens. 
Les  Orsini,  entre  antres,  perdirent  tous  leurs 
biens,  et  le  cardinal  Orsino  Ait  empoisonné  dans 
un  cachot  (1). 

Btrers  accidents  qui  faOUrent  ooMer  la  vie  au 
pape  lui  firent  croire  qu'il  était  protégé  dn  del. 
Ainsi,  pendant  qu'A  se  promenait  un  jour  dans 
la  grande  galerie  de  la  basilique  de  Siûnt-Pierr», 
une  grosse  barre  de  fer,  un  des  prindpanx  sou* 
tiens  dn  clocher,  ayant  percé  la  Toute,  Tint 
tomber  aux  pieds  d'Alexandre.  Le  lendemain, 
un  accident  dn  même  genre,  mais  beaucoup  plus 
graTe ,  eut  lieu  dans  une  des  chambres  du  Va- 
tican. «Un  nuage  épais  s'élera  tout  à  ooup, 
obscurcit  le  del,  et  Ait  bientôt  suivi  d'un  vent 
impétueux,  accompagné  de  pluie  et  de  grêle  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Le  pane  voyant  venir 
l'orage  ordonna  qu'on  fermât  les  fenêtres  de  l'ap- 
partement; et  le  cardinal  avec  le  chambellan  ne 
se  forent  pas  plutôt  mis  en  devoir  d'exécuter 
ces  ordres,  qu'une  ehemfaiée  tomba  sur  te  plan- 
cher qui  était  an-dessus  d'eux,  et  enfonça  non- 
seulement  une  partte,  mais  entraîna  ttioore  deux 
grosses  poutres  qui  le  soutenaient.  Le  cardinal  et 
le  chambellan  n'eurent  que  te  temps  de  sauter  sur 
l'embrasure  de  la  fenêtre  pour  éviter  d'être  ense- 
velis sous  les  ruines  ;  mais  ils  crurent  qne  le  pape 
en  avait  été  écrasé ,  parce  que  la  plus  grande  par- 
tie était  tombée  au  milieu  de  la  chambre  où  ils  ra- 
yaient laissé.  Dans  bette  pensée,  fls  appelèrent  à 
haute  voix  tes  portiers  qui  étaient  de  l'autre  côté 
de  l'appartement,  et  leur  àireat  que  le  pape  était 
mort.  Ce  bruit  se  répandit  bientôt  dans  le  pa- 
lais et  dans  la  Tille,  et  y  cansa  l'agHation  qu'on 
peut  s'imaginer.  Lorsque  la  poussière  fiit  un 
peu  tombée,  le  cardinal  et  le  chambellan  des- 
cendirent de  la  fenêtre,  et  allèrent  vers  l'endroit 
où  ils  croyaient  trouver  le  pape.  Ils  virent  un 
homme  mort,  tout  étendu  sous  les  ruines  ;  c'était 
un  gentilhomme  siennoîs,  nommé  Laurent  Ma- 
riana  Ghigi  :  deux  autres  malheuraix  expfa^ent 
près  de  lui.  Ils  avaient  tous  les  trou  défoocé  le 

(t)T.Tomasi,p.  SW. 
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planeiier  de  la  éhimbre  de  desun.  Mi  ik 
trouvèrent  sous  les  ruines  le  pape  Mdswnie 
ohaise)  ils  l'appelèfent  deux  eu  trois  lbii,iMis 
il  ne  répondit  pomt  :  la  peur  et  les  UesMicifil 
avait  reçues  hii  avalent  été  la  punk  et  h  eoi- 
naissance.  Ce  qui  lui  sauva  la  vie  fut  qÙÊftki 
poutres  en  tombant  s'était  rompue  parle  nlMf 
de  feçon  que  l'un  des  boots  étant  reité  cnlml 
feisait,  avec  oelui  oui  était  rompu,  une  «pittlV- 
querre  au-dessus  de  loi  ;  c'est  ee  qui  enpêckip 
le  reste  des  décombres  ne  lui  tembAtiarlalMi. 
n  ne  laissa  cependant  pas  de  recevoir  deuMi- 
tusions  causées  par  la  pointe  de  qMjqnsokNM 
de  quelque  éolat  de bols)  fl  Ait  woèA Uttiéi  II 
main  droite,  et  sortoot  an  doigt  dn  iniHeD,  oll 
avait  l'anneau  pontifical  ;  son  bru  droit  ÎA  paâ 
d'un  dou.  Cependant  0  pot  encore  M  Mar 
jusque  dans  la  chambre  voisine,  oè  ea  loi  ^ 
gua  tons  les  soins  néœsaaires  (1).  » 

Depuis  cet  aoeident ,  la  santé  do  pape  s'ittiN 
visiblement.  Aux  sooflWuioes  physiques  8  W 
joindre  te  chagrin  de  Toir  tes  aflUresdeioifii 
prendre  une  tournure  pea  fevoraUe,  ItotedV- 
gent  pour  solder  les  troupes.  Afin  de  rampHrln 
oofnres  vides ,  Alexandre  eréa,  te  jour  de  ta  M 
de  Sahit-Pierre  1&03,  neuf  caRliASBi,eiioi* 
d'entre  les  plus  riches  de  tons  \t»  prélats  des 
cour.  Voici  ce  qui  arriva  anssftêt  après  ta  é 
rémonte  (  nous  teisseim»  id  parier  Gorto, 
s'appuyanÀ  des  autorités  de  Totnssi»  de  M 
Jove,  du  cardinal  Bembo  et  d^lHtres  torinhi 
contemporains)  :  «  Le  pape  et  soa  flii  Boffit, 
poussés  par  tear  avarice  insatiable,  oosserlè- 
rent  entre  eux  tes  moyens  dtepoîMWDcr  m- 
seulement  les  neuf  cardinaux ,  mais  esoore  ^à- 
qnes  citoyens  des  plus  opulents  de  Itene.  Vm 
mieux  accomplir  leur  iniquité,  voici  ta  iMiiht 
dont  ils  s*y  prirent  :  Ils  hivitèrent  ces  cardtam 
à  souper  dans  une  certaine  vigne  près  AiTifi- 
can,  laquelle  appartenait  an  eardioal  Addet^ 
Cometo,  qui,  à  cause  de  ses  grssdesrieliesitti 
avait  été  destiné  au  poison  comme  les  silni- 
Valentin,  pour  accomplir  son  prxjet  istasa. 
envoya  au  sommelier  dn  pape,  qui  dersit  serj 
au  souper,  quelques  bouteilles  de  vin  oJi  il  am 
mis  un  poismi  qu'on  appelle  cantartUe^Cw 
une  espèce  de  poudre  ManchAtre  qui  waiqMfc 
en  quelque  manière  à  du  sucre,  et  dont  ifs  a«ieit 
fait  l'épreuve  sur  un  grand  nombre  de  psiff* 
innocents  qu'ils  avaient  feit  mourir  dsas  inw- 
sérable  état  (2).  Ce  poison  était  des  plus  «m, 
et  n'avait  encore  jamais  manqué  de  prodsiie  «■ 
effet,  qui  était  te  mort  Valentin  déftsoditeipi» 
sèment  au  sommeUer  que  personne  ne  g"*^  * 
ce  vin,  à  l'exception  de  ceux  qu  il  désigperwt  ta- 
même.  Ainsi  le  10  aofit,  vers  la  frakheui  dasBff, 
le  pape  et  César  se  rendirent  à  U  vigne  où  itafl*- 
vaJent  souper.  Selon  quelques  écriTain.s  Aje^ 
dre  portait  ordinairement  sur  hù  ans  n»» 


(1)  Gordon,  t.  II. 
W  Ce 
Bleax). 
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consacrée  dans  une  botte  en  or,  |>arce  qn*nn  cer- 
tain astrolocne  hii  araH  dit  qu'une  sainte  hostie 
rcfmpécherait  de  mourir  :  c'est  pourquoi  il  arait 
grand  soin  d*en  porter  toujours  une  arec  lui; 
mais  il  l'aTait  ce  Jour-là  ouûiée  dans  son  appar- 
tement au  Vatican,  et  dès  qu*d  s*en  aperçut  0  dé- 
pécha incessamment  Carafïïi  pour  la  lui  cliercher. 
Tandis  que  Caraffà  y  allait,  Alexandre,  altéré  par 
la  chaleur  excessive  qui!  faisait,  demanda,  avant 
de  souper,  à  boire.  Le  sommelier  en  chef,  qui  avait 
reçu  les  ordres  de  Valentin  touchant  le  poison, 
était  allé  au  Vatican  pour  y  chercher  des  pèches 
qu*fl  y  avaK  oubliées.  Le  sons-sommelier,  voyant 
fibt  bouteflles  mises  à  part  dans  un  coin,  sima- 
gfna  que  ce  fttt  là  le  mdOeur  vin  :  fl  versa  un 
grand  verre  de  cette  liqueur  empoisonnée,  qu*il 
Hvra  à  récbanson ,  et  celui-ci  à  Sa  Sainteté,  qui, 
n*ayant  Tesprit  occupé  que  du  tour  abomi- 
nable dont  Q  attendait  reiécotion,  avala  avec 
avidité  la  liqueur  et  la  mort.  Valentin  en  but 
aussi  un  verre  plein ,  ne  soupçonnant  point,  non 
pins  que  son  père,  qull  y  eât  du  danger.  Anssitdt 
qu'Alexandre  se  fut  mis  à  table  potir  souper,  le 
poison  commença  à  opérer  avec  tant  de  force 
qa*fl  tomba  tout  d'un  coup  de  dessus  sa  chaise 
en  convulsion,  et  qu'il  en  ftit  relevé  comme 
mort.  Valentin  ne  ftit  pas  exempt  des  effets  ter- 
ribles du  poison  qu'il  avait  hif-méme  préparé  : 
il  M  sentit  sur-le-champ  safari  des  mêmes  agi- 
tations que  son  père;  soit  que  le  poison  fttt 
phis  (brt  qu'à  l'ordinaire,  ou  que  la  chaleur  de 
l'air  en  hfttflt  Faction,  on  s'aperçut  d'abord 
qa*n  lUsaft  Id  même  effet  sur  le  père  et  sur  le 
fils.  Le  pape  revint  un  peu  à  hd-même;  fl  Ait 
saigné,  on  hii  donna  un  vomitif  et  tous  les 
remèdes  qui  pouvaient  contribuer  au  rétablisse- 
ment de  sa  santé.  Mais  tout  Ait  en  vain  :  la  flèvi« 
et  la  douleur  que  lui  causa  ce  poison  furent  si 
violentes  qu*Q  mourut  Immédiatement,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église.  Depuis  le 
moment  qu'a  eut  avalé  le  poison  jusqu'à  sa 
mort,  on  ne  l'entendit  jamais  parler  de  son  fils 
César  ou  de  sa  fflle  Lncrèce,  ces  deux  indignes 
instigateurs  de  ses  crimes ,  par  lesquels  fl  avait 
ébranlé  toute  la  chrétienté  (1).  v 

Tefle  fttt  la  fin  d'Alexandre  VI.  H  mourut  le 
18  août  (2)  1S03 ,  à  l'ftge  de  soixante-douze  ans. 
On  lui  appliqua  ces  vers  : 

Neque  est  lexjustior  ulla 

Qtmm  néeU  «ft^/kcf  mis  p«nre  mm 

Aucun  prêtre  ne  voulut  assister  aux  fùcérafl- 
les  d'Alexandre.  Son  corps,  exposé  devant  le 
.gr^uid  autel  de  la  basflique  de  Sabot-Pierre,  était 
on  objet  d'horreur;  «  fl  était  devenu  sî  noir,  si 


(1}  T.  Tomuk ,  ».  M  :  Paol  Jnve ,  Ub.  VIII,  p.  t06  :  Pla- 
tiM,  p.  IM}  Gordon,  t.  Il,  p,  tM  tK  MiiT.  -  Bembo, 
Miêt.  ytJMt,,  Ub.  V.  p.  tlSw 

W  t*at  la  date  adonlae  par  Panvinlus ,  acarelU  et  d'aa- 
tr«a.  Mala,  avlvaat  T.  TowaaI.le  pape  fui  empolaoa- 
né  le  s  août,  et  ne  moornt  que  le  10.  On  peut  parfalte- 
meDt  ooocUier  ces  deaz  dates,  en  admettant  que  l'une 
cat  dans  le  style  anelen  (  eatendiler  JiHen  )%f^^  l'autre 
porte  la  eoncction  irtgorteaae. 
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difforme  et  d  prodigieusement  enflé,  qn*fl  n'é- 
tait presque  pas  reconnaissable  :  fl  coulait  de  son 
nez  une  matière  toute  putréfiée;  sa  bouche  était 
ouverte  d'une  manière  effroyable,  etc.  (1).  »  H 
ne  se  rencontre  point  d'homme  asses  hardi  pour 
lui  baiser  la  main,  selon  l^isage;  et  le  oercnefl 
s'étant  trouvé  trop  oourt,  les  cronheteure  et  le 
charpentier,  chargés  de  le  porter,  y  firent  entrer 
le  cadavre  à  grands  ooups  de  poing,  et  en  jetant 
des  éclats  de  rire.  Jamais  corps  de  pape  ne  Ait 
plus  profané. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  poor  disoulper 
Alexandre  VI  des  crimes  qu'A  a  commis  (sans 
chicaner  sur  leur  nombre  ),  c'est  qnll  eut  le  mal* 
heur  d'avoir  pour  oncle  OaU&te  Ifl.  Oe  pape  fit 
nattre  en  son  neveu  des  idées  d*amliitl«n  qui  l'ont 
entraîné  à  des  actions  contraires  aoi  Ms  divines 
et  humaines.  Sans  cette  olroonstanee y  Alexandre 
aurait  sans  doute  suivi  la  «arriéra  niflitaire»  et 
aurait  été  probaMemeat  un  excellent  père  de 
famiOe  ;  car  fl  aimait  ses  enlMs  jusqu'à  la  fré* 
nésie.  Mais  les  quaUtés  qu'fl  poovalt  avoir  ennme 
homme  privé  et  même  comme  prince  tempore  (2) 
ne  doivent  pas  servir  d'eneuse  an  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Aussi  la  mémoire  de  ce  pontife  est» 
elle  abandonnée  même  par  les  détoseors  lee 
plus  ardents  de  l'Église  et  de  la  pi^iauté;  et  eela 
aurait  dû  faire  tomlMT  d'avance  toutes  les  dé* 
damatiotts  de  mauvais  goût 

Quatorte  ans  après  la  mort  d'Alexandre  VI  » 
Luther  afficha  ses  thèses  contre  la  papauté.  Ceit 
bien  mofais  Savonarole  cl  Luther,  que  les  scan- 
dales de  Rome,  qui  enfantèrent  le  pratestantisme. 
L'Église  eiie-même,  dans  différents  concfles^ 
avait  reconnu  la  nécessité  des  réformes;  mais 
elle  ne  sut  pas  les  fUre  à  temps,  ni  dans  la  m^ 
shre  convenable  :  les  réformateurs  qui  vinrent 
ensuite  dépassèrent  toute  mesure.  If  est-oe  pas 
là  l'histoire  de  fortes  les  i^vohitions^  F.  M. 

Paul  Jove.  —  Doebéne,  HUL  dm  pm^ei.  -^  Ovfehar- 
«n.  aut,,  t  I.  -  Papyre  Masaoa.  Aa  a|N«.  Drbii.  ~ 
Grégoire  LeU,  Fita  dû  C.  Borgia,  -  Platlna  e  PaoTl- 
nlo.  ritadei  PontifUL  -  Muratorl,  jinnmU  dritaHa. 
>  Toaasi.  r»a  di  Ceêmtê  Aarpto.  -  BorohaN,  Sptet» 
men  AMofto  mreanm,  $.  amtdpeta  4a  «iU  .tfianm- 
dri  FI,  éûiL  de  Gotl/riêd  miMtn  UitniUi  HannoT., 
16V7,  In-4".  —  Alexander  Gordon,  L\fe  o/papê  jitexan- 
dêr  Fi  and  kU  um  Cnar  Bcrpkn  LMd..  17».  in-fttL; 
iMd.,l7t»,  tToL  l»e",  trad.  ea  fraaçahi;  AMlerdam. 

(i)0ordoo,t  Il.p.aoo. 

(t)  J'ignore  où  l'auleurde  rtriicle  Alexcmdre  f^/(  dana 
la  l^ograpMe  de  Mtehaod)  a  te  <|ae  ee  pape  «  eii»ploya 
beaocenp  de  fermeté  et  de  visoeur  à  la  rdprcaatoe  de  bri- 
gandage et  ao  rétabltisemeoi  de  la  )uaitce;  »  car  oetto 
opinion  est  formrlleineal  contredite  par  les  parolea  tat- 
▼antf>s  d'tin  témolfi  oculaire  Irréeoaable,  te  eardlnal  Gillea 
de  Vtterbe  :  Numquam  in  eivifoKSiia  mmtj»  dlltoeto» 
êeditio  iniqvior,  numquam  dirêpHo  cr^rior,  ntimquam 
cœdes  crui^tior,  numquam  <n  pi<j  çrassatontm  vis  U» 
berior,  numquam  in  «rto  pfms  wtatormm  fuit,  iMcai* 
qnam  dHatonm  copia,  steatHarum  Uenttta,  latrommm 
v€t  Hvmerus  vet  audacia  muior,  mt  portas  urMs  pro* 
dire  fus  non  tiset,  urttem  ipsam  incoiere  non  iiceret, 
pro  eodem  nunc'  kabitam  mafettatem  Imdero,  kùstem 
kabero,  auri  ant/ormoH  aiiqmid  domi  toàibtrof  mu 
domi ,  non  in  euMenIo,  non  in  tmrri  tutut  /  nUUl  Jus^ 
nihH  fas  i  auruwi,  vit  ot  P^mm  imporakaU.  (TOiii«  To« 
maslfP.SW.; 
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1781.  Tol.  in-is.  —  Bu..  (D...  ) ,  Fiei  dê$  popM  Mêxan- 
dn  FI  et  Léon  X,  Lond ,  1711.  In-lS.  —  Étlenoe-Michel 
MaKse ,  Histoire  du  pape  jélexandre  VI  0t  de  César 
£orgia  ;  Parla .  1810,  Ui-8*.  —  F.  de  la  PoDtaloe ,  U  pape 
Alexandre  VL 

ALEXANDRE  TU,  pape,  né  à  Sienne  le  13  fé- 
vrier 1&99,  mort  le  22  mai  1667.  Il  fîit  d*abord 
cardinal,  sous  le  nom  de  Fabio  Chigi.  Il  deyint 
suoceasiTement  vioe-légat  à  Ferrare,  nonce  à  Co- 
logne et  au  congrès  de  Munster,  en  1648  ;  à  son 
retour  à  Rome,  il  Art  nommé  cardinal-ministre, 
et  succéda  le  7  avril  1655  à  Innocait  X.  D  avait 
eu  d'abord  contre  lui  dans  le  conclaye  une  ho- 
lion  puissante,  à  la  tète  de  laquelle  étalent  les 
cardinaux  Barberini  et  de  Retz.  Mais  il  vint  à 
bout  de  les  gagner  en  feignant  un  grand  lèle 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin,  à  laqueUe  ils 
le  croyaient  opposé.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  diri- 
geait le  parti  le  plus  influent,  avoua  plus  tard  qu'il 
en  flit  compléirâient  la  dupe  ;  aussi,  à  la  cérémo- 
nie de  Tadoration,  le  nouveau  pape  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur cardinal,  voUà  votre  ouvrage.  » 

Alexandre  commença  par  réformer  divers  abus 
administratif;  il  fit  un  accueil  magnifique  à  la 
leine  Cbristine  de  Suède,  qui  venait  d'abjurer  le 
luthéranisme.  Dans  la  même  année  1656 ,  les 
États  de  l'Église  (tarent  ravagés  par  la  peste,  qui  fit 
périr,  ditron,  plus  de  cent  soixante  mille  hommes. 
Le  16  octobre  1656,  il  confirma  par  une  bulle  le 
décret  dlnoncent  X  contre  les  cinq  propositions 
de  Jansénius.  En  1669,  le  21  août,  l'inquisition 
rendit,  en  présenoe  d'Alexandre  vn,  un  décret 
contre  Y  Apologie  des  Casuisies,  composée  par  le 
P.  Pirot,  jésuite ,  pour  répondre  aux  Provincior 
to  de  Pascal.  En  1661,  Alexandre  eut  un  démêlé 
grafe  avec  la  France  :  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance, duc  deCréqui,  avait  reltasé  de  seoonformer 
à  la  loi  qui  abolissait  le  droit  d'asfie  attaché  à  la 
demeure  des  ambassadeurs,  et  dont  descriminels, 
sujets  romains ,  faisaient  un  grave  abus.  Le  duc 
de  Créqui  fut  insulté  par  le  garde  corse  Papelli 
qui  tira  sur  le  carrosse  decet  ambassadeur  et  tua 
un  de  ses  pages.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  obtenir  réparation  de  cet  outrage ,  U  quitta 
les  États  du  pape,  et  se  retira  à  Florence.  Louis  XTV 
exigea  une  réparation  éclatante  :  elle  ftit  ac- 
éordée  en  partie  au  bout  de  quatre  mois.  Mais  le 
roi  la  trouvant  insuffisante ,  résolut  d'y  suppléer 
lui-même.  En  conséquence  la  ville  et  le  comtat 
d'Avignon  furent  saisis,  et  réunis  à  la  couronne 
par  arrêt  du  parlement  de  Provence  en  date  du 
26  juillet  1663.  Où  fit  passer  des  troupes  en 
Italie,  en  même  temps  que  la  Sorbonne  publia 
4^  thèses  pour  établir  que  les  papes,  loin  d'être 
infaillibles  en  matière  temporelle,  ne  l'étaient 
pas  même  en  matière  spirituelle.  Après  avofa* 
vainement  sollicité  l'assistance  des  princes  ca- 
tholiques ,  Alexandre  prit  le  parti  de  contenter 
le  roi  de  France.  L'accommodement  se  fit  à  Pise 
le  22  février  1664.  Le  cardinal  Chigi,  neveu  du 
pape,  vint  à  la  cour  de  Versailles  faire  des  excuses 
de  la  conduite  des  Corses  ;  et  le  roi  de  France  le 
força  encore  à  rendre  Castro  et  Ronciglione  au 
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ducdeParme,  et  à  donner  desdédommisnieits 
au  duc  de  Modène  pour  ses  droits  sur  Coona- 
chio.  La  garde  corse  fut  licenciée,  et  ne  pjm- 
mide  fut  élevée  à  Rome  avec  une  ioacri|itiQiqii 
contenait  l'outrage  et  Ia8ati8fiu^a(l).  AvigDM 
et  ses  dépendances  furent  rendi»  au  pape  ie 
15  février  1665.  Alexandre  promolgnae&FiiMe 
le  fameux  Formulaire  qui  devait  servir  àdsâi- 
guer  les  jansénistes  des  orthodoxes.  Le  Uius 
suivant,  il  publia  une  bulle  contre  les  cenam 
que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  aviit  bite 
des  doctrines  du  carmélite  Jacques  Vemot 
et  du  jésuite  Guillaume  de  Moia.  Le  partenot 
rendit,  le  29  juiU^ ,  un  arrêt  contre  cette  faolk, 
sur  les  conclusions  des  avocats  do  roi.  te 
cette  même  année,  Alexandre  canonisa  Fnsc» 
de  Sales,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  9  pa* 
blia  une  bulle  par  laquelle  U  défenUt<récriR 
sur  la  matière  de  l'attrition.  — Onar«prodiéà 
ce  pape  plusieurs  inconséquences.  Aiosi  il  s'éUl 
d'abord  déclaré  contre  le  népotisine,  et  il  eriii 
en  1658,  son  neveu  Agostino  Chij^  prioee  de 
Famèae,  et  son  autre  neveu, Flado,cardioaL 
C'est  ce  qui  fàisaHdlie  à  BenaMi ,  arobassadear 
du  grand-duc  de  Florence  à  Rome  :  /TaMioM 
unpapa  che  non  dice  nuU  unaparola  di  Mrili 
(Mém.  ducard.  de  Retz  ).  A  sa  mort,  dillliin- 
tori,  Alexandre  laissa  ses  parents  bien  earicUi, 
et  peu  de  regrets  de  sa  personne  parmi  k  |MB- 
pie  de  Rome,  qu'il  avait  écrasé  dtmpéts.  Poar 
être  juste,  il  but  dire  qu'une  grande  partie  de  lei 
revenus  furent  employés  à  l'embeHIssemeat  k 
Rome  :  fl  acheva  le  collège  de  la  Sapieoee ,  oon- 
mencé  par  Léon  X  sur  les  dessins  de  Wcbd-AiVI 
a  fit  exécuter  la  belle  colonnadede  la  place  SaJat- 
Pierre ,  et  la  chaire  de  bronze  de  ocA  apMR, 
derrière  le  grand  autel  de  Végiae  do  VatiGtt;i 
élargit  le  padais  des  papes  sur  le  moot  QiiiriMii 
construisit  la  belle  place  Chigi ,  orna  les  no 
de  larges  trottons,  déblaya  la  place da  Paa- 
théoo ,  employa  Bemhii  à  décorer  la  porte  dd 
Popolo,  assainit  la  mare  ou  lac  de  Baccaoojtf 
un  canal  conduisant  les  eaux  au  Tibre,  et Mp 
un  arsenal  à  Civtta-Yecchia.  Enfin,  fl  fit  équiper 
plusieurs  navires  pour  seconder  les  Véaitias  et 
l'empereur  dans  la  guerre  contre  les  Tares.  U 
veille  de  sa  mort,  il  prononça ,  deraat  8e8ca^ 
dinaux  réunis,  un  discours  sur  la  vaoité  des 
choses  de  ce  monde. 

Alexandre  VII  fut  un  pape  instrait,  etami  de 
lettres.  Ses  poésies  hitines ,  œuvre  de  sa  joi- 
nesse,  ont  été  publiées  à  Paris  en  16à6.Sei 
bulles  se  trouvent  dans  Cherubini  MuUarifKB-, 
D  eut  pour  successeur  Clément  DL 

Hémotrei  hist&riqmet.  -  Baggatta,  rm  4i  dka»- 
dro  VII,  eonUDOBlion  de  PaoTlnlo,  Vin  éa  Hf^' 
BolUi .  Storia  d'Halta  —  Muratort.  JumM '/<•**" 
Urin  Nicolas  Moltke,  Conclave  in  çiio/rt<«CMgf 
(  nune  dietut  Alexandêr  Vil  )  tmwuuu  pontlftr<f^ 
tusi  Sleaylgf.  ISM,  Id-8«.  -  FrançoIa-ScrapliW  ftSf'»' 
Deamarais,  HitMre  desdémétét  (en  lisa)  delêcs»» 

(1)  Cette  PTramlde  fàt  abattue,  du  eoMcatcsMit* 
Uttto  XIV,  tous  le  poDUflcat  de  CléincolIX. 


9a&  ALEXANDRE  {Papes 

France  avêù  la  nm  4ê  Rome  {AUsanéré  ni)  on 
mitt  4e  ra//Mre  êee  Verte»  s  Parts,  ITOT.  tn-4*.  -  R.-lf. 
Sfona  PalUvlcIno.  DeUa  vUa  diJIeitaHdro  FUlibri  F; 
Prato.  tSM,  I  foL  In- 8». 

ALEXANDRE  Tiii ,  pape,  né  à  Venise  le  19 
aTril  1610,  mort  le  l*'  férrier  1691.  Cardinal 
Ottoboni,  il  succéda,  le  16  octobre  1689,  à  Inno- 
cent XI.  n  avait  fait  ses  études  à  Padoue  rt  à 
Rome,  et  fut  suocessÎTement  érèque  de  Bresce 
et  de  Frascati.  Après  son  ayénement ,  il  rétablit 
arec  la  France  la  bonne  bannonie  qui  avait  été 
troublée  sous  son  prédécesseur.  Au  moyen  de 
quelques  concessions  réciproques,  Louis  XIV 
rendit  au  piqte  l'ATignonais,  et  renonça  aux  pri- 
vilèges de  son  ambassadeur  à  Rome.  Ce  denier 
point  ne  ftit  cependant  accordé  qu'avec  réserve, 
parce  que  le  pape  avait  exigé  que  les  évéques 
français  rétractassent,  comme  contraires  à  Tan- 
tcHrité  du  saint-siége,  les  quatre  propositions 
fimdamentales  de  l'Eglise  giÂicane,  signées  en 
1682. —Alexandre  poussa  avec  activité  la  gnern; 
contre  les  Turcs  ;  fl  fournit  anx  Y  énitiais  de 
l'argent,  des  bommes  et  des  vaisseaux,  et  donna 
une  magnifique  épée  à  Morosfaii,  le  conquérant 
de  la  Morée.  •—  Ce  pape  ftit  contraire  anx  jé- 
suites, et  condamna  successivement  plusieurs 
de  leurs  doctrines.  La  biUiotlièque  du  Vatican 
lui  doit  l'acquisition  de  la  magnifique  collection 
de  livrea  et  de  manuscrits  de  la  reine  Cbristine 
de  Suède.  En  mourant,  il  distribua  à  ses  neveux 
tout  ce  qu'A  avait  amassé  d'argent,  ce  qui  fit 
dire  à  Pasqdn  «  qu'A  aurait  mieux  valu  pour 
l'Église  être  sa  nièce  que  sa  fflle.  » 

«oratorf.  ^ima«  4,'ïUMa.  -  TIraboMM.  Siwia  deOa 
letUraturm  /to/MM.  -  Botta.  Storta  dPltaUa. 

TV.  Les  Alexandre  uUnis  et  paMarches. 

AiiBX ANDRE  (saint) ,  évèquc  de  Cappadoce, 
ensuite  évèque  de  Jérusalem,  mort  en  251  de  J.-C. 
Au  rapport  d'Eusèbe  (Chronicon^  p.  172),  il 
souffrit  pour  la  foi  cbrétienne  les  persécutions 
de  l'empereur  Septime- Sévère,  et  écrivit,  en 
21  i ,  plusieurs  lettres  de  sa  prison.  L'année  sui- 
vante, après  sa  mise  en  liberté,  il  vint  à  Jéru- 
salem, oùl'évèque  Narcisse,  âgé  de  cent  seize 
ans ,  hii  céda  son  siège  épiscopal  au  mflieu  d'une 
assemblée  de  fidèles.  Alexandre  fit  élever  à  Jé- 
rusalem une  bibliothèque  où  Eusèbe  puisa  des 
matériaux  pour  son  Histoire  ecclésiastique. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  lui  dédia  son  Uvre 
sur  la  B^le  ecclésiastique.  Sous  l'empereur  Dé- 
ciu5,  il  fbt.de  nouveau  persécuté  rt  mis  en  pri- 
son, où  il  mourut.  Eus^  nous  a  conservé  plu- 
sieurs fragments  de  lettres  de  saint  Alexandre 
aux  habitants  d'Antiocbe,  d'AntinopoUs,  en 
'Egypte,  à  Origène,  etc.  L'Eiglise  latine  honore  sa 
méinoire  le  18  mars. 

Baaèbc ,  BietoHa  eeeleeUMlca,  VI.  -  Dnpin,  BUtoIre 
4ee  éer*vai(iu  eeeUsiattêquei ,  11t.  VI,  ch.  xxx.  -  Hiero- 
DTMos ,  De  ftirii  UiMMtriàus, 

ALEXANDRE  (soint) ,  patriarche  d'Alexan- 
drie,  mort  le  36  février  326,  succéda  à  saint 
Achillas  en  313.  Arius,  qui  avait  eu  l'espérance 
d'olitenhr  ce  siège,  ooioçat  une  vive  jalousie  et 
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attaqua  Alexandrie  dans  sa  doctrine,  ne  pouvant 
l'attaquer  dans  sa  vie  privée.  Le  saint  évèque 
épuisa  toutes  les  voies  de  douceur  et  de  persua- 
sioo  pour  le  ramener  à  l'Église  orthodoxe;  mais 
n'ayant  rien  pu  gagner  sur  lui,  il  le  fit  compa- 
raître devant  un  concile  composé  de  tous  les 
évéques  d'Egypte,  réunis  au  nombre  de  près  de 
cent  à  Alexandrie  en  320.  Arius  y  fut  excom- 
munié avec  ses  sectateurs,  et  saint  Alexandre 
notifia  ce  jugement  au  pape  saint  Sylvestre,  et 
à  tons  les  évéques  catholiques ,  par  une  lettre 
circulahv.  Saint  Alexandre,  quoique  fort  âgé, 
assista  au  concfle  général  de  Nicée ,  où  il  se  fit 
accompagner  par  sânt  Atbanase ,  qui  n'était  en- 
core que  diacre ,  et  qu'il  avait  désigné  pour  son 
successeur,  n  mourut  à  son  retour.  On  trouve 
dans  Théodoret  sa  lettre  adressée  à  Alexandre 
de  Byzance,  contre  les  évéques  qui  avaient  reçu 
Arius  à  leur  communion,  après  qu'A  avait  été 
excommunié  au  concile  d'Alexandrie.  Socrate 
nous  a  conservé  la  circulaire  dont  il  a  été  fait 
mentimi,  et  Cotelier  a  publié,  dans  ses  notes 
sur  les  constitutions  apostoliques ,  une  troisième 
épitre  de  ce  saint  prélat. 

Tbéodoret,  HUt,  Beclu^  1, 4.  -  Socrate,  MM.  Beeiee, 
—  GaTe,  UtUoHa  UtUntria, 

ALEiANDRR  (saiiU)^  patriarche  deCoiu- 
tantiniople,  mort  en  340.  Il  succéda  en  317  à 
Métrophane  dans  le  siège  de  Byzance.  En  322, 
saint  Alexandre  d'AlexsjMlrie  lui  écrivit  pour  lui 
fUre  part  de  la  condamnation  qu'il  venait  de 
prononcer  contre  l'hérésiarque  Arius.  En  325, 
0  assista  au  concile  de  Nicée,  dont  Q  fit  publier 
à  son  retour  les  actes  dans  les  fies  Cydades. 
n  en  conserva  la  doctrine,  et  la  défendit  en 
toute  occasion.  Sa  fermeté  parut  avec  éclat 
l'an  336,  lorsque  l'empereur  Constantin  voulut 
l'engager  à  recevofr  Arius  dans  son  église  : 
Alexandre  s'y  opposa  fortement,  sans  être  effrayé 
des  menaces  qu'on  lui  fit  Arius  mourut  subite- 
ment, la  veille  du  jour  que  ses  partisans  avaient 
de.<{tiné  pour  le  mener  en  triomphe  à  l'église. 
Alexandre,  suivant  TUlemont,  cessa  de  vivre 
la  même  année,  vers  le  mois  d'août.  Mais,  selon 
le  P.  Pagi,  les  Bollandistes  et  le  P.  le  Quien, 
il  ne  mourut  qu'en  340. 

Saint  Athanase,  Bpitt.  md  SoUt.  ~  Safat  Grégoire  de 
Naxlanze,  Orat.,  r.  -  Socrate,  I  et  II.  —  SoMmène,  III. 
— Tb«odoret,  I.  —  Rafttn,  I.  ~  Baroolos,  Annales. 

ALEXANDRE  (soifit),  fondateur  des  acé- 
mètes,  mort  en  430,  dans  un  couvent  qu'il  avait 
tut  construire  sur  les  bords  du  Pont-Euxin.  Na- 
tif de  l'Asie  Mineure,  il  remplit  quelque  temps 
une  charge  à  la  cour  d'Orient.  Dégoûté  du  monde, 
il  distribua  ses  biens  anx  pauvres,  et  se  retira 
dans  les  déserts  de  la  Syrie.  H  fonda  un  monas- 
tère sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et  vit  sa  com- 
munauté s'accrottre  jusqu'à  quatre  cents  reli- 
gieux :  il  s'y  trouvait  des  Syriens,  des  Égyptiens, 
des  Grecs,  des  Latins.  Dles  divisa  en  six  choeurs 
qui  veillaient  k  tour  de  rûle  (d'où  le  nom  d'&- 
xoi'iiïjToi,  acémètfiSf  qui  ne  dorment  pas)  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur,  chacwdan» 
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ia  langue.  Ce  système  de  psalmodie  perpétuelle 
et  polyglotte  se  répandit  dans  toat  l'Orient 
Alexandre  revînt  à  Conatantinople,  et  y  fonda  un 
monastère  semblable  à  celui  qu'il  aTsit  fondé  sur 
les  bords  de  TEuphrate  (1). 

ALUAHDRB  I",  paàiarche  d*Antioche,  né 
vers  te  milieu  du  quatrième  siècle,  mort  en  421. 
U  succéda  à  Porphyre  dans  le  sîége  d'Antiocbe, 
et  éteignit  le  schisme  de  cette  église  en  ramenant 
les  eustatbiens  à  la  foi  orthodoxe,  n  fit  célé- 
brer la  mémoire  de  saint  Chrysostome.  A  Ta- 
nour  de  la  paix  11  joignait  une  grande  charité. 
Micépbore  ne  lui  donne  que  dnq  ans  d'épiscopat  ; 
mais,  selon  BollanduSi  Noria,  Pagi  et  le  Quien, 
il  ne  mourut  qu'en  421. 

Théodorft,  11?  V,  ctaap.  joaw.  —  InnootDt  I,  <fi 
SpUt  —  BaronliM,  Jnnales,  ion.  401  el  «11. 

ALEXANDRE  U,  patriarche  d'Antioche  sui- 
Tant  les  Bollandlstes,  fUt  le  successeur  du  pa- 
triarche Théophane.  Les  mêmes  auteurs  pensent 
qu'il  mourut  Fan  686.  C'est  apparemment  le 
même  qui  est  appelé  Thomas  par  Eutychius. 

jicta  sanctorum. 

V.  Les  Alexandre  eéMrês  dans  lês  lettres, 
les  arts  et  les  sciences,  depuis  Vantiquité 
jusqu'au  seizième  siècle  (par  ordre  chro- 
nologique). 

«ALBXA3IDRB,  peintre  d'Athènes,  dont  le 
nom  (*AXc(av2poc  *A6Y|vairo<  lYpa^)  ae  trouye 
écrit  sur  Tune  des  quatre  tablettes  de  marbre 
découTertes  en  1746  à  Herculanum,  et  qui 
sont  maintenant  au  musée  de  Naples.  Les  peio- 
tores  sont  monochromes  (  rouges  ) ,  et  leur  style 
dénote  une  époque  de  peu  antérieure  au  premier 
siècle  avant  J.-G.  On  en  a  tiré  des  gravures. 

u  jinU9kU4  d'ErtCQUmo,  1. 1,  plancbra  l-«. 

«ALBXAMDBB  L'6tOUB3I  (  ^AXé^SpoC  A\- 

twXéc),  poète  grec,  mis  an  nombre  de  la 
Pléiade  tragique,  vivait  sous  le  règne  de  Ptolé- 
mée-Philad^he  (vers  260  avant  i.-C.).  Il  était 
vuM  de  Pleuron  en  Étolie,  et  ami  d' Antigène 
Gonatas.  H  paraît  s*ètre  distingué  dans  le  genre 
^ique  et  tfégiaqne.  Athénée  nous  a  conservé  les 
titres  et  des  fragments  de  quelques  poésies  d'A« 
lexandre.  D  en  reste  aussi  quelques  4>igi^emme8. 
Tous  ces  fragments  ont  été  recueillis  par  A.  Ca- 
peUmann,  et  publiés  sous  le  titre  :  Alexandri 
jEtoli  fragmenta  ;  Rome ,  1 829 ,  in-8*. 

Fabrlclus,  Bibliath.  grteea.  Il  et  IV.  —  Ounn,  Bei- 
tripe  tur  Grieok  une  JtfMl««JI«i  UUrMm-Guchi" 
êkiê,  I,  p.  tN.  —  Dttntier.  DU  PragmMtê  d&r  êpUehm 
Poêtiê  dêr  GrUeMen,  li ,  p.  7. 

*ALBXAHDEB  MTHDius,  naturaliste  grec, 
vivait  probablement  dans  le  second  siècle  avant 

(1)  Qaelqaes  aateora  ont  mal  k  propoa  eonfonda  les 
aeémèles  avec  Ira  moines  aeythes,  qui  prMendalent  f<flr« 
approuver  la  propoalUon  Uny$  de  TrinitaU  ptusut  tsL 
Les  acémétes,  ao  contraire,  voulaient  la  faire  condamner, 
ce  qui  les  fit  regarder  comme  favorables  A  Nestorlos  ; 
tandis  que  les  moines  acjtbes  étalent  aospecta  d'eutj« 
eblanlsBe.  Il  est  i  croire  que  les  uns  et  les  autres  étalent 
ortbodoies  dans  le  fond,  mais  qu'Us  dfspuLilent  trop  et 
rentendaleat  trop  peu.  (  DictUnmaiv  de  Feller,  édiUon  i 
«e  tW,) 


1.-C.  n  est  souvent  cité  par  Athénée  et  d'aolni 
écrivains  anciens  :  ses  oovrsges,  doatfliieDais 
reste  que  de  (bibles  fragments,  avakit  poor 
titre  :  nepi  Tfjç  t^  irn]vô»v  toropCoc  (Histoire des 
oiseaux);  —  Ùepi  xxnvwv  on (;^v  (Htstgired« 
animaux). 

Ménage  et  d'autres  critiques  penaeatfHcet 
auteur  Mt  le  même  q^*Alexon  MyndiuSf  usfi 
Diogtoe  attribue  un  ouvrage  demytl)ol(^({a- 
Oixà),  et  qu*il  (hudraitcfaanger  Alexon  m  Àlaor 
dros.  Mais  comme  nous  ne  saToiu  ries  de  ti 
vie  de  ce  naturaliste  grec,  la  question  restée- 
dédse. 

Plutarqoe ,  JfaHttf.  tT.  -  Dlogtae  LaSree,  I.  «.  - 
Schwelghauser,  édtt.  d'Atbéoée  ( /ntfar  ascfondi). - 
VoKsius .  De  MMorM»  frmtk,  p.  SSB,  aotett. dtréiBii 
Se  Weatermann. 


ALBXABDBB  (Cont^ius),  sonoosné  Mt 
Msior,  à  cause  de  sa  vaste  érudition,  phOosephc, 
géographe  et  historien  grec,  natif  de  Mild,HlM 
Suidu,  ou  d'Apbrodisias,  sdon  Étienoe  de  ^ 
lanee  (an  mot  Aphbohisias),  vivait  à  Komew 
l'an  80  avant  notre  ère.  Q  était  diadple  de  Cntèi 
le  PhOosophe.  Dans  la  guerre  de  SyUsenGitei, 
Il  Alt  Mt  prisonnier,  et  vendu  comme  eieiifeà 
Cornélius  Lentulus,  qui  lui  confia  rédiicati«de 
ses  enihnts,  et  raftranefait  en  lui  donaant  le  ion 
de  Cornélius.  H  périt  à  Lanraitnm,  dans  Fii- 
eendje  de  sa  maison;  et  sa  femme  Hâte  u 
pendit  de  désespoir. 

Alexandre  Poiyhistor  avait  écrit  qnararfadesi 
ouvrages,  pulÎGUlièremeDt  sur  lliMoire  et li 
géographie,  dont  II  dobs  reste  quelques  tôt 
ments  peu  importants.  Etienne  de  ByisBee  db 
ses  Traités  sur  la  Bithynie,  la  Carie,  teSjf- 
rie,  file  de  Chypre,  FÉgfpU,  la  Pepétojo- 
nU,  la  lÀbyBf  le  Pont-Suxin  et  VEwnjt 
Athénée  fait  mention  d*une  Deicnp^ioiideJa 
Crète,  et  Plutarque,  d'une  ifiitotre  distm- 
çiens  phrygiens,  Diogène  Laêrce  loi  attrib» 
deux  ouvrages  intitulés  :  V  De  rordre  dos»  ^- 
quel  les  philosophes  se  succèdent;  —  t  Cm^ 
mentairede  Pythagore.  Saint  Clément  d'Alexah 
drie  (I,  Strom.  )  cite  ce  denier  ouvrage  soos  le 
nomde Symbole  de  Pythagore,  et  iattroenlioDa 
outre  d'un  traité  sur  les  /tfi/3i,doBtoatnNm 
des  extraits  dans  le  Syncelle,  et quTosèbe an- 
produits  dans  sa  Préparation  évangéliqu  (Df 
c  xvu).  Pline  dte  très-souvent  PoljbirtoT}fi 
saint  Cyrille  (  tt,  Advers.  Julian.  )  nppjj 
son  opinion  sur  le  déluge  et  la  tour  de  BawL 
Suidas  cite  également  cinq  livres  de  cet  lûstoiiB 
sur  la  ville  de  Rome.  —  Alexandre  Polyhirtor 
est  probablement  le  même  que  cite  Straboo,  XI?, 
p.  642  (  édit  Casaub.  ). 

Etienne  de  Byzance.  —  Athénée.  —  I  *"^ 


-  (lérocnl  d'Aleiandrle.  -  Diogéne  Uérce. - >Mri"» 
De  htst&rlcts  çrweU,  p.  187,  édiL  Westerœaan.  -  Bampi. 
Commentatio  de  MexandH  Pêltfhistorii  ifUa  d  ten^- 
tit;  Heldclberg,  1848.  In-»».  -  C.  Mftiler,  F^'f^ 
Mslorécormn  çrmcorum,  t  m,  p.  los  (eaUeeUofl  «> 
claaslqaes  grecs  d'Ambr.-Flripla  Dldot). 

*  ALBXABDBB  (Alexandsr),  fils  de  Mb*- 
Antoine  et  de  GléopAtre,  reine  d'Ëgyp^»»^ 
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en  40  avant  J.-0.»  eteevae  acBvrjioMae  portant 
le  nom  de  ta  mèra.  A  Tépoqne  oà  ce  triumvir 
aaloa  déopâtre  da  tHre  de  «  reine  des  rois,  «  il 
donna  à  fon  fUs  Alexandre  le  nom  de  Uéliat 
(Solefl),  et&ia  aOe  cehil  deS^/ène  (lune).  En 
marebant  eontre  rorient^Q  oonçnt  (en  84  avant 
J.-G.)  le  projet  de  donner  à  ton  ils  Alexandre» 
en  royaume  indépendant,  TAiménie  et  lea  paya 
■itaés  à  Teet  de  l'Euphrate.  Après  la  mort  d'An- 
toine et  de  aéepltre,  an  29  avant  l.-O.»  leurs 
enteits  fltarenl  eondulta  à  Reme  pour  oraer  le 
triomphe  d'Octavien.  Oetavie,  femme  légitime 
d'Antoine,  les  aceneilHt  dana  sa  mainon  et  les 
éleva  eomme  ses  enlants.  On  ipiore  l'époque  de 


Mm  Casilw .  XUX,  tl,  U  i  L,  Wj  Ll,  $1.  -  HatMPque , 

^ntoin0,  M.  M,  9f.  -  TIte-Ufe,  EpU.  CXXXI. 

ALBXANDBB  (  Tiberivs  ),  préfet  (procurator) 
de  la  Judée  en  46  de  J.-C.  u  était  fils  d'un  Juif 
converti  au  paganisme,  et  neveu  du  célèbre  Pbi- 
lon,  dont  fl  nous  reste  quelques  écrila.  Pendant 
son  administration  y  Jacques  et  Simon ,  fils  de 
Jndaa  le  Galiléen,  essayèrent  de  répandre  les 
doctrines  de  leur  pèrej  mais  leur  tentative  iiit 
promptement  réprimée  par  Alexandre,  oui  fit  cru- 
cifier ces  nouveaux  apéires.  Il  lut  ensuite  nommé 
préteur  de  l'Égynte  par  Néron.  Dans  une  révdte 
des  habitants  d^Alexandrie,  il  fit  périr  sous  le 
glaive  des  soldats  romains  plus  de  cinquante 
mUle  Juifs  et  Grecs,  et  mit  en  cendres  un  quar- 
tier de  cette  ville  populeuse.  A  Tavénement  de 
Yespasien,  il  se  déclara  le  premier  pour  cet  em- 
pereur, auprès  duquel  il  fut  en  grande  faveur. 
Alexandre  commandait  un  corps  d'armée  sous 
Titus  y  et  assista  à  la  prise  de  Jérusalem. 

/osèpbc,  JtUiq.  it(4..  XX,  «;  Bellum  Jud.,  Il,  11.  — 
TUclte,  Jwlêi,  XV,  M;  HUt.,  1. 11.  -  SoébMie,  r»- 
fMli»,  t. 

ALBKAIiraB  d'Égéê  i'AU^Ti^  'AtTofoc), 
phflosophe  péripatétiden,  vivait  dans  la  pre» 
miève  moitié  dn  preoder  siècle  de  notre  ère.  n 
ftrt  préospteur  de  Néron,  et  peut-être  le  même 
qol  aida  Juies^César  dans  la  réforme  dn  calen- 
drier. Dana  ee  eaa,  Alexandre  était  un  élève  de 
Sosigkie.  Suidas  hd  attribue  ce  mot  :  «  Néron 
est  une  massa  de  bone,  pétrie  de  sang.  »  Mais 
Soétone  mat  ces  mêmes  paroles  dans  la  bondie 
da  Théodore  de  Gadara,  et  les  applique  à  l'em^ 
perearTUièN. 

SoMm.  aa  aol  'AXi^ovfipoc  'Aty«1é«.  -  SaétOM,  711- 
bér*,  Wl,  —  Pibiidvi,  smotk.  grmt^  L  III.  p.  MO. 

*  AMKiABDBB,  surnommé  XycAnti^  (A^xvoc), 
rhéteur  et  poète  grec,  vivait  probablement  vers 
le  milieu  du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Strabon  lui  attribue  une  histoiro  ^  plusieurs 
poèmes  didactiques  en  hexamètres,  où  fl  décrit 
le  ciel  et  las  trois  grandes  parties  du  monde  alors 
connu,  l'Europe,  l'Asie,  l'Africpie.  Chacune  de 
ces  parties  était  l'oljiiet  d'un  poème  spécial. 
Étienna  de  Byxanoe  nous  en  a  conservé  quelques 
fragments,  aux  mots  à&çoç^  Av^X^^»  'EjpxOvtov. 

QcérMi,  ad  Mtiettm,  11.  M^  ».  -  Strabon ,  VI,  p.  eo7 
(  de  Tédlt.  de  Casaub).  -  Schol.,  ad  Dionifs.  Perieget^ 
•rr.  -  Haefce ,  Sekedm  erUiem,  f.  T  ;  Balle,  181t. 
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*ALBXAKDBB,  suTOommé  Philalèthe  (qui 
aim$  la  vérité),  médecin  grec,  vivait  probable- 
ment vers  la  fin  du  premier  siècle  avant  J.-C.  n 
est  mentionné  par  Strabon  comme  successeur 
de  Zeuxis  dana  la  direction  d'une  célèbre  école 
en  Phrygie.  Cette  école  avait  été  fondée  par  des 
sectateurs  d'Hérophile,  entre  Carcora  et  Laodi- 
oéa,  dana  le  villaêe de  Men-Carus,  où  fl  y  avait 
des  eaux  thermales  et  un  fameux  temple  d'Escu- 
lape  (  Cramer,  Àsia  Minor,  vol.  1,  p.  43  ).  On 
ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  médecin ,  si  ce  n'est 
qu'U  étaH  diadple  d'Asdépiade  et  maître  d'Aris- 
toxène.  0  est  plusieurs  fois  cité  par  Galien,  qui 
donne  sa  définition  du  pouls;  et  Soranus  le  met 
au  nombre  dee  médecins  qui  soutenaient  qu'il 
n'y  a, dana  lea  maladies  des  femmes,  aucun  ca- 
ractère spécifique  qui  exige  un  traitement  spé^ 
cial.  C'est  probablement  le  même  Alexandre  que 
dte  Cfflhis  Aurelianus  (  Morb,  acuL,  n,  i, 
p.  74,  édit  Amman.  )  sous  le  nom  à'Alexander 
Laodiesnsis,  H  ne  resta  de  lui  aucun  ouvrag». 

strabon,  XII,  p.  MO.  édlt.  Canub.  —  OrUfios  Hora. 
tlanos,  A«r.  med.,  lib.  IV,  p.  IM,  éd.  Argentorat,  ISSt.  - 
Galien,  De  d^ffertnt.  PuU,,  llb.  IV,  eap.iy.  t  vili,  p.  tm, 
édtt  de  KShn.  —  Soraniia,  Ha  arie  ùbttâtr,,  cap.  zcii, 
p.ilo,ddit.dcUleU. 

* ALBSAVBBB  BCMivius , rhéteur  grec,  vi- 
vait dana  la  première  moitié  du  second  siècle  do 
J.-C,  sons  le  règne  d'Adrien.  On  a  de  lui  :  Ilept 

Tdv  tf|c  8tavoia«  vx.W^^'*  ^  ^^  '^^'*  "rik  ^' 
(soK  9XD(A^wv,  ouvrage  dont  AquUa  Romanus 
et  Rufinianus  ont  donné  un  abrégé  sous  le  titre 
Dêfiguriê  senientiarum  et  elocutionis ,  publié 
par  Normann;  Upsal,  1690,  in-S**.  On  le  trouva 
aussi  dans  les  Rhetores  grœci  d'Aide  Manuce 
et  de  Wata ,  vol.  Vin.  —  Quant  à  l'ouvrage  IlEpè 
émiMUTOv ,  que  l'on  attribue  à  Alexandre  Nu- 
méniua ,  fl  appartient  certainement  à  un  rhéteur 
plus  récent. 

JfUius  Rufinianus,  p.  IM,  édit  Bubnken.  —  Wester- 
mano,  OUtoire  de  réioquenee  grecque  (en  allemand;, 
i  M.  n*  is,  et  f  10»,  no  7. 

*  ALBXANDBB,  SUTOOmmé  Pélùplototl  CAJJr 

(ovS^oc  ny]XoiTXdiTtt>v  ),  rhéteur  grec,  natif  de 
Séleude  en  Cflide,  Ait  secrétaire  de  l'empereur 
Antonin  le  Pieux  vers  150  de  J.-C.  H  était  cé- 
lèbre pour  sa  beauté  et  son  talent  oratoire.  Il 
visita  la  Grèce,  lltaUe,  l'Egypte  et  l'Ethiopie.  Il 
se  fit  connaître  surtout  par  sa  polémique  avec  le 
célèbre  rhéteur  d'Athènes  Hérode-Atticos.  Il  re- 
çut d'un  Corinthien,  avec  lequel  fl  avait  engagé 
une  lutte  de  paroles ,  le  sobriquet  de  Pâoplaton 
(Platon  de  boue),  PhOostrate  nous  a  conservé 
qudques  fragments  des  discours  de  ce  rhéteur. 

PMloatrate,  f^Um  sopkUtarum ,  II,  5.  —  Westermann, 
Getchichte  dêr  griecMsehen  Beredsamieit  (Btstotre  de 
l'éloquence  grecqoe },  |  94. 

*  ALBXANDBB  le  Paphloçonien ,  fameux 
imposteur,  natif  d'Abonoteichos  en  Paphlagonie, 
vivait  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  notre 
ère,  sous  le  règne  des  Antonins.  «  n  avait,  dit 
Luden  qui  l'avait  vu ,  une  taille  belle  et  majes- 
tueuse; ses  yeux  étaient  très-vifs,  sa  voix  douce 
et  agréable,  ses  facultés  inteUectueUes  trèa-dé« 
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Yeloppées  ;  à  le  Yoir  ou  TentâMlre  parier,  on  Tau- 
lalt  pris  pour  un  trèa-braTe  homme.  »  Alexandre, 
né  de  parents  pauvres,  flit  adopté  fort  jeune  par 
tm  riche  médecin,  qui  Tinitia  dans  les  secrets 
de  son  art  Après  la  mort  de  son  patron,  il  se 
fit  passer  pour  un  descendant  du  demi-dieu  Per- 
sée,  et  s'associa  avec  un  chariatan  de  Byzance, 
nommé  Cooconas,  pour  exploiter  la  crédulité 
du  public.  A  la  mort  de  son  associé,  il  rerint 
dans  sa  contrée  natale,  où  il  se  fit  passer  pour 
prophète,  roulant  sans  doute  ftire  mentir  le 
proTerbe.  Dans  ses  accès  frénétiques,  détermi- 
nés, dit-on,  par  une  heibe  qu*fl  mâchait  et  qui 
rendait  la  salive  écumeuse ,  Û  prédisait  ravenir. 
Mais  Toid  comment  il  parvint  à  se  faire  des  pap- 
tisans  :  Les  Paplilagoniens  devaient  élever  un 
temple  d'Esculape.  Alexandre  prit  un  petit  ser- 
pent et  le  mit  dans  un  œuf  d*oie,  quMl  déposa 
dans  l'emplacement  du  temple;  puis  il  annonça 
à  ses  compatriotes  qu'Esculape  allait  naître  dans 
leur  ville.  Acoompt^né  d'une  foule  immense,  il 
se  rendit  à  l'endroit  désigné,  ramassa  l'œuf  et 
en  fit  sortir  le  serpent,  qu'il  montra  au  peuple 
étonné.  Le  récit  de  ce  miracle  fit  affluer  à  Abo- 
notdchos  une  multitude  considérable  de  tous 
les  pays  de  TAsie  Mineure.  Ce  serpent,  appelé 
Glycon,  (Ut  déclaré  fils  de  Jupiter;  Alexandre 
lui  forma  une  coiffe  ou  tète  artificielle,  et  s'en 
servit  pour  dire  des  oracles  sur  les  places  pu- 
bliques ,  et  donner  des  consultations  aux  ma- 
lades, n  gagna  de  grandes  richesses,  et  sa  re- 
nommée se  répandit  dans  tout  Tempire.  On 
venait  de  la  Grèce  et  de  ritalie  pour  le  consulter, 
et  jamais  imposteur  n'eut  tant  de  vogue,  n  Ait  à 
son  apogée  pendant  la  peste  qui,  en  166  de  J.-C., 
ravageait  l'empire.  H  en  existe  même  des  médail- 
les, frappées  è  cette  époque,  sur  lesqndles  on 
lit  le  nom  du  dieu  Glycon. 

Laden.  Alexandre,  e.  lvxii. 

*ALBXANDBK,  médedn  et  martyr,  natif  de 
Phrygie ,  mort  en  177.  Pendant  la  persécution 
des  églises  de  Lyon  et  de  Vienne ,  il  fût  exposé, 
avec  un  autre  chrétien ,  à  être  dévoré  par  des 
bêtes  féroces  dans  un  amphithéMre.  Pendant  ce 
supplice  atroce  les  martyrs  ne  firent,  dit-on, 
entendre  aucun  gémissement  ni  plainte.  La  mé- 
moire d'Alexandre  est  célébrée  le  2  juin,  en  même 
temps  que  celle  des  autres  martyrs  de  Vienne  et 
de  Lyon. 

Eusébe,  Hiet.  eeclés.^  V ,  1.  —  Bzovlus,  NomentlaUtr 
smnetorvmprefesHone  medicorum,  —  Aeta  SanotorHm, 
s  Jttia. 

ALBXAKDBB  rAphrodisicn  oaiTÀphrùdisias 
('AXé^ovdpo;  XfpoStoeuç)  (1),  célèbre  commen- 
tateur d'Aristote,  né  à  Aphrodisias,  ville  de  la  Ci- 

(1)  Le  mot  d^Jphroditie,  donné  par  Moréri,  Miehaud, 
et  presque  touf  les  biographes,  est  tnciact  ;  car  la  tUle 
oà  naquit  ce  pbtlosopbe  t'appelait  Aphrodisias,  *Afpo- 
liovk  ic6X(c  KtXtxCac  (éttenne  de  Byzance,  p.  lu, 
«dtt.  Ansterd.,  lers,  hi-fol.  )  ;  et  Je  ne  sache  pas  que  la 
temiinalaon  sias  des  noms  propres  se  change  en  sée.  Il 
yavati  aussi  un  bourg  du  nom  d'Apbrodtolas  pr^s  d'A-  | 
ieiaodrle.  ^  I 
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Keie,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième  etao<»miMr 
oement  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  A  a  juger 
par  un  passage  de  sa  Métaphysique,  Il  enseignailh 
philosophie  péripatéticienne  à  Athènes,  sous  ta 
règnes  deSepIfane-Sévère  et  de  son  fils  Anlttun- 
Caracalla.  11  dédia  à  ces  empereurs  son  premier 
ouvrage ,  le  livre  Sur  U  Destin,  compote  entre 
199,  année  où  Caracalla  fut  associé  par  mb  père 
à  l'empire,  et  211  de  J.-C.,  année  de  la  nwit 
de  Septime-Sévère.  Dans  un  passage  de  oelhfrc, 
il  semble  remercier  ses  hauts  patrons  de  n'avoir 
pas  fixé  son  s^ur  à  Rome.  D  eut  pour  mattres 
Hermlnus  et  Aristote  de  Messène,  péripatéli- 
dens.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  m 
célèbre  commentateur.  —  Alexandre  exposa  ks 
doctrines  d'Aristote  dans  toute  lenr  pureté, 
sans  y  mêler,  comme  Alexandre  d*Ëgée  et  ses  dis- 
ciples, les  préceptes  d'autres  écoles.  11  fut  ssr* 
nommé  de  préférence  VBxégHe  (d  ^îJtnmi),  ^ 
devint  le  chef  d'une  secte  particulière  d'interprè- 
tes d'Aristote,  qu'on  dé^gna  sous  le  nom  dV 
lexandrins. 

Les  ouvrages  d'Alexandre  d'AphrodisiasfbreEl 
en  grande  estime  chez  les  Arabes,  qui  en  tradui- 
sirent la  phipart  dans  leur  langue.  (  Foy.  G^ 
siri,  Bïhl.  arab.  hisp,,  tom.  I  ).  Void  la  listede 
ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  :  \*Dïï 
destin  et  du  libre  arbitre,  llepl  El^aç^dnK  m 
Toû  éf  *  :^{i,rv.  L'auteur  y  combat  avec  bestuooupde 
sagadté  la  doctrine  des  stoldens,  commeoootiiire 
au  libre  arbitre,  et  destructive  par  oonséqueul 
de  toute  morale.  Eusèbe  ( Pntparat.  Evasg^ 
VI,  9  )  dte  un  long  passage  de  ce  livre,  et  pirie 
de  l'auteur  comme  d'un  philosophe  distingué. 
Victor  Trincavelli  le  publia  le  premier  avec 
Themistius,  Venise  (Paul  Manuce),  i&34,iB- 
fol.;  il  le  réunit  ensuite  à  son  édition  des  Qm^ 
tions  naturelles  d'Alexandre,  qui  parut  à  Venin 
en  1536 ,  in-fol.  On  le  réimprima  en  grecd  ea 
latin  à  Londres,  1658,  in-i2,  et  dans  Grotius, 
Opéra  theolag.,  vol.  VIII;  Amsterdam,  1679, 
in-fol.  La  dernière  édition  est  de  J.-C.  OieIK; 
Zurich,  1824,  in-S*";  —  2*  Conmentairû  sur  It 
premier  livre  des  premières  Analpli^ues  SA- 
ristote  (T  it6|ivïjna  eU  Ta  o/  tûv  icpowp»v  'Awiu- 
tixûv)  :  André  d'AsoIa  publia  la  pronière  édi- 
tion de  ce  commentaire  à  Venise,  1520,  in- 
fol.  Jean-Bem.  Felidanus  en  donna  une  traduc- 
tion latine,  Venise,  1560,  in-fol.;  nou?.  édU  psr 
Spengel,  Munich,  1842,  in-8'*;  —3^ Sommes- 
taire  (*ricô(i.vT)(ba  )  sur  les  huit  Wms  des  7o- 
pUfues  d'Aristote,  édité  par  Mon  JAovntf; 
Venise,  1513  et  1526,  in-fol.,  traduit  en  bflB 
par  J.-B.  Rosarius;  Venise,  1563, 1573,  iu-^el. 
Dans  ce  commentaire,  ainsi  que  dans  lesantres. 
Alexandre  corrigea  plusieurs  erreurs  de  copistes 
qui  se  sont  glissées  dans  les  manuscrits  d'Aris- 
tote; —4*'  Commentaires  Cknwnnuuicm)  sur 
les  Elenchi  Sophistici  d'Aristote,  édités  pv 
Hercule  Gyriandns;  Venise  (Aide),  1520,  in-W-, 
traduits  en  latin  par  Gasp.  Marcellus;  Venise, 
1546  et  1559,  m-foL  •  —  b"  Commentaire  «r 
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ies  douse  livres  des  Métaphysiçues  fFAristoie,- 
pobiié  (texte  grec)  par  M.  A.  Brandis  dani 
Scholia  in  Aristotelem;  Beriiii,  1836,  toI.  1, 
p.  SI 3.  Mais  Brandis  n'en  a  donné  que  les  dnq 
premiers  livres,  regardant  les  antres  comme 
apocr3fphes.  Sepolyeda  de  Gordooe  en  a  poblië  à 
Rome,  1527,  in-f<d.,  nne  traduction  latfaie,  qui 
a  été  réimprimée  plasieors  fois  ;  —  6<*  Con^ 
meniaire  sur  les  Sensations  et  les  chosessen-- 
sibles  (*ricd|ivi)|Mi  clç  Tèitspi  alaO^oK  xai  «la- 
dnrâv),  édité  par  François  d'Asola  ayec  le  corn- 
meptaire  de  Toarrage  de  ^mplidos  snr  le  livre 
d'ArhMeDerâme,  ettrad.  en  latin  par  Ludilns 
niilalètfae,  avec  les  sdiolies  de  Michel  d'Éphèse 
sur  les  Parva  naturcUia  d'Aiistote;  YÔiise, 
J544,  1549, 1559  et  1573,  in-fol.;  Venise,  1527, 
in-ltfl.;  — 7*  Commentaire  sur  les  Météorologi- 
guesifAriHote  (Tirôi&vTitMtelcTàMsnupoXoYtxé, 
édité  pai  François  d'Asola;  Venise,  1527,  in-fol., 
arrec  leoommentairede  Jean  Philoponus  sur  leU- 
vT«delaGén^«tiond*Âristote.  nen  existe  une  tra- 
duction latine  par  Alexandre  Picoolomini  ;  Venise, 
15ÔÔ ,  in-fol.  Dans  un  passage  du  commentaire 
sur  le  troisième  livre ,  l'auteur  nomme  Sosigëne 
comme  son  maître.  Si  ce  Sosigène  est  celui  que 
Jules-César  employa  à  la  réforme  du  calendrier, 
ce  oommentairedoit  être  phts  ancien  qu'Alexandre 
d'Aphrodisias,  à  moins  d'admettre  un  Sosigàne 
piiis  jeune.  C'est  ce  qui  rend  probable  l'hypothèse 
de  ceux  qui  l'attribuent  à  Alexandre  d'Egée;  — 
S**  JHi  Mélange  des  corps  (Utçi  iaC^uk),  dirigé 
eonlxe  la  doctrine  des  stoïciens  sur  la  pénétra- 
bUité  de  la  matière  et  l'Ame  du  monde.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  arec  le  précédent,  Venise , 
1527,  et  traduit  en  latin,  entre  autres,  par  J. 
Scbegk  ;  Tubingue,  1840,  in-8'';  —  ^  De  l'Ame 
tncpi  <|a>x^)9  en  deux  livres,  qui  sont  autant  de 
traités  particuliers  sur  le  même  sujet  :  le  pre- 
mier rûiforme  des  discussions  curieuses  sur  la 
nature  des  quatre  âéments,  sur  la  vision ,  et  sur 
la  lomière.  Ces  deux  traités  ont  été  imprimés  en 
grec,  dans  l'édition  de  Trincavelli  du  Destin, 
1534  ;  le  premier  a  été  traduit  en  latin  par  Jé- 
râme  Donatus,  Venise,  1502  in-fol.;  et  le  se- 
cond, par  An(^  Canini;  iM.,  1555,  in-fol.; 
—  10"  Quatre  livres  de  propositions  difficiles 
et  leurs  solutions  sur  des  objets  naturels 
(  ^wnx&v  oxoXCoyv  dcxopiûv  xal  "kCiouav  ftSkia  fi'), 
édité  par  TrincaveUi;  Venise,  1536,  in-fol. 
(  texte  grectrès-mcorrect  ).Uj  enaTait  plusieurs 
tiadoctions  latines;  Bêle,  1520,  in-4*';  Venise, 
1541,  1548,  1555.  On  hii  attribue  aussi  des 
problèmes  de  médecine  et  de  physique  (  ProbU" 
:natummedicorum  etphysicorum  libri  duo, 
dans  l'édition  de  Sylburg  des  Œuvres  d'Aris- 
tote),  et  un  traité  sur  les  Fièvres  (Libellus  de 
Jebribus,  latine^  Georg,  Valla  interprète; 
Venise,  1488  ).  Vog,  Alexandre  de  Tralles, 

Tous  ces  livres  sont  assez  rares.  Beaucoup 
d'autres,  encore  médits,  se  trouvent  dans  les  bi- 
bliothèques de  la  France,  de  l'An^eterre  et  de 
ntalie.  On  y  rencontre  des  détails  du  plus  haut 
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faitérftt  pour  rhlstoire  des  sciences  physiques. 
C*est  amsi  que  M.  de  Humboldt  a  signalé  un 
passage  où  il  est  question  de  la  distillation  » 
procédé  dont  on  ayait  attribué  la  découverte  aux 
Arabes.  «  On  rend,  dit  le  commentateur  d'Aris- 
tote,  l'eau  de  mer  potable  eolavaporisantdansdes 
vases  placés  sur  le  feu ,  et  en  recevant  la  vapeur 
condensée  sur  des  couTerdes  »  (récipients  )  (1). 

En  philoaophie,  Alexandre  n'est  pas  éloigné 
d'admettre  T^^pel  au  sens  commun,  pour  aniver 
à  la  connaissance  de  la  Térité.  H  défend  Aris- 
tote  contre  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  dit 
que  la  providence  n'était  pas  un  attribut  essen- 
tiel de  la  Divinité.  D  regarde  l'Ame  (4>u/Vj) 
comme  inséparable  du  corps,  qu'elle  Yivifle; 
elle  n'a  pas  une  existencepar  elle-même  (oO(rfa); 
elle  est  comme  le  cachet  ou  la  forme  (elSoc  ), 
imprimé  au  corps  organisé,  n  nie  donc  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  en  tant  que  séparée  du 
corps.  L'intelligence  (  voOç  )  peut  être  distincte 
du  corps  :  elle  se  suffit  à  elle-rotaie,  et  peut  se 
passer  d'oi^ganes  matériels  pour  percevoir  les 
objets  (vot3|uva).  Elle  n'est  pas,  comme  l'Ame, 
une  émanation  de  la  Divinité ,  et  conséquemment 
périssable.  Alexandred'Aphrodisiasestaunombre 
de  ces  commentateurs  qui  ont  cherché  à  conci- 
lier le  système  d'Aristote  avec  les  doctrines 
nouvdles  qui  commençaient  alors  à  régner.  H. 

Fabrtdiu,  âiblioth.  Groea,  V,  p.  CIO.  —  Rlcter, 
CëêeMektêder  PhilotopMe ,  IV,  p.  m. 

"^âlbxamdrb  (Sulpice),  historien,  vivait 
an  quatrième  siècle  de  notre  ère.  H  parait  avonr 
été  Gaulois  ou  Franc,  n  écrivit,  sdon  Grégoire 
de  ToOrs ,  une  histoire  dans  laquelle  il  avait  in- 
séré phisieurs  traits  touchant  la  nation  des  Francs, 
n  ne  parlait  cependant  nulle  part  de  leur  pre- 
mier roi.  Saint  Grégoire,  qui  avait  lu  cet  ou- 
vrage, s'est  borné  A  rapporter  quelques  fragments 
tirés  du  3*  et  du  4*  Uyre.  Ces  fragments  com- 
mencent à  la  défoite  du  tyran  Maxime  près  d'A- 
quilée  en  388,  et  finissent  à  l'accord  que  le  tyran 
Eugène  fit  avec  les  rois  des  Francs  et  des  Alle- 
mans.  Cet  Eugène  Ait  tué  en  394,  après  avoir 
envahi  l'empire  en  392;  de  sorte  que  ces  frag- 
ments ne  nous  font  connaître  que  ce  qui  s'est 
passé  en  moins  de  six  ans.  Alexandre  donne  le 
titre  de  roi  aux  ducs  qu'il  avait  dit  auparavant 
avoir  d'abord  gouyemé  les  Francs.  Comme  saint 
Grégoire  ne  die  plus  cet  historien  dans  la  suite, 
il  nous  donne  à  entendre  qu'Alexandre  n'avait  pas 
poussé  plus  loin  son  histoire,  et  qu'ainsi  il  écri- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  C'est  ce  que 
parait  montrer  aussi  le  style  de  cet  historien , 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qui  nous  reste 
de  son  ouvrage. 

BUMre  littéraire  de  la  France,  1. 1,  part  II,  p.  4». 
—  Grégoire  de  Toui»,  Hitt.ff;,  Ut.  II,  n®  »,  p.  «7-67. 

(1)  Quidquid  ex  ipsii  évaporons  in  operculii  coUigi  - 
tur.  f^inuin  et  alia  qua  kmmontm  aut  suect/m  habent 
atque  évaporant,  ex  trammuUttione  rursui  vaporis 
in  humidum,  aqw  ^unt.  (  Comment,  in  Meteoroloy. 
lib.  Il ,  p.  it  Terso,  edit.  Plccolomlccl.  —  Voy.  Uoeler, 
UUtoirv  de  la  Chimie^  t,  I,  p,  iti. 


915 


ALEXANDEE  (Uttre$,  arts,  êoienees,  etc.) 


fis 


*AUDUHDEB  de  lycopolit,  dans  U  haute 
Égy|»te»  écrîTaiii  grec»  mait  probablement  Tere 
le  milieu  du  quatrième  siècle  de  ootre  ère.  H 
>  parait  avoir  été  évèque  de  Lyoopolie.  Oa  a  de 
lui  un  ouTrage  contre  lea  doetrinee  dea  mani- 
ohéenaCnpèc  tes  Mavtxaiaiv  8ô(a«).  L'auteur  y 
inaiste  partieulièremcnt  lur  la  limpUcité  de  la 
religk»  ehrétienne,  rendue  aoceaeible  à  toutes 
les  intelligeaoes,  et  très-propre  à  «i49iter  la  vertn. 
Cave,  D$ ScripiohèiÊê  Eoclnim teiwi  to lif  Hi>  ».  tt. 
«  Fabrtcliu,  MUoth,  Gnx.,  III.  H. 

ALBXANDBB     DB     TBALLBS    (  !àXs(avepoc 

TpaXXi«vo«),  célèbre  médecin  grec,  natif  de 
Tralles  en  Lydie,  vtTait  probablement  au  sixième 
siècle  de  notre  ère.  Q  était  de  peu  postérieur  à 
Aëtins,  qu'il  cite  (lib.  xn,  c.  tiii),  tandis  qu'A 
est  lui-même  cité  par  Paul  d*Égine  et  par  Aga- 
tlùas,  qui  écrivait  en  665.  Selon  cet  historien, 
Alexandre  avait  quatre  frères,  tous  distingués 
dans  leurs  professions  ;  et  celui  qui  se  nommait 
Etienne  (  Stephanus  ) ,  était  aussi  médecin.  On 
n'a  pas  d'autres  détails  sur  sa  vie.  On  sait  seu- 
lement qu'il  visita  la  Gaule  et  l'Espagne,  et  se 
fixa  à  Rome,  où  il  acquit  la  réputation  d'un  pra- 
ticien éminent  On  croit  qu'il  était  chrétien  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  partag^t  les 
croyances  religieuses  de  son  temps,  et  qu'il  re- 
commandait les  amulettes  et  les  formules  ma- 
giques. Ainsi  il  prescrivait,  contre  l'épilepsie, 
de  lier  autour  du  bras  droit  un  morceau  de  voile 
enlevé  à  un  navire  naufragé,  et  de  le  porter  pen- 
dant sept  semaines  ( lib.  I,  o.  xx  );  contre  la 
colique,  il  préconisait  le  coeur  d'une  allouette,  aft- 
tacbéà  la  cuisse  gauche  (VI,  6);  contre  la  fièvre 
quarte,  quelques  poils  arrachés  à  la  barbe  d'un 
bouc.  Dans  les  douleurs  néphrétiques,  il  oon- 
seiUait  de  faire  usage,  soit  d'une  pierre  sur  la- 
quelle était  représenté  Hercule  terrassant  un 
lion,  soit  d'un  anneau  de  fer  sur  lequel  était  écrit 
d'un  côté,  «tOYS,  ftOys,  loO  x»^^  (1^»  fuis,  bile 
du  venin),  et  sur  l'autre,  le  diagramme  des 
gnostiquea  (1).  Cependant,  comme  pour  s'ex- 
cuser, il  ijoute  que,  de  son  temps,  les  malades 
riches  ne  voulaient  se  soumettre  à  aucun  traite- 
ment rationnel,  et  que,  pour  les  contenter,  il  fal- 
lait recourir  à  des  moyens  réputés  plus  expé- 
ditift,  tels  que  lea  amulettes,  etc.  (  vm,  7, 10). 

(1)  U  fantai  éiêwnmme  4«sg»ûfUqiiM.  «ne  l'on  toU 
souvent  tor  Iti  abrwai  OQ  aDulcttea,  se  conmose  de 
deux  triangles  éqallatéranz,  entrelacés.  Cest  le  Truten- 
fuu  des  maglelens  aUemands«  le  seeaii  de  8al«mon  dans 
le  Ftnut  de  GoitlM,  le  syntole  des  francs-mafons.  l'en- 
seigne de  nos  brasseurs  alsaolens.  Sur  les  pierres  abraxas 
on  talismans,  que  Ton  portait  suspendus  au  cou,  se  tron- 
▼alent  ordfnalrenwnt  graf des  des  dlTinllés  égyptiennes 
on  penlqnes  (scarabées,  flgure  A  tête  dt  lion  on  d'éper- 
tter,  serpent,  etc.),  arec  des  emblèmes  zuroastrico-]n- 
datqoes,  et  des  InscripUons  mystérieuses,  telles  que  lao 
(abbréTiatton  de  lekova),  Jbraxas  (anagramme  de 
noms  impliquant  le  mystère  de  la  Trinité),  Chnoubit 
Unobis?  )  et  Semu  (nom  cophte  dn  $olM,  assimilé  à 
Jésus-Christ).  Cette  dernière  eireonstance  explique 
pourquoi  on  exigeait  dea  partisans  de  Carpocrate  et  de 
BaslMde,on  dea  gnostlqaes  qol  Toulalent  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Église,  eette  formule  d'abjuration  :  m  Je  renie 
ceux  qui  disent  qae  le  Cbrlat  eat  le  Soleil.  » 


Le  principal  ouvrage  d'AleuBâre  d«  Tnies 
a  pour  titre  :  BiCXia  la^pixà  duoxat^m  {iàvm 
de  médfciHe  en  4ouze  livra  )  ;  U  tratle  de  toutes 
les  maladies,  depuis  celles  de  la  lecojusqu'à  ceUei 
du  pied.  L'auteur  nous  apprend  Inl-mènn  «la'H 
le  composa  à  un  âge  qui  ne  lui  peimettiit  pfais 
de  supporter  les  fatigues  de  la  pratique.  Dana  le 
premier  livre  il  parle  de  la  chute  des  «heveni, 
des  affeetions  cutanées  de  la  tête,  des  diRénalcs 
formes  de  la  céphalalgie,  de  la  frénéait,  d«  la  lé- 
thargie, de  ditefses  espèeaa  de  parniyaiee  el  de  h 
mâancoUe.  Le  aeeend  livre  est 
maladies  des  yeux;  le  troisîèBie,  «ix 
de  l'oreille,  do  nés  et  des  dents;  le 
comprend  les  diverses  espèoea  d'angines  ;  le  en- 
quitoie,  les  maladies  des  poumons;  le  aixIèBt, 
la  pleurésie;  le  septième ,  les  mahnUee  de  l'ii- 
tomac;  le  huitième,  celles  dn  foie,  de  la  nrte  d 
du  canal  intestinal  ;  le  neuvième,  lea  àUStmêa 
espèces  d'hydropisie,  les  afleetiona  dea  vais 
urinaires  et  des  oigenea  génilun;  le  diiième, 
leecoliques;leonxième,laf|Mitte;etledoailènR, 
les  différentes  espèoea  de  fièvre.  Cet  osrrageM 
d*abord  tradidt  (  d'après  une  verabn  emfae?)  d 
publié  en  latin  par  Fr.  Fradin,  aoiia  le  titre: 
ÀlêûBondri  iairo»pr<Ktiea,  emm  &Mpotè^Êm 
0lo$é  (gloscB)  iniêrlinearis  /eoefti  de  Partibm 
9t  JanuemU  in  mar§lne  po$iiB  (poôte); 
Lyon,  1604, in-4»;  Paris,  1512,  in*n*;TMi. 
1520,  in-e»;  Venise,  lôM,in«8*)  l'or^;inai  giec 
Alt  imprimé  par  Robert  Estienne,  et  édité  psr 
Jacques  Goupil  aveo  Rkœm  de  PwMêiiêntim  ii- 
bêllfu,  M  Sffrorum  Hn^ua  in  frxmam  êmy 
latuif  Paris,  1646,  in-fd.  (1).  Albanaa  de  Tmtm 
(Tanrinus)  retoucha  l'andenne  tndudiûn  la- 
tine, mais  sans  oonsniter  le  texte  grec,  et  h 
réimprima  sons  le  titre  :  De  singuiarum  tor- 
parii  partium,  ab  hominis  coronidB  «d  irnsm 
caieanmtmf  wiHiM,  mgrUudinibu»  ^  ij^furUs, 
liMçicin7«e;Bàle,1633,in-fbi.,enivi,cnlMI, 
d'un  commentaire  sur  tous  les  livres  de  ee  mé- 
deofai.  Le  texte  grec,  aveo  la  traduction  latine 
de  Jo.  GuJnter  ou  Gontfaier  d'Andemacb ,  IM 
pnUié  par  H.  Pebrus;  Bêle,  15M,  fai^.  Oeife 
nonvéUe  traduction  latine  a  été  pltisèenrs  Mt 
réimprimée,  et  se  trouve  aaiai  dans  Henri  Es- 
tienne :  Médias  ariis  prineipêi;  Paria,  l&ey, 
in-fol.,  et  dans  la  coUeetion  de  Haller,  Lnneamie, 
1772,  2  vol.  in-8». 

Alexandre  de  Tralles  est  un  des  meillears  mé- 
dechis  grecs  depuis  Hlppoorate;  il  met  dans 
ses  descriptions  un  ordre  méthodique,  que 
Paul  d'Égine  et  beaucoup  d'antres  ent  dqwls 
unité.  Son  style,  quoique  moins  pur  que  edui 
d'Arétée,  ne  manque  pas  d'élégance  et  dedarté. 
L'auteur  lui^nème  (  liv.  XU,  cli.  i  )  a  aoîn  de  nea» 
dire  qu'il  s'est  servi  d'expressions  oonminnes, 
non  recherchées,  afin  de  mettre  son  livre  à  b 
portée  de  tout  le  monde.  Ce  procédé  seul  était 

(1}  Ce  fut  le  P.  Ducbètel.  éTèquc  de  MScon  et  grwié 
aumônier  de  France ,  qui  communiqua  les  nuntucrtls  de 
ee  médecin  grée  à  OeupiL 
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me  yériUUe  réforma.  Ce  qui  dûtingM  rar- 
oat  Alexandre  des  médecîDs  de  ton  tempe  »  e'eet 
[a^fl  ne  s'en  tient  pas  ayeuglément  à  l'autArité  de 
TaUen,  et  ae  perniet  d'en  différw  sur  pludenn 
wiBtB.  Il  eritiqae  même  (  ee  qu'on  n'avait  pas 
ancore  oeé  foire)  les  rè^ea  curatirea  de  Galien 
xwnme  indéterminéea,  et  aooyent  tout  à  fiiit 
knaaea  (  Ut.  X,  ch.  t).  En  ae  détachant  ainsi  de 
'antoritédu  maître  par  son  indépendance  et  son 
aagBge  populaire,  Alexandre  de  Tralles  a  pris 
m  rang  à  part  :  Sprengel  le  préfère  avec  raison 
i  tons  les  nouyeanx  médecins  de  la  Grèce. 

Cepoidant  ses  connaissances  anatomiques  ne 
lépassent  pas  encore  celles  de  Galien,  et,  dans  la 
»rodaction  des  maladies ,  il  fiiit  également  Joaer 
m  grand  rôle  au  strictum  et  au  laxum,  ainsi 
pi'aax  qualités  froides,  humides,  sèches  ou 
ibandes  des  humeurs,  ce  qui  prouva  qu'il  est 
lien  difficile  de  se  débarrasser  entièrement  des 
iena  d^me  théorie  dominante.  ^  Dans  sa  mé- 
hode  curatÎTe,  quand  il  recommande  à  ses  coa« 
k^es  de  porter  toi^ours  leur  attention  sur  l'âge, 
ur  les  forces  de  la  nature,  sur  la  constitution 
ndividueUe ,  sur  la  manière  de  TÎrre  du  malade, 
iur  les  agents  atmosphériques,  il  fait  preuTe 
l'on  Téritable  esprit  d  obcerYation  et  d'un  grand 
act  médical.  Ses  idées  sur  la  dyssenterie, 
liydropisie,  l'épilepsie,  la  mélancc^,  ahsi  que 
«r  l'action  de  certains  médicaments,  tels  que 
^(^ium,  le  castoréom,  les  métaox,  la  rhubarbe 
qtt*il  parait  avoir  le  premier  mentionnée), 
'h$rmodactyle  (l),  etc.,  sont  le  résultat  d'une 
cogne  expérience.  Son  traitement  de  la  goutte, 
|ni  a  été  souTent  employé  depuis,  repose  snr  on 
régime  sévère,  longteânps  prolongé,  et  dicté  par 
a  conviction  que  cette  maladie  est  la  suite  d'une 
rie  luxueuse  et  sédentaire. 

Outre  l'ouvrage  dté,  on  a  du  même  auteor 
m  petit  traité  sur  l$s  vm-ê  inteêmaux  (  Ilepi 
Di|uveiii»v) ,  écrit  sous  fcffme  de  lettres,  et  dont 
U.  Spreager  (2)  mentionne  une  traduction  arabe. 
Q  ftit  d'abord  publié  en  grec  et  en  latin  par  Je* 
nOme  Mereurialis;  Venise,  1570,  m^».  On  le 
trouveanssi  dans  Fabrieras,  Biblioikeea  GrsBca, 
i.  xn,  p.  602,  ainsi  que  (texte  grée) dans  Idder, 
Ph§$iei  $i  mtdiçi  grœc^nÊimre»,  Berlin,  laél, 
it  (  traduction  latine  )  dans  la  collection  de 
OaUer.  Pami  les  vermllbges  qu'on  y  voit  énu- 
Déréa,  se  trouve  le  cumin  noir,  les  huiles,  les 
idx,  et  le  fiel  de  bouf.  Quant  an  traité  sur  la 
^eoréele  et  an  traité  sur  les  maladies  des  yeux 
[llipl  Tôv  hi  6ç6«X|iofc  naOûv),  qui  a  été,  selon 
Spreog^r,  traduit  en  arabe,  ce  ne  sont  probable- 


H)  Llwmodaetjte ,  qvll  reeoaiaaiidalt  flwtoiit  dam 
la  fontte,  paraU  «tr«,  aoB  paa  TarlBlolocbe,  nala  la  aol- 
th\qne  (coUhlctim  autuvmahU  qa\  t'einplole  eocoro 
anjoonl'bai  avec  tnccés  dans  les  affecttooi  rhamaUs- 
malcs.  DéfliétriDs  PaMironène  eompoM  mi  traité  apé- 
abl  wr  refBearlIé  do  iMnHoiaetifbu  dans  le  traltanest 
de  la  goutte,  d'âpre*  las  principes  d'Alexandre  de  Tralles. 
VeaumédMnate  d'Huuon,  qui  a  joui  d'une  si  grande 
n»f««  eaotre  la  foaUe,  avait  pour  base  le  colchique. 

(9  D9  ohg,  mddio.  ;  Ugd.  BaU? ^  mi,  Iii4>,  p.  S4. 
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ment  que  des  ehapitrea  de  roovrage  principal. 
Enfin  on  a  attribué  tantôt  à  Alexandre  d'Aphro- 
dtslas,  tantôt  à  Alexandre  de  Tralles,  un  Rectieil 
deproàlèmst  dé  médecine  $t  de  phviique  (  'Iop 
tpHcA  Mtl  fueixA  icpo<IX^(Mcta),  en  deux  livres, 
dont  Merenrialis,  Gataker,  Sprengel,  Ghonlant,  et 
d'ontrea,  regardent  Alexandre  de  Tralles  comme 
le  véritable  auteur.  On  y  lit,  entre  autres  asser- 
tiona  curienaee,  que  l'étincelle  qui  parait  sortir 
de  roefl,  lorsqu'on  reçoit  un  violent  soufflet, 
provient  de  ce  que  le  epiritui  visarius  s'en- 
flamme, et  que  les  faiseetes  meurent  dans  l'huile, 
parce  que  leurs  spiraeula  s'obstruent  On  y 
trouve  aussi  l'hypothèse  de  Platon  sur  la  préexis- 
tence de  rime,  pour  expliquer  comment  on  en- 
dort les  enfants  par  le  chant.  Cet  ouvrage  fut 
d'abord  publié  en  latin  par  George  Valla  ;  Venise, 
1488,  in-fol.  Le  texte  grec  se  trouve  dans  l'édi- 
tion aldinedes  œuvres  d'Aristote,  Venise,  1495, 
in-fol.  ;  et  dans  l'édition  de  Sylburg,  Francfort , 
1585,  fai-8*.  Les  deux  textes  ont  été  publiés  par 
J.  Davion;  Paris,  1540-1,  hi-12.  Voyez  aussi 
Ideler,  dans  le«  recueil  cité.  —  Quant  au  Traité 
des  Jlèvres  (llapl  nupSTAv),  qu'on  a  également 
attrilxié  à  Alexandre  de  Tralles ,  il  appartient 
peut-être  à  un  médecin  antérieur  è  celui-ci.  H  a 
été  traduit  en  latin  par  6.  Valla ,  Venise,  1498 , 
fai-fol.,  et  publié  en  grec,  d'après  un  manuscrit 
de  Florence  par  Démétrius  Schinas,  dans  Muséum 
criticum,  Cambridge,  yol.  n,  p.  359-389.  On 
le  trouve  aussi  dans  le  recueil  dldeler,  et  dans 
Fr.  Passow,  Opuscula  académie  a;  Leipzig, 
1835,in-8%p.521.  F.  H. 

Bd.  Milvard,  JYaitUmtu  revî9iâeensf  London,  17M, 
ln-s«.  »  nbfidias,  Bil^  Gr.,  i.  XII.  -  Preind.  BM,  nf 
PkifUe.'^  Opre^ral.  Mitt.  de  to  méd^  U  U.-  HaUer. 
AiM.  medie.  praet^  I.  -  M*  Dsreiiiberf  ,  Pkm  d€  ta  pubi. 
dês  mdd.  greci, 

*  ALBXAN DBB ,  évéque  de  Lincohi ,  né  à  Blois, 
mort  en  i  147.  H  lût  élevé  dans  la  maison  de  son 
oncle  Roger,  évéque  de  Sallsbury,  et  sacré  évéque 
le  22  juSi  1123.  Ayant  porté  ombrage  au  roi 
Etienne,  qui  craignait  qu'il  ne  prit  parti  pour  Tim- 
pératrice  Mathflde,  ce  monarque  confisqua  les 
propriétés  de  l'évéque,  l'assiégea  dans  son  châ- 
teau deNewmark,  et  le  retint  quelques  mois  pri- 
sonnier. Le  roi,  cité  par  son  propre  frère  l'é- 
voque de  Winchester  devant  un  tribunal  ecclé- 
siastique, se  justifia  mal,  et  rendit  les  biena 
confisqués.  L*an  1142,  Alexandre  alla  à  Rome  :  il 
en  retînt  avec  le  titre  de  légat,  et  le  pouvoir  d'as- 
sembler un  synode  pour  régler  les  affaires  de 
l'ÉgUse.  Il  fit  un  second  voyage  à  Rome  en  i  147, 
et  mourut  en  France  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Ce  prélat,  surnommé  le  Magnifique,  ai- 
mait beaucoup  le  faste,  ce  qui  lui  attira  une  ré- 
primande de  saint  Bernard.  D  fit  oonstrmre  deux 
monastères  ;  et  la  cathédrale  de  Lincoln  ayant  été 
brûlée  par  le  feu  du  ciel,  11  en  fit  construire  une 
nouvelle,  qu'il  mit  à  l'abri  d'un  semblable  acci- 
dent au  moyen  d'un  toit  de  pierre:  c'est  un  des 
édifices  les  plus  remarquables  d'Angleterre. 

Biographia  Britamicë*  —  Henry  omnnttnfdoD,  HiS' 
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$urkkupuâSeHpiarêipottBeiam,  Ub.  Tll  et  VIIl.  - 
Godwia,  Dé  frmiutiàui  JngUm. 

ALBXÂif DBB  de  Bemay,  poëte  français,  n»- 
tif  de  Bernay  en  Nonnandie  (dîooèfle  de  Ltoieux), 
Tîyait  Ten  le  milieu  da  douzième  aiècle.  Il  Ait  sur- 
nommé de  Paris,  par  le  long  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  ville,  n  se  fit  d'abord  oonnattre  par  le  ro- 
man à'Âthis  et  de  ProphUias  (ms.  7191  de  la 
bibliothèque  Richelieu),  et  par  ceux  d'Hélène^ 
mère  de  saint  Martin  et  de  Brison,  fiât  à  la 
requête  de  Loyse,  dame  de  Créqui-Couaples. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  la  continua^n  de 
YÀlexandriade,  commencée  par  Lambert  /i- 
Cors,  c'e6t4-dire  le  Court,  natif  de  Ghastaudun. 
Voici  le  passage  sur  lequel  on  se  fonde  : 
U  f  ertté  de  l'btolre  »!  com  U  roys  U  flst 
Ud  clerc  de  ChaedUodun,  Lambert  11  cors  l'escrlt, 
Qal  du  latin  la  treate  et  en  romant  la  m\êU» 
AliMBdre  noua  dit  qne  de  Bernay  ta  nés. 
Et  de  Paria  rcfa  aea  aamoma  appelés 
Qoi  ot  lea  atena  vera  o  lea  Laoabert  melles. 

Ce  roman,  peut-être  le  plus  anden  de  la  langue 
française,  est  écrit  en  vers  de  douze  syllabes, 
appelés  depuis  alexandrins. 

L'opinion  qui  (aisait  d'Alexandre  de  Bernay 
Tinventeur  duvers  alexandrin  étaitgénérale  parmi 
les  littérateurs  des  trois  derniers  siècles.  Elle  a 
été  partagée  par  Bemier,  par  Pasquier,  par  Mé- 
nage, par  Goujet,  par  les  auteurs  du  Diction- 
naire de  Trévoux,  par  la  Monnoye,  par  Mas- 
sieu,  etc.  Mais  l'invention  de  cette  mesure  est 
un  peu  antérieure  à  Alexandre  de  Bernay  ;  la  Ra- 
vaiUère  a  montré  qu'elle  fut  employée  pour  la 
première  fois  vers  1140. 

Le  roman  d'Alexandre  est  un  cadre  ingénieux 
dans  lequel  le  poète  a  fait  entrer  une  partie  des 
faits  relatifs  à  ce  qui  se  passa  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  vn  et  au  commencement  de  celui  de 
Philippe-Anguste,  et  fl  Ait  publié  peu  avant 
1 184.  Cet  ouvrage  eut  plusieurs  suites,  qui  furent 
«joutées  par  Simon  le  Clerc,  Pierre  de  Saint- 
Cloost,  Jdian  Li-Nivdois  ou  Le  Yénélois,  etc. 
U  a  été  traduit  de  rime  en  prose  par  un  écrivain 
nommé  Jehan  Fauquelin,  qui  florissait  vers  le 
commencement  du  quinzième  siècle.  Cette  ver- 
sion a  été  fanprimée  sous  ce  titre  :  Histoire  du 
roy  Alexandre  le  Grand,  jadis  roy  et  seigneur 
de  tout  letnondey  et  des  grandes  prouesses  qu'il 
afaictz  en  son  temps;  Paris,  Jehan  Bonfons, 
in-4<'  goth.,  s.  d.  Ce  poëme  est  très-bien  écrit 
pour  le  temps  où  il  parut  ;  il  renferme  un  assez  bon 
nombre  de  vers  harmonieux  et  pleins  de  sens  ;  les 
descriptions  en  sont  animées,  les  récits  naturels. 

Le  roman  d'Athis  et  de  Prophlias  commence 
par  ces  mots  : 

Qui  aalgea  eat  de  aaplence 
Bien  doit  eapandre  ae  aclence 
Que  tes  la  pulaae  reeotUIr 
IToa  boina  eaaanplea  pntaae  laair. 
Oez  del  aaroir  Ailxandre . 
Qal  por  ce  liât  aea  vera  eapandre. 
Quant  U  aéra  del  alegle  laaox 
Qn'aa  antres  fuat  amantenz. 
Ne  fat  pas  aalgea  de  clergle 
Mes  des  auctora  oT  la  vie, 
Molt  retint  bien  an  aon  meoralre, 


p  arts,  idenees,  etc.)  M 

Voyez  une  analyse  détaillée  de  eenniiBdai 
let  XV,  p.  179  et  8uiiraatesderj7isMrefi(. 
téraire  de  la  France. 

Pe  la  Bae,  BsntU  Aittorifuai  ntr  les  Barim,  tk.  - 
Pancbet.  livre  11.  -  Da  TUtet,  Parnasâtpwtait.' 
Boquefort,  Clottairt  da  ta  tanffm  rowuâê,  L  H,  p.  % 
ALEXARDEB,  dit  CéUsinui  ou  TMêm, 
historien  sicilien ,  abbé  du  monastère  de  Sabl- 
Sanveur  de  Ceglio ,  vivait  vers  1100.  n  t  écrit 
l'histoire  de  Roger  II,  roi  de  Sicfie  (dsïén 
gestis  Rogerii  filU  ab  anno  1130  «i^se  §i 
1152,  libH  7F),  que  Dominique  de  Portowli 
publiée  à  Saragosse  en  1578.  On  la  trouve  enoon 
dans  le  tome  X  du  Recueil  de  Gnevius,  datsk 
tome  Y  de  la  Collection  de  Huratori,  et  te 
le  m'  volume  de  VHispania  illustrata,  d'Aï- 
dré  Schott  et  Pistorius. 

Fabri eloa ,  BUMoth.  iaOn.  med.  aC  IMa».  artafit. 
*  ALEXABIDBB  d^Âsàby,  en  latin  ÀUxmiff 
Essebiensis,  prieur  du  OMoastère  d'Ashbj daub 
Northamptonshire,  vers  Fan  1200  de  J.-C  fii 
laissé  plusieursouvrages  manuscrits,  doatDuMr 
a  donné  la  liste  dans  sa  Bibliotheea  BrUasMa- 
hibemica.  Dans  ces  ouvrages,  qui  méritenîBrt 
d'être  imprimés,  on  remarque  :  Bistorix  M 
tannim  epitome ,  dté  par  Twyne  dsos  ia^ 
tatis  academix  Oxoniensis  apologia,  p.  211; 
—  Dejastis  teu  saeris  diebus,  àtéfuMSt 
Church  history,  L  XL 

Biograpkieal  DietUmarjf. 

«ALBIAHDRB  de  Contorbéry  (en  m# 
Canterbury),  bénédictin  anglais,  mort  vm 
1220.  n  fut,  en  1206,  envoyé  par  le  roi  /« 
pour  apaiser  le  diffifirend  qui  s'était  âeré  esln 
ce  roi  et  le  pape.  H  répandit  ensuite  blMlk(|B 
devait  excommunier  Louis,  roi  de  Prutti  dès 
que  celui-ci  mettrait  le  pied  sur  le  sol  aagiiii.  Sa 
fidâité  à  son  roi  devait  plus  tard  lui  ooôter  dur  : 
il  (ut  excommunié  par  Pandulpbe,  légstda  pipe, 
et  privé  de  ses  biens  eodésiastiqnes.  Alexisdre 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  maooseriti,  pw 
lesquels  on  cite  :  i>e  Bcclesis  potestati;  0^ 
potestate  vicaria;  De  eessatUme  papatvs. 

Tanner.  BibUoth.  BrU.'hib.  —  Pita,  DintmJttU^ 

«ALBXANDRB  de  Vlsle,  en  latiBi/eMii- 
der  Insulanus,  chroniqueur,  vivstt  ao  co» 
mencement  du  treizième  siède.  H  était,  «tai 
Paullini,  mofaie  de  Corbie  ou  Corvey  ea  Weil' 
phalie(etnon  de  Corbie  en  Picardie),  i<  des- 
cendait des  comtes  de  Insuia  (de  liste), <w 
le  domame  était  dans  le  voisinage  de  la  viflede 
HOdesheim.  D  continua,  vers  mo,)e Brésil 
rHtm  remm  memorabUium ,  dTsibord  ab  Ame- 
lungen ,  également  moine  de  Coibie.  Le  mamif' 
crit  de  cet  abrégé  ou  Breviarium  fetcw 
avec  beaucoup  d'autres ,  vers  la  fin  da  dii-Mp- 
tième  siècle,  à  Paullini,  médeds  à  EiMsadi, 
qui  l'a  publié  dans  les  Aeta  curiosorm  m- 
turx ,  année  IV  ;  Nuremberg ,  16W,  io4'.  <> 
pendant  il  crut  devoir  fairo  un  choix  I*""!  *J 
Choses  ménwrables  qu'avaicntrecoeillicsIfflMJJ 
et  Alexandre.  Le  Breviarkim,  tel  que  l'a  P»» 
Paullini,  contient  soixante-six  ûiê^M  (»  ^ 
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•ervatkms.  C'est  moms  un  récit  de  ehoees  mémo- 
nblee  que  de  chosee  merveiUeaees,  de  cures 
ncroyaUes  et  de  prétendus  secrets  dains  les  arts. 
Lcî  on  h't  rbistûire  d'un  curé  qui  se  trouve  guéri 
le  la  goutte,  parce  qu'il  est  tourmenté  toute  une 
mît  par  des  fourmis  ;  là  celle  d'une  fille  de  seize 
ms  qui,  au  lieu  du  sang  menstruel,  expulse  de 
HBftites  grenouilles;  tantôt  l'histoire  d'une  femme 
pli  met  an  monde  des  chiens;  d'une  autre  femme 
rèsrdérote  qui  accouche  d'un  enlant  portant 
ur  le  sein  l'empreinte  d'un  crucifix.  Enfin  on  y 
it  l'histoire  d'une  poule  qui,  ayant  été  effrayée 
MO*  la  vue  d'un  milan,  fit,  en  couTant  ses  œufs, 
Selore  de  petits  milans.  Le  plus  souvent  ce  sont 
les  miracles  pieux  qu'Alexandre  consigne  dans 
ton  recueil.  On  y  voit,  par  exemple,  on  chien  plefai 
le  dévotion  chasser  tous  les  autres  chiens  de  l'é- 
sUse  qu'il  fréquentait ,  se  prosterner  à  la  messe 
Hs  se  lever  sur  ses  pattes,  lorsque  les  fidèles 
avaient  coutume  de  se  lever  on  de  se  prosterner. 
yHeurs,  Alexandre  de  l'isle  raconte  très-eérieu- 
icment  que  l'abbé  de  son  couvent,  voulant  un 
our  se  laver  les  mains,  tira  son  anneau  de  ses 
kNgts  :  un  corbeau  apprivoisé,  qui  rôdait  autour 
le  l'abbé,  déroba  très-subtilement  l'anneau; 
'alibé,  ne  sachant  à  qui  attribuer  le  vol ,  frappe 
ï  tout  hasard  le  voleur,  d'une  excommunication. 
Sientôt  on  vit  le  corbeau  tomber  dans  la  tris- 
tesse, et  dépérir  de  jour  en  jour.  Un  domesti- 
|U6  de  l'abbaye  s'imagine  alors  que  c'est  là  le 
roleur,  et  qu'il  éprouve  l'effet  des  foudres  lan- 
cées. En  effet,  on  retrouve  la  bague  dans  le  nid 
Iq  corbeau.  L'abbé  lève  l'excommunication,  et 
l'oiseau  revient  aussitôt  à  sa  première  gaieté. 
De  sont  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  font,  mieux 
ine  toutes  les  dissertations,  connaître  l'esprit 
du  moyen  âge.  F.  H. 

Paollinl,  Meta  nat.  eur„  an.  IV.  —  HUUnn  littéraire 
i€  ta  France,  t  XVI ,  p.  511.  —  Baccelln,  Germania  ta- 
:ra  et  profana,  U  il,  p.  «1.  -  Pabricfmi.  BibUotàeea 

ALBXAHDRBde  Fi//ecfiefi,  en  latin  Alexan- 
ier  de  Villa  Dei,  écrivam  du  treizième  siècle, 
latif  de  Yilledieu ,  petite  ville  de  la  basse  Mor- 
nandie.  Il  tint  avec  Rodolphe  et  Yson  une 
îcole  à  Paris,  et  composa  en  1209  (comme  l'in- 
lique  un  manuscrit  de  la  tMbliotbèque  d'Helm- 
itâdt)  un  Doctrinale  puerorum,  qui  est  une 
grammaire  en  vers.  L'auteur  y  a  suivi ,  dans  la 
iisposition  des  matériaux,  l'ordre  qu'avaient 
idopté ,  pour  leurs  leçons ,  ses  deux  anciens 
collègues.  Au  reste ,  la  base  de  la  grammaire 
TAlexandre  de  Yilledieu,  ainsi  que  tontes  ceUes 
|ai  parurent  en  ce  temps,  soit  en  vers,  soit  en 
[HTose,  se  trouve  dans  les  écrits  de  Prisden,  gram- 
Doairien  de  Césarée  an  sixième  siècle.  Elles  en 
»at  tantôt  une  copie ,  tantôt  une  paraphrase. 

Dans  les  trois  livres  de  son  poème  (  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  un  ouvrage  de  cette  es- 
pèce), il  4st  toi^urs  froid,  sec,  ne  réveille 
iamais  l'imagination  par  quelque  métaphore, 
par  quelque  brillante  comparaison.  H  est  vrai 
que  la  plupart  de  ses  vers  sont  du  genre  de 
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ceux  qu'on  appelle  létmins.  C'est  une  inutile 
difficulté  de  plus  que  l'auteur  s'était  imposée ,  et 
que  s'imposaient  assez  généralement  les  auteurs 
de  ce  siècle. 

On  voit  par  un  passage  du  Doctrinal ,  que 
dès  lors  on  avait  établi  en  système  que  l'on  ne 
pouvait  pas  accentuer  les  mots  à  la  manière  des 
anciens;  et  fl  ne  fout  plus  être  étonné  que  les 
poètes  latins  du  moyen  âge  violent  si  souvent 
les  règles  de  la  prosodie.  Yoici  le  commenconent 
de  ce  passage  : 

Accentùs,  oormaa  kglUir  potatsae  retastas, 
Nam  tamen  bat  credo  serrandas  tenopore  Bostro. 
SI  ait  oaturA  moDoayllaba  dteto  iooga  , 
CIrcumflecUtttr,  al brevla  est,  acnatur  ; 
St  teneat  prlmam  disayllaba  dictio  longam 
Sltqae  suprema  brevla.  Tcteruni  il  jussa  aeqaaris, 
Clreamflectatiir,  prior  In  rellqula  aeoaUir. 
Scirablt  letem  potyayllaba  dIcUo  talem, 
SI  ait  correpU  penaltlma  qac  praett  llli,  etc. 
Alexandre  de  Yilledieu  termine  son  poème 
aussi  pieusement  qu'il  l'avait  commencé,  par 
des  actions  de  grâce  à  la  Divinité.  C'était  alors 
un  usage  dont  on  retrouve  des  traces  dans  la 
plupart  des  productions  de  ce  temps. 

n  parait  que  le  succès  du  Doctrinal ,  à  l'épo- 
que même  de  sa  première  publication.  Ait  pro- 
digieux :  tous  les  établissements  soolastiques 
s'empressèrent  de  l'adopter,  et  bientôt  aussi 
on  y  «jouta  des  notes,  des  commentaires,  et 
même  des  suppléments  en  vers  et  en  prose. 
Henri  de  Gand  qui  Ait  contemporain  de  l'auteur, 
puisqu'il  est  mort  en  1295,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans,  a  écrit  que  de  son  temps  on  faisait 
dans  les  écoles  un  usage  continuel  du  Doctrinal 
d'Alexandre ,  à  qui  fl  donne  le  surnom  de  Do- 
lensis  (de  Dol  en  Bretagne),  et  non  celui  de 
Villadei,  Et  ce  n'était  pas  seulement  en  France 
que  le  Doctrinal  était  accueilli  avec  tant  de  fa- 
veur :  les  écrivains  dltalie  et  d'Allemagne  le 
citent  sans  cesse  avec  éloges,  comme  on  livre 
nécessaire  dans  les  écoles.  Il  en  est  fait  une 
mention  très-honorable  dans  la  pièce  de  vers 
que  Beccari,  poète  italien ,  ami  de  Pétrarque , 
composa  sur  le  bruit  de  la  mort  de  ce  prince  des 
poètes  italiens. 

De  cette  vogue  qu'eut  dès  l'orighie  le  Doctrinal 
d'Alexandre  de  YUIedieu ,  de  l'emploi  que  l'on 
fit  de  ce  livre  dans  toutes  les  écoles,  U  est  résulté 
qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  des  manuscrits  en 
nombre  presque  incalculable  dans  tontes  les 
bibliothèques  de  l'Europe,  et  que  presque  tous 
sont  surchargés  de  notes  et  d'additions.  Dans  la 
seule  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  on  possède 
ce  poème  dans  neuf  à  dix  manuscrits  au  moins , 
et  toujours  avec  des  gloses  et  des  notes.  A  l'é- 
poque de  l'invention  de  rnnprimerie,  ce  fut  aussi 
un  des  premiers  ouvrages  dont  on  multiplia  les 
copies  par  ce  moyen,  alors  nouveau.  Il  serait 
difficile  de  compter  toutes  les  éditions  qui  paru- 
rent à  la  fois  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en 
France.  Les  moins  rares  sont  de  l&Oi  et  1514. 
Cette  espèce  d'engouement  des  professeurs  de 
grammaires  et  belles-lettres  pour  le  Doctrinal 
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d'Alexandre  dé  ViBedien  diirajosqo*^  1514, 
année  oii  des  docteurs  assemhlés  à  MaUnes 
ayant  décidé  qne  Ton  expliquerait  désormais  dans 
les  écoles  les  radiments  de  Despautère»  le 
Doctrinal  perdK  tonte  prééminence  dans  les  éta- 
blissements scolaslkpies.  Cependant  il  en  panit 
encore  plusieurs  éditions  postérieures  à  cette 
date;  et  Ton  en  trouTC  même  qui  contiennent 
réunis  et  les  rudiments  <ht  grammairien  fla- 
mand, et  la  grammaire  Tursiflée  d'Alexandre  de 
YiUedieu. 

Si  Ton  en  Juge  d'après  les  antres  ouvrages  qui 
nous  restent  de  Tautaurda  Doctrinal,  sa  manière 
flit  toigours  de  choisir,  pour  sujets  de  ses  rers, 
des  matières  auxquelles  répugne  ordinairement 
la  poésie.  C'est  ainsi  qu'il  sWisa  dé  rsatreiadre 
les  sujets  de  chacun  des  chapitras  de  la  BiUe  en 
deux  cents  douze  vers  hexamètres,  qui  seraient 
inintelligibles,  si  Ton  ne  plaçait  au-dessous  de 
chaque  vers  le  TérKable  sommaire  en  proae. 
Cette  espèce  de  poCme  n'en  Ait  pas  motes  très> 
Tante  dans  son  temps  ;  et  Jean  de  la  Raye  crut 
deroir  en  enrichir  l'édition  quH  donna  de  la  BlUe 
en  leeo.  C'est  là  qu'on  peut  le  trouver,  sous  le 
titre  de  Divinx  ScHpturm  compendium,  2iS 
versibus  hexametris  comprehensum. 

Un  troisième  poème  d'Alexandre  de  YOledieu, 
qui  a  pour  titre  :  Massa  eomputi ,  a  dû  être 
d'un  trarafl  moins  difficile  ;  mais  H  n'oifte  guère 
plus  dlntérèt  que  le  précédent.  L'auteur  y  traite 
des  douze  mois  de  Tannée,  et  commence  ainsi  : 

Prima  diet  jani,  qai  Janaa  dlettur.  aimi 

Ternartnm  retlnet ,  el«. 

Puis  viennent,  dans  leur  ordre,  les  fêtes  mofafles 
et  autres  de  toute  l'année.  Dans  cette  description 
flroide  et  aride  de  nos  fttes  religieuses ,  on  ne 
découvre  rien  qui  rappelle  les  jhsstes  du  poète 
de  Sulmone. 

Deux  autres  ouvrages,  toujours  en  vers, 
méritèrent  à  Alexandre  de  Tilledien  les  qualifi- 
cations de  philosophe,  d'astronome ,  de  mathé- 
maticien ,  que  lui  prodiguent  d'anciens  biogra- 
phes :  ce  sont  ses  poèmes  De  sphasra  et  De 
arte  numerandi.  Dans  l'un  ni  dans  l'autre  il 
ne  se  montre  pas  plus  habile  en  astronomie  et 
en  arithmétique  qu'on  ne  l'était  de  son  temps; 
et  il  n'a  d'autre  mérite  que  de  surmonter  quel- 
quefois assez  heureusement  les  difficultés  d'un 
ÛSL  travail.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces  deux 
poèmes  aient  jamais  été  imprimés.  C'est  en  con- 
sidération de  ces  trois  derniers  ouvrages  d'A- 
lexandre de  YOledieu,  que  Vossius  a  cru  devoir 
hii  donner  place  parmi  les  mathématiciens; 
mais,  4oute-t-fl,  nullo  mque  claruit  quam 
Doctrinali  puerorum,  sive  arte  grammatica , 
çiue  ante  sesquiseculum  regnare  in  sckolis 
solet, 

UlsMtê  littéraire  ds  ta  France,  XVIfl ,  p.  IM  et 
aolvantes.  —  Posaevlii ,  Jpparaim$  taetr.  —  WaiMiaff  , 
ÂnnmL  minor.  -  Pabrldua,  BmiaUmm  LMina  wMdim 
et  inftam  mtatU,  1,  p.  ITT. 

iLLBXAmu^%deBalèswÀlis,mhfînÀlexan' 
der  Balensis,  célèbre  ftéologien,  surnommé  le 


Docteur  irr4fira§aN9,nmi\%t7wMiM.àïéà' 
diacre  d'une  église  d'Angleterre  dans  le  dooei- 
tershire,  il  vint,  comme  beaueoap  d'antrci Aq^ 
de  ce  temps,  fréquenter  les  écoles  de  Paiii,y  pft 
le  titre  de  docteur,  et  y  donna  Ini-mtaaednliçîw 
de  philosophie  et  de  théologie.  H  étùià^m 
professear  très-fenoramé  en  m^,  lonqufla- 
tre  subitement  dans  l'ordre  des  frèrss  niMa. 
Pour  expliquer  cette  voeatk»,  Albert  Cnrii, 
chroniqueur  du  quhiilèRie  aièote,  mante  qifA- 
lexandre  de  Halès  aimit  C^l  nm  de  ne  ries  t»> 
fbser  de  ce  qui  hd  serait  demandé  au  noaiéeli 
Vierge  Marie,  et  qn^une  tome,  bien  iafynaà  k 
ce  vœu  secret,  en  fawtawiait  d'abord  les  dtlv- 
dens,  puis  les  frères  prèeheara  et  les  fm» 
cabs.  Les  cisterdou  n'en  tinrent  pas  flomfrti: 
les  domfailcains  se  rsDdfrsal cbea  A]exaBére,d 
le  preasèrent  d'embrasser  leur  proAasieo;iMk 
ils  prolongèrent  nn  pen  trop  leur  entretfes,  ié> 
servant  pour  dernier  moyen  csfarf  qui  ésfi» 
être  Irrésisttbie.  De  m  Fainlenl  pM  ewwt  sn- 
ployé,  lorsqu'un  frère  mineur,  qui  dasMiM 
rauroCne  à  la  porte,  fût  introduit,  se  jeta  aK 
pieds  du  docteur,  le  coi^iuni  de  se  flrire  fiaacis- 
cain  pour  l'amour  de  la  sahite  Vielle,  et  le  i 
ainsi  entrer  dans  l'ordre  sérapUque.  Ce  fédS, 
que  l'en  a  traité  de  ftbie,  a  été  reprodoil  par 
Wadding,  par  du  Boulay  et  par  d'antres,  ^tè- 
ding  permet  de  le  regarder  comme  lUiiiicvx, 
quoique  accepté  déjà  par  Jean  Pits  et  é'aotrfs 
biographes  ;  mais  fl  réclame  des  égards  pour  les 
relations  de  ce  genre ,  et  lui-même  il  rtppffte 
qu'Alexandre  de  Halès ,  fkfigué  des  r^oean  (h 
noviciat,  songeait  à  rentrer  dans  la  vie  séolfifeR 
quand  saint  François  lui  apparut  en  esprit, 
chargé  du  poids  énorme  d*une  croix  mwire.  le 
docteur  s'étant  précipité  pour  en  partager  b 
fardeau,  le  saint  le  repoussa  en  lui  adrefsmi 
ces  paroles:*  Quoi  1  misérable,  tu  ne  peai  sou- 
tenir la  croix  légère  que  tn  as  vouhi  ttapoier, 
et  tu  porterais  celle  qui  m'accable  !  »  11  n*e&  ÎM 
pas  davantage  pour  raffermir  le  novice  dass  n 
vocation,  et  pour  le  prémunir  à  jamais  contre  ks 
tentations  d'inccoâtanoe. 

Nous  rentrerons  dans  la  véritable  histoire  es 
disant  que  Jean  de  Florence,  deuxième  géaéitl 
des  franciscains,  avait  interdit  aux  relit^s^ 
son  ordre  le  titre  et  les  honneurs  dn  docftont, 
comme  incompatibles  avec  la  proftmde  hamflité 
dont  ils  flUsaient  une  profession  parlioaUèfc 
Alexandre  de  Halès  ne  consentit  point  à  podre 
dans  le  monde  son  tHre  de  docteur  :  3  estte 
premier  frère  mhieur  qui  en  ait  porté  le  nom;  3 
donnait  un  exemple  que  plusieurs  de  ses  ooo- 
frères  se  sont  empressés  de  suivre,  raalpé  les 
avis  des  rigoristes  de  leur  ordre  et  les  ri^es  té- 
clamations  des  prof^seors  séculiers  de  runiTer- 
site.  Sa  plus  grande  célébrité  correspond  auiifr 
nées  1 230  et  1 240 ,  sous  les  règnes  de  Frédéric  a 
en  Allemagne,  de  Henri  ÏTI  oi  Anglrterre^ 
Louis  IX  en  France.  Alexandre  de  Halès  dem 
ses  éclatants  succès  à  des  tnnnx  assidus» 
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tant  qa'à  tes  talteis  naturels  :  fl  ne  sortait  Ja- 
mais de  son  oouToit;  Q  menait,  plos  qu*aiieiin 
autre  frère  ndneor,  une  lie  solitaire  et  studieuse. 
Parmi  ses  nombreux  disciples  on  cite  Guillaume 
Guarron,  saint  BonaTeutnre,  saint  Thomas d'A- 
€faÊA,  et  Dnns  Soot.  Mais  le  fUt  le  plus  mémonh 
liiede  la  Tie  d'Alexandre  de  Halès,  c'est  U  eom- 
position  de  ses  oirrrag^ ,  parmi  lesqnds  neos 
devons  dter,  eorame  le  principal  et  le  seul  an- 
thentique,  sa  Somme  de  théologie  {Bumma 
Mniversa  theoiogise),  VoM  à  qoelle  occasion 
fat  écrit  ce  llrre.  Alexandre  et  Jean,  et  deux  au* 
très  frandscalns  nommée  Richard  et  Robert  de 
Bastia,  composèrent,  en  1241,  une  commission 
ètergée  de  rédiger  une  dédarsiion  ou  explioa- 
ttondelarè^deSahit^François.  Otrvrail,an^ 
quel  Alexandre  atait  eu  la  principale  part,  ftat 
adressé  an  ch^iltie  général  «pd  se  tenait  à  Bo- 
logne* InnoeentlV,  qui,  élu  pape  en  1143,  avait 
oonça  une  haute  Idée  des  teçiNisdu  théologien 
de  Htfès,  hd  ordonna  d'en  former  un  corps  de 
dottrtee  à  l'usage  des  professeurs  et  des  étu- 
diants. L'auteur  n'atait  plus  qu'à  mettre  en  ordre 
les  âéments  de  ce  gpnnd  outrage,  qui  prit  le 
nom  de  Summa^  et  ibt  soumis  à  l'examen  de 
soixante-dix  docteurs.  11  obtint  leur  approba- 
tion f  et  Alexandre  IV ,  dont  le  pontificat  ne 
commence  qu'en  1254,  le  recommanda  et  l'im- 
posa même  à  toutes  les  écoles  de  la  chrétienté. 
Alexandre  de  Halès  mourut  en  1245.  Iliomas 
de  Cantimpré  nous  conte  qu'au  milien  d'une 
prédication  Alexandre  perdit  tout  d'un  coup  la 
parole ,  resta  une  heure  entière  sans  mouTC- 
ment  et  lans  voix,  reprit  ses  sens  et  son  yisage 
«rein,  dit  adieu  à  ses  auditeurs,  et  expfa«.  Ce 
grand  théologien  Ait  enterré  dans  l'église  du 
eooTent  dtê  Cordétters  de  Paris,  où  il  avait  passé 
les  vingt-trois  dernières  années  de  sa  vie. 

La  Somme  de  théologie  est  divisée  en  quatre 
parties.  La  première,  après  des  observations  gé- 
nérales SUT  la  théologie,  traite  des  attributs  di- 
vins et  de  la  sainte  Trinité.  Elle  offre  un  déve- 
loppement de  la  doctrine  de  Pierre  Lombard 
relntîvemeHt  à  la  génération  du  Verbe ,  À  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  à  la  prescience,  la  puis- 
sance et  la  volonté  de  Dieu.  Le  second  Uvre 
comnwnee  par  des  matières  générales  sur  les 
causes  et  les  effets.  H  traite  ensuite  de  la  créa- 
tion, de  l'cEuvre  des  six  Jours,  des  diverses  classes 
de  créatures,  angAlques,  spirituelles,  corpordles. 
L'auteur  s'an^te  à  la  question  de  savoir  s'a  y  a 
un  cid  cmpyrée  ;  et,  sans  avoir  recours  aux  au- 
torités et  aux  traditions ,  Il  soutient  l'affirmative 
par  des  raisonnements  d'école.  Les  questions 
saivantes  eoncement  la  nature  de  l'ftme  raison- 
nable, le  premier  état  et  la  drate  d*Adam,  le 
mal  physique  et  moral,  le  péché,  les  moyens 
d'assurer  et  d'étendre  les  vertus  religieuses. 
Alexandre  ne  veut  pas  qu'on  laisse  les  chrétiens 
sons  la  domination  des  faifldèles ,  ni  qu'on  tolère 
les  nérétiqoes  déclarés;  fl  est  d'avis  qu'on  les 
ddpooflle  de  leurs  Mens;  il  délie  de  tout  serment 
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de  MéUté  les  sqieU  d'un  prines  todoeOeaux  lois 
de  l'Église  ;  et  si  on  hil  oppose  l'autorité  de  saint 
Ambroise,  il  répond  par  eette  de  Grégoire  VIL 
L'faicamatlon  est  Is  prindpal  si^et  de  la  troi- 
sième partie.  H  y  est  dit  que  la  sainte  Viergsa 
été  sanctifiée  avant  sa  nalssanos,  mais  non  au 
moment  de  sa  conception  ni  auparavant.  Entrai- 
tant  de  la  loi  mosaïque,  de  la  loi  évangélique, 
de  la  Ibi,  de  la  grsêe,  l'autour  enseigne,  aveo 
Hugues  de  Sahii-VIclor,  que  la  poissanae  spiri* 
tuelle,  qui  bénit  et  sacre  les  rois,  serait  par  oeb 
même  supérieure  à  tous  les  pouvofav  temporels, 
si  elle  ne  l'était  pas  évidemment  par  la  dignité 
de  sa  nature  et  par  «m  antériorité.  EUe  a  le  drett 
de  les  Instituer  et  de  les  Juger,  tandU  que  le 
pape  n'a  que  Dieu  pour  Juge.  Ces  assertions  étrsn- 
ges  soot  remarquées  par  Fleury,  qd,  à  l'égard 
du  quatrième  et  dernier  Hvre,  s^prime  en  ees 
termes  :  «  Alexandre  de  Halès  traite  des  sacrs* 
ments,  et,  en  pariant  de  l'Eucharistie,  fl  dit  que 
presque  tous  les  laïques  communient  sous  la  seuls 
esfèce  du  pain.  Pariant  des  faidulgenoes  à  l'oc» 
casion  de  la  pénitence,  fl  dit  nue  le  pape  peut 
remettre  tonte  la  pefaie;  mais  qu^fl  ne  le  doit  Mrs 
que  pour  grande  cause ,  comme  poor  la  eroisads 
de  la  terre  sainte.  Sur  le  jeune,  U  préAre  eehri 
des  Latins,  qui  ne  lisaient  qu'un  seul  repas,  à 
celui  des  Grecs,  qui  en  bissient  plusieurs  petits  s 
fl  en  marque  l'heure  à  noues,  mais  fl  prétend 
que  llieure  n'est  pas  de  précepte.  A  l'oceasiOB 
de  l'aumône,  fl  traite  la  question  de  la  mendicité 
volontaire  des  nouveaux  religieux  par  les  mêmes 
raisons  qui  ftirent  employées  depuis,  ee  qui 
montre  que  dès  longtemps  on  agitait  oette  ques- 
tion ;  on  s'échaulft  encore  plus  après  sa  mort 
Et  comme  on  disputait  aux  retigieux  mendiants 
la  Acuité  de  prêcher  et  d'oofr  les  eonltesions, 
même  par  ooncession  du  pape ,  fl  Insisis  parti- 
culièrement sur  son  autorité,  et  soutient  qu'eOe 
est  plein^  absolue,  et  supérieure  à  toutes  les  lois 
et  les  eoutumes  ;  enfin,  que  le  pouvoir  des  prélats 
bilërieurs  est  émané  du  pape  comme  du  chef  qnl 
influe  sur  les  membres  non-seulement  suivant 
Tordre  de  la  hiérarchie,  mais  selon  qu'A  juge  4 
propos  pour  l'utilité  de  l'Église;  sur  quoi  Fau- 
teur allègue  plusieurs  chapitres  de  Gratien,  la 
plupart  tirés  des  ftusses  décrétâtes.  » 

La  Sommede  théologie  d'Alexandre  de  Halès 
est  à  peu  près  son  seul  ouvrage  bien  anthan* 
tique  et  Men  eomm  (1).  Mais  fl  a  suffi  pour 
lui  acquérir  dans  son  siècle  une  renomméu 
littéraire  qui  s'est  prolongée  durant  les  quatre 
siècles  suivants.  En  rendant  hommage  à  la 
force  de  son  génie  métaphysig^ie ,  Mosheim  le 
compte  an  nombre  des  scolastiqnes  qui  em- 
ployaient les  subttOtés  de  la  dialectique  et  de 

(1)  GailIaoïM  de  MéllUn  ^mt  poor  j  aTotr  mit  la 

deratére  nata  cd  im,  par  ordre  dlonoeeat  IV.  It  7  a 

beauooap  d'ar ttekt  dont  m  retVMve  la  •afeatane»,  f  oal» 

qaefoto  aiésa  le  leUt,  aolC  daoa  la  Somm$  U  aalaS 

•mas,  aaU  daitt  If  SfÊcminm  wwnh  dt  Vlaoaal  de 
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Tontologle  à  expllqoer  tes  livres  saints.  Seloii 
DêslandeSy  son  ouTrage  olfre  beaoooop  plus  de 
Tsines  snUilHés  <|iie  de  yraie  sdeoce,  et  la  mé- 
thode sflolastjqoe  du  moyen  âge  en  rend  la  lec- 
ture msopfKHtaUe  aiqoard*hw.  Andréa  en  cri- 
tkpie  non  nioins  sévèrement  le  fond  et  les  formes» 
la  métaphysique  argntiettse  et  le  style  syUogisti- 
que  :  il  oonlamne  cette  application  continuelle 
de  la  phflosophie  natnrelte  aux  dogmes  révélés; 
il  pense  que  cet  «nrM>igynM^  a  dft  nuire  également 
à  l'une  et  à  l'antre  étude,  n  s'en  dut  donc  que 
les  doctrines  d'Alexandre  de  Halès  aientconaervé 
Josqu'à  nos  jours  l'autorité  dont  elles  jouissaient 
encore  an  quinzième  siède,  quand  Louis  XI  la 
prodamait  irréfragable,  dans  une  ordonnance  dn 
l*'  mars  1473  (1474»  avant  Pâques).  Le  nom 
de  ce  théologien  s'y  trouvait  à  cOté  des  noms 
d'Averroès,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaven- 
tnre ,  de  Gflles  de  Rome,  et  de  Soot  ;  ses  écrits  et 
les  leurs  devaient  présider  à  l'ensdgnement  des 
écoles.  Les  progrès  des  saines  études  pendant  les 
trois  derniers  sièdes  ont  moins  afTaibli  la  renom- 
mée de  ces  docteurs  que  restreint  l'usage  de 
leurs  livres.  La  Somme  d'Alexandre  de  Halès  de- 
meure un  des  grands  fiùts  de  l'histoire  littéraire 
de  son  temps.  Les  principales  éditions  sont  de 
Bâle,  1502;  NurenÂerg,  1482;  Venise,  1576; 
Cologne,  1622,  m-foL  Outre  qudques  écrits 
Ihéologiques  et  des  commentaires  sur  la  Bible , 
on  attribue  encore  à  Alexandre  de  Halès  De  ori- 
gine, progressu  et  fine  Mahumetis  et  quadrvr 
plici  reprobatione  prophetix  ^us,  imprimé  à 
Strasbourg,  1660,  et  à  Cologne,  1551,  in-8^ 
Mais  ce  livre  a  pour  auteur  Jean  de  Guales  ou 
de  Wales ,  franciscain  anglais  du  treizième  ou 
quatorzième  siède.  —  Le  Commentaire  sur  la 
Métaphysique  d'Aristote,yexàBe,  1575,  in^ol., 
qu'on  lui  attribue,  a  proboblonent  pour  auteur 
un  certain  Alexandre  d'Alexandrie. 

Wadding.  Ânnakt  ord.  min,  —  Du  Bonlay,  Hitt.  de 
Vaniverilté  de  Parie,  L  I.  —  Fleary,  Hitt,  eeeUtUnt., 
t.  XX.  —  Oudin,  Comment,  dé  eeript.  eceies,  -  Histoire 
Utteraire  de  la  France,  t  XVI II,  su  et  shIt.  -  Fibrt- 
fiimi,  BM,  Lot,  medim  et  ittf.  mtoL,  t  I«  1. 
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TI.  Les  Alexandre  modernes,  classés  par  ordre 
alphabétique  de  prénoms,  sainfles  vivants. 

«ALBXAHDEB  d'Arles,  en  latin  Alexander 
ArelatensiM,  capucin  de  la  province  de  Saint- 
Louis  ,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  et  au  com- 
mencement du  dix-huititoie  siède.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  fondation  du  monastère  de  la 
Miséricorde  de  la  ville  ^ Arles,  Aix,  1705, 
in-8%  et  1707,  in-i2  ;  dédiée  à  François  de  Mailli, 
archevêque  d'Aix. 

Bernardiu  a  BonooUi,  BWiedkêcaCapmeknorvm,  »  Le 
Long .  BibUothàque  kittmiqHe  de  la  France. 

ALEZANDR8  (  Charles- Louis  ),anden  mem- 
bre du  tribunat,  mort  en  1820.  Il  embrassa  dans 
sa  jeunesse  la  cause  de  la  révolution,  et  prit 
nne  part  très^active  aux  mouvements  populaires , 
et  particulièrement  à  la  journée  du  10  aoOt  1792, 


Gobelins,  dont  Santerre,  son  ami»  Vatvail  fait 
nommer  coounaiidant  Étant  à  rarmée  des  Al- 
pes, il  Alt  proposé  par  Barrère  poar  élre  nu- 
nistre  de  la  guerre,  en  remplacement  de  Bon- 
chotte;  mais  Billaut  de  Varennes  et  Thariot 
s'opposèrent  à  celte  nomniation.  n  oonlinu  aon 
sorice  anx  années  jusqu'en  l'an  Y  (1797), 
époque  où  il  fut  porté  comme  candidat  an  direo- 
tofa'e  exécutif,  concurremment  avec  Bartbékssy, 
qui  Ibt  nommé.  Lors  de  lacrisedamoia  desip- 
tembre  1799,  qui  écarta  Beraadotte  dn  miais- 
tère  de  la  guerre,  Alexandre  remplaça  Ghond», 
comme  chef  de  la  1**  division  de  ce  mnisièie. 
Après  to  18  brumaire,  il  devint  nnembre  dn  tri- 
bunat; et,  en  mars  1800,  il  y  fit  on  rapport 
sur  les  bourses  de  commerce,  et  sur  la  néces- 
sité d'établir  des  agents  de  change  on  ooertias 
pour  fixer  légalement  te  cours  dea  effets  ps- 
blics.  Après  la  suppression  du  tribanat»  il  Ait 
fait  chrf  de  division  des  droits  réonfe,  pas 
faupecteur  général  de  la  même  adminlstralioo. 
Après  le  retour  de  Louis  XYin ,  il  fut  nooné 
directeur  des  contributions  directes  dans  tedé- 
parlement  dn  Haut-Rhfai,  et  mmirat  qoeliiDe 
temps  après. 

Bioffrapkie  det  ConUmporaku.  —  MogrofJUe  ém 
Hommet  du  Jour. 

".ALSXANDRB  le  Fronciscain  on  de  Frwt- 
ciscis,  rabbin  converti,  natif  de  Rome,  mort 
vers  1600.  Son  nom  juif  était  Rabbi  Eiiaeka.  U 
se  convertit  de  bonne  heure  à  la  foi  catholique, 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et  se  dis- 
tingua tellement  par  son  talent  de  prédicafenr, 
que  le  pape  Clément  VHI  le  dioisit  pour  son 
chapelain ,  et  le  nomma  évéqoe  de  Foriî  le  4  mai 
1594.  Trois  ans  après,  fl  résigna  ses  fonctions 
épisodes,  pour  se.iéUrer  dans  un  couvent  à 
Rome,  et  prteher  l'Évangile  À  ses  anciens  o«é- 
liglonnaires.  H  écrivit  en  hébreu  des  Commen- 
taires sur  les  livres  de  la  Genèse  et  VEjcodt, 
que  l'on  trouve  en  manuscrits  à  te  hihBothèqoe 
du  Vatican. 

Bartolocd,  BifaiotKmaona  rabUnUca,  I,  lis.  —  Won; 
Biblioth,  Hebrsea,  1, 1S4;  111,118.  -  Ugtiein.  ItmUa  am- 
4Ta.  t.  ii.  p.  €M.  -  QuéUf  et  Édianl*  MiMatk.  wtH^. 
ord.  PreBdicatonan,  L  II,  US. 

*  ALEXANDRE  (  Guilloume),  littératenr  écos- 
sais, mort  en  1640.  Après  la  mort  de  aon  père, 
il  fit  d'abord  valoir  ses  propriétés  dans  les  eon- 
trées  de  Clackmannan  et  de  Perth  en  teosae,  et 
voyagea  ensuite  sur  le  continent  avec  le  oomte 
d'Argyle.  A  son  retour  en  Ecosse  en  1603,  U  po- 
blia  The  tragedy  t^  Darius,  qui  fut,  l'année  sui- 
vante, suivie  de  deux  antres  tragédies  :  JuU»^jé- 
sartA  Crésus.  Ces  pièces,  étant  moînadeÂbiées 
à  te  simple  lecture  qu'au  théâtre»  ne  sont  remar- 
quables que  par  les  sootidsmes  dont  elles  IbniniS- 
lent.  Elles  ont  été  réunies  en  un  volume,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  :  Monarchicke  tragédies,  Lan- 
don,  1607,  in-8'';  réimprimées  en  1616et  1637.  Ces 
tragédies  ont  été  fort  diversement  appréciées  :  tes 
surtout  les  contemporains,  cooune  David 
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Shakepeare,  et  ont  eomptré  sa  gloire  à  celle 
d'Alexandre  le  Grand;  les  autres  Tont  complé- 
temeot  dédaigné  :  Edouard  Phillipe,  nereu  de 
MOfim,  n*en  foit  pas  même  mention  dans  son 
Theatrum  poeiarum.  ^  1626,  Alexandre  fîit 
■onuné  secrétaire  d*État  pour  TÉcosse,  et  reçut 
pins  tard  le  titre  de  comte  {earl)  de  Stirling, 
«rec  de  grands  privilèges,  entre  autres  celui 
de  firapper  de  la  petite  monnaie  et  de  gouTemer 
d'une  manière  absolue  la  NouTelle-Écosse,  co- 
kmie  qui  Ait  plus  tard  Tendue  à  la  France.  Outre 
les  ouTrages  dtés,  on  a  de  lui  :  4  Parxnesis  to 
the  prince;  London,  1604,  tn-8*';  et  Doomsday^ 
pofime  puMié  dans  Tédition  de  1637  des  tra^ 
dies  d'Alexandre. 

Uniubart,  Diseovenf  ^  a  mott  exquUUt  Jewtl,  ele., 
ten.  ~  Ungbalne,  Dramatie  poett,  —  Btograpkieui 
MMettoiutrg. 

ALBXARDmB  (  GuUloume  ),  médecin  anglais, 
incfrt  à  Edimbourg  en  1783.  H  étudia  la  médecine 
et  la  chirurgie  à  Edimbourg ,  et  pratiqua  quelque 
tempe  son  art  à  Londres.  On  a  de  lui  :  Espperi- 
nuntai  essais  on  the  extemal  application  of 
antiiepHcs  in  putrid  diseases,  etc.;  Édimb., 
176S,  în-8»  ;  London ,  1770,  în-8*  ;  —  Tentamen 
medieum  de  eantharidum  historia  et  usu; 
Qrfd.,  1769,  fa-S**;  —  An  expérimental  enqvi' 
ring  eonceminç  the  causes  which  haœ  been 
said  to  prodfice  putrid  fevers ;  London,  1771, 
iB-8*  ;  —  Directions  for  the  use  qfthe  Harro»' 
gâte  waiers;  London,  1773,  in-8«;  ^  The  his- 
tory  qfwomen  firom  theearlieU  anhquitff  to 
thepresent  time;  London,  1779, 2  Tol.  in-4*; 
1782,  2  Toi.  in-8^ 
^•tt,  MMiatkaet^BrUmnica. 

ALUXAmnKE (Guillaume),  graTeor  an|^, 
BéàHaidstoneen  1768,  mort  en  1816.  n  accom- 
pagna en  1792  lord  Macartney  en  Chine,  et  fit 
la  plupart  des  dessins  de  rouTrage  de  6.  Staun- 
toD,  contenant  la  relation  de  Tambassade  de  lord 
Macartney.  n  Ait  plus  tard  nommé  conserratenr 
des  antiquités  du  Musée  britannique,  et  publia 
les  Costumes  de  la  Chine,  en  quarante-huit  plan^ 
ches  coloriées,  Londres,  1806,  texte  de  John 
Barrow;  et  les  Gravures  des  antiquités  égyp- 
tiennes du  Musée  britannique,  aocompa^iées 
d'un  texte  explicatif. 

Florillo,  GêtchickU  dmr  MahUrt9,  vol.  T.  -  PUkinf  • 
ton,  DUtiananf  itfpatnUrt,  édlt  18». 

ALBXAHDBB  OU  ALLEXAMDEB   (dom  JaC- 

ques  ),  saTant  bénédictin,  d^la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Oriéans  le  24  janTîer  1653,  mort 
le  23  juin  1734.  n  fit  profession  dans  l'abbaye  de 
Vendôme  le  26  août  1673,  et  fut  ensuite  euToyé 
h  Oriéans  dans  le  monastère  de  Bonne-NouTèlle, 
où  il  remplit  pendant  plus  de  quarante  ans  des 
fonctions  temporefies  qui  ne  Fempéchèrent  point 
de  se  llTTer  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Il 
moorat  sous-prienr  de  son  monastère. 

Alexandre  a  publié  sur  l'horlogerie  l*un  des 

premiers  ouTrages  qui  aient  été  imprimés  en  lan^ 

.  gne  française.  Cet  ouTrage  a  pour  titre  :  Traité 

^ffénéral des  horloges i^aiii,  1734, in-8%aTec des 

MOUT.  U06R.  UHITBRS.  —  T.  I. 
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planches.  On  hii  doit  aussi  un  Traité  du  Jlux  et 
du  reflux-de  la  mer,  oU  Von  explique  d'une 
manière  nouvelle  et  simple  la  nature^  les  cau- 
ses et  les  particularités  de  ce  phénomène,  et 
qui  a  remporté  le  prix  au  jugement  de  C Aca- 
démie de  Bordeaux,  le  l*'mai  1726;  Paris,  1726, 
fai-12,  176  pages,  STCC  figures.  Un  extrait  de  cet 
ouTrage,  sous  le  titre  de  Dissertation  sur  les 
causes  naturelles  du  flux  et  du  reflux  de  ia 
mer,  fut  fanprimé  à  Bordeaux  en  1726,  in-12, 
36  pages. — Le  traité  général  des  horloges,  com- 
posé en  1720,  c'estè-dire  STant  les  belles  inven- 
tions deGraham  et  de  Harrison,  est  nécessaire- 
ment hioomplet  au  point  de  Tue  de  la  pratique; 
mais  son  auteur  a  tra'té  avec  succès  le  calcul  des 
mouTements  des  corps  célestes,  la  construction 
des  méridiennes  et  des  cadrans  solaires,  et  celle 
des  horloges  astronomiques;  sous  ces  rapports 
cet  ouTrage  a  peu  Tîeilli,  et  peut  être  encore 
consulté  aTcc  fhilt 

Alexandre  a  fourni  d'excellents  matériaux  à 
l'histoire  de  l'horlogerie.  Thioot  en  1741  dans 
son  Traité  d'horlogerie,  Lepaute  en  1755  dans 
son  Traité  d'horlogerie,  Berthoud  en  1802 
dans  son  Histoire  de  la  mesure  du  temps, 
et  tons  les  auteurs  subséquents,  lui  ont  fait  de 
nombreux  emprunts. 

En  1698  Alexandre  aTait  déposé  à  l'Académie 
des  sciences  une  horloge  à  équation  de  temps, 
et  une  notice  sur  le  même  objet  Cest  à  peu 
près  Ters  la  même  époque  que  (ht  exécutée 
pour  le  roi  d'Espagne  une  horioge  de  ce  genre  : 
celle-ci  est  de  1699  ou  1700,  an  rapport  de 
Sully,  horioger  anglais.  Ainsi  Alexandre  peut  être 
considéré  comme  l'un  des  iuTenteurs  des  hor- 
loges à  équation.  Le  moyen  employé  par  hii 
était  d'ailleurs  fort  ingénieux ,  bien  qu'il  n'ait  pas 
généralement  préralu.  Pour  le  comprendre,  0 
faut  se  rappeler  que  dans  son  roouTement  appa- 
rent autour  de  la  terre  le  soleQ  n'aTance  pas  tou- 
jours d'une  manière  régulière,  et  que  la  course 
de  cet  astre  Tarie  pendant  l'interralle  de  ringt- 
quatre  heures  entre  cinquante-sept  et  soixante 
et  une  secondes  de  degré;  cette  Tariation,  jointe 
à  celle  qui  résulte  de  l'obliquité  de  l'écliptique, 
entraîne  une  hiégalité  dans  la  durée  des  jours 
sidéraux;  elle  entraîne  aussi  des  différences  no- 
tables entre  le  moment  où  une  horloge  bien  ré- 
glée indique  midi,  et  celui  où  le  soleil  passe  an 
méridien.  Cette  différence  constitue  le  temps 
moyen  et  le  temps  vrai.  Le  temps  moyen  est 
celui  qu'mdique  à  tous  les  jours  âe  l'année  une 
horioge  bien  réglée;  le  temps  vrai  est  celui 
qu'indique  la  marche  du  soleil,  calculée  sur  son 
passage  an  méridien.  L'heure  moyenne  et  l'heure 
Traie  ne  se  rencontrent  à  peu  près  exactement 
semblables  qu'à  quatre  époques  de  l'année,  le 
15  aTrfl,  le  15  juin,  le  31  août  et  le  24  décembre. 
Les  Tariations  ou  les  différences  les  plus  considé- 
rables s'élèTcnt  jusqu'à  tretoe  secondes  d'aTanoe 
pendant  certains  jours  du  mois  de  juin,  à  trente 
secondes  d'aTance  en  décembre,  à  Tingt  secondes 
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de  retard  en  septembre,  et  à  vingt-^eux  secondes 
de  retard  en  juin.  L*enseinble  de  ces  yariations 
amène  à  certains  joars  de  l'année  Jusqu'à  seize 
minutes  dix-sept  secondes  de  différence  entre  le 
nUdi  moyen  (  cdui  indiqué  par  une  bonne  hor- 
loge )  et  le  midi  vrai  ^  celui  indiqué  par  le  pas- 
sage du  soleil  au  méridien  ).  C'est  ce  qui  arrive 
les  1*%  2,  3  et  4  novembre.  En  ces  jours,  au  mo- 
ment où  le  soleil  passe  an  méridien,  une  horioge 
bien  réglée  doit  indiquer  onze  beures  quarante- 
trois  minutes  quarante-trois  secondes  du  matin. 
Les  1 0, 1 1  et  1 2  février,  au  moment  du  passage  de 
Tastre  au  méridien,  Tborloge  doit  indiquer  zéro 
heure  quatorze  minutes  trente-trois  secondes 
du  soir;  les  14  et  15  mai,  c'est  onze  heures  dn- 
quante-six  minutes  du  matin  ;  enfin  les  25, 26  et 
27  juillet,  c'est  zéro  heure  six  minutes  dix  se- 
condes du  soir. 

Or,  il  était  nécessaire  pour  l'exactitude  des  ob- 
servations astronomiques  de  posséder  des  hoi^ 
loges  qui  indiquassent  exactement  l'heure  vraie, 
cdle  résultant  de  la  marche  du  soleO.  Voici  le 
moyen  employé  par  Alexandre  pour  obtenir  ce 
résultat  : 

Dans  les  horloges,  la  mesure  exacte  du  temps 
est  déterminée  par  le  nombre  des  vibrations  du 
pendule;  et  la  durée  de  celles-ci  est  déterminée 
par  la  longueur  du  pendule  lui-même.  Ainsi  un 
pendule  de  trois  pieds  huit  lignes  six  dixièmes 
donne  quatre-vingt-six  mille  quatre  cents  vibra- 
tions par  vingt^quatre  heures  de  temps  moyen. 
Une  des  principales  propriétés  du  pendule  est 
d'osciller  avec  d'autant  plus  de  lenteur  ou  de 
rapidité  que  le  pendule  est  plus  long  on  plus 
court  ;  il  suffit  donc  d'allonger  ou  de  raccourcir 
le  pendule  dans  des  proportions  déterminées, 
pour  accroître  ou  diminuer  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  l'aiguille  d'une  horioge  aura  par- 
couru les  divisions  du  cadran.  C'est  en  accour- 
cissaatou  allongeant  le  pendule  de  son  horloge, 
qu'Alexandre  obtenait  l*heure  astronomique.  Un 
exemple  le  fera  fkdlement  comprendre.  Nous 
savons  que,  le  25  décembre,  le  soleO  avance 
de  trente  secondes  relativement  au  jour  pru- 
dent; si  nous  voulons  qu'Une  horioge  ordi- 
naire nous  indique  exactement  ce  qu'on  appelle 
l'heure  vraie  le  25  décembre,  fl  nous  suffira, 
pour  obtenb'  ce  résultat,  d'accourdr  le  pendule 
de  cette  horloge,  le  25  décembre  à  minuit,  de 
toute  la  quantité  nécessaire  pour  la  foire  avancer 
de  trente  secondes.  Si  nous  voulons  obtenir  de 
la  même  horioge  l'heure  vraie  le  15  juin,  comme 
ce  jour4à  le  soleil  retarde  de  treize  secondes, 
nous  devrons,  le  1 5  à  minuit,  aQonger  le  pendule 
de  toute  la  quantité  nécessaire  pour  faire  retarder 
l'horioge  de  treize  secondes,  n  suffirait  donc, 
pour  obtenir  chaque  jour,  d'une  horloge  ordi- 
naire, l'heure  astronomique ,  de  modifier  chaque 
matin  à  minuit  la  longueur  du  pendule,  sui- 
vant la  durée  du  jour  sidéral.  C'est  ce  qu'a- 
vait Ihit  Alexandre  au  moyen  d'une  roue  qui 
aeoompUssait  sa  révolution  dans  le  cours  d'une 


année  astronomique  (365  jours  SbenresiS  mi- 
nutes 58  secondes  et  }{  de  seoonde).  Cette 
roue  portait  un  disque  non  pas  parftftoieBt 
rond,  mais  taillé  en  ellipse;  sur  œ  diaqne  t'ap- 
puyait un  levier  qui,  obéissant  à  limpoiflioii  de 
l'eUipse  et  correspondant  à  la  miaipmàùm  dn 
pendule,  allongeait  et  accourcisaait  ceiié-d  de 
manière  à  faire  avancer  ou  retarder  aHmofi- 
vement  l'horioge,  et  à  lui  faire  marquer  theart 
astronomique.  Ce  mécanisme  fort  iogéiiieBi  et 
très-simple  avait  un  inconvénient  :  ffaoTloeje  i 
laquelle  il  était  adapté  n'indiquait  pas  le  tnf» 
moyen;  c'est  pour  œla  que  les  astronomes  W 
ont  préféré  les  horioges  à  équatioii  et  à  doièle 
aiguille  :  ces  horioges  iiMiiquent  à  la  fois,  an  waofm 
d'une  roue  annueDe  et  d'une  ellipse  rêvant  ks 
évolutions  du  cadran  astronomique  ,  le  temf$ 
moyen  et  le  temps  wai.  On  trouve  au  OMiaerf»- 
tofaie  des  arts  et  métiers  de  Paris  ptasieiirsbenx 
échantillons  de  ces  horloges,  coostruiles  par 
Gttdin,  par  Robin,  par  Ferdinand  B^rtliouKl,  ilc 

Outre  le  TraUé  général  des  horloges  cl  b 
TraiUé  du  flux  et  du  r^ux  de  la  mer,  AltuniK 
a  écrit  treize  ouvrages  qui  sont  deoieuitéft  'wt- 
dits,  et  qui  sont  relatiis  aux  mathématiques»  a 
l'horlogerie,  à  la  métallurgie,  à  la  fonte  des  d»> 
ches.  Ces  manuscrits,  reliés  en  un  Tofauae  ia- 
folia,  ont  été  d^Msés  à  lafiibUottiàqiie  deBonae- 
Nouveiled'Oriéans. 

C.  BiaAMGER,  ancie»  hwiogar. 

*  ALBXAnDftE  (  Jeem  ),  i 
de  Berne,  vivait  vers  le  mlien  du  i 
siècle,  n  n'est  connu  que  par  on  oavragepiriilK. 
après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Symopeis  aige- 
IfraSea,  Londoa,  1693,  in-S"»;  il  a  élé  tradall  en 
anglais,  et  réimprimé  plusieurs  fois  avw  des  Bol^ 
de  Humphrey  Ditlon. 

Biographictil  DteHamoFf. 

«ALBXAHDRK  {Jeon),  pcfislre  écossais,  vi- 
vait dans  te  première  moitié  du  dix-faottèiar 
siècle.  En  1717  fl  visita  Rome,  et  esquissa  pla- 
sieurs  tableaux  d'après  les  fresques  ée  RapÛ. 

Walpole ,  JneedMts  qt  PaMing  in  Enftemd.  -  Brt- 

"ALBXAHDRB  (Léopold-Ckarles),mMàm: 
d'Autriche,  palatin  de  Hoi^rie,  né  à  FloreMe  le 
14  août  1772 ,  mort  à  Yiome  le  12  juîHet  f  79â.  i 
n  était  fils  de  l'empereur  Joseph  H,  et  tôt 
nommé,  le  10  juiUet  1790,  palatin  de  la  Hob> 
grie.  n  quitta  ce  poste  à  la  suite  d'une  révo- 
lution qui  avait  pour  but  de  séparer  la  Hoogrit 
des  États  de  l'Autriche,  et  continua  à  se  fivier 
avec  ardeur  à  ses  études  favorites ,  les  malb^ 
matiques  et  la  chimie.  H  mourut  d'un  sedàesA 
arrivé  pendant  un  feu  d'artifice  qu'A  avait  htt- 
mème  organisé  pour  la  fête  de  rimpératiice. 
Son  firère,  Ferdinand,  avait  reçu  en  apanae^ 
le  grand-duché  de  Toscane. 

OettemicMKhn  JHographiicka'LK^iem  i  Tlene 

«ALKXANORB  BBH  HOlSS  SfctVfTSJJI ,  11^ 

bin  aUemand ,  natif  de  Fulda  >  vivait  an  < 
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cemeiit  da  dK-hmtièDie  Biède.  11  a  composé, 
80OS  le  titre  de  Beth  Israël  (maison  dlsniâ), 
VaHMrt  du  peuple  Juif,  dittoée  en  deax  par> 
ties;  Otfenbach,  1719,  i]i-4<». 

VfùUyBUtiath.  Heàr.,  L  lit,  118;  t.  IV,  TM. 

ALBXAHDmB  (Nieolas)^  bteédictin,  de  la 
oongrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Paris  en  1654, 
mort  à  Saint-Denis  en  1728.Ils*estfoitoonnaltre 
par  les  deux  oovrages  snirants  :  1*  la  Médecine 
et  la  chirurgie  des  pauvres  ;  Paris,  1 728,  in-1 2  ; 
on  7  trouTe  la  préparation  ftKfle  des  remèdes 
populaires  et  à  bon  mardié;  ~-  2*  Dictionnaire 
botanigue  et  pharmaceutique;  Paris,  1710, 
in-S**,  donnant  Texposition  des  principales  pro- 
priétés des  substances  minérales,  végétales  et 
animales.  Ces  deux  oonrrages  ont  en  un  grand 
nombre  d'éditions. 

Biographie  médicale, 

ALBXAH DBB  (Noël),  hlstoricB  ecdésiastique 
de  l'ordre  de  Salnt-Dominlque,  né  à  Rouen  en 
1639,  mort  le  21  août  1724,  professa  pendant 
douze  ans  la  philosophie  et  la  théologie ,  et  ob- 
tint le  titre  de  provincial  en  1706.  tSé  partisan 
des  doctrines  jansénistes ,  fl  Ait  exOé  à  Châtel- 
leraut  en  1709,  et  privé  plus  tard  de  sa  pension 
pour  avoir  lutté  avec  persévérance  contra  la 
bfulle  Unigenitus ,  et  souscrit  le  fameux  Cas  de 
conscience.  Des  travaux  trop  assidus  le  privè- 
rent de  la  vue  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Le  P. 
Alexandre  joignait  à  une  profonde  érudition  les 
▼ertus  d*un  vrai  chrétien.  Ses  sentiments  sur  le 
Jansénisme  ne  Tempèchèrent  pas  de  conserver 
jusqu'à  sa  mort  restime  de  Benoit  Xm ,  qui  ne 
rappelait  que  son  maître.  Son  prindpal  ouvrage 
est  une  Histoire  ecclésiastique,  publiée  en 
24  volumes  in-8°,  depuis  1676  jusqu'en  1686. 
Cet  ouvrage  ayant  paru  dans  le  temps  des  dé- 
mêlés du  saint-siége  avec  la  oour  de  France , 
an  sujet  de  la  régale  et  des  quatre  articles  du 
clergé,  on  Ait  choqué  à  Rome  de  voir  l'auteur 
8*7  déclarer  ouvertement  pour  les  intérêts  de  la 
France.  Innocent  XI  le  proscrivit  par  un  décret 
du  13  juillet  1684,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
continuer  son  travafl ,  et  d*y  i^onfer ,  en  1689, 
VSistoire  de  r  Ancien  Testament.  Le  tout  a  été 
réuni  en  8  volumes  in-fd.,  réimprimés  en  1749 
à  Venise  par  les  soins  du  P.  Mansi,  et  aug- 
mentés de  plusieurs  lettres  de  l'auteur,  de  la 
réfutation  des  remarques  de  Basnage,  et  de  sa- 
vantes notes  du  théologien  Constantin  Ronca- 
glia.  Borrani,  Sandini  et  Vincent  Fassini  ont 
publié  à  Venise,  en  1778,  un  supplément  à 
l'Histoire  ecdésiastique  du  P.  Alexandre.  Cette 
liistoire  fttt  suivie,  en  1693,  d'une  Théologie 
morale,  selon  l'ordre  du  Catéchisme  du  concile 
de  Trente;  la  meiDeure  édition  est  celle  de  Pa- 
ris, 1703,  fai-fol.,  2  vol.  ;  et,  peu  de  temps  après, 
il  donna  ses  Commentaires  sur  le  Nouveau 
Testament,  élément  en  2  vol.  in-fol.  Ce  savant 
rdigieux  est  encore  auteur  de  plusieurs  disser- 
tations :  r  contre  le  P.  Frassini,  an  siqet  de  la 
Vnlgate;  T  contre  .Lauaoi^  pour  prouver  que 


saint  Thomas  est  auteur  de  la  Somme  théolo- 
gique;  3"  contre  les  Bollandistes,  pour  reven- 
diquer au  même  docteur  VOJftce  du  Saint  Sor 
crement;  V*  la  Dénonciation  du  péché  phi- 
losophique ;  5*  des  Lettres  sur  le  Thomisme 
adressées  aux  jésuites,  contre  le  P.  Danid ,  et 
qui  ont  été  tronquées  dans  l'édition  de  Lyon , 
où  elles  sont  réunies  avec  celles  de  son  antago- 
niste; ei^  V Apologie  des  dominicains  mission- 
naires de  la  Chine;  V  la  Conjbrmité  des 
cérémonies  chinoises  avec  ridolâtrie  des 
Grecs  et  des  Romains. 

fnoéfon.  Mémaru ,  t  XXIil.  -  Iféerûloga  du  phu  oé- 
lébm  d4fans0mrê  de  la  foi.  -  Catalogue  conpUt  Uei 
CBorret  «la  père  Alexandre  en  1716.  In-^». 

*  ALBXANDEB  COBBN ,  nommé  Sûsslin,  rab- 
bin allemand,  natif  de  FrancTort-sur-le-Mdn, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siè- 
de.  Il  est  Tauteur  de  VAgudah  (collection),  ou 
Abrégé  de  toutes  les  cérémonies  et  institutions 
contenues  dans  le  Talmud.  Cet  ouvrage  impor- 
tant  fut  publié  par  Aaron  Prostitz  et  Mordecai 
Gerson;  Cracovie,  5331,  an  du  monde  (1571 
deJ.-C.). 

VVoir,  Bibliotkecaffebrma,  1,1W;  II,lt49;  Ul.  il».  - 
Bartoioeci.  Biblioth.  magna  rabHniea,  I.  vr. 

^ALBXAHDRB  SUKSKIHD,  rabbin  allemand, 
fils  de  Samuel  de  Metz  (  Metensis  ),  vivait  en 
1708  à  Leyde,  où  fl  composa,  sur  la  demande 
de  Phflippe  Ouseel ,  professeur  de  théologie,  un 
ouvrage  hébreu  sur  la  cabale ,  sous  le  titre  : 
Reschith  Khocmah  (  Commencement  de  la  sa- 
gesse), imprimé  à  Cœthen,  1718,  in'4^  L'au- 
teur y  expose  les  doctrines  des  principaux  ca- 
balistes. 

Wolf ,  BWMh,  Hêkrma,  lU,  us. 

;albxahdeb  (A....),  célèbre  joueur  d'é- 
checs. Allemand  d'origine,  né  vers  1770,  vit 
encore  actnellement  à  Paris.  H  a  visité  la  plu- 
part des  pays  de  l'Europe  et  même  l*Égypte.  On 
a  de  hii  :  Encyclopédie  des  échecs,  ou  résume 
comparatif  en  tableaux  synoptiques  des  meil- 
leurs ouvrages  écrits  tur  ce  Jeu  par  les  au- 
teurs français  et  étrangers,  tant  anciens  que 
modernes  y  mis  à  rusage  de  toutes  les  na- 
tions par  le  langage  universel  des  ch\ffru  ; 
Paris,  1837,  in-fol.,  avec  32  tableaux;  —  Col- 
lection des  plus  beaux  problèmes  d^ échecs, 
Paris,  1846,  in4bl. 

CoweênaSiaiU'Uxiùon,  édit  de  isii. 

;albxaiidrb  ( Charles),  philologue  fran- 
çais, né  à  Paris  le  19  février  1797.  D  a  été  suc- 
cessivement élève  de  l'École  normale ,  professeur 
à  Nancy ,  et  proviseur  du  collège  Bourbon  à 
Paris,  n  est  aehiellement  faispecteur  général  des 
études,  n  a  publié  :  !•  une  Méthode  pour  falire 
des  thèmes  grecs,  diaprés  la  syntaxe  de  Bur- 
not^f;  Paris,  1824-1825,  in-12  ;  —  2"  un  Diction- 
noire  françoàs-grec;  Paris,  1827,  fai*8",  de  con- 
cert avec  MM.  Planche  et  Defauconpret;  —  3*  on 
Dictionnaire  grec-flrançais  ;  très-estimé;  — 
4**  un  Abrégé  du  dictionnaire  grec-français; 
Paris,  1831  et  1838,  grand  bt9*.  M.  Alexandre  a 
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été  aossi  réditeur  de  la  partie  de  V Histoire  natU' 
relie  de  Pline  qui  traite  de  la  cosmologie,  1827. 
En  1841,  il  a  publié  le  l*'Tôliiine  d^unenouveUe 
édit.  des  Oracula  Sibyllina,  Paris  (Finnin  Di- 
dot),  reiruesnr  les  manuserits  etcoroplétéed'après 
les  fragments  publiés  par  A.  Biaï.  Le  2*  Tolume, 
qoi  doit  contenir  les  oommentaires,  n*a  pas  en- 
core paru. 

Qaérard,  la  France  littéraire- 

;  ALEXANDRE  (Charles),  duc  régnant  d'An- 
halt-Bembourg,  naquit  le  2  mars  1805.  n  a  suc- 
cédé, le  24  mars  1834,  à  son  père  Alexius,  qui 
Técut,  depuis  1817,  séparé  de  sa  femme,  la 
princesse  Marie-Frédérique  de  Hesse.  H  épousa, 
le  30  octobre  1834,  la  princesse  Frédérique  de 
Iloiâtein-Gliicksbourg,  qui  ne  liu  a  point  donné 
d'enfants.  Pendant  les  troubles  politiques  de 
1848  U  quitta  ses  États,  et  se  retira  à  Quedlin- 
bourg,  n  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  dans  son 
ducbé,  et  calma  les  mécontents  en  établissant  un 
gOUTemement  représentatif.  Comme  le  duc 
mourra  probablement  sans  postérité,  ses  États 
seront  incorporés  à  la  Prusse. 

ConvfrtatUmâ-Lexiam,  édlt  de  18S1. 

ALBXAHDRB  (François).    Voy.   Aubssar- 

ALBXAHDRB,  OU  ALBXAHDBE  AB  ALEXAU- 

DRO.  Voy.  Albssandro. 

ALBXARDRB  CRESCEHZI.  Voy,  CrESCENZI. 
ALEXANDRE  PARNKSE.  Voy.  FaRMÈSB. 
ALEXANDRE  DE  MÉDIGIS.  Voy,  MÉDICIS. 

ALEXANDRE  SAVLi,  dit  U  Bicnheureux. 
Voy,  Sauu. 

ALEXANDRE,  pseudonyme  sous  lequel  trois 
auteurs  français  ont  pubUé  des  pièces  de  tbéfttre. 
Voy.  Baroinet,  A.  BéRAcn,  et  Govsdon. 

*  ALEXANOR  ('AXfi^âvtop),  petit-fils  d'Esoulape, 
est  supposé  avoir  Técu  Ters  le  dixième  siècle 
ayant  J.-C.  H  bAtit  à  Titane,  près  de  Sicyone,  un 
temple  en  llionneur  d'Esculape.  On  planta  alen- 
tour un  bots  de  cyprès,  qui  était  fort  Tieux  du 
temps  de  Pausanias.  On  y  voyait  une  statue 
très-ancienne,  couverte  d*une  tunique  de  laine 
Mancbe  et  d*un  manteau  par-dessus,  de  sorte 
qu'il  n*y  avait  de  visibles  que  le  visage,  les 
mains ,  et  le  bout  des  pieds.  Quiconque  entrait 
dans  ce  temple  était  obligé  d'adresser  ses  vœux 
à  la  déesse  Hygie.  Alexanor  y  avait  aussi  sa 
statue.  Tous  les  jours,  après  le  coucher  du  soleO, 
on  y  honorait  sa  mémoire. 

PausnnUB,  Deteript.  de  ta  Criée.  —  Mémoiret  de  VA'- 
cadémie  des  imcHptiont  et  belUs  lettres,  XVIII,  p.  St. 

*  ALEX  ARQUE  (*A)ieapxo<)>  historien  grec, 
dté  par  Servius  et  Plutarque.  Suivant  ce  der- 
nier, il  avait  écritune  liistoirede  lltalie  ('ixaXixà), 
dont  il  ne  nous  reste  plus  rien.  On  ignore  l'époque 
k  laquelle  vivait  cet  historien.  —  Clément  d'A- 
lexandrie (  Protreptf  p.  36  )  parle  d'un  Alexar- 
que  grammairien. 

Plutarque.  Parallela,  T.  —  Servias ,  ad  nrgit. 
^n«id.,  III,  S34. 

ALBXBJRT«  Voy,  AlERSEJEY. 


* ALBXIAS  { *À3i^ac  ) ,  roédedn  et 
liste  grec,  vivait  probablement  vers  350  ivant 
J.-€.  n  était  élève  deThraséasde  Mantinée.  S«- 
Tant  Théophraste,  fl  égalait  son  roaitreàash 
connaissance  de  la  botanique,  et  IniétMisvé- 
rienr  dans  les  autres  branches  de  la  miâBOK. 

Tliëopbraste.  SUt.  Plant,  IX.  17. 

«ALBXINUB  ('AXs^vo;),  philosophe  ?«  de 
l'école  de  Mégare,  vivait  vers  le  mAien  du  ai- 
trième  siècle  avant  J.-C.  n  étaU  natif  de  fÔie 
et  disciple  d'Eubulidas.  H  attaqua  Aristote  A 
Zenon ,  le  fondateur  de  l'école  des  stoîdcBS,  el 
écrivit  aussi  contre  Éphore,  llûstorieQ.  Su 
humeur  querelleuse  lui  valut  le  sunom  «rs* 
lenxinus  ('EXerCivo;).  Plein  de  vanité»  i  « 
retira  à  Olympie,  pour  fonder,  disait-il,  m 
secte  à  laquelle  il  voulait  donner  le  Dom  tfO* 
lympique  ;  mais  comme  cette  ville  était  trèi^ 
malsaine  et  presque  déserte ,  excepté  à  l'époqv 
des  jeux ,  tous  ses  disciples  l'abandonDèRÔL  En 
se  baignant  dans  l'Alphée,  Q  fut  blessé  par  ii 
pointe  d'un  roseau,  etenaiourut 

DIogène  UCrce,  1 1, 10».  Il  0.  -  acéron,  ÀeadewUf  Ik». 

*  ALEXiON,  médecin  grec ,  vivait  à  Rooe^ 
le  milieu  du  premier  siècle  avant  J.-C.  H  était 
ami  et  médecin  de  Cicéroa.  Ce  dernier  eavanh 
l'habileté,  et  en  regretta  beaucoup  la  nkoit  sofaile. 

Cicéron,  Epistol.  ad  Âttic.,  VU,  t  :  XIII.  tt. 

*ALEXIPPB  (*AXéliinc<K),  médecin  gnc,  vi- 
vait vers  330  avant  J.-C.  n  était  attacbé  à 
l'armée  d'Alexandre  le  Grand;  Il  reçut  de  ee 
roi  une  lettre  de  félicitations  pour  SToirgnén 
Peuceste,  un  des  lieutenants  du  grand  ooi^ 
rant. 

PiuUrqne,  <n  rUa  Alex, 
ALEXIS  OU  ALEXICS  1*^  COMffÀXB  ( iUl^ 

OU  'AXé^ioç  Kof&vnvoc  ) ,  empereur  de  Coostasti- 
nople,  né  l'an  1048,  mortle  15  août  \n$,^^ 
Jean  Comnène,  fut  proclamé  empereur  an  dw 
de  mars  1081,  et  couronné  le  1*'  avril  soîtibL 
Doué  de  beaucoup  de  talents,  il  reçut  de  phs 
une  éducation  très-soignée  sousladirectioadea 
mère,  et  flt  ses  premières  armes  à  l'âge  de qoa- 
tone  ans  dans  une  guerre  contre  des  aventuneo 
européens,  commandés  par  un  Écossais,  Vaos/A 
de  Balliol,  qui,  après  avoir  été  vainco,  devU 
l'ami  intime  du  jeune  Alexis.  Il  fut  envoyé  ensuite 
contre  Nicéphore  Botaniate ,  qu'A  combattit  Vfi 
succès.  Quelque  temps  apr^  Michel  Vn  fut  dé- 
posé; et  ce  même  Nicéphore  étant  monté  sorle 
trône  en  1077,  Alexis  lui  offrit  ses  serrîoes.  U 
nouvel  empereur,  qui  avait  pu  apprécier  law- 
leur  de  son  ennemi,  le  combla  d'honneurs  ctk 
chargea  de  la  pacification  de  l'Asie,  qu'oocnpait 
alors  Nicéphore  Bryennius,  qui  prétendait  à  b 
dignité  impériale.  Alexis,  dans  une  bataille  meur- 
trière, ranima  le  courage  de  ses  troopes  par  no 
stratagème  hardi ,  défit  l'armée  ennemie  et  s'en- 
para  môme  de  Nicéphore,  qui  fut  aveog^.  Cdk 
victoire  lui  valut  le  titre  de  Sébastos  (Angoste); 
mais  elle  lui  attira  la  jalousie  de  l'empereur.  A^ 
la  protection  de  l'impératrice,  fl  parvint  à  s'è- 
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chapperavec  son  frère  Tsaac,  joignit  son  armée 
qui  Tadorait,  et  fnt  prodamé  empereur.  Il  s'em- 
para de  CoDstantinople,  qu'il  laissa  piller  par  ses 
soldats.  Quant  à  Micéphore ,  on  Tcaifenna  dans 
on  monastère. 

Alexis  tronya  Tempire  dans  un  état  déplo- 
rable. Les  Turcomans  avaient  profité  de  tous  ces 
déchirements  Intérienrs  pour  s'emparer  des  pro- 
Tinoes  asiatiques.  D*un  autre  cdté,  Robert  Guis- 
card,  que  ses  succès  brillants  en  Italie  ne  satis- 
faisaient pas ,  et  qd  ambitionnait  la  pourpre, 
8*était  avancé  déjà  jusqu'à  Durazzo  en  Épire. 
Alexis,  au  moyen  d'intrigues  diplomatiques  très- 
habilement  conduites ,  sut  faire  face  à  ces  at- 
taques simultanées.  H  conclut  la  paix  arec  les 
Turcomans  en  leur  abandonnant  ce  qu'ils  avaient 
déjà  conquis;  ils  devinrent  même  ses  auxiliaires. 
I]  fit  alliance  avec  la  république  de  Venise  et  avec 
Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  et  alla  jusqu'à 
mettre  dans  ses  intérêts  les  pauUniens ,  secte 
d'hérétiques.  Les  spoliations  des  églises,  les  exac- 
tions ,  lui  fournirent  l'argent  avec  lequel  il  leva 
une  armée  de  70,000  hommes,  et  marcha  à  la  déli- 
Trance  de  Durazzo.  Les  Normands  n'avaient  que 
1 5,000  hommes  à  lui  opposer.  La  bataille  se  livra  le 
1 8  octobre  1 08 1  ;  des  deux  côtés  l'acharnement  était 
^al;  et  on  voyait  Gaita,  la  femme  de  Robert 
Guiscard,  combattre  dans  les  rangs.  Les  Grecs 
lurent  défaits,  etRobert  s'avança  triomphalement 
jusqu'à  Thessalonique.  Pour  surcroît  de  malheur, 
les  Turcomans  avaient  repris  l'ofTensive.  Alexis  ne 
désespéra  pas;  il  envoya  à  Henri  IV,  qui  était  alors 
en  guerre  ouverte  avec  le  pape  Grégoire  vn,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  attaquer  Rome.  Le  pape  fut 
ehassé  ;  et  au  moyen  de  cette  diversion  Robert  • 
Guiscard  se  trouva  forcé  de  voler  au  secours  du 
souverain  pontife,  son  alUé  ;  il  laissa  en  Grèce  son 
lils  Bobémond ,  qui  gagna  encore  deux  victoires 
sur  Alexis;  mais  la  famine  et  les  maladies  dégoû- 
tèrent l'armée  normande.  Robert  ne  put  la  re- 
joindre ,  étant  retenu  en  Italie  par  une  révolte  de 
ses  vassaux;  de  sorte  qu'Alexis  se  vit  débar- 
rassé pour  le  moment  de  cet  ennemi  dangereux. 
Mais  en  1084  Robert  revint  à  la  charge  ;  après 
trois  rencontres  il  dispersa  la  flotte  unie  des 
Vénitiens  et  des  Grecs,  et  débarqua  en  Épire.  H 
.s'était  déjà  de  nouveau  emparé  de  la  Macédoine, 
lorsqu'il  succomba  à  une  maladie  épidémique  ; 
quelques-uns  attribuèrent  sa  mort  au  poison 
qu'Alexis  lui  aurait  fait  donner. 

A  la  suite  de  cet  événement  les  Normands 
abandonnèrent  toutes  leurs  conquêtes,  et  Alexis 
eut  ainsi  plus  de  loisir  pour  repousser  les  enva- 
bjssements  des  Turcomans.  Grâce  à  sa  marine, 
fl  put  lutter  contre  eux,  quoique  avec  un  succès 
douteux,  jusqu'en  1095.  Mais  dans  cette  année 
les  Turcomans  se  servirent  de  quelques  prison- 
niers grecs,  pour  construire  une  flotte  qui  s'ap- 
procha de  Constantlnople.  Alexis,  malgré  son 
génie  inventif,  se  vit  au  bout  de  ses  ressources; 
il  demanda  des  secours  à  rocddent,  s'adressent 
à  toute  la  chrétienté,  qui  se  trouvait  menacée 


dans  son  existence  par  ce  nouveau  débordement 
de  barbai'es.  La  prise  de  Jérusalem  par  les  mu- 
sulmans, les  prédications  de  Pierre  l'Ermite, 
l'activité  du  pape  Urbain  H ,  provoquèrent  les 
princes  chrétiens  à  se  réunir  d'abord  à  Plaisaince. 
Les  ambassadeurs  d'Alexis  s'y  rendirent,  et  leur 
récit  fit  décider  la  première  croisade. 

Cependant  Alexis ,  qui  n'avait  pu  se  résoudre 
à  appeler  chez  lui  les  étrangers  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  adopta  comme  plan  de  conduite  un 
système  de  ruse  et  de  temporisation  qui  retarda 
le  succès  de  l'expédition ,  et  vint  échouer  en 
partie  contre  le  caractère  franc  et  irascible  de  ses 
nouveaux  alliés. 

Les  premières  bandes  des  croisés  qni  arrivèrent 
en  1096  à  Constantinople,  après  avoir  tout  saccagé 
sur  leur  passage,  étaient  bien  à  même  d'exciter  la 
défiance  d'Alexis.  Il  les  fit  passer  à  la  hâte  en  Asie, 
où  les  Turcomans  eurent  peu  de  peine  à  les 
anéantir.  Ensuite  arriva  Hugues ,  comte  de  Ver- 
mandois,  frère  de  Philippe  1*',  roi  de  France  ; 
l'empereur  Je  fit  garder  comme  otage ,  et  indis- 
posa par  cela  violemment  Godefroi  de  Bouillon 
et  toute  l'armée  des  croisés,  qui  survint  peu 
après.  Alexis  les  apaisa  une  première  fois;  mais 
lorsque  les  provisions  qu'il  leur  devait  faire  dis- 
tribuer en  quantité  vinrent  à  manquer,  l'indigna- 
tion devint  générale,  et  l'empereur  fut  obligé  de 
leur  faire  entrevoû*  l'importance  de  ses  forces  mi- 
litaires, tout  en  allant  au-devant  de  leurs  récla- 
mations, pour  sauver  sa  capitale.  Ils  campèrent 
pendant  riiiver  aux  environs  de  Constantinople. 
Au  printemps  de  l'année  1097,  une  partie  des 
croisés  passa  le  Bosphore  sur  les  vaisseaux  d'A- 
lexis, qui,  s'éloignent,  coupèrent  l'armée  en 
deux.  C'est  alors  que  l'empereur  hisista  sur  ce 
que  les  diefs  de  la  croisade  jurassent  de  lui 
rendre  ses  anciennes  possessions  en  Asie ,  et  de 
lui  faire  hommage  comme  à  leur  suzerain  pour 
ce  qu'ils  pourraient  conquérir  au  delà  des  limites 
indiquées.  Ils  acceptèrent,  excepté  Bobémond,  fils 
de  Robert  Guiscard.  Mais  Alexis,  en  le  flattant 
adroitement  sur  ses  talents  militaires,  et  lui 
montrant  des  monceaux  d'or  et  d'argent,  parvint 
à  vaincre  la  fierté  de  son  ancien  ennemi.  Tan- 
crède  aussi  ne  consentit  qu'à  regret  à  faire  cette 
promesse;  il  passa  même  en  Asie  pour  se  sous- 
traire à  la  cérémonie  publique  de  l'hommage, 
ne  voulant  pas,  comme  Robert,  comte  de  Paris, 
bsulter  devant  tout  le  monde  la  majesté  impé- 
riale. Ce  fait  a  servi  de  thème  à  un  roman  de 
Walter  Scott. 

Avant  le  départ  des  croisés,  Alexis  adopta  Go- 
defroi de  Bouillon  :  il  avait  eu  beaucoup  à  se 
louer  de  ce  modèle  des  héros,  qui  avait  empêché 
plusieurs  fois  Raymond  de  Toulouse  et  Bobémond 
de  s'emparer  de  Constantinople.  Cependant  la 
bonne  harmonie  fut  loin  encore  de  se  rétablir. 
Alexis,  qui  pendant  le  siège  de  Nieée  (mai  et 
juin  1097)  avait  bien  secondé  les  croisés,  négo- 
cia avec  les  assiégés  pour  qu'As  se  rendissent  à 
lui;  et  depuis  il  sépara  complètement  sa  cause 
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(le  celle  de  ses  alliés.  H  reconquit  quelques  vOles 
importantes  de  l'Asie  Mineare,  les  lies  de  Rhodes 
et  de  Chios.  Et  lorsque  les  chrétieiis  eurent  tant 
h  souiYKr  devant  Antiocbe,  il  mit  le  comble  à 
sa  duplicité  en  les  abandonnant.  Bohémond, 
devenu  prince  d'Antioche,  fut  tellement  outré 
<le  ce  manque  de  foi,  qu'il  retourna  en  Europe, 
et  qu'après  y  avoir  ramassé  une  armée  considé- 
rable, il  recommença  en  Épire  la  guerre  contre 
Alexis;  mais  il  ne  réussit  pas  davantage,  tou- 
jours à  cause  du  manque  de  vivres,  un  des 
principaux  moyens  de  défense  employés  par 
Alexis.  La  paix  se  fit;  Bohémond  mourut  peu  de 
temps  après,  et  ses  héritiers  rendirent  hommage 
à  l'empereur  pour  la  principauté  d'Antioche. 

Alexis  mérite  à  beaucoup  d'égards  les  re- 
proches dont  l'ont  accablé  les  historiens  latins, 
quoique  les  attaques  des  Turcomans  aient  pu 
l'empêcher  de  seconder  utilement  ses  sauveurs.  U 
employa  le  reste  de  sa  vie  agitée  à  consolider  ses 
conquêtes  et  à  pacifier  ses  États,  troublés  par 
des  hérésies.  Il  réprima  entre  autres  très-sévère- 
ment les  manichéens  ;  mais  le  clergé  ne  lui  en 
voulut  pas  moins  d'avoir  dépouillé  les  églises 
peut-être  plus  que  ne  l'exigeaient  les  circons- 
tances, n  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans,  après 
un  règne  de  trente-sept  ans  quatre  mois  et  demi. 
La  longueur  de  ce  règne  explique  comment  les 
Grecs,  habitués  au  changement,  ne  lui  surent  pas 
gré  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux.  Il  avait 
iigrandi  l'empire;  et  pour  le  défendre  il  laissait 
à  ses  successeurs  une  armée  bien  disciplinée,  ce 
qui  n'avait  pas  existé  avant  lui.  On  comprend 
les  éloges  que  sa  fille  Anna  lui  prodigue  dans  son 
Alexiade;  mais  sa  femme  n'avait  pas  la  même 
opinion  de  lui.  On  raconte  que,  le  priant  sur  son 
lit  de  mort  de  désigner  son  successeur,  elle  re- 
çut pour  toute  réponse  des  paroles  vagues  sur  la 
vanité  du  monde;  à  quoi  elle  aurait  répliqué  : 
«  Vous  mourrez  comme  vous  avez  vécu,  en 
hypocrite.  » 

AQiM  Coainène,  AUaeku.^  Glyeai.  P.  IV»  In  M»  pa«- 
611,  etc.,  éd.  Boon.  —  GuUlaame  de  Tyr,  I.  Il ,  c.  S,  IS.  — 
Strida.  Tlu*auru$anHquUatum,  teu  vitm  imperatonan 
&C€idêiUaUum  et  orimtalium,  in  vita  JUxii.  -  Gibbon, 
n^cllSM  and  faU  o/  Ue  BLoman  Empire,  chsp.  4$ .  M . 
:;8,  S9.  -  Wllkco,  Cetchiehtê  der  KremxBçe  -  Mlll, 
Hittory  of  the  Crusadet.  -  MIehaud,  Histoire  des 
Cnisqaeif  et  Bibliothêgue  des  CroiModes.  —  Zonare.  — 
BaronkiM.  -  Filedrtch  Wtik#n,  Commentatio  renm  ab 
Mexio  /,  etc.  ;  Heidelb.,  SSis.  4. 

ALEXIS  ou   ALBXIUS  II  GOMZIKIIB  ('AXf^tç 

on  *AX<(ioc  Ko(jLVT]vôc  ),  empereur  de  Constanti- 
nople,  né  le  10  septembre  1167,  mort  en  1183. 
Fils  de  Manuel,  il  parvint  à  l'empire  le  24  sep- 
tembre 1180,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marie. 
Cette  princesse  accorda  la  régence  au  sébasto- 
crator  Alexis ,  neveu  de  Manuel.  Ce  choix  ne 
fut  pas  heureux.  L'abus  que  le  sébastocrator  fit 
de  son  autorité  souleva  ki  plupart  des  grands 
contre  lui  :  ils  appelèrent  à  leur  secours  An- 
dronic,  cousin  du  défunt  empereur,  qui  l'avait 
envoyé  en  exil.  Andronic  s'étant  rendu  maître 
de  Constantinople  au  mois  d'avril   1182,  fit 


crever  les  yeux  au  sébastocrator,  et  s'empara 
de  la  régence.  A  pefaie  en  fut-il  revêtu,  quH  fit 
massacrer  tons  les  Latins  établis  à  Conatanti- 
nople.  Le  16  mai  de  la  même  année^,  il  fit  cou- 
ronner le  jeune  Alexis  avec  Agnès,  fiUe  de  Louis 
le  Jeune,  roi  de  France,  qui  lui  était  fiancée  de- 
puis le  2  mars  1180.  La  mort  de  rimpératiîce 
Marie  suivit  de  près  cette  cérémonie.  Androûc 
la  fit  étrangler,  après  en  avoir  fait  signer  l'ordre 
par  l'empereur.  En  U83,  Andronic  se  fit  asso- 
cier à  l'empire  dans  le  mois  de  septembre,  A 
au  mois  d'octobre  suivant  il  fit  étrangler  Alcus. 
Le  cadavre  de  ce  malheureux  prince  lui  ayant 
été  apporté,  il  le  poussa  du  piôd,  en  disant  que 
«  sa  mère  avait  été  une  iropiidique,  son  père  un 
paijure,  et  lui  un  imbécile.  »  Alexis  avait  réj^ié 
trois  ans  et  quelques  jours.  Ce  prince  était  né 
sans  esprit  et  avec  des  penchants  vicieux,  que 
l'éducation  n'avait  pu  réformer. 

Nicétaa,  jiietim  Manmeiiâ  Comn.  /Il..t8.  -  Dq  Cai«c 
PamUim  Bttaniinm,  p.  ist.  —  GIbboa,  DeeUme  amà 
rail,  c.  «s.  -  Le  Beau,  Histoire  du  BaS'Bmtpire.  - 
Strada«  Theêmtnu  afOiquitatwn,  iem  vitm  impermte^ 
mm.—  GuHlaQ«M4eT7r$  Anna  Comnèoe, JJeriaém 
UbriXX  rerum  ab  Àlexio  pâtre  iaipcratora  pefloram» 
PQbl.  par  Pierre  Poutn;  Paris,  1<S1,  iQ-foL 

ALEXIS  OU  ALBXIUS  III  L'AHGB  (  'A^tf&C  OU 

'AX€^oc  'A-neXoç  ) ,  empereur  de  Constantinople, 
mort  en  1210.  Il  était  le  petit-fils  de  Théodore 
Coronène,  fille  d'Alexis  I^'.  Pendant  le  règpe  dn 
tyran  Andronic  il  s'était  réfugiié  auprès  de  Sa- 
ladin;  il  revint  dans  sa  patrie  lorsque  Isaac  son 
frère  eut  détrOné  Andronic  et  se  fut  emparé 
de  la  couronne.  Comblé  d'honneurs  par  le  nouvel 
empereur,  il  n'en  complota  pas  moins  contre 
lui  ;  il  le  fit  aveugler,  et  fut,  en  1 195,  nommé  em- 
pereur à  sa  place.  Dédaignant  alors  le  nom  de 
son  père,  il  prit  celui  de  Comnène,  nom  de  son 
aieule.  Son  règne  fut  honteux  à  Textérieur  par 
la  faiblesse  de  ses  armes,  et  indigne  à  llntérieur 
par  les  déprédations  qu'il  laissait  faire  sur  ses 
sujets  par  sa  femme  Euphrosine.  Il  dut  sa  perle 
à  l'activité  de  son  neveu,  fils  disaac,  qui  était  par- 
venu à  s'échapper  de  ses  mains.  Celul-cî  excita  son 
beau-frère  PhUippe  deSouabe,et  l'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  VI,  à  déclarer  la  guerre  à  Alexis; 
une  forte  somme  d'argent  fut  promise  à  Henri 
par  Alexis,  pour  l'apaiser  :  il  spolia  les  églises, 
leva  d'énormes  impôts  sur  ses  sujets  ;  et  la  somme 
étant  réunie,  il  la  garda  pour  lui-même  et  se 
moqua  de  l'empereur,  dont  le  ressentiment  lui 
aurait  été  fatal ,  si  la  mort  de  celui-ci  n'eût  in- 
terrompu la  guerre  déjà  commencée.  Quelques 
années  après,  le  jeune  prince  Alexis  implora  les 
princes  chrétiens  réunis  à  Venise  pour  une  nou- 
velle croisade,  en  leur  promettant  des  subsides 
considérables  et  la  cessation  du  schisme  grec 

Sous  le  commandement  de  Dandolo,  dôgp  de 
Venise  (Voy.  Danoolo),  une  flotte  formidable 
vint,  en  1203,  anéantir  les  moyens  de  défense  «lu 
brave  Théodore  Lascaris,  gendre  de  l'empereur. 
Celui-ci  se  sauva,  sans  attâidre  le  résultai,  avec 
des  trésors  immenses  auprès  de  S(«  bean-frère 
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le  inarqnis  de  Méaffemit  Gotutentniople  Ait 
prise,  .et  Tsaae  Ait  réintégré  par  les  croisés  dans 
la  dignité  impériale»  qu'il  partanea  a^ee  son  fils. 
Quant  à  Alexis  l'Anga,  il  finit  sa  vie  dans  an  mo- 
nastère de  Nicée,  où  son  propre  gendre  Lascaris 
le  fit  enfermer.  De  son  mariage  il  laissa  trois 
fines  :  Irène,  femme  d'AlexisPaléologue;  Anne, 
mariée  en  premières  noces  à  Isaac  Comnène,  et 
en  secondes  à  Théodore  Lascaris;  Eodocie,  qui 
épousa  weoessivement  Etienne,  roi  de  Senne, 
Alexis  Munuphle,  empereur,  et  Léon,  qui  se 
rendit  maître  de  Corinthe  après  la  deuxième 
INTise  de  Constantinople.  C'est  Alexis  l'Ange  qui 
créa  la  dignité  de  despote,  et  qui  lui  donna  le 
premier  rang  après  Tempereur.  Les  despotes 
étaient  erdinalreroent  les  fils  ou  les  gendres  des 
empereurs.  Le  prince  de  Valacbie,  et  les  autres 
petits  souverains  des  principautés  danubiennes, 
cnt  longtemps  conservé  le  titre  à'hospodart, 
corroption  de  despotas. 

lflréU«,  Jhrius  4nçehu,  e.  S.  —  VllIehardoDln,  De 
la  Conqtuite  de  Conttantinople ,  éd.  Paalln;  Parts,  1888, 
e.  81, 86. 

ALEXIS  IT,  le  Jeune,  empereur  deConstanti- 
nople,  né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
eiècle,  étranglé  le  5  février  1204,  après  un  règne 
de  quelques  mois.  FDs  disaac  l'Ange ,  fl  se  fit 
généralement  h»fr  par  la  dureté  avec  laquelle  il 
tirait  de  ses  sujets  l'argent  qu'il  avait  promis 
aux  croisés.  Ceux-ci  de  leur  côté,  tandis  qu'ils 
attendaient  leur  payement  et  la  saison  propre  à 
s'emharquer,  achevaient  de  pousser  à  bout  les 
c;recs  par  leur  licence  :  fis  venaient  d'être  cause 
d'un  incendie  terrible,  et  disaient,  entre  antres, 
«ubir  à  Alexis  des  avanies  cruelles. 

Les  Grecs ,  humiliés  par  le  traitement  que 
«ooffirait  leur  empereur,  manifestèrent  leur  mé- 
contentement par  une  sédition,  h  la  suite  de  la- 
quelle on  donna  la  couronne  à  iVIco/os  Canabé, 
Mais  Alexis  Mursuphle  (Foy.  ce  nom)  écrasa 
les  rebelles  an  nom  d'Alexis,  qu'a  fit  ensuite 
mettre  en  prison,  où  on  l'étrangla.  Ce  malheu- 
reux prince  n'avait  régné  que  dnq  mois. 

NltétM,  tioattuê  jéng.  et  Jtexim/U^  lit.  i.  -  D« 
Ctngt,  Familtm  Jyaantinj»,  p.  w*.  -  Gibbon .  DeeUm 
and  fall,  a  60.  —  Le  Beau,  HM.  du  Boi-Bmpire. 

ALEXIS  T,  surnommé  JOucas  MurtzuphU, 
empereur  de  Constantinople,,  né  dans  la 
deuxième  moitié  du  douzième  siècle,  tué  en 
avril  1204.  Grand  maître  de  la  garde-robe  sous 
Isaac  l'Ange  et  Alexis  IV,  il  détrdna  ce  dernier  et 
le  fit  étrangler  (  Voy.  Alexis  IV  ).  Quant  à  Murt- 
znpble,  Baudoin,  ou,  selon  d'autres,  son  propre 
l)eau-père  Alexis  UI,  auprès  duquel  II  s'était 
réfugié,  lui  fit  crever  les  yeux  ;  et  les  Français, 
irrités  contre  lui,  le  précipitèrent  du  haut  d'une 
oolonne.  Le  suruom  de  MurUuphle  lui  avait  été 
donné,  parce  qu'il  avait  des  sourdls  épais  qui  se 
joignaient  entrelesdeux  yeux,  n  ne  régna  qu'envi- 
ron trois  mois.  ArtMcieux,  dissimulé,  avare  et 
cniel,il  dépouilla presquetoosles grands  seigneurs 
de  la  cour  et  s'appropria  leurs  richesses,  qui  lui 
iq^M^rtenaîent,  disait-fl,  par  la  loi  du  plus  fort. 


NloéUs,  Murtuiphlufi  haaeUu  jénçelus  et  ÂlexjU., 
cap.  4,  8.  —  Geita  Franeorum.  —  Vlltehardoiiln,  De  la 
eoN^ireato  de  CeinstemUmoplit  ^  éd.  PaiiUn;  Parla,  e.Sl. 
66,  co,  etc.  —  Gtbbon ,  Deetine  and  Fait,  c  lz.  ~  u 
Beau,  Histoire  du  Bat-Bmpire.  —  Du  Cange  ,  UUtoria 
Ftemfû-Bpiantina, 

ALEXIS  (dit /e Fmcp),  fanpostenr  qui  en  1191, 
sous  le  règne  disaac  l'Aiige,  se  fit  passer  pour 
le  fils  d'Alexis  IT,  auquel  il  ressemblait.  Le  sultan 
dlconhim,  Azeddin,  qui  loi  avait  promis  son 
appui,  le  lui  reAisa  lorsqu'il  Ait  désabusé  sur  sa 
véritable  qualité.  Alexis  parvint  néanmoins  à 
rassembler  huit  mille  hommes  et  à  se  proclamer 
empereur.  La  faiblesse  d'Alexis  ITl  favorisa  l'am* 
bition  de  l'imposteur.  Mais  les  ravages  de  ses 
soldats,  la  plupart  mahométans,  faidisposèrent 
les  Grecs  de  l'Asie  Mineure;  et  les  profanations 
commises  dans  les  églises  portèrent  un  prêtre  à 
l'assassiner  pendant  qu'il  dormait.  Quelque  temps 
après  parut  un  second  aventurier,  Basilius  Cho- 
zas;  puis  un  troisième,  qui  prit  aussi  le  nom 
d'Alexis  m  :  fis  périrent  tous  deux  près  de  Ni- 
oomédie. 

V\céttL%  iBoae,  Ifl,  1.  —  Le  Beao,  HUt&ire  du  Bas- 
BmjHre,  XX,  p.  ISI. 

*  ALEXIS  OU  ALBXirs,  nom  de  cinq  em- 
pereurs de  Trébizonde,  dont  voici  l'histoire  (1)  : 

*ALBXIS    ALBXIUS    1    COMNÈRB    ("AXa^lC 

OU  'AXi^toc  Ko(xvnv6(  ) ,  empereur  de  Trébi- 
zonde ,  né  vers  i  180,  mort  au  mois  de  février 
1222 de  J.-C.  Du  Cange  et  Gibbon  ne  lui  donnent 
que  le  titre  de  duc  ou  gouverneur  de  Trébizonde 
et  des  pays  voisins.  —  Après  la  mort  d'Andro- 
nie  (en  1186  ),  le  dernier  Comnène  de  Constan- 
tinojde ,  son  successeur,  Isaac  n ,  résolut  d'ex- 
terminer cette  illustre  famille.  Jean,  Talné  des 
deux  fils  d'Andronic ,  eut  les  yeux  crevés  et 
mourut  à  la  suite  de  cette  cruelle  opération; 
son  frère,  Manuel  Sébastocrator,  subit  le  même 
supplice  dans  sa  prison  (en  1186),  et  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui.  Ce  dernier  laissa  deux 
fils  :  Alexis  et  David;  Os  furent  sauvés  par  leur 
tante  Thamar,  qui  les  amena  en  Géorgie.  Lors 
de  la  conquête  de  Constantinople  par  les  La- 
tins en  1204,  Alexis  et  son  frère  Darid  ralliè- 
rent autour  d'eux  les  Grecs  mécontents,  quit- 
tèrent leur  retraite  etpassèrent  le  Phasis.  Alexis 
prit  Trébizonde,  Cérasus,  Mesochaldion,  et  oc- 
cupa tonte  la  côte  de  la  mer  Noh^  jusqu'à  Ami- 
sus,  tandis  que  David  s'avança  vers  le  Halys, 
prit  Sinope,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  face 
de  Constantinople. 

Alexis  prit  alors  (en  avril  1204)  le  titre 
d'empereur,  ou  plus  exclusivement  celui  de  roi 
et  d'autocraior  de  tonte  FAnatolie,  ainsi  que 
l'atteste  l'hiscription  suivante,  trouvée  par  Tour- 
nefort  dans  un  couvent  de  Trébizonde  :  Boot- 
Xtùc  xol  «^koxpéxodp  KàtfVK  Xv«ToXi)c ,  ê  M<Y«C 
Koiivqvéc  Nkétas,  PachyOkère,  AcropoUte,  JNi* 

(t)  L'blitolre  dea  Aleila  de  TrébUonde  n'a  été  bien 
éclalrde  que  par  les  Iravauz  récents  de  M.  Fallmerayer, 
falta^en  grande  partie,  sur  les  docomenta  manutcriia 
loédlta ,  qui  avalent  éebappé  t  Gibbon  à  On  Gange  et  à 
d'atttrca. 
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cépliore  et  d'autres  historiens  byzantins  loi  re- 
fusèrent ce  titre ,  aAn  de  flatter  les  empereurs 
latins  ou  Théodore  Lascaris,  empereur  de  Ni- 
cée.  Le  règne  d'Alexis  fût  troublé  pAr  des 
guerres  perj^uelles  aTec  les  Turcs  et  Théodore 
Lascaris.  En  1214 ,  Alexis  fit  la  paix  avec  ce 
dernier.  Dans  la  même  année  il  tomba  entre  les 
mains  de  Ghayath-ed-din ,  sultan  d'Iconium ,  et 
racheta  sa  liberté  en  cédant  aux  Turcs  la  ville 
et  le  district  de  Sinope.  Son  empire  se  trouva 
réduit  au  littoral  de  la  mer  Noire,  compris  entre 
le  Phasis  à  Test  et  le  Tliermodon  à  Touest 
David  mourut  vers  12iô,  sans  enfants.  Alexis 
eut  pour  successeur  son  gendre  Andronic  V% 
qui  régna  treize  ans,  et  qui  eut  lui-même  pour 
successeur  Jean  I*%  Axuchus,  fils  d'Alexis  T'. 
—  On  connaît  depuis  peu  plusieurs  médailles  des 
empereurs  de  Trébizonde.  Leur  existence  avait 
été  d'abord  révoquée  en  doute.        F.  H. 

Fallmerayer,  CetehicMê  dês  Kaiterthums  von  7)ra- 
p€ZUtU,  p.  84-101 .  qui  cite  Paoaretus  et  Bessarlon  (  ma- 
noicriU).  -  Gibbon,  Décliné  and  Fait,  etc.,  voL  XI, 
c.  SI ,  p.  tu  ;  édlt.  1797.  -  higtotre  deg  empereurs 
français  de  ConsteaMmople ,  Ut.  II,  p.  flO.  ^  DeSaulcy, 
Esidi  de  ckuhif,  des  suites  monétaires  Byzantines; 
Mets,  1S86.  —  Lettres  da  baroo  Marchand  tor  la  Jfu- 
miimatigiM;  Parte.  1881. 

"ALEXIS  OU  ALBX1VS  II  GOMiifcifB,  em- 
pereur de  Trébizonde,  né  en  1282,  mort  en 
1330.  Il  succéda  en  1297  à  son  père  Jean  11, 
sous  la  tutelle  d'Andronic  n,  empereur  de  Cons- 
tantîDOple,  qni  voulut  le  marier  avec  la  fille 
d'un  Grec,  nommé  Chnmnos.  Mais  Alexis 
<^usa  une  princesse  ibérienne,  et  Andronic  fit  de 
vains  efforts  pour  faire  casser  ce  mariage.  Cette 
circonstance  fit  rompre  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  cours  grecques.  Alexis  eut  des  guerres 
avec  les  Tureomans  et  les  Turcs,  qui  vinrent 
assiéger  Cérasus  et  Sinope,  mais  furent  repousses 
(en  1319  et  1320).  H  eut  aussi  qudques  dé- 
mêlés avec  les  Génois,  qui  avaient  formé  des  éta- 
blissements à  TréMzoode  dès  le  commencemeat 
du  treizième  siècle.  Gomme  leur  commerce  avec 
Constantinople  était  exempt  d'impêts ,  Us  de- 
mandèrent le  même  privilège  à  l'empereur  de 
Trâ>izonde  ;  celui-ci  refusa,  et  les  Génois  n'insis- 
tèrent plus ,  après  un  conflit  sanglant  où  une 
grande  partie  de  leurs  factoreries  flirent  brAlées. 
£n  1329 ,  Alexis  reçut  du  pape  Jean  XXn  une 
lettre  qui  rengageait  à  terminer  le  schisme  de 
l'Église  grecque.  Le  pape  loi  donna  dans  cette 
lettre  le  titre  à* Excellence,  Alexis  n*y  répon- 
dit  pas.  F.  H» 

FallmenTer,  CeMftfeM*  des  MaUerthume  von  Tra- 
IMstmi ,  p.  186-167.  ~  mcAphore  Grégoraa,  Vlll .  lO.  - 
Paehymère,  IX,  17.  —  Petrus  Blzaras,  ffist.  rer,  gest, 
S.  P  Ç  Cenuensis,  AnTera,  1S78,  p.  788.  —  Oa  Cange,  Fa- 
miUrn  BMtanUneB,  p.  188. 

*  ALEXIS  00  ALKXIUS  III  COMUÀNB  ,  eilH 

pereur  de  Trébizonde,  né  en  1338,  mort  yers 
1390.  Fils  de  l'empereur  BasOius  II  mort  en 
1 339,  fl  succéda,  en  décembre  1349,  à  Michel  I*% 
et  épousa,  deux  ans  après,  la  princesse  Théo- 
dora,  de  la  maison  impériale  des  Cantacuzène  à 
Constantinople.  Les  grands  se  disputèrent  la 


tutdle  du  jeone  emperenr,  et  fareat  mis  k  In  rai- 
son par  l'archevêcpie  de  Trébizonde,  aidé  4^ 
llmpératrioe  Irène,  de  Constantinople. 

Alexis  flit  pendant  TîngL  ans  eo  goene  avec 
les  Tureomans,  et  billlt  tomber  entre  leurs  nains 
dans  les  montagnes  neigeuses  de  la  Chaiytaie. 
En  1380,  il  eut  un  démêlé  grave  avec  M^prib 
Lercari ,  riche  marchand  génois.  MégoOo  avait 
reçu  un  soufflet  d'un  (àvori  de  la  ooor  :  apiès  ea 
avoir  demandé  vamement  réparation  èremperear, 
Il  retourna  à  Gênes,  arma  deux  valsaeniix,  remt 
ravager  la  cête  de  Trébizonde ,  et  prit  quatre 
navires,  n  coupa  le  nez  et  les  ornilà  à  Féqui- 
page  de  cette  petite  flotte,  et  tes  envoya  dans 
un  sac  à  Tempereur  :  oeluî-d  livra  k  UéfgoÊù 
le  favori  qui  l'avait  offensé.  Mais  le  GéDois  han- 
tain  refusa  cette  satisikction,  et  hti  renvoya  le 
courtisan,  «  trouvant ,  disait-il ,  indigne  de  se 
venger  snr  une  femme.  »  L'empereur,  pour  avoir 
la  paix,  ftit  obligé  d'accorder  de  grands  priviKecs 
commerciaux  à  Mégpilo  et  à  ses  compatrîoles. 
—  Alexis  obtint  la  paix  avec  les  Titres  en 
donnant  aux  princii>aux  chefs  i^asiears  de  ses 
filles  en  mariage.  Anne  Comnène,  sa  seconde 
fille ,  fut  mariée  à  Bagrat  VI,  roi  de  Géoqg^, 
d'où  descendent  les  princes  russes  actiieb  de 
Bagration.  Alexis  ahna  avec  succès  les  arts  de 
la  pau;  il  fit  élever  un  magnifique  ooovent  sot 
le  mont  Atbos,  et  restaura  celui  où  ToumeTort 
trouva  l'inscription  grecque  dont  nous  avou 
parlé  à  l'article  Alexis  J^  de  Trébizonde.  U  eut 
pour  successeur  son  fils  Manuel  m.   F.  H. 

FalIneraTer,  Cesekickte  des  Kaiserlhwms  vtm  Trm^ 
pezunt,  p.  188-818.  —  Petroi  Blunu.  Hisf.  rer.  pesL  S. 
P,  Q.  Cennensis,  p.  746.  —  Cberuu  FMIeUa,  Uiit.  Ce- 
nuensU,  Ub.  VIU,  p.  488. 

*  ALEXIS  OU  ALBXIUS  IT  GOMHÉVB,  eo^e- 

reurde  Trébizonde,  mort  entre  1445  et  1449. 
Il  succéda  en  1412  à  Manuel  m.  n  adieU  la 
paix  avec  les  Tureomans  par  un  tribut  aimuel,  et 
en  doonant  à  leur  prince  Djihou-Schah  une 
princesse  de  sa  famille,  tandis  quil  maria  sa 
fille  Marie  (septembre  1427)  à  Jean  Paléologne 
Porphyrogénète.  H  contracta  d'antres  allîanoei 
avec  les  fomilles  les  plus  oonsidénUes  de  la 
Géorgie,  de  Constantinople,  de  Lesbos  et  de 
Venise,  et  partagea  quelque  temps  te  trOne 
avec  son  fils  atné  nommé  KcUa-Joemnes  (  le  beao 
Jean),  qui  fut  ensuite  exilé  pour  avw  tué  sa 
mère,  soupçonnée  d'amier  le  protovcstiaôe. 
Calo-Joannes  s'échappa  de  son  exil,  et  vint  avec 
quelques  mécontents  assassiner  l'empereur  dans 
son  lit,  et  s'emparer  du  trône.  Ce  fut  sous  le 
r^e  d'Alexis  IV  que  les  Vénitiens  commen- 
cèrent à  remplacer  les  Génois  dans  les  parages 
de  Trébizonde.  p.  h. 

Fallmerayer,  Ceseh,  des  Kaisertkums  von  TYopesmai , 
p.  8W-SB0.  -  Léon  AlleUns  A*  eonaensu  vfrteiffw  Ee- 
eiesUs,  p.  884.  -  Marino  Sanutf  dana  MantofI,  ScrifL 
rer.  Ital.,  XXII,  p.  800.  -  Da  Caoge,  FausUlae  .Syan- 
tinœ,  p.  846. 

*  ALBxis  ou  ALEXiiTS  T  coMifÈiic,  empe- 
reur nominal  de  Trânzonde,  moK  vers  1470.  Il 
était  fils  de  Kaio^oannes  IV,  mort  en  1458*»  et 
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n*avait  que  quatre  ans  lorsque  Mc/çéâ^  k  son 
père,  n  ftot  détrtaé  par  son  onde  DaTid,  et, 
après  la  chute  de  Tempire  de  TrébiaMmde,  il  fut 
aniené  à  Constantinople,  et  nûs  à  mort  par  ordre 
du  sultan  Mohammed  n.  p.  H. 

Fallmeraycr,  CeiehUkU  du  Kaitertkwni  von-  Tra- 


ALBXIS  on  ALBXIVS  DBA«IHI   COBUnSHB, 

général  au  service  de  la  France,  né  vers  1553  à 
Péra,  fiinboorg  de  Constantinople,  mort  le 
23  janner  1619  à  Paris,  oti  0  fut  enterré  à  Vé- 
gpse  de  Saint-Étienne  du  Mont,  n  descendait 
de  la  famille  nnpériale  des  Ckminène;  il  quitta 
sa  patrie,  et  servit  soccesshrement  dans  les 
aimées  du  duc  de  Savoie,  de  la  république  de 
Tenise,  et  du  pape.  Catherine  de  Médias  le  fit 
venir  en  France,  et  lui  donna  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie.  En  1590,  il  devint  gou- 
verneur de  la  province  du  Perche.  Le  dernier 
djwcffi^apt  de  cette  illustre  fiunille,  Joseph  Comr 
oène,  mourut  à  Chambéry  en  1784. 

Dd  Caoge.  FamiliKiltzantinm,  p.  IM.  —  Démétrios 
Comnène.  capltaiae  des  drtgont  de  Louis  XM^FréeU 
hUt9fiqu0  de  la  maison  impértaiê  dêi  Cùuminê, 

ALBXis-MiGBAÉLOWiTZ,  czar  de  Russie, 
et  fils  du  csar  Bfichel  Féodorowitz,  naquit  le 
10  mars  1629,  et  mourut  le  29  janvier  1676.  A 
la  mort  de  son  père  en  1645,  il  fut  couronné 
par  les  soins  de  son  gouverneur  Morosou,  qui 
devint  son  premier  ministre,  obtint  sa  confiance, 
et  essaya  de  le  détourner  des  al&ires  publiques. 
n  lui  fit  épouser  la  fiUe  d*un  noble,  et  prit  lui- 
même  pour  femme  la  sœur  de  sa  souveraine: 
La  mauvaise  administration  de  ce  favori  et  de 
ses  agents  occasionna  une  insurrection  dans 
Moscou.  -Les  mécontents  obtinrent  la  punition 
de  plusieurs  coupables,  et  ce  Ibt  avec  peine  que 
le  czarparvintà  sauver  M<Mrosou. 

Alexis,  ayant  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
donna  de  grandes  preuves  de  vigueur  et  de  capa- 
cité. Il  fit  la  guerre  aux  Polonais,  et  recouvra  les 
'  fdaces  et  les  provinces  qui  leur  avaient  été  cédées. 
Ijorsque  Charieft-Gustave,  roi  de  Suède,  fit  une 
invasion  en  Pologne,  Alexis  condut  une  trêve 
avec  ce  royaume  (1656),  ettoumasesarmes  contre 
Charles,  qui  s'était  emparé  de  la  Lithuanie.  Les 
saceès  fluent  balancés,  et  la  guerre  se  termhia, 
en  1661,  par  le  traité  de  Carlis.  Pendant  ces 
gnerres,  le  czar  porta  la  plus  grande  attention 
k  l'amélioration  de  ses  États;  et,  quoique  privé 
d'une  bonne  éducation,  il  montra  un  esprit 
vraiment  éckdré;  0  Ai  traduire  en  russe  un 
abrégé  de  diverses  sciences,  quil  fit  ensdgner 
dans  des  écoles  fondées  par  hii.  n  rassembla  en 
un  seul  corps  toutes  les  lois  des  différentes  pro- 
vinces de  son  empire,  et  les  fit  imprimer  en 
langae  msse;  elles  forment  le  code  Oulagenié  : 
c'est  une  compilation  impariaite,  mais  qui  fixait 
an  moins  la  législation.  H  introduisît  plusieurs 
nouvelles  industries  dans  son  pays,  particulière- 
ment  ^our  la  soie  et  la  toile;  tjouta  deux  fisiu- 
bourgs  à  Moscou,  et  bêtit,  dans  divers  districts, 
des  tiOea  à  marches,  qu'il  peupla  de  Polonais  et 


de  Lithuaitfens.  H  ta  défricher  plusieurs  vastes 
déserts  par  des  prisonniers  de  guerre  quH  y  éta- 
blit, n  forma  aussi  le  dessdn  de  créer  des  flottes 
sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  Caspienne,  et 
envoya  chercher  des  constructeors  en  Hollande, 
n  reçut  des  ambassadeurs  de  la  PersCg  de  la 
Chine,  et  d'autres  pays  de  l'Asie,  et  entretint 
une  correspondance  sdvie  avec  les  principales 
puissances  de  l'Europe.  Enfin  il  anticipa  presque 
en  tout  sur  Pierre  le  Grand  ;  mais  il  n'essaya 
qu'en  petit  ce  que  celui-ci  exécuta  en  grand. 
Déshttnt  augmenter  le  pouvoir  de  la  couronne, 
il  institua  une  chambre  pour  juger  des  offenses 
commises  contre  lid,  et  fit  presque  toujours  exé- 
cuter la  justice  en  secret.  Ses  revenus  n'étaleat 
pas  considérables;  cependant  il  parvint  à  avoir 
une  cour  magnifique,  une  armée  nombreuse,  et 
à  laisser  un  riche  trésor.  Une  rébeltton  formi- 
dable vint  mettre  obstacle  à  ses  plans.  Cette 
révolte,  excitée  en  1669  par  Stenko  Razin,  chef 
des  Cosaques  du  Don,  fut  souillée  par  des  actes 
4e  barbarie.  Stenko  s'assura  d'Astracan;  et,  se- 
condé par  une  multitude  de  paysans ,  il  réunit 
jusqu'à  300,000  hommes.  Alexis  se  montra  aussi 
violent  et  cruel  que  les  révoltés  ;  mais  la  sédition 
ne  (ht  entièrement  apaisée  qu'en  1671  :  Stenko 
fût  ators  livré  au  czar,  et  mis  à  mort. 

Les  affaires  de  Pologne  donnèrent  lieu  à  quel-* 
ques  différends  entre  le  czar  et  le  Grand  Sei- 
gneur. Celui-ci,  dans  sa  correspondance,  don- 
nait  à  Alexis  le  titre  de  hospodar  chrétien, 
tandis  qu'il  se  donnait  à  lui-même  celui  de  roi 
dé  tout  runiverê.  Le  czar,  irrité,  répondit 
«  qu'il  n'était  pas  fait  pour  se  soumettre  à  un 
«  chien  de  mahométan,  et  que  son  sabre  valait 
«  bien  le  cimeterre  du  Grand  Sôgneur.  »  Telles 
éfakient  les  relations  dipkiroatiques  de  ce  temps4à 
dans  ces  contrées.  Cependant  Alexis,  qui  désK 
Fait  engager  tous  les  princes  chrétiens  dans  une 
ligae  contre  les  Turcs,  fit  porter  à  Rome  des 
paroles  phis  dignes  de  lui;  mais  son  ambassa* 
denr  refusa  de  baiser  la  mule  du  pape.  Malgré 
ce  refus,  il  fht  accueifli,  obtint  de  grandes  pro- 
messes, mais  rien  de  plus.  Alexis  s'unit  ensuite 
aux  Polonais,  et,  par  la  division  qui!  opéra 
contre  les  musulmans,  contribua  beaucoup  à  la 
mémorable  victoire  que  Jean  Sobieski  remporta 
sur  eux  prèâ  de  Vienne.  Quand  la  couronne  de 
Pologne  devint  vacante,  Alexis  proposa  son  fils 
pour  roi,  ainsi  qu'une  union  entre  la  Pofogne,  la 
Lithuanie  et  la  Russie;  mais  son  offire  ne  fht 
point  acceptée.  Durant  la  guerre  contre  les 
Turcs,  il  s'éleva  entre  les  Russes  et  les  Polonais 
quelques  différends,  à  la  suite  desquels  les  Polo- 
nais s'emparèrent  de  l'Ukraine.  Alexis  mourut 
âgé  de  quarante-sept  ans,  laissant  de  sa  première 
femme  deux  fils  et  quatre  filles,  et  de  la  seconde, 
une  fille  et  un  fils.  Ce  dernier  M,  Pierre  le  Grand, 
dont  la  gloire  surpassa  celle  de  son  père. 

Dstrtalof .  Rtuikata  istoHifa,  11,  MO-tfS.  -  S.  GllDk«« 
Rustkata  htoripa^  VI,  79-lM.  —  Lederc,  Sittain  de  la 
BuuU  ancienne  III,  M,  VT.  —  Dardent,  daiu  lu  mognh 
pMeuHlffer Mette,  i 


M7 


ALEXIS 


948 


ALEXIS  (PétrawUt  ),  lite  du  ciar  Pierre  le 
Grand  et  d*Eado\ie  Lépouakûiy  né  à  Moeooa 
en  1099,  tué  en  1718.  H  Ait  marié  de  force,  à 
rége  de  seiie  ans,  à  Charlotto de  Brunsirick- 
WolfénbOttel,  sœur  de  l'impératrioe  d*AOeDUh 
gne ,  épouse  de  Charlee  VL  La  manière  dont 
U  traita  cette  princeaee  a£toibttt  rintérAt  qu*in»- 
plient  aea  propret  malheors.  AleziSr  élevé  par 
sa  mère  (qui  araît  él6  relégoée  par  le  caar  dana 
un  couvent  )  dans  un  attachement  superati- 
tieux  pour  les  anciens  naagea  de  sa  nation,  et 
dans  un  mépris  absurde  pour  les  arts  des  peu-> 
pies  civilisés ,  montra  dans  ses  desseins  et  dans 
ses  discours  une  opposition  constante  aux 
réformes  entreprises  par  Pierre  le  Grand.  Ce 
monarque,  craignant  qn*un  pareil  successeur 
ne  détniisit  son  ouvrage,  résolut  de  le  déshé- 
riter; et  le  cxarovfitz,  soit  lâcheté,  soitdiasi- 
mulation ,  parut  lui-même  renoncer  à  Tespé- 
ranoe  du  trdne.  Cependant ,  à  peine  Pierre  le 
Grand  eut*U  commenoé  le  second  de  ses  glo- 
rieux voyages ,  que  son  fils  quitta  secrètement 
la  Russie ,  et  se  retira  d*abord  à  Vienne,  ensuite 
à  Inspruck  et  à  Naples.  Cette  imprudence  fut 
regardée  comme  un  crime  par  le  sévère  réforma- 
teur. Rappelé  parleciar,  Alexis  obéit  sans  hési- 
ter, et  Tint  se  remettre  entre  les  mains  d*un  père 
inflexible.  Arrêté  à  son  arrivée,  il  fut  obligé  de 
renoncer  solenndlement  à  Tempire ,  devant  les 
principaux  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Pierre  ne  se  borna  point  à  cette  mesure.  Les 
confidents  et  les  amis  de  son  fils,  et  ceux  qui 
l'avaient  suivi  dans  sa  ftiite ,  pârirent  sur  la 
roue.  Eudoxie,  sa  mère,  fot  dottrée  plus  sé- 
vèrement dans  un  monaatère  près  du  lac  La- 
doga, et  la  princesse  Marie,  sœur  de  Pierre,  Ait 
enfermée  dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg. 
Le  czarovriti  lui-même  fut  condamné  à  mort, 
comme  coupable  de  lèse-majesté.  Pour  donner 
à  cet  arrêt  barbare  une  apparence  d'équité ,  on 
força  le  malbeureux  Alexis  d'écrire,  de  sa  main, 
«  que  s'il  y  avait  en  dans  l'empire  des  révoltés 
«  puissants  qui  l'eussent  appelé,  il  se  serait  mis 
«  à  leur  tôle.  »  Cette  étrange  déclaration  fut 
admise  comme  preuve,  et  la  seule  supposition 
d'un  cas  imaginaire  fut  jugée  un  attentat  digne 
du  dernier  supplice.  Son  arrêt  et  sa  grêoe ,  qui 
lui  furent  annoncés  presque  en  même  temps, 
lui  causèrent  une  révolution  si  violente ,  qu'il 
mourut  le  jour  suivant.  Le  czar  manda  à  aea 
ministres  dans  les  cours  étrangères  que  son 
fils  était  mort  d'une  apoplexie  causée  par  le 
saisissement  qu'il  avait  prouvé.  Quelques  per- 
sonnes prétendent  que  le  czar  dit  au  chirur- 
gien qui  fut  appelé  pour  saigner  le  prince  : 
«  Comme  la  révolution  a  été  terrible ,  ouvrei 
«  les  quatre  veines.  »  D'autres  prétendent  qu'A- 
lexis eut  la  tête  tranchée  ;  roai9  il  est  beaucoup 
plus  certain  qu'il  fut  empoisonné  par  ordre  de 
son  père ,  qui  crut  devoir  faire  le  sacrifice  de 
ses  sentiments  paternels  au  succès  de  ses  pro- 
jets d'amélioration.  Le  corps  du  czarowitz  fut 


exposé ,  à  visage  découvert ,  pendant  quatre 
jours ,  à  toua  les  regarda  ;  ensuite  inhoné  dans 
là  citadelle  de  Péterabourg,  en  présence  de 
Pierre  et  de  llrapératrice  Catherine  i".  La 
mort  d'Alexis  a  fourni  le  sujet  d'une  tiag^  à 
CarrioadeNIsaa. 

Léresqae,  BUtoire  de  RuttU,  V.  1-70.  —  Ledat,ai»> 
tolre  4ê  la  êhuiiêtmimnê,  IU«  MMM.  —  Vtticatat,  A- 
t0ire  de  AussU,  II.  chap.  x.  —  Vod  Halem,  Icla  H- 
têrê  dêi  Grosttn,  II,  IN,  »*.  -  Article  de  BnUeaM 
Brech  et  GralxT,  ÂUçêmêlnê  Sne^elopééiê.  m.  «-H  - 
Gttnka ,  Bmikava  itariva,  VII ,  i74>tTT.  —  DrtiWar, 
Butikat/a  litoriva,  III,  tM-l49.— BohaldToUe,  AmOv- 
lot  und  Jlexit  PetrotpUts  GreUsw,  irre,  lii-a«>.  —  «b- 
graphie  ttiUveneilê. 

ALBiis,  patriarche  de  Consfantinople ,  aé 
dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siède ,  nut 
le  20  février  1043.  Supérieur  du  monastère  de 
Stude,  il  Alt  ordonné  patriarche  de  GboslantiBS- 
pie  sur  la  désignation  de  Tempereur  Basile» 
mois  de  décembre  1025 ,  le  jour  même  de  h 
mort  de  ce  prince.  En  1034,  il  reflua  la  lié> 
nédiction  nuptiale  à  Timpératrice  Zoé  et  à  K- 
cbél  le  Paphlagottien,  tous  deux  coupalilec  de  la 
mort  de  l'empereur  Argyre.  Mais  un  présol 
de  56  livres  d'or  triompha  de  sa  résîstaooa.  0 
bénit  les  deux  ^ux  et  les  couronna,  fia  1037, 
quelques  évêquea,  asaonbléa  en  ayiiode,  voda- 
rent  le  déposer  pour  mettre  à  sa  plaoe  reonoque 
Jean,  ministre  de  l'eropereur,  et  l'homme  le  pfaH 
ambitieux  de  son  siècle.  Us  alléguaîenC  pour 
prétexte  qu'Alexis  n'avait  pas  été  faltpatriarcka 
par  le  suffrage  des  métropolitains ,  mais  p« 
ordre  de  l'empereur.  Alexis  se  tira  henrenaa- 
ment  d'embarras ,  en  disant  qu'il  était  prit  i 
quitter  son  siège,  pourvu  qu'on  déposit  les  mé* 
tropolitaina  qu'il  avait  nommés  pendant  onae 
ans  et  demi,  et  qu'on  anatbématiaât  lesdeux  em- 
pereurs qu'il  avait  couronnés.  Une  réponse  ai 
peu  attendue  déconcerta  ses  ennemis,  ettesobB- 
gea  d'abandonner  leur  entreprise.  £n  iùk%  le 
12  juin,  il  couronna  reroperenr  Constantin  Un- 
nomaque,  après  avoir  rdnsé  de  bénir  son  ma- 
riage avec  Zoé.  Alexis  mourut,  laissant  im  grani 
trésor  qu'il  avait  amassé ,  et  dont  remperenr 
s'empara. 

Baroaliu;  ZoDans }  Eiavpalatc. 

ALEXIS  de  Samoi ,  historien  grec  ,  éeRvU 
les  annales  de  sa  pabrie  (  Xa^JUfff  &pe() ,  dont  le 
second  et  le  troisième  livres  sont  meotîonBés 
par  Athénée.  Celui-d  mentionneeneore  un  Alesis, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Suffiaanee  (  «spl 
AÙTo^xtioc).  On  ignore  l'époque  où  Tîmit  eit 
écrivain. 

Aibéaée,  XU,  S«o  ;  XUI,  ni;  X,  4is 

«ALBxis  CAXsItc),  nom  de  deux  aeolpleivt 
grecs  :  l'un,  âève  de  Polydète,  est  mcntiQué 
par  Pline,  tandia  que  rantre,  père  de  CanlIwrBS 
de  Sicyone,  est  cHé  par  Pausanias.  Saivnal 
Thiersch,  l'Alexis  de  Pline  et  celui  de  Panennias 
sont  le  même  personnage.  Mais  SlHig  e  cssnft 
de  démontrer  que  cette  opfaiion  repose  mont  na 
anachronisme  :  que  l'Alexis  de  Pline  ne  peÉl 
être  antérieur  àla98*  olympiade,  et  que  «M  di 
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Fausanias  doit  avoir  Véctt  vers  la  128«  olym- 
piade. 

nine .  Hiit.  nat.,  XXXIV,  19.  -  PaosaDUi.  VI,  3.  - 
Thtench,  Epoehen  derHldmden  Kunst  tmter  den  Crie- 
ekm.  -  Silttg,  CatalùÇMM  arî^fieum. 

*ALBXI8,  poète  grec  comique,  mort  ver» 
Tan  290  avant  J.-C.,  à  tin  â|^  très-avancé.  II 
était,  selon  Snidas,  Tonde  dn  comique  Ménand^ 
et  l'un  des  poètes  les  pins  féconds  de  la  Grèce. 
On  porte  le  nombre  de  ses  comédies  à  deox 
cent  quarante-cinq.  H  avait  la  réputation  d'ex- 
ceUerdans  la  composition  des  rôles  de  parasites. 
Les  oomiqnes  romains  Vont  souvent  imité. 
Athénée  nous  a  conservé  les  titres  et  quelques 
fhigments  de  plus  de  cent  comédies  de  ce  poète  : 
elles  traitaient  des  sujets  mytholo^ques  et  d'his- 
toire contemporaine  ;  celle  oh  0  est  question  du 
mariage  de  Ptolémée  Philadelphe  est  intitulée 
jFfppobolymx^ts,  k,  Meineke  a  recueilli  lesfhig- 
mcnts  d'Alexis  dans  Fragmenta  comicorum 
çTiscorvfn, 

Tabrldos,  BtbUoth.  Crxea,  II,  406.-  A.  Mcïneke,^!»- 
tS^a  eritiea  eomieorvm  çrmtorum^  p.  874.  —  Bode, 
C€$chUhte  derDramat,  DicMtmst  dêr  H*UêMn,Uj  408. 

ALEXIS  (del  Arco),  peintre  espagnol,  né  à 
Madrid  en  1625,  mort  dans  sa  ville  natale  en 
1700.  C'était  un  habile  coloriste,  mais  son  dessin 
manque  de  justesse.  H  est  aussi  connu  sous  le 
nom  d'el  Sordillo  de  Pereda,  parce  qu'il  était 
sourd  et  muet ,  et  que  Pereda  Ait  son  maître. 
n  fit,  outre  un  grand  nombre  de  portraits, 
plusieurs  tableaux  d'église  pour  sa  ville  natale. 
On  dte  principalement  une  Assomption  et 
une  Conception,  exécutées,  lorsqu'il  était  très- 
jenne,  pour  le  doltre  des  Trinitaires  déchaussés. 
La  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Novena  flit 
peinte  en  entier  de  sa  main,  et  la  chapelle  del 
Santo-Christo,  dans  l'église  de  San>Salvador, 
possède  de  lui  une  Sainte  Thérèse  estimée.  Sa 
femme,  qui  était  très-avare,  faisait  exécuter,  par 
des  élèves  d'Alexis ,  des  tableaux  qui  se  ven- 
daient sous  son  nom,  et  qui  nuisaient  à  sa  répu- 
tation. Son  chef-d'œuvre  est  un  Baptême  de  saint 
Jean-Baptiste,  qui  se  trouve  dans  l'église  de  ce 
saint  à  Tolède. 

Berroodez,  DieeUmarU),  etc.  -  Dordeat,  dans  U  JNo- 
graphU  vnivenelle. 

ALEXIS  (Guillaume) fS&vmi  bénédictin,  yî- 
Tait  vers  la  fin  du  quinzième  siède  et  au  com- 
mencement du  sdzième.  H  fut  surnommé  le  bon 
Moine  de  l'abbaye  de  Lyre ,  dans  le  diocèse  àtr 
vreux ,  et  devint  ensuite  prieur  de  Bussy ,  dans 
le  Perche.  On  ignore  les  dates  prédses  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  en  i486.  Il  fit  un  pèleri- 
nage à  Jérusalem,  et  y  tomba,  ditron,  victime 
de  la  persécution  des  Turcs.  Les  ouvrages  qui 
Testent  de  lui  sont  :  1*"  le  Passe-^emps  de  tout 
homme  et  de  toute  femme,  avec  VA,  B,  C  des 
doubles^  le  tout  en  vers;  Paris,  sans  date,  in^^" 
et  in-4*';  —  2''  le  Grand  Blason  des/aulees 
amonrs,  in-é**  en  caractères  gothiques;  Paris , 
in-t  6»  sansdate,  et in-4'',  1493  ;  Lyon»  ui^%  1506, 
«t  à  la  suite  des  Quinite  Joies  du  mariage;  la 


Haye,  1726  et  1734,  in-12  :  la  Fontabe  en  i 
nrit  la  versification;—  3"  le  Contre-blason  des 
faulces  amours,  intitulé  le  Grant  Blason  d^a- 
mours  spirituelles  et  divines,  avec  certaines 
épigrammes,  etc.;  Paris,  sans  date,  in-8»,  etin-16 
gotb.  'y—V*  le  Dialogue  du  Crucifix  et  du  Pè- 
lerin, composé  en  Hyerosalem  l'an  1486,  etc.; 
Paris,Guill.Eu8tache,162i,m-8»;  — 5»ZcZoyer 
des  folles  amours,  et  le  Triomphe  des  Muses 
contre  amour,  à  la  suite  des  Quinze  Joies  du 
mariage,  dans  les  deux  éditions  déjà  dtées;  — 
-—  6*  le  Passe-temps  du  prieur  de  Bussy  et 
son  frère  le  cordeHer,  etc.  ;  Rouen,  m-8«,  sans 
date;  —  7*  le  Miroir  des  moines;  Rouen, 
sans  date  ;— 8**  le  Martyrologe  des  fausses  lan- 
gues, et  le  chapitre  général  d^icelles  tenu  au 
temple  de  Danger,  faits  par  couplets,  etc.; 
Rouen, in-4% sans  date;  et  Paris,  Lambert,  1493, 
in-4»  ;  —  9"  Quatre  chants  royaux  qui  se  trou- 
vent parmi  les  Palinodes,  etc.,  imprimés  in-4^  à 
Paris,  à  Rouen,  à  Caen,  sans  date. 

La  Croix  da  Maine  et  Du  Vrrdier,  BlblMhèques  fran- 
çaites.  —  Goujet,  BlbUothiquê  françniie, 

ALBXius  (i4H5^eniM),  jurisconsulte  distin- 
gué, vivait  vers  1130.  Il  Ait  chef  des  ecdiques , 
ix2ixot ,  c'est-à-dire  des  syndics  .  des  com- 
munes, et  écrivit,  comme  Zonaras,  des  scholies 
sur  la  collection  des  canons.  On  lui  a  aussi  at- 
tribué par  erreur  un  Extrait  d^cmciennes  lois 
ecclésiastiques.  Ses  schoKes  se  trouvent  à  la 
suite  de  celles  de  Zonaras ,  dans  la  collection  de 

Beveridge. 

Schoell,  Histoire  dû  la  mtérature  grecque,  VIT, 
p.  Ml. 

ALBXius  (Gaspard),  mUiistre  protestmt, 
né  dans  le  canton  des  Grisons  en  1578 ,  mort  à 
Genève  en  1626 ,  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  cette  ville  pendant  seize  ans.  On 
a  de  lui  Dissertatio  physica  de  mixtura; 
Genève,  1625,  hi-4». 

SenoeUer,  Histoire  lUtérairê  dé  Genivê. 

ALBTif  (  Charles  ),  poète  anglais,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  slède ,  mort  en  1640. 
n  M  élevé  à  Cambridge,  et  vhit  à  Londres,  on 
en  1631  il  publia  deux  poèmes  sur  les  bataiOefl 
de  Poitiers  et  de  Créey.  H  composa  en  1638 
un  autre  ouvrage  en  vers  en  l'honneur  du  roi 
Henri  VII,  sous  oe  titre  :  Histoire  du  sage  et 
heureux  prince  Henri  VIP  du  nom,  roi 
(P Angleterre,  avec  la  fameuse  bataille  don- 
née entre  ce  roi  et  Richard  III ,  près  de 
Bosworth.  Oe  sont  de  flroides  épopées,  dont 
qndques  vers  énergiques  ne  radiètent  pas  l'em- 
phase monotone.  Outre  ees  trois  poèmes,  il 
composa  des  vers  imprimés  en  tète  des  ouvrages 
de  quelques  écrivatais  :  on  les  trouve,  entre  autres, 
dans  les  éditions  des  pièces  dramatiques  de  Beau- 
mont  et  Fletcher.  En  1639 ,  il  publia  le  roman 
à*£uryale  et  Lucrèce,  par  iEneas  Sylvius,  tra« 
duit  du  latin  en  anglais. 

WlnsUiBley ,  JÀpat  t^f  tkê  foets ,  l<«f.  —  Biographia 
Britannica, 

*ALF  ABDAL  BALKHl,  poète  peno,  florisisift 
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à  Ispahan  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
inencement  du  seizième.  Il  écrivit  plusieurs 
satires  et  pièces  burlesques ,  qui  n*ont  pas  été 
imprimées. 

Hanmer ,  CeseMcktê  der  gchântn  RidékûniU  Per- 
êiêtu,  p.  M6. 

*ALrAHDARi  (Kfu^im  btn  Yacob),  rabbin 
deCk>Qstantinople,  yi^tau  commencement  du 
dix-huititoie  siècle.  ïi  a  écrit  des  commentaires 
bibliques,  sous  le  titre  de  Ques^ion^e/  Réponses, 
ouvrage  imprimé  à  Constantinople  par  Naphali 
ben  Azariah,  de  Wilna,  et  par  Jonas  ben  Jaoob, 
en  l'an  du  monde  5470  (  1710  de  J.-C.  ) ,  in-fol. 
—  Le  frère  d'Alfandari ,  Elle  ben  Yacob,  a  pu- 
blié aussi  quelques  commentaires,  imprimés  à 
Constantinople  en  l7l9,in-fol. 

Woir,  Btàlioth.  Hébr,,  III.  p.  SIS. 

^ALPANi,  nom  de  deux  peintres  italiens, 
Ikmenico  di  Paris ,  mort  vers  1540 ,  et  Oror 
zio  di  Paris ,  mort  en  15S3 ,  fils  et  non  finère 
(  comme  on  Ta  dit  par  erreur  )  du  premier.  Les 
tableaux  du  premier  (la  Vierge  Marie,  Sainte 
Elisabeth,  Saint  Jean,  etc.,  dans  la  galerie  de 
Florence  )  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
les  premier^  peintures  de  Rapbaël,  et  ont  été 
souvent  confondus  avec  ceux  du  fils.  On  cite, 
comme  chefsrd'œuvre  du  dernier,  la  Naissance 
de  Jésus,  et  quelques  Madones  dans  les  couvents 
de  Saint-François  et  des  Augustins,  à  Pérouse. 

Morf  lit .  DucrlMianB  dette  pttCurs  e  iettUurê  deUa 
cUUi  di  Ferugia.  -  MarloUI.  UUsre  pittoricMê  jteru- 
çine.  —  Lanzi,  SUtrUi  pittorico. 

ALPARABIUS,   OU   ALFARABl   (AboU-noSr 

Mohammed  ibn-Tarkhan) ,  philosophe  arabe, 
né  à  Farabe  (atijourdlitti  Othrar) ,  ville  de  la 
Transoxiane,  sur  les  bords  du  Yaxarte,  vers 
la  fin  du  neuvième  siècle  ;  mort  à  Damas  l'an  339 
de  rhégire  (950  de  J.-C).  C'est  du  lieu  de  sa 
naissance  qn'fl  a  pris  le  surnom  sous  lequel  nous 
le  connaissons.  Turc  d'origine,  il  s'éloigna  de  sa 
patrie  pour  acquérir  une  parfiiite  connaissance 
de  l'arabe  et  des  ouvrages  des  philosophes  grecs. 
n  vint  d'abord  à  Bagdad ,  où  U  étudia  la  philo- 
sophie sous  on  oâèbre  docteur  chrétien,  nommé 
Aboo  Bachar  Mattey,  de  qui  il  nous  reste  une  tra- 
duction arabe  de  quelques  écrits  d'Aristote.  Après 
un  court  séjour  dans  cette  ville,  il  se  rendit  à 
Hirran ,  et  y  étudia  la  logique  sous  Jean ,  méde- 
cin chrétien.  Alfarabius  surpassa  en  peu  de  temps 
les  meilleurs  disciples  de  Jean;  il  vint  ensuite  à 
Damas,  de  là  en  Egypte,  et  retourna  enfin  à 
Damas  où  le  retinrent  jusqu'à  sa  mort  les 
bienfûts  de  Seif-ed-Daulah,  prince  de  cette  ville. 
«  Allarabius,  dit  un  biographe  arabe,  menait  une 
vie  très-retirée,  méprisait  le  monde,  et  ne  prenait 
aucun  soin  d'acquérir  des  richesses;  il  avait 
trouvé  l'art  de  charmer  sa  vie  par  son  ardeur 
pour  l'étude.  »  Deux  ouvrages  ont  principalement 
établi  sa  réputation  :  l'un  est  une  encyclopédie 
(Ihsa^l-o^loum),  où  il  donne  une  notice  et  une 
définition  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les 
arts;  cet  ouvrage  se  trouve  manuscrit  (n**  643) 


à  l'Escurial  ;  l'autre  est  un  traité  de 
(  rstikasat'ilm-musike,  Éléoients  de  moque  ), 
où  il  explique  les  sentiments  des  théurioas,  ùàH 
voir  leurs  progrès ,  corrige  leurs  erreurs,  ci  sup* 
plée  à  l'imperfection  de  leur  doctrine  (as.  901 
de  l'Escurial)  ;  on  y  trouve  la  notatioB 
des  Arabes ,  ti  trente  figures  d*iiistninali  ds 
musique.  Q  résulte  de  oe  traité ,  consulté  pr  ài- 
dres  (  Origine  e  progressi  cTttgni  letterOvÊ, 
IX,  1 22),  et  par  Laborde  (Sssai  sur  la  masifiii 
ancienne  et  moderne,  I,  p.  177-1 81),  que  la» 
mendature  des  notes  do,  mi,  ré,  fa,  sol,  si,  vi] 
a  été  empruntée,  en  grande  partie,  aux  Anbesds 
l'Espagne.  Cependant,  selon  Kosegarten,  les  pria» 
cipes  de  la  musique  arabe  sont  calqués  surceot, 
de  la  musique  grecque. 

On  a  publié  d'Alfarâbins  :  1  ^  une  partie  du  tralé 
de  musique,  traduction  latine  de  Jérôiac  à$ 
Prague;  —  7^  deux  petits  traités,  l'un  Sur  ci 
que  les  étudiants  doivent  savoir  avant  d'abonhi 
la  philosophie  d'Aristote  ;  l'autre.  Intitulé  Oyoaa* 
almasayel  (Fontes  quaestionttm),  texte  arafatt 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes  :  Doom 
menta  Arabum  ex  cod.   ms.,  edidit  Aot.* 
Schmœlders,  Bonn,  1836,  in-8". 

Aboolfaradje.  HisL  DifiuuL,  p.  tlB.  -  Iba  AU  Oi 
uybl'ah,  Fiedei vudêcim  arabes,  n».  n»  firrs*,  •appLto 
mts.  aralies  de  la  Bibl.  oailoQ.  -  Ca<lri ,  BiàlioUL  mtA 
kUp.  Es9wr.,  I ,  IM».  -  D'Herbelot.  Bibt.  eriemt ,  artkft 
Farubi.  —  RoMl.DisloiMHoalorieo  depH  oaifonarati 
p.  71.  —  M.  Belnaad,  Géographie  d'Aboui/eda,t.  I,  ia- 
troducHon. 

* ALFARAZDAK,  c'est-à-dlre  u  Gros,  wawm  , 
d'un  célèbre  poète  arabe  dont  le  vérilafale  mm 
était  AboU'firas  Hamam  Ibn  Ghalib.  0  mon- 
rut  à  Basrah  entre  l'an  110  et  114  de  Vhéptt 
(728-733  de  J.-C).  Ses  écrits,  fortestiraés  des 
Arabes ,  furent  réunis  en  un  Divan  ;  mais  nous 
ne  les  connaissons  que  par  les  extraits  qu'a 
a  donnés  Al-tlia'é-lebi  dans  ses  Vies  des  poéUs 
arabes,  et  par  Ibn  Khallekan. 

Ibn  Khallekan,  Biographie  de»  Jrabes  céliêra.  - 
M.  Cauasin  de  PerceTal,  daoa  le  Jonmat  eaiatifme. 

*  ALFARO  (  François  ) ,  célèbre  orfèvre  espa- 
gnol, vivait  à  Sévilledans  la  dernière  moitié  di 
seizième  siècle.  H  fit ,  en  1686,  un  tabemaeie  c» 
argent  pour  l'église  de-  Saint-Jean  à  Marchena, 
et  un  autre ,  en  1&96 ,  pour  la  cathédrale  de  Sé- 
ville.  Ce  dernier  est  un  chef-d'œuvre  pour  ta 
netteté  du  dessin  et  la  finesse  de  l'exécutloR. 

BermadcK ,  DlccionarUi  historieo  de  las  mfti  ittatra 
profetore»  de  las  belUu  artes  tu  EiptUia. 

ALFARO  T  GOMBZ  (don  JuoH  ue),  peintre 
espagnol,  née  Cordoue  en  1640 ,  mort  en  168a 
n  eut  pour  premier  maître  Castillo;  puis  fl  vint 
se  perfectionner  à  Madrid  dans  les  atelîefs  de 
Vâasque,  qui  lui  procura  la  permission  de 
pouvoir  travailler  d'apvès  les  tableaux  du  TitieB, 
de  Rubens  et  de  Yan-Dyk ,  conservés  dans  les 
palais  royaux.  Cette  étude  lui  fit  acquérir  un 
brillant  coloris  :  quant  à  son  dessin,  fl  se  resseai 
de  Uk  décadence  de  l'art  à  cette  époque.  Ses  pro- 
grès hii  donnèrent  beaucoup  de  présomption; 
cela  froissa  son  vieux  maltra  Castillo,  qui  mitaa 
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1ns  d^D^l  de  ses  besnx  taUeanx  :  A{faro  non 
pinxiL  Malgré  cda,  ses  portraiU  sont  fort  esti- 
més; U  a  fait  celui  de  Calderon,  qui  se  troore  au- 
dessus  do  tombeau  de  ce  dernier  dans  la  pa- 
raisse de  San-Salvador,  à  Madrid.  On  voit  de  lui 
dans  la  mèiue  ville,  à  Téglise  du  coU^e  royal, 
OB  Ange  gardien;  ti  à  Cordoue,  dans  un  ora- 
toire des  Carmélites  déchaussées,  une  rncama- 
Hon,  Alforo  était,  de  plus,  poète  et  littérateur; 
a  a  laissé  des  remarques  intéressantes  sur  la  vie 
de  Vélasque ,  et  sur  celles  de  Cespeden  et  de 
Beccara.  n  se  montra  ingrat  euTers  son  protec- 
teur Tamiral  de  Castilla,  lorsque  celui-ci  fut  dis- 
gradé.  Castilla,  rentré  en  fayeur,  ne  Toulut  plus 
entendre  parler  de  lui.  Accablé  d*infirmités  et 
mélancoliqne  d^ ,  il  ne  résista  pas  à  cette  pu- 
nition, ^  mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 

Paloorino .  êl  Parnasio  pMortteo,  —  Botnadex.  Die- 
etoaariù  Ablorico.  —  Rkiiard  CumberiaQd ,  Jneedotti, 

* ALTÂTAH  OU  ALFATB  IBM  RBAKAR  (Aàmê- 

Nasr- Mohammed' Ibn-Obeydallah'AlkaffH  ), 
eèièbre  historien  et  biographe  arabe,  natif  de 
Sé?ille,mort  àMarocranô29de  ll^gire  (1134-35 
de  J.-C.  ).  On  n'a  que  peu  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'il  visita  Cordoue  et  d'an- 
tres dtés  de  r£q»agne;  qull  s^ma  quelque 
temps  à  la  cour  d'Ali-Ibn-Yousouf ,  second  sul- 
tan de  la  dynastie  des  Almoravides,  et  qu'il  iUt 
mis  à  mort  par  ordre  d*Aboul-Hasan-Ibn-Ta- 
chefin ,  snltan  do  Maroc,  n  composa  un  ouvrage 
intitulé  Matmahcm-lroi^finu ,  etc.  (Ueo  de 
récréation  poor  les  yeox,  etc.  ),  qui  est  une  sorte 
de  biographie  des  musulmans,  et  surtout  des 
poètes  arabes  de  l'Espagne.  Cet  ouvrage  est  di- 
Tiaé  en  quatre  aksam  ou  parties  :-  la  première 
traite  des  rois  et  princes;  la  seconde,  des  vi- 
zirs; la  troisième,  des  cadts,  théologiens,  et 
docteurs  ;  la  quatrième,  des  poètes  etiittérateun, 
an  nombre  de  vingt-quatre.  L'auteur  en  fit  un 
abrégé  sous  le  titre  de  Kalayid.  C'est  un  recueil 
d*exâaits  de  poètes,  précédés  de  courtes  notices 
biographiques.  On  en  trouve  des  manuscrits  dans 
les  priiicipales  bibliothèques  de  l'Europe.  Quel- 
qnes  fragments  du  Kalayid  ont  été  publiés  en 
arabe  et  en  latin,  avec  des  notes,  par  H.-E. 
Weyers ,  sous  le  titre  :  SpecHnen  criiicum  exhi- 
bens  loco»  Ibn  Chakanis  de  Ibn  Zeiduno; 
I<eyde,  1831,  in-4*,  et  dans  le  Journal  asia^ 
tique,  décembre  1833,  p.  500. 

Ita  Khaldomi,  Prolévom.  MA-Abaradl;  Ibn  Khal- 
lekao ,  Biogr.  -  Radjl  Khalfah ,  Lex.  Sne^c.  —  Aboal- 
féda«  jénnaL  nml.,  III , 4SS.  —  Caalrl.  BibL  arab.  hUp. 
Sse.,  t.  II. 

^ALrsi  (Franceseo  di  BartoUmeo\  pefaitre 
italien ,  Tivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
lième  siècle.  H  avait  foit  plusieurs  tableaux  re- 
marquables pour  la  ville  de  Sienne.  Gaye  a  oon- 
eené  de  ce  peintre  une  lettre,  datée  de  Sdano 
34  octobre  1482. 

lïT,  Oay«,  Carleggio  inêdUù  d^  arftoli.. 

*ALrBif  (Jean-Eusèbe)  f  peintre  danois, 
mort  en  1770.  n  vécut  qudque  temps  à  Vienne, 
et  s'aoqnit  une  grande  r^m^tion  en  Allema- 


gne par  ses  miniatures  en  émafl  et  au  crayon. 

Fttaiill,  Jllgemelnes  KûnsUer-Lexiam,  —  Hagler, 
Neuei  Jllgem.  Kûnstler'ijftxiam, 

ALFB9IU8  TARVS  (Fuhlius),  jurisconsulte 
romain ,  natif  de  Crémone,  (ht  d'abord  cordon- 
nier, puis  disciple  de  Servius  Sulpitius,  enfin 
consul  en  l'an  754  de  Rome.  Alfenns  avait  écrit 
quarante  liyres  de  Digestes,  dont  on  trouve 
des  fragments  dans  les  Pandectes,  et  quelques 
livres  de  recueils.  Aulu-GeOe  cite  Tun  et  l'antre 
de  ces  deux  ouvrages;  et,  quoi  qo'il  réfute  ce 
qu'il  en  cite,  il  ne  laisse  pas  d'attribuer  à  l'au- 
teur un  certain  mérite.  Le  Jurisconsulte  Paulus 
a  fait  l'abrégé  des  livres  d'Alfenus.  Horace  s'ex- 
prime ainsi  sur  ce  jurisconsulte  : 

AlfpBQB  vafer.  omi 

Abjecto  loatranenCo  arUt .  eUu»aqaG  Uberna, 

Sutor  f  rat.  upleiu  operU  aie  opUmoa  omnla 

Bat  opifex  aolua  :  aie  rez. 

D'après  les  documents  qui  nous  restent,  rien  ne 
semble  légitimer  ce  jugement. 

Dacier.  -  Bayk.  -  Gelltua,  VI.  i.  -  Dtg..  I.  tlt  t.  a.  1» 
§44.  —  BjnkerabocA.  OtttrvaUonêt ,  Vill.  l.  —  Bve- 
rturd  Otto.  HibL  AtfwM  Vom»  ab  tniuriU  raCamm 
9t  reemUtorum  libertUu*,  TraJ.  ad  Rhen,  17*7,  Iq-4*. 

ALFBRGAUT  (Mohammed-ben'Keiyr),  sur- 
nommé ffacib  (  le  calculateur  ),  astronome  arabe, 
né  à  Ferganah,  ville  de  la  Sogdiane,  aux  environs 
du  Yaxarte,  mourut  en  215  de  l'hégire  (  820  de 
J.-C.).  Il  prit  part  à  la  révision  des  Tables  astro- 
nomiques de  Plolémée,  ordonnée  en  825  de  J.-C. 
par  le  khalife  Al-Mamoun.  On  a  de  lui  :  Livre 
des  mouvements  célestes  et  de  la  science  des 
étoiles,  divisé  en  30  chapitres,  et  rédigé  en 
général  d'après  les  idées  grecques,  qui  com- 
mençaient alors  à  se  naturaliser  chez  les  Arabes. 
Le  dénombrement  des  étoiles  y  est,  comme 
dans  VAlmageste,  de  1022,  et  la  précession, 
d'un  degré  en  cent  ans;  mais  ToMiquité  de 
Pécliptique  n'y  est  que  de  23®  35'.  (Test  on 
traité  d'astronomie  fort  superficiel  :  fl  ne  ren- 
ferme rien  de  nouveau ,  à  l'exception  des  noms 
arabes  de  quelques  étofles,  des  mansions  de  la 
lune,  et  de  quelques  idées  très-inexactes  sur 
les  distainces  des  planètes  et  des  étoiles  à  la 
terre,  ainsi  que  sur  leor  diamètre.  H  sup- 
posait que  les  orbites  des  planètes  étalent  dis- 
posées de  manière  que  la  phis  petite  distance 
d'une  planète  quelconque  était  égale  à  la  plus 
grande  distance  de  la  planète  inférieure,  et  la 
plus  grande  distance  égale  à  la  plus  petite  de 
la  planète  supérieure  :  ainsi  toutes  les  orbites 
se  touchaient,  et  Torbite  de  Satnme  touchait  la 
sphère  des  étoiles  fixes.  Sous  le  rapport  géogra- 
phique, ce  traité,  dont  Aboulféda  a  plus  d'une 
fois  reproduit  les  idées  dans  ses  Prolégomènes, 
a  cela  de  remarquable  que,  au  Heu  d'une  simple 
liste  des  villes  principales  connues  des  Arabes 
au  neuvième  siècle,  avec  l'mdication  de  leur  longi- 
tude et  de  leur  latitude,  il  offre  le  tabieao  do 
monde  divisé  en  sept  climats.  Le  monde,  tel  qo'on 
se  le  figurait  alors,  est  partagé  en  sept  bandes,  et 
chaque  ville  un  peu  considérable  a  sa  place  mar- 
quée dans  une  de  ces  bandes.  En  connaissant  le 
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climat  d*ane  ville,  on  n*a  qu'une  idée  approxi- 
matiTe  de  sa  latitude;  mais  on  savait  i^r  là 
même  qodle  y  était  la  longueur  respectÎTe  du 
jour  et  de  la  nuit  aux  diverses  époques  de  Tan- 
née ,  et  cette  connaissance  suffisait  pour  les  be- 
soins de  la  religion  :  ToiU  pourquoi  la  division 
du  monde  en  sept  climats ,  qui  remontait  à  l'an- 
tiquité grecque,  aervit  de  base  à  la  plupart  des 
traités  de  géographie  à  l'usage  des  musulmans. 
La  connaissance  des  climats  était  surtout  utile 
aux  musubnai)»  qui  voyageaient  dans  les  con- 
trées étrangères.  Le  Lim-e  des  mouvements  cé- 
lestes Alt  traduit  en  hébreu  au  moyen  Age.  Il  en 
existe  trois  traductions  latines  :  la  première,  de 
Jean  Hispalensis,  faite  dans  le  douzième  siècle, 
imprimée  à  Ferrare  en  1493,  et  réimprimée  à 
Nurembeig  en  1537,  avec  une  préface  de  Mé- 
lanchthon;  la  seconde,  de  Jean  Christmann,  d'a- 
près une  version  hébraïque  publiée  àFrancfort  en 
1590  avec  des  notes  intéressantes  ;  la  troisième, 
avec  le  texte  arabe,  a  para  en  l(y69,  in-4'';  elle 
est  de  Golius,  qui  l'a  enrichie  de  notes  savantes 
€jn%  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever. 

On  a  encore  d'Alfergany  deux  traités  sur  les  ins- 
truments qui  étaient  les  plus  usités  chez  les  as- 
tronomes de  son  temps.  Le  premier  est  consacré 
à  Vastrolabe,  instrument  imaginé  par  Hipparque 
afin  de  mettre  la  position  des  étoiles  en  rapport 
nvec  Técliptique.  L'astrolabe,  qui  est  maintenant 
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tombé  en  désuétude,  servait  à  prendre  des  hau- 
teurs, et  à  d'autres  opératiotts  qui  n'eiigeateni 
pas  beaucoup  de  préddon.  Dans  le  deuxième 
traité,  il  s'a^  de  la  construction  du  rakkama 
ou  marbre,  c'est-à-dire  del*horiogé  aolaîre,  sinâ 
appelée  parce  qu'eOe  consistait  dans  une  plaque 
de  marbre.  Ebn-Yonnis  dte  Alfei^any  comme 
l'un  des  auteurs  de  la  Table  vérifiée,  qui  pen- 
dant deux  cents  ans  a  servi  de  base  aux  grands 
travaux  des  astronomes  de  Bagdad,  et  q[u'Aboiil- 
véfa  devait  revoir  et  compléter  vers  Fan  9fiô  de  • 
notre  ère. 

M  Relnaud,  Céogr.  d^Jboulféda,  1. 1.  latrodacUoii.  - 
Delambre ,  Htst.  de  fattroh.  au  moy«i  âgé  ;  Piiris  iStl, 
p.  Ti.  —  L.  SédHIot,  mcL  de  ta  Cunvermiimu 

ALn»  (/fooc  JlenifrM^/iicoft) ,  rabUB,  Bé  prti 
de  Fez  l'an  1013,  mort  à  Luoèna  (EapagaB)  m 
1 103.  n  ^étaltàgé  de  soixante-quinze  ans,  lorsqB'i 
la  suite  d'une  querelle  il  fut  obligé  de  ae  refiler 
à  Ckirdoue.  Oe  fut  là  qu'A  composa,  aiirle  T^ 
mud,  un  ouvrage  que  les  Juift  ont  en  grtade 
estime,  et  qu'ils  appeUent  le  PeHi  Taimud.  Oa 
en  a  fidt  on  grand  nombre  d'édifions  :  la  pie- 
mière  et  la  plus  rare  est  celle  de  GmistaiitiDOple, 
1509.  Sabioneta  en  a  donné  une  antre  à  Venise, 
1552;  c'est  une  des  plus  complètes  et  des  plm 
estfanées. 

BartokKSCl.  BWMh.  mapna  rabàtu,  III.  ns.  - Wotf. 
mal.  Hàkr,,  1, 6M.  *  De  AofliÉ,  Msfofk  «foNe»  étgU  mL 
ebni,  I,  «S. 


FIN  DU  t^BEUIER  VOLUME. 
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Cet  ouvrago,  qui  a  réuni  plus  de  huit  mille  Souseripteurs,  vient  d'être 
achevé. 

n  forme  27  volumes  de  texte  et  3  volumes  d'atlas  contenant  plus  de 
QUATRE  cEisTS  plauches. 

MM.  Did(4,  s'étant  engagés  à  donner  gratuitement  toute  livraison 
excédant  le  nombre  de  300,  ont  livré  aux  Souscripteui^  la  valeur,  tant 
en  texte  qu'en  planches,  de  plus  de  quatre  volumes  ;  ce  qui,  à  raison 
de  huit  mille  Souscripteurs,  forme  une  somme  de  xCent  quarante- 
quatre  MILLE  FRAiscs,  dout  ils  ont  fait  abandon  à.  leurs  premiers 
Souscripteurs  pour  remplir  leurs  engagements  envers  eux. 

La  souscription  étant  close ,  le  prix  actuel  est  de  iOO  francs. 

Jamais  Encyclopédie  n'avait  été  publiée  à  un  prix  aussi  modique,  et 
cependant  le  nom  des  savants  qui  l'ont  composée  sont  une  garantie  du 
soin  et  du  talent  avec  lesquels  elle  a  été  exécutée.  Chaque  article  est 
suffisamment  détaillé  pour  être  d'une  véritable  utilité  pratique,  et  ne 
se  borne  pas,  conjme  dans  la  plupart  des  Encyclopédies,  à  satisfaire 
uniquement  la  curiosité.  Ce  sont  autaiit  de  petits  traités  d'Agriculture', 
de  Jurisprudence,  de  Philologie,  de  Géographie,  de  Cliiraie,  etc., 
aussi  instructifs  qu'agn^ables  à  lire.  On  trouve,  à  la  fin  de  chacun 
d'eux ,  la  nomenclature  de  tous  les  ouvrages  français  et  étra%ers  (jui 
ont  traité  du  même  sujet  :  en  sorte  que  celui  qui  veut  obtenir  de  plus 
amples  renseignements  peut  recourir  à  ces  ou\Tages.  ^ 

Enfin  les  nombreuses  gravures  qui  accompagnent  le  texte  ajoutent 
encore  h  son  mérite  en  mettant  sous  les  yeux  les  objets  mêmes,  qu'il 
est  si  difficile  d'expliquer  à  Taide  insuffisante  des  mots. 


Paris.  —  Typo^rapliie  de  Firnjîn  Didot  frètes,  rue  Jacob,  56. 
S 
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